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NOTRE   BUT 


Chaque  année,  des  savants  envoyés 
de  tous  les  points  de  la  France,  tiennent 
à  Paris,  sous  la  présidence  du  Ministre 
de  rinetruction  publique,  les  assises  de 
la  science,  et  jamais  le  département  du 
Tarn  n'a  été  représenté  dans  ces  solen- 
nités. 

Cette  abstention  n'est  certes  pas  de 
l'indifférence.  Serait-ce  que  notre  pays 
manque  d'hommes  occupés  aux  travaux 
de  l'esprit?  Non;  mais  ces  hommes  ne 
se  connaissent  pas;  il  n'y  a  entre  eux 
aucun  lien  :  les  uns  se  découragent  dans 
l'isolement,  les  autres  laissent  leurs  tra- 
vaux en  portefeuille;  quelques-uns,  en 
petit  nombre,  les  publient  dans  des 
recueils  étrangers  au  département,  ou 
ils  les  confient  à  des  feuilles  locales  que 

lendemain  condamne  à  l'oubli. 

C'est  pour  mettre  fin  à  cet  état  d'iso- 
lement que  Ton  fonde  la  Revue  du 
DÉPARTEMENT  DU  Tarn,  et  Ics  fonda- 
teurs espèrent  qu'il  en  résultera ,  dans 
un  avenir  prochain,  l'organisation  d'une 
Société  départementale  d'émulation. 

Mettre  à  la  portée  de  tous  les  docu- 
ments inédits  relatifs  à  l'histoire  du 
département  ; 


Publier  des  monographies  et  des  mé- 
moires; décrire  les  antiquités  et  les 
monuments  historiques; 

Recueillir  les  ouvrages  en  prose  et  en 
vers  écrits  dans  l'ancienne  langue  du 
pays  et  dans  le  patois  moderne; 

Réunir  dans  une  chronique  impartiale 
les  éléments  d'une  biographie  départe- 
mentale, d'une  bibliographie;  grouper 
dans  cette  chronique  tous  les  faits  qui 
peignent  les  mœurs,  les  usages  des 
siècles  passés,  et  y  joindre  des  rensei- 
gnements scientifiques  sur  l'agriculture, 
l'industrie,  etc.,  etc.; 

Enfin,  réserver  une  place  pour  des 
œuvres  purement  littéraires. 

Tel  est  le  plan  adopté. 

Sans  doute ,  nous  vivons  à  une  épo- 
que de  préoccupations  politiques  et  reli- 
gieuses, et  nul  ne  peut  songer  à  s'y 
soustraire,  car  ce  serait  faire  acte  de 
mauvais  citoyen;  mais  en  dehors  des 
polémiques  contemporaines,  qui  nous 
divisent  et  dont  la  Revue  ne  s'occupera 
pas,  il  y  a  la  science  qui  rapproche  les 
hommes  et  les  unit  :  c'est  sur  ce  champ 
de  travail  que  la  Direction  de  la  Revue 
convie  tous  ceux  qui  s'intéressent  au 
passé,  au  présent  et  à  l'avenir  du  dé- 
partement du  Tarn. 
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HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIBEOIS 


CHAPITRE  I*' 


Description  Pliysique 


L'ancien  pays  d'Albigeois  est  en  entier  com- 
pris dans  le  département  du  Tarn. 

Quand  l'Assemblée  nationale,  après  le  ser- 
ment du  Jeu  de  Paume,  voulut  constituer 
définitivement  l'unité  française ,  elle  ne  se  con- 
tenta pas  d'établir  de  nouvelles  divisions  terri- 
toriales ;  elle  supprima  jusqu'au  nom  des  an- 
ciennes, qu'elle  remplaça  par  des  dénominations 
tirées  de  la  constitution  physique  du  sol,  et, 
le  plus  souvent ,  empruntées  aux  cours  d'eau. 
Ainsi,  lors  du  démembrement  du  Languedoc  (1), 
les  anciens  diocèses  albigeois  d'Albi  et  Castres 
avec  celui  de  Lavaur  et  quelques  communes 
prises  des  diocèses  voisins ,  formèrent  une  sec- 
tion qu'on  désigna  provisoirement  sous  le  nom 
de  département  d'Albigeois  ;  mais  une  décision 
qui  suivit  de  près  le  démembrement  donna 
à  cette  section  le  nom  du  principal  cours 
d'eau  qui  l'arrose. 

Notre  étude  embrassera  tout  le  département 
du  Tarn,  et,  par  conséquent,  outre  les  deux 
diocèses  albigeois,  l'ancien  diocèse  de  Lavaur 
et  les  communes  annexées.  Ce  département  fait 
partie  de  la  France  méridionale.  Il  forme  une 
enceinte  demi-circulaire ,  sorte  d'amphithéâtre 
ouvert  à  l'ouest.  Au  sud ,  à  l'est  et  au  nord , 
cette  enceinte  est  fermée  par  la  Montagne-Noire, 
par  les  monts  de  Lacaune  et  leurs  ramifica- 
tions. Toutes  ces  hauteurs  se  rattachent  par 
les  Cévennes  à  la  grande  ligne  de  partage  des 
eaux. 

La  Montagne-Noire  s'étend  de  l'est  à  l'ouest, 
de  Durfort  à  Labastide-Rouairoux.  Les  croupes 
et  les  sommets  de  cette  chaîne  n'offrent  le  plus 
souvent  que  d'arides  bruyères.  Ses  revers  sont 

0)  Décret  du  4  mars  1790. 


généralement  couverts  de  forêts,  dont  les  plus 
considérables  sont  celles  de  Crabes-Mortes ,  près 
des  Cammazes;de  Sarmége,  de  Sagnebaude, 
de  Lavialette  et  de  Ramondens ,  près  d'Arfons  ; 
d'Hautaniboul  et  de  Gayroulet,  au  sud  d'Es- 
coussens,  et  de  Montant,  au  sud  de  Labruguière. 
Sur  les  hauteurs  de  Mazamet,  il  existe  une 
infinité  de  petites  éminences  abruptes,  acci- 
dentées ,  offrant  des  escarpements  effrayants  et 
de  profonds  ravins.  Les  flancs  de  ces  éminences, 
dénudés  par  les  pluies  d'orage,  sont  arides. 
Si  quelques  bois  touffus  s'y  font  remarquer 
çà  et  là ,  ce  n'est  que  vers  le  fond  de  gorges 
ténébreuses,  où,  s'entremèlant  aux  cascades 
écumantes  qui  se  précipitent  à  travers  des  ro- 
chers noirs  et  schisteux  stratifiés  verticalement, 
ils  produisent  des  effets  pittoresques  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  C'est  le  contraire 
dans  la  vallée  du  Thoré.  Nulle  part  la  végéta- 
tion n*offre  phis  de  richesse  que  dans  cette 
partie  de  la  Montagne-Noire,  comprise  entre 
Labastide-Rouairoux  et  Mazamet  :  aux  belles 
châtaigneraies  qui  ornent  la  base  et  les  flancs 
de  la  montagne  succèdent,  en  remontant,  des 
hêtres  vigoureux  et  touffus,  qui  produisent 
un  effet  grandiose;  au  vert  sombre  de  ces  forêts 
qui  se  perdent  dans  les  brouillards,  s'oppose, 
dans  des  gorges  riantes ,  la  limpidité  des  eaux 
et  le  vert  gai  des  prairies  (1).  Le  point  culmi- 
nant de  la  Montagne-Noire  est  au  plateau  de 
Nore  (i,i\0  m.),  au  centre.  —  A  l'ouest,  près 
de  Sorèze,  se  trouve  une  grotte  naturelle,  connue 
sous  le  nom  de  Trou  de  caM:  c'est  une  suite 
de  vastes  chambres  où  de  nombreuses  stalac- 
tites forment  à  côté  de  figures  grotesques ,  des 
décorations  du  plus  bel  effet ,  des  colonnes  à 
chapiteaux,  des  draperies,  des  guéridons,  des 
sièges,  dont  les  cristallisations  s'illuminent  à 
la  lumière  des  torches;  un  limpide  ruisseau 
naît  et  meurt  dans  ce  palais  des  fées,  qui 
retentit  d'un  effroyable  bruit  lorsque  le  moindre 
accident  y  ébranle  l'air. 

(4)  De  Martria-DoDOs,  Fhruk  du  Tam, 
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Les  montagnes  de  Lacaane  s'étendent  de 
Labastide-Rouairoux  à  Tanus.  Elles  forment 
deux  chaînons;  Tun,  aux  sommets  élevés  et 
abruptes  9  suit  la  direction  de  Test  jusqu'à  La- 
canne;  l'autre  9  partant  de  ce  point ,  remonte 
Ters  le  nord  par  une  suite  de  sommets  qui 
s'abaissent  à  mesure  qu'ils  approchent  de  Tanus. 
On  y  remarque  les  bois  de  Lacaune  et  la  forêt 
de  Goncore^  près  de  Murât.  Le  pic  de  Montalet, 
près  de  Nages  »  est  le  point  le  plus  élevé  du 
d^tement  (4,260  m.).  II  domine  les  monts 
de  Lespinottse.  Du  sommet  de  ce  pic ,  on  jouit 
d'une  vue  magnifique  qui  s'étend ,  dans  les 
beaux  jours ,  jusqu'à  la  Méditerranée.  Les  hau- 
teurs près  de  Tanus  atteignent  à  peine  cinq 
cents  mètres. 

Dans  la  ceinture  du  nord»  qui  s'étend  de 
Tanus  à  Penne ,  par  des  sommets  se  rattachant 
aux  monts  de  Lacaune,  les  points  culmi- 
nants varient  de  trois  cents  à  quatre  cents 
mètres  d'altitude.  On  y  remarque  des  vallées 
étroites  et  très-pittoresques,  et,  près  de  Penne , 
des  grottes  naturelles  très-curieuses. 

Dans  l'enceinte  sont  des  plateaux  qui  s'affais- 
sent à  mesure  qu'ils  approchent  de  la  limite 
occidentale.  Gà  et  là  émergent  de  ces  plateaux 
des  sommets  qui  portent  le  nom  de  puy»  Nous 
citerons  la  crête  de  Montr^on  (564  m.) ,  le  Puy 
Saint-Georges  (505  m.) ,  au  nord  de  Sausse- 
nac,  et  le  roc  SainirMichei  (613  m.),  près 
d'Alban.  Mais  le  Sidobre,  entre  Burlats  et  Bras- 
sac,  est  le  sommet  le  plus  remarquable.  C'est 
un  vaste  plateau  dont  l'altitude  varie  de  six  cents 
à  sept  cents  mètres.  Il  offre  une  véritable  image 
du  cahos.  Le  sol  est  jonché  de  roches  grani- 
tiques arrondies  et  d'une  dimension  incommen- 
surable. Ces  roches  innombrables  ne  sont  point 
seulonent  isolées ,  on  les  trouve  souvent  amon- 
celées comme  si  elles  avaient  été  le  jeu  de 
forces  surhumaines,  ou  précipitées  pour  com- 
bler d'immenses  ravins  et  des  torrents  écu- 
meux  se  glissent  avec  fracas  dans  leurs 
interstices;  quelques-unes  sont  restées  à  mi- 


côte  comme  suspendues  sur  Tabtme  ;  d'autres 
se  trouvent  superposées  l'une  à  l'autre,  de  telle 
sorte  que  la  seule  force  d'un  enfant  suffit  pour 
les  faire  mouvoir.  Tout  est  désordre  et  confu- 
sion au  Sidobre.  Ces  roches  ont  dû  être  arra- 
chées des  entrailles  de  la  terre  par  une  con- 
vulsion terrible;  elles  ont  roulé  dans  les  eaux 
agitées  pendant  des  siècles,  et  lorsque  les  eaux 
se  retirèrent ,  elles  restèrent  dans  les  positions 
qui  causent  notre  étonnement,  notre  admi- 
ration. 

II  y  a  dans  ce  massif  de  plateaux  qui ,  d'après 
la  nature  du  terrain ,  portent  le  nom  de  Causses 
ou  de  Garrigues^  de  nombreuses  dépressions 
formant  des  vallées  quelquefois  larges,  le 
plus  souvent  étroites,  mais  presque  toujours 
pittoresques.  Ces  vallées  sont  toutes  animées 
et  fertilisées  par  des  cours  d'eau  qui  vont  grossir 
la  Garonne  et  se  perdre  avec  ce  fleuve  dans 
l'Océan.  Les  principaux  sont  le  Tarn  et  ses 
affluents,  le  Tescou  etl'Aveyron,  rive  droite; 
le  Rance  et  l'Agoùt,  rive  gauche. 

{A  suivre.) 

LE  PROCÈS  DE  LA  SORCIÈRE 

Brûlée  à  Labruguière^  en  1485 


Le  procès  dont  nous  publions  le  compte-rendu 
était  digne  de  figurer  parmi  les  causes  célè- 
bres, et  il  nous  montre  comment  se  jugeaient 
au  moyen  ftge  les  affaires  les  plus  graves. 
Sans  doute,  les  coutumes  de  l'Albigeois  offraient 
toute  garantie  à  l'accusé  ;  mais  les  règles  de  la 
procédure  n'étaient  guère  observées  que  dans 
les  sièges  principaux;  les  justices  seigneuriales, 
et  elles  étaient  les  plus  nombreuses,  s'en  affran- 
chissaient le  plus  souvent.  Nous  verrons  qu'il  en 
fut  ainsi  dans  le  procès  dont  nous  allons  suivre 
les  diverses  phases. 

Ce  compte-rendu  a  été  rédigé  d'après  une 
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copie  de  la  procédure  réclamée,  au  commence- 
ment du  xvi*'  siècle,  par  le  seigneur-justicier 
pour  prouver  son  droit  de  haute  justice.  On 
retrouve  aujourd'hui  ce  document  dans  les  ar- 
chives de  la  préfecture  du  Tarn,  série  E,  art. 
487.  C'est  un  rouleau  de  cinq  peaux  de  parche- 
min mesurant  ensemble  3"  30  de  long  sur  0"  68 
de  large.  Le  texte  est  latin,  à  Texception  des 
réponses  de  l'accusée  qui  sont  en  langue  vul- 
gaire. Nous  avons  analysé  ou  traduit  le  tout  en 
français;  mais  nous  avons  pensé  devoir  repro- 
duire en  regard  de  la  traduction  le  texte  original 
des  principales  réponses  de  la  sorcière. 

E.   J. 


Qu'est-ce  qu'une  sorcière?  —  Ce  mot  n'a  plus 
pour  nous  la  signification  qu  on  lui  attribuait  au 
moyen  âge  :  il  n'est  plus  guère  employé  que 
dans  le  langage  vulgaire  pour  désigner  une 
vieille  femme  au  costume  bizarre,  le  plus  sou- 
vent habile  et  rusée.  Au  contraire,  dans  les 
siècles  d'ignorance,  où  la  croyance  générale 
peuplait  d'êtres  fantastiques  tous  les  lieux  pleins 
de  mystères,  les  airs,  les  forêts,  les  fontaines  et 
souvent  même  le  foyer  domestique,  en  attri- 
buant à  ces  êtres  fantastiques  une  puissance  en 
bien  ou  en  mal ,  la  sorcière  était  la  femme  qui 
avait  fait  un  pacte  avec  le  diable  pour  opérer 
des  maléfices ,  qui  s'était  donnée  à  lui  à  certai- 
nes conditions,  qui  conversait  avec  lui  et  lui 
obéissait. 

L'origine  de  la  sorcellerie  et  de  la  magie  du 
moyen  âge  remontait  à  la  plus  haute  antiquité. 
C'étaient  des  lambeaux  de  la  science  occulte 
renfermée  dans  les  temples.  Lors  de  la  ferme- 
ture de  ces  temples ,  les  prêtres  se  dispersèrent, 
emportant  avec  eux  chacun  des  secrets  différents 
qu'ils  confièrent  à  de  nouveaux  adeptes  et  qui 
subirent  ainsi  des  transformations  telles  qu'ils 
finirent  par  n'être  plus  intelligibles.  Dés  le  com- 
mencement de  l'empire  romain ,  nous  voyons  en 
effet  errer  partout  des  prêtres  égyptiens  du 


dernier  ordre;  publiquement  ils  étaient  mé- 
prisés; mais  on  les  consultait  en  secret  et  ils 
cherchaient  naturellement  leurs  prosélytes  dans 
la  classe  la  plus  ignorante  de  la  société.  C'est 
ainsi  que  se  forma,  par  l'oubli  des  principes  de 
la  science  vraie ,  cette  fausse  science  à  l'aide  de 
laquelle  les  magiciens  et  les  sorciers  préten- 
daient commander  à  la  nature,  et  opérer  des 
miracles  soit  en  invoquant  le  génie  du  bien , 
soit  en  appelant  à  leur  aide  le  génie  du  mal ,  le 
diable.  Les  légendes  nous  offrent  un  grand 
nombre  de  traditions  qui  n'ont  pas  d'autres 
origines  que  l'ignorance  et  la  crédulité  du 
peuple. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  que  non- 
seulement  les  sorciers  croyaient  à  leur  pouvoir 
surnaturel ,  mais  que  les  magistrats  eux-mêmes 
y  ajoutaient  foi,  ainsi  que  le  prouvent  les  ques- 
tions qu'ils  posaient  aux  accusés.  Sans  doute  on 
ne  peut  blâmer  la  sévérité  déployée  contre  les 
malfaiteurs  qui  exploitaient  cette  fausse  science 
dans  de  coupables  intentions;  mais  cette  sévérité 
était  injuste,  dangereuse  même,  puisqu'elle  cor- 
roborait la  croyance  populaire,  quand  elle  attei- 
gnait ,  sur  une  simple  accusation ,  des  gens  de 
bonne  foi,  dont  l'esprit  vivement  impressionné 
par  des  récits  empruntés  pour  la  plupart  aux 
mystères  du  paganisme,  et  par  la  peinture  des 
délices  dont  on  promettait  la  jouissance  aux 
initiés,  s'obstinaient  à  voir  des  effets  surnaturels 
dans  les  impressions  extatiques  qu'ils  éprouvaient 
et  en  faisaient  même  l'aveu  à  leurs  juges.  —  A 
certaines  époques  de  notre  histoire  on  a  fait  de 
ces  malheureux  de  véritables  hécatombes  :  dans 
un  livre  publié  en  4595,  un  conseiller  du  duc 
de  Lorraine,  Nicolas  Rémy,  avoue  de  sang^froid 
en  avoir  fait  exécuter  plus  de  neuf  cents,  à  lui 
seul ,  sans  compter  ceux  qui  ont  pu  lui  échapper 
par  la  fuite.  Chez  eux  tout  était  l'effet  de  l'ima- 
gination, et  cela  est  tellement  vrai  que  jamais 
on  n'a  surpris  des  sorciers  en  réunion  sabba- 
tique. 

De  tous  temps  il  y  a  eu  plus  de  sorcières  que 
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de  sorciers,  parce  que  les  femmes  ont  une  ima- 
gination plos  vive  et  des  organes  plus  sensibles. 
11  est  certain  que  les  adeptes  employaient  en 
frictions  une  drogue  qu'ils  croyaient  magique 
el  qui  n'était  en  réalité  qu'un  composé  préparé 
pour  jeter  le  désordre  dans  les  fonctions  céré- 
brales. Qui  ne  sait  que  quand  le  sang  afflue  au 
cerveau,  pendant  le  sommeil,  on  rêve  qu'on 
s'élève  en  volant  dans  les  airs.  On  raconte  que 
Gassendi ,  pour  prouver  à  des  individus ,  qui  se 
prétendaient  sorciers,  l'absurdité  de  leur  croyan- 
ce, les  oignit  avec  un  onguent  de  sa  composi- 
tion dont  l'opium  était  la  base,  en  leur  disant 
que,  par  ce  moyen ,  il  leur  ferait  voir  le  diable. 
Ils  dormirent  longtemps ,  et  quand  ils  s'éveillè- 
rent, ils  firent  le  récit  détaillé  de  ce  qu'ils 
avaient  vu  au  sabbat  et  des  plaisirs  qu'ils  y 
avaient  goûtés.  Alors  le  savant  philosophe  leur 
expliqua  conunent  son  onguent  avait  pu  pro- 
duire ce  phénomène.  On  ne  dit  pas  si  ces  sor- 
ciers furent  guéris  de  leur  folie. 

Cela  se  passait  vers  le  milieu  du  xvii^'  siècle, 
et  cependant  il  y  eut  encore  de  nombreux  procès 
de  sorcellerie,  bien  qu'en  4642  un  arrêt  en  eût 
réservé  l'instruction  aux  parlements;  mais  les 
conseillers  de  ces  cours  souveraines  croyaient 
eux-mêmes  à  la  sorcellerie,  malgré  les  progrès 
déjà  accomplis.  En  1670,  le  parlement  de  Rouen 
avait  à  juger  un  grand  nombre  de  prétendus 
sorciers.  Déj^  quatre  de  ces  malheureux  allaient 
être  livrés  aux  flammes,  lorsque  heureusement 
le  gouvernement  en  fut  instruit  et  il  s'opposa  à 
l'exécution.  Une  vingtaine  d'autres  attendaient 
le  terrible  arrêt  dans  les  prisons  de  la  cour. 
Toutefois,  dix  ans  plus  tard,  alors  que  les  esprits 
étaient  encore  frappés  des  crimes  de  la  Brinvil- 
liers  et  qu'il  régnait  à  Paris  une  sorte  d'épidémie 
d'empoisonnement,  Louis  XIV  établit  à  l'Arsenal 
une  commission  spéciale  chargée  de  juger,  sans 
appel,  les  empoisonneurs  et  les  magiciens.  Par 
suite  des  dénonciations  de  La  Voisin ,  qui  fut 
brûlée  vive  en  place  de  Grève,  des  gens  de  la 
plus  haute  noblesse  comparurent  devant  cette 


commission,  connue  sous  le  nom  de  chambredes 
poisons  ou  chambre  ardente  parce  que  la  peine 
qu'elle  prononçait  était  le  supplice  du  feu.  La 
duchesse  de  Bouillon  comparut  devant  ce  terri- 
ble tribunal,  et  l'on  prétend  que  le  président 
La  Reynie  ayant  été  assez  mal  avisé  pour  lui 
demander  si  elle  avait  vu  le  diable,  elle  répondit 
qu'elle  le  voyait  au  moment  même ,  qu'il  était 
fort  laid  et  déguisé  en  conseiller  d'Etat.  On  sait 
que  cette  grande  dame,  qui  était  la  nièce  du 
cardinal  Mazarin,  fut  déclarée  innocente,  mais 
qu'elle  dut  cependant  quitter  Paris  pour  quelque 
temps ,  à  cause  de  son  irrévérence  envers  le 
président  de  la  chambre.  Sa  sœur,  la  comtesse 
de  Soissons ,  fut  aussi  obligée  de  s'expatrier.  Le 
duc  de  Luxembourg  accusé  d'avoir  fait  un  pacte 
avec  le  diable,  afin  de  marier  son  fils  avec  la 
fille  du  marquis  de  Louvois,  fut  enfermé  dans 
un  étroit  cachot  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'a- 
près quatorze  mois  de  captivité.  Alors  la  cons- 
ternation régnait  dans  le  royaume  et  le  roi  dut 
mettre  fin  aux  poursuites,  car  les  déclarations 
des  vendeurs  de  poudre  de  succession, —  c'est 
ainsi  qu'on  appelait  les  poisons  en  usage ,  — 
auraient  compromis  la  plupart  des  personnages 
de  la  cour. 

Une  déclaration  de  1682  porte  que  les  sorciers 
ne  seront  plus  poursuivis  que  comme  trompeurs, 
profanateurs  et  empoisonneurs.  C'est  là,  en  effet, 
leurs  véritables  crimes.  De  cette  époque  les 
accusations  de  sorcellerie,  —  en  France  du 
moins,  car  on  a  encore  brûlé  de  prétendus  sor- 
ciers au  Mexique  il  y  a  quelques  années  seule- 
ment, —  au  lieu  de  donner  lieu  à  des  poursuites 
criminelles  contre  les  accusés,  font  au  contraire 
intenter  des  procès  en  diffamation  contre  les 
accusateurs.  Ainsi ,  dès  4  686 ,  un  habitant  de 
Puechauriol,  qui  avait  publiquement  traité  une 
femme  de  sorcière,  est  obligé  de  déclarer  en 
justice  qu'il  la  reconnaît  pour  femme  de  bien 
et  d'honneur,  et  il  est  condamné  à  six  livres  de 
dommages  et  intérêts;  en  4716,  une  fenune  de 
Castres  est  condamnée  à  l'amende  pour  le  même 
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fait;  en  4732,  des  sévices  exercés  sur  une  pau- 
vre femme  qu'une  mère  accusait  d'avoir  jeté  un 
sort  sur  sa  fille  malade ,  occasionne ,  dans  la 
même  ville ,  une  émeute  populaire  ;  trois  ans 
plus  tard,  une  jeune  fille  est  condamnée,  par  la 
justice  de  Castres,  à  [cent  livres  de  dommages- 
intérêts  et  aux  dépens,  pour  avoir  frappé  une 
pauvre  vieille  femme  qu'elle  accusait  d'avoir 
donné  une  maladie  à  sa  mère  en  lui  touchant  le 
côté,  et  elle  dut  lui  faire  réparation  dans  l'audi- 
toire, les  plaids  tenants.  En  1760,  un  fait  sem- 
blable est  dénoncé  aux  consuls  de  Sorëze.  Enfin, 
dans  la  montagne,  à  la  veille  de  la  Révolution, 
un  homme  de  Raissac  est  condamné  pour  avoir 
diffamé  son  voisin  qu'il  accusait  d'avoir,  par  ses 
sortilèges  et  maléfices,  donné  des  maladies  à  ses 
bestiaux;  à  Lacaze,  c'est  un  homme  dont  on  a 
volé  le  trésor  et  qui ,  ayant  consulté  le  devin  du 
village  pour  découvrir  le  coupable ,  tombe  sous 
le  coup  de  poursuites  en  diffamation.  Mais  ce 
sont  là  des  exceptions  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  rares,  à  mesure  qu'on  approche  du 
xix«  siècle ,  et  aujourd'hui ,  bien  que  l'on  voie 
encore  étaler  dans  nos  foires  des  livres  de  magie 
et  de  sorcellerie,  nous  ne  craignons  plus  les 
philtres,  les  ligatures,  les  breuvages  magiques, 
les  fascinations  par  le  mauvais  œil ,  les  envoû- 
tements; il  n'y  a  plus  de  sorciers  que  dans 
les  récits  de  revenants'  et  d'apparitions,  dont 
certaines  gens  ont  le  tort  de  charger  l'imagina- 
tion de  leurs  jeunes  enfants,  au  préjudice  de 
la  raison. 

{A  suivre) 
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LE  CASTEL-SARRASI  DE  BRASSAC 

Chant  populstire 


Il  existe  sur  les  hauteurs  abruptes  qui  do- 
minent la  rive  gauche  de  l'Agoùt,  près  de 
Brassac ,  des  ruines  qui ,  d'après  la  tradition 
locale,  seraient  les  restes  d'une  station  où  séjour- 


naient les  moines  de  Sorëze ,  lorsqu'ils  allaient 
visiter  les  religieux  de  Silvanès.  En  sortant 
de  là ,  ils  descendaient  par  un  chemin  de  diffi- 
cile accès  dont  on  retrouve  encore  la  trace 
parmi  les  broussailles,  et  ils  traversaient  la 
rivière  pour  continuer  leur  pèlerinage  à  travers 
les  montagnes  dont  cette  contrée  aride  est  cou- 
verte. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine ,  il 
parait  certain  que  les  Sarrasins  ont  occupé  la 
station  de  Brassac  à  laquelle  ils  ont  laissé  leur 
nom ,  et  le  chant  populaire  que  nous  publions 
est  une  des  nombreuses  légendes  auxquelles  a 
donné  lieu  leur  passage  dans  l'Albigeois. 

Ce  chant  est  aujourd'hui  à  peu  près  oublie 
et  ce  n'est  p^s  sans  peine  que  nous  avons  pu 
rencontrer  à  Brassac  une  personne  qui  le  sût  en 
entier.  Dans  le  pur  accent  du  pays ,  la  mélodie 
en  est  charmante. 

Voici  l'analyse  de  ce  petit  drame  que  l'on 
peut  diviser  en  six  tableaux  : 

Le  vicomte  Julien  est  fiancé  avec  Escrivote , 
la  fleur  du  pays;  mais  sa  fiancée  est  encore 
enfant;  pour  lui  laisser  le  temps  de  devenir 
une  femme,  il  prend  la  résolution  d'aller  guer- 
royer. —  Le  vicomte  revient  après  sept  ans 
d'absence;  il  demande  sa  fiancée;  on  lui 
répond  que  les  Sarrasins  l'ont  enlevée  et  il  jure 
de  la  leur  reprendre.  —  Une  barque ,  toute 
d'or  et  d'argent,  le  transporte  sous  une  aubé- 
pine, en  vue  d'un  beau  château.»  Des  lavan- 
dières qu'il  questionne  lui  apprennent  que  ce 
château  est  habité  par  Escrivote,  la  fleur  du 
pays ,  et  qu'il  ne  pourra  y  pénétrer  que  sous 
l'habit  d'un  pauvre  pèlerin.  —  Julien,  déguisé 
en  pèlerin  ,  frappe  à  la  porte  du  château  : 
Escrivote,  faites  l'aumône  à  un  pèlerin  de 
votre  pays.  Il  est  impossible,  répond  la  châte- 
laine ,  que  vous  soyez  de  mon  pays ,  car  les 
gentilles  hirondelles  peuvent  seules  me  visiter 
ici.  Oh  si  1  Escrivote,  je  suis  ton  ami,  ton 
fiancé.  —  Elle  s'empresse  de  dresser  la  table. 
Dis,  Escrivote,  veux-tu  venir  avec  moi?  Oui, 
et  je  voudrais  être  déjà  loin,  bien  loin.  Elle 
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court  prendre  de  Tor  ;  elle  amène  deux  mon- 
tures :  montez  le  rouge ,  je  monterai  le  blanc. 
—  Us  8ont  à  peine  dans  la  barque ,  les  Sar- 
rasins rentrent  au  château  et  leur  chef  se 
lamente  :  moi  qui  en  ai  pris  tant  de  soin 
pendant  sept  ans,  dit-il;  moi  qui  la  couvrais 
de  vair  et%de  satin  ;  hélas  I  je  la  destinais  à  Tun 
de  mes  fils.  e.  j. 


Chaque  iirophe  êti  hissée. 

Un  TîflcoDt'  se  marido 
Lou  TiscoDlé  Jolie. 

N'a  preso  rEscrÎToto 
La  floa  d'aquest'paTs. 

La  n'a  preso  tant  joa^é 
NoQD  s'en  sap  pas  iresti. 

Qaan  la  oé  mand'a  Taygo 
Noun  s'en  sap  pas  Téni. 

S'en  Ta  sel  ans  en  gnerro 
Per  la  laissa  noairi. 

Al  cap  d'  set  ans  arrÎTo 
Lou  Tisconté  Jolie. 

S'en  Ta  tost'  a  la  porto  : 
'Scrivoto  dourbis  mé? 

Soon  pèro  i  responde  : 

L'EscriTOt'  n'es  p'  ayci , 

LoQs  Houros  la  t'an  preso, 
Lous  Mouros-Sarrazi. 

Que  l'anarei  bé  qnerre, 
Quan  saurio  d'y  mouril 

Farei  fair'  uno  barco 
Tout  'or  e  argen  fi. 

La  baroo  lou  transporto 
Dejouts  un  albrespic. 

Raneontro  très  laTairos 
Que  laToun  lour  drap  fi. 

Dias  mi,  Tautros  laTairos, 
Qu'un  castd  es  ayci? 

Aco's  caste!  das  Houros, 
Das  Mouros-Sarrazi. 


Dias  mi,  Tautros  laTairos, 
Qu'uno  dam'  y'a  dedins? 

T'a  madam'  EscriToto 
La  flou  d'aquest'  paTs. 

Dias  mi ,  Tautros  laTairos , 
Goum'  fa  per  i  parla? 

Vous  cal  aTilh'  en  pauré 
En  pauré  pèlerin, 

Âna  dé  port'  en  porto 
L'almoyno  démanda. 

ScriToto  fai  l'almoyno 
Âls  gens  dal  teu  pals  ? 

Âco  seri'  impoussible 
Que  sias  dal  meu  paîs , 

Que  lous  auzels  que  Toloun 
S'en  saTOun  pas  Téni, 

Sounco'  las  iroundélos 
Que  Toloun  tant  poulit. 

0  si!  soun  ieu,  'ScriTOto, 
leu  sui  lou  teu  amie! 

L'Escrivot'  met  la  taulo 
Dé  boun  pa  dé  boun  tî. 

Dio  mi,  tu  l'Escrivoto, 
T'en  Touldrios  pas  Téni? 

Si  fait  cerf,  lou  Tisconté, 
Youldri'  estr'  a  miex  cami. 

L'EscriTot'  s'en  T'as  cofres, 
Préné  cinq  cens  Xo'ls; 

L'Escrivot'  T'a  l'esUblé, 
Cauzi  pus  bels  roussis  : 

Vous  mountarés  lou  roujé, 
Ieu  mountarei  lou  gris. 

Sieroun  pas  dins  la  barco 
Lous  Houros  sier'  aqui  : 

Set  ans  la  téi  nourido 
Dé  boun  pa  dé  boun  Ti, 

Set  ans  la  téi  Testido 
Dé  Tairtz  e  dé  sati, 

So  que  fario  pas  aro, 
Dal  maYti  jusqu'al  ser. 

Aro,  ieu  la  gardaTi 
Per  un  petit  moun  fil. 
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L'IMPRIMERIE  A  ALBI 


Dans  Y  Annuaire  du  département,  année  1868, 
nous  avons  indiqué,  comme  ayant  été  impri- 
més à  Albi  en  1 484 ,  les  ouvrages  suivants  : 
1®  Joh.  de  Turrecremata  cardinalis  expositio 
in  psalmos  ;  2^  Contemplaciones  magistri  Joh. 
de  Turrecremata;  3^  Epistola  Œneo  Sylvii  de 
amoris  remédia. 

C'était  aussi  l'opinion  de  M.  Claudin ,  libraire 
et  paléographe ,  à  Paris ,  qui  nous  écrivait  rela- 
tivement à  YExpositio  in  psalmos  :  «  Ce  livre 
est  extrêmement  remarquable  par  des  gravures 
sur  cuivre  en  relief,  dans  le  genre  des  Nielles 
florentines,  qui  sont'  tirées  dans  le  texte.  Par 
des  recherches  couronnées  de  succès,  j'ai  décou- 
vert ces  mêmes  Nielles  et  gravures  dans  une 
édition  précédente  de  Turrecremata,  datée  de 
Foligno ,  dans  l'Ombrie ,  U78 ,  imprimée  par 
Jean  Numeistre ,  l'élève  et  l'associé  de  Guttem- 
berg.  Vous  comprenez  tout  de  suite  l'impor- 
tance de  ce  rapprochement  :  Numeistre  serait 
venu  à  Albi,  sur  la  sollicitation  du  cardinal 
d'Amboise,  juste  au  moment  où  ce  dernier 
venait  de  consacrer  la  cathédrale,  et  aurait 
ajouté  une  gloire  de  plus  à  la  cité  épiscopale 
en  la  dotant  d'une  imprimerie.  » 

Quelques  bibliographes  attribuent  ces  ouvra- 
ges à  une  imprimerie  d'Alby,  en  Savoie.  Voici 
ce  que  répond  à  leurs  prétentions  la  Revue 
gavoisienne ,  n®  du  5  décembre  \  866 ,  à  propos 
d'erreurs  contenues  dans  un  nouveau  Diction^ 
naire  de  Géographie,  aux  articles  Alby  et  llau- 
tecombe.  La  rectiQcation  relative  à  cette  der- 
nière localité  nous  intéresse  également,  car  il 
s'agit  d'un  évêque  d'Albi.  —  C'est  M.  Rabut, 
François,  qui  rectifie  les  deux  articles  :  «  L'un, 
dit-il,  renferme  une  grosse  erreur;  dans  1  autre, 
il  y  a  une  omission  importante  au  point  de 
vue  spécial  de  ce  dictionnaire,  qui  est  publié 
comme  un  supplément  au  Manuel  du  Libraire. 


a  L'omission  est  à  l'article  Altacombà  ,  Hau- 
tecombe,  dont  le  dictionnaire  ne  dit  que  ces 
mots  :  «  Bourg  et  abbaye  de  Savoye  près  du 
lac  du  Bourget.  »  Je  ne  taquinerai  pas  l'auteur 
sur  le  mot  Bourg  appliqué  à  deux  maisons , 
trois  au  plus  ;  mais  il  aurait  dû  signaler  l'exis- 
tence d'une  imprimerie  établie  dans  ce  monas- 
tère pendant  quelque  temps  par  l'abbé  Alphonse 
Delbène,  qui  y  a  fait  imprimer  entre  autres 

son  livre  intitulé  :  De  Principatu  Sabaudiœ 

AUœ-Combœ  mdlxxxi  (4584)  et  qui  se  disposait 
à  y  faire  imprimer  d'autres  ouvrages  de  sa 
composition,  lorsqu'il  fut  nommé  évêque  d'Albi. 

V  L'erreur  du  Dictionnaire  Géographique  et 
Bibliographique  est  au  mot  Albia,  Albi  ou 
Alby,  petite  ville  de  la  Savoie  où  l'auteur  indi- 
que une  imprimerie  qui  n'y  a  jamais  existé 
et  qu'il  aurait  dû  placer  à  Alby  ou  Albi ,  ville 
de  France,  dans  le  département  du  Tarn.  11 
attribue  à  la  ville  savoisienne  les  deux  ouvrages 
suivants  : 

Contemplaciones  Magistri  Joh.  de  Torre  cre- 
mata;  impr.  Albie  anno  M^CCCO*  octuagesimo 
primo  (U81),  et 

Epistola  Œneo  Sylvii  de  amoris  remedio  ; 
Albie  impr. 

«  Jamais  le  bourg  savoyard  ne  s'est  ap- 
pelé Albia,  mais  bien  Albiacum,  Arbiacum, 
Arbiatum.  Albia  est  le  nom  latin  de  la  ville 
du  Tarn  où  il  y  a  eu  de  tout  temps  des  impri- 
meurs, tandis  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  dans 
le  petit  bourg  savoyard.  Je  dois  reconnaître  que 
le  premier  tort  n'est  pas  à  M.  P.  Deschamps, 
l'auteur  du  Dictionnaire  de  Géographie  ancienne 
et  moderne.  Celle  opinion  de  l'existence  d'un  ate- 
lier typographique  à  Albi  en  Savoie  a  été  émise, 
à  ma  connaissance,  pour  la  première  fois  par 
feu  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard ,  qui 
venait  d'acquérir  un  des  deux  incunables  dont 
le  titre  est  rappelé  ci-dessus.  Son  fils,  le  mar- 
quis Costa,  l'a  reproduite  dans  son  discours 
de  réception  à  l'Académie  de  Savoie,  il  y  a 
quelque  temps.  Le  marquis  Costa  tenait  sans 
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doute  ce  renseignement  du  libraire  qui  lui  a 
vendu  ce  rare  bouquin.  » 

Toutefois  f  la  date  de  Tintroduction  de  Tim- 
prîmerie  à  Albi  est  encore  controversée.  Nous 
croyons  aussi  que  le  séjour  de  Numeistre  dans 
celte  ville  n*est  pas  prouvé  d'une  manière  cer- 
taine, comme  le  pense  M.  Claudin,  par  ce 
seul  fait  que  les  gravures  de  l'édition  de  Foli- 
gno  se  retrouvent  dans  Tédition  d'Albi ,  car  on 
a  bien  pu  obtenir  les  planches,  sans  déplacer 
l'artiste;  toutefois,  il  y  a  là  une  indication  qui 
ne  doit  pas  être  négligée,  et  elle  peut  faire 
retrouver  le  nom  de  l'arlisle  qui,  sous  l'évéque 
d'Amboise,  a  décoré  la  cathédrale,  car  on  sait 
que  les  graveurs  du  xv«  siècle  étaient  en  même 
temps  tailleurs  ^histoires  ou  sculpteurs  et 
souvent  peintres.  —  La  bibliothèque  d'Albi 
possède  un  autre  ouvrage  de  Turrecremata , 
imprimé  à  la  même  époque,  et  probable- 
ment aussi  à  Albi;  mais  il  est  sans  indi- 
cation du  lieu  d'impression.  C'est  un  in- 4*» 
provenant  du  couvent  des  Carmes  d'Albi.  Une 
note  manuscrite,  qui  se  trouve  à  la  dernière 
page ,  nous  apprend  que  ce  volume  a  appar- 
tenu primitivement  au  frère  Mathieu  Chantôme, 
mattre  en  la  sainte  Écriture  (m  sacra  pagina 
magister)  qui  l'avait  acheté  vingt  sous,  en  U90, 
c  csl-à-dire  environ  40  francs  de  notre  monnaie. 

£.  J. 


^h^«^^«^«iM^b'%rf%/SM/W^%/\^w^  ^w  ^  «^  « 


GLANURES  HISTORIQUES 


1399.  —  (Dat,  Avin.  KL  feb  pontif.  an 
xiii).  Bulle  du  pape  Jean  XXII,  autorisant  les 
consuls  de  Gailiac  ù  établir  un  collège  dans 
leur  ville,  pour  y  enseigner  les  sciences  et 
les  arts  libéraux ,  sans  que  l'Université  d'Albi 
y  puisse  faire  obstacle.  (Episcopi  Albiensis  ac 
rectoris  et  tnagistrorum  universilalis  studii  Al- 
biensis,., et  cujusquam  alterius  licenlia  minime 
requisita),  —  Le  considérant  est  remarquable  : 
attendu,  y  est-il  dit,  que  l'instruction  est  un 


don  précieux  de  la  sagesse  divine  et  que  rien 
n*est  plus  désirable  et  plus  glorieux  que  sa 
possession ,  puisque  c*est  le  moyen  de  chasser 
les  ténèbres  de  l'ignorance.  (Attendentes  igitur 
quam  sit  donum  sapientiœ  pritiosum ,  quatnqwi 
illius  desiderabilis  et  gloriosa  possession  per  quam 
ignorentiœ  tenebrœ  profuguntwr,  ac  erroris  fun- 
ditus  eliminata  caligine  mortalium  curiosa  so- 
lertia  suos  actus  et  opéra  disponit  et  ordinat  in 
lumine  veritatisj.  —  Cependant  l'évéque  d'Albi 
ordonna  aux  consuls  de  fermer  le  nouvel  éta- 
blissement, et,  sur  leur  refus,  il  les  excommu- 
nia. Les  consuls  appelèrent  de  cette  sentence 

« 

au  métropolitain  de  Bourges  qui  condamna  l'évé- 
que et  leva  l'excommunication,  en  déclarant 
que  l'on  pouvait  enseigner  à  Gailiac  la  gram- 
maire et  la  logique  sans  en  demander  l'au- 
torisation au  prélat  diocésain  et  au  maitre-mage 
d'Albi. 

i40i.  —  On  trouve,  à  cette  date,  dans  les 
cèdes  de  Vital  Capelle ,  notaire  royal  à  Gailiac, 
un  acte  qui  rappelle  la  vie  en  commun  des 
premiers  chrétiens.  C'est  l'acte  d'une  associa- 
tion jurée  sur  les  saints  Évangiles  et  en  pré- 
sence de  cinq  témoins ,  par  Jean  Clôt  de  La- 
pejrière,  juridiction  de  Lisle,  et  Bernard  Gau- 
bilh,  de  Gailiac.  Par  cette  association,  qui  doit 
durer  à  perpétuité  pour  les  contractants  et 
leurs  héritiers,  ils  mettent  en  commun  tous 
leurs  biens  mobiliers  et  immobiliers,  présents 
et  futurs;  ils  promettent  de  poursuivre  en 
commun  tous  leurs  droits,  voies  et  actions; 
de  partager  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune; 
de  manger  le  même  pain ,  de  boire  le  môme 
vin ,  de  se  chauffer  au  môme  foyer  ;  de  faire 
toutes  les  acquisitions  en  commun  ;  de  se  pro- 
curer l'un  à  l'autre  tout  le  bien ,  d'éviter  tout 
le  mal  possible;  de  vivre,  enfin,  en  bonne 
fraternité,  sans  ruse  ni  fraude ,  et  de  se  rendre 
réciproquement  de  bons  et  loyaux  comptes.  C'est 
à  ces  conditions  que  les  deux  familles  se  réu-» 
nirent  {se  accompanharerunt  sitJe  af/rayrave-^ 
runt)»  —  Nous  avons  trouvé  deux  autres  actes 
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d'association ,  et  de  l'année  4  483  ,  dans  les  cèdes 
d'Antoine  Halacare,  notaire  à  Lacaune.  Us  sont 
conçus  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
le  précédent;  seulement  le  premier  explique  l'as- 
sociation par  le  mdtif  que  les  contractants  savent, 
ainsi  qu'ils  l'ont  exposé,  et  qu'ils  ont  sainement 
et  heureusement  compris,  que  la  vertu  est  plus 
sûre  en  société  que  dans  l'isolement  :  «  Scienie$ 
ui  dixerunt  et  actendmtes  sano  et  felici  «nl«/- 
kctu  quod  virtus  unita  potiar  est  quam  separata.  » 
Dans  l'autre ,  qui  scelle  l'union  des  deux  frères 
Faure,  après  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  con- 
tracté mariage  »  il  y  a  surabondance  d'expres- 
sions ;  on  comprend  que  le  mot  latin  manquait 
au  rédacteur  et  pour  se  faire  comprendre,  il 
accumule  les  mots  de  la  langue  vulgaire  lati- 
nisés :  Sese  unierunt ,  dit-il ,  associaverunt , 
ameiayraverunt  et  affrayraverunt  ac  unionem^ 
associationem,  ameiayramentum  fratemitatem^ 
que  et  frayrescham  fecerunt  de  omnibus  uni" 
versis  et  singulis  eorum  bimis,  rébus  et  juribus 
mobilibus  et  immobilibus.  —  De  tels  actes  sont 
rares ,  car  les  expressions  que  nous  venons  de 
reproduire  ne  se  trouvent  pas  dans  Ducange , 
à  l'exception  de  associatio ,  fratemitas  et  fray- 
rescha,  mais  avec  une  autre  signification. 

103B.  —  Découverte  des  thermes  de  La- 
caune ,  qui  furent  probablement  en  usage  pen- 
dant la  domination  romaine.  L'évèque  de  Cas- 
tres informe  de  cette  découverte  l'Assiette 
diocésaine  :  «  Ayant  appris  que  ces  eaux  prises 
en  boissons  ou  par  bains  sont  propres  à  guérir 
plusieurs  maladies,  notamment  la  pierre,  il 
y  est  allé  au  mois  de  juillet  4635  et  en  a 
éprouvé  la  vertu  ainsi  que  ses  domestiques. 
Une  procédure  a  été  faite  dans  laquelle  plu- 
sieurs malades  et  deux  médecins  ont  été  enten- 
dus ;  l'évèque  a  vu  le  dossier  auquel  était  joint 
le  plan  de  ces  bains.  Le  prélat  ajoute  qu'au 
mois  de  septembre  il  a  fait  venir  le  sieur  Oratio, 
maître  fontainier,  qui  lui  a  donné  l'assurance 
que  les  eaux  chaudes  pourraient  être  facilement 
séparées  des  eaux  froides;  enfin,  il  demande 


que,  dans  Tintérêt  public,  les  diocésains  ne 
pouvant  aller  aux  eaux  qu'au  loin  et  à  grands 
frais,  les  eaux  de  Lacaune  soient  tirées  da 
marécage  qui  les  entourent  et  qu'on  y  établisse 
deux  bains  couverts,  l'un  pour  le  peuple  com- 
mun et  l'autre  pour  les  personnes  de  qualité  ». 
L'assemblée  vote  1,500  livres  pour  cette  res- 
tauration. —  La  découverte  remontait  aux  pre- 
mières années  du  xvii«  siècle,  car  la  procédure 
dont  parle  l'évèque  avait  été  faite  en  4608. 

104V.  —  Entrée  solennelle  du  comte  d'Âu- 
bijoux,  lieutenant  général  en  Languedoc,  dans  la 
ville  d'Albi  (27  juillet).  Les  consuls  font  distri- 
buer à  ses  gens  174  livres.  Il  avait  avec  lui  vingt- 
quatre  gardes,  des  pages,  des  laquais  et  d'autres 
serviteurs.  On  tira  le  canon  et  le  comte  fut 
reçu  sous  un  dais  de  taffetas  ;  les  rues  étaient 
pavoisées  et  décorées  de  tableaux  et  d'armoiries, 
il  logea  chez  M.  de  Saint-Hippolyte.  On  lui  pré- 
senta  vingt-cinq  livres  d'écorce  de  citron  ;  douze 
flambeaux  de  cire ,  et  pour  le  service  de  table 
neuf  livres  six  onces  de  bougie ,  à  vingt-quatre 
sous  la  livre;  onze  mille  gimblettes  à  dix  sous 
le  cent,  et  une  pipe  de  vin  de  vingt-quatre 
livres.  La  ville  dépensa  plus  de  douze  cents 
livres  à  cette  occasion.  Les  comédiens  du  duc 
d'Epemon ,  qui  se  trouvaient  à  Toulouse ,  vin- 
rent à  AIbi  et  y  restèrent  jusqu'au  départ  du 
comte.  La  ville  leur  donna  une  indemnité  de 
cinq  cents  livres.  —  François-Jacques,  comte 
d'Aubijoux,  fut  le  dernier  de  son  nom  et  de 
sa  maison. 

1G5S.  —  Louis  XIV  AUX  CONSULS  BT  HABI- 
TANTS DE  Castres  ,  a  l'occasion  de  la  révolte 
DU  Duc  d'Orléans  : 

«  De  par  le  Roy, 
«  Chers  et  bien  amez  la  conduite  que  tient 
depuis  quelques  jours  notre  oncle  le  duc  d'Or- 
léans est  sy  préjudiciable  à  notre  service  et 
a  cet  estât  que  nous  avons  tout  suject  den  avoir 
mescontentement.  Et  comme  il  est  important 
d'en  arrester  le  cours  et  empescher  lexecution 
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des  ordres  quil  a  envolez  en  notre  province 

de  Languedoc  par  le  sieur  de  Ghoisy  son  chan-* 

oelier  pour  y  faire  des  levées  de  gens  de  guerre 

sans  notre  permission,  fortiffier  des  places ,  sen 

saisir  de  nouvelles  et  faire  beaucoup  dautres 

choses  qui  pourroient  troubler  le  repos  de  noz 

subiectz  s'il  ny  estoit  promptement  remédié, 

Noos  avons  fait  expédier  une  ordonnance  pour 

faire  def fonces  a  toutes  personnes  dexecuter 

aucun  ordre  venant  de  la  part  de  notre  dit 

oncle  ainsy  que  vous  verrez  quil  est  plus  au 

long  porté  par  icelle.  Et  désirant  quelle  soit 

exactement  observée  nous  vous  faisons  cette 

lettre  pour  vous  mander  et  ordonner  d'y  tenir 

soigneusement  la  main  dempescher  quil  ny  soit 

contrevenu  par  qui  que  ce  soit  attendu  quil  s'agist 

de  notre  service  et  du  repos  de  notre  dicte 

province.  Et  de  faire  tout  bon  debvoir  pour 

>ous  maintenir  et  conserver  en  notre  obéissance 

ainsy  que  de  bons  et  loyaux  subjecls  y  sont 

obligez,  sy  ny  faictes  faute  car  tel  est  notre 

plaisir.  Donné  à  Tours  le  xiij  jour  de  mars 

4652.  »  LOUIS. 

»  Pheltpeaux.  » 

I988.  —  Chaque  année  avait  lieu  le  tirage 
au  sort  pour  compléter  les  garnisons  du  Lan- 
guedoc. Cette  opération  se  faisait  dans  la  com- 
mune, sous  la  présidence  du  subdélégué  de 
l'intendant,  sur  des  listes  dressées  par  les  con- 
suls et  contenant  les  noms  des  individus  de 
18  à  40  ans,  qui  n'étaient  ni  ecclésiastiques 
ni  nobles.  En  1788,  il  y  eut  procès-verbal 
d'insubordination  contre  les  consuls  de  Vabre 
qui  n'avaient  pas  dressé  de  liste.  Du  resle, 
dans  la  montagne,  les  absents  étaient  toujours 
très-nombreux  :  à  Lacaune,  sur  99  inscrits, 
aucun  ne  répondit  à  l'appel  ;  de  même  à  Mont- 
cooyool;  à  Yiane,  sur  47  inscrits,  il  y  eut 
28  absents,  elc.  —  On  réforma,  pour  défaut 
de  taille,  plus  de  la  moitié  du  contingent.  Les 
exemptions  étaient  prononcées  par  le  subdé- 
légué ,  qui  rayait  de  la  liste  les  serviteurs  et 
domestiques  des  établissements  religieux  ;  ceux 


des  gentilshommes,  des  officiers  et  de  leurs 
veuves ,  et  ceux  des  officiers  de  justice.  Étaient 
encore  exempts  du  service  militaire,  les  consuls 
et  leurs  fils,  les  collecteurs  des  tailles,  le  secré- 
taire de  la  commune ,  les  employés  aux  fermes 
du  Roi,  les  commis  de  la  poste  aux  lettres 
et  des  messageries  royales ,  les  commis  à  Téqui- 
valent ,  les  préposés  à  l'étape ,  les  fils  et  commis 
de  négociants ,  de  fabricants  et  de  marchands 
de  qualité  requise,  c'est-à-dire  dont  les  patrons 
payaient  une  certaine  somme  de  capitation  ;  les 
garçons  de  moulin;  les  fils  et  les  valets  de 
laboureurs  et  de  leurs  veuves;  les  bergers. 
Enfin,  nous  trouvons  sur  les  procès-verbaux 
ces  singuliers  cas  d'exemption  :  mauvaise  figure, 
—  mal  tourné,  —  cheveux  ardents,  —  poil 
rouge,  etc.  —  Les  absents  étaient  déclarés 
fuyards  et  ceux  qui  tombaient  au  sort  avaient 
le  droit  de  les  rechercher  et  de  les  arrêter  pour 
les  faire  servir  en  leur  place. 

BIOGRAPHIE 


Fermât  (Pierre  de) ,  célèbre  mathématicien, 
né  à  Toulouse  vers  1595.  Conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville,  il  consacra  ses  loisirs 
aux  sciences,  et  acquit,  dans  ce  genre  d'étude, 
une  célébrité  qui  lui  fit  décerner  par  Pascal 
le  titre  de  premier  homme  du  monde.  Cepen- 
dant, il  n'a  presque  rien  fait  imprimer,  et 
c'est  seulement  après  sa  mort  que  diverses  par- 
ties de  ses  travaux  ont  été  publiées,  notamment 
un  Précis  de  ses  œuvres  mathématiques,  im- 
primé à  Toulouse  en  4853.  —  Fermât,  nommé 
conseiller  à  la  Chambre  de  l'Édit  de  Castres 
mourut  dans  cette  ville  le  42  janvier  4665, 
ainsi  que  le  constate  l'acte  suivant ,  extrait  des 
registres  de  l'église  Nôtre-Dame  de  la  Plate  : 

a  Le  42«  du  mois  de  janvier  4665  décéda, 
ayant  receu  tous  les  sacremens ,  messire  Pierre 
de  Fermât ,  conseiller  du  roi  en  son  parlement 
de  Tolose  et  commissaire  à  la  Chambre  de  l'Édit 
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séant  à  Castres ,  et  fat  enseveli  le  43*  dans 
Féglisedes  révérends  Pères  de  St-Dominique, 
où  les  messieurs  du  vénérable  chapitre  ont  fait 
l'offlce.  » 

Cet  ensevelissement  est  inscrit  au  livre  des 
sépultures  de  l'église  des  Dominicains,  comme 
suit  : 

«  Le  13«  janvier  4665  a  esté  enseveli  dans 
nostre  église  m'*^  Pierre  de  Fermât  con"  en 
la  grande  Chambre  de  The  estant  de  la  séance 
de  la  Chambre  de  Ledit  à  Castres.  La  ditte 
sépulture  est  dans  le  balustre  du  coste  de  T*"*»"^ 
et  il  y  a  une  pierre  son  nom  escrit  dessus.  » 

On  a  prétendu  que  les  restes  de  Fermât 
ont  été  exhumés  pour  être  déposés  dans  une 
chapelle  de  famille  au  couvent  des  Augustins 
de  Toulouse  ;  mais  les  Dominicains  n'auraient 
pas  manqué  de  prendre  acte  de  cette  exhu- 
mation ,  et  leur  registre ,  qui  n'est  clos  qu'en 
4754,  est  muet  à  cet  égard. 

DouGADOS  (Jean-Jacques),  de  Labruguière, 
entra  à  seize  ans  comme  volontaire  dans  le 
deuxième  bataillon  du  Tarn,  commandé  par 
son  compatriote  P.  Fournès,  et  fut  nommé 
sergent-major.  —  Ce  bataillon  faisait  partie  de 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales;  en  l'an  ii, 
il  était  à  la  journée  du  47  pluviôse,  où  45,000 
Espagnols  furent  battus  à  Urrugue  et  Chauvin- 
Dragon  par  5,000  Français.  Dougados  trouva 
la  mort  dans  cette  journée  ;  il  tomba  frappé 
d'une  balle  et  comme  ses  amis  accouraient  pour 
le  relever  :  Mes  amis ,  leur  àii-U  y  retournez  à 
votre  poste  y  vous  vous  devez  à  la  patrie  avant 
de  penser  à  moi.  —  Tous  les  journaux  ren- 
dirent compte  de  ce  trait  d'héroïsme  et  exal- 
tèrent le  soldat  qui  en  avait  été  l'auteur.  — 
Le  25,  le  général  Henri  de  Frégeville  qui 
commandait ,  adressa  de  Chauvin-Dragon  à  la 
société  populaire  de  Castres ,  la  lettre  suivante  : 

«  Je  vous  envoie,  frères  et  amis,  un  exem- 
plaire de  l'adresse  des  représentants  du  peuple 
à  la  brave  armée  dans  laquelle  j'ai  le  bonheur 
4e  sprvir ,  vous  y  verrez ,  mieux  que  par  tout 


ce  que  je  pourrais  vous  dire ,  la  manière  dont 

elle  s'est  battue  le  47  pluviôse. 

«  Parmi  plusieurs  traits  de  bravoure  que  je 

vous  fairai  connaître ,  il  en  est  un  que  je  vous 

adresse  aujourd'hui  comme  provenant  d'un  bon 

républicain  du  Tarn  :  Dougados ,  sergent-major 

au  2*  bataillon  du  Tarn,  tombe  d'un  coup  de 

balle  qui  lui  perce  le  corps.  Ses  camarades 

veulent  l'emporter  :  Alkx  à  votre  poste,  leur 

dit-il,  vous  vous  devez  à  la  patrie  avant  de 

penser  à  moi. 

«  Henry  Frégeville.  » 

De  son  côté ,  Fournès  écrivit  au  père.  Enfln, 
le  gouvernement  fit  graver  une  estampe  repré- 
sentant la  mort  de  Dougados ,  avec  une  légende 
qui  reproduisait  les  patriotiques  paroles  qu'il 
avait  prononcées  avant  de  mourir  et  les  com- 
parait à  celles,  de  cet  autre  patriote  qui,  blessé 
sur  ce  champ  de  bataille  où  Turenne  trouva 
la  mort,  demande  à  son  fils  de  retenir  ses 
larmes  et  de  ne  les  verser  que  pour  l'illustre 
guerrier  et  pour  la  patrie  qui  perdait  en  lui 
son  meilleur  défenseur.  —  Deux  exemplaires 
de  cette  estampe ,  gravée  par  Labrousse ,  sous 
la  direction  de  Saint<^uveur,  furent  adressés 
par  le  gouvernement  au  mois  de  frimaire  an  v, 
au  brave  bataillon  du  Tarn  qui  faisait  alors 
partie  de  la  demi-brigade  des  Deux-Sèvres, 
à  l'armée  d'Italie;  l'un  de  ces  exemplaires  était 
destiné  aux  archives  du  bataillon  ;  Tautre  fut 
transmis  de  Coni  à  l'administration  centrale 
du  département  du  Tarn,  pour  être  remis  à 
la  famille  Dougados. 
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Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  fournir, 
dans  le  premier  numéro  de  la  Revue ,  la  preuve 
que  le  département  du  Tarn  n'est  pas  dépourvu 
d'hommes  occupés  à  des  études  sérieuses ,  et 
cette  bonne  fortune,  nous  en  sommes  redeva- 
ble à  MM.  de  Combettes-Labourelie  et  Ana- 
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charsis  Combes  »  deux  de  nos  compatriotes  qui 
D'en  sont  pas  à  leur  début  dans  la  carrière 
des  lettres.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous 
plaindre  de  la  situation  littéraire  de  notre  pays. 
Paris  a  un  rôle  que  nous  ne  devons  pas  lui 
envier,  parce  que  nous  ne  saurions  le  remplir; 
mais  la  province  a  aussi  le  'sien ,  qui  consiste 
à  encourager  chez  elle ,  à  faciliter  le  dévelop- 
pement des  fruits  de  l'esprit  et  à  n'accepter 
ceux  qu'on  lui  envoie  du  dehors  qu'après  s'être 
assnrëe  qu'ils  sont  sains.  Ne  sommes-nous  pas 
le  plus  souvent  portés  au  dénigrement  en  pré- 
sence d'une  œuvre  conçue  »  née  au  milieu  de 
nous  »  tandis  que  nous  acceptons  sans  contrôle 
des  œuvres,  quelquefois  malsaines,  qui  nous 
arrivent  du  dehors  sur  les  ailes  de  la  cama- 
raderie. C'est  nous-  qui  donnons  à  la  centrali- 
sation cette  puissance  contre  laquelle  nous  nous 
récrions. 

M.  de  Gombettes-LaI)ourelie  a  d'abord  pu- 
blié /es  Légendes  Albigeoises  ^  charmants  récits, 
dont  il  a  tiré  le  fonds  de  notre  histoire  locale, 
et  qu'il  a  fait  suivre  de  lettres  relatives  aux 
peines  de  cœur  de  ce  jeune  compatriote  qui 
devint  l'infortuné  Lapérouse  ;  ensuite  il  nous  a 
tracé  on  curieux  Itinéraire  de  Toulouse  à  Lexos; 
puis  il  nous  a  donné ,  il  y  a  quelques  mois 
à  peine,  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers , 
dont  le  sujet  est  emprunté  à  l'épibode  de  Velléda, 
des  Jfar/yrs,  deCh&teaubriand.  La  charpente 
du  drame  est  parfaite,  plusieurs  scènes  sont 
réellement  émouvantes,  le  vers  est  toujours 
facile  et  souvent  harmonieux.  —  Aujourd'hui 
ï.  de  Combettes  moralise  ;  il  publie ,  sous  ce 
titre  :  Pensées,  Maximes ,  Sentences ,  Boutades, 
un  volume  in-8<>,  imprimé  avec  luxe  (4),  et 
où  il  parle  un  peu  de  tout,  de  la  religion, 
de  la  morale,  de  la  politique,  de  l'homme, 
delà  femme, etc. ,  etc.  —  Sans  doute,  chaque 
lecteur  a  un  choix  à  faire,  d'après  ses  principes, 
parmi  ces  Pensées,  dont  l'expression  est  remar- 
quable par  son  énergique  concision,  et  comme 

(0  Toolom,  tfpognphi»  de  Boonal  et  Qïbne,  487(S. 


il  nous  serait  impossible  d'en  faire  apprécier 
le  mérite  autrement  qu'en  les  citant,  on  en 
trouvera  à  la  suite  de  ce  Bulletin  quelques- 
unes  choisies  parmi  celles  dont,  à  notre  avis, 
personne  ne  contestera  la  justesse. 

M.  Anacharsis  Combes ,  l'infatigable  chroni- 
queur du  pays  castrais,  à  qui  le  Conseil  général 
dans  sa  dernière  session  a  voté  une  médaille 
d'or  pour  l'ensemble  de  ses  travaux,  vient 
de  publier  trois  nouvelles  brochures  (1).  Dans 
celle  qui  a  pour  titre  :  Un  homme  il  y  a  cent 
ans,  il  oppose  la  manière  de  vivre  d'un  riche 
du  siècle  dernier  à  celle  d'un  bourgeois  de 
nos  jours.  On  ne  peut  qu'approuver  ses  pré- 
misses et  sa  conclusion  :  oui  l'homme  riche 
est  celui  qui  sait  l'être;  oui  la  Révolution  a 
été  un  bienfait  social  ;  mais  pourquoi  les  faits 
qu'il  expose  à  l'appui  de  ces  deux  vérités, 
sont-ils  si  peu  concluants?  Il  lui  arrive 
même  de  dire  quelque  part  que  si  la  Révo- 
lution a  donné  l'émancipation  politique,  elle 
a  aussi  produit  la  misère,  ce  qui  est  con- 
traire à  ses  conclusions.  H.  Combes  a  puisé  ses 
détails  dans  un  livre  de  raison  •  de  la  famille 
de  Lacger ,  l'une  des  plus  considérables  du  pays 
castrais  pendant  les  trois  siècles  derniers.  Dans 
LeThéron^Périer,  M.  Combes  fait  l'histoire  assez 
diffuse  d'un  quartier  de  la  ville  de  Castres. 
Il  y  est  très-peu  parlé  de  la  famille  Périer 
et  beaucoup  du  prêtre  Cabanncs  que  l'auteur  a 
connu,  qui  Ta  baptisé,  en  refusant  d'inscrire 
au  registre  paroissial  le  prénom  Anacharsis, 
qu'il  ne  trouvait  pas  dans  le  calendrier.  —  La 
Brochure  intitulée  :  L'Hôtel Beaudecourt, nom 
donne  les  noms  des  personnes  qui  ont  succes- 
sivement occupé  le  plus  bel  hôtel  de  Castres, 
construit  quelques  années  avant  la  Révolution 
par  le  banquier  Beaudecourt,  ou  plutôt  par 
M"^  de  Bedos-Campans ,  sa  femme,  qui  y  a 
reçu  pendant  plusieurs  années  les  notabilités 
bourgeoises  de  la  ville  et  les  officiers  de  la 

I      (0  Gaeim,  Imp.  L  Fabre,  4875. 


H 


\ 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


garnison.  Cet  hôtel  servit  bientôt  de  maison 
de  réclusion ,  puis  on  y  logea  le  Sous-préfet. 
C'est  dans  le  salon  de  cette  sous-préfecture  pro- 
visoire 9  où  tous  les  beaux  esprits  de  Castres 
se  réunissaient  sous  la  présidence  de  M^'^Balard» 
auteur  d*un  Po&ne  sur  F  Amour  maternel, 
que  notre  chroniqueur  a  trouvé  en  4813  les 
premiers  éléments  de  son  instruction  littéraire. 
—  M.  Anacharsis  Combes  s'est  proposé  de  pein- 
dre les  mœurs  du  pays  castrais  ;  c'est  une  pensée 
certainement  trés-louable  ;  mais  nous  voudrions 
des  tableaux  moins  chargés;  il  a  le  tort  de 
laisser  aller  sa  plume  aux  caprices  de  souvenirs 
qui  lui  sont  précieux  sans  doute ,  mais  aux- 
quels le  lecteur  peut  rester  indifférent. 


PENSÉESi  MAXIMES,  SENTENCES,  BOUTADES 

KXTUITBS  DU  LITBB  »l  Jf.  DE  GOIDEITEB 


'Entre  trois  philosophes  dont  le  premier  dit 
oui,  le  second  non  et  le  troisième  peut^tre.,.. 
que  doit  faire  le  sage?  —  Il  doit  lever  les  yeux 
au  ciel  et  y  chercher  la  vérité ,  puisqu'elle  est  si 
obscure  sur  la  terre. 


GOO 


Celui  qui  ne  reconnaît  pas  la  main  de  Dieu 
dans  les  merveilles  et  les  mystères  de  la  nature^ 
ne  peut  sérieusement  y  voir  la  main  du  hasard... 
Qu'y  voitril  donc? 


coo 


Platon»  Aristote  avaient  entrevu  la  vérité'» 
s'ils  l'avaient  connue  ils  eussent  été  chrétiens. 


GOO 


Croire,  aimer»  espérer»  constituent  trois  vertus 
chrétiennes  qui  assurent  le  bonheur  éternel; 
elles  seules  aussi  donnent  le  vrai  bonheur  sur 
la  terre. 


coo 


des  ridicules  et  de  l'intolérance  du  bigotisme, 
et  qu'il  est  seulement  mû  par  les  admirables 
inspirations  de  la  charité  chrétienne ,  il  devient 
presque  parfait. 


000 


Aimer  son  prochain  est  l'accomplissement  de 
la  morale  chrétiemie  ;  se  dévouer  pour  lui  en 
est  l'héroïsme. 


GOO 


Les  cœurs  que  la  religion  console  ne  se  sépa- 
rent pas»  ils  vont  s'attendre. 

ûOO 

Il  ne  faut  jamais  composer  avec  sa  conscience 
ni  avec  ses  principes  politiques. 

000 

La  probité  politique  est  la  fidélité  aux  princi- 
pes et  aux  serments. 

000 

Un  homme  convaincu  en  politique  »  toujours 
honnête  et  toujours  conséquent  avec  ses  princi- 
pes» fussent-ils  faux»  finit  immanquablement 
par  se  faire  respecter. 

000 

L'orgueil  aveugle  l'homme  en  lui  cachant  ses 
propres  défauts  et  les  qualités  des  autres. 

000 

La  présomption  est  le  plus  grand  défaut  de 
l'homme;  fille  de  l'orgueil»  elle  engendre  la 
suffisance.  Que  de  gens  d'esprit  elle  a  rendus 
sots! 

000 

Pour  les  &mes  sordides  l'argent  est  un  but; 
pour  les  âmes  généreuses  il  n'est  que  le  moyen 
de  faire  le  bien. 

000 

L'ingrat  cherche  toujours  à  trouver  un  défaut 
à  son  bienfaiteur»  croyant  ainsi  excuser  son  in- 
gratitude. 

coo 


Quand  l'homme  religieux  sait  se  préserver  I     Être  généreux  par  tempérament  n'est  pas  on 
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mérite;  l'être  par  orgueil  est  une  faute;  Tètre 
par  amour  de  son  prochain  est  une  vertu. 


009 


L'aumône  est  une  semence  jetée  dans  le  champ 
de  Dieu. 


&00 


L'intention  est  l'àme  des  actions ,  elle  doit 
leur  donner  son  coloris  et  sa  physionomie. 


&00 


Ne  dites  pas  je  n'ai  rien  à  donner  au  malheur, 
à  l'indigence.  Quand  vous  n'avez  ni  pain  ni  obole 
à  partager,  donnez  une  bonne  parole,  donnez 
une  larme  :  elles  sont  souvent  plus  douces  aux 
cœurs  des  malheureux  que  la  plus  riche  aumône. 


&00 


Un  rayon  d'espérance  est  au  cœur  de  l'homme 
ce  qu'un  rayon  de  soleil  est  à  la  nature  :  ils 
apprennent  à  l'un  et  à  l'autre  l'oubli  des  mauvais 
jours. 


coo 


N'avoir  pour  but  que  le  plaisir  dénote  une 
grande  futilité  de  caractère  et  une  plus  grande 
sécheresse  de  cœur. 


000 


Il  est  aussi  sot  de  se  vanter  de  son  origine 
que  lâche  de  la  renier. 


/^WW  ^  ^  ^  1^  ^^^^w 


VARIÉTÉS 


Phylloxéra.  —  Application  du  sulfocarbonate 
de  potassium.  —  Le  terrible  fléau  n'a  pas  encore, 
heureusement,  atteint  le  département  du  Tarn  ; 
cependant  il  est  prudent  de  se  préparer  à  le 
combattre.  Bien  que  le  département  de  Saône- 
et-Loire  fût  dans  le  même  cas,  le  Conseil  général 
avait  nommé ,  il  y  a  deux  ans ,  une  commission 
permanente  chargée  d'observer  la  marche  du 
fléaa  et  de  prendre  des  mesures  préventives.  Ce 


poste  d'observation  est  devenu  subitement  un 
posle  de  combat  :  la  présence  du  phylloxéra 
ayant  été  constatée  dans  la  commune  de  Mancey, 
la  commission  qui  était  prête  pour  la  lulle  com- 
battit le  fléau  et  aujourd'hui  elle  publie  le  résul- 
tat de  ses  observations,  que  nous  croyons  devoir 
faire  connaître  dans  l'intérêt  de  nos  viticulteurs. 

«  Les  expériences  de  Mancey,  dit  le  rappor- 
teur, nous  permettent  de  répondre  à  ces  trois 
questions  dont  la  solution  préoccupe  à  si  juste 
titre  le  pays  tout  entier  : 

«  l**  Quelle  est  l'action  du  sulfocarbonate  de 
potassium  sur  le  phylloxéra? 

«  2^  Quelle  est  son  action  sur  la  vigne? 

«  Son  emploi  estril  pratique  pour  la  grande 
culture  ? 

«  Après  l'application  complète  et  sérieuse  que 
nous  venons  de  faire  de  ce  procédé,  et  quoiqu'il 
nous  manque  encore  la  consécration  du  temps, 
nous  répondons  sans  hésiter  à  la  première 
question  : 

(c  Le  sulfocarbonate  de  potassium,  à  la  dose 
de  55  centimètres  cubes  et  de  31  litres  d'eau 
par  mètre  carré,  tue  le  phylloxéra. 

«  Une  visite  faite  le  30  juillet  nous  a  montré 
un  ou  deux  individus  survivants  sur  des  ceps 
traités  depuis  huit  jours  et  précédemment  cou- 
verts de  phylloxéras.  A  une  seconde  visite  faite 
le  40  août,  avec  la  plus  minutieuse  attention, 
nous  n'avons  plus  trouvé  un  seul  insecte  vivant. 
Les  œufs,  déposés  par  groupes  de  40  à  12, étaient 
d'un  jaune  laiteux  qui  indiquait  leur  décompo- 
sition. 

a  II  est  donc  très-certain  que  le  sulfocarbo- 
nate tue  le  phylloxéra  et  décompose  les  œufs. 

«  C'est  là  un  fait  parfaitement  constaté  et  un 
point  important  acquis  à  la  science. 

a  Mais  de  là  à  conclure  au  succès  définitif  de 
l'opération ,  il  y  a  loin.  Il  suffira,  en  effet,  d'un 
ou  deux  individus  échappés  à  l'action  du  toxi- 
que pour  que,  avec  la  prodigieuse  rapidité  de 
reproduction  dont  est  doué  cet  insecte,  une 
nouvelle  population  vienne  reprendre  la  place 
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de  celle  que  nous  avons  détruite.  Le  temps  seul 
nous  rapprendra,  et  c'est  au  printemps  prochain 
seulement  que  nous  serons  définitivement  fixés 
sur  le  résultat  de  l'opération. 

«  Le  sulfocarbonate  de  potassium ,  à  la  dose 
employée  à  Mancey,  n'a  pas  d'action  nuisible  sur 
la  vigne,  à  la  condition  de  verser  la  dissolution 
au  pied  des  souches  sans  arroser  les  pampres  ; 
les  feuilles  et  les  rameaux  touchés  par  le  liquide 
se  fanent  et  se  dessèchent  comme  sous  l'action 
du  feu.  Par  sa  composition,  il  doit  constituer 
une  sorte  d'engrais  et  apporter  par  la  potasse 
un  élément  de  fertilité  à  la  vigne. 

«  L'emploi  du  sulfocarbonate  est-il  pratique 
en  grande  culture? 

a  La  description  du  procédé  a  répondu 
d'avance  à  cette  question.  Dans  l'état  actuel,  son 
emploi  constitue  une  opération  très-longue  et 
très*dlspendieuse  et  hors  de  la  portée  de  la 
plupart  des  propriétaires.  Il  ne  devient  possible 
et  facile  que  dans  les  cas  très-rares  où  l'eau  se 
trouve  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  vigne  à 
traiter. 

a  Aux  difficultés  pratiques  de  l'opération  et 
aux  frais  Irès-élevés  de  la  main-d'œuvre,  il  faut 
ajouter  l'achat  du  produit  chimique.  A  Mancey, 
nous  avons  employé,  par  mètre  carré,  55  cen- 
timètres cubes  de  sulfocarbonate  (Gélis)  à  20  0/0 
de  sulfure  de  carbone.  Le  litre  de  sulfocarbonate 
pesant  1  kilo  500  grammes ,  il  en  faut  à  peu 
près  770  kilos  par  hectare;  ce  qui,  à  raison  de 
4 10  fr.  les  400  kilos ,  porte  la  dépense  en  sulfo- 
carbonate à  850  fr.  environ  par  hectare. 

«  En  ajoutant  ce  chiffre  aux  frais  de  main- 
d'œuvre,  d'acquisition  et  d'usure  du  matériel,  il 
convient  d'évaluer  la  dépense  totale  du  traite- 
ment de  3,500  à  4,000  fr.  par  hectare. 

«  Ce  chiffre ,  il  est  vrai ,  peut  varier  dans 
d'assez  larges  proportions,  selon  les  circonstan- 
ces locales ,  le  plus  ou  moins  grand  éloignement 
de  l'eau  et  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Il  est 
certain  aussi  que  si  l'efficacité  du  sulfocarbonate 
est  déflnivement  démontrée ,  si  son  emploi  se 


généralise ,  sa  fabrication  se  développera  et  son 
prix  s'abaissera  sensiblement. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  l'emploi  de  ce  procédé, 
dans  l'état  actuel ,  est  peu  pratique  en  grande 
culture  et  absolument  interdit  au  petit  et  moyen 
propriétaire  isolé  qui  ne  pourrait  en  supporter 
les  frais. 

«  Mais  l'essentiel ,  c'est  qu'il  soit  efficace. 

«  En  effet,  quand  l'expérience  aura  définitive- 
ment prononcé,  rien  ne  sera  plus  aisé  que  de 
constituer  des  syndicats  communaux  ou  can- 
tonaux qui,  en  répartissant  les  frais  sur  tous  les 
associés,  rendront  facile  et  peu  dispendieuse  pour 
chacun  l'application  de  ce  mode  de  traitement 
aux  vignes  phylloxérées. 

«  C'est  donc  vers  l'organisation  de  ces  asso- 
ciations de  secours  mutuels  contre  le  phylloxéra 
qu'il  importe  de  diriger  nos  efforts  ;  et  c'est  sur 
leur  utilité  et  leur  nécessité  qu'il  faut  appeler 
l'attention  des  populations. 

((  Devant  le  péril  commun ,  l'association  nous 
fournira  les  moyens  de  défense  que  nous  deman- 
derions vainement  à  l'individualisme.  » 


L'Académie  des  sciences  entendra  dans  sa 
prochaine  séance  la  lecture  d'un  rapport  sur 
un  travail  relatif  à  la  destruction  du  phyllo- 
xéra. 

L'inventeur  du  nouveau  procédé  préconise  la 
décortication . 

D'après  lui  le  phylloxéra  dépose  ses  œufs 
entre  l'écorce  qui  se  détache  et  celle  de  l'an- 
née qui  est  adhérente  au  bois.  L'éclosion  ayant 
eu  lieu  au  printemps ,  on  arriverait  à  détruire 
l'espèce  en  empêchant  sa  reproduction ,  par  la 
décortication  des  souches  et  le  badigeonnage  à 
la  chaux. 

Ce  moyen  serait  facile  et  peu  coûteux. 


BEVUE  DU  DBPARTEMENT.DU  TARN. 


L'ÉGLISE  SAINT-MICHEL  DE  LESCURE 


Portail  du  réglite  Saiot-Micbtl  de  Lescnn,  d'aprè*  une  pholognphie  de  U.  tvmn. 


La  petite  église  Saint-Michel,  de  Lescare,  se 
irourp  an  milieu  du  cimetière,  à  500  mètres  au 
sod  du  rillage.  Construite  en  pierre  de  moyen 
appareil,  elle  a  la  forme  d'une  croix  latine  cl 
oRre  Ions  les  caractères  du  style  roman  le  plus 
pur  da  XI'  siècle.  L'entërieur,  à  l'exception  du 
portail,  offre  peu  d'intérêt  :  de  minces  contre- 
forts, sans  ressauts  ni  larmiers,  se  détachent 
sur  les  murs  latéraux.  L'abside  seule  est  cou- 


ronnée d'une  corniche  décorée  de  damiers 
et  supportée  par  des  médaillons  sculptés  en 
têtes  d'homme,  mufles  d'animaux,  moulures 
et  fleurons.  Les  baies  de  toutes  les  fenêtres 
sont  dépourvues  de  colonneltes,à  l'exception 
de  celles  ouvrant  an  levant  dans  chaque  croi- 
sillon. 

Le  portail,  b&ti  en  avant-corps  sur  la  façade 
occidentale,  se  compose  de  quatre  archivoltes  en 
S 
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plein  cintre,  ayant  leur  angle  saillant  amorti  en 
-boudin  et  leurs  voussures  décorées  de  fleurons, 
d'entrelacs,  de  gros  l)outons  et  de  damiers.  F-es 
trois  plus  grandes  de  ces  arcades  retombent  sur 
des  colonnes  isolées  dont  le  fût.  reposant  sur 
des  bases  à  profil  antique  et  pourvues  de  griffes 
au-*dessus  des  angles  de  la  plinthe;  se  termine 
par  des  chapiteaux  sculptés  représentant,  la 
plupart ,  des  scènes  légendaires  comme  la  ten- 
tation de  nos  premiers  parenth,  le  sacrifice 
dAbraham,  le  cliâtiment  du  mauvais  riche  et 
la  récompense  du  pauvre  Lazare.  Deux  de  ces 
chapiteaux  représentent  des  quadrupèdes  et  des 
oiseaux  affrontés.  En  dehors  de  ces  archivoltes, 
sur  le  nu  du  mur,  sont  trois  chrismes  en  relief 
entourés  chacun  d'un  œrcle  orné  de  damiers. 
L'avant-corps  se  termine  par  une  belle  corniche 
horizontale  dont  ta  tablette,  décorée  de  palmet- 
tes,  repose  sur  une  rangée  de  modillons  sculptés 
en  têtes  d'hommes  et  d'animaux  d'un  profil 
vigoureux  et  entre  lesquels,  sur  le  fond  du  mur 
et  sous  le  parement  de  la  tablette,  se  détachent, 
en  rappelant  les  métopes  et  caissons  de  l'archi- 
tecture antique,  des  masques  orbiculaires  et  de 
superbes  fleurons  à  pétales  étalées.  Gomme 
complément  de  décoration,  chaque  angle  saillant 
de  l'avant-corps  est  cantonné  d'une  colonne 
engagée  à  chapiteau  historié  représentant:  celui 
du  nord,  un  personnage  assis  et  demi-nu  dont 
deux  dragons  dévorent  la  tète;  l'autre,  une 
femme  dont  le  corps  très-mutilé  n'a  plus  que 
ses  jambes  nues  entourées  de  serpents ,  avec  un 
hideux  démon  de  chaque  côté. 

À  l'intérieur,  l'église  Saint-Michel  de  Lescure 
se  compose  d'une  nef  h  bas-côtés  très-étroits, 
d'un  transept  accusé  seulement  à  l'intérieur, 
d'un  petit  chœur  et  d'un  sanctuaire  en  hémi- 
cycle. La  nef,  qui  n'a  que  17  m^res  de  longueur 
sur  4  de  largeur,  est  recouverte,  ainsi  que  les 
collatéraux,  d'un  simple  lambris,  et  comprend 
deux  travées  que  séparent  des  piles  carrées  sur 
trois  faces  desquelles  sont  appliquées  des  demi- 
colonnes  soutenant  des  arcs  doubleaux  et  archi- 


voltes latérales  qui  sont  à  plein  cintre  et  à  deux 
rangs  de  claveaux  unis.  Ces  colonnes,  à  bases 
attiques,  ont  des  chapiteaux  sculptés  de  feuilla- 
ges, d'oiseaux  et  de  quadrupèdes;  un  seul  offre 
un  personnage  nu,  assis,  les  mains  levées  et 
entouré  de  feuilles  lisses.  Les  bas-côtés  sont 
aussi  partagés  chacun  en  deux  travées  par  des 
murs  ajourés  de  deux  arcades  superposées  et 
remplissant  les  fonctions  d'arcs-doubleaux.  La 
nef,  sans  jours  directs,  n'est  éclairée  que  par 
de  petites  baies  en  plein  cintre,  évasées,  à  parois 
lisses,  percées  dans  les  murs  des  bas-côtés.  La 
partie  centrale  de  la  croix  est  recouverte  d'un 
simple  plancher;  mais  chacun  des  croisillons  est 
voûté  en  berceau  en  plein  cintre,  parallèle  à 
l'axe  de  l'édifice  et  éclairé  par  deux  fenêtres 
ressemblant  aux  baies  des  collatéraux;  mais, 
dans  les  fenêtres  du  levant,  l'archivolte  repose 
sur  des  colonnettes  dont  les  bases  affectent  la 
forme  d'un  chapiteau  conique  renversé,  ayant 
un  galbe  et  une  décoration  qui  semblent  déceler 
les  restes  d'un  monument  antérieur. 

Le  chœur  est  aveugle  et  voûté  en  berceau 
plein  cintre;  l'arc-doubleau  qui  le  sépare  du 
transept  retombe  sur  deux  colonnes  engagées 
dont  les  chapiteaux  historiés  représentent:  celui 
du  sud ,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions;  celui  du 
nord,  l'entrevue  de  Jacob  et  d'Esaii.  Le  sanc- 
tuaire, voûté  en  cul  de  four,  est  éclairé  par 
trois  petites  fenêtres  en  plein  cintre,  tout 
unies. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  recommander 
ce  précieux  monument  à  la  sollicitude  du  gou- 
vernement, car  il  menace  ruine,  et  la  commune 
est  dans  l'impossibilité  de  pourvoir  aux  dépenses 
que  doivent  occasionner  les  réparations  ou  plutôt 
les  travaux  de  consolidation  nécessaires;  et  celte 
recommandation  n'est  que  l'expression  des  vœux 
du  (Congrès  archéologique  qui  se  tint  à  AIbi  en 
1863  et  des  vœux  des  nombreux  visiteurs  de 
Tédicule  de  Lescure. 
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HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIGEOIS 


CHAPITKE  I*^ 

Description  Physique 
(5tt««) 

Le  Tarn  a  sa  sourœ  à  \  ,550  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  sur  le  revers  méridional 
(In  mont  Lozère.  Il  arrose  Florac  dans  le  dépar- 
tement de  la  Lozère,  Millau  dans  TÂveyron  et 
enlre^  près  de  Fraissines,  dans  notre  département 
où  il  coule  généralement  dans  un  lit  encaissé 
d'une  trentaine  de  mètres.  11  est  obligé  de 
rompre  la  ceinture  du  nord-est  pour  pénétrer 
dans  l'enceinte  et,  pendant  quelque  temps  en- 
core, il  est  emprisonné  dans  les  gorges  schis- 
teuses de  Trébas  et  de  Courris  où  il  a  peine  à 
se  frayer  passage.  A  Ambialet,  il  fait  un  circuit 
denvîron  une  lieue  et  forme  une  presqu'île  de  la 
plus  sombre  beauté ,  de  l'aspect  le  plus  sauvage, 
dont  risthme  a  à  peine  dix  mètres  de  large. 
Enfin,  à  Saint-Juéry,  une  roche  primitive  de 
schiste  micacé,  mêlé  de  quartz,  lui  oppose  un 
barrage  naturel ,  connu  sous  le  nom  de  Saut- 
de-Sabo.  Pour  franchir  ce  dernier  obstacle,  il 
se  divise  en  trois  courants,  celui  du  milieu  ayant 
18  mètres  de  profondeur  et  10  mètres  de  large. 
Alors  il  semble  comme  étourdi  de  sa  chute  et 
son  cours  est  encore  incertain  jusqu'à  Albi; 
mais  ensuite  il  devient  navigable  et  ses  flots 
rapides,  coulant  sur  des  galets,  se  creusent,  sans 
difficulté,  un  lit  profond  dans  une  riche  plaine, 
en  arrosant  Marssac,  Gaillac,  Lisle,  Rabas- 
tens  et  Saint-Sulpice.  Là  le  Tarn  se  grossit  de 
l'Agoât  et  prend  la  direction  du  nord  pour  aller 
se  jeter  dans  la  Garonne,  près  de  Moissac,  après 
avoir  traversé  Montauban  (1).  Quoique  le  Tarn 

(1)  Dv  Saa^-de-Sabo  à  Albi ,  le  cours  du  Tarn  a  une 
iM^iNr  de  9  kil.  50  et  eue  cbnle  de  6  mètres;  —  d'Albi  à 
Gailiac,  M  kil.  et  30  mètres  M  de  cbute;  —  de  Gaillac  à 
bÎBt-Salpioe,  30  kil.  et  48  mètres  10  de  chute.  —  Le  cours 
isUl  de  eeite  rivière  est  de  340  kii.  50  et  la  chute  de 
4,M  laètr»  5t. 


ait  un  lit  profond  et  des  bords  escarpés,  il  est 
sujet  à  des  débordements  qui  sont  souvent 
désastreux  (4). 

Le  premier  affluent  du  Tarn  dans  notre  dé- 
partement est  le  Rance,  qui  forme  la  lirhite  des 
deux  départements  du  Tarn  et  de  i'Aveyron.  Ce 
cours  d'eau  est  à  sec  une  partie  de  Tannée;  mais 
après  un  orage  il  devient  un  torrent  impétueux 
qui  entraîne  dans  le  Tarn  les  eaux  rougeàtres 
du  plateau  du  Camarés. 

L'Agoût  descend  de  la  montagne  de  TEspi- 
nouse  ;  il  traverse  avec  difficulté  le  massif  des 
monts  de  Lacaune,  et,  en  entrant  dans  notre 
département,  il  sépare  les  communes  d'Angles 
et  de  Lamontélarié  ;  il  arrose  ensuite  Brassac, 
Ferrières  et  se  grossit  du  Gijou,  rive  droite,  au 
sud  de  Vabre.  Son  passage  est' difficile  dans  ce 
pays  de  montagnes  qu'il  traverse  de  l'est  à 
l'ouest.  Arrivé  à  Saint-Jean-de-Yals ,  il  est  pré- 
cipité vers  le  sud  sur  Roquecourbe  où  il  forme 
une  vaste  presqu'île  couronnée  de  sapins;  puis 
remontant  au  nord  il  est  rejeté  vers  l'ouest  et 
redescend  bientôt  au  sud  pour  arroser  Burlats 
et  la  ville  de  Castres,  où  il  reçoit  la  Durenque 
qui  descend  des  hauteurs  de  Cambounés. 

En  sortant  de  Castres ,  TAgoùt  passe  à  Navës  ; 
il  y  reçoit  le  Thoré ,  qui  descend  de  Labastide- 
Rouairoux  et  dont  le  cours  impétueux  est  grossi 
par  les  eaux  des  nombreux  torrents  qui  se 
précipitent  de  la  Montagne-Noire  et  des  monts 
de  Lacaune.  Le  Thoré  arrose  Lacabarède,  Saint. 
Amans ,  Mazamet  où  il  a  pour  affluents  FArn 
sur  sa  rive  droite  etl'Amette  sur  sa  rive  gauche. 
L'Arn  descend  du  Sommail,  au  nord  de  Saint- 
Pons  ;  resserré  dans  une  vallée  étroite  et  pro- 
fonde du  massif  occidental  des  monts  de  La- 
caune, il  arrose  le  Vin  trou  et  Pont-de-l'Arri. 
L'Arnette  sort  du  pic  de  Nore.  C'est  un  torrent 

(4)  La  crue  de  4875  a  été  de  40  mètres  10  à  Millau,  de 
8*  86  à  Albi  et  de  7«  85  à  Hootaubao.  La  largeur  moyenne 
du  Tarn  est  de  430  mètres;  dans  les  grandes  inondations  elle 
atteint  à  Montauban  200  mètres.  La  crue  de  4809  a  dépassé 
40  mètres  \  elle  a  presque  égalé  celle  de  4766,  qui  t'est  élerée 
à  40  mètres  74. 
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dont  les  eaux  précipitées  dans  une  étroite  vallée 
renversent  souvent  tout  sur  leur  passage.  En 
sortant  de  Mazamet  le  Thoré ,  qui  a  considéra- 
blement grossi  le  volume  de  ses  eaux ,  passe  à 
Caucaliéres,  où  il  disparaît  sous  une  voûte  de 
rochers  pour  reparaître  près  de  Labruguière , 
puis  il  remonte  vers  le  nord  jusqu'à  son  em- 
bouchure. 

L'Agoût,  grossi  du  Thoré,  arrose  Saïx,  Fré- 
jevillc  et  Vielmur.  Là  il  reçoit  le  Sor,  qui  des- 
cend de  la  forêt  de  Sagnebaude  et  coule  entre 
deux  chaînons  de  la  Monlagnc-Nolre.  Le  Sor 
passe  près  des  Cammazcs ,  il  arrose  Durfort  et 
donne  son  nom  à  Sorèzo;  puis  il  remonte  vers 
le  nord  en  passant  par  Garrevaques;  arrivé  à 
Poudis  il  tourne  brusquement  à  l'est,  arrose 
Blan,  Lempaut,  Lescout,  puis  reprend  la  di- 
rection du  nord  par  Soual,  Cambounet  et  Sema- 
lens,  jusqu'à  l'Agoùl.  Le  Sor,  qui  souvent  se 
répand  dans  la  plaine,  reçoit  sur  sa  droite  un 
grand  nombre  de  ruisseaux  entre  autres  le  Saut, 
qui  passe  à  Massaguel,  à  Verdalle  et  dont  l'em- 
bouchure est  à  Soual,  et  le  Bernasoubre  ou 
Mascaillou  qui  traverse  Escousscns,  Viviers  et 
se  perd  à  Cambounet.  C'est  en  partie  aux 
sources  du  Sor  qu*ont  été  exécutés  les  travaux 
hydrauliques  conçus  par  Riquet  pour  Talimcn- 
tation  du  canal  du  Midi,  qui  réunit  la  Médi- 
terranée à  l'Océan.  Le  Sor  reçoit  le  superflu  de 
la  rigole  de  la  montagne,  et  il  est  dérivé  à 
Pont-Crouzet  pour  former  la  rigole  de  la  plaine. 
Ces  rigoles  sont  destinées  à  alimenter  le  canal, 
et.  dans  la  prévision  de  leur  insuffisance  en 
temps  de  sécheresse,  on  a  construit  deux  grands 
réservoirs;  celui  de  Saint-Ferréol,  le  plus  con- 
sidérable, est  à  trois *kilomètres  deSorëze.  Le 
bassin  de  Lampy,  qui  doit  fournir  l'eau  à  la 
rigole  de  la  montagne,  est  près  de  la  forêt  de 
Ramondens. 

L'Agoût,  en  sortant  de  Vielmur,  suit  sa 
marche  à  l'ouest  jusqu'à  son  confluent.  Il  arrose 
Guitalens,  Servies,  Damiatte,  Viterbc,  Labas- 
tide-Saint-Georges ,  Lavaur,  Ambres  et  Girous- 


sens.  Dans  ce  dernier  parcours  il  ne  reçoit 
sur  sa  rive  gauche  que  des  ruisseaux  sans 
importance;  mais  près  d'Ambres,  rive  droite, 
il  reçoit  le  Dadou  qui  prend  sa  source  sur  la 
limite  du  département,  prés  de  Roquecésiére 
(Aveyron),  et  dont  le  cours,  très-tourmenté, 
traverse  tout  l'Albigeois  de  Test  à  l'ouest,  en 
arrosant  le  Masnau,  Janes,  Paulin,  le  Travet, 
Arifat,  Lafenasse,  Rëalmont,  Laboutarié,  Mon- 
dragon,  Graulhet  et  Briatexte.  Le  Dadou  a 
un  grand  nombre  d'affluents;  le  seul,  de  la 
rive  gauche  qui  ait  quelque  importance  est  le 
Ganoubre,  qui  sort  des  hauteurs  de  Laulrec; 
mais  il  y  a  sur  la  rive  droite  l'Oulas,  qm 
arrose  Paulin;  le  Lezcrt,  qui  passe  à  Lafenasse; 
l'Assou ,  qui  descend  des  hauteurs  d'Alban , 
arrose  Mouzieys,  Lomberset  se  perd  à  Labou- 
tarié, et  TAgros,  qui  a  son  embouchure  à 
Graulhet. 

L'Aveyron ,  affluent  principal  de  la  rive  droite 
du  Tarn,  naît  près  de  Sévérac;  il  baigne  Rodez 
et  Villefranchc,  en  coulant  de  l'est  à  l'ouest; 
en  sortant  de  Villefranche ,  il  se  jette  au  sud 
par  une  splendide  vallée;  arrêté  dans  sa  course 
rapide  par  les  hauteurs  qui  forment  au  nord 
l'enceinte  albigeoise,  il  se  précipite  vers  l'ouesî, 
après  avoir  pénétré  deux  fois  dans  celte  en- 
ceinte, pour  en  ressortir  aussitôt.  II  y  est  res- 
serré entre  des  roches  abruptes  qui  forment 
une  vallée  très-étroite  et  très-pittoresque.  De 
Penrte,  l'Aveyron  va  se  jeter  dans  le  Tarn  an 
nord-ouest  de  Montauban,  près  de  Mauzac;  il 
n'a  donc  qu'un  cours  très-restreint  dans  notre 
département;  mais  il  y  reçoit  le  Viaur  et  deux 
autres  rivières  tout  albigeoises ,  le  Cérou  et  la 
Vère.  Ces  cours  d'eau  sont  souvent  grossis  par 
des  torrents  qui  sortent  des  vallées  secondaires 
et  ils  inondent  les  campagnes. 

Le  Viaur  sort  du  Causse-Noir,  dans  le  départe- 
ment de  l'Aveyron;  il  traverse  ce  département  et 
entre  sur  notre  territoire  à  Tanus.  Son  cours  très- 
sinueux  dessine  la  limite  du  département  du 
Tarn,  en  arrosant  Pampelonne,  Mirandol,  Jouque- 
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Tîel  et  Laguèpie,  où  il  flnit.  Le  Cérou  naît  au 
Theil,près  de  Ledergue  (Aveyron)  ;  il  arrose  sur 
notre  territoire  Ledas,  Pinet,  Andouque,  Sainl- 
Jean-de-Marcel ,  Rosières ,  Garmaux ,  Monesliés , 
Salles,  Campes,  Cordes,  VindracBleys,Marnaves, 
Milhars  et  il  se  perd  au  nord  de  celle  commune. 
La  Vère  sort  de  Taix,  coule  entre  Saint-Sernin 
elMailhoc,  arrose  Villeneuve,  Noailles,  Ceslay- 
rols,  Cahuzac,  Vieux ,  le  Verdier  où  elle  reçoit 
les  eaux  dun  ruisseau  qui  descend  de  la  forêt 
de  Grésigne,  Puycelsi,  Laroque  et  sort  du  dé- 
partement du  Tarn  pour  aller  se  réunir  à 
rAveyron,  sous  Bruniquel. 

La  petite  rivière  du  Tescou  a  sa  source  près 
de  Broze,  au  nord  de  Gaillac;  elle  coule  de 
Test  à  l'ouest,  et,  après  avoir  reçu  sur  sa  rive 
droite  le  Tescounel  qui  arrose  Liscloltes,  elle 
va  se  jeter  dans  le  Tarn  à  Montauban.  Ses  dé- 
bordements sont  fréquents. 

Le  seul  cours  d'^au  de  notre  département  qui 
soit  tributaire  de  la  Garonne  sans  se  réunir  au 
Tarn  est  le  Girou  qui  nait  près  de  Puyiaurens, 
arrose  Cuq-Toulza  et  entre  dans  le  Toulousain 
pour  se  réunir  à  l'Hers .  à  l'est  de  Grenade. 

La  constitution  géologique  du  département  du 
Tarn  est  remarquable  par  sa  variété  et  par  le 
nombre  des  substances  minérales  qu'elle  offre  à 
l'industrie.  La  partie  montagneuse  appartient 
presque  entièrement  au  terrain  primitif.  Les 
roclics  granitiques  couvrent  toute  la  partie  su- 
périeure de  la  Montagne-Noire  et  des  monts  de 
Lacaune;  on  les  retrouve  au  Sidobre  et  sur  les 
hauteurs  entre  Valence  et  Pampelonne.  A  Bras- 
sac,  le  granit  est  associé  à  la  tourmaline  et, 
près  de  Réalmont,  à  Tampbibole.  Le  gneiss 
constitue  une  grande  partie  du  plateau  de  Nore; 
on  le  rencontre  aussi  dans  la  sauvage  et  impo- 
santé  vallée  du  Viaur,  et  quelquefois,  comme  à 
Laguépie,  il  est  uni  à  la  serpentine.  On  trouve 
le  porphire,  mais  rarement,  dans  les  vallées  du 
Cérou  et  du  Viaur  et  sur  les  bords  du  Dadou. 

Le  terrain  de  transitioa  couvre  une  portion 
ooBftidénble  du  territoire;  il  confine  avec  les 


sommités  granitiques  et  renferme  des  minerais 
de  fer,  de  manganèse,  de  plomb  et  de  cuivre; 
beaucoup  d'eaux  minérales  et  quelques  sources 
tbermales.  14  est  principalement  composé  de 
schiste  argileux,  ordinairement  brun  ou  gris 
et  le  plus  souvent  à  strates  verticales,  et  de 
calcaire.  Le  terrain  schisteux  est  nu.  aride  et 
sillonné  de  vallées  étroites,  profondes  et  torren- 
tieuses  ;  les  vallées  qui  avoisinent  Lacaune  font 
cependant  exception  par  leur  fertilité,  le  cal- 
caire occupe  le  revers  de  la  Montagne-Noire, 
entre  Sorèze  et  Labruguière;  les  plateaux  entre 
Lacaune  et  Brassac;  tout  le  Vabrais  jusqu'à 
Roquecourbe,  et  il  s'étend  sur  la  rive  gauche  du 
Tarn  de  Réalmont  à  Trébas.  Il  se  présente  sou- 
vent à  l'état  de  marbre;  mais  comme  il  se  délite 
facilement,  il  ne  peut  être  exploité  pour  l'usage 
auquel  les  marbres  sont  ordinairement  destinés. 
11  ne  renferme  pas  de  fossiles. 

Au  groupe  des  terrains  secondaires  appar- 
tiennent le  terrain  houiller,  les  grès  rouge  ou 
bigarré  et  le  calcaire  jurassique  dont  la  flore  est 
riche  et  variée.  Le  terrain  houiller  se  rencontre 
sur  plusieurs  points,  mais  principalement  aux 
environs  de  Carmaux  sur  un  espace  de  deux 
kilomètres  environ  de  large  sur  trois  de  long. 
Le  grès  rouge  ou  bigarré  se  trouve  au  nord- 
ouest,  dans  la  forêt  de  Grésigne  ;  dans  la  vallée 
du  Cérou,  près  de  Réalmont;  à  Salles,  à  La- 
guépie et  sur  les  coteaux  boisés  de  Milhars; 
mais  le  calcaire  jurassique  ne  se  rencontre  qu'à 
l'extrémité  nord-ouest  avec  le  lias  et  les  marnes 
à  fossiles;  il  y  forme  d'épaisses  masses  où  se 
trouvent  des  cavernes  à  stalacliques;  celles  de 
Bruniquel  et  de  Penne  sont  vastes  et  curieuses. 

Le  terrain  tertiaire  occupe  la  moitié  environ 
du  département,  c'est-à-dire  la  plus  grande 
partie  des  bas  coteaux,  des  principales  vallées 
et  des  plaines.  Les  grès  mollasses  ou  marneux 
et  les  calcaires  d'eau  douce  y  alternent  assez 
capricieusement. 

Le  terrain  d'alluvion,  formé  de  couches  de 
gros  gallets  et  de  dépôts  provenant  des  cours 
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d'ean,  occupe  plusieurs  vallées,  entre  autres 
celles  du  Tarn ,  de  l'Agoùl  et  du  Thoré.  On  le 
rencontre  aussi  sur  quelques  hauteurs  et  même 
sur  des  plateaux  élevés.  Dans  les  plaines  il  filtre 
les  eaux  pluviales  qu'il  conserve  dans  sa  partie 
inférieure  (1). 

Sous  le  rapport  météorologique,  le  bassin  du 
Tarn  appartient  à  la  région  méditerranéenne. 
La  température  y  est  généralement  douce  mais 
sujette  à  de  brusques  changements.  L'hiver  est 
plus  long  dans  la  montagne  que  dans  la  plaine 
et-souvent  le  froid  y  est  très-vif.  La  flore  du 
déparlement  du  Tarn,  où  se  trouvent  les  plantes 
de  montagne  et  celles  de  la  plaine,  est  riche 
et  très-variée;  la  faune  est  celle  des  autres  dé- 
parlements  de  la  France. 

Telle  est  la  contrée  dont  nous  allons  étudier 
l'histoire.  e  j. 

(A  suivre.) 
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LE  PROCÈS  DE  LÀ  SORCIÈRE 

Brûlée  à  Labruguiôre^  en  1485 

rSuUeJ 


Notre  sorcière  était  originaire  de  Burlats  et 
âgée  de  plus  de  trente  ans.  Elle  avait  bien 
reçu  au  baptême  le  prénom  de  Péronne ,  mais 
comme  elle  était  veuve  de  Jean  Galibert,  dit 
/e  Bàtier^  elle  était  plus  généralement  connue 
sous  le  nom  de  la  Galiberte.  Elle  était  ignorante, 
et  partant  superstitieuse  ;  cependant,  ayant  été 
au  service  dun  apothicaire  de  Lautrec,  elle 
y  avait  appris  les  propriétés  de  plusieurs  plantes, 
ce  qui  lui  avait  donné  une  certaine  réputation 
dans  la  contrée.  Plus  tard  »  elle  fut  initiée 
par  la  femme  d'un  notaire  de  Labruguière, 
et,  ayant  reçu  d'elle  une  poudre  prétendue 
magique ,  elle  fut  assez  sotte  pour  se  donner 

(4)  De  Boucbeporo.  Explication  de  la  Carie  géologique  du 
Tarn. 


au  diable  et  assez  méchante  pour  mêler  des 
poisons  réete  à  ses  sorcelleries  imaginaires.  Du 
reste ,  si  elle  a  employé  le  poison  pour  se  ven- 
ger de  ses  ennemis,  elle  n'a  fait  que  suivre 
un  exemple  venu  de  haut,  car  elle  vivait  au 
temps  des  Borgia. 

L'initiatrice,  dénoncée  à  la  justice,  avait  eu 
des  protecteurs  et  s'était  tirée  d'affaire;  mais 
on  abandonna  la  pauvre  Galiberte ,  et  comme 
la  justice  de  Larecuquelle,  dont  la  seigneurie 
appartenait  par  moitié  à  Philippe  de  Voisins, 
chevalier,  seigneur  de  Montaut,  et  a  Jean  Da- 
lyère,  n'avait  pas  de  prison,  on  la  renferma, 
par  prison  empruntée ,  dans  le  château  de 
Labruguière.  Il  y  avait  déjà  quinze  jours  qu'elle 
était  prisonnière  et  l'on  ne  trouvait  personne 
pour  instruire  le  procès,  lorsque  Dalyère,  après 
s'être  entendu  avec  le  procureur  de  son  cosei- 
gneur,  adressa  au  notaire  Robert,  de  Sorèze, 
la  lettre  suivante  : 


A  mesire  Anthoni  RobberljHo- 
iari  a  Sorèze^  sian  dadas. 

Car  senher  et  bon  amie, 
tant  de  bon  cor  corne  jeu  podi 
me  recomandi  a  vous. 

Corne  sabez:  lautrejouren  fa- 
zen  la  comi^sion  a  ma  requedla. 
de  la  cort  de  mossèn  la  sencs- 
cal  de  Tholosc,  conlra  mosâcn 
d^Ayguafonda,  jeu  vous  par- 
liey  duna  prisonicra  que  es 
estada  'en  lo  loc  et  terra  de 
Agrcfolha  alins  de  la  Reçu- 
quclla,  dont  mossèn  de  Mon- 
taull  et  jeu  ne  cm  scnhors 
en  tota  juridiction  auta ,  mo- 
yena  et  bassa,  et  pcr  soque 
lad.  prisonyera,  que  se  appella 
Peyrona  Galibcrta,  a  estada 
pre^a  déjà  quinze  jours  ha,  la- 
quala  no  es  estada  ausida  ny 
lui  es  estai  fait  procès,  a  fau- 
ta de  notari  ny  de  home 
que  hi  velba  besonbar.  Et 
après  que  lo  noble  Bernard 
de  MoDtagut  procuraire  deld . 


A  maitre  Antoine  Robert,  no~ 
taire  à  Sorèze ,  soient  re- 
mises  les  ftrésentes. 

Cher  seigneur  et  bon  ami . 
de  tout  mon  cœur  je  me  re- 
commande à  vous. 

Gomme  vous  le  savez,  Pau- 
tre  jour,  en  faisant  la  com- 
mission, à  ma  requête,  au  sé- 
néchal de  Toulouse,  je  vous  ai 
parlé  d^une  prisonnière  qui 
habile  la  terre  d'Aigrefeuillc , 
autrement  dit  Larecuquelle , 
dont  M.  de  Montant  ei  moi 
sommes  seigneurs  en  toute 
justice,  haute,  moyenne  et 
basse.  Comme  cette  personne^ 
qui  s'appelle  Péronne  Gali- 
berte. a  i-te  arrêtée  il  y  a  déjà 
quinze  jours ,  qu'elle  n*a  pas 
encore  été  interrogée  et  qu'on 
ne  lui  a  pas  fait  son  procès , 
faute  de  notaire  ou  d'bomrae 
qui  y  veuille  travailler ,  je  me 
suis  entendu  avec  le  noble 
Bernard  de  Monlagut,  procu- 
reur de  M.  de  Montaut^  et* 
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Bossèn   de  MoDlault  et    jeu  nous    sommes    coDYeons   de 

avem  oomuoicat  enseos  de  tos  vous  charger  de  faire  les  in- 

ki  comedre,  a  far  las  infor-  formations  et  le  procès.   Je 

nattons  et  son  procès,  jeu  vos  vous  prie  donc,  aussi  instam- 

pregni ,  tant  cararoent  coma  ment  que  possible,  quMl  vous 

jeu  podi ,  que  voe  piassia  de  plaise  venir  par  ^iwky  pour 

Tenir  pardeca,  per  far  las  in-  faire  les  informations  et  le 

formalioM  et  procès  de  ladila  procès  de  ladite  prisonnière  , 

prtsooeyra ^  car  vos  prometi,  vous  promettant,  parla  teneur 

per  la  teeor  de  las  presens  de  des  présentes,  de  vous  satfs- 

vos  satiflar,  et  vos  pregui  que  faire.   Je  vous  en  prie,   ne 

ne  no  vulhats  falbir.  veuillez  manquer. 

Escript   à  la    Bruguera  a       Ecrit   à   Labruguière ,    le 

vingt  et  sept  del  mes  de  may  vingt-sept  mai  mil  quatre  cent 

lan  mil  quatre  cens  quatre  quatre-vingt-cinq, 
vingts  et  cinq. 

Nr  lo  loi  Yostre  :  JOHAN  Par  le  tout  votre  JBÂN  DA- 
DALIKRA,  eonseohor  de  la  LYËRE,  coseigneur  de  La- 
Reeuqoella*  recuquelle. 

Cette  circonstaDce  qu*aucun  légiste  du  pays 
D6  voulait  se  charger  de  linstruclion  du  procès 
ne  mitite-t-elle  pas  en  faveur  de  l'accusée? 

Noas  ne  voudrions  pas  prêter  à  Dalyère  des 
vues  intéressées  ;  mais  d  après  les  usages  des 
justices  féodales  »  le  seigneur  assistait  aux  dé- 
bats, tout  se  faisait  en  son  nom;  le  juge  et 
les  assesseurs  dépendaient  de  lui,  et  la  con- 
damnation devait  entraîner  la  conQscalion  des 
biens  à  son  profit. 

Quoi  quil  en  soit,  la  lettre  fut  portée  à 
Sorèze  par  Antoine  Fabre ,  et  Robert  s'empressa 
de  se  rendre  à  Tinvitalion.  A  son  arrivée, 
il  conféra  avec  Dalyère  et  Bernard  de  Monta- 
gut,  puis  ils  allèrent  ensemble  trouver  Ber- 
nard Montaigne,  notaire  et  lieutenant  de  Pierre 
de  Bojer,  juge  aux  ordinaires  de  Labruguière. 
Ce  magistral ,  sur  le  vu  de  la  commission  de 
Robert,  l'autorisa  à  commencer  Tinstruction  , 
an  nom  des  deux  seigneurs,  et  le  13  mai  l'ac- 
cusée fut  interrogée  en  présence  de  Dalyère 
et  de  Montaigne  assistés  des  consuls ,  suivant 
les  coutumes  albigeoises.  Le  4  juin ,  les  infor- 
mations étant  interrompues ,  la  justice  se  trans- 
porta avec  la  Galiberte  à  Larecuquelle  où ,  en 
en  présence  du  baile  et  de  quatre  habitants, 
OD  recherclia  dans  la  maison  de  cette  pauvre 


femme  un  sachet  de  poisons,  dont  elle  avait 
parlé  dans  son  interrogatoire;  mais  on  ne  trouva 
rien.  Alors  on  mit  la  maison  sous  le  séquestre 
et  on  établit  gardiens  les  enfants  de  l'accusée , 
après  avoir  placé  les  armes  des  seigneurs  sur 
la  porte.  Bientôt  après  l'instruction  fut  termi- 
née et  la  sorcière  fut  ajournée  par  le  sergent 
royal  Salvatge  à  comparaître  le  23  pardevant 
le  juge  dans  l'auditoire ,  en  audience  publique. 

Au  jour  indiqué,  Péronne  est  amenée  de- 
vant le  tribunal.  Le  siège  du  juge  de  Boyer 
est  occupé  par  le  jurisconsulte  Antoine  de  Cal* 
mont,  ayant  à  ses  côtés  Mon tagut  el  Dalyère. 
Ce  tribunal  jugera  sur  la  déclaration  d'un  jury 
qui  ne  sera  pas  toujours  au  complet  pendant 
les  débats  et  dont  les  membres ,  contrairement, 
aux  coutumes ,  se  renouvelleront  sans  que  la 
procédure  en  soit  infirmée.  A  cette  première 
audience,  les  jurés,  au  nombre  de  six,  sont 
le  consul  Bernard  Dumas,  chirurgien;  le  baile 
Pierre  de  Uulliac,  et  les  prudhommes  Jehan 
Desbordes,  Jehan  Sabatier,  Martial  Bertrand 
el  Jean  Salvat.  Plus  de  cent  personnes  se  pres- 
sent dans  l'enceinte  réservée  au  public. 

A  l'ouverture  de  l'audience,  le  juge  donne 
la  parole  au  procureur  fiscal ,  homme  du  sei- 
gneur, qui  se  lève  et  dit  :  «  Péronne,  ici  pré- 
sente, femme  de  Jean  Galibert,  dit  le  Bâlier, 
a  oublié  les  commandements  et  les  préceptes 
de  la  sagesse  divine .  et  obéissant  aux  persua- 
sions et  aux  ruses  du  diable ,  elle  a ,  à  l'aide 
de  poisons ,  de  poudre  vénéneuse  et  de  paroles 
magiques  fait  périr  plusieurs  personnes  des 
deux  sexes  ;  elle  en  a,  par  vengeance ,  empoi- 
sonné d'autres  el  plusieurs  animaux ,  admi- 
nistrant elle-mènae  le  poison  ou  le  faisant  admi- 
nistrer, même  avec  promesse  de  guérison;  elle 
a  frappé  de  folie  et  réduit  plusieurs  personnes 
à  l'état  de  bêtes  en  invoquant  les  démons,  en 
les  appelant  à  son  aide  et  en  leur  rendant 
hommage  ;  —  ses  crimes  sont  innombrables  et 
bien  prouvés;  —  et,  au  nom  de  toute  la  popu- 
tion ,  je  demande  une  punition  exemplaire  dans 
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l'intérêt  public.  —  J*espère  que,  sous  le  regard 
de  Dieu,  vous  me  l'accorderez.  »  —  Après 
cette  espèce  d'exorde,  il  expose  les  faits  prin- 
cipaux :  —  Il  y  a  environ  huit  ans ,  dil-il , 
un  habitant  du  Reclot,  Jacques  Colombier,  avait 
un  fils,  Jean,  grand  et  fort  garçon  qui  devait 
être  le  soutien  de  sa  vieillesse.  Ce  fils  tombe 
malade  et  le  père  s'empresse  d'aller  demander 
à  Péronne  un  remède  qui ,  en  effet ,  procure 
guérison.  Hais  Péronne  réclame  son  salaire; 
Colombier  tarde  à  la  satisfaire ,  elle  le  menace 
et  Jean  retombe  dans  son  premier  état.  Alors 
le  père,  au  désespoir,  va  réclamer  un  nou- 
veau breuvage;  Péronne  celte  fois  le  fait  porter 
par  Guillaume  Braille,  mais  elle  y  a  mêlé  de 
la  poudre  de  crapauds  et  d'araignées.  Jean  le 
boit  et  il  devient  fou  furieux,  frappant  tous 
ceux  qui  l'approchent;  puis  bientôt  il  quille 
le  toit  paternel  et,  après  avoir  erré  pendant 
quelque  temps  dans  la  campagne,  il  meurt 
sans  confession,  privé  des  sacrements  de  l'Eglise. 

—  Péronne  baissait  Jean  Séguier,  dit  le  Coin- 
prador..  Pour  se  venger,  elle  jetle  de  sa  pou- 
dre dans  la  fontaine  d'En  Salelles  où  Séguier 
fait  abreuver  son  bétail  et  un  bœuf  en  meurt. 

—  Un  jour,  ayant  eu  querelle  avec  les  frères 
Guillaume  et  Jean  Fabre ,  ses  voisins ,  Péronne 
rentre  chez  elle,  prend  de  sa  poudre  et  revient 

.bientôt  avec  une  cruche  sous  le  bras  comme 
si  elle  allait  puiser  de  l'eau  ;  Jean  Fabre  était 
sur  le  seuil  de  la  porte  du  forgeron;  Péronne 
s'approche  de  lui  et  quand  ils  sont  face  à  face, 
elle  jette  sa  poudre  en  l'air;  le  vent  l'ayant 
dispersée ,  une  partie  pénètre  dans  les  narines 
de  Fabre,  qui  meurt  la  nuit  suivante,  sans 
confession.  —  Péronne  est  une  grande  sorcière 
qui  a  pleine  confiance  dans  le  diable.  A  la 
messe,  lorsque  le  prêtre  lit  l'évangile,  elle 
lui  tourne  le  dos  et  elle  prétend  qu'ainsi  elle 
obtient  le  mauvais  œil  (malum  astre)  et  le  pou- 
voir de  jeter  un  sort  sur  les  animaux.  En  effet, 
un  jour  elle  vit  en  passant  des  moutons  qui 
pàissaletit  dans  le  champ  du  notaire  Sabalier  ; 


elle  les  ensorcela;  ils  cessèrent  aussitôt  de 
paitre  et  plusieurs  moururent  dans  la  nuit 
suivante.  —  Pour  faire  ses  sortilèges,  ses  malé- 
fices, ses  poisons,  elle  a  renié  son  créateur 
et  s'est  donnée  à  un  diable  nommé  Barrabas; 
elle  le  fait  venir  lorsqu'elle  a  besoin  de  lui; 
elle  converse  avec  lui,  et,  chaque  année,  elle 
lui  fait  hommage  d'un  sclier  de  blé.  Avec  l'aide 
de  ce  Barrabas,  elle  a  commis  plusieurs  par- 
ricides et  infanticides;  elle  a  étouffé  des  enfants 
dans  le  sein  de  leurs  mères;  elle  a  fait  des 
empoisonnements,  des  maléfices,  des  sortilèges; 
elle  a  appelé  et  détourné  des  orages  et  causé 
beaucoup  d'autres  maux  qui  méritent  punition. 
En  conséquence,  je  requiers  que  Péronne  soit 
livrée  au  bourreau,  qui  la  placera  sur  une 
charrette,  les  mains  liées,  et  lui  fera  ainsi  par- 
courir les  rues  de  Labruguière  et  de  Larecu- 
quelle.  Des  sergents  et  des  gens  armés  accom- 
pagneront le  cortège  pour  que  la  condamnée 
n'échappe  pas  à  la  justice.  Le  crieur  public 
précédera  la  charrette  et  publiera  à  haute  voix 
les  crimes  de  la  patiente,  qui  sera  enfin  con- 
duite vers  un  lieu  où  on  aura  dressé  un  poteau 
et  un  bûcher.  Arrivée  là,  elle  sera  tirée  de  la 
charrette,  attachée  au  poteau  et  livrée  aux 
flammes.  Ses  biens  seront  confisqués  au  prolit 
du  seigneur. 

Telles  furent  les  conclusions  de  ce  réquisi- 
toire, et  le  procureur  somma  l'accusée  de  ré- 
pondre à  chaque  article,  sur  la  foi  du  sermenl, 
sans  l'assistance  d'aucun  avocat  ou  conseiller; 
mais  aux  explications  qui  lui  furent  données 
en  langue  vulgaire,  Péronne  répondit  qu'elle 
était  illettrée  [loyra  ,  ignorante  de  ces  choses, 
et  elle  demanda  l'assistance  d'un  conseiller,  ce 
qui  lui  fut  accordé.  Elle  désigna  le  notaire 
Martini  Bertrand  ,  qui  ?c  présenta  à  la  barre  et 
jura  de  donner  bon  conseil.  On  lui  remit  le 
réquisiloire  et  la  cause  fut  renvoyée  au  len- 
demain. 

{A  suivre  ) 
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PRISE  DE  POSSESSION 

DE    LA    VICOMTE  DE  LAUTREC,   EN   U25 
par  Jean  de  Grailli ,  comte  de  Foix. 


GifTOK-PBBBCs,  comle  de  Foix  et  vicomlede  Laulrec,  mou- 
rtit  ea  4391,  sans  enfants.  11  avait  fait  le  Roi  héritier  de  tous 
ses  domaines;  mais  Matuiec  db  Foix,  neveu  de  Gaston-Pbébus 
à  la  mode  de  Bretagne,  les  réclama  et  le  Roi  les  lui  donna. 
Halhieu  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  héritage,  car  il  mourut  en 
1399.  En  lui  s'étei^^nit  la  ligne  masculine  de  la  première  race  des 
comtes  de  Foix.  Isabelle,  sœur  unique  de  Mathieu,  avait  épousé 
|e  captai  de  Buch  Arcbambald  uk  GnAiLU  qui,  à  la  mort  de  son 
lieau  frère,  prit  le  titre  de  comte  de  Foix,  vicomte  de  Nebouzan, 
de  BcarD,  de  Lautrcc,  etc.  —  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  difG- 
culté  qif  il  prit  possession  de  ces  domaines ,  il  était  Pallié  des 
Anglais  et  le  Roi  qui  le  tenait  pour  ennemi  déclaré  lui  opposa 
la  loi  salique.  Il  y  eut  procès,  saisies,  guerre;  mais  enfin 
Arcbambaud  abandonna  le  parti  de  Titranger;  il  obtint  des 
lettres  de  rémission,  et  il  ne  fut  plus  question  de  la  loi  salique. 
~Ce  vicomte  mourut  en  U12  et  eut  pour  successseurJii^A?!, 
son  fils  afnc,  dont  la  conduite  équivoque  excita  la  défiance  du 
Roi  et  fil  de  nouveau  mettre  sous  le  séquestre  le  domaine  de 
Laatrec;  mais  Tinfluence  de  Jean  était  si  grande  dans  le  Midi 
que  les  deux  partis  qui  troublaient  alors  la  France  désiraient 
le  gagner  >  ei,  en  U19 ,  le  Roi  et  le  Dauphin  le  nommèrent 
eo  mime  temps  gouverneur  du  Languedoc.  Toutefois,  à  la 
mort  de  Charles  VI,  le  Dauphin  devenu  Roi  le  gagna  définiti- 
vement à  sa  cause,  et,  en  4425,  pour  reconn-iltre  ses  services, 
il  lui  rendit  la  vicomte  de  Lautrec.  C'est  alors  qu'eut  lieu  la 
prise  de  iiossession  dont  nous  allons  analyser  le  procès- ver  bal, 
d'après  la  noie  de  cet  acte  trouvée  dans  les  papiers  du  notaire 
François  de  Lacalm .  Mais  la  paix  était  loin  d'être  rétablie 
d.ics  le  royaume;  bientôt  les  routiers  envahirent  l'Vlbigeois; 
André  de  Ribes  qui  se  faisait  appeler  Bùtard  d'ATtnagnac.i' em- 
pan de  Lautrec  dont  Jean  dut  faire  le  siige  en  4  iâ7  ,  et  le 
M  de  bande  ne  rendit  la  place  que  moyennant  sept  mille 
éeas  d*or.  Jean  qui  était  qualifié  de  iTès  haut  et  magnifique 
Prince,  mourut  au  comble  de  la  gloire,  en  4  i36 . 


Le  6  février  U2o,  à  Laulrec ,  dans  la  maison 
daprôtreJean  Kairoli,  se  Irouvail  M.  Arnauld 
de  Marie,  conseiller  du  Roi  et  maître  des  re- 
quêtes de  son  h6tel.  H  élait  porteur  des  lettres 
patentes  scellées  du  grand  sceau  de  cire  jaune 
sur  simple  queue ,  relatives  à  la  donation  de 


la  vicomte  de  Lautrec  récemment  faite  par  le 
Roi  au  comte  de  Foix ,  et  il  avait  mission  de 
mettre  en  possession  ledit  comte  ou  son  fondé 
de  pouvoir.  De  Marie  présenta  les  lettres  et 
sa  commission  à  M*  Sicard  de  Lafont ,  bache- 
lier en  l'un  et  l'autre  droits ,  juge  de  Laulrec 
et  du  Lautregais  pour  le  Roi  et  les  vicomtes 
et  à  M«  Vital  Pelissier,  procureur  du  Roi  dans 
lesdites  terres,  et  il  leur  demanda  si  rien  ne 
devait  s'opposer  à  l'accomplissement  de  sa  mis- 
sion. Ils  lui  déclarèrent  que  rien  ne  s'y  oppo- 
sait, des  lettres  conformes  ayant  été  expédiées 
par  le  sénéchal  de  Carcassonne. 

Le  môme  jour,  dans  l'après-midi,  Je  commis- 
saire élantdans  l'église  des  frères  mineurs,  com-. 
parut  révérehd.père  en  Dieu  monseigneur  Jean, 
évéque  de  Pamiers,  chargé  de  la  procuration 
du  comte  de  Foix  pour  prendre  possession  de 
la  vicomte.  Étaient  présents  :  le  juge  Sicard 
de  Lafont;  Bertrand  Luppet,  capitaine  de  Lau- 
trec; le  procureur  du  roi  Vital  Pelissier;  Jean 
de  Mauléon ,  juge  des  lieux  de  Moularès,  Saint- 
Julien-du-Puy  et  Ganoubre;  Arnaud  Dopuy, 
baile  royal  chargé  de  recevoir  le  serment  des 
consuls  de  la  vicomte;  Jean  Renoard,  baile 
de  la  cour  commune;  les  sergents  Jacques 
Pelissier,  Pierre  Descorbiac  et  Barlhélemi 
Olivier.  Comparurent  également,  sur  la  con- 
vocation du  commissaire,  les  gens  des  trois 
états  de  la  vicomte,  savoir  :  —  pour  le  clergé, 
Etienne  de  Montels  et  Galaud  Andaud,  reli- 
gieux représentant  l'église  cathédrale  Saint- 
Pons  de  Thomiôres ,  poiir  le  lieu  de  Brousse , 
qui  dépendait  du  prieuré  de  Lautrec:  —  pour  la 
noblesse ,  noble  Guillaume  de  Padières ,  fondé 
de  pouvoir  de  la  dame  de  Puycalvel  ;  Antoine 
Dupuy,  bourgeois  de  Lautrec,  au  nom  de  Begon 
de  Capriol,  seigneur  de  Cuq,  pour  la  basse 
justice;  noble  Guillaume  de  Padières,  pour 
Galhard  de  Varanhes;  Antoine  Dupuy,  en  sa 
qualité  de  seigneur  de  Monicuquct  et  de  Ca- 
brilles;  le  môme  Antoine  Dupuy  et  maître  Jean 
Dupuy,  procureur  du  noble  et  puissant  sei- 
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gneur  de  Venës ,  pour  le*  Heu  de  Peyregoux; 
noble  Bertrand  de  Laroque ,  seigneur  de  Pro- 
viliergues  ;  le  noble  Matfred  Vassal  »  de  Grau* 
Ihel;  Galaud  Andaud ,  pour  noble  Matfred  d'Al- 
bert de  Sënégas;  le  noble  et  puissant  Jordan 
Calmettes,  chevalier,  docteur  es  lois,  seigneur 
de  Labessière  de  Burens;  le  noble  Aymeric 
Sicardi,  seigneur  de  Honlpinier;  le  noble  Pierre 
de  Villepassans ,  seigneur  de  Laboulbëne;  le 
prêtre  Jean  Sabatier,  receveur  des  droits  appar* 
tenant  au  noble  et  puissant  seigneur  d'Arpajon 
à  Montfa  et  dans  la  vicomte  :  —  pour  les  com- 
munautés, les  consuls  de  Lautrec»  de  Saint- 
Julien  du  Puy ,  de  Lamarlinié ,  du  Laud ,  de 
Cabrilles,  ^e  Montpinier,  de  Laboulbëne,  de 
Saint-Germier,  de  Montfa,  de  Saint-Jean  de 
Vais,  de  Peyregoux,  de  ProviUergues  ,  de  La- 
bessiëre  de  Burens,  de  Brousse,  de  Môulayrés, 
de  Servies ,  de  Puycalvel ,  de  l'Albarède ,  de 
Slrevolles ,  de  Guq ,  de  Vielmur ,  de  Fréjeville» 
de  Pujol,  de  Carbes  et  de  Gibrondes.— De  Marie 
leur  expliqua  le  motif  de  la  convocation  e(  il 
rerail  à  chaque  ordre  une  lettre  close  du  Roi; 
puis  révèque  présenta  au  commissaire  la  pro- 
curation qu'il  avait  reçue  du  comte.  Alors  les 
trois  ordres  délibérèrent  séparément ,  puis  en 
commun ,  et  ils  demandèrent  lecture  de  toutes 
ces  lettres.  —  Celte  lecture  faite ,  le  commis- 
saire ,  au  nom  du  Roi  et  selon  la  teneur  des- 
dites lettres,  requit  les  officiers  présents  et 
les  gens  des  trois  états  de  reconnaître  le  comte 
de  Foix  pour  vicomte  de  Lautrcc,  de  lui  obéir, 
de  lui  rendre  tous  les  services  auxquels  il  a 
droit.  Les  officiers  et.  les  gens  des  trois  états 
répondirent  qu'ils  le  feraient  pourvu  que  le 
comte  de  Foix  les  maintint  dans  les  libertés, 
privilèges  et  coutumes  dont  ils  avaient  toujours 
joui,  ce  que  promit  le  procureur  du  comte. 
Alors  se  présenta  le  procureur  du  roi  Vital 
Pelissier,mandéparlecommmissaire,et  il  invita 
les  officiers  et  les  gens  des  trois  étals  à  prêter 
le  serment,  sous  la  réserve  contenue  dans  les 
lettres  patentes  relativement  aux  droits  du  Roi. 


Et  tous  firent  ce  serment ,  la  main  levée  sur 
les  saints  Évangiles.  Le  fondé  de  pouvoir  requis 
à  son  tour  de  jurer  que  le  même  serment  res- 
treint serait  exigé  des  capitaines,  châtelains 
et  autres  officiers  que  nommerait  le  comte, 
s'y  refusa ,  disant  que  le  comte  en  faisait  lui- 
même  la  promesse  dans  l'acte  scellé  de  son 
sceau ,  qui  était  déposé  à  la  Cour  des  comptes 
et  dont  il  présenta  une  expédition. 

Ces  préliminaires  remplis,  le  commissaire 
suivi  de  tous  les  membres  de  rassemblée  et 
d'une  grande  partie  de  la  population  se  rendit 
dans  la  maison  vicomtale  située  près  du  château, 
sur  la  place  ou  pàtus  dit  de  tOrme ,  où  siège 
la  justice  et.où  sont  les  prisons.  Le  procureur 
du  comte  prit  possession  de  cette  maison  en 
s'asseyant  sur  le  siège  du  juge  ;  alors  le  com- 
missaire lui  remit  un  gros  volume  appelé  le 
livre  terrier  de  la  vicomte,  les  fers  destinés  aux 
criminels  et  la  clef  de  la  maison ,  le  tout  sous  la 
réserve  de  l'hommage  et  des  autres  droits  qui 
peuvent  appartenir  au  Roi.  Il  le  mit  ensuite 
en  possession  du  château  en  lui  donnant  les 
clefs  de  la  porte  principale  et  celles  de  la  cha- 
pelle construite  au  haut  du  monticule.  En  signe 
de  prise  de  possession ,  le  procureur  alla  ouvrir 
et  fermer  celle  porte,  et ,  ce  fait,  il  installa  Ber- 
trand Luppet,  capitaine  du  château  de  Lautrec 
et  de  tous  les  autres  châteaux  que  le  comte  pou- 
vait posséder  dans  la  vicomte,  et  ledit  Luppet 
jura  sur  les  saints  Évangiles  d'être  bon  et  fidèle 
serviteur  du  vicomte  et  de  ses  successeurs, 
de  faire  office  de  bon  capitaine.  Le  sergent 
Bernard  Imbert,  dit  Merli,  fut  nommé  gardien 
des  prisons  de  la  vicomte  et  de  la  cour;  il 
prêta  le  même  serment,  et  tous  deux  jurèrent 
d'êlre  fidèles  serviteurs  du  Roi  si  la  vicomte 
lui  faisait  retour. 

Ensuite ,  le  procureur  du  comte  et  le  com- 
missaire du  Roi  vinrent  siéger  sur  la  place 
de  rOrme;  devant  eux  comparurent  les  gens 
des  trois  états  pour  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité; ils  renouvelèrent  d'abord  la  protestation 
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relatire  aux  libertés  et  privilèges  de  la  vicomte; 
et  Tévèque,  représentant  du  comte ,  la  main  sur 
la  poitrine,  selon  la  coutume  des  prélats,  jura 
que  ces  libertés  seraient  respec4ées;  alors  deux 
délégués,  au  nom  des  habitants,  reconnurent 
le  comte  de  Foîx  pour  leur  seigneur  et  jurèrent 
sur  les  saints  ËYangiies  de  lui  être  fl^èlcs  ainsi 
qu*à  ses  héritiers ,  de  respecter  tous  ses  droits, 
de  lui  obéir  et  de  lui  rendre  tous  les  devoirs 
qu'ils  rendaient  au  seigneur  Gaston,  jadis  comte 
de  Foix  et  vicomte   de   Laulrec.  Quant  aux 
hommages  et  aux  serments  de  fidélité  dus  par 
les  nobles,  ecclésiastiques  et  autres  selon  la 
coutume,  le  fondé  de  pouvoir  en  réserva  la 
réception  au  vicomte  aux  lieux  et  aux  jours 
qu'il   lui  conviendra  de  fixer.  On  fit  encore 
renouveler  par  les  gens  des  trois  étals  le  ser- 
ment qu'ils  avaient  prêté  dans  l'église  des  Frères 
mineurs  à  l'égard  des  réserves  faites  par  le 
Roi,  et  le  commissaire  demanda  acte  de  ce 
serment;  et  comme  les  comparants  n'avaient 
ni  sceaux  privés  ni  sceau  commun ,  on  décida, 
du  consentement  de  tous,  que  cet  acte  serait 
revêtu  des  seings  manuels  des  notaires  et  des 
témoins  spécialement  appelés  et  du  sceau  ordi- 
naire de  la  cour  commune  de  Lautrec. 

Et  le  lendemain  7  février,  vers  les  trois 
heures  de  l'après-midi ,  le  commissaire  mit  le 
procureur  du  comte  en  possession  de  la  justice  : 
l'ayant  conduit  dans  la  maison  située  sur  la 
place  publitiue  de  Lautrec,  où  l'on  a  coutume  de 
faire  droit  aux  parties  et  de  rendre  la  justice,  il 
le  fît  asseoir  sur  le  siège  du  juge  et  il  ordonna 
rappel  de  quelques-unes  des  causes  pendantes 
que  le  procureur  renvoya  au  jour  suivant.  — 
Enfin ,  le  commissaire  se  rendit  vers  la  porte 
du  Mercadial;  il  sortit  de  la  ville  et  requit 
les  consuls  Antoine  Dupuy  ,  Bernard  de  Solo- 
miac  et  Amèlius  Bertrand  de  lui  remettre  les 
clefs  de  toutes  les  portes  de  la  ville.  Les  con- 
suls les  lui  donnèrent,  mais  en  protestant  qu'on 
devait  les  leur  rendre  parce  que  la  garde  de 
ces  portes   leur  appartient  et  qu'ils  n'étalent 


tenus  de  remettre  les  clefs  à  personne  autre 
qu'au  vicomte.  —  Le  commissaire  donna  les 
clefs  au  procureur  du   comte  qui,  en  signe 
de  prise  de  possession  de  la  ville,,  des  autres 
lieux  fortifiés  de  la  vicomte  et  de  leurs  dépen- 
dances, ferma  et  ouvrit  la  porte  du  Mercadial 
et  y  plaça  les  armes  du  comte;  ensuite  s*étant 
assis  sur  un  siège  dressé  prés  de  cette  porte, 
il  reçut  le  serment  des  habitants  :  les  consuls 
et  trente-six  des  principaux  bourgeois  jurèrent 
sur  les  saints  Évangiles  d  être  fidèles  au  vicomte, 
de  lui  rendre  tous  les  services  qui  lui  étaient 
dus,  de  lui  obéir  ainsi  qu'à  ses  officiers,  do 
faire  bonne  diligence  pour  la  garde  de  la  ville 
et  *de  s'acquitter  enfin  de  tous  les  devoirs  de 
sujets  fidèles  envers  leur  seigneur.  Alors  on 
rendit  les  clefs  aux  consuls  et  on  leur  fil  renou- 
veler, à  l'égard  du  Roi,  le  serment  déjà  fait 
par  les  gens  des  trois  états  sur  la  place  et 
dans  l'église  des  Frères  mineurs.  — De  tout 
quoi  il  fut  dressé  acte  par  Pierre  Azéraar,  no- 
taire royal  de  la  cité  de  Castres,  assisté  de 
M«  François  deLacalm,  notaire  public  de  Lautrec. 


ra/V^a/«^^«#VW  ^%^^#  (rf«^^^^rv^*i 


8LANURES  HISTORIQUES 


1316.  —  A  Aibi,  comme  dans  la  plupart 
des  villes  du  Midi,  aucune  affaire  criminelle  ne 
pouvait  être  jugée  sans  l'assistance  d'un  jury 
composé  de  prud'hommes  de  la  localité,  et 
c'était  sur  la  déclaration  de  ce  jury,  qui  était 
consulté  même  sur  l'application  de  la  peine,  que 
le  juge  prononçait  la  sentence.  Un  accusé ,  au 
milieu  des  tortures,  avait  avoué  le  crime  qu'on 
lui  reprochait,  puis  il  s'était  rétracté,  disant 
qu'il  n'avait  fait  cet  aveu  que  pour  échapper  aux 
souffrances  qu'on  lui  faisait  endurer,  et  il  en 
avait  appelé  a  la  justice  de  ses  pairs.  Les  pru- 
d'hommes délibéraient  lorsque  le  juge,  qui  sans 
doute  avait  peine  à  lâcher  sa  proie,  voulut  pé- 
nétrer dans  la  chambre  du  conseil.  Les  prur 
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d'hommes  se  retirèrent  en  protestant  et  allèrent 
se  plaindre  aux  consuls  qui  surent  faire  res- 
pecter les  privilèges  de  la  commune. 

1481.  (Samedi  24  mars,  à  Réalmont  )  — 
Échange  de  seigneuries  entre  Hugues  d'Arpajon, 
chevalier,  seigneur  de  Labruguière,  pour  un 
tiers,  et  de  Montfa,  et  Pierre  de  Lautrec,  che- 
valier, vicomte  de  Lautrec,  seigneur  de  Mont* 
redon  et  du  Montredonnais.  —  Pierre  cède  à 
Hugues  la  baronnie  de  Montredon  avec  toutes 
ses  dépendances,  châteaux,  fiefs,  justices,  etc.; 
les  lieux  ou  forteresses  de  Castelfranc,  Berlan 
et  autres;  ladite  baronnie,  située  entre  le  Dadou 
et  l'Agoût,  confrontant  avec  la  terre  de  Sénègas, 
dune  part,  et  d'autre  avec  la  vicomte  de  Lau- 
trec et  le  comté  de  Castres.  —  En  échange , 
Hugues  donne  h  Pierre  son  tiers  de  Labruguière, 
la  forêt  de  Montant,  Montfa  avec  tout  ce  qu'il 
possède  dans  la  vicomte  de  Lautrec  et  dans 
TAIbigeois,  se  réservant  lè  nom  et  la  dignité 
fnomen  et  dignilatem)  de  vicomte  de  Lautrec  et 
du  Lautregais,  et  la  vingt-quatrième  partie  des 
amendes  {compositionumj.  Il  est  convenu  que 
les  confiscations  et  les  incours  ' confiscatioms  et 
incursus J  appartiendront  à  Pierre,  ainsi  que  la 
part  de  Hugues  dans  la  baillie  et  dans  le  notariat 
communal.  Hugues  et  Pierre  conserveront  les 
armes  et  insignes  {arma  et  insignia)  que  chacun 
deux  portait  avant  rechange.  Pour  la  plus-value 
du  Montredonnais  Hugues  donne  à  Pierre  4,450 
écus  d  or,  chaque  écu  du  poids  de  deux  deniers 
d'or,  qu'il  paye  tant  en  écus  qu'en  vases  d'ar- 
gent, et  cent  tètes  de  bétail  de  l'espèce  bovine 
ou  cent  vaches  dites  vedelières  (centum  animalia 
bovia  sive  centum  vaccas  vocalas  vedelyeras),  — 
De  tout  quoi  Pierre  donne  quittance  à  Hugues. 

15<M.  —  Compagnie  de  M.  d'Aubijoux.  — 
Celte  compagnie  logea  à  Rabastens  du  40  au  15 
juin;  puis  elle  vint  à  Aibi,  où  elle  séjourna  du 
25  juin  au  19  juillet  Elle  était  de  cinquante 
lances,  et  lors  de  la  montre  qu'elle  fit  à  Albi  elle 
se  trouvait  ainsi  composée,  —  1**  Vingt-cinq 


hommes  d'armes ,  savoir  :  les  sieurs  de  Saint- 
Maurice,  de  Nogaret,  de  Padiès,  Cordurier, 
de  Jonquières,  Saint-Paulet,  de  Lasalle,  de 
Monljosieu,  de  Lavardie,  de  Labastide,  de  Ga* 
briac,  de  Marssac,  de  Ricard  de  Costecaude,  de 
Lagenié,  Le  Mas,  Du  Cayla,  de  Comelles  de 
Servies,  Cardonnac,  Pailharet,  Montpinier,  ma- 
réchal des  logis;  Maureux,  le  Faux,  La  Nogarède» 
La  Recuquelle  et  de  Sanhes,  —  2*»  Trente-trois 
archers,  savoir  :  les  sieurs  de  Montfa ,  de  Mont- 
cuquet ,  de  Montauriol ,  Daries ,  Jean  Janin  de 
Gabriac,  de  Labrssquière  (vieux),  de  Labrus- 
quière  (jeunç) »  Saint-Martin,  Labruguière,  de 
Mons,  Ferrières,  Laloubière,  Lasalette,  Audoy, 
de  Peyrebrune,  de  Pinet,  Des  Plas,  de  Fau, 
Laferrandié,  Alard,  de  Pomas,  de  Puéchassaut, 
Cambounet,  Saint-Julien,  de  Murasson,  Len- 
queyrade,  Canhac,  Laprune,  Laprade,  Marlac , 
Magrin,  Vinhes  et  Le  Bas.  —  Le  capitaine  d'Au- 
bijoux avait  pour  lieutenant  d'Ambres,  homme 
d'armes;  pour  enseigne  le  sieur.de  Saint-Fer- 
réol  et  pour  guidon  le  sieur  de  Loupiac.  —  W 
y  avait  encore  un  trompette  et  un  maréchal. 

15SY.  —  Prise  de  Lagardiole.  —  «  En 
octobre,  Monlgommery»  fâché  de  la  perte  de 
son  lieutenant  et  de  sa  compagnie,  voulut  se 
venger  en  assiégeant  Lagardiole.  —  On  tira  cent 
coups  de  canon  avec  trois  pièces.  Celui  qui  com- 
mandait se  rendit  à  midi,  et,  s'il  eut  tenu  jus- 
qu'à 3  heures,  il  eut  été  secouru,  car  le  sieur 
de  Joyeuse,  les.  sieurs  d'Ambres,  vicomte  de 
Mirepoix,  Cornusson,  Ferais,  des  Honnens,  s'y 
rendirent  et  trouvèrent  le  lieu  brûlé.  —  Us 
suivirent  le  canon  que  le  comte  retirait  à  Revel; 
mais  ils  le  trouvèrent  déjà  en  sûreté.  Alors  ils 
prirent  chemin  vers  Saint-Julien  de  Gras-Ca- 
pou  (1)  et  rencontrant  un  régiment  ennemi,  ils 
le  mirent  en  fuite.  Heureusement  ce  régiment 
put  se  retrancher  dans  ce  qui  restait  du  fort  et 
des  anciens  fossés  de  Paleville.  11  y  eut  une 
trentaine  de  morts.  —  Le  vicomte  de  Mirepoix. 

(<)  Ariége. 
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eat  son  ciieval  tué  et  quelques  autres  blessés. 
Le  sieur  grand  prieur  alla  loger  à  Saint-Julien. 
En  ce  temps-là  il  fut  nommé  Duc  de  Joyeuse 
par  la  mort  de  ses  frères  et  il  eut  la  dispense  de 
la  croix  (1  ) .  «    (Mémoires  du  baron  d'Ambres.) 


L  —  «  Le  S' de  Berloule  s'est  présenté, 
le  40  mars»  à  l'assemblée  de  l'Assiette  du  dio- 
cèse d'Albiet  a  dit  qu'il  est  acquéreur  de  la  terre 
et  baronnie  d'Alban,  par  contrat  passé  devant 
W  André  Alary,  notaire  de  St- André,  le  5«  du 
présent  mois  et  que,  lorsqu'il  a  pris  possession 
de  lad.  terre,  il  a  trouvé  que  les  habitants 
d'icelle,  à  faute  de  payements  des  tailles  et 
antres  impositions,  depuis  1651,  ont  été  con- 
damnés au  payement  des  arrérages,  solidaire- 
ment, par  arrêt  de  la  Cour  des  comptes ,  aides 
et  finances  de  Montpellier,  ce  qui  fait  que  les 
dits  habitants  sont  en  état  de  déserter  et  aban- 
donner ladite  terre.  Et  parceque  le  château 
dudit  Alban  est  noble ,  avec  quelques'  autres 
possessions ,  il  aurait  fait  acte  à  l'assemblée  le 
jour  d*bier,  leur  dénonçant  ce  que  dessus,  et  les 
requiôrant  de  lui  vouloir  donner  assurance  que 
sa  personne ,  ses  meubles  et  bestiaux,  qui  se- 
ront dans  son  château,  ne  soient  prins  ni  enle- 
vés en  vertu  dudit  arrêt  par  les  receveurs  des 
tailles.  —  Sur  quoi  a  été  délibéré  que  ledit 
sieur  de  Bertoule^se  retirera  devers  les  receveurs 
des  tailles,  comme  bon  lui  semblera.  » 

[Extraii  du  procès -ver  bal  de  lAssielte,) 

1 914.  —  Les  consuls  d'AIbi  avaient  coutume 
d'assister  aux  processions  solennelles  en  robes 
et  chaperons  consulaires.  Ils  se  rendaient  à 
l'église  précédés  de  joueurs  de  haut-bois  et  de 
violon ,  et  à  la  procession  douze  hommes  por- 
taient des  torches  aux  armes  de  la  ville.  —  Cet 
«sage  était,  du  reste,  à  peu  prés  général  en 
Languedoc;  mais  ce  qui  paraît  particulier  à  la 

(4)  AMUtine-SHpUm  dt  Joytuse^  grand  prieur  de  Toulouse. 
U  était  fils  de  Guillaume  de  Joyeuse  el  frère  de  Anne,  tué  à 
la  bataille  de  Contras.  Lui-même  se  noya  dans  le  Tarn  en 
byaat,  après  afoir  éi4  forcé  de  leyer  le  siège  AeNiU/WU. 


cité  d'AI)>i  9  c'est  que  daits  ces  jours  de  grande 
solennité  les  consuls  déje&naient  et  soupaie&t 
aux  frais  de  la  communauté.  Ils  invitaient  même 
à  ces  agapes  communales  les  officiers  de  justice. 
—  Les  consuls  d'AIbi  soupaient  encore  aux  frais 
de  la  ville  le  jour  de  leur  installation.  Voici  la 
carte  du  souper  consulaire  de  1744  : 

Viande. 

56  quarts  de  vin Ul   O'O^ 

Un  pâté  avec  ragoût  dessus 4    0  0 

5  perdreaux {(  4S  6 

4  bécasses 4  40  0 

^tgrives 150 

Un  levreau 4  450 

Une  paire  de  chapons t    00 

Une  pi^ce  do  feau 4  40^0 

Pieds  de  cochon  à  la  8te-Meoehoiild  4  46  0 

Un  ragoût  de  truffes 4  40  0 

Un  ragoût  d^allooetles. , 4  45  0 

Un  ragoût  d'orelios 4    00 

t  assiettes  d^oranges 0  45  0 

2  salades 0  40  0 

Pain  blanc 4    70 

Pain  commun 0  46  0 

Fruit. 

Fruit  et  fromage 0    40 

Une  tourte 8    0  0 

Truffes , î    00 

Amandes  à  la  praline 4  40  0 

Gimbelettes 4    40 

Ch&laignes 0    60 

Pommes  et  raisins 4    60 

4 4  Terres  cassés 0  44  0 

4  caraffe  cassée 0    40 

68    7  6 

i9S4[. —  Baronnie  de  Brens. —  La  métairie 
des  Granges  y  dépendant  des  terres  de  Brens  et 
Saint-Félix,  est  aliénée,  à  litre  d'engagement, 
le  16  mars,  à  Jean-François  Galaupde  Mpérouse, 
capitaine  de  vaisseau,  par  arrêt  du  Ck)nseil 
d'Etat.  On  lui  adjugeait  en  même  temps  les 
droits  sur  Brens  et  Saint-Félix,  moyennant  une 
rente  annuelle  de  2,400  livres  et  le  rembourse- 
ment d'une  première  finance  de  3,000  livres.  Il 
céda  ses  droits,  aux  mèoies  conditions,  ^  U. 
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d'Hateaa,  par  acte  reça  Pabre,  notaire  à  AIbi, 
le  8  jain  de  la  même  année. 


II08RAPHIE 


Gobas  (Jean^,  savant  jurisconsulte  au  xvi« 
siècle,  professeur  de  droit ,  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse,  né  à  Réalmont.  U  fut  Tune 
des  victimes  de  la  Saint-Barlhélemy,  à  Toulouse. 
—  On  trouve  dans  le  Pusse-Umps  des  Amis, 
recueil  d'épllres  et  d'épigrammes  de  divers 
auteurs,  publié  dans  les  œuvres  du  poète  Charles 
Fontaine,  Téloge  suivant  de  Jean  Coras  par  G. 
Teshault,  qui  étudiait  à  Valence,  en  Dauphiné, 
sous  notre  savant  compatriote  : 

Lora,  s'il  te  plaist,  m  deax  mots  lay  liras 
Le  bnïi  qa'acqaiert  Doslre  docteur  Coras, 
Qui,  sans  propos  inutile  et  (riTole, 
Eflace  icy  le  grand  nom  de  Bartole. 
Desja  il  (ait  feair  lestransmonuios 
S'humilier  et  n'estre  tant  hautains; 
Desja  on  voit  tomber  ronlrecuidanoe 
Dllaltens,  se  venans  rendre  en  France. 
Certes,  Budé  TaToit  ja  commencé  ; 
Autres  savans  TaToient  bien  avancé  ; 
Doocques  Coras  maintenant  donnera 
La  An  à  tout;  Coras  couronnera. 

Fontaine  répondit  à  cette  ëpltre  datée  de 
Valence. 

Joseph  Vaissete.  —  On  sait  que  le  savant 
historien  du  Languedoc  est  né  à  Gaillac ,  en 
1685.  Il  reçut  le  baptême  dans  léglise  abbatiale 
Saint-Michel.  Le  rostre  paroissial  de  cette 
année  se  retrouve  dans  les  archives  de  la  mairie; 
mais  il  a  été  atteint  par  Fhumidité  et  déjà  l'acte 
baptistaire  de  Tilluslre  bénédictin  est  en  partie 
détruit.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  reproduire 
ce  qui  en  reste. 

Joseph  de  Valssette  flls  à  M*  Jea. . . 
et  a  dam*-!!*  Marie  de  Passe.  .  . 
de  Bertoule  est  nô  le  4»*. .  . 
de  mal  et  a  estô  baptUé,  .  . 


parrin  Jean  Inilla  et  Jeane  Sadre  nos 
parroissiens  qui  ont  dit  ne  scavoier  signer 
presens  M<  Guilhaume  de  Vaissette 
procureur  du  roy  en  sa  iudicature 
et  pais  dalbigois  et  noble  laques 
de  Passemar  &  de  Bertoule  et  M* 
David  Vaissette  endLen  chanoine ,  M« 
Pierre  Vaissette  prb«  et  oliainoine  de 
la  présente  eglisse  et  noble  Guilbaume 
de  Passemar  3^  de  Castelbrun. 
Signé  :  Vaissete,  père;  Vaissete; 

Bertoule;  Vaissete;  Vaissete;  Castelbrun 

et  Icbô  prb*  et  vicaii'e. 

H  est  facile  de  restituer  les  mots  qui  man- 
quent à  la  première  et  à  la  seconde  lignes  : 
Joseph  Vaissete  était  fils  de  Jean  et  de  Marie  de 
Passemar  de  Bertoule.  Â  la  troisième  ligne  il 
faut  ajouter  jour.  A  la  quatrième,  le  mot  mai 
est  mis  par  surcharge;  il  y  avait  avril;  mats 
c'était  évidemment  une  erreur,  car  Tacte  qui 
précède  est  du  22  avril  et  celui  qui  suit  du  6 
mai.  La  fin  de  cette  ligne  manque  ;  il  y  avait 
sans  doute  U  même  jour,  Fade  suivant  étant 
du  6. 

On  remarquera  que  le  rédacteur  a  toujours 
écrit  WaisseUe  avec  deux  tt,  tandis  que  le  père 
et  les  parents  du  côté  paternel,  qui  étaient  pré- 
sents au  baptême  et  qui  en  ont  signé  Tacte, 
écrivent  tous  leur  nom  avec  un  seul  t.  C'est 
encore  ainsi  que  l'écrivent  les  membres  de  la 
famille  Vaissete  et  notre  historien  ne  signait 
pas  autrement. 

Dom  Vaissete  est  mort  à  Saint-Germain-des- 
Prés,  le  «0  avril  1756. 


^^^i^-^^^^y^^^nm  s 
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En  rendant  compte  des  diverses  œuvres  de 
M.  deCombettes-Labourelie,  nous  avons  oublié 
de  mentionner  les  Cent  Fables  qu'il  a  publiées 
en  1872  et  nous  lui  en  demandons  bien  pardon, 
car  c'est  un  des  beaux  Qeurons  de  sa  couronne 
poétique. 
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Avec  là  modestie  qui  le  caractérise ,  M.  de 
Combelles  déclare,  dans  une  courte  préface,  qu'il 
n'a  osé  composer  des  fables  après  Tinimitable  La 
Fontaine ,  que  parce  qu  il  était  précisément  le 
moins  apte  à  le  faire.  «  Grands  poètes,  illustres 
moralistes,  c*est  à  vous,  dit-il,  qu'il  est  défendu 
de  faire  des  fables,  après  le  grand  La  Fontaine. 
Votre  talent  et  votre  gloire  viendraient  échouer 
sur  cet  écueil  dangereux.  Mais  nous,  modestes 
rimears ,  glaneurs  inaperçus  dans  le  champ  de 
la  Gction  et  de  la  poésie,  cet  arrêt  ne  peut 
nous  atteindre.  Cest  pour  notre  plaisir,  pour 
quelques  amis  bienveillants ,  que  nous  imagi- 
nons ,  que  nous  rimons  quelque  conte  ou  quel- 
que apologue,  et  nous  sommes  toujours  certain 
de  provoquer  le  sourire  et  l'indulgence,  et  de 
distraire  même  parfois,  comme  ces  enfants  gâtés 
qui  amusent  ceux  qui  les  aiment  en  jouant 
sous  leurs  yeux  aux  grands  jeux  du  théâtre 
ou  de  la  bataille.  » 

Tel  D*est  pas  le  jugement  que  nous  portons 
sur  M.  de  Gombettes  et  sur  ses  Fables,  et  il 
nous  permettra  de  citer  au  hasard  un  de  ces 
petits  poèmes ,  afin  que  le  public  puisse  juger 
à  son  tour  et  en  dernier  ressort. 


LE  TORRENT  ET  LE  RUISSEAU 

Tombftnl  avec  fracas  da  haut  de  la  montagne. 
Un  noîr  torrent,  gonOé  d^une  écumeose  horreur, 
Dans  les  riches  guéret»  de  la  vaste  campagne 

Répandait  partoat  la  terreur. 
Teat  tremblait,  loat  fuyait  aa  loin  soc  son  passage. 
Le  berger,  frémissant,  entraînait  ses  troupeaux, 

Et  le  laboureur,  à  sa  rage. 
Disputait  vainement  le  fruit  de  ses  travaux. 
El  le  lorreot  passait,  puissant,  impitoyable, 
Qaawi,  non  loin  de  ses  bords ,  il  voit  un  clair  ruisseau 

Roulant  le  cristal  de  son  eau 

Sur  un  modeste  lit  de  sable  : 
«  Que  ttt  me  fais  pitié  » ,  dit-il ,  «  pauvre  avorton  I 
D*oà  ta  Tiens,  où  tu  vas,  tout  le  monde  Tignore; 
À  traie  pas  de  ta  soute  à  peine  oa  sait  ton  nom , 


Et  Ton  est  sur  tes  bords  que  Ton  te  cherehe  encore. 
Près  de  moi  qu*es-tu?  Rien.  Vois  comme,  à  mon  aspect, 
Chacun  tremble  et  frémit  de  peur  et  de  respect; 
Des  confins  de  la  plaine  au  haut  de  la  colline. 
Je  passe,  tout  s'émeut;  je  gronde,  tout  s'incline; 
Je  suis  plus  redouté,  plus  fort  que  Taquilon, 

Et  je  suis  le  roi  du  vallon  ». 
n  Sire  u ,  dit  le  ruisseau ,  «  je  connais  ma  faiblesse 

Et  mon  obscurité; 
Je  suis  petit,  sans  nom,  et^  comme  Votre  Altesse, 
Je  ne  suis  nullement  puissant  et  respecté; 
Mais  je  suis  bienfaisant,  indispensable,  utile; 
Je  partage  à  chacun  la  vertu  de  mon  eau; 
J'arrose  la  prairie  et  je  la  rends  fertile; 
Je  rafraîchis  U  fleur,  j'abreuve  l'arbrisseau. 

A  me  fêler  chacun  s'empresse. 

Et  j'entends  répéter  sans  cesse. 

Le  long  de  mon  cours  embaumé, 

Combien  de  tous  je  suis  aimé. 

Vous  préférez  votre  effrayant  empire  : 

Je  préfère  l'amour  qu'autour  de  moi  j'inspire  ». 


VARIÉTÉS 


Le  Progrès  libéral  de  Toulouse  vient  de  pu- 
blier, sous  le  titre; TÊTES  Toulodsaines ,  un 
article  signé  Louis  Chabbbrt,  qu'il  nous  a  semblé 
utile  de  reproduire  en  partie  dans  la  Revue ,  car 
les  sages  conseils  qui  terminent  cet  article  s'a- 
dressent également  au  département  du  Tarn.  M 
s'agit  de  la  funeste  coutume  d'entourer  la  léte 
de  Tenfant  nouveau-né  de  bandeaux  fortement 
serrés.  «  Les  conséquences  de  cette  habitude 
sont,  dit  notre  auteur,  épouvantables. 

«  Â  la  naissance  9  les  os  qui  constituent  la 
voûte  du  crâne  sont  loin  de  présenter  une  struc- 
turejcomplète ,  et  surtout;  cette  dureté  et  cette 
résistance  'qu'ils  auront  dans  la  suite.  Le  tissu 
osseux,  à  cette  époque,  est  essentiellement 
gélatineux;  il  se  prête  [facilement  à  toutes  les 
directions  qu'on  lui  imprime  et  garde  la  forme 
qu'on  lui  donne.  En  outre ,  la  voûte  crânienne 
présente  à  certains  endroits  des  espaces  corn- 
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plétement  dépourvus  de  substance  osseuse,  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  fontanelles.  Ces 
fontanelles  sont  au  nombre  de  deux  principales  : 
l'une  antérieure  »  située  à  la  partie  supérieure 
du  front  et  sur  la  ligne  médiane»  présentant 
une  forme  quadrangulaire  ;  Vautre  située  à  la 
partie  postérieure  et  également  sur  la  ligne 
médiane,  mais  de  forme  triangulaire. 

«  Sous  la  pression  des  liens  constricteurs, 
l'os  frontal  est  aplati ,  fuyant,  et  se  termine  en 
haut  par  un  bourrelet  légèrement  accusé;  le 
sommet  de  la  tète,  au  lieu  d'être  arrondi ,  est 
plat,  et  se  continue  directement  avec  la  partie 
postérieure  du  crâne  qui  est  Irès-développée. 
Le  pavillon  de  Toreille  est  aplati  et  agrandi. 
La  tête  ainsi  conformée  peut  être  comparée  à 
un  pain  de  sucre  dont  l'extrémité  émoussée  est 
dirigée  en  arrière  et  en  haut.  Ce  genre  de  dé- 
formation  porte  le  nom  de  déformation  fron- 
tale. Elle  est  très-commune  dans  les  environs 
de  Toulouse,  à  Carcassonne,  à  Narbonne.  et 
surtout  à  Castres  et  dans  les  environs  de  la 
Montagne-Noire. 

«  La  déformation  de  la  tête,  et  le  manque  de 
symétrie  ne  constituent  pas  les  seules  consé- 
quences de  cette  coutume  barbare;  il  en  est 
d'autres  plus  importantes  et  qui  méritent  au 
plus  haut  degré  l'attention  de  chacun;  nous 
voulons  parler  de  Tinfluence  que  peuvent  avoir 
ces  déformations  sur  le  développement  des 
facultés  intellectuelles. 

«  Un  des  premiers  effets  produits  par  la 
déformation  de  la  tête,  est  la  diminution  de  la 
capacité  du  crâne  et  par  suite  des  centres  ner- 
veux. Or,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  est 
généralement  admis  que  le  développement  des 
facultés  intellectuelles  et  morales  est  en  raison 
directe  du  volume  de  l'encéphale.  Cette  diminu- 
tion de  la  botte  crânienne  détermine  le  déve- 
loppement irrégulier  des  organes  qui  y  sont 
contenus,  gêne  la  circulation  dans  certaines 
parties  et  détermine  un  accroissement  de  nutri- 
tion dans  d'autres.  SU  n'est  pas  exact,  comme 


le  prétendent  les  phrénologistes,  d'assigner  telle 
faculté  à  telle  partie  des  centres  nerveux,  il 
est  au  moins  acquis  que  la  partie  antérieure  du 
cerveau  préside  aux  facultés  intellectuelles , 
tandis  que  les  parties  postérieures  «ont  le  siège 
des  sentiments  et  des  passions.  Cela  admis, 
dans  la  déformation  frontale  la  compression  et 
le  peu  de  développement  des  lobes  antérieures 
du  cerveau  auront  pour  résultat  un  affaiblis- 
sement ou  une  irrégularité  des  facultés  intel- 
lectuelles. En  même  temps,  le  développement 
anormal  qu'acquiert  nécessairement  la  partie 
postérieure  de  l'encéphale  ouvrira  une  libre 
carrière  aux  passions  irréfléchies  ou  brutales. 

«  En  dehors  de  cette  influence  sur  la  per- 
version des  facultés  intellectuelles  et  morales,  la 
déformation  du  crâne  peut  être  le  germe  de 
nombreuses  maladies,  telles  que  l'épilepsie,  les 
congestions  cérébrales,  les  différentes  formes  de 
paralysie,  la  folie,  etc. 

«  En  présence  de  ces  conséquences  si  tristes 
et  si  funestes,  qui  constituent  un  véritable 
fléau,  les  parents  comprendront  peut-être  qu'ils 
doivent  laisser  à  la  nature  toute  liberté  d'action, 
et  renonceront  à  recouvrir  d'un  serre-tête  le 
crâne  de  leurs  enfants.  C'est  là ,  en  effet,  le  seul 
remède,  car,  dans  aucun  cas,  la  tête  de  l'enfant, 
nouveau-né  ne  doit  être  comprimée.  La  coiffure 
qui  convient  le  mieux  à  son  jeune  âge  est  un 
bonnet  de  colon  ou  de  soie  très-léger,  qui  sera 
fixé  sous  la  mâchoire  à  l'aide  de  deux  attacher 
très-peu  serrées  ;  si  la  température  est  rigou- 
reuse ,  on  pourra  le  doubler  d'un  morceau  de 
flanelle.  En  outre,  pendant  le  sommeil ,  la  tète 
devra  reposer  sur  un  oreiller  très-peu  résistant. 
«  A  l'aide  de  ces  mesures  purement  hygié- 
niques, on  diminuera  bien  certainement  la 
mortalité  du  jeune  âge  et  on  évitera  les  cruelles 
maladies  qui  jettent  le  deuil  dans  les  familles.  » 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


34 


REVUE  DU  DEPARTEMENT  DU  TARN. 


HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIGEOIS 

{SmU) 


CHAPITRE  n 
Antiquités  Gauloises 

Deux  grands  peuples  occupaient  notre  terri- 
toire national  à  l'aurore  des  temps  historiques  : 
ce  sont  les  Ibères  et  les  Gallo-Kimris. 

La  famille  Ibériennc  semble  autochthone;elle 
ne  se  rattache  à  aucune  des  autres  familles 
humaines;  celle  des  Gallo-Kimris,  au  contraire, 
se  rattache  à  la  souche  des  peuples  Indo-euro- 
péens; sorlic  du  grand  plateau  de  l'Asie  centrale, 
elle  fut  jetée  en  Europe  par  un  des  grands  cou- 
rants d'émigration  qui  refoula  les  Ibères  au  sud. 
La  famille  Gallo-Kimriquc ,  une  fois  établie  en 
Europe,  se  divisa  elle-même  en  deux  races.chez 
lesquelles  se  formèrent,  par  la  suite  des  temps, 
des  caractères ,  des  mœurs  et  des  dialectes  dif- 
férents. Les  Kimris  ou  Cimbres  occupèrent  le 
nord  et  l'ouest,  les  Gais  ou  Gaulois  le  centre  et 
l'est,  entre  le  Rhin ,  les  Alpes,  la  Méditerranée, 
les  Pyrénées  et  l'Océan.  C'est  de  leur  nom  que 
celle  partie  de  l'Europe  prit  le  nom  de  Gaule. 

Mais  la  gène  qui  résulta  de  ces  diverses  inva- 
sions, devait  occasionner  de  nouveaux  déplace- 
ments. En  effet,  les  Gais  se  divisèrent;  une  partie 
passa  en  Italie  et  pénétra  jusqu'en  Asie,  tandis 
que  ceux  auxquels  on  donne  plus  particulière- 
ment le  nom  de  Celles  descendaient  vers  les 
Pyrénées  et  se  mêlaient  aux  Ibères.  En  même 
temps  des  Cimbres  s'établissaient  en  Belgique, 
d'où  sortirent  bientôt  deux  tribus,  les  Volces 
Arécomiques  et  les  Volces  Tectosages,  qui ,  tra- 
versant tout  le  pays  occupé  par  les  Celtes,  vin- 
rent à  leur  tour  se  fixer  au  pied  des  Pyrénées, 
en  se  mêlant  aux  Celtes-Ibères.  C'est  ainsi  que 
se  forma  la  nation  gauloise. 

Jusques  là  les  habitants  à  demi-barbares  de 
la  Gaule  n'avaient  pas  eu  de  demeures  fixes; 


errant  par  bandes,  dans  un  pays  couvert  de 
forêts,  vivant  de  chasse  et  de  pêche,  ils  se  con- 
tentaient de  défricher  les  rives  de  quelques 
cours  d'eau,  qu'ils  abandonnaient  ensuite  pour 
aller  s'établir  ailleurs,  et  pour  se  mettre  à  Tabri 
des  intempéries  des  saisons  et  des  attaques  des 
fauves,  ils  se  renfermaient  dans  des  cavernes. 
On  trouve  encore  beaucoup  de  ces  habitations 
troglodytiques  et  souvent  on  y  découvre  des 
flèches,  des  outils  et  d'autres  objets  à  l'usage 
de  ces  populations  primitives;  ils  sont  en  bois, 
et  le  plus  souvent  en  os  ou  en  pierre.  Cette 
période  de  la  civilisation  gauloise  est  celle  de  la 
pierre  polie. 

Lorsque  les  Gaulois  eurent  pris  définitivement 
possession  du  sol,  ils  opérèrent  plus  en  grand 
le  défrichement;  ils  quitlèrent  les  cavernes  et  se 
construisirent  des  habitations  qui  ne  furent 
d'abord  que  des  huttes  de  branchages  recou- 
vertes de  terre.  Alors  ils  firent  usage  du  bronze 
qui  leur  vint  d'Asie,  soit  par  les  colonies,  soit 
simplement  par  des  caravanes  de  marchands; 
puis  les  éléments  de  la  civilisation  pénétrant  peu 
à  peu  dans  leurs  clans,  par  suite  des  relations 
qu'ils  entretenaient  avec  les  colonies  que  les 
Phéniciens  et  les  Grecs  établissaient  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  ils  formèrent  des  groupes 
de  population  que  l'on  distingua  dans  la  suite 
par  les  noms  de  vici,  pagi  et  civUates,  —  Plu- 
sieurs vici  constituaient  un  pagus  et  plusieurs. 
pagi  une  tribu  ou  civitas.  C'est  la  période  de 
l'âge  de  fer. 

Mais  tandis  que  se  développait  ainsi  la  nation 
gauloise,  qui  avait  déjà  ac^juis  une  grande 
réputation  de  bravoure,  un  peuple  qui  devait 
bientôt  établir  sa  domination  sur  le  monde  en- 
tier, le  peuple  romain ,  se  rendait  maître  de 
toute  l'Italie  et  menaçait  de  franchir  les  Alpes , 
celte  barrière  naturelle  qui  le  séparait  des 
Gaulois.  Ceux-ci  comprirent  le  danger  et  pour 
se  préparer  à  la  défense  ils  se  confédérèrenl. 

Les  nombreuses  tribus  gauloises  formaient 
deux  grandes  confédérations,  celle  des  Eduens 
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(SAux)^  capilale  Bibracte,  aujourd'hui  Autun , 
et  celle  des  Arvernes  Mn?«rnt) .  capilale  Gergo- 
Tie,  ville  située  près  de  Clermont-Ferrand,  sur 
une  montagne  qui  a  conservé  le  nom  de  Tan- 
cienne  cité.  Le  bassin  central  du  Tarn  formait 
le  sud  de  la  confédération  des  Arvernes;  il  était 
habité  par  les  Ruiènes  (RuteniJ  »  qui  ont  laissé 
leur  nom  à  la  ville  de  Rodez.  Les  Ruiènes 
avaient  au  nord  les  Arvernes,  proprement  dits, 
à  Test  les  Gabali;  au  nord-ouest  les  Cadurci  et 
au  sud  les  Volces  dont  Tolosa  (Toulouse)  était 
la  capitale.  Les  Volces  Arécomiques  occupaient 
le  sud-est,  jusqu'aux  monts  de  Lacaune,  elles 
Volces  Teclosages  le  sud-ouest.  Parmi  ces  der- 
niers on  distinguait  les  Tolosates  qui  étaient 
séparés  des  Ruiènes  par  l'Agoût  et  le  Thoré. 
Quelques  auteurs  placent  à  l'ouest ,  entre  les 
Cadurci  et  les  Ruteni^  deux  petites  tribus,  les 
Tasconsy  qui  auraient  habité  les  bords  du  Tescou 
et  duTescounel,  et  les  Umbranicù  dont  Ambres 
aurait  été  la  principale  localité;  mais  ce  sont 
des  suppositions  qui  ne  s'appuient  que  sur  des 
ressemblances  de  noms. 

Notre  petite  contrée  appartenait  donc  en 
grande  partie  aux  Ruiènes;  seule,  la  langue  de 
terre  comprise  entre  l'Agoût  et  le  Thoré  au 
Qord ,  la  Montagne-Noire  au  sud ,  appartenait 
aux  Tolosates.  C'était  un  pays  de  montagnes  qui 
pendant  longtemps  n'çut  pas  de  nom  particulier, 
parce  qu'il  ne  s'y  trouvait  aucune  localité  de 
quelque  importance  ;  sans  doute  ses  montagnes 
renfermaient  des  trésors  métalliques;  mais  les 
populations  primitives  ne  recherchaient  pas  ces 
trésors.  La  partie  comprise  entre  l'Agoût  et 
l'Aveyron  a  dû  être  occupée  la  première,  grâce 
à  la  facilité  qu'offrait  le  Tarn  pour  pénétrer  dans 
l'inlérieur  des  terres;  elle  était  déjà  habitée  que 
le  pays  au-delà  du  point  ou  cesse  la  navigation 
était  encore  désert,  et  nous  verrons  que  ce  fut 
l'embarras  de  la  rivière  qui  donna  naissance  à 
la  ville  d'Albi.  Peut-être  est-ce  le  Jupiter  gaulois 
le  Taronis  qui  a  donné  son  nom  au  Tarn ,  comme 
le  diea  Ruth  a  donné  le  sien  aux  Ruiènes. 


Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain ,  et  des 
monuments  en  font  foi,  que  plusieurs  points 
de  noire  déparlement  ont  été  habités  dès  la 
période  de  la  pierre  polie.  On  rencontre,  en 
effet,  sur  les  deux  rives  du  Tarn ,  dans  l'in- 
térieur des  terres  et  jusque  dans  la  montagne,  de 
nombreuses  cavernes  creusées  de  mains  d'hom- 
mes et  qui  ont  élé  habitées  (1).  Sans  doute,  ces 
cavernes  ont  pu  servir  de  lieu  de  refuge  à 
différentes  époques  de  notre  histoire,  par  exem- 
ple lors  de  la  conquèle  du  pays  par  les  Ro- 
mains ;  plus  tard  ,  lors  de  l'invasion  des  Bar- 
bares, pendant  la  croisade  contre  l'albigéisme 
et  au  temps  où  les  protestants  étaient  persé- 
cutés; mais  dans  plusieurs,  notamment  à  ÎFiac, 
on  a  trouvé  de  ces  ustensiles  de  bois,  d'os  et 
de  pierre  dont  se  servaient  les  populations 
primitives  {%.  Ces  cavernes  sont  plus  ou  moins 
grandes  et  quelques-unes  renferment  des  sour- 
ces d'eau  vive;  mais  elles  se  ferment. toutes  à 
l'inlérieur,  et  elles  ont  deux  ouvertures,  l'une 
au  niveau  du  sol  supérieur  el  d'un  accès  facile, 
destinée  sans  doute  à  introduire  les  bestiaux , 
l'autre,  basse,  étroite  et  pratiquée  dans  le 
fond  d'une  espèce  de  puits ,  au  niveau  du  sol 
inférieur  et  à  laquelle  on  n'arrivait  qu'à  l'aide 
d'une  échelle.  Cette  description  est  conforme 
à  celle  que  fait  Xénophon  du  village  qui  lui 
était  échu  en  partage  pendant  la  guerre  :  «  Les 
maisons,  dit-il,  étaient  creusées  sous  terre, 
et  quoique  l'ouverture  en  fut  élroite,  l'inté- 
rieur en  était  spacieux;  on  avait  creusé  une 
entrée  pour  les  bestiaux;  mais  les  hommes 
descendaient  par  de  petites  échelles.  Il  y  avait 
dans  ces  espèces  de  cavernes  des  chèvres,  des 
brebis,  etc.  (3)  ». 

Les  dolmens  el  les  menhirs  sont  aussi  nom- 


(i)  Les  principales  soDt  à  Peyrole,  à  Honlmiral,  àSaint- 
Gèry,  à  Fiac,  à  Avignonet,  à  Conrers,  à  Mondragon,  à  Las- 
clolles,  à  Paulin ,  elc. 

(2)  Noas  ferons  connaître  les  découvertes  faites  dans  la 
caverne  de  Hazères,  à  Fiac. 

(3)  XéoopboDj  ExpédUion  de  Cyrva,  liY.  IV,  cbap.  Y. 
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breux  dans  noire  département,  principalement 
au  nord ,  entre  le  Cérou  et  la  Vère ,  dans  le 
triangle  dont  le  sommet  est  au  Puy  Saint- 
Georges  et  qui  a  pour  base  la  Grésigne.  Cet 
étroit  espace  renferme  quinze  localités  dont 
les  noms  ont  leur  terminaison  en  ar,  qui  décèle 
une  origine  celtique  (\).  En  descendant  de 
l'embouchure  du  Cérou  sur  Vieux ,  il  n'existe 
pas  moins  de  neuf  dolmens  ou  menhirs  :  à 
Roussayrolles,  à  Saint-Mlchel-de-Vax,  à  Vaour, 
à  Tonnac,  à  Alayrac,  au  Verdier  et  à  Vieux. 
On  sait  que  les  dolmens  sont  des  monuments 
formés  de  trois  grosses  pierres  dont  deux  plan- 
tées en  terre  servent  de  supports  à  la  troisième 
placée  horizontalement.  Les  dolmens  étaient 
des  tombeaux  et ,  le  plus  souvent ,  ils  servaient 
d'autels  aux  Celtes,  qui  pensaient  que  la  divi- 
nité ne  doit  pas  être  adorée  dans  des  temples, 
mais  sous  la  voûte  céleste,  en  présence  du 
spectacle  si  imposant  de  la  nature.  Les  menhirs 
sont  formés  d'une  seule  pierre  levée;  celui  de 
Vieux  a  deux  mètres  soixante  centimètres  de 
haut,  hors  de  terre;  deux  mètres  quarante 
centimètres  dans  sa  plus  grande  largeur,  et 
cinquante  centimètres  environ  d'épaisseur.  Le 
dolmen  de  Tonnac  a  été  fouillé  et  on  y  a  trouvé, 
entre  les  supports,  des  ossements  humains; 
mais  celui  de  Saint-Michel-de-Vax  est  le  plus 
remarquable,  bien  que  la  pierre  superposée 
en  soit  brisée  :  il  est  placé  sur  une  éminence; 
les  deux  supports  ont  chacun  un  mètre  cin- 
quante de  haut ,  et  la  table  trois  mètres  trente- 
trois  centimètres  de  long  sur  deux  mètres  soi- 
xante centimètres  de  large  et  quarante-quatre 
centimètres  d'épaisseur;  les  ouvertures  sont 
au  nord  et  au  sud.  A  Vaour,  la  direction  est 
la  même  et  il  y  a  peu  de  différence  sur  les 
dimensions  des  pierres.  Ce  monument  a  donné 
son  nom  au  hameau  de  Peyrelade. 

(1)  La  terminaison  en  ec  si  commune  dans  la  Bretagne,  a 
la  même  origine;  nous  citerons  Lautrec.  La  terminaison  ens 
n*c8l  pas  non  plus  d'origine  latine  :  avant  Guitalcns,  on  a  dit 
Guitaleux ,  et  plus  ancieiinement  Guitnlenrhis  ;  de  même 
suocessii^rement  BerenchUf  Béreux,  Bérens,  Brens, 


Près  de  Valdériès,  au  nord  du  Ptiy-Saiftl- 
Georges,  se  trouve  un  dolmen  dont  la  table 
sillonnée  de  rigoles  forme  un  plan  incliné  vers 
le  nord  et  sur  le  puy  sont  les  ruines  d'une  cha- 
pelle qui  a  probablement  remplacé  un  monu- 
ment gaulois.  Il  y  a  encore  un  dolmen  sur  la 
rive  droite  du  Cérou ,  près  de  Trévien ,  et,  prt^s 
d'Andouque,  au  Pioch  de  la  Cavalarié,  on  ren- 
contre trois  pierres  qui  ne  sont  sans  doute  que 
les  restes  d'un  dolmen;  mais,  d'après  la  tradi- 
tion,elles  marqueraient  la  sépulture  de  trois  rois 
qui  se  sont  livrés  bataille  en  ce  lieu  et  y  ont 
trouvé  la  mort.  Enfin  il  y  a,  près  de  Bourgnou- 
nâc  et  d'Almayrac,  des  tumuli  désignés  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  moites. 

Il  n'existe  pas  de  monuments  celtiques  entre 
la  Vère  et  le  Tarn  ;  bien  que  cette  partie  du 
territoire  ail  élé  la  première  habitée,  ils  ont 
sans  doute  élé  détruits. 

Entre  le  Tarn  et  le  Dadou,  il  n'y  a  que  les 
deux  pierres  d'Alban  qui  sont  les  restes  d'un 
dolmen;  mais  on  a  Irouv»^  au  Castelviel  des 
haches  en  bronze  et  plusieurs  autres  antiquités 
gauloises.  Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  ic 
Tarn  a  élé  la  voie  par  laquelle  sont  venus  les 
premiers  envahisseurs,  ils  ont  été  arrêtés  aa 
point  où  cesse  la  navigation  et  se  sont  établis 
dans  la  plaine  qui,  de  leurs  cabannes  faites  de 
branchages  et  de  terre,  a  conservé  le  nom  de 
Canabiére  (1).  Le  puy  que  nous  appelons  du 
Castelviel,  parce  que  c'est  le  premier  point 
habité  du  territoire  d'AIbi ,  domine  celte  plaine; 
il  est  entouré  d'eau  ou  de  ravins  profonds,  ils 
en  firent  leur  lieu  de  refuge,  leur  oppidum^  et 
selon  leur  coulunie  d'établir  leurs  cimetière» 
sur  les  hauteurs .  au  bord  des  grandes  routes , 
ils  choisirent  pour  lieux  de  sépulture  Ranteil  et 
Lavène,  sur  le  grand  chemin  qui  les  faisait 
communiquer  avec  les  clans  établis  sur  i'Agoût. 
On  y  a  trouvé ,  surtout  à  Lavène,  des  traces 
nombreuses  de  sépultures  dont  l'origine  gau- 

(I)  Bl.  Edw.  Barry,  dans  la  nouvelle  édition  àeVHifloire 
du  Languedoc  :  note  sur  Marseille. 
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loise  ne  pouvait  être  mise  en  doute. 

Entre  le  Dadou  et  l'Agoût  et  sur  la  limite  du 
département,  près  de  Murât,  on  trouve  plu- 
sieurs tumuli  ;  mais  ils  ont  été  fouillés.  Il  y  a 
dans  la  forêt  de  Lacaune  des  pierres  creusées 
qui  ont  pu  appartenir  à  des  dolmens  et,  prés  de 
la  ville,  des  menhirs  ou  pierres  levées,  qui 
n'avaient  peut-être  été  dressées  que  pour  in- 
diquer les  chemins  dans  une  vallée  maréca- 
geuse et  souvent  couverte  de  neige.  Au  pic  de 
Nore  est  un  monument  de  cinq  mètres  environ 
de  haut,  composé  de  six  grandes  pierres  circu- 
laires superposées  et  dont  le  diamètre  varie  de 
un  mètre  quatre-vingts  centimètres  à  deux 
mètres  cinquante,  la  pierre  de  moindre  dia- 
mètre étant  à  la  base.  Au  confluent  de  la 
Durenque  avec  TAgoût  était  établie  comme 
dans  la  plaine  de  Canabière ,  une  station  gau- 
loise, qui  avait  son  cimetière  au  plateau  de 
Sainte-Foi  où  Ton  a  découvert  de  nombreuses 
sépultures  dont  l'origine  celtique  a  pu  être  bien 
constatée.  Des  découvertes  semblables  ont  été 
faites  près  de  Roquecourbe,  au  plateau  de  Lacam. 

Entre  l'Agoût  et  la  MonlagmvNoire,  on  trouve 
des  pierres  levées  à  Aigucfonde,  à  Mazamct 
et  à  Lacabarède.  Le  désert  du  Sidobrc  a  été 
certainement  un  lieu  consacré  par  les  druides  : 
n'y  a-t-il  pas  là  de  véritables  dolmens,  des 
cromlechs,  une  allée  couverte  à  laquelle  on  a 
donné  plus  tard  le  nom  de  Saint-Dominique; 
et  que  de  roii/ers  ou  pierres  en  équilibre!  (4) 

(f  )  Diaprés  les  auteurs  qui  ont  fail  une  étude  spéciale  du 
rimbolisme  des  monuments  druidiques,  \q  menhir  était  un 
UmoigDage  de  la  loi  au  ciel,  le  symbole  de  la  croyance  en 
Dîea.  Lei  trois  pierres  des  dolmens  représenteraient  la  trinité 
druidique  en  laquelle  TËlre  des  êtres.  Puissance  supérieure 
figurée  par  la  pierre  transversale  s'élerait  au-dessus  des  daix 
pQÎSfaoces  inférieures  figurées  par  les  deux  pierres  verticales 
qui  lai  senaienl  de  soutien.  Les  Cnmlechs  étaient  les  tem- 
ples. EnÛn,  le  rouler  ou  pierre  branlante  ne  serait  qu'une 
espèce  de  menhir  en  équilibre,  symbole  du  Dieu-liberté,-  le 
Dieu  des  Druides  étant  l'antithèse  absolue  du  Dieu-Destin  ou 
FataHié  ^  Dieu  est  ce  que  rien  ne  fait  pencher  de  côté  et  d'autre. 
(Voir  :  Histoire  des  doctrines  morales, politiques  et  religieuses 
esta  GauU  omiil  la  conquête  des  Romains j par  M.  Gatien- 
Anoolt)! 


Nous  citerons  la  Peyro-Lehado,  près  de  Lacrou- 
zelte;  le  rouler  de  La  Roquette,  à  Hurlais, 
haut  de  près  de  quatre  mètres  ,  dont  le  poids 
est  évalué  à  plus  de  six  cents  quintaux,  et 
cependant  il  sufflt  d'une  secousse  pour  le  faire 
mouvoir;  la  Pierre  clavée,  qu'on  appelle  aussi 
Roc  de  las  Pattos ,  parce  qu'on  a  cru  y  remar- 
quer des  empreintes  de  pieds  d'animaux,  est 
placée  sur  le  sommet  d'une  colline  granitique 
fort  élevée;  elle  repose  sur  une  seconde  pierre, 
qui  n'appartient  pas  au  sol,  et  elle  n'est  retenue 
que  par  un  morceau  de  granit;  c'est  cette 
espèce  de  coin  sur  lequel  repose  exactement 
le  centre  de  gravité  qui  empêche  que  l'énorme 
bloc  soit  précipité  dans  la  vallée.  Nous  signa- 
leçons  encore  dans  la  Montagne-Noire  le  tumu- 
lus  de  Preignan  qui  n'a  pas  moins  de  t70  mè- 
tres de  circonférence,  et  le  beau  dolmen  du 
PI6  de  la  Gaute,  à  Labaslide-Rouairoux. 

C'est  le  sentiment  religieux  qui  a  assuré  la 
conservation  de  ces  monuments  que  les  Gaulois 
attribuaient  à  des  génies,  à  des  fées;  leur 
culte  était  tellement  enraciné  dans  l'esprit  des 
populations  que  le  christianisme  impuissant  à 
le  faire  oublier  a'  dû  substituer  de  nouvelles 
légendes  aux  anciennes  croyances  populaires. 
La  Vierge  cl  les  Saints  ont  remplacé  les  génies 
et  les  fées.  C'est  ainsi  que  le  menhir  de  Vieux, 
devint  une  pierre  apportée  là  par  sainte  Caris- 
sime,  dans  le  pan  de  sa  robe,  et  cette  pierre 
est  encore  sacrée  pour  les  habitants  qui  racon- 
tent naïvement  que  le  propriétaire  du  champ 
où  elle  se  dresse  ayant  voulu  l'enlever,  il  ne 
pûl  y  parvenir,  parce  que  dans  la  nuit  une 
main  invisible  comblait  les  tranchées  qu'il  avait 
faites  pendant  le  jour.  Le  dolmen  de  Valdériés 
a  été,  dil-on.  formé  de  trois  pierres  que  la 
Vierge  apportait  l'une  sur  sa  tèle,  les  deux 
autres  sur  ses  épaules,  pour  la  construction 
de  l'église  d'AIbi  ;  mais  arrivée  en  vue  de  la 
ville,  elle  vit  l'église  construite,  et  elle  déposa 
les  trois  pierres  où  on  les  voit  encore.  Les 
pierres  d'Alban  sont  deux  palets  abandonnés 
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là  à  la  suite  d'un  défi  que  le  diable  porta  à 
la  Vierge  ;.  la  pierre  lancée  par  la  Vierge  dis- 
tance  de  beaucoup  celle  du  diable.  Quant  aux 
deux  pierres  de  Lacabarède ,  qui  sont  plantées 
sur  le  bord  de  la  route  à  une  dislance  d'en- 
viron trois  mètres  l'une  de  l'autre,  on  les  ap- 
pelle les  deux  sœurs;  on  prétend  qu'elles  se 
meuvent  et  que  la  fm  du  monde  arrivera  quand 
elles  auront  atteint  le  sommet  de  la  montagne. 
Nous  pourrions  encore  citer  les  pierres  percées 
de  Dourgne,  dites  de  Saint-Stapin,  les  rochers 
de  Lasplanques  àTanus,  ceux  d'Ambialet,  la 
fontaine  de  Sainte-Rafine  à  Peyrole,  celle  de 
Ladrèche,  les  sources  du  Sor,  etc. 

EnOn,  des  haches  de  la  période  celtique  ont 
été  trouvées  en  grand  nombre  sur  notre  terri- 
toire :  à  Lautrec ,  dans  les  environs  de  Cordes , 
à  AIbi,  à  Ferrières,  à  Saint-Sulpice,  près  de 
Castres,  sur  les  rives  de  la  Vère  et  de  l'Agoût 
et  ailleurs  encore;  les  unes  appartiennent  à 
Tâge  de  pierre,  les  autres,  comme  celles  du 
Castelviel ,  à  l'âge  de  bronze.  On  a  également 
trouvé  des  médailles  de  cette  période,  notam- 
ment aux  hameaux  de  Sainte-Croix  et  de  Cueye 
près  de  CasteInau-de-Lévis;  mais  le  type  en  est 
tellement  barbare  qu'il  est  impossible  de  les 
classer.  On  en  a  encore  trouvé  sur  le  coteau  qui 
domine  la  ville  de  Lisie  et  à  Penne..  Si  l'on  en 
croit  M.  Dumège,  quelques-unes  de  ces  médailles 
seraient  semblables  aux  monnaies  découvertes  à 
Vieille- Toulouse  et  d'autres  seraient  des  mon- 
naies des  Petrocorii  et  des  Santones. 

Ainsi  tout  prouve  que  le  bassin  médiane  du 
Tarn  a  été  longtemps  habité  par  les  Gaulois; 
d'ailleurs,  là,  comme  dans  le  reste  du  I^ngue- 
doc,  les  coutumes  qui  avaient  force  de  loi  au 
moyen  âge  étaient  en  grande  partie  celles  des 
tribus  gauloises  et  c'est  bien  à  tort  qu'on  leur  a 
attribué  une  origine  exclusivement  romaine.  En 
effet,  chez  les  Gaulois,  dans  chaque  groupe  de 
population,  les  affaires  communes  étaient  traitées 
par  les  anciens  ;  ce  sont  nos  prud'hommes  qui 
tenaient  comme  les  anciens  leur  droit  de  l'éleo- 


tion  et  c'est  seulement  au  xiii®  siècle  que  l'in- 
fluence des  gens  du  nord  a  fait  substituer  les 
consuls  et  leurs  conseillers  aux  prud'hommes. 
Chaque  tribu  gauloise  avait  des  chefs  politiques 
que  leur  bravoure  désignait  au  choix  du  peuple; 
ce  sont  les  seigneurs  du  moyen  âge,  avec  celle 
différence  que  ceux-ci  ayant  usurpé  la  souve- 
raineté n'étaient  plus  électifs;  les  uns  et  les 
autres  commandaient  en  temps  de  guerre,  et  si 
les  chefs  gaulois  avaient  leurs  cavaliers,  nos 
seigneurs  féodaux  avaient  leurs  chevaliers  qui 
ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  luttes  du  Midi 
contre  le  Nord.  Nous  retrouvons  dans  le  conseil 
de  la  tribu,  où  siégeaient  les  anciens,  nos 
assemblées  diocésaines  où  les  prud'hommes 
délibéraient  aussi  sur  les  affaires  publiques  et 
réparlissaient  les  impôts.  Enfin ,  au-dessus  du 
conseil  de  la  tribu,  il  y  avait  le  conseil  de  la 
nation  où  siégeaient  les  députés  de  toutes  les 
tribus  pour  délibérer  sur  les  affaires  d'un  inlé- 
rôi  généra],  pour  voler  l'impôt  et  le  répartir 
entre  les  tribus;  ce  sont  nos  Etats  généraux 
dont  le  Languedoc  a  su  faire  respecter  l'autorité 
jusqu'à  l'époque  où  la  royauté  a  absorbé  toutes 
les  forces  vives  de  la  nation.  Elle  clergé  siégeait 
dans  les  assemblées  diocésaines  et  provinciales, 
comme  les  druides  dans  les  conseils  de  la  tribu 
et  de  la  nation. 

Les  Gaulois  n'étaient  arrivés  à  celte  organisa- 
tion politique  qu'après  plusieurs  siècles;  ils 
tendaient  à  la  démocratie  pure,  lorsque  des 
ambitions  particulières  firent  naître  la  discorde 
au  sein  de  la  nation  ;  il  y  eut  des  associations  de 
tribus;  des  guerres  fratricides  s'en  suivirent  et 
les  plus  faibles  recoururent  à  la  protection  des 
Romains  qui  bientôt  asservirent  toute  la  Gaule. 


(A  suivre  ) 


£.  J. 
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LE  PROCÈS  DE  LA  SORCIÈRE 

Brûlée  à  Labruguière  ^   en   1485 

rSuUeJ 


Le  24,  à  midi,  Péronne  comparaît  de  nou- 
veau devant  ses  juges,  libre  et  sans  entraves. 
Le  tribunal  est  composé  comme  la  veille;  mais 
parmi  les  six  jurés  nous  ne  connaissons  que 
Bernard  Dumas,  et  le  Balle;  les  autres,  Béren- 
ger  Dalyëre  seigneur  d*Hautpou1,  Guillaume 
Fabri,  Jean  Dumas  et  Pierre  de  Ruiliac  le  jeune 
sont  nouveaux  et  comment  pourront-ils  juger 
quand  ils  n'auront  entendu  qu'une  partie  des 
débals  !  L'accusée  est  d'abord  interrogée  sur  ses 
noms  et  prénoms,  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
CD  lui  fait  jurer  de  dire  la  vérité  en  répondant 
a  Taccusalion.  Elle  demande  qu'on  lui  lise  et 
qu'on  lui  explique  les  questions  qui  lui  ont  été 
posées  lors  de  sa  première  comparution,  et  les 
réponses  qu  elle  y  a  faites;  ce  qui  lui  est  accor- 
dé. Puis  l'interrogatoire  continue: 

—  Poarqaoi  ète»-vou9  prisonoicre? 

Per  ma  fe  jeu  no  say  per  Par  ma  foi  je  no  sais  pour- 
qoesay  presa  ny  per  que  non,  quoi  je  suis  prisonnière,  car 
car  me  aocusan  causas  que  jeu  on  m'accuse  de  choses  dont  je 
no  say.  surs  ignorante. 

—  fTavez-TOus  pas  délié  Raffanel,  de  Labruguière,  et 
Paole  sa  femme? 

El  Tenguen  a  mi  a  la  Reçu-  U  vint  me  trouver  à  la  Re- 
qoela,  et  oo  say  si  era  el  ho  cuquelle  (je  ne  sais  si  ce  fut 
ela,  ei  me  diset  que  no  podia  elle  ou  lui)  en  me  disant  qu'ils 
^inl  aver  de  inCantz  et  men  ne  pouvaient  pas  avoir  d'en- 
demasdava  conselh,  et  jeu  li  fants  et  il  me  demanda  conseil, 
dkbiquejevendriaen  stavila  Je  lui  répondis  que  j'irais  en 
et  ordoBDay  que  agues  miech  ville  ;  je  lui  dis  de  se  procurer 
bebao  de  safra  et  très  flos  de  un  demi  bebau  de  safran,  trois 
gaach  ei  nna  rasitz  de  giogi-  fleurs  de  gaude  et  une  racine 
bra  bUnc  et  que  ho  molgues-  de  gingembre  blanc,  de  mêler 
sao  et  bo  destrempessen  an  de  le  tout,  de  faire  infuser  ce  mé- 
vÎD  a  que  molgoes  las  très  flos  lange  dans  du  vin,  d'en  boire 
M  k»  safra  ei  qoe  destrempet  pendant  neuf  jours  et  qu'il  ver- 
an  de  vin  ne  feses  novena  et  rait  alors  les  effets  de  cette 
fK  d  begves  las  spedas  am  boisson, 
de  vil. 


—  Et  d'où  vous  vous  vient  cette  science? 

Certes,  senbe,  de  ung  home  Eh  I  seigneur,  d'un  homme 
de  Lautrec,  de  mestre  Perié,  de  Lautrec,  de  maître  Périer, 
lo  argenlié,  barbier  et  sirur-  l'argentier,  barbier  et  chirur- 
gie, que  me  ho  mostret,  et  res  gieo ,  qui  me  l'a  enseignée,  et 
plus  no  ly  fessy.  je  ne  lui  ai  rien  fait  de  plus. 

—  Quel  médicament  avez- vous  donné  à  Paule,  lorsqu'elle 
fut  sur  le  point  d'accoucher? 

Per  ma  fe,  senhe,  jeu  no  Sur  ma  foi  seigneur,  je  ne 
ly  fesi  re.  lui  fis  rien. 

—  Vous  a-t-on  promis  quelque  chose  pour  vos  médica- 
ments? 

Certes,  senhe,  delz  soulz.  Oui,  seigneur,  dix  sous; 
mé  jamais  non  agui  mealha.      mais  jamais  je  n'en  ai  eu 

maille. 

—  Que  fites-vous  à  Jehaone,  la  femme  d'Arnaud  Dau- 
domar,  du  château  de  Ferrières,  pour  faire  revenir  son 
lait? 

Per  mafe,  senbe,  ungjorn.  Sur  ma  foi,  seigneur,  un 
del  cal  ny  de  l'an  ne  me  re-  jour  (je  ne  me  rappelle  quel  ni 
corde,  me  stan  à  la  plassa  en  en  quelle  année) ^  elle  m'arrêta 
sta  vîla,  et  me  diset  que  ela  sur  la  place  de  celte  ville  et 
avia  perdut  lo  layt,  et  jeu  ly  m'apprit  qu'elle  avait  perdu 
dichi  que  ânes  culbir  très  si-  son  l»it.  Je  lui  dis  d'aller 
mas  de  vervena,  en  disan  cueillir  trois  sommités  debran- 
lo  Paier  nosler  et  lo  Ave  ches  de  verveine  en  récitant  le 
Maria  et  que  las  se  portes  Pater  nosler  et  VAve  Maria,  et 
dessus,  in  quo  loco  hont  que  de  les  porter  sur  elle,  où  elle 
so  volgues.  voudrait. 

—  Connaissez-vous  Julienne  Siguier  ? 

Hoc,  car  dcmora  lorlis  et  Oui,  car  ello  demeure  tout 
tortis  de  mon  boslai.  près  de  ma  maison. 

—  N'a-t-elle  pas  eu  recours  à  vous  pour  recouvrer  son  lait? 
Jeu  no  say  daquo  quo  ses,  et       Je  ne  sais  ce  que  vous  voa- 

que  maldit  sia  qui  ayssi  me    lez  dire  vrépondit-elle  en  pleu- 
ha  mesa  en  tant  grant  desbon-    rant  amèrement  et  en  levant 
nor  me  et  mon  maynatge.         les  mains  au  ciel)  et  que  mau- 
dit soit  celui  qui  m'a  mis  ici 
en  tel  déshonneur  pour  moi  et 
ma  famille. 

—  Connaissez-vous  Rasergue,  marchand  à  Labruguière, 
Péronne  Saysse  et  une  autre  Péronne,  sa  fille? 

Hoc,  senhe,  et  la  filba  Pe-  Oui  seigneur,  et  la  fille  Pe- 
ronna  es  ma  comayre  car  son  ronne  est  ma  commère  car  son 
marit  me  ha  bapteyado  una  mari  a  tenu  un  de  mes  enfants 
filha.  sur  les  fonts. 

—  N'avez- vous  pas  donné  des  remèdes  aux  enfants  de 
Rosergue? 

Tôt  aquo  ben  es  vertat  que  La  vérité  est  que  dame  Pe- 
na  Peyrona,  la  mayre  de  ma  ronne,  la  mère  de  ma  com- 
comayre^quedemoraveensen  mère,  qui  demeurait  avec  le 
Rosergue,  me  eslan  en  la  maiso    sieur  Rosergue,  vint  à  moi, 
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de  ma  dila  comayra,  todc  a  tandis  que  j'étais  chez  sa  fille, 

mynenmediâanquesonmaîs-  en  me  disant  que  son  maître 

Ire  avia  lo  infant  tôt  malaut  ayaitun  enfant  très  malade,  si 

et  me  dis  se  ly  sauria  donar  je  ne  pourrais  pas  lui  donner 

neguni  conselh,  et  jeu  ly  dicbi  quelque  conseil.  Je  lui  dis  de 

qw  io  ungues  am  dé  berbas  et  Poindre  avec  des  herbes  et  de 

an  doly  doliva  al  pe  del  foc.  Thuilo  d'olive^  devant  lo  feu. 

—  Quelles  herbes  ? 

De  la  nebla  et  de  la  jancla.       De  Tychlc  et  de  la  janelte. 

—  Est-il  Trai  que  quand  Péronnc  Say?se  et  Rosergue  vin- 
rent à  la  Recuquelle,  vous  leur  criâtes  de  voire  jardin,  lors- 
qu'ils étaient  encore  à  plus  de  vingt  pas  :  je  sais  pourquoi 
TOUS  venez;  retournez  et  jMrai  vous  rejoindre  co  soir,  sur  lo 
tard  ;  et  vous,  dame  Péronnc,  amassez-moi  de  rjcbic  et  de 
la  janetle. 

Lo  dit  Rosereue    me  diset       Roscrgue  me  dit  qu'il  avait 

que  avia  un  infant  que  era  un  enfant  malade  et  il  me  pro- 

malautet  promes  me  una  rnu-  mit  une  robe;  je  lui  ré|M)ndis 

ba,  et  jeu  ly  dicbi  que  jeu  no  que  je  ne  voulais  rien  recevoir 

volià  res  del  seu,  mays  que  so  de  ses  mains  el  que  ce  que  je 

que  jeu  faria  jeu  lo  faria  per  ferais  serait  fi\it  pour  Tninour 

amordeDieu,  ainsi  que  Dieu  me  de  Dieu,  comme  Dieu  avail  api 

avouait  apparelhat.  Et  lo  ser,  à  mon  i^gard.  Le  soir,  ainsi 

ainsi  que  jeu  lor  avia  promes,  que  je  l'avais  promis,  je  vins 

vengui  a  Testai  deldit  Rosergue  chez  Rosergue,  el  j'y  trouvai 

elaqui  trobeyna  Johana,  nio-  dame  Jebanne,  sa  femme,   et 

Iher  deldit    Rosergue ,  et  na  dame  Péronnc  Saysse  qui  nie 

PeyronnSayssas,lasquallas  me  donnèrent  les  herbes  que  la 

balheren  las  herbas  Insquallas  Sayssc  fit  chauffer  ;  elle  mil 

ladita  Sayssacalfet  al  foc,  et  des-ius  de  l'huile  d'olive,  tan- 

ela  meteyssa  mes  lo  holi  d'o-  dis  que  je  tenais  l'enfant  dans 

liva  dessus  et  jeu  lenia  lo  in-  mon  giron,  près  du  feu;  puis 

faut  en  la  fauda  cosle  lo  foc.  je  lui  di*  et  lui  recommandai 

Et  après  jeu  li  dicbi  et  ordon-  de  mettre  le?  feuilles  ainsi  im- 

ney  que  meses  las  dilas  feu-  bibécs  d'huile  sur  les  côles  et 

Ibas  onchas  sus  los  costalz  et  j'emmailiottai  l'enfant.  Quand 

jeustropyloditinfanl,el  quant  il  fut  emmaillotté,  sa  mère  le 

lo   agui   stropat ,    sa  mayro  prit  el  lui  donna  le  sein  el 

lo  preset  et  donet  la  popa,  cl  l'enfant  se  mil  à  rire.  Cela  fait, 

ledit  infant  se  mes  a  rire,  et  Jebanne  me  donna  une  miche 

aysso  fayt^  la  dita  Jubana  me  de  pain  et  depuis,  pour  cer- 

donet  una  micha  do  pan  bou,  tain,  je  no  suis  plus  entrée 

et  per  ma  fe,  senbe,  ny  de-  dans  celle  maison. 

puys  noentrays  en  son  hoslal. 

Alors  on  rappelle  à  l'accusôc  que  ronHinl  ne 
guérit  pas,  que  lorsciu'eJle  retourna  chez  Ro- 
sergue on  lui  fit  des  reproches,  et  qu'elle 
soutînt  qu'on  n'avait  pas  fait  tout  ce  quelle 
avait  prescrit;  qu'enfin,  citée  par  le  bailli, 
lors  de  la  visite  de  l'enfant,  elle  avait  répondu 


qu'elle  n'était  pas  Dieu  pour  le  guérir. 

L'interrogatoire  continuant,  on  lui  demanda 
s'il  était  vrai  que  Rosergue  étant  allé  la  trouver 
pour  la  battre ,  «  bis  hombistinavil  »,  et  que 
Rosergue  effrayé  «  vi  et  melu  illorum  duorum 
bomberum  sive  pefz  »  jeta  son  bâton  et  prit 
la  fuite. 

Hoc  veramen,  ben  y  vint.  Oui,  vraiment,  il  y  vint,  et 

et  porlava  una  grant  barre  al  il  portait  sur  son  épaule  un 

col,  el  quant  foret  a  loslal  de  gros  bàlon.  Quand  il  fut  entré 

fait  en  la  dila  barra  me  donet  en  la  maison,  il  se  servit  de  ce 

un  granl  cop  sobra  la  espalla  bàlonpourme  donner  un  grand 

dreycha.  et  cresi  que  el  me  vo^  coup  sur  l'épaule   droite.  Je 

lia  ausirc,  et  del  cop  et  pahor  croyais  qu'il  voulait  me  tuer, 

que  jeu  agueri  fezl  ung  pet  et  et  soit  à  cause  du  coup  que 

lobey  a  terra,  et  si  jeu  agues  j'avais  reçu,  soit  à  cause  de 

tant  pogut  cum  cl  dos  ho  fa-  la  peur  que  j'eus,  je  fis  un  pet 

rem  partiz  et  après  non  avem  et  je  tombai  à  terre.  U  eut 

al  sol  a  m  dos,  al  sol  boni  era  peur  et  si  j'avais  été  aussi  fort 

mon  marit  que  estandia  dé  que  lui,  je  l'aurais  fait  partir 

gnrbas.  et  je  l'aurais  conduit  à  l'aire  où 

mon  mar  i  étendait  des  gerbes . 

Alors  l'autlicnce  fut  levée,  et  à  la  reprise, 
li3  3i   mai,  l'interrogatoire  continua. 

—  Connaissez-vous  Colombier,  du  Reclot  ? 

Hoc,  senbe,  car  es  cunhat  Oui,  seigneur,  car  c'est  le 
de  ma  filhaslre.  cousin  de  ma  fillàlre. 

—  N'est-il  pas  venu  vous  consulter  [)omt  son  CIs  qui  était 
malade? 

Hoc,  senbe,  bcn  es  verlat,  Oui,  seigneur,  oelaeat  vrai, 
cl  jeu  y  aneri  ab  ma  comayrc  et  j'y  allai  avec  ma  commère 
Cnlalana,  et  lo  Irobe  en  son  la  Catalane,  je  le  trouvai  dans 
hostal  ai  Reclol,  en  son  licyt,  sa  maison  du  Reclot;  il  était 
que  gelava  ung  palin  de  lan-  au  lit;  sa  langue  sortait  d^un 
gue  fora  la  gorge,  et  se  actcn-  pan  hors  de  sa  bouche  et  il  m 
dia  à  sa  mayrc  que  la  volia  dressait  vers  sa  mère  qu*il 
baptré  come  ung  cun.  voulait  frapper  comme  sur  un 

coin. 

—  Ne  lui  avez-vous  pas  dit  :  J'en  ai  bien  guéri  d'autres? 
Jeu  li  disseri  ben  que  jeu  ne       Effectivement  je  lui  ai  dil 

avia  garit  dautrcs  et  que  nos-  que  j'en  avals  guéri  d'autres  ; 
tre  Scnbcr  lo  garirc  am  derbes  que  Noire-Seigneur  le  guérirait 
que  avian  vcrtut  el  que  jeu  li  avec  des  herbes  qui  avaient 
feria  de  cerlan  beuvage  que  li  celle  propriété  et  desquelles  je 
dones  de  matin  per  nau  jours,    lui  préparerais  un  breuvage 

qu'on  lui  ferait  prendre  le  ma- 
lin pendant  neuf  jours. 

—  De  quoi  était  conpoeé  le  breuvage  que  vous  lui  avez 
donné  ? 
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Certef ,  seoke,  an  de  las  po-  A  a  vrai ,  seignear,  il  élait 

nbeu  allas  ortigas,  may  po*  composé  d*oriies.  qu'on  appelle 

nkcBS  se  appelUn  quant  on  les  pwUiens  quand  on  les  veut  pour 

Tot  a  salut,  et  de  la  bretonge et  guérir,  de  brctonge  et  de  sauge 

de  la  saltia  que  nays  en  iodit  qui  se  trouve  avec  la  bretonge 

tretongeen  los  plas.  en  plaine. 

—  Où  avez-Tous  appris  à  composer  ce  breuvage  ? 

Ha  Dieu  I  de  mon  meslro  Par  Dieu  !  de  mon  maître 

Pierre  FArgentié   de  Laulrec  Pierre  TArgentier  de  Lautrec, 

que  ne  usave  et  era  bon  sirur-  qui  en  faisait  usage  et  il  6lail 

gia  et  bon  mege.  bon  chirurgien  cl  bon  mcdecin . 

—  Quand  la  potion  fut  prise,  rencontrant  Colombier,  ne 
lai  avez-vous  pas  dit  :  Gomment  Ta  voirc-fils? 

Hoc,  ei  il  respondit  que  ben  Oui,  et  il  me  répondit  qu'il 
sUva.  allait  bien. 

—  £t  ne  lui  avez-vous  pas  dit  alors  :  puisque  j'ai  guéri 
Totre  fils,  payez-moi  ? 

Jeu  DO  ay  pas  dit  que  jeu  Je  n'ai  pas  dit  puisque  je 
lagues  garit,  mes  pcr  so  que  Tai  guéri  j  mais  puisqu'il  se 
slave  be.  porte  bien. 

—  N^iivez-vous  pas  traite  de  la  guérison  de  Colombier  pour 
BU  écu  el  reçu  d'avancp  cet  écu  ? 

Par  Dieu  !  jaroay  non  ngueri  Par  Dieu!  jamais  je  n'ai 

dioier  nymealba^et  bojuraria  reçu  ni  denier  ni  miillc,  je  le 

sur  laular  de  Sant  Anlhoni,  et  jurerais  sur  l'autel  Saint-An- 

qu«  poria  jurar  al  segur,  car  toine  et  je  le  jurerais  en  toute 

jco  renegaria  las  canetas  quant  assurance,   car  je   renie  les 

me  acnsan  de  causa  que  non  mauvaises  langues  qui  m'accu- 

aia  Cdyta.  sent  de  choses  que  je  n'ai  pas 

faites. 

Alors  on  la  presse  de  questions  rolalivement 
à  Celle  affaire  Colombier  et  au  breuvage  qu'elle 
a  fait  porter  par  Braille,  et  dans  lequel  elle 
aurait  mis  de  la  ficnle  de  poule ,  elle  s'écrie 
daos  une  grande  agitation  : 

Jea  vos  pregui  que  no  me  Je  vous  en  prie,  ne  me  brisez 

Inmcatz  tant  lo  cap.  pas  tant  la  tète. 

—  Mais  Braille  ne  vous  a-t-ii  pas  donné  dix  sous,  et  no  lui 
avex-Tous  pas  remis  nn  breuvage  fait  d'herbes  et  de  Dente  de 
poole? 

Fer  ma  fe,  ami  no  ne  maro-  Par  ma  foi,  je  ne  me  rap- 

bre  poiBt  si  me  balhei  losditz  pelle  pas  s'il  m'a  donné  ces  dix 

dclz  soU;  be  es  vertat  que  jeu  sous  ;  ce  qu'il  y  a  de  vrai  c'est 

li  ferî  h)  beuvage  am  de  po-  qne  je  lui  donnai  ce  breuvage 

■fceno  el  de  la  salvia  el  de  bre-  fait  de  ponfaens,  de  sauge,  de 

teage  et  de  vîn  blanc,  mes  per  bretonge  et  devin  blanc  ;  mais, 

la  paasioo  de  Diea  !  no  y  me-  par  la  Passion  de  Nolre-Sei- 

«as  point  daqoo  de  las  gallinas  gneur  I  je  n'y  ai  point  mis  de 

ayjamay  no  ay  viriroeetre  ny  fiente  de  poules,  et  jamais  Je 

hm  aavL  Et  Mil  beavage  ly  o'ea  ai .  vu  nelire,  JanaîB  je 


balberi  en  naa  coge  et  ly  dissi  '  n'ai  su  qa*ea  en  nettaà.  Et 
que  dixes  à  Colombier  que  ly  je  lui  donnai  ce  breuvage  dans 
dones  ho  fesses  donar  de  ma*-  une  écuelle  en  lui  recomman* 
tin,  per  nau  matins,  tôt  en  de-  dant  de  dire  à  Colbtiibier  de  le 
jun,  a  son  filh.  donner  ou  de  le  faire  donner  à 

son  fils,  dès  le  malin,  à  jeun, 
pendant  neuf  jours. 

L'interrogatoire  est  renvoyé  au  lendemain 
3  juin. 

Dans  celte  audience,  la  sorcière  est  inter- 
rogée sur  les  moyens  qu'elle  a  employés  pour 
faire  revenir  le  lait  de  plusieurs  mères  qui 
l'avaient  perdu  ;  elle  nie  avoir  eu  recours  à 
des  sortilèges  et  prétend  ne  s'être  jamais  servie 
à  cet  effet  que  de  trois  branches  de  verveine. 
C'est  simplement  avec  de  la  farine  renfer- 
mée dans  un  verre  quelle  a  guéri  plusieurs 
hommes  du  mal  de  côté.  Si  elle  a  menacé 
de  ses  vengeances  Séguier  et  Jacques  Rosser- 
gue,  c'est  parce  qu'ils  l'appelaient  sorcière  et 
voulaient  la  dénoncer  comme  telle.  Enfin,  si 
plusieurs  des  moutons  de  Jean  Sabatier,  tenus 
par  Séguier,  sont  morts,  elle  en  a  été  bien 
lîchée  et  aussitôt  qu'elle  a  su  qu'ils  apparte- 
naient à  Sabatier,  elle  a  recommandé  de  par- 
fumer la  bergerie  avec  des  herbes  de  la  Saint- 
Jean  (Johanesques);  mais  elle  ignore  si  cela  a 
été  fîiit. 

—  Alors  le  baile  et  le  notaire  Kobert  pour- 
suivaient seuls  rinterrogaloire.  L'accusée  est 
questionnée  de  nouveau  sur  la  mort  de  Jean 
Colombier  et  on  lui  demande  si  elle  ne  lui 
a  pas  donné  du  poison.  Voici  sa  réponse  d'après 
le  procès-verbal  : 

Certes,  jeu  vous  direy  la  ve-       Eh  bien  .'je  vous  dirai  la 

rilat,  mais  que  per  nmor  de  vérHé;  mais  pour  l'amour  de 

Dieu  fassatz  que  jeu  salbe  de  Dieu,  faites  que  je  sorte  d'ici 

sa  senlz.  Certes,  cl  es  veritat  saine  et  sauve.  Oui,  il  est  vrai 

que  lo  derreyer  cop,-  quant  jeu  que  dans  le  dernier  breuvage 

li  balberi  las  bevandashoabeu-  que  je  lui  donnai,  je  mis  une 

V()ge,  jeu  y  mescri  de  podre  poudre  faite  d*un  crapaud  des- 

fayte  de  grepault  sec  et  très  séché  et  de   trois  araignées 

yranbas  moitas,  et  (^res  de-  èroyces.  Alors  il  devint  fou. 
venguet  fol. 

m 

&\ltxfùm  de  même  que  £*e6l  m  poudoe  qui 
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fit  mourir  Jean  Fabre  et  qui  tua  les  bœufs 
de  Jean  Séguier;  mais  quant  à  la  mort  de 
Barthélémy  Séguier,  elle  prétend  que  c'est  dame 
Catalane  qui  administra  la  poudre  ainsi  qu  a 
la  Julianne,  qui  en  devint  folie. 

—  Gomment  se  fait-il  que  tous  ayez  détourné  ud  orage  près 
d'éclater  sur  Escoussens?  N'est-ce  pas  aTec  Taide  du  diable? 
*   Certes,  Tautre  jorn,  stan  a       Voici  :  Paulre  jour  étant  à 
Sconseux,  selevetqualqueau-    Escoussens,  il  se  leva  un  Tent 
ra  de  tempesta  et  jeu  invoqué    de  tempête  et  j'invoquai  Bar- 


1 


Barraban  et  ly  disseri  :  Vay  ne  rabas,  en  disant  :  Ya-t-^n  an 

al  bos  nègre,  pelar  defans.  bois  noir,  voleur  d'enfants. 

—  Ne  faites-vous  pas  hommage  à  ce  Barrabas,  et  que  lui 
donnez-vous? 

Hoc  certes,  dung  cestier  de  Oui,  je  lui  donne  un  setier 

blat  loqual  jeu  H  pagat  bo  lo  li  de  blé  que  je  lui  assigne  à  ma 

assigni  sus  la  ont  jeu  me  volL  volonté. 

Alors  l'interrogatoire  fut  suspendu  et  ren 
voyé  au  lendemain. 


•m^^  *^^^^^^^k^^\/-^^ 


■'*'  ^ynrv^M^.^^^v/vr^^/si^. 


ORDONNANCE  SOMPTUAIRE  DES  CONSULS  DE  CASTRES 


PUBLIÉE   EN  1357 


De  part  de  Madona  la  comtessa  de  Vendomieu 
ode  Castras,  fa  hom  saber  a  tota  persona  las 
ordenansas  fâchas  et  ordenadas  per  los  senhors 
cossols  del  dig  loc,  ab  volontat  de  lor  cosselh, 
las  cals  ordenansas  so  aquestas  : 

Premieyrament,  que  neguna  dona  que  habite 
en  la  predicha  ciulat  de  Castras  ni  dins  los 
dexs,  de  calque  condicio  que  sia .  daquesta  hora 
anan ,  no  auze  portar  en  son  cap  ni  en  sa  rauba 
negun  arnes  enque  aia  aur,  ni  argen,  ni  perlas, 
ni  botos  de  lambre  ni  de  cristalh ,  si  doux  no 
era  molher  de  cavalier,  ho  de  doctor  en  leys 
ho  en  decretz,  ho  del  senescal,  ho  del  jutge  de 
Madona,  et  aysso  sotz  la  pena  de  LX  s  t. 
aplicadors  à  la  cort,  e  del  arnes,  que  séria  en- 
corregut  a  donar  per  amor  de  Dieu  a  la  volontat 
dels  predigz  senhors  cossols. 

Uem  que  neguna  dona  habitan  de  Castras  ni 
de  sas  perienensas,  de  calque  condicio  que  sia, 
no  ause,  dayssi  anan,  mettre  ni  portar  en 
neguna  de  sas  raubas  neguna  folradura  de 
menutz  vayrs,  si  doux  no  era  molher  de  cava- 
lier ho  de  doctor  en  leys  lio  en  decretz  ;  mas 


De  par  madame  la  comtesse  de  Vendôme 
et  de  Castres,  on  porte  à  la  connaissance  du 
public  les  ordonnances  faites  et  imposées  par 
les  seigneurs  consuls  dudit  lieu ,  de  l'avis  de 
leur  conseil,  lesquelles  sont  telles  : 

Premièrement,  quaucune  dame  de  ladite 
ville  de  Castres  oji  de  la  banlieue,  de  quelque 
condition  qu'elle  soit,  n'ose  d'ores  en  avant 
porter  sur  sa  tète  ou  sa  robe  aucune  parure 
où  il  y  ait  de  l'or,  de  Targent  ou  des  perles, 
des  boutons  d'ambre  ou  de  cristal,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  femme  de  chevalier,  de  docteur 
es  lois  ou  en  décrets,  ou  femme  du  sénéchal, 
oif  de  juge  de  la  comtesse,  sous  peine  de  soi- 
xante sous  tournois ,  applicables  à  la  cour  et 
de  la  confiscation  de  la  parure ,  qui  sera  donnée 
pour  Tamour  de  Dieu  à  la  volonté  des  consuls. 

Item ,  qu'aucune  dame  demeurant  à  Castres 
ou  dans  la  banlieue,  de  quelque  condition 
qu'elle  soit ,  n'ose  à  l'avenir  porter  une  robe 
garnie  de  fourrures  de  menu-vair ,  siellen^est 
femme  de  chevalier ,  de  docteur  es  lois  ou  en 
décrets;  celles  qui  ont  de  telles  robes  doivent 
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que  qui  niha,  las  ne  aia  boslodas  de  dins  YIII 
jorns  properdanameni  venons,  sotz  la  pena  de 
LX.  s.  donadors  a  la  cort,  clas  foiraduras 
encorregudas  adonar  per  amor  de  dieu  a  la 
volontat  dels  predigz  senhors  cossols. 

Item  que  neguna  persona  sia  liome  ho 
sia  ferona,  que  sia  habitan  de  Castras  ni 
de  sas  partenensas ,  dayssi  anan,  no  ause  porlar 
en  sa  rauba .  ni  en  capayro ,  negun  obratge 
daur  ni  dargen  ni  de  céda  si  donx  no  era 
en  cayrel  ho  en  coydura  necessari,  ni  ause  porlar 
boCos  daur  ni  dargen ,  de  lambre  ni  de  cris- 
talh ,  ni  ause  porlar  en  les  pans  de  sa  rauba 
pena  ni  pel  de  vayrs,  ni  de  gris,  ni  de  catz, 
ni  negun  perGal,  ni  serclc,  mas  de  pels  danhels 
del  ample  de  quatre  detz,  ho  de  drap  totpla 
danbel  mecheys  ample ,  sotz  la  pena  de  LX. 
s.  t.  e  la  rauba  que  séria  encorreguda  adonar 
per  amor  de  dieu  a  la  volontat  dels  predigz 
senhors  cossols  ;  mas  que  qui  niha  que  no  aia 
boslal  dins  Vlli  jorns  propedanamen  venens 
sofz  la  dicha  pena. 

liem  que  neguna  dona  no  ause  portar  margua 
de  gardacors  que  sia  may  longa  de  llpalms, 
prendcn  mesura  del  miey  bras  en  aval  en  pen- 
den;  mas  empero  que  puesca  métro  en  sa  marga 
pendcn  de  menulz  vayrs  si  far  ho  vol,  et  aysso 
sotz  pena  de  LX.  s.  t.  E  tota  dona  que  haia 
daylal  raubas,  si  portar  las  vol,  las  aia  met^e  ' 
en  lestamen  desus,  et  en  autra  guisa  no. las 
ause  portar,  sotz  pi'na  de  LX.  s.  t.  e  la  rauba 
que  séria  encorreguda  a  donar  per  amor  de 
diea  a  Yolontat  dels  predigz  senhors  cossols. 

liem ,  que  negun  home  de  Castras  ni  dels 
dex  DO  ause  permetre  assa  molher  de  portar 
negun  arnes  dessus  devedat,  ni  far  en  contra 
las  ordonnansas  desus  dichas,  sotz  la  pena 
methevsa. 


les  dégarnir  dans  le  délai  de  huit  jours,  sous 
peine  de  soixante  sous  applicables  à  la  cour, 
et  les  fourrures  saisies  seront  données  pour 
Tamour  de  Dieu  à  la  volonté  des  seigneurs 
consuls. 

lUm,  qu'aucune  personne  de  Castres  ou  de 
la  banlieue,  homme  ou  femme,  n'ose  à  l'ave- 
nir poi'ter  sur  sa  robe  ou  sur  son  chaperon, 
des  ouvrages  d'or ,  d'argent  ou  de  soie,  si  ce 
n'est  ce  qu'il  en  faut  aux  passements  et  aux 
surgels;  que  personne  ne  se  permette  de  porter 
des  boulons  d'or ,  d'argent,  d'ambre  ou  de  cris- 
tal, ni  d'orner  les  pans  de  sa  robe  de  plumes, 
de  peau  de  vair,  de  grisou  de  chat,  ni  de 
bordures  ou  de  bandes,  si  elles  ne  sont  de 
peau  d'agneau  et  de  la  largeur  de  quatre  doigts, 
ou  de  drap,  de  deux  doigts  de  large ,  appliqué 
sur  l'agneau,  sous  peine  de  soixante  sous  tour- 
nois, et  la  robe  saisie  serait  donnée  pour 
l'amour  de  Dieu ,  à  la  volonté  des  seigneurs 
consuls;  celui  qui  a  de  telles  robes  doit  les 
dégarnir  dans  les  huit  jours. 

Item,  qu'aucune  dame  n'ose  porter  un  justau- 
corps dont  les  manches  aient  moins  de  deux 
palmes  de  long,  à  partir  du  milieu  du  bras 
et  en  pendants,  mais  elle  peut,  si  elle  le  veut, 
mettre  à  ses  manches  des  pendants  de  menu- 
vair,  la  peine  est  de  soixante  sous  tournois. 
Toute  dame  doit  refaire  ainsi  la  robe  qu'elle 
possèile,  autrement  eile  ne  pourrait  la  porter 
sous  peine  de  soixante  sous  tournois,  et  la 
robe  saisie  serait  donnée  pour  l'amour  de  Dieu, 
à  la  volonté  des  seigneurs  consuls. 

ftem,  qu'aucun  homme,  habitant  Castres  ou 
sa  banlieue,  ne  permette  à  sa  femme  de  porter 
les  parures  coodamnées,  ou  de  faire  rien  de 
contraire  aux  ordonnances  ci-dessus,  sous  la 
môme  peine. 


^^^A^A/«^./<  ff 
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f  ^30-l1SftI*  —  Restitctiox  do  domaine 
d'Aefoks  a  l'ordre  de  Sajnt-Jean  de  Jércsaleii. 
—  Le  nom  de  cette  commune  est  formé  des 
deux  mots  latins  Ara  foniium.  Il  est  probable 
que  les  anciens^  habitants  de  cette  partie  de  la 
Montagne-Noire  y  avaient  élevé  des  pierres 
consacrées,  et  des  chartes  du  moyen  âge  don- 
nent encore  aux  sources  des  deux  cours  d  eau 
qui  en  descendent,  le  Sor  et  rAiguebelIe, 
répithète  de  sacrées.  Les  mêmes  chartes  nous 
apprennent  qu'une  voie  romaine  traversait 
Arfons;  elle  parlait  sans  doute  de  Castres  et 
allait  rejoindre  la  voie  de  Toulouse  &  Narbonne. 

Au  xir  siècle,  Arfons  appartenait  à  Tordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem;  mais  par  suite  des 
guerres  de  la  dernière  moitié  de  ce  siècle  et  de 
rinvasion  des  gens  du  nord  armés  contre  TAl- 
bigéisme,  cette  localité  alors  importante  fut 
complètement  ruinée  et  les  seigneurs  du  voi* 
sinage  proGtèrent  des  troubles  pour  usurper 
les  possessions  des  religieux,  comme  ils  le  firent 
dans  tout  le  pays  d'Albigeois.  Lorsque  le  calme 
fut  rétabli,  l'Église  revendiqua  ses  droits  et  les 
seigneurs,  menaces  d  excommunication,  durent 
restituer  les  biens  qu  ils  avaient  usurpés. 

La  première  restitution  pour  Arfons  fut  faite 
en  1236  par  le  vieux  Raymond  de  Dourgne. 
«  Le  village  d'Arfons  et  le  territoire  limité  par 
des  croix  de  sauvement,  |dit-il  dans  Tacle  de 
restitution ,  ont  toujours  fait  partie  du  domaine 
des  hospitaliers  de  Saint-Jean;  c'est  par  vio- 
lence que  je  suis  devenu  détenteur  de  partie 
de  ce  territoire,  je  m'en  repens,  et  en  Tue  de 
la  rémission  de  mes  péchés  j'y  renonce  et  je 
restitue  à  Tordre,  entre  les  mains  du  frère  Guil- 
laume, commandeur  de  l'hôpital  de  Toulouse, 
tout  ce  que  je  détenais  ainsi  injustement.  » 

Deux  autres  vieillards  se  souvenaient  encore, 
^insi  que  Raymond,  des  jours  de  prospérité 


d*Arfons,  et  comme  il  importait  de  recueillir 
leur  témoignage  avant  leur  mort,  le  comman- 
deur de  Toulouse  adressa  une  requête  à  GuiU 
laume,  prieur  de  Puyiaurens,  juge  épiscopal 
toulousain  pour  les  causes  ecclésiastiques ,  afin 
de  les  entendre  ;  ils  comparurent  en  effet  le  3 
mars  4237  et  déposèrent  sur  la  foi  du  serment, 
en  présence  de  plusieurs  témoins,  que  là  où  se 
trouve  le  village  d'Arfons  il  existait  autrefois 
une  ville  populeuse,  qu'un  commandeur  mili- 
taire de  Tordre  de  Saint-Jean,  nommé  frère 
Raymond  Clavel,  y  faisait  sa  résidence,  qu'il 
en  élait  seigneur  et  que  le  territoire  de  la  com- 
manderie  était  limité  par  des  croix.  Ces  décla- 
rations servirent  aux  religieux  à  poursuivre 
leurs  revendications  et  ils  rentrèrent  ainsi  en 
possession  de  tout  leur  ancien  domaine  d'Arfons. 
En  cette  même  année  4  237 ,  Sicard,  seigneur 
de  Puyiaurens,  fil  son  testament.  Il  élait  malade 
et  craignait  les  peines  de  l'enfer,  alors  considé- 
rant que,  d'après  Técriture  sainte,  Taumône 
efface  le  péché  comme  Teau  éteint  le  feu,  il 
restitua  tout  ce  qu'il  avait  usurpé  et  donna 
encore  aux  religieux  hospitaliers  deux  fiefs  im- 
portants avec  les  hommes  et  les  femmes  qui  les 
habitaient  et  tous  les  droits  seigneuriaux,  en 
taisant  le  vœu  de  prendre  Thabit  de  Tordre  de 
Saint-Jean,  si  sa  santé  se  rétablissait.  Ses  deux 
fils,  Izarn  de  Dourgne  et  Jourdain  de  Saissac, 
ratifièrent  quelques  mois  après  ces  donations , 
se  disant  prêts  à  exécuter  les  dernières  volontés 
de  leur  père.  Toutefois  les  religieux  eurent  des 
difficultés  avec  Jourdain  de  Saissac,  coseigneur 
de  Puyiaurens;  de  longs  débats,  des  procès  s'en 
suivirent;  Jourdain  persista  dans  ses  prétentions 
jusqu'en  1280;  mais  alors  sentant  sa  fin  pro- 
chaine, il  fit  en  présence  de  plusieurs  Frères 
prêcheurs  un  testament  par  lequel  il  chargeait 
Raymond  d'Izam ,  recteur  de  Saint-Germier»  de 
terminer  le  différend  par  arbitrage.  Il  s'agissait 
des  fiefs  cédés  à  Tordre  par  Sicard.  De  plus ,  il 
voulait  que  son  cheval  de  bataille  fut  vendu  et 
que  du  prix  de  la  vente  on  achet&t  deux  jeunes 
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coarsiers  qui  seraient  donftés  à  Tordre,  avec 
leurs  armures  de  fer,  pour  le  Service  de  là 
Terre-Sainte.  Quulre  ans  après,  sur  la  réqui- 
sition de  Pierre  de  Florent,  précepteur  de 
riiôpilal  de  Toulouse,  le  recteur  de  Sàint-Ger- 
mier  exèculaîl  les  clauses  de  ce  testament  pour 
délivrer  de  ses  péchés  lârae  de  Jourdain  et 
dégager  la  sienne  propre  de  robligalion  qui  lui 
avait  été  imposée  par  le  testateur. 

A  la  findu  xni'^siècle,  uncommahdeur  résidait  à 
Arfons  et  celait  en  !S98Elie  de  Rosal»  La  maison 
de  Tordre ,  détruite  sans  doute  au  xvi*  siècle ,  se 
trouvait  au  lieu  qui  a  conservé  le  nom  de  Laiour. 

lGft5.  —  Les  protestants  de  Roquecourbe 

A   LA  RÉVOCATION    DE  L'ÉdIT  DE  NaNTES.   —   AU 

xvii*  siècle  ,  la  population  de  Roquecourbe  était 
en  grande  majorité  protestante ,  et  Ton  trouve 
de  précieux  renseignements  sur  les  registres 
des  délibérations  du  consulat,  à  l'époque  où 
redit  de  Nantes ,  qui  avait  mis  un  terme  aux 
guerres  de  religion,  fut  révoqué  par  Louis  XIV. 
11  V  avait  bien  encore  deux  consuls  de  la  re- 
ligîon  réformée;  mais  le  premier  consul  qui 
était  calholique  avait  seul  autorité  ;  ils  ne  pre- 
naient plus  part[à  Tadministralion  et  tous  les 
actes  mentionnent  leur  abstention  par  cette 
formule  :  «  Qui  advertiz  ne  sont  point  venus.  » 
Le  29  septembre  <685,  quand  la  révocation, 
dont  redit  porte  la  date  du  M  octobre,  était 
déjà  certaine,  le  consul  catholique  fait  afficher 
aa  pilier  de  la  place  publique  l'ordonnance 
rédigée  le  48  par  l'intendant,  contre  les  per- 
sonnes dç  la  R.  P.  R  qui  songeraient  à  sortir 
da  royaume  et  transporteraient  leurs  meubles, 
et  contre  celles  qui  les  assisteraient  dans  ce 
mauvais  dessein  ou  recèleraient  les  meubles. 
Les  peines  étaient  terribles.  Cependant  quel- 
ques réformés  parvinrent  à  émigrer;  mais  ceux 
qui  ne  pouvaient  s'expatrier  durent  subir  la 
volonté  du  maître.  Ils  ne  le  firent  pas,  on 
le  comprend,  sans  hésitations;  deux  prêtres 
avaient  été  chargés   de  les  convertir  et   les 


conférences  se  prolongèrent  pendant  plus  de 
quinze  jours  ;  enfin  «  fe  4  fi  octobre ,  les  pro- 
testants ,  convoqués  au  son  de  la  cloche,  dé- 
clarent qu'ayant  rédéchi  à  ce  qui  leur  avait 
été  la  Veillé  représenté  par  MM.  Labe  et  Feu- 
Her,  ils  ont  d'un  commun  consentement  et 
unanimement  délibéré  et  promis  d'embrasser 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
confntmèment  â  liiUention  da  Roi,  pour  y  vivre 
et  mourir  et  la  professer  et  faire  professer, 
tant  par  eux  que  parleurs  femmes  et  enfants 
pour  lesquels  ils  s'engagent,  suppliant  à  cet 
effet  le  curé  présent,  de  recevoir  leur  pro- 
fession et  prononcer  fabsolulion  en  tel  cas 
requis.  En  effet,  ledit  sieur  curé,  en  présence 
du  premier  consul ,  les  autres  absents,  ayant 
fait  mettre  à  genoux  lesdits  habitants,  leur 
a  prononcé  l'absolution  accoutumée  en  tel  cas, 
après  avoir  pris  le  serment  en  la  forme  ordi- 
naire ».  Le  n,'  le  «8  et  le  19,  les  retarda- 
taires furent  de  môme  absous;  le  21,  trois 
se  dôcidtVenl  encore  et  il  n'en  restait  plus 
qu'un  qui  se  présenta  enfin  le  22.  Alors  tous 
les  protestants  de  Roquecourbe  étaient  catho- 
liques selon  l'intcnlion  du  Roi. 

Le  29  du  même  mois ,  douze  jours  après 
la  révocation ,  en  vertu  d'une  ordonnance  de 
M.  Leverrier,  qui  était  chargé  à  Castres  de 
l'exécution  des  ordres  de  M.  de  Noailles,  le 
premier  consul  fit  publier  et  afficher  que  les 
matériaux  du  temple  étaient  à  vendre.  Per- 
sonne ne  se  présenta  pour  les  acheter ,  et,  le 
31,  M.  Leverrier  vint  lui-môme  avec  des  trou- 
pes à  Roquecourbe  pour  opérer  la  démolition. 
Alors  le  consul  convoqua  les  habitants  qui , 
pour  se  débarrasser  des  soldats  qu'il  fallait 
loger  et  nourrir,  consentirent  à  démolir  eux- 
mêmes,  dans  les  trois  jours,  et  à  payer  les 
matériaux  trois  cents  livres.  Mais  comme  per-^ 
sonne  sans  doute  dans  la  localité  n'aurait  osé 
mettre  la  main  à  l'œuvre ,  on  pria  M.  Lever- 
rier de  laisser  les  maçons  qu'il  avait  amenés. 
C'est  ainsi  que  le  temple  de  Roquecourbe  fut 
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démoli,  et,  comme  on  n*avait  pas  d*argent, 
on  abandonna  les  matériaux  à  Tun  des  maçons 
qui  paya  les  trois  cents  livres  à  M.  Leverrier. 

197l«1983«  —  Là  famille  de  Lawrens 
Sterne  a  Albi.  —  Le  célèbre  écrivain  anglais, 
tourmenté  par  un  mal  qui  pardonne  rarement, 
etaltiucapable.de  maîtriser  ses  passions  et  il 
fut  souvent  licencieux  dans  ses  écrits,  au  mépris 
de  son  caractère  de  ministre  de  la  religion  an- 
glicane. 11  mourut  à  Londres  le  48  mars  1768. 
Ses  biographes  ont  omis  de  faire  connaître  le 
nom  de  sa  femme,  et  lui-même  ne  la  désigne 
dans  sa  correspondance  que  par  Tinitiale  L.... 
Cependant,  elle  appartenait  à  une  famille  dis- 
tinguée; riche,  elle  avait  épousé  par  inclination 
le  pauvre  orphelin  recueilli  par  un  oncle  mem- 
bre du  chapitre  de  la  cathédrale  d'Yorck,  et 
c'était  à  rinfluence  de  cette  famille  que  le 
Révérend  était  redevable  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques dont  il  a  joui  jusqu'à  sa  mort.  On  lit 
dans  la  préface  d'une  traduction  de  Tristam 
Shandy,  que  M*"^  Sterne  quitta  son  mari  pour 
incompatibilité  de  caractère  et  qu'elle  se  relira 
en  France  dans  un  couvent;  on  ajoute  qu'elle 
ne  rentra  en  Angleterre  qu'à  la  mort  de  Sterne, 
pour  recueillir  sa  succession,  et  qu'elle  ne  trouva 
rien. — Autant  d'erreurs  que  de  mots. —M*"* 
Sterne  était  née  Elisabeth  Lumley,  Elle  vint 
pour  la  première  fois  en  France  en  1762;  mais 
avec  son  mari  et  sa  fille  Lydia,  alors  âgée  de 
onze  ans,  et  c'était  pour  raison  de  santé,  car  ils 
étaient  tous  phlhisiqucs.  Il  est  vrai  que  Sterne, 
facile  à  Tentralnementet  d'une  humeur  inquiète, 
passa  seul  en  Italie  puis  en  Angleterre;  mais  sa 
famille  le  rejoignit  à  Yorck  «  et  j'eus,  dit-il,  la 
joie  inexprimable  de  voir  ma  fille  telle,  à  tous 
égards,  que  je  la  désirais  ».  Alors  toute  son 
attention  fut  consacrée  au  bonheur  futur  de  sa 
fille  chérie  ;  les  lettres  qu'il  lui  écrivit  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  et  qui  ont  été  pu- 
bliées, respirent  la  plus  vive  tendresse.  Sterne 
quitta  Yorck,  à  la  fin  de  1767,  pour  aller  à 


Londres  publier  son  Voyage  senlimentalyOVLVVBge 
peu  digne  du  caractère  de  son  auteur,  et  c'est 
là  qu'il  mourut  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 
—  Trois  ans  plus  tard ,  sa  femme  et  sa  fille 
revenaient  en  France;  elles  fixèrent  leur  rési- 
dence à  Albi,  à  cause  de  l'excellence  du  climat 
de  cette  ville,  peut-être  aussi  pour  se  rapprocher 
d'un  compatriote  leur  protecteur,  M.  de  Mac- 
Carthy ,  qui  habitait  alors  Toulouse  et  qui  devint 
bientôt  l'un  des  principaux  seigneurs  de  l'Albi- 
geois. M™«  Sterne  loua  hors  de  la  ville  une 
petite  chartreuse  dépendant  de  la  propriété  du 
médecin  Liniëres  et  dont  l'emplacement  est  au- 
jourd'hui occupé  par  la  maison  n""  9  de  la  rue 
Saint-Antoine.  C'est  là  qu'elle   mourut.  Mais 
avant  sa  mort  elle  eut  la  douleur  d'être  forcée 
de  se  séparer  de  sa  fille  qui ,  passionnée,  ardente 
comme  son  père,  avait  écouté  avec  trop  de  com- 
plaisance les  beaux  discours  d'un  jeune  homme 
moins  âgé  qu'elle  qui  avait  alors  vingt  et  un 
ans.  Il  fallut  les  marier.  Lydia  était  de  la  religion 
réformée  et  Jean-Baptiste-Alexandre-Anne  Mé- 
dalle,  son  amant,  était  catholique;  un  hebdo- 
madier,  oncle  du  futur,  trancha  la  difficulté  en 
faisant  signer  une  abjuration  à  Lydia,  et  il  donna 
la  bénédiction  nuptiale  aux  jeunes  époux  dans 
la  chapelle  domestique  de  la  maison  prévôtale 
de  Saint-Salvi,  le  28  avril  1772.  M- Sterne 
n'assista  pas  à  cette  cérémonie;  mais  trois  jours 
auparavant  elle  avait  signé  le  contrat  de  ma- 
riage par  lequel  elle  donnait  à  sa  fille  une  dot 
de  cinquante  mille  livres,  que  toucha  Médalle 
père,  receveur  des  décimes  du  diocèse  et  dont  il 
rendit  compte  aux  époux  en  1778.  Elisabeth 
Lumley  mourut,  moins  d'un  an  après  le  mariage 
de  sa  fille,  le  1 1  juillet  1773,  à  onze  heures  du 
matin ,  et  comme  elle  était  protestante  son  décès 
fut  constaté  par  le  juge  de  la  temporalité.  Lydia 
était  devenue  mère  le  6  août1771;  son  fils  mourut 
à  Sorèze,  à  l'âge  de  douze  ans,  en  1783;  elle- 
même  était  morte  à  Toulouse  deux  ans  environ 
auparavant,  de  sorte  qu'il  ne  restait  plus  per- 
sonne de  la  descendance  de  Lawrens  Sterne. 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


47 


BIBLI08RAPHIE 


L*âatear  des  Monographies  communaleSy  d'u- 
ne Eiade  sur  rhistoire  des  instUutions  seigneu- 
riales et  communales  de  V arrondissement  de 
Gaillacy  et  de  plusieurs  brochures  sur  l'histoire 
et  l'archéologie  du  départemenl  du  Tarn,  M. 
Élîe  Rossignol,  de  Mon  tans,  nous  adresse  un 
nouveau  volume  intitulé  :  Petits  États  d'Al- 
bigeois ou  Assemblées  du  diocèse  d*Albi. 

On  sait  qu*en  Languedoc,  pays  d'États,  les 
divisions  ecclésiastiques  étaient  en  môme  temps 
des  circonscriptions  administratives.  Chaque 
diocèse  avait  son  administration  politique  par- 
ticulière, et  prenait  part  à  Tadministration  géné- 
rale par  les  représentantsqu*il  envoyait  aux  £'/a^5 
généraux  de  la  province.  Nul  impôt  ne  pouvait 
être  levé  sans  le  consentement  des  Étals.  Quand 
l'impôt  était  voté,,  la  répartition  en  était  faite, 
dans  chaque  diocèse,  entre  les  communautés, 
par  une  assemblée  Bpfe\ée  Assiette^  et  dans  cha- 
que communauté  par  les  consuls  et  leurs  asses- 
seurs, d'après  un  compoix  ou  livre-terrier,  où 
chaque  propriété  était  évaluée  à  un  chiffre  qui 
servait  de  base  aux  répartiteurs. 

Les  États  généraux  du  Languedoc  se  réunis- 
saient chaque  année  et  les  trois  ordres  y  étaient 
représentés. 

Les  Assiettes  se  tenaient  un  mois  après  les 
Etats  généraux  et  elles  étaient  aussi  composées 
des  trois  ordres. 

Le  diocèse  d'Albi  comprenait  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  communautés;  Castres  soixante 
et  dix-neuf;  La  vaur  quatre-vingt-neuf  ;  Castres 
et  Lavaur  n avaient  que  des  Assiettes,  tandis 
que  AIbi,  qui  représentait  l'ancien  Albigeois, 
aiail,  comme  le  Velay,  le  Gévaudan  et  le  Viva- 
rais,  des  États  particuliers  qu'il  a  conservés 
jusqu'en  4789;  mais,  dans  les  deux  derniers 
siècles ,  la  réunion  de  ces  États ,  qui  siégeaient 
dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel-de-ville  d'Albi , 


n'était  plus  qu'une  simple  formalité.  L'arche- 
vêque en  était  le  président.  Un  commissaire 
principal  y  était  envoyé  chaque  année  par  les 
États  de  la  province  ,  pour  présenter  la  com- 
mission ou  mande  des  impositions.  Le  vignier, 
le  premier  consul  d'Albi  et  le  premier  consul 
de  celle  des  trois  villes  qui  avait  eu  entrée 
aux  États  généraux  étaient   les  commissaires 
ordinaires.   Le  clergé  était  représenté  par  le 
syndic   du  chapitre  métropolitain,  l'abbé  de 
Candeil ,  celui  de  Gailiac,  et  le  prévôt  de  Saint- 
Salvi.   Au  banc  de  la  noblesse  se  tenait,  au 
premier  rang ,  le  baron  de  Casteinau  de  Bon- 
nafous,  que  remplaça  au  xvm«  siècle,  par  subs- 
titution, le  baron  de  Cadalen  ;  venaient  en- 
suite les  vicomtes  d'Ambialet  et  de   Paulin  ; 
les  barons  de  Lescure ,  de  Salvagnac ,  de  Ces- 
tayrols  et  de  Laguépie.  Le  tiers  se  composait 
des  députés  de  toutes  les  communautés,  dans 
l'ordre  suivant  :  AIbi,  Gailiac,  Cordes,  Rabas- 
tens ,  Réalmont,  Lombers,  Cadalen ,  Montmiral, 
Cahuzac ,  etc.  —  La  session  était  ouverte  par 
une  messe  du  Saint-Esprit,  puis  les  députés 
entraient  en  séance.  Après  l'appel  nominal  et 
l'admission  des  fondés  de  pouvoirs,  le  prési- 
dent faisait  là  lecture  de  la  mande,  et,  après 
avoir  voté  I  impôt,  rassemblée  procédait  à  la 
nomination  des  officiers  du  diocèse  :  un  syndic, 
un  greffier  et  trois  assesseurs. 

Le  syndic  était  chargé  de  surveiller  l'exécu- 
tion des  travaux  publics,  de  soutenir  les  pro- 
cès, de  veiller  à  la  bonne  administration  des 
communautés,  de  contrôler  les  opérations  des 
collecteurs.  Sa  charge  était  incompatible  avec 
toute  autre  fonction  publique  ,  et  il  n'était  jus- 
ticiable que  de  ses  diocésains.  Le  greffier, 
qui  était  ordinairement  un  notaire,  faisait  toutes 
les  écritures;  il  secondait  le  syndic  dans  l'ac- 
complissement de  son  mandat  et  le  remplaçait 
en  cas  d'absence  ou  d  empêchement  ;  il  était 
spécialement  chargé  des  adjudications,  et,  au 
besoin,  il  était  secondé  par  les  assesseurs.  Si 
des  affaires  urgentes  se  présentaient  entre  deux 
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sellons,  elles  étaient  réglées  par  le  Oomiié 
de  direction  des  affaires  du  diocèse,  composé 
de  l'archevêque,  du  viguier  el  du  premier 
consul  dAlbi ,  et ,  en  cas  de  nécessité  ,  le  Co- 
mité convoquait  les  représenlanls  des  douze 
villes-maUress/'s  :  AIbi,  Gaillac,  Cordes,  Ra- 
baslens,  Rcalmont,  Lombcrs,  Lisie,  Valence, 
Cahuzac,  Cadafrn,  Monesliés  cl  Montmlral. 

Après  l'élection  dcsofTiciers,  l'assemblée  nom- 
mail  le  bureau  des  comptes  cl  lui  renvoyait 
la  mande  pour  la  répartition  dos  impôts,  les 
requêtes  adressées  au  diocèse  el  toutes  les  af- 
faires en  instance.  C'était  la  dernière  opéra- 
lion    des  États  particuliers,   qui  cédaient  la 
place  au 'bureau  des  comptes.  Ce  bureau,  ou 
Assiette  diocésaine,  était  encore  présidé  par 
rarcbevèque  ou  son  délégué.  Le  clergé  y  était 
représente  par  le  dépulé  du  chapitre  métro- 
politain et  par  celui  de  Candeil  ou  de  Saint- 
Salvi,  alternativement.  Le  baron  de  Cadalen 
et  un  autre  baron  de  tour  y  siégeaient  au  nom 
de  la  noblesse.  Le  tiers  élat  y  avait  un  député 
de  chacune  des  six  premières  villes-maîtresses 
et  deux  nommés  h  tour  de  rôle  par  les  six 
antres  villes.  L'Assiette,  dans  sa  première  séance, 
se  divisait  en  quatre  commissions  entre  les- 
quelles étaient  réparties  toutes  les  affaires.  La 
répartition  de  l'impôt  s'effectuait   d'après  un 
tarif  comprenant  toutes   les  communautés  et 
indicpiant  au  marc  la  livre  la  part  de  chacune 
dans  la  somme  attribuée  au  diocèse.  Le  dernier 
tarif  d'Albi  avait  été  dressé  en  1709. 

Les  diocèses  de  Castres  et  de  Lavauf  n'avaient 
pas  d'Etats  particuliers,  mais  leurs  Assiettes 
avaient  les  mêmes  attributions  que  celle  d'Albi. 
L'Assiette  de  Castres  se  tenait  dans  le  palais 
épiscopal ,  sous  la  présidence  de  Tévéque.  Les 
commissaires  ordinaires  étaient  le  baron  d'Am- 
bres, le  sénéchal  et  le  juge-mage.  Après  eux 
siégeaient  les  consuls  de  Castres,  le  premier 
consul  de  Lautrec  et  les  dépotés  des  villes  de 
Lacaune»  Castelnan-de-Brassac,  Saint- Amans- 
Valtorety  Rrittoxte,  Viane,  Montredon,  Saint- 


Gervais,  Roquecourbe,  Boissezon,  Espéraussés, 
Lacabaréde  et  Fiac.  C'était  également  dans  le 
palais  épiscopal  que  se  réunissait  l'Assiette  de 
Lavaur.  Elle  était  composée  de  Tévéque  ♦  pré- 
sident; du  juge  royal,  commissaire-né;  des 
quatre  consuls  de  I^vaur  el  du  syndic  du  cha- 
pitre de  Saint-Alain ,  commissaires  ordinaires. 
Les  villes  de  Puyiaurens,  Rcvel ,  Lnbruguièro, 
qu'on  appelait  Dulac  au  xviir  siècle  du  nom 
de  son  seigneur,  Sorèzc  et  Sainl-Paul  avaient 
le  droit  d'y  envoyer  chacune  deux  reprè.>en- 
tants,  dont  l'un  était  le  premier  consul  ;  Ma- 
zamet  n'avait  droit  qu'à  un  député ,  ainsi  que 
Cuq,  Saint- Amans  et  Dourgne;  les  commu- 
nautés, au  nombre  de  vingt-quatre,  (|ui  for- 
maient la  banlieue  de  Lavaur,  envoyaient  clia- 
que  année  deux  députés,  à  tour  de  rôle,  et 
ces  représentants  étaient  appelés  syndics  des 
vingt-quatre  consulats. 

M.  Rossignol  ne  traite  que  des  assemblées 
diocésaines  d'Albi  ;  mais  il .  nous  promet  un 
semblable  travail  pour  Castres.  Il  fait  d'aiK)rd 
l'historique  des  Etats  d  Albigeois.  ^\ec  le  tableau 
de  leurs  membres  et  leur  règlement  intérieur; 
puis  il  enregistre,  d'après  les  procès-verbaux, 
les  votes  relatifs  aux  impositions,  à  la  sûreté 
publique,  à  l'assistance,  à  l'inslruclion  ,  à 
rgricttllure,  à  l'industrie,  au  commerce  et  aux 
voies  de  communication  ;  enfin ,  dans  un  appen- 
dice, qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante 
de  son  livre,  il  nous  montre  l'assemblée  diocé- 
saine en  présence  des  troubles  religieux  et  poli- 
tiques des  xvi«  el  xvii*  siècles. 

Cette  méthode  ne  laisse  rien  à  désirer.  Nous 
avons  entendu  reprocher  à  M.  Rossignol  d'être 
un  peu  prolixe  dans  ses  notices,  et  de  s'arrêter 
à  des  récits,  à  des  descriptions  qui  sont  quel- 
quefois dépourvus  d'intérêt;  mais  c'est  un 
défaut  dont  les  historiens  qui  se  serviront  plus 
tard  des  matériaux  qu'il  a  amassés ,'  ne  lui 
feront  pas  un  reproche;  d'ailleurs  ses  études 
sont  sérieuses;  il  ne  néglige  jamais  de  remonter 
aux  sources. 
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HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBISEOIS 

{Suite) 


CHAPITRE  ni 
Occupation  de  la  Gaule  par  les  Romains. 

Environ  six  siècles  avant  notre  ère,  les 
Phocéens  y  peuple  venu  de  1*  Asie-Mineure, 
avaient  fondé ,  à  Tembouchure  du  Rhône,  une 
colonie  qui  était  bientôt  devenue  florissante. 
Elle  partageait  avec  Carlhage  le  commerce  de 
la  Méditerranée. 

La  prospérité  est  souvent  mauvaise  conseil- 
lère ;  Marseille ,  fière  de  sa  puissance ,  voulut 
agrandir  son  territoire,  et  ayant  trouvé  delà 
résistance  chez  les  Sallyes,  qui  occupaient  le 
bassin  de  la  Durance,  elle  fut  bientôt  en  guerre 
avec  tous  les  peuples  voisins.  Les  Marseillais 
étaient  les  alliés  des  Romains;  ils  les  appelèrent 
à  leur  secours  et  ceux-ci ,  qui  depuis  longtemps 
atteDdaient  Toccasion  d'étendre  leur  domination 
sor  la  Gaule,  s'empressèrent  de  passer  les 
Alpes  (I23av.  J.  C). 

Le  consul  Fulvius  ne  se  contenta  pas  de  mettre 
les  Marseillais  à  Tabri  des  attaques  de  leurs 
voisins;  il  resta  en  deçà  des  monts,  en  qualité  de 
proconsul,  et  ce  fut  le  premier  des  Romains  qui 
y  entreprit  des  conquêtes  pour  le  compte  de  la 
République.  Sextius  Calvinus,  son  successeur, 
acheva  la  soumission  des  Sallyes  et  il  donna  une 
partie  de  leur  territoire  aux  Marseillais.  Toute- 
fois, pour  sa  sûreté,  il  crut  devoir  fortifier  son 
camp.  Cest  l'origine  d'Aix. 

Hais  bientôt  les  Sallyes  s'agitèrent;  ils  sup- 
portaient impatiemment  le  joug  de  l'étranger, 
et  pour  les  contenir  la  République  dût  envoyer 
le  consul  Coeius  Domitius  Ahenobarbus.  Alors 
les  Allobroges  »  qui  avaient  donné  aide  à  Teu- 
tomac,  roi  des  Sallyes,  firent  alliance  contre 
les  RooiaiDS  avec  Bituit,  roi  des  Arvernes;  mais 


avant  de  commencer  les  hostilités ,  ils  crurent 
devoir  tenter  des  démarches  en  faveur  de 
Teutomac.  Le  consul  fut  inflexible,  et  sans  at- 
tendre l'arrivée  de  Fabius  Maximus,  qui,  par 
ordre  du  Sénat,  avait  déjà  franchi  les  Alpes  et 
se  dirigeait  vers  le  Rhône,  il  livra  bataille.  Les 
Gaulois,  effrayés  par  les  éléphants,  lâchèrent 
pied  :  20,000  furent  taillés  en  pièces  et  3,000 
faits  prisonniers.  Cependant  cette  défaite  ne 
découragea  pas  Bituit,  et  pendant  que  les  deux 
consuls  se  partageaient  le  commandement,  il 
forma  une  nouvelle  armée  d'Arvernes,  d'Allo- 
broges  et  de  Rutènes.  Ces  derniers  lui  fourni- 
rent 22,000  hommes.  Mais  dans  son  impatience 
d'en  venir  aux  mains,  il  afla  offrir  la  bataille  à. 
Fabius  au-delà  du  Rhône.  Les  Romains  étaient 
au  nombre  d'environ  30,000.  La  rencontre  eut 
lieu  à  l'embouchure  de  l'Isère  (120).  L'action 
fut  des  plus  vives,  mais  les  Gaulois  ne  purent 
résister  à  la  discipline  romaine.  Leur  déroute 
fut  complète.  Ils  avaient  établi  un  pont  de 
bateaux  pour  traverser  le  Rhône;  ils  s'y  jetèrent 
en  désordre  et  les  chaînes  s'étant  rompues,  tous 
furent  précipités  dans  le  fleuve.  Ceux  qui  étaient 
restés  sur  la  rive  furent  taillés  en  pièces.  On 
porte  à  plus  de  100,000  le  nombre  des  Gaulois 
qui  périrent  dans  cette  rencontre,  qui  valut  à 
Fabius  le  surnom  d*Alloirogique.  Bituit  fut  assez 
heureux  d'échapper  à  l'ennemi;  il  se  réfugia 
chez  les  Allobroges.  Les  Romains,  victorieux, 
passèrent  le  Rhône  sous  le  commandement  de 
Domitius.  Tous  les  peuples  se  soumirent  jus- 
qu'aux Pyrénées.  Les  Allobroges  demandèrent 
la  paix.  Pour  en  établir  les  conditions,  Domitius 
appela  Bituit  à  une  conférence;  mais  malgré  la 
foi  jurée  il  le  retint  prisonnier  et  l'envoya  à 
Rome,  d'où  cet  illustre  gaulois  alla  en  exil  à  Albe. 
Le  pays  des  Allobroges,  alors  converti  en  province 
romaine,  a  conservé  le  nom  de  Provence.  Les 
vainqueurs  accordèrent  la  paix  aux  Arvernes 
avec  la  liberté  de  vivre  selon  leurs  lois  (1). 
Toulouse  traitée  comme  alliée  reçut  une  gar- 

(4)  V.  Discours  d'ÀrioTiste.  Ces.  Lib.  1,  c.  25. 
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nison  romaine.  Le  pays  des  Rutènes,  conquis , 
en  partie,  fui  divisé  en  Rutènes  indépendants 
(Ehutheri)  et  Rutènes  provinciaux  (Provin- 
ciales) y  et  plus  tard  une  colonie  latine  fut  établie 
cheE  ces  derniers. 

De  retour  à  Rome ,  les  consuls  obtinrent  le 
triomphe,  dans  lequel  on  vit  Rituit  sur  le  char 
à  lames  d'argent  du  haut  duquel  il  avait  com- 
battu, car  les  chefs  Gaulois  étalaient  alors  uu 
grand  luxe.  La  richesse  de  cette  nation  était 
proverbiale,  et  d'après  les  poètes  latins,  les 
cours  d'eau  de  la  Gaule  et  particulièrement  le 
Tarn  roulaient  des  paillettes  d'or  (1). 

Mais  le  calme  n'était  qu'apparent  ;  les  vaincus 
,  frémissaient  sous  le  joug  et  les  Romains,  pour 
les  contenir,  furent  obligés  d'entretenir  une 
armée  au-delà  des  Alpes,  sous  le  commande- 
ment d'un  consul.  Dans  le  but  de  faire  péné- 
trer dans  la  nouvelle  province  leurs  mœurs 
et  leurs  usages ,  ils  fondèrent  la  colonie  de  Nar- 
bonne  (418) ,  qui  devint  le  centre  de  leur  domi- 
nation et  donna  plus  tard  son  nom  à  une 
province  (2). 

Les  Gaulois  n'attendaient  qu'une  occasion  de 
reprendre  les  armes.  Elle  leur  fut  offerte  par 
l'invasion  des  Cimbres,  peuple  descendu  du 
Nord  et  auquel  on  attribue  la  même  origine 
qu'aux  Kimris  des  Gaules.  Ils  entraînaient  avec 
eux  les  Teutons  et  les  Ambrons.  A  leur  ap- 
proche ,  les  Toulousains  firent  la  garnison  ro- 
maine prisonnière  (406);  mais  une  partie  de 
la  population  restée  fidèle  à  la  République 
s'entendit  avec  Cépion ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince et  lui  livra  la  ville  qui  fut  mise  au  pil- 
lage. Toutefois,  l'immense  butin  que  Cépion 

(4)Aurt/erttm  j>o$tf<mel  Gallia  Tamum(Ausone). — MeminU 
et  Tami  fluvii  auriferi.  (Sidoine  Apollinaire  )  —  Slrabon 
(Géog.  Lit.  IV)  prétend  que  dans  le  pays  des  Rutènes  on 
exploitait  des  mines  d'argent,  et  il  ajoute  :  InRuihtnis  ar- 
gentariœ  vigent  artes. 

(2)  Narho  autcm  Martius,  in  Gallia ^  Porcio  Marciaque 
consulibus . , . .  dedxicia  colonia  est.  (Yeli.  Pat.)  L'existence 
de  Narbonne  est  constatée  dès  le  y*  siècle  avant  notre  ère  et 
c*était  alors  un  marché  important 


s'attribua  semble  lui  avoir  porté  malheur,  car 
bientôt  après  il  fut  battu  par  les  Cimbres,  qui 
dévastèrent  la  province  et  passèrent  en  Espagne. 
Le  Sénat  envoya  contre  eux  Marins  (403).  A  son 
approche,  les  Tectosages  donnèrent  le  signal  de 
la  révolte  ;  mais  ils  furent  vaincus  par  Sylla, 
lieutenant  du  consul,  et  les  antres  peuples 
restèrent  tranquilles. 

C'est  à  la  suite  de  cette  révolte  que  la  limite 
du  Ruteni  provinciales  fut  portée  de  l'Agoût 
au  Tarn.  Les  Romains  avaient  d'abord  traversé 
la  Montagne-Noire ,  afin  de  se  rendre  maîtres 
des  passages  et  ils  avaient  établi  leur  camp 
sur  l'Agoût ,  près  du  refuge  gaulois  de  Sainte- 
Foy .  C'est  l'origiue  de  Castres  (  Ckistra  ).  Us 
avaient  un  autre  camp  à  Saint-Sulpiee ,  au 
confluent  de  l'Agoût,  et  sans  doute  encore  on 
poste  à  Damiatte  ;  mais  jugeant  cette  barrière 
insuffisante ,  ils  la  reculèrent  jusqu'au  Tarn , 
en  conservant  le  camp  de  Saint-Sulpice,  dont 
les  lignes  sont  encore  distinctes,  et  en  éta- 
blissant des  stations  à  Montans,au  Gastelviel, 
à  Ambialet,  à  Roquecesière ,  etc. 

Marins  rétablit  la  discipline  dans  l'armée  ; 
il  résista  à  1  ardeur  des  légions ,  et  se  forti6a 
sur  le  Rhône ,  évitant  le  combat  que  l'ennemi 
désirait  livrer,  et  par  sa  conduite  sage  et  pru- 
dente ,  il  pacifia  la  Provence.  Cependant  il  ne 
perdait  pas  de  vue  le  but  de  sa  mission  ; 
mais  il  voulait  donner  le  temps  aux  Teutons 
et  aux  Ambrons  de  se  séparer  de  leurs  alliés, 
et  lorsque  ceux-ci  se  furent  avancés  jusqu'à 
Aix,  il  les  attaqua  et  les  défit  complètement  (1 00) . 
On  prétend  que  cent  cinquante  mille  de  ces 
barbares  restèrent  sur  le  champ  de  bataille; 
ceux  qui  échappèrent  à  la  mort  séjournèrent 
quelque  temps  encore  dans  la  Gaule,  puis  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  ébranler  la  fidélité  du  peu- 
ple, ils  se  rapprochèrent  des  Alpes ,  les  fran- 
chirent malgré  les  neiges  et  s'avancèrent  jus- 
qu'au Pô.  Les  Romains  effrayés  rappelèrent 
en  toute  hâte  Marius.  Le  pacificateur  de  la 
Gaule,  sans  s'arrêter  à  Rome,  où  !')&  vou- 
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lajl  1  honorer  du  triomphe,  courut  à  Tennemi 
et  ie  battit  complètement  près  de  Vérone. 

Pendant  les  guerres  civiles  occasionnées  par 
la  rivalité  de  Marius  et  de  Sylla  et  lors  de  la 
révolte  de  Sertorius  en  Espagne,  la  Province  fut 
tellement  épuisée  par  le  passage  des  troupes  et 
par  les  subsides  qu'on  réclama  d'elle,  qu'elle 
secoua  de  nouveau  le  joug  (76) .  Le  jeune  Pompée 
apaisa  la  révolte  et  il  punit  les  Arécomiques 
en  leur  enlevant  une  partie  de  leurs  terres  qu'il 
donna  aux  Marseillais  alliés  fidèles  des  Ro- 
mains. La  misère  fut  plus  grande  encore  sôus  le 
gouverneur  Fontéius  qui  s'attira  la  haine  de  tous 
les  peuples.  Des  députés  allèrent  à  Rome  porter 
plainte  au  Sénat,  et  malgré  Téloquente  plaidoi- 
rie de  Gicéron,  les  Gaulois  furent  remis  en  pos- 
session du  droit  latin  et  de  leurs  libertés. 

Mais  Toici  l'ambitieux  César.  Cest  une  inva- 
sion des  Helvétiens  qui  lui  ouvre  la  porte  des 
Gaules;  il  les  refoule  dans  leurs  montagnes. 
Les  Germains  menaçaient  les  Ëduens  alliés  des 
Romains;  il  les  repousse;  puis  il  tourne  ses 
armes  contre  les  Relges  qui  habitaient  entre 
le  Rhin  ,  la  Seine  et  la  Marne.  Dans  la 
troisième  année  de  son  gouvernement  (55), 
il  soumet  les  Celtes  de  la  Gaule  centrale  jusqu'à 
la  Garonne,  tandis  que  Crassus  fait  la  conquête 
de  TAquitaine  pour  empêcher  les  peuples  de 
celte  contrée  de  porter  secours  à  leurs  voisins. 
Victorieux  de  ces  peuples,  César  passe  le  Rhin, 
pais  il  conduit  ses  légions  à  la  conquête  de  Tile 
de  Bretagne  et  rentre  en  Italie  qu'il  quitte  bien- 
tôt pour  réprimer  en  Gaule  les  soulèvements 
excités  par  Ambiorix.  —  Mais  son  ambition  le 
rappelait  à  Rome.  Il  eut  à  peine  atteint  les  Alpes 
que  les  Gaulois,  comptant  sur  les  révolutions 
que  sa  présence  allait  exciter  en  Italie,  se  soulè- 
vent à  la  voix  de  TArverne  Vercingétorix,  qui 
avait  pour  lieutenant  Leuctérius.  12,000  Rutë- 
iM»  libres'  accoururent  à  l'appel  du  héros 
gaulois.  Alors  César  quitte  les  Monts  et  se  jette 
dans  Narbonne.  Il  établit  de  fortes  garnisons 
chez  les  peuples  exposés  aux  attaques  des  rebel- 


les, chez  les  Volces  arécomiques,  chez  les  Tou- 
lousains, chez  les  Rutènes  de  la  rive  gauche  du 
Tarn,  et  c'est  sans  doute  à  cette  époque ,  pour 
la  défense  des  frontières  de  la  Narbonnaise,  que 
furent  élevés  les  monticules  qu'on  remarque 
encore  de  nos  jours,  sur  une  ligne  qui  s'étend 
de  Sainl-Sulpice  à  Murât,  entre  le  Tarn  et 
l'Agoût.  Puis,  remontant  vers  le  nord,  César  tra- 
verse les  Cévennes  malgré  les  neiges,  et  ayant 
jeté  l'épouvante  dans  le  pays  des  Arvernes  par  la 
rapidité  de  sa  marche,  il  va  mettre  le  siège  de- 
vant Gergovie,  principal  foyer  de  l'insurrection. 
Vercingétorix  était  découragé;  mais  la  révolte 
des  Eduens,  qui  força  bientôt  César  â  abandon- 
ner le  siège,  ranima  son  courage,  et  pour  diviser 
les  forces  des  Romains,  il  fit  attaquer  à  la  fois 
tous  leurs  alliés  et  la  Province.  César  accourt. 
Vercingétorix  lui  présente  la  bataille;  mais  il  est 
vaincu  et  poursuivi  jusque  dans  Alise  où,  après 
des  prodiges  de  valeur,  le  héros  gaulois  est 
forcé  de  se  rendre.  Alors  Caninius  Rebilus  sou- 
mit les  Rutènes  indépendants,  et  César  acheva 
dans  la  campagne  suivante  (50)  la  soumission  du 
pays  par  la  prise  d'Uxellodunum  où  s'était  réfu- 
gié Leuctérius  (1).  Vainqueur,  malgré  la  résis- 
tance des  défenseurs  de  ce  dernier  boulevard 
de  la  nationalité  gauloise.  César  se  montra  froi- 
dement cruel  en  faisant  couper  les  mains  à  tous 
ceux  qui  avaient  pris  part  aux  derniers  com- 
bats. Vercingétorix  mourut  de  la  main  du  bour- 
reau après  six  ans  de  captivité  à  Rome. 

Cependant ,  après  avoir  ainsi  assuré  sa  con- 
quête. César  gouverna  les  peuples  avec  dou- 
ceur et  ils  restèrent  en  paix;  d'ailleurs  leurs 
chefs  étaient  morts  ou  esclaves.  Il  ne  quitta 
définitivement  les  Gaules  (49),  que  pour 
aller  à  Rome  soutenir  la  lutte  contre  Pom- 
pée ,  son  rival  ;  mais  lorsque  maître  de  la 
République,  il  repassa  les  Alpes  pour  pour- 

(1)  On  a  longtemps  ignoré  le  TériUble  emplacement  de  cette 
ville  que  les  uns  croyaient  retrouver  à  Gapdenac,  d'autres  an 
Puy  d'issolu.  Des  recherches  récentes  ont  donné  raison  à  ces 
derniers. 
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suivre  les  Pompéiens  en  Espagne,  Marseille 
qui  avait  ètë  gagné  à  ce  parti  lui  ferma  ses 
portes  et  il  fut  obligé  d'en  faire  le  siège.  — 
Une  campagne  lui  suffit  pour  soumettre  toute 
la  Péninsule ,  et  il  fut  puissamment  aidé  par 
un  gros  de  Gaulois,  composé  en  partie  de 
Rulènes,  qu'il  admit  au  Sénat  pour  les  récom- 
penser de  leur  fidélité.  Il  rentrait  en  Italie  lors- 
qu'il apprit  à  Narbonne  que  le  Sénat  l'avait 
nommé  dictateur. 

Cependant ,  il  dut  encore  revenir  en  Espa- 
gne. A  son  retour,  il  séjourna  à  Narbonne, 
puis  il  rentra  à  Rome  pour  y  jouir  des  hon- 
neurs du  triomphe;  mais  peu  de  temps  après, 
il  fut  assassiné  en  plein  Sénat  (15  mars  44). 

{A  suivre.) 


LE  PROCÈS  DE  LA  SORCIÈRE 

Brûlée   à  Labruguiôre^  en   1485 

rFinJ 


On  aura  remarqué  que  dans  cette  fin  d'au- 
dience, où  siègent  seuls  le  baile  et  Robert, 
la  sorcière  fait  des  aveux  complets.  Le  4  juin, 
la  Galiberte  comparait  en  présence  du  baile, 
du  procureur  Montaigut  et  de  Robert.  Inter- 
rogée si  elle  se  reconnaît  auteur  de  la  mort  de 
Guillaume  de  Villeneuve,  elle  répond  que  non, 
qu'il  est  mort  des  coups  qu'il  avait  reçus  et 
que,  si  elle  n'avait  pas  été  malade,  elle  serait 
allée  chercher  des  remèdes  à  Rurlats.  Elle  n'a 
pas  non  plus  fait  mourir  les  enfants  de  Rosergue. 

—  Qui  vous  a  appris  à  faire  usage  de  poisons  ? 

Per  ma  fe,  senbe,  jeu  tous  Ma  foi ,  seigneur ,  je  yous 

direy  verilat.  Certes,  el  ouyt  dirai  la  vérité.  U  y  a  huit  ans 

ans  ho  environ  et  ung  jorn  enTÎron,  un  jour  dont  je  n^ai 

del  cal  no  me  recorde,  me  pas  gardé  le  souvenir ,  j'étais 

stan  en  lostal  de  mestre  Ber-  dans  la  maison  de  Bernard 

nat  Montanba,  notari  de  la  Montaigne,  notaire  de  Labru- 

Bruguera  et  en  ona  chambra  guiére,  en  la  chambre  de  da- 

del  dit  hostal  que  foret  de  do-  me  Simonne,  qui  fut  aeeusée 


comme  empoisonoease ,  prise 
et  conduite  k  Toulouse  où  maP 
tre  Bernard  alla  la  chercher 
avec  une  si  grande  diligence 
qu'il  la  sauva.  En  faisant  la 
toilette  de  dame  Simonne,  fem- 
me dudit  Bernard,  je  vis  ses 
épaules  toutes  contusionnées  et 
meurtries,  et  je  lui  dis  :  hélas! 
et  qui  vous  a  fait  cela?  Elle 
me  répondit  :  c'est  ce  sournois 

de  maître- Bernard  (4  ) 

Quand  j'eus  terminé  la  toilette 
elle  me  demanda  si  je  voulais 
du  mal  à  quelqu'un.  Certaine- 
ment lui  répond is-je,  j'en  veux 
à  deux  hommes  que  je  vou- 
drais pouvoir  écraser  comme 
un  Ter.  Alors  elle  me  dit 
qu'elle  me  donnerait  une  pou- 
dre qui  les  ferait  mourir  si  je 
voulais,  et,  en  effet,  elle  me 
donna  un  tout  petit  sachet  de 
peau  blanche  et  long  comme 
le  doigt.  Je  l'emportai. 


na  Simona^  que  fot  aocusada 
de  poisons  et  mes  presa  et 
monada  a  Tholosa ,  laquala 
ledit  mestre  Bernât  anetquerre 
et  fet  tant  grande  diligence 
que  scapes  ;  jeu  spulgava  dona 
Simona,  molher  deldit  mes- 
tre Bernât,  et  vigue  ly  lotas 
las  spallas  maquadas  et  mol- 
tas,  et  luy  dichi  :  hélas!  et 
qui  vous  a  faict  aysso  ?  La 
quala  me  respondet  :  certas 
aquo  a  faict  lo  nostre  cara 
dasda  Àestre  Bernart  que  ho 
fasia  a  ma  nora,  et  dorm  am 
ela.  Et  quant  jeu  l'agueri 
spolgada  ela  inaguet  dise,  si 
jeu  volia  mal  degun ,  et  jeu  li 
dichi  que  hoc  ben,  a  dos  ho- 
mes ,  que  jeu  les  feria  mectre 
a  per  terra  si  jeu  podia  cumha 
ung  verm  ;  et  alaras  ela  me 
diset  que  ela  me  balhera  de 
polvera  que  les  feria  morirBi 
jeu  volia,  et  après  men  balhet 
ung  lot  petit  saquet  daloda 
blanqua  et  long  comme  ung 
det  et  jeu  lo  men  portey. 

Pour  satisfaire  à  plusieurs  autres  questions, 
elle  dit  qu*elle  a  essayé  pour  la  première 
fois  l'effet  de  cette  poudre  contre  le  Gomprador, 
en  empoisonnant  Teau  où  il  abreuvait  ses  bes- 
tiaux et  qu'elle  en  mit  ensuite  dans  le  bren- 
vage  qu'elle  fit  porter  par  Braille  à  Jean  Ck)- 
lombier,  qu'elle  avait  d'abord  soigné  avec  du 
serpolet  royal  et  de  la  sauge  blanche.  Gomme 
on  lui  demanda  si,  avec  des  herbes,  elle  pou- 
vait guérir  les  malades;  elle  répondit  que  oui» 
si  ces  malades  prenaient  du  vin  blanc  dans 
lequel  on  aurait  fait  infuser  de  la  bretonge, 
de  la  sauge  et  des  orties  ponhens.  Elle  nie  les 
faits  qui  lui  sont  reprochés  quant  au  lait  des 
femmes  Baudemar  et  Seguier  et  s'en  rapporte 
à  son  interrogatoire  de  la  veille  en  ce  qui 

({)  Le  patois  peut  bien  braver  l'honnêteté  comme  le  latin; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  français,  c'est  pourquoi  Dons 
ne  traduisons  pas  la  fin  de  cette  phrase. 
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concerne  là  mort  de  Barthélémy  Sëguier.  Elle 
n  a  rien  fait  aux  moutons  de  Jean  Sabatier  ; 
seulement  elle  a  dit  en  passant  près  d'eux  : 
que  le  diable  les  étouffe  I  et  elle  sait  qu'il  en 
rnonrat  deux  ou  trois.  Mais,  lui  dit-on,  si 
TOUS  ne  les  ayez  pas  empoisonnés,  de  quoi 
sont-ils  morts  ?  —  J'ai  toujours  entendu  dire, 
répond-elle ,  que  si  l'on  se  retourne  quand  le 
prêtre  lit  l'évangile,  on  a  le  mauvais  œil;»or, 
je  me  suis  trois  ou  quatre  fois  retournée  à 
ce  passage  de  la  messe  et  je  crois  que  c'est 
ce  qui  a  occasionné  la  mort  des  moulons.  — 
EnQn,  elle  repousse  avec  énergie  et  en  se 
frappant  la  poitrine  plusieurs  autres  crimes  qui 
lui  sont  reprochés. 

^-  EKs-toos  i*auleur  de  la  mort  des  enfanU  de  Pierre 
Ricard,  d'EscoasMns? 

Per  mon  arma  jamais  no  Sar  mon  âme,  je  n'ai  jamais 

fegni  a  morl  de&Oana,  daquel  donné  la  mort  à  des  enfants, 

•y  daalrcsy  mais  no  seay  pas  ni  à  ceux-là  ni  à  d'autres; 

si  Barraban  ho  a  fayt,car  beo  mais  c'est  peul-^tre  Barrabas 

luydîchi  que seu  venges  daquel  car  je  lui  avais  dil  de  tirer 

et  mais  dels  autres  mes  mal  vengeance  de  Ricard  et  des  au> 

volens.  très  qui  me  voulaient  du  mal . 

—  Que  faites-vous  pour  voir  le  diable  Barrabas  ? 

Certes,  jca  lui  sonne  que       Et  hieni  je  lui  crie  do  venir 
veagne  parlar  ab  mi  cl  ven    causer  avec  moi  el  il  vient. 
parlar  ao  roy. 

—  Soos  quelle  forme  ? 

En  gnisa  dung  personnage       Gomme  une  personne  ordi- 
oome  nog  autre.  naire. 

^-  Comment  est-il  vêtu  7 

De  nègre.  Tout  de  noir. 

— >  Est-ce  que  vous  avez  peur,  en  sa  présence  ? 
!>foD,  certes,  mes  que  va  per       Non  pas  :  Il  suit  son  chemin 
son    eamin  come  ung  autre    tout  comme  un  autre  homme. 

hoflW. 

—  Dans  quel  lieu  el  à  quelle  heure  le  voyez- vous  ? 

De  bel  roieeb  jurn  et  al  sol     .  Au  beau  milieu  du  jour  et 
B«stre  del  loc  de  la  Recuquela.  dans  le  lieu  même  de  Lare- 

-  cuquelle.  * 

—  Yous  loi  offrez  un  hommage  an  temps  de  la  moisson  : 
crt-ce  de  votre  récolte  7 

Certes,  non,  ny  jamais  no  Non,  certes,  ni  jamais  je  ne 
hiy  ta  baibey,  noesque  quant  loi  en  ai  donné  ;  mais  quand 
B«6  ne  avem  eo  garbes  al  camp    dm  gerbes  sont  au  champ  il  en 


el  prendria  sa  part  et  sen  prend  sa  part  et  s'en  va,  ou  il 
anava,  ho  dels  mal  volens  da-  çn  prend  chez  les  malveillants 
quels  que  je  luy  disia.  que  je  lui  ai  désignés. 

—  Où  avez -vous  le  sachet  7 

Certes  el  ha  granl  breu  que  Je  me  confessai,  il  y  a  long- 

^eu  meconfessi,  el  medooctlo  temps  déjà;  le  confesseur  me 

conffcssor  penilencia  de  déju-  prescrivit  de  jeûner  le  vendredj 

nar  lo  venres  t-l  lo  saple,  et  et  le  samedi,  et  il  me  donna 

dautresgrandaspenitensasqoo  encore  d'autres  grandes  péni- 

jeu  faict,  affin  que  mon  arme  tenons  que  je  fais,  afin  que 

no  sia  dampnada,  cl  aqueri  mon  àme  ne  soit  pas  damnée* 

unaindolgenliaqueencara»lay  De  plus  j'ai  acheté  une  indul- 

a  mon  hostal,  et  mcsi  lodit  gcnce  que  j'ai  encore  à  la 

saguet  al  foc  et  despueys  non  maison.  Alors  je  mis  le  sachet 

usiey,  et  quant  lo  metia  al  foc  au  feu  pour  ne  plus  en  faire 

una  petita  filheta,  que  jeu  y  us^ige.  Pendant  qu'il  brûlait, 

ay,  ho  veguet  et  me  dissel  :  et  ma  fillette  le  vit  et  me  dit  : 

que  es  aquo  dona  mayre  7  —  mère,  qu'est-ce  que  cela  ?  — 

Et  jeu  ly  dissi  que  non  avia  res  Je  lui  répondis  que  cela  ne  la 

affar,  mes  que  ho  leysses  cre-  regardait  pas,  qu'elle  devait 

mar,  et  lot  cremet  el  brulet.  laisser  brûler,  et  le  tout  fut 

bientôt  consumé. 

—  Et  lorsque  Simonne  vous  donna  le  sachet  vous  dil-elle 
en  quoi  consistaient  ces  poisons  7 

Jeuvousay  dichalcoroensa-  Je  vous  l'ai  déjà  dit  au 
ment  que  hoc,  de  grapaut  en  commencement ,  elle  les  com- 
la  Ires  yranhes,  de  serpol  real^  posait  de  crapaud  el  de  trois 
de  bazeli  el  del  ysop.  araignées,  de  serpolel  royal» 

de  basilic  et  d'hysope. 

—  Avez-vous  composé  vous-même  de  ces  poisons  ? 

Non,  per  ma  fé^  jamais  non       Non,  sur  ma  foi,  et  jamais 

sar  plus  sinon  en  ainsi  que  je  n'en  ai  fait  usage  que  comme 

vous  ay  dich,  ny  feray  masque  je  vous  ai  dit,  et  je  ne  recom- 

•  sia  fora  dassi,  el  vous  preguv,  mencerai  pas  dès  que  je  serai 

6enhor8,prengats  vingt,  vingt-  hors  d'ici.  Je  vous  en  prie, 

cinq  motons  que  ay  sus  ma  seigneurs,  prenez  vingt,  vingt- 

brequiére  et  que  me  elargiscatz  cinq  moutons  sur  ma  dot  el 

dassi,  que  jeu.  menane  en  dau-  mettez  moi  en  liberté,  que  je 

cun  loc,  loing  dassi,  que  jamais  m'en  aille  loin  d'ici,  pour  ne 

plus  no  se  torneray  al  pays,  plus  jamais  revenir  au  pays. 

L'accusée  comparut  de  nouveau  le  5  juin, 
dans  la  cour  de  la  prison,  en  présence  de 
Bernard  Montaigne  et  de  Jean  Dalyëre ,  assistés 
du  baile  Ruiliac.  On  lui  lut  sa  déposition  en 
langue  vulgaire;  le  procès-verba^  porte  qu'elle 
déclara  y  persister ,  et  qu'ayant  joint  les  mains 
elle  s'écria  :  Je  prie  Dieu  et  la  Vierge  Marie 
d'avoir  pitié  de  mou  àme. 
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—  ÎDlenrogée  depuis  combien  de  temps  elle  n'a  conféré  arec 
Barrabas,  elle  répond  : 

Per  ma  fé,  que  jeu  agoes       SurmaToi^ilvintmetrouTer 

balhat  lo  derrey   beuvage  à  dans  ma  maison,  à  la  Recu- 

Guiibem  Bralh  per  lo  portar,  quelle,   deux  ou   trois  jours 

al  dich  Joban  Colombier,  dos  après  que  j'eus  donné  à  Guil- 

bo  1res  jornsjodicb  Barraban  laume  Braille  le  dernier  breu- 

Tenguet  à  mon  bostal ,  à  la  yage  qu'il  devait  porter  à  Jean 

Recuquella,  parlar  an  my.  Colombier. 

—  Sous  quel  costume  7 

Come  a  datant,  am  la  rauba       Comme  toujours,  avec  sa 
negra.  robe  noire. 

—  A  pied  ou  à  choTal  7 

Tôt  à  pié.  Toujours  à  pied. 

On  lui  demande  alors  quel  entretien  elle 
eut  avec  lui  et  elle  répond  :  Je  lui  dis  que 
je  ne  voulais  plus  avoir  affaire  à  lui,  que  je 
voulais  revenir  à  Dieu  et  à  la  Vierge  Marie, 
que  je  m'étais  confessée  à  un  Trinitaire  de 
Castres,  qu'il  m'avait  donné  la  pénitence  dont 
je  vous  ai  parlé  et  l'absolution.  Alors  Barrabas 
me  dit  :  Que  me  donneras-lu  donc?  —  Et 
je  lui  répondis  :  Deux  de  mes  moutons.  Il  les 
prit  au  pacage  de  Puccbgayraut,  où  il  les  tua 
sur  le  champ. 

Péronne  fut  encore  interrogée  le  7,  par  Ro- 
bert, assisté  de  Montaigne  et  de  Jean  Daiyère, 
le  baile;  François  d'Haulpoul ,  coscigneur  de 
Saint-Affric  ;  Bérenger  Dalyère  ;  Jean  Sabatier, 
notaire;  Pierre  Verges,  le  vieux,  et  Jean  Bau- 
demar,  châtelain  de  Labruguiére,  tous  habi- 
tants dudit  lieu,  formaient  le  jury  qui  se  renou- 
velle à  chaque  audience  ;  elle  persista  dans  ses 
déclarations  «  et  que  saint  Antoine  me  brûle 
«  de  la  tôle  aux  pieds,  dit-elle,  si  j'ai  autre 
«  chose  à  ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  dit.  » 

L'instruction  étant  alors  terminée ,  le  procès- 
verbal  en  fut  remis  au  procureur  fiscal ,  mais 
il  ne  présenta  ses  observations  que  dans  l'au- 
dience du  22  juin,  en  demandant  l'ajourne- 
ment des  témoins  pour  établir  la  preuve  des 
faits  contestés.  Les  témoins,  assignés  à  trois 
jours  de  date,  comparurent  en  effet  le  25. 
L'audience  était  publique  et  le  siège  était  occupé 


par  le  lieutenant  du  juge ,  assisté  de  Montaigu 
et  de  Jean  Dalyère.  Le  baile  et  les  consuls 
Jean  Fabre  et  Bernard  Dumas  sont  parmi  les 
jurés.  —  L'accusée  ayant  été  introduite,  Robert 
reçut  le  serment  des  témoins  qui  furent  tous 
entendus;  puis,  le  lieutenant  posa  celte  ques- 
tion :  Péronne  s'en  remet-elle  à  la  grâce  et 
miséricorde  de  la  Cour?  — Elle  veut,  répondit 
Mastial  Bernard  son  avocat,  en  délibérer  et  de- 
mande le  délai  nécessaire. —  Le  procureur  flscal 
y  ayant  consenti,  l'audience  fut  renvoyée  au 
soir.  A  l'heure  indiquée,  l'assistance  est  plus 
nombreuse  encore  que  le  matin.  Après  l'appel 
des  témoins,  le  procureur  fiscal  se  lève  et 
déclare  qu'il  renonce  à  les  faire  entendre  de 
nouveau  si  l'accusée  n'a  pas  à  les  contredire. 

—  «L'accusée, répond  l'avocat  Bernard, a  tenu 
conseil  avec  ses  enfants  et  ses  parents;  elle 
n'a  pas  l'intention  de  se  défendre;  elle  s'en 
tient  à  ses  dépositions  et  s'en  rapporte  à  la 
grâce ,  miséricorde  et  justice  des  seigneurs  et 
de  leur  juge,  promettant  et  jurant  sur  les  Saints 
Evangiles  de  s'y  soumettre  entièrement.  »  Et, 
en  effet ,  Péronne  fit  cette  promesse  solennelle, 
la  main  posée  sur  le  livre  saint.  Alors,  la 
procédure  étant  terminée,  le  lieutenant  assigna 
jour  aux  parties  à  un  mois,  pour  entendre  la 
sentence. 

Toutefois,  dans  l'intervalle,  le  juge  Pierre 
Boyer  voulut  interroger  lui-môme  la  sorcière 
sur  le  sachet  aux  poisons  et  sur  le  diable.  11 
lui  demanda  si  avant  que  Simonne  lui  eut  donné 
le  sachet,  elle  avait  des  intentions  coupables 
à  rencontre  de  quelque  habitant.  Elle  répondit 
qu'elle  désirait  la  mort  du  Trabuslel  et  du  Com- 
prador ,  parce  que  le  premier  lui  avait  étranglé 
des  brebis,  et  que  le  Comprador  avait  voulu 
la  tuer  lorsqu'il  vint  la  chercher  pour  soigner 
sa  mvre,  et  que  cette  haine  durait  encore,  bien 
que  ces  faits  se  fussent  passés  plus  de  six  ans 
avant  qu'elle  n'eut  reçu  le  sachet.  Elle  ajouta 
que  jamais ,  sans  cette  haine ,  elle  n'aurait  pris 
ce  sachet  et  fait  usage  de  poisons.  Voici  les 
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deux   questions  et  les  réponses  relatives  au 
diable  : 

—  Combien  de  fois  avez-TOus  tu  Barrabas  7 

GeiUs,  quant  na  Simona  me       Quand  dame  Simonne  me 

balhet  lodicb  saquet  me  disset  donna  le  sacbel,  elle  me  dit  que 

qoe  quant  jeu  le  tenria,  que  quand  je  le  prendrais  je  ne  de- 

jeo  ne  me  dobtes  no  me  espa-  vais  pas  avoir  peur,  m^épouvan- 

TCDtes  point  se  vesia  degun  ter,  si  je  voyais  quelqu'un  der- 

Variera  me,  et  un  jorn  jeu  presi  rière  moi.  Or,  un  jour.je  pris  le 

lo  saquct,  loqual  ténia  restosl  sachet  que  je  tenais  caché  dans 

60  ang  trauc  de  tras  la  porta  un  trou  derrière  la  porte  de  la 

de  la  cambra  ont  jeu  dormia,  chambre  où  je  couche;  je  vou- 

per  aver  de  la  polvera  deldich  lais  avoir  de  la  poudre  pour 

saqoei   per  ne  trase   contra  jeter  à  Jean  Fabre  le  Trabus- 

Joban  Fabre  aliàs  Trabnstel ,  tel,  et  en  effet  je  lui  en  jetai 

de  bs  qualas polveras  luy  trasi  au  visage,  comme  je  l'ai  dit. 

cooira  lo  visage,  eome  ay  dep-  Alors  Barrabas  se  trouva  der- 

posât  ;  alaras  lodich  Barraban  rière  moi,  sous  la  forme  d'un 

■M  apparet  darriès  me  a  la  homme,  et  je  fus  tout  effrayée^ 

sembleaoe  de  ung  home  et  me  il  me  demanda  ce  qpe  je  vou. 
ipaveote  tota,  et  me  demandet    lais  faire  du  sachet  et  je  lui 

que  volia  far  deldich  saquet  ;  répondis  que  je  voulais  jeter 

alqoal  jeu  respondiey  que  jeu  de  la  poudre  à  Trabuslel,  que 

▼•lia  tras  de  las  polveras  con-  la  diable  étouffe.  N'aies  pas 

tim  lodich  Trabostel  qua  jeu  peur^  me  dit  Barrabas,  il  l'é- 

Toldria  que  lo  dyable  lo  agues  touffera.  La  seconde  fois  que 

csloCCat  jet  lodich  Barraban  me  je  parlai  à  Barrabas ,  Vesl 

diset  :  no  âges  pahor  que  be  quand  je  voulus  empoisonner 

b  eslofifcra.  El  la  segonda  ve-  le  bœuf  du  Gomprador  et  la 

gada  que  jeu  parliey  en  lodich  troisième  fois  c'est  comme  je 

Barraban  fout  quant  volgueri  Tai  déclaré, 
empoysonnar  lo  buou  del  com- 
prador,  et  la  terce  vegada  en 
aysai  coma  dessus  a  y  deppausat. 

—  Quelle  fut  la  dernière  conversation  que  vous  eûtes  avec 
lai? 

Certas,  monsenhe,  quand  jeu  £h  bien  !  mon8elgneur,quand 

bote  al  foc  lodich  saquet  no  je  jetai  le  sachet  au  feu,  je  ne 

vegui  de  garda  que  lodich  Bar-  pris  pas  garde  que  Barrabas 

raban  me  fot  de  tras,  et  me  devait  être  derrière  moi  ;  mais 

feseCmes  de  pahor  que  les  aul-  j'avais  moins  peur  que  lors  de 

très  eoptz,  et  alaras  je  luy  dichi  ses  précédentes  apparitions,  et 

q«e  jea  DOB  avia  plusaCfar  dd,  je  lui  dis  que  je  n'avais  plus 

ainsi  que  ay  deppausat,  et  se  ne  affaire  à  lui,  ainsi  que  j'ai  dé. 

aoet,  diseque  jeu  no  era  point  posé.U  s'en  alla  en  disant  que 

per  els,  car  jeu  no  volia  con-  je  n'étais  pas  pour  eux,  que 

sentir  a  mort  denffans  et  que  je  ne  voulais  pas  consentir  à 

crm  trop  pietadosa  car  no  avia  faire  périr  les  enfants,  que 

point  de  corage.  j'étais  trop  compatissante  et 

sans  courage. 


Et  la  pauvre  femme  qui,  sans  doute,  n'avait 
été  que  l'instrument  des  mauvaises  passions  qui 
fermentaient  dans  le  pays,  termina  en  sup- 
pliant le  juge  de  la  mettre  en  liberté. 

Mais  au  jour  indiqué,  le  39  juillet ,  à  trois 
heures  de  relevée,  Péronne  fut  conduite  sur 
la  place  publique  de  Labruguière,  où  le  juge 
prononça  la  sentence  que  nous  traduisons  du 
latin  : 

«  Nous  juge,  la  procédure  étant  faite  selon  la 
coutume,  ayant  posé  devant  nous  les  très  Saints 
Évangiles ,  afin  que  notre  jugement  soit  pro- 
noncé sous  le  regard  de  Dieu  et  que  nos  yeux 
soient  toujours  fixés  sur  la  justice,  et  après 
avoir  fait  le  vénérable  signe  de  la  Croix ,  en 
disant  :  Au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  Amen.  —  Vu  les  pièces  de  cette  pro- 
cédure et  les  informations  faites  contre  toi  ;  vu 
tes  dépositions  dans  lesquelles  tu  as  sponta- 
nément persisté ,  et  les  autres  circonstances  du 
procès;  après,  avoir  pris  avis  et  conseil  des 
prudhommes ,  nous  te  condamnons ,  par  sen- 
tence définitive,  à  parcourir  la  ville  de  Labru- 
guière, la  corde  au  cou ,  et  précédée  du  crieur 
public  qui  proclamera  les  crimes  par  toi  com- 
mis; puis  lu  seras  conduite  par  Texéculeur 
de  la  justice  au  carrefour  du  chemin  de  La- 
recuquelle ,  où  il  t'attachera  à  une  potence  pour 
y  être  brûlée  et  consumée.  —  Telle  est  la  sen- 
tence que  nous  prononçons  du  haut  de  notre 
tribunal,  selon  la  coutume  des  anciens.  » 

Aussitôt  le  crieur  public  emboucha  la  trom- 
pette et  dit  à  haute  voix ,  en  langue  vulgaire  : 
«  Oyez  tous.  Du  mandementde  l'honorable  hom- 
me monseigneur  Pierre  Boyer,  licencié  es  lois, 
juge  ordinaire  des  lieux  de  Labruguière  et 
Aigrefeuille  ou  Larecuquelle ,  pour  nos  sei- 
gneurs les  coseigneurs  desdits  lieux  ,  Péronne 
Galiberle,  veuve  de  Jean  Galibert,  de  Lare- 
cuquelle, qui  est  là  derrière,  est  une  em- 
poisonneuse  :  elle  a  empoisonné  Jean  Co- 
lombier, le  fils  de  Jacques,  du  Reclot; 
elle  a  fait  mourir  par  ses  poisons,  un  bœuf 
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de  Jean  Séguier  le  Comprador,  et  persis- 
tant dans  ses  crimes,  elle  a  de  même  em- 
poisonné Jean  Fabre,  de  Larecuquelle,  qui 
mourut  subitement,  sans  confession  ;  elle  a  en- 
core commis  plusieurs  autres  crimes,  ainsi  qu'il 
résulte  des  informations  faites  contre  elle  par 
la  Cour.  C'est  pourquoi  elle  est  conduite  au 
carrefour  de  Larecuquelle,  où  elle  sera  atta- 
chée à  an  poteau  pour  y  Ctre  brûlée  et 
consumée.  ~  Et  qui  ainsi  fera,  ainsi  sera 
puni.  " 

Déjà  le  bourreau  s'était  emparé  de  la  vic- 
time, le  lugubre  cortège  se  mit  en  marche, 
et  dans  toutes  les  rues,  le  crleur  public  répéta 
son  cri;  la  patiente  le  suivait  en  priant.  A  la 
sortie  de  la  ville,  le  bourreau  la  lit  monter 
sur  une  charrette  et  lorsque  l'on  fut  arrivé  au 
carrefour,  où  tout  était  prêt  pour  l'exécution, 
il  l'attacba  -au  pal  et  mit  le  feu  au  bûcher. 
—  Les  cendres  de  la  prétendue  sorcière  furent 
jetées  au  vent 

Et  le  notaire  Robert  dressa  lacte  df  celle 


exécution,  en  présence  des  nobles  seigneurs 
Philippe  de  Voisins,  chevalier;  Antoine  de  Lau- 
trec ,  vicomte  dudit  Lautrec,  coseigneur  de  La- 
bruguiére;  François  d'Hautpoul;  Antoine  Joban- 
nis,  de  Saint-Amans-Valtorel;  des  consuls  Jean 
Fabre,  Martial  Bertrand  et  Jean  Bertrand,  et 
d'une  grande  foule  d'habitants  qui  étaient  accou- 
rus de  Labruguiérc  et  des  lieux  circonvoisins. 


DEUX  CHEMINÉES  k  MOUZIEYS 


Nous  ignorons  à  quelle  époque  on  a  commencé 
à  construire  des  cheminées  telles  que  nous  les 
concevons  aujourd'hui,  et  les  ruines  de  Pompc'i 
ne  nous  ont  rien  appris  sur  la  manière  de 
chauffer  les  maisons  dans  l'antiquité.  C'est  seu- 
lement au  xii"  çièclo  qu'apparaiss'ent  dans  les 
appartements  de  véritables  cheminées,  qui  en 
deviendront  lioniôt  un  des  pnncipaux  orne- 
ments   Toulifoi     il  est  lare  den  trouver  qui 
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soient  antérienres  au  xiv*  siècle.  \Jes  (!eax  dont 
nous  donnons  le  dessin  se  trouvent  dans  la  petite 
commune  de  Houzieys,  canton  de  Cordes,  et 
dans  deux  maisons  de  pauvre  apparence.  Elles 
sont  du  XV*  siècle;  pcut-èlre  mémo  la  première 
(n*  I)  est-elle  de  la  fin  du  iiv.  Elle  se  compose 
de  deux  pieds-droils  en  pierre,  supportant  un 


manteau  à  moulures  simples,  sur  lequel  repose 
une  liotte  ornée  de  deux  cadres  chargés  de  déco- 
rations finement  découpées;  entre  ces  cadres  est 
un  écusson  aux  monogrammes  entrelacés  de 
Jésus  et  de  Marie;  le  tout  est  terminé  par  une 
corniche  à  moulures. 
Les  pieds-droits  de  la  eecondc  tn"  8}  sont 


orné>dc  losaiige-s  et  de  creux  et  perlent  des 
ruiisulcs  ijui  foutionncnt  i.i  plate-bande  inoiilu- 
rtf  LVnlabIcment ,  terminé  par  une  belle  cor- 
niflic,  e-il  orné  de  pilastres  aux  mêmes  décora- 
liitns  ijue  les  jambages,  cl ,  dans  les  panneaux, 
June  coquille  d'où  pend  une  couronne  cnca- 
dmnl  un  écusson.  Celle  cheminée,  loulc  en 
jiîerre,  [wrle  sur  la  plnle-bande  l'iiiscriplion 
>t]iv3nteen  belles  lellres  romaines  en  saillie  ; 

PAX.  DOMI.M.  SiT  .  ET  .  SI  .  OPORTUEKIT  .  HOHI  . 
TICCM  .  KON  .  TE  .   NECABO  .  MEMENTO  .   MEl.     Des 

devises.  Urées  de  l'Ecriture  sainte,  se  gravaient 
/ilors  partout;  celle-ci  se  trouve  sur  la  porte  du 


cliMeau  de  Frausseilles  :  Vis  toviovrs  en  t\  fot. 

NE  ViBIANT  lAMAIS  FOVB  PRINCE  Nr  POVB  BOY, 

lïuE  Rossignol. 


ÉTABLISSEMENTS  RELIfilEUX, 

DE     CHARITÉ    ET     D'I  NSTBUCTION    PUBLIQUE 

du  dâpartemsnt  du  Tarn,  en  1790. 


La  circonscription  dont  l'Assemblée  consii- 
tuante  forma  le  département  du  Tarn,  renfermait 
trois  diocèses  dont  le?  cliefs-Iieux  triaient  Aibi^ 
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Castres  et  Lavaur.  Ces  diocèses  comprenaient 
599  paroisses  ou  succursales  :  AIbi  348 ,  Castres 
444  (4),  Lavaur  440.  —  48  autres  paroisses 
furent  tirées  des  diocèses  voisins;  celui  de 
Montauban  en  donna  neuf  :  Beauvais,  Gra- 
zac,  MezenSy  Montdurausse,  Montgaillard, 
Monlvalen,  Roquemaure,  Saint-Urcisse  et  Tau- 
riac;  celui  de  Toulousej  cinq  :  Banières,  Mont- 
cabrier,  Saint-Sernln,  Saint-Sulpice  et  Taulat; 
celui  de  SaSnl-Pons,  quatre  :  Angles,  Labaslidc- 
Rouairoux,  Lamonlëlarié  et  le  Margnès.  Les 
établissements  appartenant  au  clergé  séculier 
étaient  au  nombre  de  douze,  ceux'^du  clergé 
régulier  au  nombre  de.  quarante  dont  quinze 
communautés  de  femmes.  Il  y  avait  six  ermi- 
tages ou  chapelles  de  dévotion,  sept  hôpitaux, 
deux  séminaires  et  trois  collèges.  Le  clergé 
avait  encore  la  direction  de  Tinstruclion  pri- 
maire, mais  les  écoles  étaient  très-peu  nom- 
breuses; ainsi  dans  le  diocèse  d'Albi,  le  plus 
considérable,  on  ne  comptait  que  onze  maîtresses 
et  vingt-huit  maîtres  d'école.  Dans  les  villes  de 
Gaillac  et  de  Rabastens,  ces  maîtres,  au  nombre 
de  trois,  prenaient  le  titre  de  régents  et  ensei- 
gnaient les  premiers  éléments  du  latin. 

Voici ,  par  diocèse,  le  tableau  de  tous  les  éta- 
blissements religieux  du  département  lors  de 
leur  suppression  ;  dans  les  numéros  suivants  de 
la  Revue,  nous  publierons  une  notice  sur  chacun 
de  ces  établissements  : 

DIOCÈSE  D'ALBI. 

Archevêché. 

Chapitres  de  la  métropole  et  de  Saint-Salvi  à 

AIbi,  de  Vieux,  de  Rabaslens,  de  Cordes. 
Séminaire  d'Albi. 
Abbayes  de  Gaillac  et  de  Candeil. 
Dominicains  d'Albi. 

CoRDEUERS  d'Albi,  de  Rabaslens  et  de  Réalmont. 
Carmes  d'Albi  et  de  la  forêt  de  Valence. 
AuGUSTiNS  de  Lisle. 

(4)  Le  diocèse  de  Castres  renfermait  147  paroisses,  mais  six 
BODt  hors  de  la  droonscription  du  Tarn. 


Trinitaires  de  Cordes 

Capucins  d'Albi,  de  Gaillac  et  de  Cordes. 

CoMMANDERiES  dc  Raissac  et  de  Vaour. 

Religieuses  de  l'Annonciade  d'Albi  et  de  Ra- 
bastens. 

Religieuses  Sainte-Claire  d'Albi. 

Religieuses  de  la  Visitation  d'Albi. 

Religieuses  Augustines  de  Lisle. 

Religieuses  Rénédigtines  de  Longuevillè. 

Dames  de  la  miséricorde  d'Albi. 

Chapelles  de  Noire-Dame  de  Ladrôche  et  du 
Saint-Crucifix  de  Cordes. 

Collège  d'Albi. 

HÔPITAUX  d'Albi,  de  Gaillac,  de  Rabastens  et  de 
Monestiés. 

DIOCÈSE  DE  CASTRES. 

ËVÊCHÉ. 

Chapitres  cathédral  de  Castres  et  Saint-Pierre 

de  Lautrec. 
Séminaire  de  Castres. 
Abbayes  de  la  Rode  et  de  Vielmur. 
Chartreux  de  Saïx. 
Dominicains  de  Castres. 
Cordeliers  de  Castres  et  de  Lautrec. 
Trinitaires  de  Castres. 
Religieuses  Sainte-Claire  et  Sainte-Claire  des 

Ormeaux  de  Castres.  ' 

Religieuses  Bénédictines  de  Lautrec. 
Filles  de  la  Présentation  de  Castres. 
Chapelle  Saint-Slapin  à  Dourgne  ;   ermitage 

Saint- Augustin  à  Fiac. 
Collège  de  Castres. 
HÔPITAUX  de  Castres. 

DIOCÈSE  DE  LAVAUR. 

Evêché. 

Chapitres  cathédral  de  Lavaur  et  de  l'église  de 

Saint- Paul. 
Abbaye  de  Sorèze. 
Cordeliers  de  Lavaur. 
Capucins  de  Lavaur  et  de  Graulhet. 
Reugieuses  Sainte-Claire  de  Lavaur. 
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Filles  de  la  Croix  de  Lavanr. 
CHiLPELLE  Saint-Mémi  de  Graulhet. 
Collège  de  Lavaur. 
HÔPITAL  de  Lavaur. 

PAROISSES  ANNEXÉES. 

Religieuses  Sainte-Claire   de   Saint-Sulpice, 

diocèse  de  Toulouse. 
Nothe-Dame  de  Grâce  à  Grazac,  diocèse  de 

Montauban. 


MÉMOIRES 

enfxnfis  à  nos  seigneurs  de  Montmorency  et  le 
premier  Président,  le  43  mar5  4647,  par  le 
diocèse  d'Albi ,  «tir  le  danger  que  courrait  le 
pays  si  le  château  d'Ambialet^  celui  de  Curvalle 
et  d'autres  tombaient  au  pouvoir  de  l'ennemi  A) 


Monseigneur  est  très  Iiumblemenl  supplié 
d*escrire  au  Roy,  en  la  plus  grand  diligence 
qu1l  sera  possible,  et  à  M'  de  Pontcharlrain, 
du  grand  dommatge  qui  peut  arriver  à  sa  majesté 
si  aucuns  lieux  forts  qu'il  y  a  dans  le  -diocèze 
d'Alby  vienent  au  pouvoir  de  ceux  de  la  religion 
pretandue  reformée,  ou  autres  qui  ne  soient 
bien  affectionnés  et  fort  assurés  à  son  service. 

Detant  que  ledit  diocèze  joinct  les  provinces 
du  Languedoc  et  de  la  Guienne,  l'espace  de 
doutze  grandes  lieus,  et  estant  mi  parli  par  la 
rivière  de  Tarn,c^ux  de  ladite  religion  des  dites 
provinces,  pendant  les  guerres  civilles  passées, 
n'ont  en  mdyen  de  se  comuniquer  les  uns  avec 
les  autres  qu'avec  beaucoup  de  difficulté,  et  c'est 

(4)  Archives  de  la  Préfecture  du  Tarn.  C.  871.  —Cet  im- 
porfaot  document  historique  constate  le  trouble  que  la  mort 
da  roi  Henri  IV  jeta  dans  le  royaume;  il  prouve  que  les  deni 
partis,  catholique  et  prolestant,  s'attendaient  à  une  guerre 
prochaine,  qu'ils  s'y  préparaient  et  surveillaient  réciproqnc- 
meot  leurs  mouvements.  G'eft  une  sorte  d'introduction  aux 
pièces  que  ooos  nous  proposons  de  publier,  relatives  aux  trois 
guerres  de  religion  qui  occupèrent  dix  années  du  règne  de 
Loois  IIII  (4620-4630),  et  dont  notre  pays  d'Albigeois  eut 
Uni  particiilièreiDent  à  souffrir. 


pour  quoy  ils  ont  fait  des  eflbrts  incroyables 
pour  se  lotger  dans  ledit  diocèze,  où  décent 
cinquante  villes,  villatges  ou  autres  lieux  forts 
qu'il  y  a,  il  nen  y  a  que  six  ou  sept  qui  ne  soit 
esté  tenus,  en  divers  temps,  par  eux  et  repris 
par  les  catholiques,  et  de  tels  jusques  à  dix  ou 
doutze  fois,  aussi  la  perte  du  sang,  les  ruines, 
brusiements  et  despanccs  y  sont  inestimables. 

Et  entre  autres  lieux  le  chasteau  de  Lombers 
a  esté  remarqué  de  très  pernicieuze  conséquence. 
Les  suites  de  la  perte  d'icelluy  en  sont  telles, 
qu'en  l'année  mil  Y^  soixante  six ,  aux  troubles 
dits  de  Si  Michel,  le  feu  S'  baron  de  Paulin 
n'oza  rien  remuer  dans  ce  dit  diocèze  qu'après 
s'estre  rendu  mestre  dud.  chasteau,  ou  le  S' de 
Servies,  s'assurant  d'une  bonne  paix,  ne  tenoit 
qu  un  geôlier,  et  à  l'instant  la  ville  se  déclara 
du  parti  de  la  religion,  avec  celle  de  Réalmont 
et  plusieurs  autres,  qui  admenèrcnt  en  l'an  mil 
V''  soixante  huit,  avec  la  paix  feincle,  la  perle 
des  villes  de  Gaillac,  Cordes  et  pluzieurs  autres. 

La  paix  estant  revenue,  en  l'année  mil  V*^ 
septante,  le  filz  dud.  S'  de  Servies,  comme 
chaslelain,  fut  remis  dans  ledit  lieu,  lequel  il 
garda  jusques  en  l'année  rail  V*"  septante  deux, 
qu'en  suite  de  la  jornée  S^  Barthélémy,  ceux  qui 
esloient  restés  en  ce  royaume  de  ladite  religion, 
estoient  en  grandissime  crainte,  en  telle  sorte 
qu'il  n'y  avoit  homme  de  qualité  dans  ce  royau- 
me'qui  ozat  rien  remuer,  jusques  à  ce  que  ledit 
S^  de  Servies,  en  recepvant  un  présent  d'un 
lapin  des  habitants  de  la  ville  dudit  Lombers, 
en  fut  emporté  prizonnier  dans  icelle,  et  à  l'ins- 
tant sa  femme  et  ses  soldats  investis,  en  telle 
sorte  que  non  obstant  le  bon  secours  que  feus 
M"  de  la  Crouzete,  de  Montberaut,  de  Comour- 
tèrcs  et  pluzieurs  autres  y  voulzirent  donner,  et 
que  la  place  soit  jugée  entre  les  plus  fortes  du 
Haut-Languedoc,  elle  fut  rendue  par  le  capoural 
Guy,  qui  y  comraandoit,  aux  cappilaines  qui 
l'avoient  investie,  lesquels  à  linstant  la  remirent 
au  pouvoir  de  feu  M' le  viscompte  de  Paulin, 
qui  à  mesme  temps,  sur  l'assurance  d'un  si  bon 
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loutgis,  se  déclara  protecteur  des  esglizes  réfor- 
mées de  la  France. 

En  ce  tenaps  ceux  de  ladite  religion  ne  te- 
noient  dans  ceste  haute  province  rien  d'impor- 
tant, que  la  ville  de  Puilaurens  et  la  prinse  de 
ce  cliasteau  nous  causa  la  perte,  dans  trois  mois 
après,  de  plus  de  trente  lieux  dans  ce  diocèze, 
et  dans  moins  de  deux  ans  celles  de  Castres, 
Revel,  Sourèze,  Briteste  et  grand  nombre  dau- 
tres  bons  lieux  qu'ils  y  tiennent,  outre  ce  qui  a 
esté  recouvré  par  force  de  leurs  mains  et  no- 
tamment en  ce  dit  diocèze,  où  de  quarante  vil- 
les ou  lieux  forts  qu'ils  y  tcnoient,  par  la  grâce 
de  Dieu,  on  les  a  réduits  dans  les  villes  dud. 
Réalmont  et  Lombers,  et  cinq  ou  six  petits  chas- 
teaux  ou  maizons. 

Se  resouvenants  des  advantages  quils  ont 
rcceus  dudit  chaslcau,  et  apréhandants  les  dom- 
roalges  qui  leur  en  peuvent  arriver,  ils  taschent 
à  prézent  de  s'en  rendre  les  raeslres,  et  ayant  le 
feu  roy  Henry  le  Grand  porveu  du  commande- 
ment d'icelluy  le  S*"  de  S'  Michel,  il  nous  sont 
donnés  plusieurs  advis  qu'il  est  en  traité  de  le 
bailler  à  Mons'  de  Sulli,  sous  le  nom  de  quelque 
catholique  qui  despend  entièrement  de  luy. 

En  lannée ayant  les  S"  de  Luquisse  et  de 

Rivières  tués  les  S"  viscomptes  de  Montclar  et 
de  Clérac,  led.  S'  de  Luquisse  fut  retiré  dans 
ledit  chasleau,  par  le  S'  de  Varagnes  son  parent, 
où  M**,  de  la  cour  de  parlement  l'ayant  envoyé 
sercher,  led.  S' de  Varagnes,  par  quelque  des- 
pit,  bailla  ledit  chasteau  au  pouvoir  de  M**  le 
comte  de  Montgoumery  ;  de  quoy  s'eslant  le 
scindic  de  ce  diocèze  plaint  à  M.  de  Verdun, 
premier  prézident  de  Tholoze,  et  luy  ayant  fait 
entendre  l'importance  de  la  place,  envoya  cour- 
rier exprès  à  sa  Majesté,  lequel  sachant  n'y 
avoir  meilleur  moyen  d'entretenir  ses  subjets 
en  paix  qu'en  leur  estant  toute  occazion  de  mef- 
flance,  et  de  ne  permettre  qu'ils  empiétassent 
les  uns  sur  les  autres  des  places  de  telle  consé- 
quence, y  envoya  un  exempt  de  ses  gardes,  avec 
lH)mmandement  audit  S' de  Montgoumery  de  le 


remettre  entre  ses  mains,  ce  qu'il  fit,  et  despnis 
en  bailla  le  commandement  aud.  S' de  S^  Michel. 

Outre  ledit  traicté,  l'on  a  aussi  plnzieurs 
advis  que  led.  S'  de  Sulli,  est  en  marché,  avec 
le  sieur  baron  du*  Pujol  en  Âgenois,  pour  la 
viscomté  d'Ambillet,  qui  a  le  premier  ou  segond 
rang  de  la  noblesse  aux  Estats  ou  Assemblées 
de  ce  diocèze,  y  ayant  trente-cinq  ou  quarante 
gentilshommes  qui  relèvent  de  luy,  estant  la 
ville  et  chasteau  assiz  en  une  presqu'isie  de  la 
rivière  de  Tarn,  n'y  restant  qu'un  passatge  d'u- 
ne charrette,  se  pouvant,  avec  quelque  assez 
médiocre  despance,  randre  inespugable,  et  par 
ce  moyen,  n'ayant  point  de  passatge  libre  sur 
ladite  rivière  de  Tarn,  despuis  le  Truelh  daisene 
jusques  a  Villemur,  où  il  y  a  plus  de  dix  et  huit 
grandes  lieus ,  ils  en  auront  fort  commode  au 
cœur  de  ce  diocèze,  qui  sera  cauze,  avec  les 
autres  dépandanc^s  et  circonstances,  que  le  chan- 
gement de  main  de  ce  lieu,  dont  les  habitants 
sont  tous  catholiques,  cauzera  la  perte  de  la 
bonne  moitié  de  cedit  diocèze  et  de  tout  celuy 
du  Vabrois. 

Lesd.  catholiques  ne  peuvent  que  grandement 
soubsonner  et  craindre  de  ce  que,  après  que 
ledit  sieur  de  Sulli  s'est  rendu  raeslre  de  Figeac 
et  Caussade,  il  a  acheplë  la  ville  catholique  de 
Montricous,  de  laquelle  les  habitants  s'estoient 
si  bien  défendus,  pendant  toutes  ces  guerres 
civilles  qu'ils  peuvent  servir  d'exemple  à  tous 
leurs  voizins,  et  à  prézent,  non  content  de  s'es- 
tre  randu  meslre  de  si  importantes  places,  il 
tasche  de  gagner  pis  et  se  saisir  des  lieux  dont 
lesdits  catholiques,  à  un  besoin,  peuvent  retirer 
leurs  principaux  advantages. 

Et  ce  qui  augmente  le  soubson  auxdits  catho- 
liques, est  de  voir  que  les  intensions  dudit  S'  de 
Sulli  sont  suivies  de  la  plus  part  de  ceux  de 
ladite  religion,  qui  taschent  à  l'envi  de  se  ran- 
dre mestrcs  des  lieux  qui  leur  sont-  commodes, 
et  qui  se  peuvent  randre  defensables  sous  divers 
prétextes. 

Gomme  l'année  passée,  sur  le  remuement  du 
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feu  S'  de  Panai,  le  S'  Des  Crouts  voyant  que 
cen\  de  ladite  religion  n'avoient  pas  moyen  de 
faire  passer  des  troupes  de  gens  de  guerre  du 
Vabrois  ou  haut  Castres  et  Cevennes  en  ce 
diocèze,  par  le  moyen  de  quelque  petite  finance 
qu'il  remit  au  cofre  du  Roy,  il  osta  la  cappitai- 
nerie  de  Roquesizière,  qui  est  au  diocèze  dudit 
Vabres,  à  un  catholique,  et  à  l'instant,  fit  met- 
tre si  bien  la  main  à  la*  réparation  dudit  chas- 
teau,  qu'il  sera  fort  mal  aizë  de  l'en  desnicher, 
et  par  ce  moyen  ils  peuvent  faire  glisser  secrè- 
tement les  forces  de  toutes  leurs  montagnes 
josques  aux  portes  de  ceste  ville  d'Albi. 

Le  S' de  Sénégas  a  obtenu  du  Roy  la  cappi- 
tainerie  de  Gurvalle,  où  il  a  sa  maison  de  Ver- 
dun et  la  ville  de  Plaizance  tout  joignant  ;  ces 
trois  forts  joints  ensemble  se  randront  de  grand 
défanse,  et  tout  le  peuple,  qui  en  partie  estoient 
de  ladite  religion,  s'estoient  rendus  presque  tous 
catholiques ,  par  le  moyen  de  la  reprinze  des 
forts  que  ceux  de  ladite  religion  tenoient  en  ce 
quartier  de  montagne  retourneront  en  leur  vo- 
missement. 

A  quoy  les  bons  serviteurs  du  Roy,  qui  habi- 
tent dans  cedit  diocèze,  supplient  très  humble- 
ment le  Roy  et  M''  de  son  conseil  vouloir 
pourvoir. 


8LANURES  HISTORIQUES 


l.  —  Donation  de  la  ville  de  Gaillac  , 
PAR  SAINT  Didier  ,  évéque  de  Cahors.  —  Bien 
qu'apparemment  d'origine  antique  et  romaine, 
la  ville  de  Gaillac  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  par  la  mention  qu'en 
fait,  dans  son  testament,  saint  Didier,  ëvêque 
de  Gahors,  en  date  de  la  quinzième  année  de 
sou  épiscopat,  la  seizième  du  règne  de  Sigebert 
Ut  roi  d'Austrasie,  c'est-à-dire  en  654  ou  655. 
—  Cet  illustre  prélat  lègue  à  son  église  de 
Cahors,  Gaillac  et  Lautrec  en  Albigeois.  —  Au 


sujet  de  cette  donation  nous  rappellerons  que 
les  auteurs  de  VHistoire  du  Languedoc  ont 
placé  l'Albigeois  dans  une  division  de  l'Aus- 
Irasie  appartenant  au  royaume  de-Neustrie, 
comme  une  sorte  d'Austrasie  ou  de  possession 
neustrienne.  Les  savants  qui  publient  la  nouvelle 
édition  de  cette  histoire  n'ont  fait  aucune  réserve 
à  cet  égard.  Nous  voyons  cependant  qu'en  638 
et  654  l'Albigeois  dépendait  du  roi  d'Austrasie, 
Sigebert  III ,  ainsi  que  le  Quercy.  Qe  saint  roi, 
quoique  dévoué  au  clergé,  mais  jaloux  des  pré- 
rogatives de  la  couronne,  écrivit  en  effet  à 
l'évêque  saint  Didier  pour  lui  interdire  de  se 
rendre  à  un  concile  convoqué  dans  ses  Etats, 
sans  son  ordre,  par  l'évêque  de  Bourges,  métro- 
politain de  l'Aquitaine,  et  il  défend  d'assembler 
aucun  concile  dans  son  royaume  sans  autori- 
sation. Baluze  a  publié  ce  rescrit  royal.  Mais 
ce  qui  prouve  que  l'Albigeois  dépendait  de 
l'Austrasie  en  654  et  avant,  comme  depuis, 
c'est  une  lettre  de  Ck)nstance,  évéque  d'Albi, 
invitant  saint  Didier  à  venir  visiter  son  église 
d'Albi,  qu'il  appelle  celle  de  Didier  {civitcUula 
tua  Albiga),  pour  y  célébrer  la  fête  de  Noël. 
Didier  mourut  en  chemin  le  4  5  novembre  655, 
au  château  de  fyistrilinguis  ou  de  Saint-Géry. 
—  Constance,  dans  cette  lettre,  attribue  au 
mérite  de  saint  Didier  et  à  ses  recommandations 
son  heureux  retour  de  la  cour  d'Austrasie,  où 
il  avait  fait  depuis  peu  un  voyage.  Il  est  mani- 
feste que  si  Constance  avait  été  sous  la  domi- 
nation de  la  Neustrie  il  n'aurait  pas  été  obligé 
d'aller  rejoindre  la  cour  d'Austrasie  dans  les 
contrées  éloignées  de  la  France  orientale,  au- 
delà  du  Rhin.  C'était  son  métropolitain,  sujet 
du  roi  Sigebert  III ,  qui  le  patronait  auprès 
de  celui-ci.  —  Un  titre  qu'on  dit  être  de  670, 
et  duquel  on  a  même  et  à  tort,  selon  nous, 
contesté  l'authenticité  ou  la  véritable  date, 
semble  mettre  à  cette  époque  l'Albigeois  sous 
la  domination  de  Childéric,  roi  d'Austrasie; 
mais  il  peut  y  avoir  là  une  équivoque  ou  une 
confusion  de  dates  :  Ghildéric  a  été  en  effet 
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roi  d'Austrasie  intérimaire  de  660  à  670  et 
roi  de  Neustrie  seulement  de  670  à  673.  La 
domination  de  Ghildëric  sur  l'Albigeois  peut 
dater  de  660  ou  664  à  670;  Fan  iv  de  son 
règne  serait  Tan  664,  année  où  aurait  vécu 
Didon,  évéque  d'Albi,  et  vers  laquelle  aurait 
eu  lieu  l'incendie  de  celle  yille.  Nous  étudierons 
plus  t^rd  avec  soin  cette  nouvelle  face  de  la 
question .  Bornons-nous  à  signaler  la  lettre  de 
Constance  et  la  donation  que  fit  en  654  saint 
Didier  de  la  ville  de  Gaiilac  à  Téglise  de  Cahors. 

Ch.  Grellet-Balguerie. 

141 0. — Election  consolàire  a  Lautrec.  — 
D'après  les  libertés  accordées  par  les  rois  et  les 
vicomtes  aux  habitants  de  la  vicomte  de  Lau- 
trec, il  y  avait  eu  jusques  là  dans  cette  seigneu- 
rie dix  consuls  et  douze  conseillers,  dont  moitié 
de  la  ville  et  moitié  des  lieux  fortifiés.  Ils  étaient 
reconnus  et  installés  le  jour  de  la  Saint-Remy, 
4«'  octobre.  Mais  le  roi  régnant  ayant  ordonné 
qu'il  n'y  aurait  plus  que  quatre  consuls  dans  les 
divers  lieux  du  Languedoc,  à  l'exception  de 
quelques  villes  importantes,  le  sénéchal  de  Car- 
cassonne  prescrivit  en  4440  de  choisir  les  con- 
suls et  les  conseillers  parmi  les  habitants  de 
Lautrec.  Il  en  résulta  un  conflit  entre  le  chef- 
lieu  et  la  banlieue  et  un  commissaire ,  Pierre 
d'Oger,  fut  envoyé  par  le  roi  ad  reparationem 
contulaius  Lautrki  et  forciarum.  Une  transac- 
tion intervint  conforme  à  l'ordre  du  sénéchal. 
L'élection  qui  eut  lieu  sur  la  place  publique, 
comme  de  coutume ,  donna  les  résulats  sui- 
vants :  consuls ,  les  prud'hommes  (provido$ 
viros)  Kaimond  d'Artis,  Jean  de  Solomiac,  An- 
toine de  Courbarieu  et  Pierre-Raimond  Saba- 
tier  ;  conseillers,  les  prud'hommes  Jean  Salanh , 
Sicard  d'Hugues,  M""  François  de  Lacam,  Jean 
Martin ,  M*  Jean  Dominici,  Armand  Tregaud, 
François  Jean,  Jean  Ferrand,  Jean  Magistri, 
Pilefort  Gontier,  Bernard  Scabasse  et  Jacques 
Bertrand,  sous  la  réserve  accoutumée  que  si 
Tun  ou  plusieurs  des  élus  étaient  reconnus  indi- 


gnes ou  suspects,  ils  seraient  remplacés.  Alors 
les  anciens  consuls,  après  avoir  protesté  que  par 
ce  fait  ils  n'entendaient  aucunement  déroger 
aux  anciennes  franchises  et  libertés  du  consulat, 
présenlërent  les  élus  à  Amelius  de  Puymiral, 
procureur  du  roi,  et  à  Jean  de  Castilhon,  pro- 
cureur de  la  vicomtesse  Brunissende ,  dame 
d'Ambres,  et  les  nouveaux  magistrats  munici- 
paux jurèrent  sur  les  ^ints  Évangiles  de  se 
conduire  bien  et  fidèlement  dans  l'exercice  du 
consulat ,  de  rechercher  le  bien  du  roi,,  celui  des 
vicomtes  et  de  la  communauté,  d'éviter  ce  qui 
pourrait  leur  nuire,  protestant  que  si,  dans 
l'exercice  de  leur  charge,  il  leur  était  nécessaire 
d'ester  en  justice  contre  le  roi  ou  contre  les 
vicomtes,  soit  en  demandant  soit  en  défendant, 
cela  ne  leur  soit  pas  imputé  à  mal.  Le  serment 
reçu,  les  consuls  sortants  mirent  leurs  succes- 
seurs en  possession  du  consulat  en  leur  don- 
nant les  clefs  des  portes  de  la  ville  et  ceux-ci, 
au  moment  de  leur  installation,  déclarèrent  qu'ils 
reconnaissaient  tenir  le  consulat  du  roi  seul. 

I50S.  —  Testament  de  Louis  Desgarlhan. 
—  Le  sire  Louis  Descarlhan  Del  Puech  ou 
Dupuy,  marchand,  de  la  ville  d'AIbi,  réfugié  à 
Castres,  fait  son  testament  à  cause  des  troubles 
(3  avril).  —  Il  veut  être  enseveli  en  la  forme  de 
la  religion  réformée.  Il  donne  à  Marie  de  Nup- 
ces ,  sa  femme ,  entr'autres  choses ,  sa  maison 
d'habitation  située  rue  du  Vigan ,  à  Albi  ;  à  sa 
fille  Anne  3,000  livres  qui  lui  seront  remises  le 
jour  de  son  mariage.  Il  institue  héritier  univer- 
sel son  fils  Henri ,  auquel ,  en  cas  de  mort  sans 
enfants,  il  substitue  sa  sœur  Anne;  et  dans  le 
cas  où  Henri  et  Anne  mourraient,  tous  les  biens 
reviendraient  à  Marie  de  Nupces,  veuve  du 
testateur.  —  De  plus,  le  sire  Descarlhan  lègue 
4  0  livres  à  sa  sœur  Claude ,  femme  de  Henri 
Aussaguel,  bourgeois  d'AIbi;  450  livres  à  Ma- 
rianne, pauvre  fille  qui  demeure  chez  lui,  cette 
somme  devant  lui  servir  de  dot,  et  elle  sera 
nourrie  et  entretenue  par  la  succession  jusqu'à 
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son  mariage;  il  donne  40  livres  à  chacune  des 
deux  filles  de  son  bordier,  aussi  pour  les  marier; 
200  livres  en  aumône  aux  pauvres  filles  à  marier 
et  orphelines,  elc.  —  Sont  témoins  de  ce  testa- 
ment reçu  à  Castres  par  M.  Bissol  :  Sébastien 
de  Melou  »  lieutenant  principal  au  sénéchal  de 
Castres;  Jehan  Defos,  bourgeois  d*Orban,  et 
Géraud,  son  frère;  Pierre  Durban,  bourgeois 
de  Gaillac;  Hugues  Duconseil,  bourgeois  de 
Lavaur;  Jehan  Moles,  marchand  de  Gaillac; 
Pierre Castanier,  praticien  de  Lavaur,  et  noble 
Pierre  Benavent,  sieur  du  Buzet,  tous  habitants 
de  Castres  ou  réfugiés  dans  celte  ville  pour  cause 
de  religion. 

I509. —  L'ÉvÉQUE  DE  Castres  condamné  par 
LE  Parlement.  —  Contrairement  aux  coutumes 
d'après  lesquelles  celui  qui  perçoit  les  fruits 
décimaux  d'une  paroisse  doit  contribuer  à  la 
réparation  de  l'église,  l'évêque  de  Castres  pré- 
tendait qu*il  ne  pouvait  être  tenu  de  la  réédifi- 
cation des  églises  démolies  pendant  les  guerres 
de  religion.  La  Chambre  de  l'édit  séant  à  Castres 
ayant  rejeté  ses  prétentions,  il  excommunia 
deux  des  membres  de  cette  Chambre;  mais  la 
Cour  du  Parlement  cassa  l'excommunication 
comme  abusive  (arrêt  du  9  septembre),  ordonna 
de  biffer  l'acte  de  cette  excommunication  sur  les 
registres  de  Tévêché,  condamna  le  prélat  à  2,000 
livres  d'amende  et  décerna  contre  lui  ajourne- 
ment personnel. 

IIISS.  —  DÉMOLITION  DU  CHATEAU  DE  SaINT- 

AiiANS.  —  Le  château  de  Saint-Âmans  était  alors 
habité  par  Nicolas  de  Génibrouse.  Ce  seigneur 
qui  recevait  du  duc  d'Orléans  une  pension  de 
4,000  livres,  ayant  suivi  le  parti  de  son  bien- 
Mteur,  ses  biens  furent  confisqués  et  le  20  no- 
vembre, les  commissaires  du  roi  tenant  la  Cham- 
bre de  justice  à  Castres,  envoyèrent  Azemar, 
prévôt  de  cette  Chambre  pour  fairedémolir  le  châ- 
teau de  Saint-Amans  et  les  murailles  de  la  ville, 
ce  qui  fat  exécuté.  Ce  château  avait  appartenu 
aux  (amilles  de  Vendôme  et  d'Armagnac,  qui 


ne  l'avaient  jamais  habité,  et  il  était  en  ruine  lors- 
que Jacques  de  Génibrouse  en  devint  possesseur 
par  acquisition,  ainsi  que  le  prouve  un  dénom- 
brement de  1539.  Mais  Sébastien  de  Génibrouse 
fils  et  héritier  de  Jacques  l'avait  fait  recons- 
truire et  il  l'avait  habité  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée au  mois  de  novembre  1 586.  —  Sébastien 
avait  épousé  en  1538  Françoise  de  Lescure,  dont 
il  eut  Guillaume  qu'il  émancipa  en  4575,  en  lui 
donnant  tout  ce  qu  il  avait  à  Saint-Amans,  à  la 
réserve  du  château.  —  Jeanne  de  Génibrouse, 
fille  de  Sébastien  avait  épousé  M.  de  Capriol, 
seigneur  de  Cuq.  —  Nicolas  de  Génibrouse  était 
aussi  fils  de  Sébastien  et  comme  lui  avait  tou- 
jours habité  le  château  de  Saint-Amans.  —  La 
seigneurie  était  une  terre  de  toute  justice.  Les 
revenus  consistaient  en  400  setiers  de  blé  de 
tasque  et  60  d'avoine,  outre  les  censives,  les 
droits  de  lods  et  les  autres  droits  seigneuriaux. 
—  Le  village  était  considérable  et  le  premier 
consul  avait  entrée  aux  États. 

IBll.  —  Prestation  de  foi  et  hommage  par 
LE  SEIGNEUR  DE  Laroque-d'Arifat.  —  Par-dcvaut 
le  commissaire  du  roi  à  Carcassonne,  noble 
Louis  de  Cabrol,  fils  de  noble  Charles  de  Cabrol, 
seigneur  de  Laroque-d'Arifat.  —  lequel  en  vertu 
de  procuration  de  son  père  rend  les  foi  et 
hommage-lige  dus  au  roi  à  cause  de  la  moitié  de 
la  terre  et  seigneurie  dudit  lieu  de  Laroque- 
d'Arifat,  avec  juridiction  haute,  moyenne  et 
basse,  assis  partie  dans  le  diocèse  d'Albi  et 
l'autre  au  diocèse  de  Castres,  en  la  sénéchaussée 
de  Carcassonne,  l'autre  moitié  étant  possédée 
par  noble  Pierre  Cabrol,  sieur  de  la  Verdussié, 
mouvant  et  relevant  de  Sa  Majesté,  —  a  prêté 
le  serment  de  fidélité  â  genoux,  tète  nue,  sans 
épée  ni  éperons,  la  main  levée  à  Dieu  en  la 
forme  de  la  religion  réformée. 

ISli.  —  Découverte  d'antiqditAs  a  Raba&- 
TENS.  —  Cette  découverte  se  fit  sur  la  propriété 
de  M.  de  Tholosany,  près  de  la  ville.  Elle  con- 
sistait :  4<>  En  une  mosaïque  de  grande  dimen- 
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sion,  remarquable  par  la  variété  et  la  richesse  de 
son  ornementation  ;  elle  décorait  une  vaste  villa 
dont  on  retrouve  chaque  jour  les  traces.  2*»  En 
plusieurs  fragments  de  colonnes  indiquant  que 
cette  propriété,  placée  non  loin  des  bords  du  Tarn 
et  dans  un  site  des  plus  riants,  appartenait  à  une 
riche  famille  gallo-romaine.  3<>  Et  deux  autels 
circulaires,  décorés  de  bas-reliefs  représentant 
Tun  des  courses  de  char,  l'autre  une  scène  de 
bacchantes.  Ces  antiquités  ont  été  données  par 
le  propriétaire  à  la  Société  archéologique  du 
Midi  de  la  France. 


BIBLI08RAPHIE 


Nous  avons  reçu  une  nouvelle  brochure  de 
M.  Anacharsis  Combes.  C'est  une  étude  locale 
qui  a  pour  titre  :  La  Patte  d'Oie  ,  où  l'auteur 
nous  montre  comment  s'est  formé  l'important 
quartier  de  Castres  qui  porte  ce  nom.  Nous  en 
détachons  le  passage  suivant  qui  nous  apprend 
comment  se  faisait,  au  siècle  dernier,  le  voyage 
de  Castres  à  Toulouse  en  voilure, publique  : 

«  On  y  voyait  à  des  jours  fixes,  gravir  pe- 
samment les  coteaux  de  Beaumont  ou  en  des- 
cendre de  même,  une  voiture  massive  différant 
peu  d'une  grosse  charrette.  Elle  était  traînée 
par  deux  forts  chevaux  de  race  limousine, 
remplie  par  quatre  voyageurs  à  l'intérieur,  plus 
un  à  côté  du  conducteur,  cocher  en  même 
temps,  ayant  de  nombreux  bagages  attachés 
sur  le  derrière  de  la  caisse,  percée  seulement 
de  deux  fenêtres-vasistas ,  par  lesquelles  arri- 
vait un  jour  plus  que  douteux.  Tout  cela  s'ap- 
pelait pourtant  une  diligence.  Or,  voici  com- 
ment se  justifiait  cette  prétention.  Les  voya- 
geurs après  avoir  retenu  leurs  places  plusieurs 
jours,  plusieurs  semaines,  quelquefois  plusieurs 
mois  à  l'avance,  dans  une  cour  de  la  rue  de 
l'ancienne  trésorerie,  qui  servait  de  bureau, 
s'y  rassemblaient  avec  plus  ou  moins  d'exac- 


titude aux  jour  et  heure  fixés  pour  le  départ. 

«  Ce  départ  s'effectuait  très-irrégulièrement 
vers  les  neuf  heures  du  matin.  Chaque  voya- 
geur lesté  par  un  déjeuner  dinatoirCf  suivant 
la  locution  castraise,  finissait  par  se  coUoquer 
tant  bien  que  mal,  à  sa  place  fixée  d'avance, 
mais  le  plus  souvent  échangée  d'après  les  lois 
de  la  politesse.  La  masse  finissait  par  s'ébran- 
ler ;  elle  broyait ,  toujours  s'enfonçant  dans  la 
même  ornière,  le  pavé  de  la  ville  ;  elle  parve- 
nait ainsi  non  sans  peine  au  débouché  de  la 
route  de  Lavaur.  Le  trajet  était  long,  difficile , 
cahotant,  quelquefois  accompagné  de  la  crainte 
des  voleurs.  Enfin  on  arrivait  à  cette  première 
étape  de  Lavaur  vers  les  cinq  ou  six  heures  du 
soir,  après  avoir  traversé  à  Guitalens  la  rivière 
d'Agoût,  sur  un  bac  manœuvré  longuement, 
dangereusement  parfois ,  puis  les  voyageurs , 
descendus  à  terre,  étaient  exposés  à  toutes  les 
intempéries  de  l'atmosphère. 

«  A  la  suite  d'un  souper  très-confortable,  dans 
une  bonne  auberge ,  suivi  d'une  couchée  dont 
personne  ne  se  plaignait  tant  la  fatigue  de  la 
journée  entraînait  au  sommeil,  on  se  remettait 
en  roufe  le  lendemain  matin  à  l'aurore,  pour 
aller  s'embrancher  au  lieu  dit  Saint-Sulpice-de- 
Lapointe  sur  la  route  d'Albi  à  Toulouse.  On 
arrivait  enfin  à  cette  destination  tout  juste  assez 
à  temps  pour  dîner  et  aller  passer  la  soirée  au 
spectacle  dans  un  parterre  debout. 

«  Le  retour  avait  lieu  dans  les  mêmes  con- 
ditions ,  et  au  même  prix  de  douze  francs  par 
personne.  Pourtant  tout  cela  constituait  un  pro- 
grès, puisqu'il  était  de  tradition  que  les  deux 
derniers  évêques  de  Castres  n'avaient  pu  pren- 
dre possession  de  leur  chef-lieu  diocésain ,  qu'à 
l'aide  de  litières  portées  par  des  mulets,  et  que 
plus  tard,  les  seigneurs  de  Noailles  venant  vi- 
siter leurs  possessions  de  Servies ,  entre  Lavaur 
et  Castres ,  ne  pouvaient  y  arriver  qu'à  franc 
étrier,  ou  sur  des  chevaux  de  roulage  emprun- 
tés dans  le  pays.  » 
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HISTOIRC  DU  PAYS  D'ALBiSEOIS 


CHAPITRB  m 

Occupation  de  la  Gaule  par  les  Romains. 

{SuiU) 

Alors  Antoine  et  Octave  se  disputent  l'auto- 
rité, et  ce  dernier,  vainqueur  à  Actium  (31), 
poursuit  son  rival  jusqu'en  Egypte  où  Antoine 
se  donne  la  mort.  C'est  à  son  retour  d'Egypte 
qu'Octave  fut  proclamé  empereur. 

Nous  n'avons  que  des  généralités  à  demander 
à  l'histoire  de  l'empire  romain.  Pendant  la 
longue  période  de  l'occupation ,  c'est  une  alter- 
native de  bien-être  et  d'oppression  qui  résulte 
de  la  différence  de  caractère  des  empereurs.  H 
en  fut  ainsi  jusqu'à  l'époque  où  Constantin  allia 
le  spirituel  avec  le  temporel.  Après  lui  la  déca- 
dence est  rapide.  Pendant  que  les  empereurs 
s'occupent  de  questions  théologiques ,  les  pro- 
vinces sont  livrées  à  l'avarice  des  gouverneurs; 
elles  se  désafTectionnent  et  quand  les  Barbares 
franchissent  les  frontières ,  l'empire  ne  trouve 
plus  de  défenseurs- 
Octave  Auguste  ne  changea  rien  aux  divisions 
territoriales  qu'il  trouva  établies.  Le  Tarn  était 
la  limite  de  deux  provinces  :  la  rive  droite 
appartenait  à  la  partie  de  l'Aquitaine  qui  devint 
plus  tard  Aquitaine  l'*,  capitale  Bourges;  la  rive 
gaoche  à  la  Narbonnaise  I'*,  capitale  Narbonne  ; 
mais  la  partie  de  soo  bassin  dont  nous  étudions 
l'histoire,  n'avait  pas  de  nom  particulier,  elle 
appartenait  aux  Ruteni  dont  la  capitale  prit  le 
nom  de  S^odunum  (Rodez). 

Le  Midi,  heureux  sous  Tibère  qui  en  répara 
les  chemins,  fut  opprimé  sous  Caligula.  S'il  se 
releva  sous  Claude ,  qui  était  Lyonnais ,  ce  fut 
pour  retomber  sous  le  fardeau  des  vexations  et 
des  cruautés  de  Néron.  Les  Gaules  se  soulevè- 
rent (68).  Les  peuples  de  la  Narbonnaise  prirent 
part  i  l'insurrection  et  c'est  à  Narbonne  que 


Galba  reçut  les  envoyés  du  Sénat.  Le  nouvel 
empereur  envoya  une  colonie  à  Toulouse ,  que 
Martial  appelle  la  Palladium  du  Midi.  Alors  la 
Narbonnaise  comptait  de  nombreuses  illustra- 
tions. C'est  à  Adrien  que  Nîmes  doit  ses  prin- 
cipaux  monuments   et  le  fils  adoptif  de  cet 
empereur ,  Antoine ,  qui  a  mérité  le  nom  de 
Pius,  était  originaire  de  cette  ville.  Après  Marc- 
Aurèle,  le  Père  de  la  Patrie,  les  empereurs  ne 
font  que  passer  sur  le  trône  et  périssent  presque 
tous  de  mort  violente.  Dans  le  groupe  que  l'his- 
toire désigne  sous  le  nom  de  trente  tyrans,  nous 
distinguerons  Posthume  qui  mérita  le  nom  de 
Restaurateur  de  la  Gaule.  Il  fut  tué  avec  son 
fils,  en  269.  Le  Midi  prit  parti  pour  Proculus 
contre  Probus,  qui  resta  victorieux.  Carus  son 
successeur,  ainsi  que  Carin  et  Numéren,  ses 
fils,  étaient  de  Narbonne.  Sous  Dioclétien,  la 
misère  poussa  les  paysans  à  la  révolte;  ils  par- 
coururent les  campagnes,  armés  de  faux  et  de 
socs  de  charrue;  mais  ils  furent  bientôt  dis- 
persés, et  cette  insurrection  ou  bagaudie,  dans 
laquelle  on  impliqua  les  chrétiens,  fut  l'occa- 
sion d'une  violente  persécution  contre  les  par- 
tisans de  la  nouvelle  religion ,  qui  commençaient 
à  devenir  nombreux  dans  le  Midi ,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite.  L'empire  était  alors 
partagé  et  la  Gaule  était  échue  à  Constance- 
Chlore,  prince  moins  cruel  que  Dioclétien  et 
père  de  Constantin,  dont  l'avènement  fut  le 
signal  de  la  décadence.  Depuis  cette  époque ,  les 
divisions  qui  régnent  dans  l'Église,  où  l'ortho- 
doxie lutte  contre  le  schisme ,  troublent  sans 
cesse  l'État  qui  aurait  dû  rester  étranger  à  ces 
querelles.  Alors  cependant  les  écoles  de  Tou- 
louse, où  fut  élevé  Ausone,  étaient  célèbres,  et 
la  Narbonnaise  s'honore  d'avoir  produit  saint 
Paulin  et  saint  Sulpice-Sévère.  Ce  dernier  avait 
sa  maison  à  Toulouse  et  probablement  il  y  était 
né.  Un  grand  nombre  de  familles  romaines 
s'étaient  établies  dans  les  belles  provinces  du 
Midi  qui,  au  dire  de  Pline,  étaient  comparables 
à  l'Italie  par  la  culture  et  la  iertililé  des  terres, 

5 


66 


REVUE  DU  DEPARTEMENT  DU  TARN. 


parle  mérite  et  les  mœurs  des  habitants  (4). 
L'usage  des  lois  romaines  y  était  plus  répandu 
que  dans  le  reste  de  la  Gaule,  à  cause  du  grand 
nombre  de  colonies  et  de  villes  municipales 
qu'on  y  rencontrait  et  du  privilège  du  droit 
romain  dont  jouissaient  les  habitants. 

A  la  mort  de  Théodose  (395),  l'empire  d'Oc- 
cident échut  à  Honorius.  Cet  empire  devait 
encore  avoir  un  demi-siècle  d'existence  ;  mais 
il  perdit  bientôt  le  Midi  où  les  Visigoths  fon- 
dèrent, en  4IS,  une  monarchie  nouvelle  dont 
Toulouse  fut  la  capitale. 

Jusqu'ici  aucun  document  n'avait  constaté 
l'existence  de  l'Albigeois  comme  division  politi- 
que; mais  nous  le  trouvons  mentionné  au  rang 
des  cités  d'Aquitaine  dans  la  Notice  publiée  sous 
le  règne  d'Honorius  (3). 

Nous  avons  vu  que  la  civilisation  pénétra 
dans  notre  contrée  par  le  Tarn  et  l'Agoût,  d'où 
prirent  naissance  la  station  du  Castelviel  et 
celle  de  Sainte- Foy  qui  devint  un  camp  romain. 
La  station  du  Castelviel,  qui  était  plus  centrale 
et  au-delà  de  laquelle  le  Tarn  n'est  plus  navi- 
gable, prit  de  l'importance  par  suite  des  rela- 
tions devenues  plus  fréquentes  avec  les  contrées 
voisines.  Près  de  ses  murs  se  forma  la  ville 
d'Albi  qui  devint  bientôt  un  centre  à  la  fois 
politique, religieux,  commercial,  et  nous  croyons 
que  c'est  à  l'époque  où  une  colonie  romaine  fut 
envoyée  dans  le  Toulousain  (68)  que  prit  nais- 
sance cette  ville  dont  le  nom  semble  emprunté 
au  pays  latin.  Alors  il  n'y  eut  plus  de  distinction 
entre  les  Rufeni  promndalei  et  leurs  congénères 
les  Ruteni  liherif  il  y  eut  une  cité  Albigeoise 
(Civiku  Albigensium)  dont  Albi  (Alhiga)  était  la 
capitale,  et  cette  cité  existait  certainement  au 
m*  siècle  ;  si  elle  ne  flgure  pas  sur  la  table  de 
Peutinger,  c'est  qu'à  la  date  attribuée  à  celte 
carte  l'Albigeois  n'était  pas  encore  une  province 
ecclésiastique  (3). 

(1)  Pline,  lib.  III,  cap.  4. 

\t)  Entre  400  et  406. 

13)  Les  provinces  eodétiaetiques  étaient  en  nême  temps  des 


Sans  doute  la  cité  nouvelle  ne  renfermait  pas 
de  grands  centres  de  population;  rien  n'y  a 
révélé  l'existence  de  ces  monuments  qui  témoi- 
gnent du  génie  du  peuple  romain  ;  mais,  comme 
nous  le  verrons  dans  le  chapitre  suivant,  on  y 
a  découvert  de  nombreuses  et  riches  villas  qui 
prouvent  le  développement  donné  à  Tagricul- 
lure  dans  notre  contrée  pendant  la  période  gallo^ 
romaine;  on  y  a  trouvé  des  mosaïques  remar- 
quables, des  débris  de  statues,  des  statuettes 
et  des  médailles  en  grand  nombre  ;  les  débris 
de  poterie,  que  l'on  y  rencontre  pour  ainsi  dire 
à  chaque  pas,  témoignent,  par  leur  ornementa- 
tion et  la  finesse  de  leur  pâte,  que  l'art  cérami- 
que y  avait  fait  de  grands  progrès;  ce  n'était 
pas  la  seule  industrie  du  pays  :  on  y  fabriquait 
des  étoffes,  on  y  exploitait  les  métaux,  on  y 
cultivait  le  pastel  (1)  qui,  ainsi  que  la  vigne  et 
les  autres  productions  du  sol,  étaient  pour  les 
habitants  l'objet  d'un  commerce  considérable  (2) . 

Le  port  d'Albi  était  l'entrepôt  des  marchan- 
dises échangées  entre  les  peuples  de  la  Narboo- 
naise  et  ceux  d'une  partie  de  l'Aquitaine.  Tou- 
tefois, la  ville  n'était  pas  considérable  :  il  n*y 
eut  d'abord  que  quelques  maisons  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  en  tue  du  port;  puis  la 
bourgade  s'étendit  sur  le  plateau  et  occupa  bien- 
tôt l'espace  circonscrit  dans  la  ville  actuelle  par 
les  rues  de  la  Buade,  du  Bouge,  Saint-Julien, 
par  la  place  Sainte-Cécile  et  la  rue  de  la 
Travaille.  Des  ravins  aujourd'hui  comblés  ou 
dissimulés  par  des  constructions  en  défendaient 
l'approche,  et  du  côté  de  la  rivière  elle  était 
inacces.sible  par  suite  de  l'escarpement  de  la 
berge.  Dans  des  mémoires,  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits, Beaumesnil  donne  la  description  de  six 

divisions  politiques  et  il  en  fut  ainsi  dans  le  Midi  jusqa*à  la 
RéTolution. 

(1)  Le  pastel  est  indigène  dans  nos  climats.  Pline  loae  les 
Gaulois  sur  leur  manière  de  remployer  dans  la  teinture  des 
étoffes  quMls  fabriquaient.  Ils  imitaient  avec  le  pastel  la  pour- 
pre tyrienne,  Téc  irlate  et  d'autres  couleurs.  (Liv.  XXII,  ch.  t.) 

(2)  César,  De  bello  Gallico,  liv.  111.  ^  Strabon ,  Gtog., 
lit.  ly.  —  niae,  Eût.  nai.,  Uv.  lYlU. 
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pierres  sépulcrales  qu'il  prétend  avoir  été  trou- 
vées à  Albi;  mais  cet  antiquaire  fantaisiste  ne 
mérite  aucune  créance  et  les  prétendues  inscrip- 
tioos  relevées  sur  ces  cénotaphes  n'offrent  aucun 
caractère  d'authenticité  ;  jamais  on  n'a  trouvé  à 
Albi  que  des  tombeaux  gallo-romains  sans  ins- 
criptions, des  médailles  impériales,  quelques 
vases  lacrymatoires ,  des  objets  de  toilette  et  des 
débris  de  poterie. 

Le  développement  des  voies  de  communication 
dans  le  midi  de  la  Gaule,  pendant  les  quatre 
siècles  de  la  domination  romaine,  eut.  la  plus 
grande  part  dans  les  progrès  matériels  accom- 
plis. Sans  doute,  avant  cette  époque,  la  Gaule 
était  pourvue  de  voies  de  terre;  les  relations 
entre  les  divers  peuples ,  Tusage  des  chars  de 
guerre  et  descharriots  en  faisaient  une  nécessité; 
mais  c'étaient  de  simples  chemins  ruraux.  Les 
Romains  les  rectifièrent,  les  améliorèrent  et 
pour  assurer  leur  conquête  ils  tracèrent  ces 
grandes  routes  qui  ont   conservé  le  nom  de 
voies  romainet.  Lyon,  qui  communiquait  direc- 
tement avec  la  capitale  de  1  Empire ,  fut  le  point 
de  départ  de  ces  voies  nouvelles  dont  les  prin- 
dpaies,  au  nombre  de  quatre,  étaient  classées 
comme  voies  militaires.  Deux  de  ces  dernières 
mettaient  Rome  en  communication  avec  le  midi 
de  la  Gaule  :  la  première  traversait  l'Auvergne 
et  atteignait  Limoges  où  elle  se  bifurquait  pour 
prendre  d'un  cété  la  direction  de  Saintes,  de 
Tantre  celle  de  Rordeaux;  la  seconde  suivait  le 
cours  du  Rhône  pour  aboutir  à  Arles  et  de  là 
à  Marseille  ;  elle  se  rattachait  aux  Pyrénées  par 
un  embranchement  qui  sortait  d'Arles  et  suivait 
les  côtes  de  la  Méditerranée  en  desservant  Ntmes, 
Béziers  et  Narbonne.  Ces  grandes  routes  étaient 
pourvues  de  stations  (muiationes)  et  de  séjours 
(numsione$) ,  et  des  voies  secondaires  les  met- 
taient en  coBimunication  avec  les  principales 
villes.  Aucune  voie  militaire  ne  traversait  l'Al- 
bigeois, mais  il  était  pourvu  de  voies  secon- 
daires dont  nous  allons  essayer  de  retracer  le 
réseau.  (A  iuif^re.) 


LES  PRINCES  DE  L'HARMONIE 


Ces  vers  devaient  faire  partie  du  second  n® 
de  la  Rewie;  mais  un  deuil  qui  est  venu  inopi- 
nément frapper  leur  auteur  en  a  fait  réserver 
la  publication.  Nous  devions  attendre  que  la 
sympathie  dont  notre  ami  s'est  vu  entouré  dans 
ces  tristes  circonstances  eût  apporté  quelque 
soulagement  à  sa  douleur.  e.  j. 


A  mon  ami  PMlippe  PORTAL .  ancien  ôlôye 

de  TULOU. 

I 

Haydn  —  Mozart  —  Reethoven. 

Riche  d'accords ,  d'aoœnts  sublimes  , 
Gomme  l'aigle  aux  plus  hautes  cimes, 
Haydo  élève  sou  vol  puissant. 
Sa  oote  hardie  et  aerveuse 
Vibre  pleine,  toujours  pompeuse  ; 
l\  est  le  roi ,  le  Dieu  du  chant  ! 

n  entonne  le  saint  cantique, 
Éeotttez  ! ...  Sa  voix  prophétique 
S*élèye,  monte,  monte  enoor  : 
il  nous  fait  oublier  la  terre 
Le  chantre  inspiré,  c'est  Homère, 
C'est  Pindare  à  la  lyre  d'or. 

Hais  quels  accents  nous  fait  entendre 

Le  poëto  à  la  voit  si  tendre , 

Moiarl  le  divin  enchanteur  : 

Du  printemps  les  roses  fleuries. 

Le  riant  émail  des  prairies 

A  ses  chants  prêtent  leur  fraîcheur. 

Pleine  de  sève  et  de  jeunesse, 
Sa  note  nous  redit  sans  cesse 
Le  doux  murmure  des  ruisseaux. 
Des  bois,  la  lumière  indécise, 
Les  frémissements  de  la  brise, 
Le  gaxouillMMBt  dit  oiseaux. 
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D'une  douce  et  céleste  flamme 
Il  pénètre ,  il  amollit  Tàme , 
Il  pleure ,  il  sourit  à  la  fois  ; 
Il  chante  les  fleurs,  la  Terdure, 
Tous  les  concerts  de  la  nature, 
De  la  rnuvette  il  a  la  voix. 

£l  quand  déborde  son  génie. 

En  puissants  accords  i'barmonie 

Jaillit  de  son  âme  de  feu  : 

Et  son  cœur,  vivant  sanctuaire. 

Exhale  la  grande  prière 

Du  réveil  dans  le  sein  do  Dieu. 

Quel  est  cet  autre  phénomène, 
Chantre  divin  qui  nous  promène 
De  la  montagne  aux  frais  vallons  ; 
Par  qui  le  ciel  même  s'entr'ouvre , 
Qui  ravit  Tàme  et  lui  découvre 
Les  plus  magiques  horizons  ; 

Qui  nous  rappelle  du  jeune  âge 
Les  jours  si  purs  ;  qui  du  bocage 
Sait  les  échos  mystérieux  ; 
Qui  redit  les  notes  plaintives, 
Les  soupirs  des  lyres  captives 
Pleurant  d*autres  bords,  d'autres  cieux? 

C'est  Beethoven ,  le  grand  poëte: 
Il  endort  la  peine  secrète. 
L'éternel  émoi  de  nos  cœurs! 
Génie  ardent,  &me  sublime. 
Profond,  mystérieux  abîme, 
Foyer  d'éternelles  douleurs. 

Gloire,  gloire!  trinité  sainte! 
Vos  œuvres  ont  partout  l'empreinte 
De  la  gr&oe,  de  la  beauté  ; 
Vos  chants  ont  d'indicibles  charmes , 
De  tendres  sourirefl,  des  larmes; 
Gloire,  gloire!  immortalité! 

Cette  gloire  rien  ne  l'altère. 
Plus  grands  que  les  rois  de  la  terre, 
Il  n'est  rien  en  vous  de  mortel; 
Pure  et  sainte  est  votre  couronne  ; 
En  vous  l'esprit  de  Dieu  rayonne. 
Et  vos  chanis  sont  les  chants  du  ciel. 


II. 


ROSSINI 


Et  emnt  très  in  unmn. 

Quel  encens  assez  pur  peut  couvrir  ton  autel , 

Maître  aux  brillants  accords,  chantre  inspiré  du  ciel, 

Sainte  incarnation  du  dieu  de  Tllarmonie? 

Quoi?  toujours  par  tes  chants  notre  &me  rajeunie 

A  de  nouveaux  transports,  comme  aux  temps  des  amouis. 

Sans  jamais  se  lasser  s'abandonne  toujours  ! 

Sans  cesse  notre  cœur  veut,  de  ton  luth  sonore, 

Entendre  ces  soupirs,  ces  chants  mélodieux. 

Des  célestes  concerts  échos  mystérieux  ! 

Quand  tes  chanis  ont  cessé,  nous  écoutons  encore. . . 

Du  pompeux  Orient  «  cet  Eden  enchanté. 
Ta  musique  nous  dit  la  magique  beauté, 
Dos  fraîches  oasis  le  splendide  mirage, 
Le  lac  limpide  et  bleu  sous  un  ciel  sans  nuage. 
L'odalisque  ajustant  ses  royaux  ornements. 
Égrenant  sous  ses  doigts  perles  et  diamants  ; 
Et  la  brune  Andalouse  aux  balcons  de  l'alcade , 
Le  joyeux  boléro ,  la  fine  cavalcade 
Étalant  ses  velours  si  riches  de  couleur  ; 
X'Espagnol  magnifique  aux  armes  de  Castille  ; 
Du  brillant  Figaro  l'inépuisable  trille , 
Séville ,  ses  jasmins ,  ses  citronniers  en  fleur. 

Puis  un  ciel  d'Italie. ..  et,  beauté  féerique. 
Se  nUraot  dans  le  flot  bleu  de  l'Adriatique , 
Le  front  royal  et  ceint  d'innombrables  lauriers, 
Venise,  ses  grands  m&ts  aux  riches  banderoles. 
Ses  campaniles  d'or  et  ses  blanches  coupoles  ; 
Les  lagunes,  Saint-Marc,  le  cbanl  des  gondoliers; 
Le  Lido,  la  firenta  dans  le  marbre  captive; 
Les  soupirs  de  la  brise  aux  aros  du  Rialto; 
Et  de  Desdemona  la  romance  plaintive. 
Et  l'amour,  les  fureurs,  la  rage  d'Othello. 

Et,  quand  Tenvîe  un  jour,  cette  froide  couleuvre. 
Veut  tourner  contre  toi  son  dard  empoisonné, 
Reprenant  ton  burin  longtemps  abandonné. 
Tu  graves  sur  l'airain  ton  plus  riche  chef-d'œuvre. 
Des  torrents ,  des  glaciers  ton  génie  immortel 
Traduit  les  grandes  voix ,  le  spectacle  sublime  ; 
Et  des  Alpes  l'on  voit  s'illuminer  la  cime. 
Pour  fêter  le  triomphe  et  la  gloire  de  Tell. 
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PoCle  trois  fois  graodl  ineffable  prodige  I 
Qui  dira  de  tes  chants  la  pompe  et  te  prestige, 
Les  enivrants  transports ,  les  sublimes  douleurs , 
Les  jets  étincelants  d'électrique  lumière? 
Tes  chants-!  C'est  la  beauté  de  la  nature  entière, 
Son  éclat,  ses  parfums,  quand  reviennent  les  fleurs, 
Les  brises  da  printemps  et  les  roses  nouvelles  ! 
Ainsi  qu'au  rossignol  Dieu  te  donna  des  ailes  ; 
D'uD  vol  tu  t'élevas  au  Sinaï  de  l'art. 
Dans  un  nuage  d'or,  sous  des  flots  d'harmonie, 
Ed  accents  plein  de  feu  s'eihala  ton  génie  : 
Et  tu  nous  rendis  Haydn,  Beethoven  et  Mozart. 

ISIDORE  SARRASY. 

M"^  Rossini  écrivit  à  l'auteur  la  lettre  sui- 
vaote  : 

«  Monsieur»  Tétai  de  santé  dans  lequel  se 
trouve  mon  mari,  en  ce  moment,  ne  lui  permet 
pas  de  répondre  non  seulement  à  votre  lettre, 
mais  aux  choses  charmantes  que  vous  dites  de 
lui  et  auxquelles  il  n'a»  dit-il,  aucun  droit.  Il 
me  charge.  Monsieur,  de  vous  en  exprimer 
toute  sa  gratitude,  en  vous  priant  d'agréer  avec 
bienveillance  Tassurance  de  sa  parfaite  considé- 
ration. 

«  0.  RossiNi.  » 


ÉTABLISSEMENTS  RELIQIEUX 

DE    CHARITÉ    ET    d'INSTRUCTION     PUBLIQUE 

du  département  du  Tarn  en  1790  (1). 

rSuUeJ 


I.  -  ÉVÈCHÉ  D'ALBl. 

Le  diocèse  d'ÂIbi  eut  pour  bornes,  jusqu'au 
commencement  du  xiv<^  siècle,  ceux  de  Tou- 
louse, Vabres,  Rodez,  Gahors  et  Montauban  ; 
mais  en  1317,  on  en  détacha  une  partie  dont 
on  forma  le  diocèse  de  Castres.  L'évêque  fut 

^f  )  Une  erreur  s^est  glissée  dans  le  tahleau  de  ces  établisse- 
nent»,  page  58  de  la  Revue  :  la  chai)eile  Saint-Stapin  deDour- 
gM  était  du  diocèse  de  Lavaur  et  non  de  celui  de  Castres. 


suffragant  de  Bourges  jusqu'en  4  676  ;  alors  le 
siège  fut  érigé  en  archevêché  par  Innocent  XI, 
qui  donna  pour  suffragants  au  nouvel  arche- 
vêque, les  évoques  de  Mende,  Cahors,  Vabres 
et  Castres.  Ces  deux  derniers  évôchés  ayant 
été  supprimés  en  1790,  ceux  de  Rodez  et  Per- 
pignan les  remplacent  dans  la  province  ecclé- 
siastique d'Albi.  —  En  1790,  Albi  cessa  d'être 
métropole.  Le  département  du  Tarn  forma  d'a- 
bord un  évêché.  Puis,  le  concordat  de  1801 
le  plaça  sous  la  direction  spirituelle  de  l'évo- 
que de  Montpellier.  L'archevêché  d'Albi  fut 
rétabli  par  le  concordat  de  1817,  mais  ce  réta- 
blissement ne  put  s'effectuer  qu'en  18Sâ. 

Le  siège  d'Albi  a  été  occupé  par  86  évêques, 
8  archevêques,  1  évêque  constitutionnel,  et, 
depuis  le  rétablissement  de  la  métropole,  par  4 
archevêques. 

L'évêque  d'Albi  avait  la  presque  totalité  de 
la  seigneurie  de  la  ville,  avec  justice  haute, 
moyenne  et  basse;  il  présidait  les  États  par- 
ticuliers du  diocèse;  il  recevait  le  serment  des 
consuls  qui,  chaque  année,  au  jour  de  Noël, 
étaient  tenus  de  lui  rendre  hommage.  11  pos- 
sédait plusieurs  autres  seigneuries  dans  le  dio- 
cèscf  et  son  siège,  dont  les  revenus  s'élevaient 
à  plus  de  120,000  livres,  èlail  l'un  des  plus 
richement  dotés  du  royaume. 

D'après  la  tradition  de  l'église  d'Albi,  cet 
évêché  serait  l'un  des  plus  anciens  de  France  ; 
il  aurait  été  fondé,  vers  le  milieu  du  iii«  siècle, 
par  saint  C/atr,  qui  aurait  eu  pour  disciple  et 
pour  successeur  Anthime;  mais  cette  tradition 
a  déjà  été  réfutée.  En  effet,  on  ne  sait  rien 
de  certain  sur  saint  Clair,  l'époque  même  où 
il  vivait  est  controversée.  D'ailleurs,  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme,  les  évoques 
qui  étaient  plutôt  des  évangélisles,  n'avaient 
pas  de  demeures  fixes;  le  territoire  n'a  été 
divisé  administrativement,  sous  le  rapport  du 
culte,  qu'à  la  lin  du  iv«  siècle,  lors  de 
l'union  du  temporel  au  spirituel.  Et  dans 
ce  cas  même,  comment  admettre  que   saint 
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Clair  ait  évangëlisë  TAlbigeois,  quand  on 
n'y  trouve  pas  une  seule  église,  une  seule 
chapelle  qui  lui  ail  été  consacrée.  C'est  seu- 
lement en  noo  que  l'église  d'Albi  ayant  obtenu 
de  celle  de  Bordeaux  quelques  reliques  de  ce 
saint,  fit  dresser  un  autel  en  son  honneur. 
—  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  donnerons  le  cata- 
logue officiel  des  évoques  d'Albi,  d'après  le 
Gallia  chrisiiana^  mais  en  faisant  quelques 
réserves,  notamment  relativement  aux  deux 
premiers. 

ni*  siècle.  —  Saint  Clair. 

iii«  siècle.  —  Anthime,  disciple  du  précédent. 

406.  —  DiOGfeNiEN.  C'est,  historiquement,  le 
premier  évêque  d'Albi.  Des  Mémoires  manus- 
crits sur  AIbi  le  font  succéder  à  Phéhadius  que 
l'église  d'Albi  n'admet  pas  au  nombre  de  ses 
pasteurs  et  qui  pourrait  bien  avoir  élé  arien. 

451  •  —  Anémids.  Les  Mémoires  manuscrits , 
et,  d'après  eux,  M.  d'Auriac  (1),  lui  don- 
nent pour  successeur  Polymius,  qui  esf  connu 
par  la  légende  de  sainte  Marlianne  et  qui  cepen- 
dant ne  se  trouve  pas  au  catalogue  du  Gallia 
christiana.  Il  aurait  occupé  le  siège  pendant 
46  ans,  de  459  à  505. 

506.  —  Sabinus.  Nos  Mémoires  placent  ici 
Venantius,  dont  l'épiscopat  aurait  été  marqué 
par  l'incendie  de  la  ville  d'Albi. 

549.  —  Ambrosius. 

574-584.  —  Salvius.  Saint  Salvi  est  une  des 
illustrations  de  l'Albigeois. 

584.  —  Desideratds.  D'après  Grégoire  de 
Tours,  il  fut  le  successeur  immédiat  de  Salvi  ; 
mais  sans  nul  doute  les  dernières  années  de 
l'épiscopat  du  saint  prélat  ne  furent  pas  tran- 
quilles, car  il  dut  se  retirer  à  Vieux;  les  Mé- 
moires déjà  cités  font  occuper  le  siège  par  Amal- 
dus  et  TheofriduSy  avant  l'avènement  de  Deside- 
ratus,  à  qui  ils  donnent  pour  successeur  Lupusy 
qui  aurait  siégé  pendant  seize  ans.  On  ne  doit 


(I)  Hisioim  de  l'ancienne  cathédrale  et  des  évéques  d'Albi, 
—  Paris,  1858,  ln-8«.  I 


pas  oublier  que  les  Visigoths  occupaient  alors 
le  pays  et  qu'ils  ont  pu  nommer  des  évèques 
ariens  que  l'église  ne  reconnaît  pas. 

612-647.  —  CoNSTANCius.  D'après  un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  d'Albi  il  aurait  eu  pour 
successeur  Didoy  et  la  ville  d'Albi,  pendant  l'é- 
piscopat de  ce  dernier,  aurait  été  incendiée. 
Dido  pourrait  bien  être  le  même  prélat  que 
Venantius,  dont  il  est  parlé  en  506.  —  Nous 
continuerons  à  copier  le  Gallia  christiana;  mais 
plusieurs  auteurs  prétendent  que  le  siège  d'Albi, 
après  l'épiscopat  de  Con^tancius,  resta  vacant 
jusqu'au  règne  de  Charlemagne,  par  suite  de 
l'occupation  du  pays  par  les  Visigoths  et  les 
Sarrasins. 

673.  —  Richard. 

692-698.  —  CiTRUiN. 

700.  —  Amarand. 

742.  —  Hugues. 

734.  —  Jean.  On  ne  sait  rien  de  l'épiscopat 
de  ses  quatre  prédécesseurs,  qui  ne  sont  connus 
que  par  la  mention  qu'en  fait  le  chronographe 
de  l'abbaye  de  Castres,  et  après  Jean,  le  cata- 
logue est  fermé  pendant  près  d'un  siècle. 

812.  —  Verdatus. 

825.  —  Guillaume  I'^ 

834.  —  Baudouin. 

854.  —  Pandère. 

869-879.  —  Loup. 

886.  —  Eligius.  Après  lui,  Catel  place  Fro- 
tard,  qui  se  trouvait  à  la  translation  des  reliques 
de  saint  Antonin  en  887. 

891-897.  —  Adolène. 

917.  —  GODOLÉRIC 

921 .  —  Paterne. 
936.  —  Angelvin. 
942.  —  MiRON. 
951-967.  —  Bernard  !•'. 
972.  —  Frotaire. 
987.  —  Amelius  V. 
990.  —  Ingelbin. 
992.  —  Honoré. 
998.  —  Amblard. 
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4028-1040.  — AMftLius  II. 

1041-4053.  —  Guillaume  II.  Catel  cite  Aide- 
garius,  évéque  d*Albi  en  4045. 

4062-4079.  —  Frotard.  Il  fut  déposé  comme 
simoniaque  vers  4079;  mais  il  résista  à  l'ana- 
thème  pendant  quelques  années. 

4079-4090.  —  Guillaume  III,  PicUvin. 

4096.  —  Gauthier. 

4098.  —  Hugues  U. 

4403.  — Aldegaire  I.  Voir  Aldegaire  II. 

4403.  —  Arnaud  I*',  de  Cessenon. 

4409.  —  Aldegaire  II.  II  parait  certain  qu*il 
n'y  eut  qu'un  prélat  de  ce  nom  et  que  Alde- 
gaire I""'  doit  être  rayé  du  catalogue. 

4415.  —  SiCARD. 

4445-4424. —  BerthakdK 

4424-4433.  —  Humbert  Grraud. 

4434.  —  Guillaume  IV.  M.  D'Auriac  n  admet 
pas  ce  prélat»  dont  aucun  document  n'a  constaté 
l'existence. 

4435-14  43. —  Hugues  III. 

4444-4450. —  Rigaud. 

4456.  —  Guillaume  V. 

4476.  —  Gérard.  D'après  dom  Vaissète,  on 
n'a  aucune  preuve  de  l'existence  de  cet  évêque 
et  M.  d'Auriac  pense  que  c'est  Guillaume  V  qui 
fut  fait  prisonnier  par  le  vicomte  d'AIbi  en  4  477, 
au  commencement  de  la  lutte  contre  TAlbigéis- 
me.  Alors  le  diocèse  fut  administré  par  deux 
laïques  Pierre-Raimond  d'Hautpoul  et  Guillaume 
Pelri. 

4183.  —  Claude  d'Andrie. 

4485-4227  (1).  —  Guillaume  VI  Pétri. 

4228-4254.  —  Durand. 

4254-1274*.—  Bernard  I"  de  Combret. 

4276-1308.  —  Bernard  II,  de  Castanet.  Il  fut 
nommé  le  7  mars  par  le  pape,  après  un  inter- 
r^e  de  cinq  ans.  Son  trop  de  zèle  pour  l'in- 
quisition le  fit  suspendre  en  4306,  à  la  suite 
d'une  enquête;  mais  il  fut  réhabilité  en  4308 

(1)  Depais  le  xiii*  siècle  nous  donnons  les  dates  eitrëmes 
cl  eerUioes  de  l'épiscopat,  tandis  que  pour  les  siècles  précé- 
il  o'i  a  aucBM  oertitode  dans  la  cbrouologie. 


et  envoyé  au  Puy. 

4308.  —  Rertrand  II  de  Bordes,  cardinal. 

4340-4344. —Gérard  II. 

4344-4334.  —  B6raud  de  Fargues. 

4335-4337.  —  Pierre  I*-^  de  Via. 

4337.  —  BernarT)  III  de  Ganhac. 

4337-4338.  —  Guillaume  VII  de  Curti,  car- 
dinal. 

4339-4350.  —  Pictavin  de  Montesquieu,  car- 
dinal. 

4354-4354.  —Arnaud  II  Guillermi. 

4355-4378.  —  Hugues  III  d'Albert. 

4379-1382.  —  Dominique  I"  de  Florence.  Fut 
transféré  à  Saint-Pons. 

4383.  —  Jean  I"de  Saya. 

4383-4385.  —  Guillaume  VIII  de  la  Voùle. 

1386-4397.  —  Pierre  II  de  la  Voûte;  mais 
son  nom  doit  être  rayé  du  catalogue  et  plu- 
sieurs actes  prouvent  que  Guillaume  a  siégé 
jusqu'en  4397. 

4397-4409.  —  Dominique  I«'  de  Florence,  le 
même. 

4410-4434.  —  Pierre  III,  Neveu. 

4435-4462.  —  Bernard  IV,  de  Casilhac,  évo- 
que élu,  et  Robert  Dauphin,  évêque  nommé  par 
le  roi,  se  disputent  le  siège  épiscopai  à  main 
armée  ;  la  lutte  ne  cesse  qu'en  4462  par  la  mort 
des  deux  compétiteurs.  Pendant  quelque  temps 
révêché  d'AIbi ,  rais  sous  le  séquestre,  fut  ad- 
ministré au  temporel  et  au  spirituel  par  un 
•vicaire  général  du  diocèse  de  Vabres. 

4463-4473.  —  Jean  II  Joffroi.  L'évêché 
d'AIbi  devient  uîie  sorte  de  dotation  dont  les 
rois  gratifient  leurs  ministres  et  leurs  favoris. 

4473-4502.  —  Louis  I"  d'Amboise,  frère  du 
célèbre  cardinal  Georges. 

4502-4510.  —  Louis  II  d'Amboise,  neveu  du 
précédent,  cardinal. 

4510-4515.  —  Charles  de  Robertet. 

4545-4549.  —  Jacques  de  Robertet,  frère  du 
précédent. 

4549-1523.  —  Adrien  Gouffier  de  Boissy, 
cardinal. 
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4  523-1 528.  —  Aymar  Gouffler  de  Bpissy , 
frère  du  précédent. 

1528-1535.  —  Antoine  Duprat^  chancelier 
de  France,  cardinal. 

1536-1550.  —  Jean  III  de  Guise,  cardinal  de  . 
Lorraine. 

1550-1561.  —  Louis  lll  de  Lorraine,  cardi- 
nal de  Guise. 

1561-1567.  —  Laurent  Slro7,zi,  cardinal. 

1567-1574.  —  Philippe  Rodulfi,  neveu  du 
précédent. 

1574-1588.  —  Julien  de  Médicis.  11  résigna 
en  faveur  du  chancelier  cardinal  de  Birage,  en 
1 578,  et  le  roi  fit  saisir  le  temporel  de  l'évéché 
dont  il  confia  l'administration  à  son  conseiller 
Antoine  de  Lestang;  mais  cette  résignation  ne 
fut  pas  approuvée.  Julien  mourut  dans  l'abbaye 
Sainl-Viclor  de  Marseille  dont  il  élait  abbé, 

1589-1608.  —  Alphonse  I"d'Elbène.  La  ligue 
qui  avait  pris  possession  d'Albi  ne  lui  permit 
d'entrer  dans  cette  ville  qu'en  1598. 

1608-1634.  —  Alphonse  11  d'Elbéne,  neveu 
du  précédent.  Ayant  pris  part  à  la  révolte  de 
Montmorency,  il  fut  déclaré  coupable  de  lèse- 
raajcslé  et  privé  de  son  bénéfice  le  19  juil- 
let 1634. 

1635-1676.  —  Gaspard  Daillon  Du  Lude. 

1676-1687.  —  Hyacinthe  de  Serroni,  1"  ar- 
chevêque. 

1687-1703.  —  Chaules  Legoux  de  Labcrchè- 
re.  Transféré  à  Narbonne. 

1703-1719.  —  Henri  de  Nesmond.  Transféré 
à  Toulouse. 

1719-1747.  —  Armand-Pierre  de  Lacroix  de 
Castries. 

1747-1759.  —  Dominique  II  do  l^rochefou- 
cauld,  cardinal. 

1759-1764.  —  LtoPOLD-Cfl ARLES  do  Choiseul- 
Stainville. 

1764-1790.  —  François-Joachim  de  Pierre  de 
Remis,  cardinal,  ambassadeur.  On  lui  donna 
pour  coadjuleur  en  1784,  son  neveu  Prmnçois 


de  Pierre  de  Bemis,  qui  avait  litre  d'archevêque 
de  Damas. 

1790-1801.    —   Jean-Joachim  Gausscrand, 
évêque  constitutionnel. 

1823-1833.  —  Charles  Braulf,  1^'  archevê- 
que depuis  le  rétablissement  du  siège. 

1833-1842.  —  François-Marie-Édouard  de 
Gualy. 

+843-1864.  —  Jean-Joseph-Marie-Eugfne  de 
Jerphanion. 

1864-1875.  —  Jean -Paul -François- Félix - 
Marie  Lyonnet. 

(yl  suivre.) 


VILLA  DE  80URJADE 


Gourjade  est  un  hameau  situé  sur  le  terriloire 
de  Castres ,  à  l'entrée  de  l'isthme  d'une  pres- 
qu'île formée  par  TAgoût.  —  A  l'époque  de 
l'occupation  de  la  Gaule  par  les  Romains,  c'était 
une  villa  dont  les  vastes  bâtiments  ont  été  en 
partie  fouillés,  il  y  a  un  demi-siécle,  sur  une 
surface  de  65  métrés  de  largeur  sur  47  de  pro- 
fondeur. M.  Dumége  était  alors  chargé  par  le 
conseil  général  de  rechercher  les  antiquités  du 
déparlement;  nous  avons  retrouvé  le  plan  qu  i! 
a  dressé  de  la  villa  de  Gourjade  et  nous  le 
publions. 
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Le$  dispositions  de  cette  vaste  villa  sont  celles 
de  toutes  les  habitations  romaines.  La  façade 
était  au  midi.  L'entrée  principale  formait  un 
avant-corps  à  colonnes.  On  a  retrouvé  des  tron- 
çons de  ces  colonnes.  Une  porte  de  2  mètres 
de  large  donnait  accès  dans  le  prothyrum^  on 
vestibule  régulier,  dont  le  grand  côté  avait  44 
mèlres  40  centimètres  cl  le  petit  8  mètres  40. 
En  face  de  cette  porte  d'entrée,  une  autre  porte, 
de  même  laideur,  donnait  accès  dans  Vatrium, 
qu'eulourait  une  galerie  de  3  mètres  de  large. 
Cet  atrium,  ou  cour  intérieure,  d'où  on  a  sorti 
une  grande  quantité  de  briques  et  de  tuileaux, 
mesurait  en  largeur  26  mèlres  50  centimètres 
et  en  profondeur  46  mèlres  20  centimètres.  Au 
fond  et  en  face  de  la  seconde  porte  était  un 
passage  de  même  largeur  que  le  prothyrum  ; 
c'était  le  iablinum  qui,  sans  nul  doute,  ouvrait 
sur  le  peristylium;  mais  cette  partie  des  bâti- 
ments n'a  pas  été  fouillée.  Sur  les  deux  côtés 
de  Vatrium  étaient  un  grand  nombre  de  pièces, 
eubicula,  à  l'usage  dès  gens  de  la  villa  et  des 
hôtes;  la  partie  principale  des  bâtiments,  celiequi 
était  habitée  par  les  maîtres,  occupait ,  presque 
en  entier,  l'aile  gauche  de  la  façade  cl  elle  n'avait 
pas  moins  de  22  mètres  de  largeur  sur  40  de 
profondeur.  A  l'ouest,  dans  la  partie  où  Ton 
na  pas  fait  de  fouilles,  des  commencements  de 
murs  indiquaient  que  de  ce  côté  étail  l'entrée 
particulière  pour  le  service  de  la  villa.  Près  de 
là  passait  un  chemin  venant  de  Castres  et  se 
bifurquant,  près  de  Salvages,  dans  les  directions 
de  Burlats  et  de  Roquecourbe. 


LE  VIEUX  PONT  D'ALBI 


Trois  ponts  sont  jetés  sur  le  Tarn  dans  la 
«Ule  d'Albi. 

En  aval  est  le  viaduc  que  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  d'Orléans,  réseau  central,  a 
construit  pour  rattacher  la  gare  de  Cirmaux  à 
rerainraiicbeoieDl  d'Albi.  Ce  nagnitique  pont, 


qui  repose  sur  de  larges  massifs  engagés  d'un 
mètre  dans  le  tuf,  est  construit  en  briques,  et 
il  se  fait  surtout  remarquer  par  sa  forme  légère 
et  l'élégance  de  ses  proportions.  11  a  208  mètres 
80  de  longueur  sur  4  mètres  68  de  largeur;  ses 
arches  â  plein  cintre  ont  unlformèment25mèlres 
d'ouverture;  cinq  seulement  sont  entières,  les 
deux  extrêmes  étant  au  tiers  engagées  dans  les 
terres;  l'axe  longitudinal  de  la  chaussée,  qui  a 
une  pente  de  0*"  0425  par  mètre,  est  à  une 
hauteur  moyenne  de  29  mètres  au-dessus  de 
l'étiage  (4). 

En  amont  est  le  nouveau  pont,  dit  de  Stras- 
bourg, qui  rectifie  la  route  nationale  n®88et 
relie  les  deux  parties  de  la  ville  en  supprimant 
les  rampes  si  incommodes  des  deux  rives  de  la 
rivière.  L'ingénieur  Laroche,  dont  les  travaux 
ont  complètement  transformé  la  ville  d'Albi, 
avait  projeté,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  la  cons- 
truction de  ce  pont;  mais  il  s'agissait  d'une 
dépense  de  près  d'un  million  et  une  telle  entre- 
prise n'était  pas  réalisable  pour  l'époque;  il 
fallait  le  grand  développement  donné  de  nos 
jours  aux  travaux  publics  pour  les  rendre  pos- 
sibles. Le  projet  étudié  par  divers  ingénieurs  a 
élè  moditié  et  exèculé  par  MM.  Cassanac,  ingé- 
nieur en  chef,  et  Dussausey,  ingénieur  ordinaire; 
l'inauguration  du  monument,  qui  est  une  des 
(cuvres  d'art  les  plus  remarqu.ibles  du  départe- 
ment, a  eu  lieu  le  47  janvier  4867  (2). 

C'est  entre  ces  deux  ponts  que  se  trouve 
construit  celui  dont  nous  voulons  retracer 
le  passé,  afîn  de  montrer  que,  dans  l'abandon 
auquel  il  semble  condamné,  il  a  droit  à  tous 
nos  respects.  Et  d'abord,  malgré  son  grand  âge, 
il  a  sur  beaucoup  d'autres  l'avantage  de  pouvoir 
produire  son  acie  de  naissance.  Voici  la  traduc- 
tion de  ce  document  (3)  : 

(1)  Voy.  la  Vue  d'Albi,  page  33  d«  la  Revw, 
(3)  AfifitMtre  du  Dépmiement.  4876.  Page  333. 
(3)  Le  texte  latin ,  tiré  des  archives  du  chapitre  Sainl-Salvi  ' 
d'Albi,  aujourd'hui   détruites,   se  trouve   dans  la  grande 
édition    de    V Histoire   générale   du   Languedoc,   Tome   II. 
Preuves^  page  494. 
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«  Le  souvenir  des  actions  des  hommes  étent 
de  courte  durée;  les  closes  qui  se  font  sous  le 
soleil  étant  toutes  fragiles,  nous  faisons  cet  écrit 
pour  qu^on  sache  à  l'avenir  que  Tabbé  Anselme, 
de  réglise  Saint-Saivi,  le  prévôt  Adalbert, 
Tarchidiacre  Léo  le  Franc,  Técolàlre  R.  (i)et  les 
autres  chanoines  de  cette  église,  entendirent  les 
avis,  les  conseils,  les  pressantes  prières  du 
seigneur  Amélius  (2) ,  de  sainte  mémoire ,  évè- 
que  d*AIbi,  de  Frotaire,  évèque  de  Ntmes,  de 
son  frère  B.  Aton,  proconsul  de  Ntmes  et  prince 
d*Albi  (3) ,  des  évèques  Gérard  de  Rodez,  B. 
de  Cahors  (4) ,  et  encore  sur  la  requête  et  les 
supplications  de  tous  les  citoyens  ou  bourgeois 
d*Albi  (5)  et  de  tous  ceux  que  les  susdits  evèques 
avaient  appelés,  en  grand  nombre,  des  châteaux 
et  des  bourgs  voisins  pour  appuyer  leur  de- 
mande, et  que  cédant  à  cette  demande,  à  ces 
conseils  et  à  ce^  prières ,  les  susdits  dignitaires 

(4)  CabitcoUut,  reccléeiasUqtte  qai  dirigeait  l'école  attachée 
à  i*abbaje.  (^CaptU  scokej, 

(t)  Âmélias  II  (lOtS-lOiO).  U  avait  été  religiettx  de  Saint- 
Salvi. 

(3)  Bernard  Âton  UI,fiIsd'AtoaU  qui  était  mort  en  1030. 
On  croit  que  le  pont  avait  été  projeté  par  Aton  II  et  Amélius. 
Les  fils  d'Aton  II  possédaient  par  indivis  l^éritage  paternel 
et  par  conséquent  la  vicomte  d*Aibi. 

(4)  Bernard. 

(6)  Ici  le  root  bourgeois  ne  doit  pas  être  pris  dans  le  sens 
que  lui  donnent  les  chartes  d'arfranchissement  du  nord  ;  il 
signifie  hdbitaAt  du  bourg  par  opposition  à  citoyen  fcim) , 
habitant  de  la  cité.  Les  droits  des  habitants  d'Albi  éuient  les 
mêmes  pour  tous,  et  il  n*y  a  jamais  eu  dans  cette  ville  de 
privilège  de  bourgeoisie. 


de  réglise  Saint-Salvi,  accordèrent,  concédèrent 
et  voulurent  qu*un  pont  fut  construit  sur  le 
Tarn,  sur  TaHe»  du  bienheureux  Saivi,  dans 
rintèrèt  de  la  ville  et  pour.  hrttUti  de  tout  le 
pays  d'Albigeois.  Et  afin  de  rendre  plus  facile 
Texéculion  d'une  aussi  grande  entreprise,  ils 
ont,  sur  la  demande,  les  exhortations  et  les 
prières  des  susdites  personnes,  abandonné  et 
appliqué  à  la  construction  de  ce  pont  lé  port  qai 
était  dans  ledit  alleu,  avec  tous  les  revenus  qui 
en  provenaient;  à  la  condition  toutefois  que, 
quand  les  travaux  seraient  terminés,  si  l'on 
voulait  exiger  ou  prendre  quelque  chose  des 
passants,  le  produit  en  reviendrait  aux  chanoines 
de  Saint*Salvi ,  sans  aucune  contradiction,  com- 
me seigneurs  directs,  et  qu'ils  rentreraient  en 
jouissance  de  leur  ancien  droit,  sans  qu'il  puisse 
être  apporté  aucun  trouble  à  cette  jouissance. 
De  cette  promesse,  de  cette  concession  et  de 
cette  donation  furent  témoins  les  quatre  évèques 
susnommés  et  ledit  prince  d'AIbi  B.  Aton  qui, 
comme  il  a  été  écrit  plusliaul,  voulut,  accorda 
et  confirma  tout  ce  que  dessus.  Furent  aussi 
témoins  les  nombreux  habitants  de  la  ville  et 
des  environs  qui  étaient  accourus  pour  donner 
leur  approbation  à  une  œuvre  d'une  aussi  grande 
utilité.  » 

Cet  acte  n'est  pas  daté  ;  mais  les  personnages 
qui  y  figurent  indiquent  suffisamment  Fépoque 
à  laquefie  il  a  été  écrit,  c'est-à-dire  vers  4035, 

d'après  dom  Vaissèle. 

{A  suivre.) 


*\i%^^-^v\/w-.<»y\^^i"*^yw^^k^«»^^w\«^*\/v/*^^/v.*^k/V*^^*^/**»'»r'  ^^^0K0s^^ 


ORDONNilNCE  SOMPTUAIRE.  PUBLIEE  A  CASTRES  EN   1375 


Que  home  ni  femna  de  Castras  habitan  ni 
de  sas  pertenensas  no  ause  donar  ni  estrenar 
a  negun  flihol  ho  filhola  que  fussa  hotra  la 
soma  de  V  s.  t.  petitz  et  eniotz  sotz  la  pena 
de  LX  s.  t.  donadors  a  la  cort. 

Item.  Que  neguna  dona   de  Castras  ni  de 


Qu'aucun  habitant  de  Castres  ou  de  la  ban- 
lieue,  homme  ou  femme,  ne  donne  pour  étrennes 
à  son  filleul  ou  à  sa  filleule  plus  de  cinq 
sous  tournois  petits,  sous  peine  de  soixante 
sous  tournois  applicables  à  la  cour. 

liem.  Qu'aucune  dame  de  Castres  ou  de  la 
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sas  pertenensas  no  aase  vesitar  neguna  jazen 
a  dimenge  ni  a  festa  ni  ad  autres  jorns,  si  donx 
no  era  malauta,  si  donx  no  mayrés,  sors,  auiolas 
conhadas ,  •  cosinas  gennanas  ho  segondas,  ho 
comayres  dels  effans  de  que  jayrran  ho  vesinas 
propedanas,  entro  VI,  sotz  pena  de  XX  s.  t 
donadors  à  la  cort. 


Item^  Que  neguna  dona  que  aia  jagutz  de 
eflan  no  ause  donar  ni  far  eslrena  de  fogassetz 
ni  de  tî  a  negunas  autras  personas,  mas  tan 
sotamens,  al  compayre  et  a  la  comayre  de  que 
aura  jagat,  sotz  pena  de  XX  s.  t.  donadors 
à  la  cort. 

Item^  Que  neguna  dona  que  ane  bateiar  iilhol 
ho  filhola  no  auze  menar  ab  si  ni  ademprar 
al  may,  mas  IIll  donas  devas  la  partida*  del 
fiihol  et  autras  llll  devas  la  parlida  de  la 
comayre,  solz  pena  de  XX  s. 


A  PROPOS  D'UN  CHAT 


Voici  un  procès  curieux ,  terminé  par  l'offi- 
cialilé  de  Castres,  et  dont  il  nous  a  paru  utile 
de  faire  connaître  les  diverses  phases,  â  titre  de 
renseignements  sur  les  mœurs  et  coutumes  du 
xvii«  siècle. 

L'abbé  Fraisse,  prêtre  et  hebdomadier  du 
chapitre  de  Montauban,  avait  une  superbe  chatte 
blanche,  une  Isabelle,  914*1/  n* aurait  voulu  don- 
ner pour  rien  au  monde.  Il  ne  lui  reprochait 
quun  seul  défaut,  la  gourmandise,  etc*est  un 
vice  assez  ordinaire  dans  la  race  féline;  mais  la 
chatte  de  notre  abbé  était  surtout  friande  de 
{Hgeons,  et  elle  dépeuplait  tous  les  pigeonniers 
da  voisinage.  Chaque  matin  elle  faisait  sa  ronde 
de  chasse  pour  la  provision  de  la  journée,  et» 
aussi  rusée  que  gourmande,  elle  savait  échapper 
i  bNB  les  pi^es  qu'on  lui  tendait.  Mais  enfin  le 


banlieue  ne  se  permette  de  visiter  une  nouvelle 
accouchée  soit  le  dimanche,  soit  un  jour  de  fête» 
ou  quelque  jour  que  ce  soit,  à  moins  que  cette 
accouchée  ne  soit  malade.  Nulle  autre  personne 
que  les  mères,  les  sœurs,  les  aïeules  mater- 
nelles, les  cousines  gennaines  ou  issues  de 
germaines,  les  commères  des  enfants  nouveau- 
nés  ou  les  plus  proches  voisines,  ne  peut  visiter 
les  nouvelles  accouchées  dans  les  six  premiers 
jours,  sous  peine  de  vingt  sous  tournois. 

Ilem  Qu'aucune  nouvelle  accouchée  ne  fasse 
don  et  étrennesde  fogassetsetdevin,à  personne 
autre  qu'à  son  compère  et  à  sa  commère, 
sous  peine  de  vingt  sous  tournois  applicables 
à  la  cour. 

Item.  Qu'aucune  dame  qui  va  baptiser  un 
filleul  ou  une  filleule,  ne  prenne  avec  elle 
et  ne  fasse  inviter  plus  de  quatre  dames  du 
cêté  du  filleul  et  quatre  du  côté  de  la  commère, 
sous  peine  de  vingt  sous  tournois. 


^#^^f\/^^hA^«■  A.#'  ^^  ..^k.*  '^  -v^  . 


chirurgien  Donzieu  résolut  de  se  débarrasser  de 
ce  voisin  incommode  :  un  malin,  donc,  il 
s'arme  d'un  fusil ,  se  place  à  la  lucarne  de  sa 
maison,  et,  au  moment  où  Isabelle  rentre  avec 
la  proie  qu'elle  venait  de  lui  dérober,  il  l'ajuste 
et  la  tue....  La  pauvre  bête  alla  tomber  sur  le 
toit  de  son  maître. 

C'était  le  24  avril  4670.  Le  délit  fut,  le  jour 
même ,  dénoncé  à  l'hôtel  de  ville  ;  mais  il  n'y 
eut  aucune  poursuite.  L'abbé  Fraisse  était  donc 
en  proie  au  plus  vif  ressentiment,  lorsque  tra- 
versant la  place  publique,  quelques  jours  après 
l'événement,  il  aperçut  Donzieu  occupé  à  pré- 
parer, sur  une  des  tables  de  la  boucherie,  la 
pâture  de  son  chat,  il  l'aborde:  Je  n'ai  plus, 
lui  dit-il,  à  m'occuper  de  pareils  soins.  —  Ahl 
fit  Donzieu.  —  Non .  répliqua  l'abbé,  car  vous 
avez  tué  ma  chatte.  —  Pourquoi,  répondit 
tranquillement  Donzieu,  mangeait-elle  mes  pi- 
geons? — -  Ce  calme  exaspérant  Fraisse»  il  donna 
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deux  soufflets  k  son  adversaire,  le  prit  au  collet 
et  s'armant  d*nn  bâton  qu'il  trouva  dans  la  bou- 
tique, il  l'aurait  assommé,  sans  Tintervention 
de  trois  personnes  qui  assistaient  à  cette  scène 
de  violence. 

L'affaire  s'aggravait.  Donzieu,  qui  ne  pouvait 
pas  rester  sous  le  coup  d'une  insulte  publique, 
fit  constater  ses  blessures;  mais  il  était  protes- 
tant, et  la  qualité  de  l'auteur  de  Tinsulle  lui 
imposait  l'obligation  de  demander  justice  à  l'of- 
flcial,  car  à  cette  époque  les  ecclésiastiques 
n'étaient  pas  justiciables  des  tribunaux  ordi- 
naires. Cependant  il  dépose  sa  plainte,  l'official 
lance  un  décret  de  prise  de  corps,  et  le  7  mai 
une  sentence  ordonne  la  confrontation  des 
témoins. 

L'abbé,  qui  sans  doute  ne  s'attendait  pas  à 
cette  décision,  récrimina  contre  ses  pairs,  allé- 
guant contre  eux  plusieurs  griefs ,  et  il  appela 
de  leur  jugement  au  tribunal  de  la  métropole. 
Sur  cet  appel ,  le  procureur  fiscal  de  Toulouse 
donna  ses  conclusions  le  25  juin  :  «  Le  fait  est 
bien  constaté,  dit-il,  il  est  grave  et  il  serait  à 
craindre  que  l'impunité  ne  causât  du  scandale, 
i  cause  de  la  religion  de  l'adversaire;  cependant 
si  remporlement  de  Fraisse  est  blâmable,  il  peut 
s'expliquer  par  la  raillerie  de  Donzieu;  je  ne 
crois  donc  pas  qu'il  y  ait  lieu  à  confrontation  et 
une  légère  pénitence  doit  suffire.  »  Deux  jours 
aprè-s,  une  sentence,  prise  en  conformité  de  ces 
conclusions,  déclarait  l'instance  mal  jugée  par 
l'official  de  Monlauban,  retenait  l'affaire  et 
mettait  les  parties  hors  de  cour  et  de  procès, 
dépens  compensés. 

Ainsi  la  mort  de  la  pauvre  Isabelle  avait  déjà 
occupé  trois  tribunaux.  Donzieu,  qui  considérait 
la  sentence  de  Toulouse  comme  un  déni  de  jus- 
lice,  n'hésita  pas  d'en  appeler  du  métropolitain 
à  la  cour  de  Rome ,  et  le  26  août  un  bref  du 
Pape  commît  pour  connaître  de  cette  importante 
affaire  les  évoques  d'AIbi,  de  Castres,  de  Lombez 
ou  leurs  officiaux.  Ce  bref  fut  présenté  à  l'offi- 
f4^l  de  Castres  qui  le  reçut  ;  les  sacs  de  la  pro- 


cédure lui  furent  remis  et  il  se  chargea  de  dire 
droit  aux  parties. 

Alors  les  sacs  se  remplissent  de  productions 
nouvelles.  Fraisse  ne  nie  pas  avoir  frappé  Don- 
zieu ,  mais  il  dit  qu'un  attentat  commis  à  son 
préjudice,  sur  le  toit  de  sa  propre  maison, 
méritait  punition,  quia  domus  sua  unicuique 
tulissimum  refugium  et  receptaculum  est;  que 
le  chirurgien  qui  a  constaté  les  prétendues  bles- 
sures ne  peut  être  cru  en  justice,  parce  qu'il 
est  protestant  et  ami  de  l'adversaire;  que  deux 
des  trois  témoins  produits  sont  aussi  protestants» 
et  que  ce  sont  personnes  ignorantes,  de  basse 
condition;  enfin,  il  prétend  que  l'accusation 
portée  contre  lui,  prêtre,  par  un  hérétique, 
n'est  pas  admissible  :  infâmes  et  hœretici  homi^ 
nés  bonœ  famœ  accusare  non  possunt  ;  il  ajoute 
que  le  bref  qui  ouvre  une  nouvelle  instance  a 
été  surpris  au  Saint-Père,  qui  n'aurait  pas 
appelé  un  protestant  son  cher  fils  ^  et  il  conclut 
à  la  confirmation  pure  et  simple  de  la  sentence 
du  métropolitain. 

Donzieu  fait  ressortir,  dans  sa  réponse,  la 
gravité  du  délit  :  il  a  été  frappé  sur  le  visage, 
qui  est  le  siège  de  l'honneur  et  qui  doit  être 
respecté  même  en  la  personne  d'un  condamné, 
et  l'offense  est  d'autant  plus  grave  qu'elle  a  été 
faite  par  un  prêtre.  La  constatation  des  blessures 
a  été  admise  par  les  juges  précédents  sans  au- 
cune difficulté,  et  il  n'est  pas  nécessaire  que 
les  témoins  soient  gens  de  condition  et  instruits, 
pourvu  qu'ils  soient  probes.  Quant  aux  repro- 
ches sur  la  diversité  de  religion ,  il  s'étonne  que 
l'adversaire  ait  osé  les  articuler,  car  les  édits  et 
les  ordonnances  défendent  expressément  aux 
sujets  du  roi  de  se  provoquer,  de  fait  ni  de 
parole,  à  ce  sujet  et  autorisent  formellement  les 
protestants  à  appeler  en  justice  les  ecclésiasti- 
ques. L'adversaire,  dit-il,  fait  injure  à  Sa  Sain- 
teté en  supposant  qu'elle  eut  refusé  le  bref  si 
elle  eut  su  que  le  demandeur  était  protestant, 
qu'elle  eut  considéré  la  qualité  des  personnes 
et  non  leur  droit ,  et  il  termine  en  demandant 
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amdamnalion. 

Le  26  féTrier  4671 ,  rofficial  de  Castres  or- 
doona ,  comme  lavait  déjà  fait  celui  de  Mon- 
tauban ,  Taudition  des  témoins.  Donziea  s'em- 
pressa de  les  faire  assigner  pour  le  %\  mars, 
et  il  se  rendit  à  Castres  avec  eux  ;  mais  c'était 
un  joar  de  fête;  le  juge  ne  siégeait  pas,  et  le 
lendemain  était  un  dimanche.  Comme  un  plus 
long  séjour  lui  aurait  occasionné  de  grandes 
dépenses ,  il  présenta  requête  pour  être  autorisé 
à  faire  entendre  ses  témoins  sur  les  lieux ,  ce 
qui  lai  fut  accordé,  et  il  reprit  la  route  de 
Montauban. 

Mais  de  nouvelles  difficultés  devaient  surgir  ; 
et  d'abord  il  était  difficile  que  les  parties  s'en- 
tendissent sur  le  choix  du  commissaire-enquê- 
teur, qui  devait  être  un  gradué  :  celui-ci  pré- 
tendit qu'il  s'agissait  d'un  gradué  ecclésiastique, 
celni-là  d'un  gradué  laïque ,  si  bien  qu'après  de 
longues  contestations^  chacune  des  parties  se 
reIranehaDt  dans  ses  prétentions,  il  y  eut  deux 
enquêtes.. L'enquête  ecclésiastique,  entravée  par 
DoDzîeu,  n'aboutit  pas;  l'autre,  ouverte  le  9 
avril ,  fut  signifiée  le  29  à  la  partie  adverse ,  et 
le  débû  de  rigueur  expirait  le  30. 

Enfin,  le  juge  va-t-il  prononcer  la  sentence  ? 
—  Non  !  il  faut  encore  subir  les  dires  et  les 
répliques  sur  les  confrontations.  Ecoutez  l'abbé 
Praisse  menaçant  son  adversaire  d'un  châtiment 
semblable  à  celui  dont  Dieu  a,  suivant  lui,  frappé 
certains  persécuteurs  d'un  saint  :  «  Non-seule- 
ment, dit-il,  Donzieu  tua  mon  chat;  mais  il 
m'injuria,  et  il  devrait  avoir  plus  de  respect  et 
de  retenue  pour  un  prêtre,  sans  le  fôcher  ni 
injarier.  Les  excès  qui  se  commettent  à  rencon- 
tre des  prêtres  sont  grandement  punissables,  et 
Notre  Seignrar  ne  punit  pas  seulement  les  per- 
sonnes qui  ont  fait  quelques  outrages  aux  prê- 
tres, mais  encore  il  punit  et  châtie  ceux  qui  les 
ont  commis  à  rencontre  des  bêtes  qui  leur  ap- 
partiennent. Un  des  plus  signalés  prodiges  que 
Notre  Seigneur  fit  à  la  gloire  et  honneur  de 
Saint  Thomas  de  Gantorbery ,  durant  sa  vie , 


c'est  que  passant  un  jour  dans  un  bourg,  les 
habitants  coupèrent  la  queue  de  son  cheval,  par 
dérision  ;  Inais  Notre  Seigneur  ne  voulut  pas 
laisser  ce  crime  impuni  ;  il  permit  par  un  juste 
jugement,  que  ceux  qui  descendaient  de  ces  im«- 
pies  vilains  naquissent  avec  des  queues  de  bêtes 
brutes.  L'adversaire  devrait  appréhender  pareil 
châtiment,  car  il  ne  se  contenta  pas  de  tuer  mon 
chat,  il  lui  coupa  la  queue  et  la  donna  à  son 
petit  enfanL  » 

Enfin,  le  12  juin,  le  promoteur  de  Tévêché  de 
Castres  déposa  ses  conclusions,  et  l'abbé  Fraisse 
fut  condamné  à  trois  cents  livres  envers  Don- 
zieu, à  trente  livres  pour  œuvres  pies,  et  aux 
dépens. 

Pauvre  Isabelle,  voilà  ou  ta  gourmandise  de- 
vait conduire  ton  mattrel...  Mais  notre  but  n'é- 
tait pas  de  nous  apitoyer  sur  îe  sort  de  l'abbé, 
nous  voulions  seulement  montrer  les  lenteurs 
de  la  procédure  sous  l'ancien  régime  et  les 
entraves  qui  résultaient  pour  la  justice  de  la 
différence  de  qualité  entre  les  parties.  Ainsi 
voilà  un  délit,  à  peine  justiciable  aujourd'hui 
de  la  police  correctionnelle,  dont  la  procédure 
a  duré  près  de  deux  ans,  et  qui  a  occupé  les 
consuls  d'une  ville,  plusieurs  gradués,  deux  offi- 
ciantes épiscopales,  un  tribunal  métropolitain 
et  le  Pape  lui-même. 


8LANURES  HISTORIQUES 


1351  (40  juillet).  ^  Première  entrée  de 
l'évéque  d'Albi  Arnald-Guillermi  dans  sa  ville 
ÉPiscoPALE.  —  Il  arriva  par  la  porte  de  Verdusse 
ob  l'attendait  le  consul  Bertrand  de  Montjuif, 
qui,  au  nom  de  ses  collègues  au  consulat  et  de  la 
communauté,  lui  remit,  selon  la  coutume,  les 
clefs  de  toutes  les  portes  de  la  ville  en  le  sup-^ 
pliant  de  confirmer,  comme  ses  prédécesseurs, 
toutes  les  coutumes ,  franchises  et  libertés  de  la 
cité.  Le  prélat  le  promit,  puis  il  remit  les  cleb 
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de  la  porte  de  Verdnsse  à  Durand  Yaissière, 
rnn  des  conseillers  des  consuls;  celles  de  la  porte 
du  Vigan  à  Jean  Cotes  ;  celles  de  la'  porte  de 
Ronel  à  Dominique  de  Monac  ;  celles  de  la  porte 
du  Cap  del  pont  à  Pierre  Favier  et  chaque  por- 
tier en  recevant  ces  clefs,  jurait  sur  les  saints 
Evangiles  de  les  garder  fidèlement,  de  n*en 
jamais  faire  usage  contrairement  aux  droits  du 
seigneur  évêque,  de  l'église  et  des  citoyens 
d*Albi  ou  du  roi  de  France,  et  d'ouvrir  la  porte 
sur  Tordre  du  prélat  si  lui  ou  ses  gens  voulaient 
sortir  ou  entrer.  De  tout  quoi  le  notaire  Du- 
rand de  Montalazac,  dressa  acte  en  présence  de 
témoins. 

f  4180.  —  Le  droit  à  la  robe  des  morts.  — 
Lorsqu'un  vicomte  de  Lautrec  ou  sa  dame  mou- 
rait, le  recteur  de  la  chapelle  du  château,  dite 
de  Montlausine,  prenait  par  droit  de  coutume, 
le  meilleur  vêtement,  la  meilleure  robe  du  dé- 
funt ou  de  la  défunte,  le  jour  même  du  décès. 
Le  recteur  Pierre  de  Labarthé.  exerça  ce  droit 
à  la  mort  de  Pierre  de  Lautrec,  seigneur  de 
Montredon,  et  à  celle  de  la  vicomtesse;  mais  à 
la  mort  de  Marguerite,  femme  de  Pierre  de 
Lautrec,  fils   du  précédent,  comme  lui  sei- 
gneur de  Montredon  et  vicomte  de  Lautrec ,  le 
recteur  Pierre  de  Quercy  réclamant  la  meil- 
leure robe  de  la  défunte,  Pierre  refusa,  disant 
qu'il  voulait  vérifier  le  droit  du  réclamant  et 
parce  que  d'ailleurs  le  recteur  et  les  fabriciens 
de  l'église  de  Berlan,  dans  la  seigneurie  de 
Montredon,  prétendaient  que  ce  droit  leur  appar- 
tenait et  non  au  recteur  de  Montlausine.  Pierre 
consulta  les  anciens,  les  seigneurs  du  Montre- 
donnais;    les  renseignements   qu'il  recueillit 
lui  ayant  prouvé  la  légitimité  des  prétentions 
du  recteur  de  Montlausine,  il  reconnut  ce  sin- 
gulier draU  de  robe,  par  acte  du  1 6  janvier  \  430. 

1459.  —  Formule  de  l'hommage  rendu  a 
Jean  de  Foix,  vicomte  de  Lautrec,  par  ses  vas- 
saux DE  LA  vicoMTft.  —  «  Vos  recouoyzcs  atener 
eh  homatge  et  segrament  de  flzeltat  de  noble  I 


Johan  de  Foys,  vescomte  de  Lautrec  et  de  Vil- 
lamur,  so  es  a  saber  etc.  (suit  la  désignation 
des  fiefs)  en  las  mas  del  dit  mossen  lo  loctenen 
del  dit  mossen  lo  vescomte,  juxta  la  costuma 
del  présent  pays,  juran  am  ambidas  las  mas  sus 
los  iiij  sans  euvangelis  et  sus  lo  te  igitur  et  la 
crotz,  de  esser  bo  et  vertadier  vazalh  et  esser  bo 
et  vertadier  et  fizel  et  liai  home  et  vazalh  et  far 
et  servar  tota  valensa  et  fidelitat  et  legalitat  que 
bo  et  vertadier  vazalh  et  fizel  deu  far  servar  et 
gardar  a  son  senhor,  los  bes  et  causas  del  dit 
senhor  et  de  sos  succ^sors  gardar  et  servar,  las 
causas  sécrétas  no  revelar,  consel,  quant  per  le 
li  sera  demandât,  donar  sus  so  que  H  sera  pus 
utial  et  aprofltabie,  et  las  causas  dampnosas  et 
inutials,  sitost  com  H  vendran  a  sa  noticia,  reve- 
lar ho  notiffica  et  révéla,  et  contra  totas  per» 
sonaset  homes,  que  podo  nayze  ni  vivre  ni  mon, 
couselh  et  adjntor  adel  et  als  sens  dar  et  pres- 
tar,  juxta  son  poder,  exeptat  notre  senhor  lo 
Rey.  Promet  que  jamay  no  sera  en  conselh  ni 
en  que  lodit  mossenhor  degues  perdre  la  vida 
ni  mehbre  ni  que  prengia,  ni  el  ni  sos  succes- 
sors,  lezio  ni  en  juria  degun.  Et  si  se  esquasia 
que  los  senhor  perdes  los  bes,  rendas  cens  ni 
autras  causas,  que  al  pus  tost  que  poyra  li  ajo- 
dara  ali  recobrar,  et  aulra  maneyra  far  coma 
vertadier  vazalh  deu  fer  a  son  senhor.  » 

A 

i5&9.  —  Testament  de  Christophe  de  Ver- 
non,  SEIGNEUR  DE  RouAiRoux.  —  Il  fut  ouvert 
dans  le  château  dudit  Rouairoux  en  4559,  à 
la  requête  de  François,  fils  du  testateur.  — 
Beatrix  de  Gapriol ,  mère  dudit  Christophe  de 
Vemon,  vivait  encore.  —  Le  testateur  avait 
aussi  trois  filles  :  Beatrix,  mariée  à  Etienne 
de  Caylus,  seigneur  de  Colombières,  diocèse 
de  Béziers  ;  Jeanne  et  Marguerite ,  religieuses 
dominicaines  au  couvent  de  Prouille.  Il  avait 
épousé  Florence  de  Laborme. 

1599.  —  Lettre  du  roi  Henri  III  au  comte 
D*AuEiJ0UX,  gouverneur  de  l'Albigeois.-— Mons' 
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te  conte  d'Aubijou  chev.  de  mon  ordre  capp"''  de 
cinquante  hommes  darmes  de  mes  ordonnances 
et  mon  lieutenant  général  en  Atby  et  pays 
d*Âlbigeois.  —  Mons'  d*Aubijou,  cellui  que  m'a- 
Tés  depesGhë  ma  bien  au  long  faicl  entendre  tout 
ce  que  luy  aves  donné  charge  de  me  dire  sur  ce 
qui  se  passe  journellement  de  par  délia.  Je  tous 
scay  bon  gré  de  prendre  si  soigneusement  garde 
a  ce  que  cognaisses  apertenir  a  mon  service,  et 
ïous  prye  de  continuer  a  madvertir  aux  occa- 
sions. Je  vous  envoyé  le  pouvoir  pour  comman- 
der en  ma  ville  d'Alby  et  pays  d'Albigeois,  pour 
h  grande  asseurance  et  confiance  que  jay  en  votre 
vertu ,  prudence  et  affection  à  mon  service.  En 
quoy  je  vous  prye  de  me  confirmer  touljours  de 
plus  en  pins,  ayant  incessement  rœil  ouvert  en 
ce  qui  pourrait  survenir,  et  selon,  qu'il  est  im- 
portant a  mon  service  en  telle  charge  que  celle 
que  je  tous  ay  donnée.  Priant  Dieu  mons'  d'Au- 
bijou  Yous  avoir  en  sa  s^  et  digne  garde.  Ëscript 
i  Bloys  le  seizième  jour  d'avril  mil  v^  septante 
sept.  HKNftT.         De  Nbupyille. 

■•4i4.  —  Foi  ET  HOMMAGE  AU  ROI  PAR  LE  SEI- 

GKEOE  DE  Laroqub  d  Arifat.  —  L'bommage  est 
rendu  par  Louis  de  Gabrol,  au  nom  de  son 
père,  noble  Charles  de  Cabrol,  seigneur  de  La- 
roque  d*Arifat,  pour  la  moitié  de  cette  terre 
située  partie  dans  le  diocèse  d'Âibi,  partie  dans  * 
celai  de  Castres ,  avec  justice  haute  moyenne  et 
basée.  L'autre  moitié,  mouvant  et  relevant  aussi 
de  Sa  Majesté,  appartenait  à  Pierre  de  Cabrol, 
sieur  de  la  Yerdussië.  Le  dit  Louis  de  Cabrol, 
prête  le  serment  de  fidélité  à  genoux,  tète 
nue,  sans  épée  ni  éperons,  la  main  levée  à  Dieu, 
en  la  forme  de  la  religion  réformée. 

1II98.  —  Analyse  du  dénombrement  du 
Castelyiel.  —  Le  consulat  dépend  du  comté 
de  Castres  ;  il  consiste  en  un  village  qu'on 
appelait  anciennement  ville  fermée  de  murail- 
les de  terre  et  de  briques.  —  Il  y  a  deux  gran- 
des portes  :  Tune  du  côté  de  la  ville  d'Albi, 


Tautre  du  côté  de  la  fontaine  et  du  grand  che- 
min de  Gaillac.  —  Le  roi  en  est  seul  seigneur, 
haut,  moyen  et  bas  et  seigneur  direct  de  la 
plus  grande  partie.  —  Les  autres  seigneurs 
directs,  sont  :  Tévèque ,  le  chapitre  Saint-Saivi, 
les  prébendiers  des  deux  églises,  l'hôpital  Saint- 
Jacques,  la  confrérie  de  Notre-Dame  de  la  Puri- 
fication de  réglise  Sainte-Martianne,  M.  de  Saint- 
Amans,  d'AIbi,  et  M.  de  Loulm,  officiai.  —  La 
justice  est  exercée  sur  les  lieux,  au  nom  du  roi, 
par  un  officier  prenant  le  titre  de  lieutenant 
du  juge  de  la  ville  et  comté  de  Castres,  par 
un  substitut  du  procureur  général  du  roi  et  par 
un  greffier.  —  Il  y  a  quatre  consuls,  portant 
chaperon  rouge  et  noir.  Autrefois,  ils  étaient 
élus  parla  pluralité  des  voix  des  habitants  et  prê- 
taient serment  devant  le  juge  ou  son  lieutenant  ; 
mais  depuis  rengagement  du  domaine,  les  en- 
gagistes  se  sont  attribué  l'élection  consulaire. 
—  Les  consuls  connaissent  de  la  police  et  il  y  a 
un  greffier  consulaire.  —  Le  droit  de  lods  et 
ventes  se  paye  au  denier  12;  pour  les  échanges 
on  ne  paie  aucun  droit  ;  il  n'y  a  aucun  droit  de 
tasque.  —  Il  y  a  dans  le  consulat  certains  biens 
nobles  possédés  par  MM.  de  Parayre,  chanoine 
à  la  cathédrale  ;  de  Chassant,  avocat  à  Toulouse  ; 
par  le  curé  duCastel  viel  et  les  lépreux  de  laMala- 
drerie  Saint-Jean  dudit  lieu.  »  Il  y  a  un  foirai, 
à  une  petite  distance  du  village  où  Ton  tient  les 
foires;  une  place  publique  devant  le  consistoire 
royal,  où  l'on  tenait  anciennement  des  marchés 
et  où  il  y  a  des  mesures  de  pierre,  et  une  petite 
maison  appelée  la  Maison  commune  ou  de  Saint- 
Loup,  devant  l'église.  —  Il  y  a  encore  un  four 
banal  du  seigneur.  —  Le  roi  possède  un  patus 
où  était  anciennement  le  château  et  tous  les 
travers  lui  appartiennent  tant  du  côté  de  la 
rivière  que  du  côté  du  Théron  ;  il  possède  aussi 
à  Canabière  un  pré  appelé  communément  le 
pré  de  la  Cour.  —  Le  roi  perçoit  annuellement 
un  droit  de  pezade  à  raison  d'une  demi  quarte 
blé,  seigle  et  une  demi  quarte  avoine  sur  chaque 
laboureur  ayant  araire  d'une  paire  de  bœufs  ou 
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'une  paire  de  mules  et  demi  quarte  pour  la  demi 
araire.  On  ne  peut  prendre  pour  plus  de  deux 
araires;  mais  il  y  a  sur  ce  droit  contestation  parce 
qu'il  n*a  jamais  été  reconnu  au  roi  ni  à  ses  de- 
vanciers les  comtes  de  Castres  et  n'a  été  récla- 
mé que  par  l'engagisle  Elie  Dupuy.  —  Le  roi 
prend  encore  le  droit  de  fouage  c'est-à-dire  sur 
chaque  feu  du  village  une  année  16  deniers  et 
l'autre  45,  pour  les  maisons  qui  sont  jusqu'au 
ruisseau  de  Seux,  et  pour  celles  qui  sont  au- 
delà  dttdit  ruisseau  chaque  année  2  sols  9  de- 
niersy  moyennant  quoi  ils  peuvent  faire  cons- 
truire des  fours  si  bon  leur  semble  ;  mais  encore 
il  n'y  a  de  ce  droit  aucune  reconnaissance  el  il 
n'a  été  exigé  que  depuis  Dupuy.  —  Les  mesures 
sont  les  mêmes  qu'à  Albi.  —  Les  habitants  ont  la 
faculté  de  faire  bâtir  maisons,  tours,  pigeon- 
niers, garennes  et  viviers,  de  chasser  à  tous  poils 
et  plumes  et  pêcher. 

1999.  —  Testament  du  comte  de  Mon- 
TESQUiou.  —  Ce  testament  fut  dicté  dans  l'hôpital 
de  la  Charité,  au  Cap,  le  25  mai.  Joseph 
Gaspard  de  Fezensac,  comte  de  Montesquiou, 
âgé  de  26  ans,  capitaine  d'infanterie  à  la  suite 
du  régiment  Delon,  était  né  à  Lautrec,  de 
François  de  Montesquiou  et  d'Eleonore  de  Benc- 
vent.  Il  donne  tous  ses  biens  à  son  frère  utérin 
Perrin  de  Lengary,  attribuant  600  livres  de 
rente  viagère  aux  deux  filles  de  service  attachées 
à  son  château  d'Algans. 


DÉCOUVERTE  D'ANTIQUITÉS  A  MONTSALVI 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous 
apprenons  que  Ton  vient  de  découvrir,  en  dé- 
frichant un  bois  à  Montsalvi,  des  objets  qui 
remontent  à  une  haute  antiquité.  Le  proprié- 
taire, M.  Biscons,  a  eu  le  bon  esprit,  et  nous 
l'en  remercions,  de  déposer  ces  objets  dans  les 


cojlections  départementales.  Ce  sont  des  frag- 
ments de  vases  en  terre ,  de  la  composition  la 
plus  grossière;  un  bracelet  en  bronze;  deux 
longues  épingles,  également  en  bronze,  de 
l'espèce  de  celles  dont  les  dames  romaines  se 
servaient  pour  retenir  leurs  cheveux  sur  le  der- 
rière de  la  tète ,  el  des  perles  dambre  enfilées 
sur  une  tige  de  bronze. 

Montsalvi,  aujourd'hui  dépendance  de  Puy- 
gouzon,  est  une  très-ancienne  localité  située 
près  de  la  voie  antique  qui  traversait  l'Albigeois 
et  non  loin  de  Lavène,  où  des  antiquités,  sem- 
blables à  celles  que  nous  venons  de  mention- 
ner, ont  été  découvertes  il  y  a  quelques  années. 
La  seigneurie  de  Montsalvi  appartenait  à  l'église 
Saint-Salvi  d'AIbi,  et  ce  domaine  a  sans  doute 
fait   partie  des  biens  de  la  famille  du  saint 
évéque  albigeois  dont  les  reliques  sont  conser- 
vées dans  cette  église.  Il  a  existé  à  Montsalvi  un 
château-fort.  Démantelée  au  xiv«  siècle ,  à  l'ap- 
proche des  Anglais,  cette  forteresse  fut  res- 
taurée dans  le  siècle  suivant,  car,  en  1574,  de 
Bages,  un  huguenot  d'AIbi  réfugié  à  Lombers, 
s'en  empara.  Les  catholiques  y  rentrèrent  en 
1584;  mais  bientôt  après,  le  chapitre  de  Saint- 
Salvi  ayant  déclaré  ne  pouvoir  en  assurer  la 
conservation ,  le  conseil  de  guerre  qui  siégeait 
à  Albi,  au  nom  de  la  ligue,  en  ordonna  la  dé- 
molition, ce  qui  fut  fait.  Les  habitants  ne  firent 
leur  soumission  àHenrilVque  le  S3juillet4595. 
Nous  suivrons  les  fouilles  qui  se  font  à  Montp- 
salvi  et  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant 
des  nouvelles  découvertes  qui  pourraient  y  être 


faites. 


E.  J. 
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HISTOIRE  DU  PAYS  O'ALBISEOIS 


CHAPITRBIV 
Antiquitôs  Oallo -Romaines. 

D*après  les  données  de  la  géographie ,  la 
cité  des  Albigeois  (Cxvitas  Albigensiumjy  placée 
entre  les  voies  militaires  qui  desservaient  le 
midi  de  la  Gaule,  était  entourée  de  voies  secon- 
daires qui  mettaient  en  communication  Nar- 
bonne  {Narbo),  Carcassonne  (Carcaso),  Tou- 
louse  {Tolosa)y  Cahors  (Divona),  Rodez,  Sego- 
éunum) ,  Lodéve  {Lutevaj,  d'où  elles  allaient 
par  Béziers  {Bilerra)  et  Narbonne  se  rattacher 
à  Tembranchement  des  Pyrénées.  Aucune  des 
cartes  routières  de  Tancienne  Gaule  ne  mar- 
que les  voies  de  communication  de  TAlbigeois 
avec  les  villes  que  nous  venons  de  nommer, 
et  cependant  ces  voies  existaient  :  jusqu'au  sié^ 
de  dernier  il  n'y  en  a  pas  eu  d'autres;  et 
les  restes  qui  en  sont  conservés,  les  noms 
qu'elles  portent  dans  les  anciens  titres  ou  que 
la  tradition  nous  ont  transmis  ne  permettent 
pas  de  mettre  en  doute  leur  antiquité. 

Noos  en  comptons  quatre  principales  :  le 
Cami  ferrât  de  la  rive  droite  du  Tarn,  de  Tou- 
louse à  Albi,  et  celui  de  la  rive  gauche;  la  voie  de 
Toulouse  à  Rodez, dite  chemin  Taulza  ou  chemin 
de  Rome,  parce  qu'en  effet  elle  était'  dirigée 
par  le  Puy ,  sur  Lyon  et  la  capitale  de  l'empire, 
et  la  grande  voie  narbonnaise  qui  traversait 
toot  l'Albigeois  du  sud  au  nord,  par  Castres 
et  AIbi,  et  qu'on  appelait  Cami  roumieu  au 
ivi<  siècle.  Les  deux  premiers  étaient  les  an- 
ciens chemins  gaulois  qui  mettaient  en  com- 
munication la  capitale  des  Yolsces  Tolosa- 
tes  avec  les  Rutènes  du  Gastelviel,  et  elles 
étaient  nécessaires  pour  faire  profiter  de  la 
voie  navigable  les  deux  rives  du  Tarn.  Les 
Romains  n'avaient  eu  qu'à  les  ferrer ,  suivant 


l'expression  locale.  La  ligne  principale  traver- 
sait l'Agoùt  au  Ga  et  desservait  le  camp  établi 
au  confluent  de  cette  rivière  dans  le  Tarn 
sur  le  territoire  de  Gouffouleux  {Confions). 
L'emplacement  de  ce  camp,  appuyé  au  nord 
sur  le  ruisseau  de  la  Saudrone  et  dont  les 
lignes  sont  encore  reconnaissables,  porte  le  nom 
de  Camp  Julio.^  bifurcation  ne  commençait 
qu'à  Rabastens. 

On  retrouve  des  vestiges  du  chemin  delà 
rive  droite  à  Saint-Géry ,  sur  le  territoire  de 
Lisie,  à  Avens ,  à  Gaillac ,  à  Marssac  et  sur 
le  territoire  de  Gasteinau.  On  traversait  le  Tarn 
au  port  d'AIbi ,  pour  entrer  dans  la  ville.  11 
existait  à  Rabastens  une  villa  considérable,  dont 
les  substructions  ont  été  découvertes ,  il  y  ^ 
quelques  années,  et  on  en  a  sorti  plusieurs  objets 
d'art  remarquables  (1).  Usie  est  une  ville  mo- 
derne; mais  au  nord,  sur  le  plateau  où  s'élève 
relise  Saint-Saivi  de  Coûtons,  on  a  trouvé 
des  statuettes  en  bronze ,  des  médailles  romai- 
nes ,  des  urnes  et  des  fragments  de  vases  en 
terre  rouge  ;  près  de  l'église  est  un.  tumulus 
à  bord  circulaire,  ayant  la  forme  d'un  cône 
tronqué ,  haut  de  dix  mètres  environ  sur  cent 
vingt  de  circonférence  ;  cette  motte ,  formée 
de  mains  d'hommes ,  domine  la  plaine  et  elle 
a  toujours  été  l'objet  d'une  espèce  de  cuite  dans 
la  contrée.  Gaillac  n'a  fourni  que  peu  de  té- 
moins de  la  période  gallo-romaine;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  environs  et  il  existe  sur 
la  hauteur ,  près  de  Sénouillac ,  un  souterrain 
à  plusieurs  pièces  contiguês  où  l'on  a  trouvé 
une  entaille  représentant  deux  chiens  affrontés 
dévorant  un  lièvre  (2).  A  Rivières,  les  champs 
sont  parsemés  de  débris  de  poteries  et  de  tuiles 
à  rebords;  en  travaillant  la  terre,  on  y  ren- 
contre souvent  des  substructions  ;  des  cercueils 
en  pierre;  on  y  a  trouvé  des  médailles  du 
Haut  et  du  Ras-Empire;  on  y  a  découveit 
une  belle  mosaïque  et  tout  récemment  un  hypo- 

(1)  Page  63  de  la  Revue, 
(1)  Monoçrofhia  communaUt ,  par  Hm  RoMigool. 
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câtiste  (I).  Les  envifrons  de  Marssac  et  de  Gasr- 
lelnati  et  la  plahie  d'AlM  ont  aussi  fourni  leur 
coRtingeDt  d*anti(foités. 

Le  ihemin  de  la  me  gauche  du  Tarn ,  en 
sortant  du  camp ,  passe  à  Saint-Pierre  de  Bra- 
eoQ,  à  LoupiaCy  à  ÀTignonet,  où  Ton  remarque 
remplacement  d'un  camp,  à  Saint-Martin  du 
Taur  9  et  dans  toutes  ces  localités ,  les  traces  en 
sont  encore  reconnaissables;  on  y  a  aussi  trouvé 
des  médailles  romaines  et  des  débris  de  cons- 
tructions anciennes  ;  mais  c*ést  à  Montans  que 
les  découvertes  d'antiquités  ont  été  surtout 
abondantes  et  précieuses.  Cette  commune  était 
anciennement  plus  considérable  et  quelques  au- 
teurs n*ont  pas  hésité  à  lui  donner  le  nom 
A^Alba  Julia, m qni  conviendrait  mieux  à  la  ville 
d'AIbi ,  s'il  était  prouvé  qu'il  s'appliquait  réel- 
lement à  une  localité  de  la  cité  albigeoise. 
Toutefois  9  on  a  trouvé  à  Montans  une  statuette 
en  bronae  attribuée  à  Horus,  et  un  groupe 
de  même  métal  représentant  une  chienne  qui 
élève  en  l'air  un  petit  animal  de  son  espèce. 
On  a  cru  ~  y  reconnaître  Isis  tenant  son  fils 
Homs  et  Ton  sait  que  Anubis,  lé  dieu  des 
Egyptiens,  était  représenté  avec  la  tète  d'un 
chien.  On  y  a  encore  tnoavé  un  collier  et  un 
bracelet  en  or;  des  médailles  appartenant  à 
h  période  comprise  entre  le  règne  d'Auguste 
et  eehii  de  Marc-Aurèle ,  et  surtout  une  quan- 
tité innombrable  de  Vases  de  terre  dont  beau- 
coup â'éohaiitiUons  dénotent  une  connaissance 
parfaite  de  l'art  céramique.  L'ornementation 
de  plusieurs  pièces ,  dont  on  retrouve  les  mou- 
les Mr  te  lieu  même ,  donne  les  notions  les 
plus  précieuses  sur  le  costume  et  les  mœurs 
dès  Romaiiis  (2).  En  sortant  de  Montans,  le 

(i)  Note  d«  M.  le  b«re«  de  Rivières  dans  la  Reçue  (trchéo- 
logique  du  Midi. 

(I)  M.  Elie  Rossignol  a  formé  à  Montans  une  très-curieuse 
coHectton  d^antiquités  découvertes  dans  cette  commune.  Dans 
trois  mAnibifes  pabliés  par  le  Bulletin  uionumeiUal  de  M .  de 
Canmonl  el  dont  il  a  fait  un  tirage  à  part  sous  ce  titre  :  Ikt 
aiUiquiUe  et  princ^lement  de  la  p&terie  romaine  troutéet  à 
Montant,  il  signale  phis  de  cent  wrntqoH  d'eufriers  potier». 


Garni  ferrât  descend  le  ravin ,  monte  à  Babanel 
el  entre  sur  le  territoire  de  Brens ,  où  se  trou- 
vent deux  tumuli  :  le  premier  à  Fioles ,  en 
sortant  du  territoire  de  Montans  et  sur  la  rive 
du  Tarn  ;  il  a  plus  de  50  mètres  de  diamètre; 
on  y  a  trouvé  la  tète  d'une  statue  de  marbre, 
et,  dans  les  environs,  beaucoup  de  médailles 
et  d'autres  antiquités  gallo-romaines  ;  l'autre, 
situé  à  l'embouchure  du  ruisseau  de  Rleucourt, 
n'a  jamais  été  fouillé.  De  Brens,  le  chemin 
passe  à  Labourelie  où  l'on  en  a  retrouvé  des 
vestiges  ;  à  Lagrave ,  entre  Florentin  el  Marssac, 
où  l'on  a  découvert  des  subslructions  assez 
considérables,  desquelles  on  a  sorti  une  mé- 
daille'de  l'empereur  Claude  et  un  petit  groupe 
en  bronze,  qui  représente  l'Amour  poursui- 
vant une  colombe.  De  là ,  on  arrivait  à  Terssac, 
puis  aux  ravins  qui  défendaient  l'entrée  du 
Castelviel  et  de  la  ville  d'Albi. 

Les  deux  routes  que  nous  venons  de  suivre, 
sur  les  rives  du  Tarn,  jusqu'à  la  capitale  de 
la  cité,  et  qui  étaient  mises  en  communication 
par  deux  bacs  établis  à  Rabastens  et  à  Gaillac, 
se  continuaient  jusqu'à  la  limite  de  l'Albigeois , 
mais  dans  un  pays  de  montagne ,  alors  couvert 
de  forêts  d'un  accès  difficile ,  et  il  parait  que 
celle  de  la  rive  droite ,  qui  sortait  du  territoire 
d'Albi  par  Lescure  et  devait  remonter  au  nord 
dans  la  direction  de  Héquista,  resta  à  l'état  de 
chemin  rural ,  car  on  n'en  a  retrouvé  aucune 
trace;  sans  doute  un  bac,  établi  au  poste  si 
important  d'Ambialet,  le  faisait  communiquer 
avec  le  chemin  de  la  rive  gauche.  Celui-ci  au 
contraire  se  retrouve  à  Fontcouverte,  à  Nouais 
et  à  Ambialet.  C'est  que  les  Romains  ont  exploité 
les  riches  mines  de  nos  cantons  de  Villefranche 

m 

et  Alban,  où  leurs  travaux  souterrains  sont  en- 
core reconnaissables  :  on  a  retrouvé  dans  une 
mine  abandonnée  et  dans  l'anfractuosité  d'un 
rocher,  une  de  leurs  lampes  en  terre,  portant 
une  des  marques  de  fabrique  signalées  à  Mon- 
tans. Sur  le  plateau  qui  domine  Ambialet,  on 
a  découvert  des  subslructions,  des  médailles 
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romaines  et  un  grand  nombre  d*amphores.  Les 
ouvriers  étrangers (^a/6am;,  les  mineurs  romains 
ont  peut-être  donné  naissance  au  village  d'Âlban. 
Le  chemin  de  la  rive  gauche  remontait  ensuite 
le  Tarn  jusqu'au  Rancé,  qu'il  suivait  jusqu'à 
Garvalle  où  il  le  traversait  pour  prendre  la 
direction  de  Millau. 

Le  grand  chemin  de  Toulouse  à  Rodez  sor- 
tait,  connue  les  deux  précédents,  du  camp  de 
Saint-Sulpice,  et,  comme  celui  de  la  rive  droite, 
il  franchissait  le  Tarn  à  Rabastens.  De  là  il  tra- 
versait nos  cantons  de  Gaillac,  Montmiral  et 
Cordes,  pour  sortir  de  l'Albigeois  par  Thuriès. 
On  en  retrouve  des  restes  dans  la  paroisse  Saint- 
Jean  de  RIossac ,  au  hameau  de  Lapeyrière  où 
l'on  a  constaté  l'existence  d'une  villa,  sur  le  ter- 
ritoire de  Montmiral  et  à  Vieux.  Làil  traversait 
la  Vère  pour  remonter  vers  le  nord.  On  le  re- 
trouve à  Campagnac,  à  Itzac  et  à  Tounac ,  où  il 
prend  la  direction  de  l'est  par  Alayrac  et  Vin- 
drac  pour  suivre  la  vallée  du  Cérou  jusqu'à 
Campes;  puis,  reprenant  la  direction  du  nord, 
il  arrive  à  Roumagnac  d'où  il  jette  un  embran- 
chement qui  va  sortir  de  l'Albigeois  à  Laguépie 
pour  entrer  dans  le  Rpuergue.  La  branche  princi- 
pale ,  prenant  la  direction  de  Test ,  arrive  à 
Thuriès  par  Monestiés.  Nous  connaissons  les 
monuments  de  la  période  celtique  qui  se  trou- 
vent sur  le  parcours  de  cette  antique  voie.  Elle 
a  aussi  fourni  beaucoup  d'antiquités  de  la  période 
gallo-romaine,  principalement  dans  le  canton 
de  Cordfô.  Ainsi,  on  a  trouvé  à  Campagnac  un 
médaillon  en  or,  à  l'efflgie  d'Alexandre-Sévëre, 
entouré  d'un  cadre  de  même  métal,  à  découpures; 
l'empereur  y  est  représenté  la  tôle  laurée; 
l^endes  :  Imp.  Albxànder.  Pius.  Aoc.  -7 
LiBERAUTAS  AuG.  —  A  Alayrac  on  a  découvert 
des  substructions  prises  d'abord  pour  un  autel 
taurobolique  :  c'étaient  trois  voûtes  basses,  en 
forme  d'arc  de  cercle,  supportant  une  aire 
carrée  de  3"  50  de  c6té,  percée  perpendiculai- 
rement de  plusieurs  trous  en  lignes*  parallèles; 
quelques-uns  de  ces  trous,  plus  grands  (pie  les 


autres ,  étaient  divisés  par  des  tuileaux  placés  en 
croix.  Plusieurs  constructions  semblables  onlèlé 
découvertes  depuis  dans  l'Albigeois;  dans  toutes 
on  a  trouvé  des  Gendres  sous  la  voAie,  et ,  prés 
de  Lombers,  on  a  retiré  de  ces  cendres  les  frag- 
ments d'une  gourde  (cuewrbiia)  en  terre  rouge 
très-fine,  richement  ornementée,  et  même  des 
morceaux  de  terre  déjà  travaillée,  ce  qui  ne 
permet  pas  de  douter  que  ces  substructions  ne 
fussent  des  restes  de  séchoirs  ou  étnves  d'ate- 
liers céramiques.  Enfin ,  on  a  trouvé  à  Campes 
des  figures  en  marbre,  qui,  malheureusement, 
ont  été  complètement  mutilées,  et,  près  de 
Laguépie,  les  fragments  d'une  mosaïque  avec 
incrustation  de  verre. 

La  grande  voie  Narbonnaise,  en  entrant  dans 
l'Albigeois,  réunissait  deux  «nbranchements 
venant,  à  travers  la  Montagne-Noire,  l'un  de 
Narbonne  par  la  vallée  du  Thoré,  l'aotre  de 
Carcassonne  par  la  vallée  de  l'Arnette.  Il  y  a 
sur  cette  montagne,  au-dessus  de  Mazamet,  une 
pierre  levée  {peyroficado) ,  de  plus  dequatre  mètres 
de  haut,  que  l'on  croit  être  une  borne  milliaire, 
tandis  que,  d'après  la  tradition,  elle  marquerait 
le  lieu  de  la  sépulture  d'un  guerrier  mort  en 
combattant.  La  ligne  de  Carcassonne  traversait 
le  Thoré  à  Caucalières ,  où  l'on  en  retrouve  des 
restes,  et  remontait  au  nord  pour  rejoindre  la 
ligne  de  Narbonne  dans  la  vallée  de  la  Durenque 
et  entrer  dans  Castres  par  la  porte  Narbonnaise. 
De  nombreux  témoins  de  l'occupation  romaine 
ont  été  fournis  par  le  territoire  de  cette  ville» 
'notamment  à  Sainté-Foi  et  à  Gouijade,  où 
était  construite  une  villa  dont  les  vastes  bâti- 
ments ont  été  en  partie  fouillés  il  y  a  un  demi 
siècle  (1)..£n  sortant  de  Castres,  la  voie  nar- 
bonnaise passait  à  Laboulbène,  à  Montpinier, 
à  Lautrec,  à  Saint-Julien,  à  Mondragon,  où  elle 
traversait  le  Dadou  et  de  là  elle  suivait  le  cours 
de  l'Assou  jusqu'à  Lombers.  En  sortant  de  cette 
commune,  elle  passait  à  Larazayrié,  montait  à 
Saint-Sernin  et  à  Saint-Pierre  de  Conils,  trois 

(4)  Bmis  du  Twmj  page  7t. 
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localitës  du  territoire  de  Lombers;  elle  attei- 
gnait ensuite  Lamillarié,  puis  Saint-Benott,  et 
en  sortant  du  Bousquet  elle  franchissait,  entre 
la  Viaute  {via  Alla)  et  Lavène  (VianaJ,  le  pas 
que  des  actes  du  moyen  âge  désignent  sous  le 
nom  de  Côte  des  Huttes,  et  se  bifurquait, 
après  avoir  traversé  le  Seux,  pour*  entrer  au 
Caslelviel  par  le  Foirai  et  à  Albi  par  Septfons. 
Dans  cette  partie  de  son  parcours,  rlle  est  sou- 
vent appelée  Leslrade  {Slraia).  On  retrouve  les  , 
restes  de  cette  grande  voie  en  sortant  de  Castres, 
sur  le  territoire  de  Lautrec,  et  principalement 
entre  Lombers  et  Albi,  où  elle  est  bien  con- 

• 

servée  sur  une  longueur  de  deux  ou  trois  cents 
mètres.  Sa  largeur  est  de  5  mètres  50.  Elle 
repose  sur  une  première  couche  de  béton  re- 
couverte d'une  couche  de  galets  posés  à  plat  ; 
la  partie  supérieure  est  formée  de  cubes  de  grés 
de  0"  20  sur  0"  30  ;  le  bombement  est  de  0™  30. 

Entre  Castres  et  Albi ,  le  pays  est  très-peuplé 
et  Ton  y  a  trouvé,  sur  plusieurs  points,  notam- 
ment à  Lautrec,  à  Lombers,  à  Saint-Semin  , 
à  Montsalvi ,  à  Lavène  et  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  Albi,  des  cimetières,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  cercueils  monolithes,  d'une 
pierre  étrangère  à  la  localité.  Dans  les  cimetières 
de  Montsalvi*  et  de  Lavène ,  on  trouve  parmi  de 
nombreux  fragments  d*urnes  cinéraires,  des 
fibules,  des  épingles  à  cheveux,  des  bracelets  et 
d'autres  objets  de  toilette.  A  Albi,  en  défonçant 
l'ancien  cimetière  de  l'église  Saint-Salvi,  sur 
lequel  les  siècles  avaient  amoncelé  plusieurs 
couches  de  terre,  on  a  aussi  trouvé  des  cercueils 
de  pierre,  quelques-uns  même  de  marbre,  et 
les  objets  qu'ils  renfermaient  ont  permis  de  fixer, 
d'une  manière  certaine ,  l'époque  de  ces  sépul- 
tures à  la  période  gallo-romaine.  Enfin,  il 
existe  plusieurs  substructions  de  la  même  épo- 
que dans  les  environs  de  Lautrec,  notamment 
sur  la  rive  droite  du  Bagas,  au  confluent  du 
MerdialoU  :  on  y  a  trouvé  des  mosaïques ,  des 
poteries  avec  figures,  des  débris  d'amphores, 
des  tuiles  à  rebords  et,  au  printemps,  lorsque 


commence  la  végétation,  on  peut  facilement 
suivre  la  direction  des  murs  de  ces  substruc- 
tions, dans  la  contrée  appelée  Téoulous.  La 
tradition  veut  que  la  chapelle,  dite  Malausine^ 
qui  était  construite  au  sommet  du  monticule 
anciennement  occupé  par  le  château,  ait  rem- 
placé un  édicule  romain  qui,  d'après  Borel(4), 
aurait  été  dédié  à  Gérés ,  et  en  effet  le  nom  de 
Malamine  rappelle  celui  d'Eleusis,  bourg  de 
l'Attique  qui  devait  sa  célébrité  au  culte  de 
celte  déesse.  Enfin ,  le  nom  de  Lamiilarié  sem- 
ble  indiquer  l'existence  en  ce  lieu  d'une  borne 
milliaire.  En  sortant  du  port  d'AIbi,  la  voie 
narbonnaise,  par  laquelle  les  marchandises  du 
Midi  étaient  transportées  dans  l'Aquitaine,  s'en- 
gageait dans  une  plaine  souvent  marécageuse , 
A\{Q  Al  Maîpas\  elle  gravissait  la  côte  abrupte 
d'où  jaillit  une  source  consacrée  par  les  Ro- 
mains et  qui,  sans  doute,  a  donné  lieu  à  la 
fondation  de  la  chapelle  de  dévotion  de  Ladre- 
che,  dédiée  à  Notre-Dame;  elle  passait  près 
de  Blaye  et  allait  rejoindre  à  Monestiés  le  grand 
chemin  de  Toulouse  à  Rodez,  avec  lequel  elle 
se  confondait  jusqu'à  Roumagnac;  de  là,  elle 
remontait  à  Milhars  pour  traverser  l'Aveyron 
et  prendre  la  direction  de'  Cahors  par  Saint- 
Antonin.  Milhars,  comme  Lamiilarié,  semble 
être  redevable  de  son  nom  à  l'existence  d'une 
borne  milliaire. 

Les  grandes  voies  que  nous  venons  de  par- 
courir étaient  reliées  entre  elles  par  des  cire- 
mins  qui  n'ont  pas  laissé  de  traces,  parce  qu'ils 
étaient  rarement  ferres  y  et  que,  pour  la  plu- 
part ,  ils  font  partie-  du  réseau  actuel  des  voies 
secondaires  de  communication  du  département. 

Quatre  de  ces  chemins  sortaient  d'AIbi  : 
le  premier  quittait  la  voie  narbonnaise  Al 
Malpas  et  prenait  la  direction  de  Rodez  par 
Valdériés,  Moularés  et  Tanus,  d'où,  après  avoir 
traversé  le  Viaur,  il  allait  rejoindre  la  grande 
voie  de  Rome  (2).  Un  embranchement  sur  Va- 

0)  Lei  AniiquUéi  de  Castres^  édition  Ch.  Pradel,  p.  4U* 
(t)  G'mt  notre  chemio  n»  S. 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


85 


teDce  s'en  détachait,  au  nord  d*Arthés,  en  pas-r 
sant  par  le  Pay  Saint-Georges  et  Saint-Julien  (1  ) . 
Le  second  était  dirig  é  sur  Lacaune  par  Cres- 
pinet .  Fréjairolles ,  Fauch  ,  Saint-Antonin , 
JaneSy  Montcouyoul,  Trévisy,  Lacaze  et  Viane. 
Le  iroisiëme  conduisait  à  Lavaur,  parCarlus, 
Graalhet  et  Saint-Gauzens  ;  une  branche  s'en 
détachait  à  Grauihel  pour  desservir  Saint-Paul, 
Payianrens^  Blan  et  Sorèze.  On  a,  dit-on, 
découvert  à  Saint-Paul  la  tète  d'une  statue  de 
Jupiter  ^  ce  qui  a  fait  ajouter  au  nom  de  cette 
localité  celui  de  Cap-de-Joux  {Caput-Jovisj  ;  du 
reste,  on  y  a  trouvé  des  médailles  du  Haut-Em- 
pire; Blan  a  aussi  fourni  son  contingent  d'an- 
tiquités romaines.  Le  quatrième  chemin  prenait 
la  direction  de  Montauban ,  par  Fonvialane ,  la 
côte  de  Malcabriëre,  Sainte-Croix,  Roumanou 
où  il  traversait  la  Vère,  puis  croisant  la  grande 
voie  de  Rome  et  toujours  suivant  la  rive  droite 
de  la  Vère ,  il  desservait  le  Verdier  et  sortait 
de  TAlbigeois  par  Puycelci. 

De  Gaillac  sortait  un  chemin,  dit  ancien- 
nement Bodanais,  qm,  prenant  la  direction  du 
Dord,  se  bifurquait  à  Cahuzac,  après  avoir  croisé 
la  ligne  d'AIbi  à  Montauban.  La  branche  prin- 
cipale ,  suivant  toujours  la  direction  du  Nord, 
sortait  de  l'Albigeois  à  Laguépie  (2)  ;  l'autre 
allait  rejoindre  par  Roumanou,  Noailles,Mi- 
Ihavel  et  Virac,  le  grand  chemin  de  Rome 
à  Monestiés.  Près  de  Cahuzac  se  trouve  le  ha- 
meau de  Granéjouls,  dont  le  nom  décèle  l'ori- 
gine romaine  et  où  l'on  a  découvert  une  villa 
dont  quatre  pièces  avaient  conservé  leur  parquet 
en  mosaïque  :  deux  de  ces  parquets  représen- 
taient des  caissons  avec  des  rosaces  encadrées 

(1)  Ce  chemin  rectifié  est  aujourd'hui  la  roule  déparle— 
tneolale  d«  6. 

(2)  n  saiTait  la  direction  de  noire  route  nationale  n<)  \tî. 
Lorsque  François  I*''  yint  en  Languedoc  en  4533,  avec  la 
reine-mère  et  ses  deux  fils ,  par  l'Auvergne  et  le  Rouergue , 
S  prit  la  route  de  Toulouse ,  en  traversant  TAlbigeois  ;  mais 
eerame  la  route  par  Thuriès  était  devenue  très-difficile  et  que 
la  vieille  route  était  partout  effondrée,  il  entra  par  Laguépie , 
4esceadit  à  Gaillac  et  suivit  le  grand  chemin  de  la  rive  droite 
dtt  Tarn. 


par  des  entrelacs;  le  dessin  du  troisième  (10  mè- 
tres sur  6  mètres  50)  était  plus  compliqué , 
c'étaient  des  oiseaux,  des  poissons,  des  hommes 
chevauchant  sur  des  poissons,  etc.;  mai^e 
quatrième  était  surtout  remarquable  en  ce  que 
le  fond  représentait  des  ceps  de  vigne  entre- 
lacés el  portant  de  nombreux  fruits,  l'artiste 
ayant  sans  doute  tiré  son  sujet  du  sol  même , 
car  la  plaine  de  Gaillac  a  de  tout  temps  été 
renommée  par  ses  vins.  Au  milieu  des  ruines 
de  cette  villa  on  a  trouvé  une  médaille  de  Gali* 
gula,  moyen-bronze  (\),  Deux  autres  chemins 
sortaient  de  Gaillac,  dans  la  direction  du  sud  : 
l'un  parRrens,  Técou,  Graulbet  et  Rrousse, 
allait  rejoindre  la  voie  narbonnaise  à  Lautrec  ; 
l'autre,  ptir  Mon  tans,  Parisot  et  Ambres,  abou- 
tissait à  Lavaur. 

Un  ancien  chemin  gaulois  faisait  commun!* 
quer  le  Gamp-Julio  avec  Castres,  en  suivant 
la  rive  gauche  de  lAgoût ;  il  passait  à  Saint- 
Lieux  ,  en  vue  de  la  villa  de  Salles ,  commune 
de  Giroussens,  où  l'on  a  trouvé  une  mosaï- 
que de  grande  dimension  et  les  débris  d'un 
groupe  en  marbre  blanc ,  dont  il  est  malheu-^ 
reusement  impossible  de  déterminer  le  sujet. 
En  sortant  de  Lavaur,  ce  chemin  traversait 
Sîiint-Paul  Cap  de  Joux;  ri  franchissait  l'Agoût 
à  Guilalens  et  se  dirigeait  en  ligne  droite  sur 
Castres,  en  passant  près  de  la  métairie  de 
Lalrinque,  où  était  une  Peyre-Plantade  (2). 
De  Castres  sortait  un  chemin  qui  passait  prés 
de  la  villa  de  Gourjade;  puis,  — après  avoir  jeté 
sur  Rurlats  un  embranchement  qui,  en  se  fraynnt, 
au  milieu  de  mille  difficultés ,  un  passage  à 
travers  le  Sidobre  et  la  montagne,  atteignait 
Roquecesière  par  Vabre ,  Lacaze  et  Viane ,  où  il 

{\)  Ces  mosaïques  ont  été  découvertes  lors  de  la  consti^c- 
tion  de  la  voie  ferrée  de  Teseonières  à  Lexos.  I^a  Compagnie  en 
a  fait  don  au  musée  de  Toulouse;  mais  elle  en  a  fait  faire  des 
chromolithographies  qui  se  trouvent  dans  les  archives  de  la 
préfecture  du  Tarn. 

(2)  Ce  chemin  rectifié  est  aujourd'hui  la  route  nationale 
n»  4  U,  de  Castres  à  Layaur,  et  de  cette  ville  i  Toulouse  par 
Yerfeil. 
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croisait  la  ligne  d'AIbi  à  Lacaune,  —  ce  chemin 
entrait  à  Roqueconrbe.  Nous  savons  déjà-que 
cette  petite  ville  a  fourni  à  Thistoire  son  con- 
tingent d'antiquités  :  on  a  encore  découvert 
sur  les  plateaux  de  Lacam  et  de  Mons  des 
sépultures  gallo-romaines.  De  Roquecourbe  no- 
tre chemin  montait  à  Montredon  et  l  partir 
de  ce  point»  il  se  subdivisait  en  trois  em- 
branchements,  dont  le  principal  allait  rejoin- 
dre la  voie  narbonnaiso  prés  de  Lamillarié, 
en  traversant  le  Dadou  à^  Lafenasse;  les 
deux  autres  n'étaient,  à  vrai  dire,  que  de$ 
rentiers  serpentant  dans  la  montagne,  Tun  dans 
la  direction  du  nord-est,  l'autre  au  sud-est; 
le  premier  traversait  la  voie  d'AIbi  à  Lacaune, 
dans  le  Sénégas,  passait  à  Paulin,  à  Alban, 
et  sortait  de  l'Albigeois  à  Curval le;  le  second 
inclinait  sur  Vabre  où  il  se  confondait  avec 
le  chemin  venant  de  Castres  par  Burlats  et  le 
Sidobre.  Enfin,  Castres  était  traversé  par  la 
voie  qui  mettait  en  communication  Toulouse 
avec  Lodève.  Cette  voie  traversait  la  partie  de 
l'Albigeois  primitivement  occupée  par  les  To- 
losates;  elle  passait  à  Montgey,  à  Bian,  où 
Ton  en  remarque  encore  la  trace,  à  Soualet 
traversait  l'Agoûtà  Saïx  pour  atteindre  la  porte 
Tolosane  dç  Castres  ;  'de  Cette  ville,  elle  prenait 
la  direction  des  thermes  de  Lacaune,  par 
Brassac  (4). 

Ainsi ,  l'Albigeois  était  largement  pourvu  de 
voies  de  communication ,  ce  qui  témoigne  des 
progrès  accomplis  dans  cette  contrép ,  sous  la 
domination  romaine ,  dans  l'agriculture  et  dans 
l'industrie.  De  là  un  accroissement  considérable 
de  population  et  la  fondation  des  principales 
localités  sur  les  chemins.  Il  nous  reste,  main- 
tenant, à  rechercher  quel  était  l'état  social 
de  cette  population. 

(K  «ut'ore.) 

(1)  Les  thermes  de  Lacaune  n*0Dt  été  retrouvés  qu'au  com- 
mencement du  xyii«  siècle,  lis  ont  eu  alors  un  moment  de 
▼ogue  et  ils  sont  retombés  dans  l'oubli.  ~  Voir  Anme  du 
7am^  page  10. 


ÉTABLISSEMENTS  RELIOIEUX 

DE    CHARITÉ    ET    d'iNSTRUCTION    PUBLIQUE 

du  département  du  Tarn  en  1790. 


II.  —  EVÈCHÉ  DE  CASTRES. 

Castres  a  été  la  métropole  d'un  diocèse  pen- 
dant près  de  cinq  siècles:  de  4317   à  1790. 

11  existait  dans  cette  ville  une  abbaye  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  à  laquelle  elle  devait 
son  origine  et  dont  on  faisait  remonter  la 
fondation  à  Tan  647.  D'nprès  la  légende,  trois 
jeunes  gallo-romains  de  la  cour  de  Sigebcrt, 
roi  d'Austrasie,  Robert,  Amelin  et  Daniel, 
scandalisés  des  désordres  de  toutes  sortes 
que  l'occupation  de  la  Gaule  par  les  Francs 
avait  attirés  sur  k'ur  malheureuse  patrie, 
formèrent  la  résolution  de  quitter  le  monde, 
et,  du  consentement  de  Dagobert,  ils  fon- 
dèrent sur  les  bords  de  TAgoùt,  près  de 
Tancien  camp,  une  communauté  dont  Robert 
fut  le  premier  abbé.  Le  choix  de  la  localité 
doit  faire  supposer  que  ces  jeunes  gens  étaient 
de  la  cité  albigeoise.  Us  se  contentèrent  d'a- 
bord de  cellules  faites  de  branches  d'arbres, 
de  feuillage  et  de  gazon  ;  mais  bientôt  leur 
réputation  de  sainteté  ayant  attiré  d'autres 
jeunes  gens,  dégoûtés  aussi  de  la  vie  mon- 
daine, la  communauté  s'accrut  rapidement  et 
un  monastère  fut  construit  sur  l'emplacement 
aujourd'hui  occupé  par  la  place  nationale. 

Les  princes  Carlovingiensenricliirent  i'abbayc 
de  Saint-Benoit  de  Castres,  et  Charles-le-Chauve 
la  prit  sous  sa  protection  en  844,  par  une  charte 
qui  nous  apprend  que  la  communauté  était 
alors  composée  de  soixante  religieux;  mais  ce 
qui,  à  la  même  époque,  contribua  encore 
davantage  à  la  renommée  de  cette  abbaye, 
ce  fut  la  nouvelle  qui  se  répandit  dans  la 
chrétienté,  qu'elle  possédait  le  corps  de  saint 
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Vincent  :  on  racontait  que  cette  précieuse  re- 
lique avait  èlé  apportée»  comme  par  miracle, 
de  Valence  d'Espagne  à  Saragosse,^  d'abord, 
puis  à  Castres.  (4)  Beaucoup  de  grands  per- 
sonnages accoururent  pour^ionorer  les  reli- 
ques du  saint  martyr. 

Alors  Tancien  monastère  étant  devenu  in- 
sufGsant,  les  Bénédictins  le  cédèrent  à  des 
religieux  d'un  autre  ordre  et  ils  en  construi- 
sirent un,  beaucoup  plus  vaste,  qui  ne  fut 
détruit  qu'au  xvr  siècle,  pendant  les  guerres 
de  religion.  Le  nouvel  établissement  s'appuyait 
sur  l'Âgoût,  et  il  occupaft  tout  Tespace 
où  l'on  a  construit,  au  xvii^  siècle,  le  palais 
épiscopal,  qui  est  aujourd'hui  l'Hôtel-de-Ville, 
et  Téglise  Saint-Benoit  ;  il  n'en  existe  plus 
qu'une  tour  qui,  tout  en  dépendant  de  TUÔ- 
lel-de-Ville,  sert  de  clocher  à  l'église  Saint- 
Benoit. 

Mais  dés  le  xi*  siècle,  la  discipline  était  com- 
plétementrelâchéeparmilesreligieuxbénédictins 
de  Castres,  et  les  seigneurs  séculiers  en  avaient 
profité  pour  asservir  l'abbaye,  qui  était    de- 
venue une  sorte  de  fief  dépendant  du  domaine 
des  vicomtes  d'Âibi .  C'est  ainsi  que  l'un  d'eux, 
Raymond  Bernard  dit  Trencavel,  lorsqu'il  ma- 
ria sa  fille,  Guillemette,  avec  le  vicomte  de 
Bruniquel,    Pierre-Aton,    en    4069,    stipula 
dans  le  conlil^t  que,  s'il  mourait  sans  enfants 
mâles,  l'abbaye  de  Castres  avec  ses  dépen- 
dances .et  le  château  de  Boissczon  appartien- 
draient aux  nouveaux  époux ,  leur  vie  durant. 
Cette  clause  resta  sans  effet  car  Trencavel  eut 
un  fils,  Bernard-Aton ,  qui  lui  succéda  à  Albi; 
mais  le  vicomte  trouva  bon  de  rétablir  l'ob- 
servance dans   l'abbaye  de  Castres,   et  dans 
ce  but  il  la   donna  à  l'abbaye  de  Saint-Victor 
de  Marseille.  Il  fit  cette  donation  à  Castres, 
au  mois   de  janvier    4074,   de  concert  avec 
Ermengarde,    sa   femme,    et    Frotaire,  son 

0)  On  fait  remoDler  celle  translalion  à  Tan  8C3.  Saint 
YioceDt,  Dé  à  Saragosse,  reciil  la  palme  do  marlyr  sous  Dio- 
dclien,  en  30V. 


oncle,  évèque  de  Nîmes,  car  alors  l^  dor 
maine  des  Trencavels  était  encore  possède 
par  indivis.  Mais  cette  union  ne  se  iU  pa^ 
sans  difficultés  et  les  religieux  durent  recou-* 
rir  à  la  protection  du  saiut-siége  :  leurs 
droits  etpriviléges  furent  confirmés  en  4423  par 
Calixte.ll.  En  4266,  alors  que  l'abbaye  avait 
reçu  des  Montfort  des  biens  provenant  des 
confiscations  pour  cause  d'hérésie,  ils  solli*- 
citërent  une  nouvelle  confirmation  que  Clément 
IV  leur  accorda.  Ils  venaient  de  donner  aux 
Jacobins,  sur  les  instances  de  Philippe  de 
Montfort,  une  église  qu'ils  avaient  fait  cons- 
truire en  l'honneur  de  saint  Vincent  ;  mais 
ils  se  réservèrent  le  corps  du  bienheureux 
marlyr  (4). 

L'abbaye  Saint-Benoit,  de  Castres,  a  eu 
trente-neuf  abbés.  £n  4347  (2)  le  pape  Jeau 
XXII,  «  considérant  que  l'administration  est 
difficile  quand  les  localités  soumises  à  la  même 
autorité  sont  très-éloignées ,  et  que  les  revenus 
de  l'évêché  d'AIbi  sont  assez  considérables 
pour  suffire  à  plusieurs  prélats  »,  établit  à 
Castres  un  siège  épiscopal.  Le  nouveau  diocèse 
fut  d'abord  formé  de  444  paroisses,  distraites 
de  celui  d'AIbi,  dont  il  était  séparé  parleDadou. 
Alors  l'abbé  de  Sai«t-Benoit  fut  promu  évè- 
que, et  les  religieux  devinrent  chanoines,  tout 
en  conservant  l'habit  de  leur  ordre  et  sans 
aucun  changement  dans  l'observance  régulière; 
ils  ne  quittèrent  l'habit  de  bénédictins  que 
lorsqu'ils  furent  sécularisés  par  une  bulle  de 

(4)  Lorsque  fut  organisé  le  consulat  de  Castres,  au  com- 
roencement  du  xiii«  siède,  sur  le  soeau^dopté  par  les  habi- 
tants, fut  représenté  saint  Vincent,  vu  de  face,  nimbé,  bénis- 
sant de  la  main  droile  et  tenant  une  croix  grecque  à  gauche. 
Au  xiT«  siècle,  le  sceau  de  la  yille  de  Castres  représentait  au 
revers  saint  Vincent,  sortant  à  roi-corps  d'une  châsse ,  il  était 
coiffé  d'une  toque,  vêtu  d'un  habit  collant,  la  main  droite  le- 
vée et  tenant  de  la  gauche  un  bâton  terminé  par  une  croix. 
Légende  :  ymago  corporis.  . . .  certii  {Imago  cordons  vkwm- 
iii).  L'autre  c6té  du  sceau  représentait  une  église  avec 
coupole  à  trois  élages,  en  retraite.  C'était  l'église  Saint-Vincent 
ou  peut-être  l'abbaye  elle-même.  {Archives  nationales.  —  Col- 
lection des  sceaux). 

{t)  Daims  Avm.  X.  ioZ.  Fek.  Pontif.  Auto  seautdo. 
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Paul  m,  le  33  septembre  4536.  Dans  Tori- 
gine»  l'évèqae  était  nommé  par  les  chanoi- 
nes réguliers  de  Castres,  et  par  les  chanoi- 
nes séculiers  de  Saint-Pierre  de  Burlats  ;  il 
en  fut  ainsi  jusqu'au  pontificat  de  Clément 
VI  qui  9  par  une  bulle  du  23  mai  4343,  reti- 
ra le  droit  d'élection  au  chapitre  de  Burlats; 
ce  droit  fut  réservé  aux  seuls  chanoines  de 
la  cathédrale  jusqu'à  la  promulgation  du  con- 
cordat de  4515,  réservant  à  la  royauté  le 
choix  des  évoques  dans  tous  les  diocèses. 
L'évêque  de  Castres  fut  suffragant  de  Bour- 
ges jusqu'en  4678,  puis  d'AIbi,  l'église  Sainte- 
Cécile,  de  cette  ville,  ayant  été  à  cette  époque, 
érigée  en  métropole.  En  4790,  les  recettes  de  son 
évèché  étaient  de  402,343  livres,  et  les  char- 
ges, de  29,450;  mais  en  ajoutant  au  chiffre 
restant  le  traitement  de  premier  chanoine, 
le  revenu  net  du  prélat  s'élevait  à  75,042 
livres. 

Voici  la  liste  des  trente-neuf  évéques  : 

4347-4327  —  Dikudonnè  I",  dernier  abbé  de 
Saint-Benoit.  Il  avait  été  nommé  abbé  en  rem- 
placement de  Bertrand  qui  s'était  opposé  à  l'érec- 
tion de  l'abbaye  en  évéché. 

4327-4338.  —  Amelius,  de  Lautrec,  abbé  de 
Saint-Sernin  de  Toulouse! 

4338-4353.  —  Jean  1«%  d'Armagnac. 

4353-4358.  —  Etienne  de  Albavo. 

4358-4364.  — Pierre  I".  Etant  allé  à  Rome 
en  4364,  il  fut  fait  cardinal  et  se  démit  du  siège 
de  Castres. 

4364-4377.  —  Raymond  I"  de  Sainte-Gemme, 
doyen  de  la  collégiale  de  Burlats. 

4377-4380.  —  Eue  I",  de  Radam. 

4380-4383.  —  Eue  II,  de  Dmzenac. 

4383-4384.  —  Guy,  de  Roye.  Nommé  à  l'évô- 
ché  de  Dôle,  le 30  mai  4  384.  —  Vacance  de  deux 
ans  à  Castres. 

4  386-4  388.  —  Dieudonné  II. 

1389-1398.  —  Jean  II,  d Armagnac. 

4398-4407.  —  Jean III.  de  Digna. 

4  407-4  408.  —  Jean  IV,  d Armagnac. 


4408-4448.  —  Jean  V,  Engard. 

4448-4449. — Jean  VI,  Engard,  neveu  du 
précédent. 

4449-4426.  —  Aymeric  Natafis.  —  C'est  par 
erreur  que  quelques  auteurs  placent  sa  mort  en 
4  424. 

4426-4428.  — Raymond  II.  11  ne  résida  pas 
et  prit  simplement  le  titre  d'administrateur  du 
diocèse.  Il  est  ainsi  désigné  dans  les  actes  :  Rev. 
in  ChrisCo  paire  et  D.  Ramundo  Sala,  Dei  cle- 
menlia  sacro  sancle  Romane  ecclesie  presintero 
cardinali  castrensi,  tituli  sancti  Praxedis  ,  ad- 
ministratore  perpétua  eecksie  et  episcopatus  cas- 
trensis.  Il  avait  pour  vicaire  général  Manand  de 
Condomine,  chanoine  d'Auch  et  archidiacre  de 
Pardiac,  qui  habitait  la  maison  épiscopale  de 
Lacaze. 

4428.  —  Jean  VU,  ancien  confesseur  du  roi 
Charles  VIÏ. 

4128-4434.  —  Pierre  II,  dit  Cotinius.  Il  fut 
continuellement  absent  :  in  remotis  agens. 

4  434-4  448.  —  Gérard,  Marietli.  Absent  com- 
me le  précédent  :  in  remotis  agens. 

4448-4460.  —  Monald.  Résida  rarement.. 

4460-4493.  —Jean  VIII,  d  Armagnac.  Frère 
du  malheureux  duc  de  Nemours,  dont  il  parta- 
gea la  disgrâce  en  4477.  Il  se  réfugia  à  Rome  et 
ne  rentra  qu'à  la  mort  dC' Louis  XI  ;  mais  il  dut 
lutter  à  main  armée  contre  le  nouveau  comte 
de  Castres,  Bouffil  de  Juges,  pour  rentrer  en 
possession  des  biens  qu'il  prétendait-  être  du 
domaine  de  l'évèché.  Il  en  appela  à  la  justice  et 
le  procès  était  encore  pendant  lorsqu'il  mourut. 

4494.  —  César  Rorgia,  le  bâtard  d'Alexandre 
VI,  devenu  archevêque  de  Valence  et  cardinal. 
Le  Gaîlia  Chrisliana  le  fait  de  plus  évêque  de 
Castres  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ail  pris  pos- 
session. 

4495-1540.  —Charles  P%(/c  Martigny,  am- 
bassadeur à  Naples.  Résigne  en  faveur  de  son 
neveu. 

4510-4549.  —  Jean  IX,  de  Martigny,  neveu 
du  précédent. 
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1549-4528.  —  Pierre  III,  d«ifara'^ny.  Favori 
de  François  l^.  Il  résida  rarement  et  céda  le 
si^eà  son  cousin  en  se  réservant  une  pension. 

4528-1534.  —  Charles  II.  JLe  dernier  des 
Mariigny  dotés  de  Tévéché  de  Castres. 

4534-45^0.  —  Jacques  de  Tournon.  Permuta 
avec  le  suivant. 

4535-4554 .  —  Antoinb-Charles  d&  VèsSy  évo- 
que de  Valence,  puis  de  Castres  par  échange. 
•  1554-4583.  —  Claude,  d'Oraison.  Ne  prit 
possession  qu'en  4563,  et  dut  bientôt  quitter  sa 
Yjlle  épîscopale  occupée  par  les  protestants.  Il 
mourut  en  4  583  à  Avignon. 

4583.  —  Charles  III,  de  Lorraine.  Evoque  à 
Toui,  il  n'occupa  le  siège  de  Castres  que  pendant 
quelques  mois  et  le  céda  à  son  successeur  moyen- 
nant une  pension. 

4584-4632. —Jean  X,  de  Fosse.  Il  ne  put 
prendre  possession  qu'en  .4  595,  les  protestants 
étant  toujours  maîtres  de  la  ville  épiscopale. 
Il  fît  reconstruire  l'église  Saint-Benoît  où  il  fut 
enterré.  Il  avait  pris  pour  coadjuleur,  en  1646, 
Balthazar  de  Budos,  qui,  ayant  été  nommé  évo- 
que d'Agde,  se  démit  de  la  survivance  à  Castres 
au  profil  du  neveu  de  Jean  X. 

1632-4654.  —  Jean  XI,  de  Fosfe.  D'abord 
évêque  de  Coronée. 

4657-4664.  —  Charies  IV,  d^Anglure  Bourh- 
mont.  Nommé  après  une  vacance  de  trois  ans. 
Promu  à  l'archevêché  de  Toulouse  en  4664. 

4664-1 Ç82.  —  Michel  Ttibœuf.  D'abord  évo- 
que de  Saint-Pons.  Il  a  fait  construire  le  palais 
épiscopal  de  Castres. 

1682-1705.  —  AuciUSTiN  de  Alaupeôu.  Fut 
appelé  à  l'archevêché  d'Auch. 

1705-4736.  —  Honoré  Quiqueran  de  Beau- 
jeu.  11  a  fondé  le  séminaire. 

1736-1752.  —  François  LasUc  de  Saint-Jal. 
Mort  à  Castres  et  enterré  dans  la  cathédrale. 

4752-1773.  —  Jean-Sébastien  de  Barrai,  s'oc- 
,  copa  activement  de  tout  ce  qui  pouvait  dévelop- 
per l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce 
dans  son  diocèse  ;  il  fonda  do8  écoles  et  laissa  à 


sa  mort,  25,000  livres  à  chacun  des  deux  h6pi* 
taux  de  Castres. 

1773-1790.  —  Jean-Marc  de  Royère.  Nommé 
député  du  clergé  aux  Etats-généraux,  il  donna 
sa  démission  après  les  journées  des  5  et  6  octobre 
et  rentra  dans  son  diocèse  qu'il  dut  bientôt 
quitter.  Le  dernier  évèque  de  Castres  mourut 
en  4802,  dans  le  couvent  des  Bernardins 
d'Alcobaza,  en  Portugal. 

{A  suivre.) 


LA  SAINT-BARTHÉLEMY  A  ALBI 


Le  4  septembre  4572,  le  crieur  public  d'Albi, 
Antoine  Bessct ,  convoquait,  à  s(>n  de  trompe, 
«  tous  les  tailfôbles  et  conseillers,  manants 
et  habitants  de  la  ville  » ,  en  assemblée  géné- 
rale, pardevant  noble  Sébastien  do  Corbière, 
seigneur  de  Pierrebrune ,' régent  de  la  tem- 
poralité ,  et  en  présence  des  consuls.  11  s'agis- 
sait de  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  tenir  la  ville  en  bonne  garde ,  au  service 
du  Roi,  d'après  les  recommandations  conte- 
nues dans  les  trois  lettres  suivantes  (4î,  dont 
il  fut  donné  lecture  à  l'ouverture  de  la  séance  : 

«  A  Mon5%  Mons'  d'Alby.  Mons\  tout  à  pre- 
sant  Monsieur  le  premier  (2)  me  vient  de  man- 
der comme  il  a  reçue  lettre  de  Sa  Magesté  (3), 
que  pour  certaine  querelle  particulière  Ion  a 
couppée  la  gorge  à  monsieur  I-amyralh  (4), 
Pylcs  (5) ,  Tellyni   (6),  et  Mongomeri  (7)  s'est 

(1)  Archives  communales  do  la  ville  d'Albi  BB.  ?6. 

(2)  Jean  Dafli$,  premier  président  au  parlement  de  Toulouse. 

(3)  Charles  IX. 

(4)  Gaspard  11  de  Coligny  ,  amiral  de  Franc». 

(5)  Clermonl  de  Piles ,  le  sauveur  de  Saint-Jean  d'Angéiy, 
le  fayori  du  Roi. 

(C)  Charles ,  comte  de  Téligny ,  gendre  de  Tamiral . 

(7)  Gabriel  de  Monlgommery.  Ayant  eu  le  malheur  de 
blesser  morlellemcnt  le  roi  Henri  II ,  dans  un  tournoi,  il  s'é- 
tait rérugié  en  Angleterre  et  s'était  fait  protestant.  i\  fut  am- 
nistié à  la  paix  de  Saint-Genuain  et  rentra  à  Paris.  \\  échappa 
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sauve,  et  les  princes  prisonniers  (4) ,  et  le  Roy 
mande  que  Ion  se  tienne  sur  ses  gardes  et 
que  Ion  pourvoye  aux  villes.  Je  vous  en  ay 
bien  voleu  advertir,  comme  votre  serviteur 
très  humble,  affin  que  vous  y  pdurvoyes  comme 
celluy  qui  le  scaura  très  bien  faire.  Vous  scaves 
comme  Lombers  a  enpcche  et  Cordes.  Je  ne 
vous  fere  plus  long  escript  et  en  cest  endroict 
men  voys  recommander  très  humblement  a 
voz  bonnes  grâces.  Escript  à  troys  heures  de 
malin ,  ce  lundy  premier  seplanbre.  Voire  ser- 
viteur. Ambres  (2).  Aujourdhuy  a  six  jours 
que  le  jeu  feut  joué.  » 

«  A  Messieurs,  Messieurs  les  consulz 
dAlby.  Alby. 
«  Messieurs  les  consulz.  Je  vous  envoyé  ex- 
pressament  Monsieur  de  Pierrebrunc  lequel 
vous  dira  ladverlissement  que  jay  eu  de  la 
Cour  et  de  Monsieur  le  premier  président  de 
Thoulouse.  Vous  ne  faudres  poinct  de  luy  croire 
comme  a  moy  mesmes  et  de  donner  tel  ordre 
quil  apartiendra.  Et  sur  ce  je  prieray  Dieu, 
Messieurs  les  consulz,  vous  tenir  en  saincle 
garde.  —  De  Combefau  ce  premier  seplanbre 
mil  cinq  cens  seplanle  deux.  Votre  affectione 
amy.  P.  R.  E.  d'Alby  (3). 

»  A  Messieurs,  Messieurs  les  consulz 
dAlby. 
«  Messieurs  les  consulz.  Jay  receu  cojour- 
d'hui  une  lellre  de  Monseigneur  de  Joieuse  (  4  ) 

par  miracle  au  massacre  et  retourna  co  Angleterre  d'où  il 
revint  bientôt  pour  prendre  part  à  la  guerre  parmi  ses  coreli- 
gionnaires. Attaqué  dans  Domfronl^  il  fut  forcé  de  sp  rendre , 
et,  malgré  la  capitulation,  Catherine  de  Ucdicis  le  livra  à  une 
commission  qui  le  condamna  à  mort. 

(1)  Henri  lY  et  le  prince  de  Condé ,  son  cousin ,  furent  em- 
prisonnés et  forcés  de  faire  acte  d'abjuration. 

(2)  François  de  Voisins,  baron  d'Ambres. 

(3)  Pbilip|ie  Rodulfi,  neveu  et  successeur  de  Slrozzi.  Celui-ci 
était  paient  de  Catherine  de  Médicis ,  qui  l'avait  fait  évèque 
d'Alhi  en  15()4.  Philippe  était,  comme  son  prédécesseur,  gou- 
verneur de  l'Albigeois.  Il  avait  pris  possession  en  15B8  et  il 
mourut  en  4574. 

(4)  Lieutenant  pour  le  Roi- au  pays  et  gouvernement  de 
l^nguedoc. 


par  laquelle  il  mescript  dune  sédition  qu'il  y 
a  eue  a  Paris  et  mesmes  ung  grand  massaow 
de  ceulx  de  la  religion  (1);  ledit  S^  me  com- 
mande de  faire  entendre  à  Messieurs  de  Castres^ 
de  la  part  du  Roy  et  sienne,  quils  ayent  a  bien 
garder  et  entretenir  les  ediclz  de  Sa  Mageste,  et 
que  pour  ce  faict  ne  y  ayt  inconveniant ,  et  leur 
commande^  de  y  bien  tenir  la  main  et  a  moy 
aussy.  Et  combien  que  je  m'asseure  que  ledil 
sieur  vous  en  a  despeche  pacquet,  je  nay  voleu  • 
faillir  vous  en  advertir  en  bon  voL^n  et  amy, 
et  aussy  que  layant  faict  entendre  à  Mess"  de 
ladicte  ville  de  Castres ,  je  les  ay  treuves  de 
fort  bonne  volunte ,  désirant  hobeyr  au  Roy» 
ce  mot  ne  sera  pour  autre  chose  que  pour  advis, 
sy  pour  fortune  navies  receu  les-, lettres  de 
mondit  Ss  que  sera  fin,  priant  Dieu,  Mes- 
sieurs les  consulz,  quil  vous  doint  heureuse  et 
longue  vye.  De  Castres  ce  premier  de  septam- 
bre.  Votre  bon  voysin  5  vous  faire  service, 
Lacrozete  (2). .» 

L'Assemblée,  après  la  lecture  de  ces  trois 
missives,  vole  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  la  défense  de  la  ville,  et,  pour  seconder 
les  consuls-,  elle  nomme  deux  ciloyens  de  cha- 
cune des  sept  gâches.  Ce  conseil  doit  désigner 
les  personnes  qui  seront^  contraintes  de  prêter 
à  la  commune  l'argent  nécessaire  el  il  veillera 
à  ce  que  la  garde  soit  strictement  faite  dans 


(1)  La  Cour  fit  d^abord  répandre  le  bruit  que  le  massacre 
des  protestants  avait  eu  lieu  à  la  suite  d'une  sédition. 

(2)  Jean  de  Nadal,  écuyer,  seigneur  de  Massaguel ,  de  La- 
crouzelte,  etc. ,  le  favori  et  Phomme  de  confîance  de  DanviUe, 
à  qui  il  avait  sauvé  la  vie  à  la  bataille  de  Dreux.  DanviUe 
Tavait  fait  nommer  gouverneur  du  diocèse  de  Castres,  et,  à 
la  nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy ,  Lacrouzette  ff*élait  ren- 
fermé dans  la  ville  épiscopale.  Grâce  à  son  habileté,  il  n'y  eut 
pas  de  massacres  à  Castres  \  il  laissa  partir  les  calvinistes  el 
donna  même  des  passeports  à  ceux  qui  lui  en  demandèrent. 
Mazamet,  Saint-Âmans,  Vabre,  Yiane.se  laissèrent  même 
persuader  par  lui,  et  il  les  maintint  dans  Tobéissance  jusqu'au 
mois  de  novembre ,  époque  à  laquelle  les  protestants  poussés 
par  le  désespoir  s^assemblcrent  socrctemeni  à  Pierre-Sc>ga4le 
pour  délibérer  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Lacrouzette  mourut 
le  45  octobre  1584. 
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les  gaches«  On  ne  laisse  ouverte  que  les  portes 
de  Verdosse  et 'du  Tara ,  gardées  chacune  par 
dii  hommes;  les  quatre  autres  portes  sont 
murées.  Défense  est  faite  à  ceux  de  la  nou* 
velle  religton  de  sortir  de  la  ville.  Un  exprès 
est  envoyé  à  Toulouse  pour  prendre  les  ordres 
du  premier  président.  Le  lendemain ,  sur-  l'avis 
donné  de  Saint-Benoit  de  Predefont,  par  M. 
Teyssier,  qu'il  y  a  des  rassemblements  consi- 
dérables à  Lombers  et  à  Réalmont ,  toutes  les 
compagnies  bourgeoises  sont  mises  sous  les 
armes  et  chargées  chacune  delà  garde  d  un  quar- 
tier. Le  6,  le  Parlement  donne  aux  consuls 
Tordre  «  de  se  transporter  aux  maisons  et  bou- 
ticques  de  ceulx  de  la  prélhendue  nouvelle 
religion  et-  saysir  ce  qui  se  trouvera  dedans 
et  Tasseurer  et  mettre  en  mains  tierces,  seures 
et  responsables,  et  y  meclre  le  sceau  et  cachet 
de  monseigneur  dÂlby  et  ses  armoiries.  »  Ce 
qui  fut  fait. 

Enfîn ,  nous  lisons  dans  les  mémoires  ma- 
nuscrits d'un  catholique,  dont  il  existe  plu- 
sieurs copies  dans  la  ville  :  «  En  l'année  1572, 
le  jour  de  St  Barthélémy ,  le  Roy  Charles  IX 
fit  massacrer  Gaspard  de  Coligny,  amiral  de 
France,  chef  de  rebelles  h  Sa  Majesté  dans 
Paris,  avec  plusieurs  autres  qui  furent  jetés 
dans  la  rivière  de  Seine.  Et  à  même  instant 
il  dépêcha  des  courriers  par  joutes  les  villes, 
avec  commandement  que  on  fit  de  même  de 
tous  ceux  qui  se  diraient  de  la  religion  luthé- 
rienne, ce  qui  fut  exécuté  en  plusieurs  villes 
de  France.  Et  dans  Toulouse  furent  pendus 
trois  conseillers  à  l'ormeau  du  palais ,  desquels 
trois  l'un  étoit  appelé  Coras  fils,  da  Réalmont, 
duquel  nous  en  avons  parlé ,  le  second  s'ap- 
petoit  Lacger,  natif  de  Castres,  et  du  troi- 
sième je  ne  sçai  pas  le  nom.  Et  en  furent 
pendus ,  tués  et  massacrés  beaucoup  d'autres 
de  toute  qualité.  Et,  en  même  temps,  plu- 
sieurs d'Alby  furent  emprisonnés  à  Alby, 
et  quelques  jours  après ,  une  douzaine  de 
personnes  ou  environ,  furent  poignardées  et 


jetées  dans  ta  rivière  ë«  Tarn,  par  Houstri, 
Nadal  et  autres  (4)  ». 


ELISA    LEMONNIEft 

1805-1865 

• 

Diaprés  les  journaux  de  Paris,  les  comptoirs 
de  vente  ouverts  cette  année,  le  3Ô  et  le  3< 
mars,  au  profit  des  Ecoles  professionnelles  de 
jeunes  filles^  ont  attiré  un  grand  nombre  d'ache- 
teurs. Nous  sommes  heureux  et  fiers  de  ce 
résultat  :  heureux,  parce  qu'il  s'agit  d'une 
œuvre  qui  a  déjà  rendu  de  grands  services 
à  la  population  ouvrière  de  Paris  ;  fier,  parce 
que  la  fondatrice  de  ces  écoles  appartient  au 
Tarn  par  sa  naissance,  ce  qu'ignorent  géné- 
ralement les  habitants  de  ce  département. 

J/érrie-JK/ù/teGRiMAiLH,  appelée  en  famille 
Elisa,  naquit  à  Sorèze  le  S4  mars  4805, 
d'une  famille  très-anciennement  établie  dans 
celte  petite  ville.  Son  père,  Jean  Grimalh^ 
était  allié,  par  sa  femme,  Etwwetle-Rosalie 
Aldehert,  à  la  famille  de  Barrau  de  Muratel, 
et  le  grand  oncle .  d'Elisa ,  Maurice  de  Bar- 
rau, qui  commandait,  à  Valmy ,  la  première 
ligne  d'infanterie,  contribua  par  son  sang- 
froid  et  son  intrépidité  au  gain  de  la  bataille. 
Elisa  trouva  dans  sa  famille  l'exemple  d'une 
vie  simple,  économe  et  laborieuse.  En  quit- 
tant l'école  primaire,  elle  eut  le  bonheur  de 
faire  sen  éducation  sous  madame  Sainl-Cyr 
de  Barrau,  et  le  séjour  de  cinq  années  qu'elle 
fit  à  la  Sabalarié,  près  de  cette  parente,  instruite 
et  naturellement  éducalrice,  eut  une  grande 
influence  sur  le  développement  de  son  esprit 
et  de  son  cœur.  C'était  une  éducation  sérieuse, 
qui  n'avait  rien  de  la  frivolité  de  l'enseigne- 

(1)  Ces  mémoires,  que  nous  nous  proposons  de  publier, 
sont  inlilulés  :  RelalUm  des  troubles  et  guerres  civiles  arricés 
au  diœèse  d'Albi  et  autres  lieux  du  Languedoc  depuis  4561 
jusqu'en  1ô87. 
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ment  que  les  demoiselles  reçoivent  d'ordi- 
naire dans  les  pensionnats,  de  sorte  que, 
lorsqu'elle  rentra  dans  la  maison  paternelle, 
elle  reprit,  sans  effort,  sa  vie  modeste  et 
laborieuse,  mais  sans  abandonner  l'élude.  Les 
soirées  qu*elle  passait  au  sein  de  la  famille 
Ferlus,  dans  l'école  de  Sorèze,  qui  était  alors 
un  véritable  foyer  de  civilisation,  tenaient 
sans  cesse  son  intelligence  en  éveil  et,  dés 
cette  époque,  ses  pensées  se  tournèrent  vers 
les  questious  sociales.  En  4831,  elle  épousa 
M.  Charles  Lemonnier,  professeur  de  philo- 
sophie à  l'école,  et  ils  se  dévouèrent  en- 
semble à  l'œuvre  de  rérormation  qu  avait 
entrevue  Elisa.  Des  idées  préconçues  les  jetè- 
rent dans  le  Sainl-Simonisme  ;  mais  M  Lemon- 
nier fut  de  ceux  qui  prirent  pour  chef 
Enfantin  et  il  y  eut  alors  un  déchirement 
cruel  entre  les  deux  époux  :  «  Je  serai  forte, 
disait  Elisa  à  son  mari,  lorsque  je  sentirai, 
lorsque  j'aimerai  l'œuvre  à  laquelle  je  tra- 
vaillerai'; mais  jamais  je  ne  me  plierai  à  faire 
ce  qui  répugne  à  mon  cœur,  ce  que  mon 
intelligence  repousse  ;  je  me  laisserais  écraser, 
broyer,  plutôt  que  de  ne  pas   obéir  au  cri 

de  ma  conscience je  suis  prête  aux  plus 

grands  sacrifices  ;  mais,  pour  moi,  l'apostolat, 
tel  que  vous  le  concevez,  est  irréligieux.  » 
Elisa,  née  dans  le  protestantisme,  fut  pendant 
toute  sa  vie  profond<^ment  et  sincèrement 
religieuse.  Lorsqu'à  la  suite  du  schisme,  le 
centre  Saint-Simonien  se  fut  dispersé,  les 
deux  époux,  qui  avaient  sacrifié  la  meilleure 
partie  de  leur  patrimoine  à  la  propagande 
des  idées  nouvelles ,  durent  vivre  d'économie. 

M.  Lemonnier,  qui  avait  terminé  ses  études 
de  droit,  plaida  quelque  temps  à  Bordeaux, 
tandis  que  sa  femme  déployait,  avec  une 
admirable  simplicité  et  une  grande  énergie, 
toutes  les  vertus  de  la  mère  de  famille.  Lorsque 
son  mari  fut  appelé  à  Paris ,  à  la  direction 
du  contentieux  des  chemins  de  fer  du  Nord, 
elle  dut  montrer  pendant  quelques  temps  encore, 


la  même  énergie  :  même  économie  dans  la 
maison,  même  retraite,  même  labeur;  mais 
aussi  même  bonheur.  —  La  révolution  de 
4848  ayant  arrêté  le  travail  à  Paris,  des 
milliers  d'hommes  et  de  femmes  restaient 
sans  ouvrage.  Le  cœur  généreux  tle  madame 
Lemonnier  s'en  émut,  et,  aidée  de  quelques 
amies,  elle  fonda  un  atelier  de  couture,  corn- 
missionna,  au  nom  de  cet  atelier,  une  entre- 
prise de  fournitures  pour  les  prisons,  et 
déploya  dans  la  direction  de  cet  établissement, 
qui  fournit  du  travail  à  plus  de  deux  cents 
mères  de  famille,  un  dévouement  sans  bornes, 
une  activité  incroyable  :  à  peine  prenait-elle 
le  temps  de  prendre  un  peu  de  repos  et  de 
nourriture. 

Ce    fut   cette    circonstance   qui    fit   naître 
chez  madame  Lemonnier  la  première  pensée 
de  la   fondation   d'une   école   professionnelle 
pour  les   femmes.   Elle  fonda  d'abord,    sous 
le  nom  des  Travailleuses-unies,  une   associa- 
tion qui  n'eut  pas  beaucoup  de  suite  ;  puis 
ce  fut  la  Société  de  protection  maternelle,  en 
4852  :   quelques    dames    s'étaient   réunies    à 
madame  Lemonnier  pour  payer  la  pension  de 
plusieurs  jeunes  filles  dans  une    école  spé- 
ciale  en    Allemagne;  enfin,  en    4862,    sous 
la  même  impulsion,  fut  fondée  la  Société  pour 
Renseignement  professionnel   des    femmes.     Le 
succès  de  cette  institution,  dont  les  familles 
comprirent  de  suite  l'importance,  fut  rapide  ; 
quelques  mois  seulement  après  Fouverture  des 
cours,  ils  étaient  fréquentés  par  quatre-vingts 
jeunes  filles.  Ces  cours  comprennent  la  lan- 
gue  française  ;    l'arithmétique  ;    Thisloire   el 
la  géographie  ;  des  notions  élémentaires  d'his- 
toire  naturelle,    de  physique,   de  chimie  et 
d  hygiène  ;   le  dessin   linéaire,  le  dessin   in- 
dustriel et  le  dessin  d'ornement  ;  la  musique 
vocale  ;    l'application    de   rarithmélique   aux 
opérations  commerciales  ;  les  éléments  du  droit 
commercial,  et,  à  cet  enseignement  littéraire 
et  scientifique   sont  annexés  des  ateliers  de 
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coalnre  et  de  confection,  de  gravure  sur  bois 
et  de  peinture  sur  porcelaine.  —  Aujour- 
d'hui, les  Ecoles  professionnelles  de  femmes  se 
sont  multipliées  dans  Paris,  et  le  nombre  de 
jeunes  filles  qui,  en  les  fréquentant,  ont  pu 
se  créer  une  position  indépendante,  avec  les 
connaissances  spéciales  ou  les  talents  artisti- 
ques qu'elles  y  avaient  acquis,  est  déjà  con- 
sidérable ;  et  si  le  caractère  d'utilité  pratique 
de  rinstitution  frappe  totit  d\ibord,  les  résultats 
moraux  ne  sont  pas  moins  remarquables.  «  Dans 
quinze  ans,  disait  souvent  madame  Lemonnier, 
DOS  jeunes  filles  seront  devenues  des  mères 
de  famille  ;  elles  élèveront  leurs  fils  mieux 
que  nous  n'avons  élevé  les  nôtres  ;  ce  sou- 
venir de  nos  efforts,  des  exemples  que  nous 
tâchons  de  leur  donner,  vivra  dans  leur  pensée; 
les  habitudes  de  dignité  personnelle,  d'esti- 
me et  de  respect  de  soi  qu'elles  auront  pri- 
ses, fortifieront  toute  leur  Vie.  Fonder  de 
bonnes  écoles  pour  les  filles,  c'est  assiu^ément 
faire  œuvre  maternelle  ;  mais  c'est  aussi 
reprendre  la  société  en  sous-œuvre.  » 

Ce  fut  une  grande  joie,  pour  madame 
Lemonnier,  '  que  le  succès  des  écoles  qu'elle 
avait  fondées  :  c'était  la  réalité  de  son  rêve 
de  jeune  fille  ;  mais  elle  ne  devait  pas  jouir 
longtemps  de  ce  bonheur.  Sa  santé  était  profon- 
dément  altérée  et  cependant,  tout  en  suivant 
les  prescriptions  des  médecins,  elle  continua 
son  œuvre  jusqu'à  la  fin.  Le  20  mai  1865, 
elle  présidait  encore  une  deç  principales 
solennités  de  l'école  et  elle  mourut  le  7  juin, 
comme  elle  avait  vécu,  courageuse^  tranquille 
et  simple. 
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Chroniques  albigeoises  et  poésies  diverses. 
Tel  est  le  titre  d'un  volume  in-8^  de  1 1 5  pages, 
que  vient  de  publier  un  de  nos  compatriotes. 


sous  le  pseudonyme  barbare  Erodiside  Taliuqse^ 
dont  on  trouvera  la  clef  sans  beaucoup  de  recher- 
ches. 11  s'agit  de  vers  ;  mais  l'auteur  a  le  soin 
de  prévenir  son  lecteur  qu'il  n'a  pas  eu  la  pré- 
tention de  s'ériger  en  poëte  :  la  rime  ne  suffit 
pas,  dit-il  excellemment,  pour  constituer  la 
poësie  ;  mais  il  nous  a  paru  que  cette  forme, 
pour  des  récits  familiers,  plaisants  le  plus  sou- 
vent, était  plus  propre  à  donner  du  relief  et  de 
la  couleur  à  la  pensée  et  au  style. 

Ainsi,  nous  voilà  bien  avertis  :  ne  jugeons 
pas  les  pièces  d'imagination,  celles  qui  deman- 
dent de  la  poësie;  tenons-nous  en  aux  simples 
chroniques  rimées  qui  n'exigent  qu'un  style  vif, 
des  expressions  propres,  et  des  vers  bien  ca- 
dencés. L'auteur  nous  semble  avoir  satisfait  à 
ces  conditions,  et  ses  vers  libres,  comme  le 
comportent  les  récits  plaisants,  sont  le  plus 
souvent  harmonieux;  mais  il  ne  doit  pas  oublier 
que,  dans  les  vers  de  dix  syllabes,  il  y  a  toujours 
une  césure  après  le  quatrième  pied. 

Cependant,  parmi  les  poësies  diverses  nous 
distinguerons  deux  pièces  intitulées  :  Epltre  à 
mon  ami  B.,  dans  lesquelles,  à  l'imitation  d'Ho- 
race ,  '  notre  versificateur  se  plaît  à  décrire  la 
splendide  maison  de  son  ami,  son  jardin  om- 
breux, sa  cave  et  surtout  le  caveau,  où  étaient 
empilés,  par  ordre  de  mérite,  de  nombreux 
flacons  : 

Le  mailre  est  bon  français  —  il  aime  son  pays, 

Et  nul  n*en  est  surpris. 
Aux  Tins  du  crû  donnant  la  préférence, 
l\  a  su  les  choisir,  —  Aussi  quelle  abondance  ! 
Cahuzaguet,  Cunac,  et  toi>  divin  Renlel, 
Dont  le  nectar  puissant,,  nous  disent  les  chroniques, 

Que  je  suppose  véridiques, 
Effaçait  tous  les  maux,  jusqu'au  péché  mortel. 

On  connaît  en  effet  ce  dicton  populaire  : 
Vinum  rentale^  delet  peccatum  mortak. 

Les  chroniques  rimées  sont  au  nombre  de 
six.  C'est  d'abord  le  tableau  des  mœurs  albi- 
geoises, fait  par  le  cardinal  de  Bernis  à  Madame 
de  Pompadour  sa  protectrice.  Monseigneur  lance 
contre  sa  ville  épiscopale  ce  trait  piquant  qui, 
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à  ce  qu'il  paratt,  amusa  fort  la  grande  dame  et 
conrut  rapidement  de  la  cour  à  la  ville  : 

Parmi  ses  habitants 

On  compte  TÎiigt  traiteurs,  et  rien  que  deux  libraires. 
Les  premiers  font  fortune,  et  les  autres,  hélas  I 
VÏTent  péniblemeiii  comme  de  pauTres  hères 
Appeiant  des  lecteurs  qui  ne  répondent  pas. 

Là-dessus,  notre  auteur  complétant  le  tableau, 
nous  fait  le  portrait  de  Guillaume,  le  traiteur 
en  renom. 

Voici  :  —  Dans  on  Tauboorg  bien  haut  perdié,. 

Obscur  et  tortueux,  yiTatt  très-recherché 

Un  puritain  de  la  cuisine, 

De  pied  en  cap  habillé  d'étamine. 

Portant  avec  prétention 

Son.moëUtfQx  bonnet  de  coton. 

Dont  la  mèche  touffue  et  de  couleur  fermeille 

Coquettement  retombait  sur  l'oreille. 

Attirant  les  regards  des  enfants  ébahis, 

Par  son  nez  monstrueux  émaillé  de  rubis. 

Puis  il  relève  l'épigramme  : 

Nous  o'aTons  rien  perdu  de  notre  renommée 
A  l'endroit  des  traiteurs  plus  nombreux  qu'autrefois  : 
On  dit  qu'ils  suffiraieol  à  nourrir  une  armée, 
Et  les  goûts  épurés  y  trouvent  plus  de  choix. 

Jusqu'ici  notre  auteur  est  dans  le  vrai  ;  il 
ajoute  : 

Mais  aussi  de  nos  jours  une  race  féconde 
S'élèTe  parmi  nous;  -*-  la  librairie  abonde  ;  — 
On  Toit  qu'un  noble  élan  anime  le  pays  ; 
La  science  grandit,  chacun  en  est  épris. 

Nous  croyons  que  ces  vers  expriment  plutôt 
un  désir  qu'une  réalité:  s'il  y  aprogrèssur  le  der- 
nier siècle  à  Albi ,  il  y  a  encore  beaucoup  à 
faire,  et  le  vrai  patriotisme  consiste»  non  pas  à 
exagérer  les  résultats  acquis ,  mais  à  exciter 
Tèmulation. 

Cest  encore  le  cardinal  de  Bernis  qui  est  le 
héros  du  second  récit.  Nous  suivons  Tillustre 
prélat  dans  Une  tournée  pastorale.  En  général 
les  n/<Mi5  étaient  pauvres  alors  et,  pour  la  plupart, 
ils  n'avaient  pas  de  quoi  héberger  convenable- 
ment le  noble  visiteur.  Les  vins  manquaient 
et  surtout  le  dessert  ;  mais  la  fraternité  pour 
eux  n'èuit  pas  un  vain  mot,  et  celui  qui  avait 


donnait  ce  qui  manquait  à  son  voisin,  témoin 
un  fromage  de  Roquefort  que  le  prélat  vit 
passer  sur  toutes  les  tables  presbytérales. 

A  diaque  étape  on  l'avait  exhibé 
Apparemment  fort  ébréché  ; 
Mais  malgré  tout,  malgré  cette  échancrure, 
Encore  faisait-il  asses  bonne  figure 
Lorsque,  timidement, 
.    Le  dernier  des  curés  en  serrit  un  fragment. 

Le  cardinal  rit  de  bon  cœur  de  celte  aven- 
ture et  il  s*en  vengea  dignement  en  envoyant 
un  roquefort  entier  à  chaque  curé. 

En  1780 ,  il  existait  un  puits  sur  la  place 
Saint-Julien  :  il  existe  encore  ;  mais  aujour- 
d'hui, grâce  au  progrés,  on  en  tire  Teau  an 
moyen  d'une  pompe.  Notre  troisième  récit  est 
intitulé  :  Le^mré  de  Carlus  et  le  puits  de  la 
place  Saint-Julien ,  et  il  s'agit  d'une  aventure 
plaisante  connue,  paralt-il,  de  tous  nos  anciens. 
Le  héros  de  cette  aventure  le  curé  de  Carlus, 

Dont  le  nom  est  toujours  parmi  nous  vénéré, 

était  le  roi  de  la  causerie  :  «  il  charmait  ses 
auditeurs  par  la  limpidité  de  sa  parole  et  sa 
fécondité  anecdotiqne  »,  aussi  iftonseigneur 
était-TI  heureux  de  le  recevoir  à  sa  table ,  et 
très-souvent  il  l'y  retenait  plus,  san«  doute , 
qu'il  ne  convenait  à  l'aimable  ecclésiastique. 
Un  jour  donc  qu'il  s'était  ainsi  attardé,  il 
était  presque  nuit  lorsqu'il  sortit  de  l'arche- 
véché  pour  aller  faire  seller  sa  monture,  un 
cheval  d'emprunt.:  C'était 

Un  vieux  cheval  depuis  longtemps  habitué 
A  moudre  le  pastel.  —  Sa  tâche  journalière 
•        Était  donc  de  tourner  la  pierre  meulière. 

De  plus,  le  pauvre  animal  était  borgne.  Lors- 
qu'il arrive  près  du  puits,  il  se  croit  au  moulin , 
et  se  met  à  tourner  autour  de  la  margelle. 
Le  curé  le  pressait  par  de  douces  paroles, 

Pour  achever  sa  marche.  —  Allons,  allons 
Disait'il  au  cheval  \  avance,  avance, 
Le  picotin,  là-bas,  sera  ta  récompense 

£t  le  cheval  tournait ,.  tournait, 
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Croyanl  toujours  avoir  du  pastel  à  broyer. . . . 
Et  si  longue  elle  fut  la  course  imaginaire. 

Qu'à  la  Gn  le  curé  se  croit  au  presbytère 

Il  appelle  Marion .  —  Marion  ne  répond  pas. 

Alors,  il  avise  un  passant  :  Holà,  lui  crie- 
l-il,  ne  suis-je  pas  près  de  Cari  us? 

Âh!  monsieur  le  curé  que  votre  erreur  est  grande, 
La  nuit  tous  a  trompé,  —  regardez  bien, 
Vous  êtes  à  la  place  Saint-Julien . 

L'aventure  eut  un  grand  retentissement,  on 
en  rit  beaucoup  et  un  chansonnier,  en  langue 
patoise,  en  fit  le  sujet  d'une  chanson  qui  n'avait 
pas  moins  de  vingt>cinq  couplets. 

Connaissez-vous  YOrigine  de  la  gimhhttet  — 
L'auteur  nous  apprend  qu'il  a  trouvé  dans  de 
vieux  manuscrits  que  l'inventeur  de  cette  déli- 
cieuse friandise  était  chanoine  de  l'église  mé- 
tropolitaine : 

Après  avoir 

En  tout  accompli  son  devoir, 
Quand  il  avait  terminé  sa  prière, 
Qa'il  était  quitte  envers  son  bréviaire, 

U  employait  son  doux  loisir 
A  méditer  sur  Tart  de  se  nourrir. 

La  renommée  de  la  gimblelte  est  fort  an- 
cienne, et  dès  le  xvi«  siècle ,  elle  était  au  pre- 
mier rang  des  cadeaux  que  les  consuls  faisaient 
aux  grands  personnages  qui  honoraient  la  ville 
de  leur  visite  : 

Or  donc,  en  mil  cinq  cent  quatre-vingt-treize, 

AIbi  ne  vo.ui  déplaise, 
Réunit  dans  ses  murs  les  dignes  magistrats 
Délégués  des  États. 
Dans  cette  circonstance, 
Nos  bons  ayeox  voulaient,  avec  raison, 
Sauvegarder  leur  réputation. 
Us  firent  les  honneurs  avec  magnificence. 
La  session  fut  longue  —  elle  dura  deux  mois 

Pendant  lesquels  souventes-fois 
Eurent  lieu  des  banquets.  —  Cette  grave  assemblée 
Prouva  que  la  gimblette  était  appréciée  : 
Il  en  fut  consommé  par  messieurs  de  céans, 
Cinq  mille  quatre  cents. 

Et  avec  quelle  complaisance  l'auteur  décrit 
les  qualités  de  )a  igimbiette  1  On  dirait  vraiment 


qu'il  fait  ses  délices  de  cette  pâtisserie  :  mais, 
hélas  I  il  a  un  défaut  à  lui  reprocher ,  elle  est 
trop  dure  : 

Oui,  pour  moi,  la  gimblette  est  du  fruit  défendu. 
Je  Padmire  de  loin  comme  un  bijou  perdu. . . 
Pour  moi,  lorsque  brillait  la  vingtième  année. 

Epoque  fortunée, 
J'ai  pu  te  savourer  ;  —  mais,  hélas  !  aujourd'hui, .... 

N'en  parlons  plus,  tout  est  fini. .. . 

Pour  vous  mortels  heureux , 
Des  ravages  du  temps  sortis  victorieux. 
Qui  disposez  encore  d'une  force  d'athlète, 
Croquez  et  savourez  la  divine  gimblette  1 

Suit  le  récit  :  Làne  et  le  bénitier.  Le  fait 
remonte  au  xiii®  siècle.  Notre  chroniqueur  le 
prétend  historique  et  il  ajoute  qu'une  tradition 
constante  ne  permet  pas  de  le  révoquer  en 
doute.  C'était  en  été,  la  chaleur  était  des  plus 
intenses.  Un  paysan,  venu  en  ville  pour  affai- 
res, avait  mis  son  âne  à  Tombre  sous  un  arbre 
touffu.  Les  affaires  furent  longues  à  traiter 
et  le  pauvre  baudet  eut  soif.  A  force  de  s'agiter, 
il  brisa  son  licou.  —  Le  voilà  libre;  mais  où 
aller?  —  Près  de  là  est  une  église  dont  la  porte 
est   grande  ouverte  :  il  entre.    0  bonheur  I 

—  Il  se  trouve  en  présence  d'un  grand  vase 
rempli  d'une  eau  limpide.  C'étail  le  bénitier  : 
maître  Aliboron ,  sans  respect  pour  l'eau  sainte, 
vida  complètement  le  vase,  et  quand  il  eut 
fini,  il  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  exprimer 
sa  satisfaction,  que  de  pousser  un  braiment 
formidable.  A  ce  cri,  le  curé  effrayé  aban- 
donne la  pénitente  qui  le  retenait  au  confes- 
sionnal ,  il  saisit  la  corde  de  la  cloche  et  tous 
les  paroissiens  accourent  au  bruit  retentissant 
du  tocsin.  —  Qu'est-ce?  Qu'y  a-t-il?  —Le  pauvre 
animal  était  plus  mort  que  vif.  —  On  le  tira 
hors  du  lieu  saint;  il  fut  aussitôt  jugé  et  pendu. 

—  On  prétend  que  dans  la  petite  ville  du  dépar- 
tement où  ce  fait  s'est  accompli,  les  habitants 
montrent  encore  la  place  où  se  fit  la  pendaison 
de  l'imprudent  baudet.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  récit  nous  rappelle  la  fable  :  Le  Cerf  ei 
la  vigncf  un  bon  Lafontatne. 
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Voici  la  dernière  de  nos  chroniques  rimées  : 
Il  s*agit  de  la  prise  d'armes  des  habitants  d'Albi 
contre  leur  évêque  et  seigneur  Louis  d'Am- 
boise  l",  en  U92.— C'est  réellement  un  fait  his- 
torique et  il  est  connu  de  tous.  11  nous  parattdonc 
inutile  de  faire  l'analyse  de  ce  récit  dans  lequel 
on  trouve  de  la  prose  et  des  vers  ;  aussi  bien,  il 
est  temps  de  terminer  notre  compte-rendu. 

En  résumé,  notre  compatriote  est  un  con- 
teur spirituel  ;  on  le  lira  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  qu'il  a  écrit  pour  conserver  la  mé- 
moire de  vieilles  traditions  locales.  Sans  doute, 
les  esprits  chagrins,  qui  voient  tout  en  noir, 
y  trouveront  à  reprendre;  Fauteur  l'avait 
bien  prévu  ;  il  a  voulu ,  avant  de  publier  ses 
amusants  récits,  consulter  un  ami  qui  a  répondu, 
avec  raison ,  en  acceptant  la  dédicace  du  livre  : 

La  critique  ne  peut,  en  jugeant  ton  ouvrage, 
Qu'y  voir  des  traits  heureux  d'un  léger  badinage. 

FAITS  DIVERS 


L'académie  des  jeux  floraux,  de  Toulouse, 
publie  le  compte-rendu  des  68^  pièces  de  vers 
présentées  pour  le  concours  de  cette  année. 
—  Nous  y  voyons  figurer  M™*  Eugène  Cassan, 
née  Guy-Raynaud,  de  Lav.iur,  dont  l'ode  in- 
titulée iValurc  a  obtenu  un  œillet  d'argent. 


Le  gouvernement  vient  d'attribuer  au  musée 

d'AIbi  un  tableau  de  l'école  française  ayant 
pour  sujet  :  La  Renommée  et  la  Justice, 


^«s^\<>^/v<*\/vw^^\^ 


M.  Causse,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Toulouse  et  conseiller  général  du  Tarn,  a  été 
nommé,  à  l'unanimité,  membre  de  Y  Acadé- 
mie de  législation  de  Toulouse.  M.  Causse  est 
déjà  membre  de  Y  Académie  des  jeux  floraux 
et  de  la  Société  archéologique. 


Découverte  d'antiquités  a  Monestiés  —  En 
creusant  les  tranchées  pour  asseoir  les  fondations 
de  la  nouvelle  maison  commune  de  Monestiés, 
les  terrassiers  viennent  de  découvrir,  à  un  mètre 
de  profondeur  I  des  cercueils  de  pierre  renfer- 


mant des  squelettes  assez  bien  conservés.  La' 
plupart  de  ces  cercueils  sont  formés  d'une  auge, 
plus  étroite  aux  pieds  qu'à  la  tète,  et  renforcée 
intérieurement,  aux  angles,  dans  cette  dernière 
partie ,  par  des  contreforts  d'un  décimètre  carré 
environ,  entre  lesquels  repose  la  tôle;  le  cou- 
vercle est  formé  de  dalles  juxtaposées;  mais 
quelques-uns,  ceux  des  pauvres,  sans  doute, 
consistent  en  simples  dalles  placées  de  manière 
à  envelopper  complètement  le  corps.  Evidem- 
ment, le  terrain  dans  lequel  s'exécutent  les 
fouilles  et  qui  e^t  contigu  à  l'église  était  un 
cimetière;  mais  comme,  depuis  plusieurs  siècles, 
il  était  couvert  d'habitations,  le  souvenir  de  cette 
destination  s'est  perdu.  —  A  quelle  époque 
peut-on  faire  remonter  ces  sépultures?  — 
D'abord,  elles  sont  antérieures  au  xin«  siècle, 
époque  où  l'on  a  cessé  de  faire  usage  de  cer- 
cueils de  pierre ,  et  comme  elles  ne  renferment 
aucun  vase  funéraire,  elles  ne  peuvent  appar- 
tenir qu'au  xii* siècle  ou ,  au  plus,  au  xi®.  Peut- 
être  les  fouilles  ultérieures  en  feront-elles  dé- 
couvrir de  plus  anciennes.  Une  particularité  à 
remarquer,  c'est  qu'un  des  cercueils  de  pierre, 
découverts  à  Monestiés,  renfermait  deux  sque- 
lettes, ce  qui  permettrait  de  supposer  que  ces 
cercueils  étaient,  pour  les  habitants  qui  ne 
pouvaient  se  faire  enterrer  dans  l'église,  des 
espèces  de  caveaux  de  famille. 

Monestiés,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton, 
était  sous  le  régime  féodal  une  baronnie  du 
diocèse  d'AIbi.  C'est  une  ancienne  commune 
qui  doit  son  origine  à  un  établissement  religieux 
{ MonasteriumJ  fondé,  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  au  point  de  la  vallée  où  se 
croisaient  deux  grands  chemins  très-fréquentés. 
Il  est  fait  mention  de  Monestiés  en  961.  C'était 
une  seigneurie  importante,  qui  a  donné  son 
nom  à  une  famille  considérable  dont  on  retrouve 
les  descendants  jusqu'au  xvii«  siècle  ;  mais  lors 
de  la  croisade  contre  l'Albigéisme,  cette  sei- 
gneurie passa  aux  évèques  d'AIbi  (lùi  l'ont 
conservée  jusqu'à  la  Révolution. 
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CASULHAU-DE-LÉVIS 

Celle  commune  est  sur  la  rive  droite  du  Tarn, 
à  sept  kilomètres  d'Albî;  elle  a  1,1  i5  habilanls 
C'est  une  population  essentiellement  agricole,  et 
grâce  à  son  indus-  ■ 
trieuse  aclivilé,  elle  Â^ 
a  beaucoup  amélioré 
le  sol  qui  produit 
toutes  sortes  de  cé- 
réales, du  vin,  de 
l'aois,  des  fourrages 
et  da  pastel  Cette 
dernière  culture  y 
avait  élé  à  peu  prés 
abandonnée,  com- 
me dans  tout  l'Altii- 
geois, dont  elle  était 
an  moyen  âge  la 
principale  ressour- 
ce; maisdepuisquel- 
ques  années  elle  y  a 
repris  faveur.  — On 
lient  foire  à  Caslel- 
nan  le  K  mai  et  il  s'y 
(ail  un  grand  com- 
merce de  moutons. 
—  Il  y  a  dans  celte 
commune  un  insti- 
iHteur,  deux  insli- 
lutrices  et  deux  égli- 
ses paroissiales  : 
Saint- Barlliélemy, 
au  chef-  lieu  ,  et 
Saint- Benoit,  à 
Sainte-CroiK. 

Lelerriloire.dont 
on  a  distrait  en 
1833  la  section  de 
Cagnac,  réunie  à 
Saint-Semin,  ren-  '    ~' 

ferme  2,787  Jiectares.  Le  vignoble  en  occupe 
iOO.  Le  Lézerl  y  prend  sa  source  et  il  y  reçoit 


quelques  ruisseaux;  les  autres  sont  tributaires 
du  Tarn,  qui  forme  la  limite  m  sud;  à  l'est, 
Castclnau  est  séparé  de  Sainl-Sernin  par  la 
roule  départementale  d'AIbi  à  Cahors,  depuis  la 
rampe,  autrefois  si  difficile,  de  Marcabrièros 
(cbemin  des  Chè- 
vres).  où  se  trou- 
vaient les  fourches 
palibulairesjusqu'à 
Lespilalet,  ancienne 
h6lellerie  pour  les 
pèlerins.  Les  che- 
mins de  grande 
communication  n" 
*  d'AIbi  à  Fuycelsi, 
et  d'inléréi  commun 
66,  70,83  et  U1 
traversent  ce  lerri- 
loire,  dont  les  prin- 
cipaux écarts  sont  : 
Sainte-Croix  ,  La- 
crouzatié,  le  Caria, 
Laroque  ,  Laroque 
de  Jus.sens,  Laraf- 
finié  .  Cassagnes , 
Lasalamandrié ,  La- 
capounié,  Lespila- 
let, Fonfrège,  La- 
janadejes  Pessage- 
riesetLamalhourié. 
Le  chef-lieu  com- 
munal est  en  am- 
phithéâtre sur  le 
versant  dune  col- 
line; au  sommet  de 
laquelle  se  dresse, 
au  milieu  des  rui- 
nes de  l'ancien  châ- 
teau, une  lour  qui 
produildansle  pay- 
sage l'aspect  le  pi  us 
pittoresque.  Hais  ce  village  est  relativement 
nouveau;  Sainte-Croix  est  plus  ancien,  ainsi 
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que  le  Caria,  Saint-Denis,  Qaeyc  et  Jus- 
sens,  qui  étaient  des  villages  avant  la  croi- 
sade' contre  TAIbigéismc.  L'église  Notre- 
Dame  du  Caria  existe  encore.  Celle  de  Queye 
est  en  ruines;  auxii®  siècle,  elle  appartenait 
au  chapitre  calhédral  et  le  prév6t  en  levait 
les  dîmes.  Il  est  fait  mention,  en  1159,  de 
Guillaume  de  Jussens,  d'Isarn  et  de  Pierre 
le  Gros,  ses  frères,  qui  font  un  échange  de 
fiefs  avec  les  chanoines  d'AIbi;  Saint-Denis, 
sur  le  Tarn,  avait  aussi  ses  seigneurs,  dont 
nous  avons  relevé  les  noms  jusqu'au  xv«  siècle, 
depuis  Bertrand  et  Seguy,  en  1180,  jusqu'à 
Alamande,  qui  est  la  dernière  du  nom  de 
Saint-Denis  (San  Daunis) ,  en  1454.  Alors  cette 
famille  habitait  le  Caria.  On  remarque  encore 
dans  le  Tarn,  quand  les  eaux  sont  basses,  la 
chaussée  du  moulin  de  Saint-Denis ,  qui  était 
flanqué  de  quatre  tours.  11  y  a  quelques  restes 
de  l'église  et  on  y  a  trouvé  plusieurs  cercueils 
de  Pierre.  On  en  a  aussi  trouvé  au  puy  de 
Damouleux ,  en  vue  d'Albi ,  sur  le  plateau  de 
Marcabrières ,  près  d'une  église  aujourd'hui 
démolie.  A  Lalronque,  près  du  Caria,  il  y 
avait  encore  une  église  dite  de  la  Madeleine. 
A  Sainte-Croix,  on  trouve  fréquemment  des 
monnaies  gauloises  qui  sans  doute  proviennent 
des  Ruieni.  En  1176,  Sicard  et  Ramond  de 
Lescure  vendirent  à  Guillaume  Adhémar  leurs 
droits  et  leurs  possessions  dans  cette  seigneurie 
et  ces  droits  furent  plus  tard  donnés  aux  cha- 
noines de  Sainte-Cécile  d'Albi,  qui  possédaient 
déjà  l'église ,.  et  ils  levèrent  bientôt  toutes  les 
dîmes  de  la  paroisse,  moins  celles  de  Saint- 
Pierre  de  Bouisi  Sainte-Croix  était  entouré  d'un 
fossé  profond,  et  les  anciens  seigneurs  avaient 
fait  construire  une  tour  dans  laquelle  les  cha- 
noines établirent  des  logements  qu'ils  donné* 
rent  à  bail.  En  1363,  les  habitants  furent 
autorisés  à  construire  un  fort ,  sans  préjudice 
de  la  garde  qu'ils  devaient  à  Castelnau. 

Lorsque  tous  ces  villages  furent  ruinés ,  le 
comte  Raymond  VII ,  pour  donner  un  lieu  de 


refuge  aux  populations  errantes ,  conçut  le  pro- 
jet de  faire  construire  une  nouvelle  bastide.  A 
cet  effet,  par  des  lettres  datées  de  Toulouse, 
le  15  janvier  1234,  il  donna  à  Sicard  P^  Alaman, 
son  confident,  le  puy  de  Ronnafous  (podiu$ 
qui  dicitur  Bonafossensis)  pour  y  construire  un 
château  fort  ou  une  ville  {eastelium  $ive  viltam)  : 
c'est  Castelnau.  Raymond  attribua  à  Sicard  tous 
les  droits  seigneuriaux,  sous  la  réserve  d'une 
albergue  de  cent  chevaliers  une  fois  Tan,  lors- 
qu'il plairait  au  comte  de  visiter  son  vassal; 
il  déclara  tous  ceux  qui  iraient  habiter  la  nou- 
velle ville  exempts  de  q^uétes,  tailles  ou  exac- 
tions, et  permit  au  seigneur  de  leur  donner 
tels  privilèges  et  libertés  qu'il  jugerait  conve- 
nable. 
* 

L'evèque  d'Albi  ayant  élevé  des  prétentions 
sur  la  nouvelle  ville,  Raymond  reconnut,  par 
un  acte  de  1241 ,  qu'il  tenait  de  l'évèché  le 
fief  inféodé.  A  peine  le  château  fut-il  achevé 
que  Sicard  obtint  qu'on  y  frappât  la  monnaie 
qui  avait  alors  cours ,  sous  le  nom  de  ratmon- 
dinsj  dans  l'Albigeois,  le  Rouergue  et  le  Quercy 
et  dont  le  profit  dut  être  partagé  entre  le  comte 
de  Toulouse,  l'evèque  d'Albi  et  le  seigneur 
de  Castelnau ,  par  suite  d'un  traité  fait  en  1248. 
Avant  ce  traité,  les  raùnondins  se  frappaient 
à  AIbi  et  le  bénéfice  se  partageait  entre  le 
comte  et  l'evèque.  Mais  le  seigneur  de  Castelnau 
abandonna  bientôt  sa  part  de  monnayage; 
l'evèque  vendit  la  sienne  au  Roi,  en  1278, 
et  alors  l'atelier  qui  avait  été  rétabli  à  AIbi 
fut  supprimé. 

C'est  en  1256,  le  1 1  mai ,  que  Sicard  Alaman 
accorda  une  charte  à  Castelnau ,  à  la  demande 
des  chevaliers  et  des  paysans  qui  s'y  étaient 
réfugiés  :  Les  habitants  ont  des  terres  moyen- 
nant un  cens  ;  ils  jouissent ,  pour  eux  et  leurs 
bestiaux,  des  bois,  des  terres  et  des  eaux 
de  la  seigneurie;  la  liberté  individuelle ,  Tin- 
violabilitë  de  la  propriété  et  la  libre  disposition 
des  biens  pendant  la  vie  ou  à  la  mort  sont 
garanties.  Il  y  a  six  consuls,  juges  criminels 
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et  de  police ,  encore  arbitres  enlre  le  seigneur 
et  les  habitants  ;  rien  ne  se  fait  dans  la  com- 
miiDe  sans  leur  concours.  La  communauté  est 
responsable  des  dommages  et  intérêts  pour  les 
crimes  et  délits  portés  devant  la  justice  et  dont 
le  coupable  n*a  pu  être  découvert.  Les  causes 
ne  peuvent  être  remises  plus  de  trois  fois  par 
le  juge;  à  la  quatrième  remise,  elles  doivent 
être  jugées;  en  matière  de  dettes,  les   frais 
ne  peuvent  être  supérieurs  au  douzième  de  la 
dette  reconnue.  Respect  à  la  volonté  des  mou- 
rants, pour  les  dispositions  testamentaires ,  et 
aux   droits  des  héritiers.  Mesures  prescrites 
dans  rintérêt  de  la  salubrité  à  l'égard  des  bou- 
langers, des  bouchers  et  des  taverniers;  fixation 
d*un  maximum  pour  la  vente  de  leurs  denrées. 
Réserve  de  Tost  et  de  la  chevauchée.  La  charte 
de  Gasteinau  prévoit  le  cas  où  le   testateur 
n'aurait  pas  désigné  le  tuteur  de  ses  héritiers 
mineurs,  et  elle  charge  le  seigneur  et  les  con- 
suls d*y  pourvoir.  Les  cas  où  la  personne  et 
les  biens  des  coupables  tombent  à  la  disposi- 
tion du  seigneur  sont  nombreux  ;  ce  sont  non- 
seulement  le  meurtre ,  Tadultëre  et  le  viol , 
mais  encore  le  vol  dans  une  maison  habitée, 
el  Blême ,  pour  la  récidive ,  le  vol  de  récolte, 
Tusage   de  faux  poids,  de  fausses  mesures. 
Si,  pour  UQ  premier  délit  en  matière  de  poids 
et  mesures,  le  coupable  ne  peut  pas  payer 
Tamende,  11  doit  courir  tout  nu  la  principale 
rue  du  château.  A  Gasteinau ,  cette  singulière 
pénalité  n*est  pas,  comme  dans  d  autres  localités, 
a[^liquée  aux  adultères  :  ils  sont  à  la  volonté 
du  seigneur.  —  Les  habitants  sont  sous  la  pro- 
tection de  leur  seigneur,  et,  par  reconnaissance, 
chaque  feu  {alberc) ,  où  il  y  a  homme  ou  femme 
ayant  du  bien,  lui  doit  annuellement  douze 
deniers  melgoriens ,  et  quatre  Thomme  ou  la 
femme  qui  n  a  pas  de  bien.  Si  les  .prud'hom- 
mes avaient  à  se  |)laindre  de  méfaits  de  la 
part  du  baile,  celuiTci  doit  être  remplacé. 

Sicard  Alaman  testa  en  1275 ,  et  il  fit  une 
donation  à  Vœovre  de  Téglise  de  son  château 


de  Gasteinau.  A  Tépoque  où  il  mourut,  il  était 
en  contestation  avec  Tévêque  d'Albi ,  qui  avait 
tenté  de  se  saisir  à  main  armée  de  ses  châ- 
teaux de  Gasteinau  et  de  Gordes.  Le  roi  avait 
di)  intervenir.  Il  avait  eu  de  sa  seconde  femme, 
Béatrix  de  Lautrec,  un  fils,  du  même  nom, 
qui  lui  succéda.  Sicard  II  fut  pendant  long- 
temps sous  la  tutelle  de  son  oncle  maternel 
Bertrand  de  Lautrec,  et,  à  sa  mort,  arrivée 
en  4279 ,  il  le  fit  héritier  d'une  partie  de  ses 
domaines  et  notamment  de  Gasteinau. 

En  4391,  un  feu  de  joie  alluma  la  guerre 
entre  les  habitants  de  Gasteinau  et  ceux  d'Albi. 
Ges  derniers  avaient  de  toute  ancienneté  l'ha- 
bitude de  faire  une  Johannada,  le  jour  delà 
Saint-Jean,  au  pic  deDamouleux,  et  la  veille 
ils  avaient,  comme  de  coutume,  préparé  le 
bûcher  auquel  ils  devaient  mettre  le  feu  le 
lendemain  à  l'aube;  mais  les  habitants  de  Gas- 
teinau les  devancèrent,  et  les  Albigeois  ne  fu- 
rent pas  peu  surpris  en  se  levant  de  voir  leur 
bûcher  en  flammes  :  ils  se  fâchèrent ,  on  se 
battit  d'abord ,  puis  il  y  eut  procès ,  les  uns 

• 

prétendant  que  le  terrain  leur  appartenait;  les 
autres  arguant  de  l'usage  ;  et ,  après  avoir 
brouillé  beaucoup  de  parchemins ,  le  juge  finit 
par  fixer  la  limite  des  deux  territoires. 

Bertrand  de  Lautrec  n'eut  qu'une  fille  qui, 
par  son  mariage,  en  4320,  porta  la  seigneu- 
rie de  Gasteinau  dans  la  famille  de  Lévis,  dont 
la  commune  porte  encore  le  nom,  G'était  alors 
une  baronnie,  la  première  du  diocèse  d'Albi, 
et  elle  donnait  entrée  aux  États  généraux  de 
la  province.  Pendant  les  fêtes  du  mariage  de 
Philippe  I"  de  Lévis,  de  la  branche  de  Flo- 
rensac,  quatrième  fils  de  Gui  III,  seigneur 
de  Mirepoix ,  avec  Béatrix  de  Lautrec ,  veuve 
de  Bertrand  de  Goth ,  vicomte  de  Lomagne , 
tes  pastoureaux  vinrent  s'abattre  sur  le  terri- 
toire de  Gasteinau,  à  Saint-Denis.  On  sait  qu'ils 
se  prétendaient  les  vengeurs  de  la  cause  do 
Dieu,  et  qu'ils  parcouraient  les  campagnes  en 
tuant  les  juifs  et  en  pillant  les  châteaux.  Les 
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habitants  d'Albi  allèrent  à  leur  camp;  ils  Tirent 
cause  commune  avec  eux  et  les  reçurent  dans 
leur  ville,  .qui  fut  pendant  quelque  temps  le 
centre  de  leurs  opérations.  Sans  doute,  ces 
malheureux  habitants  avaient  obéi  à  la  peur; 

■ 

mais  lorsque  plus  tard  ils  furent  poursuivis  pour 
ce  fait,  ils  s'excusèrent  en  disant  qu'ils  avaient 
cru  recevoir  les  envoyés  du  Seigneur;  que, 
du  reste ,  les  fortifications  de  la  ville  n'étaient 
pas  complètes,  et  qu'on  n'aurait  pas  pu  les 
empêcher  d'entrer.  On  leur  accorda  des  lettres 
de  rémission  et  de  pardon. 

Dans  les  deux  siècles  suivants,  les  barris  ou 
faubourgs  de  Castelnau  ont  encore  souvent  été 
occupés  parTennemi,  à  cause  de  la  route  d'AIbi 
qui  les  traversait,  et  Salazar,  s'y  maintint  pen- 
dant tout  le  temps  que  le  dauphin  Louis  par- 
courut l'Albigeo's,  sous  Charles  VIL 

A  Philippe  1*^^  de  Lévis,  vicomte  de  Lautrec 
par  sa  femme ,  succédèrent  en  ligne  directe 
Philippe  11,  qui  lesta  en  1346;  Guioues,  marié 
à  Sauve  de  Labarthe;  Philippe  III,  qui  épousa 
en  1372  Éléonore  de  Villars  et  mourut  en  1380; 
Philippe  IV,  marié  à  l'âge  de  15  ans,  en  1395, 
à  Marguerite  d'Anduze,  et  mort  en  1440; 
Antoine  PS  qui  donna  tous  ses  biens  à  Jean  1«', 
son  fils,  en  1452,  en  considération  de  son 
mariage  avec  Thomine  Villequier.  Ce  Jean  de 
Lévis,  plus  connu  sous  le  nom  de  Vauverl, 
d'une  de  ses  seigneuries .  mourut  sans  enfants, 
après  avoir  dissipé  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune,  et  son  frère  Antoine  acheva  la  ruine 
de  la  maison.  Alors  la  baronnie  de  Castelnau 
de  Lévis  passe  à  Jean  11 ,  bâtard  d'Armagnac, 
dit  de  Lescun,  parce  qu*il  était  fils  naturel  d'Anne 
d'Armagnac  et  de  Guillaume  de  Lescun.  Jean  11 , 
favori  de  Louis  XI  et  son  chambellan,  maré- 
chal et  amiral  de  France,  mourut  en  1473. 
il  avait  épousé  Marguerite  de  Saluées ,  dont 
il  laissait  une  fille,  Madeleine,  (Jui  porta  Cas- 
telnau dans  la  maison  d'Amboise,  en  épousant 
Hugues  d'Amboise,  baron  d'Aubijoux. 

En  en  prenant  possession ,  Hugues  d'Amboise 


confirma  la  charte  de  la  commune  et  tran- 
sigea avec  les  habitants,  qui  reconnurent,  ainsi 
que  ceux  de  Sainte-Croix ,  devoir  guet  et  garde 
au  château  et  une  contribution  pour  sa  répa- 
ration. Ce  seigneur  fut  tué  à  Marignan  (1515). 
Il  avait  épousé  Marguerite  d'Armagnac,  fille 
de  Jean,  comte  de  Comminges  et  maréchal 
de  France.  Hugues  eut  pour  héritier  son  fils 
Jacques  ,  baron  d'Aubijoux  et  de  Castelnau  , 
mort  au  siège  de  Marseille  en  1536.  Il  avait 
épousé  Hippolyte  de  Chambes,  fille  du  seigneur 
de  Monsoreau,  dont  il  eut  Anne,  mariée  à 
François  de  Voisins,  baron  d'Ambres,  et  Louis, 
son  successeur,  né  posthume  en  1536. 

Louis  d'Amboise,  comte  d'Aubijoux  et  sei- 
gneur de  Castelnau,  se  distingua  par  sa  mo- 
dération pendant  les  guerres  de  religion.  Il  ren- 
dit de  grands  services  aux  Albigeois,  qui  le 
nommèrent  gouverneur  de  leur  ville  en  1576. 
Henri  111  confirma  ce  choix  et  adressa  au  comte 
unejettre  des  plus  affectueuses  (1).  Louis  d'Am- 
boise habitait  son  château  de  Castelnau,  et  la 
salle  d'armes  fut  par  ses  soins  décorée  de  pein- 
tures parmi  lesquelles  on  remarquait  le  por- 
trait du  comte  et  celui  du  roi;  mais  s'il  ai* 
mait  le  roi,  il  n'approuvait  pas  toujours  sa 
politique;  dans  le  conseil  tenu  à  Toulouse  en 
1585,  quand  le  président  Duranti,  que  la  nou- 
velle de  l'adhésion  du  roi  à  la  Ligue  transpor- 
tait de  joie,  proposa  d'aller  faire  immédiatement 
le  dégât  dans  les  environs  de  Montauban ,  de 
Castres  et  de  Caraman ,  il  s'y  opposa ,  et  aux 
Etats  ligueurs ,  il  se  fit  porter  manquant  pour 
cause  de  maladie. 

Le  comte  d'Aubijoux  mourut  en  1586;  il 
avait  épousé  Blanche  de  Lévis ,  fille  de  Gilbert , 
comte  de  Ventadour,  dont  il  eut  Jacques,  dit 
V Amant  fortuné ,  tué  à  la  bataille  deCoutras, 
et  François,  qui  lui  succéda. 

François  d'Amboise,  lieutenant  général  en 
Languedoc,  testa  en  1637/  dans  la  maison  de 

(4)  À^vu^  dtt  Tarn,  pffge  78. 
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M.  de  Saint-Hippolyte  à  Âlbi,  et  confia  son 
testament  au  chapitre  de  cette  ville.  11  voulait 
être  inimmè  à  Graulhet ,  prés  de  ses  anc/^tres.  Il 
laissait  d'Elisabeth  de  Lëvis,  fllle  de  Jean  Claude, 
baron  d*Aadon  et  de  Beiesta,  plusieurs  enfants, 
entre  autres  Louis,  blessé  mortellement  au 
combat  de  Leucate  ;  François-Jacques,  qui  suc- 
céda à  son  père  ;  Louise,  mariée  en  1 637 ,  dans 
la  salle  d'armes  du  château,  convertie  en  cha- 
pelle, avec  Jacques  de  Crussol  Saint-Sulpice ,  et 
Elisabeth,  qui  fut  marquise  de  Thoyras.  — 
François-Jacques  étant  mort  sans  enfants,  sa 
sœur  LomsE  devint  marquise  de  Sainl-Sulpice , 
baronne  de  Caslelnan,  Graulhet,  Puybegon  et 
Busqué,  etc.;  mais,  en  1669,  elle  lit  don  entre- 
vifs à  son  fils  aîné ,  Charles-Emmanuel  de  Crus- 
sol ,  de  moitié  de  la  terre  de  Casteinau ,  avec 
jouissance  de  tous  les  droits  honorifiques  atta- 
chés à  cette  terre,  et  de  4,000  livres  à  prendre 
sur  les  revenus.  L'année  suivante ,  le  nouveau 
seigneur  fut  émancipé  par  son  père,  afin  qu'il 
pot  prendre  séance  aux  Etats  généraux. 

Charles-Emmanuel  de  Crussol  épousa  Char- 
lotte de  Ciron.  Il  fit  de  grandes  dépenses  à  son 
château  de  Crins»  prés  de  Graulhet ,  et  y  résidait 
souvent  ;  cependant,  il  mourut  à  Albi  en  1694, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Casteinau. 

Phiuppe-Emmanuel  de  Crussol,  successeur  de 
Charles-Emmanuel,  son  père,  était  né  à  Castei- 
nau, en  1686. 11  épousa  Marie-Antoinette  d'Es- 
laing.  Albi  était  le  lieu  de  sa  résidence  habituelle, 
et,  en  1725,  le  jour  de  la  Saint-Sébastien,  il  mit 
toute  la  ville  en  émoi  en  se  prenant  de  querelle 
avec  E.  de  Salies,  à  la  sortie  de  l'église  des 
Cannes,  où  l'on  venait  de  célébrer  la  messe  du 
vœu  de  la  ville;  un  duel  eut  lieu  sous  le  portail 
même  de  l'église,  qui  fut  interdite  pendant  trois 
mois.  Philippe-Emmanuel,  qu'on  appelait  M.  de 
Sainl-Sulpice,  était  un  homme  de  progrès,  et 
c'est  grâice  à  son  influence  que  la  commune  de 
Casteinau  payait  pension  à  une  sage-femme  et 
rétribuait  un  Instituteur,  fonctionnaire  alors 
très-rare  puisqu'il  n'y  en  avait  que  vingt-neuf 


dans  le  diocèse.  Il  mourut  à  Paris,  en  4761,  et 
eut  pour  héritier  son  fils,  Charles-ëmmanuel- 
Marie  de  Crussol  Sainl-Sulpice,  qui  mourut  sans 
enfants,  laissant  héritière  sa  sœur  Marie-Louise- 
Victoire,  épouse  de  Sennelerre;  mais  alors  il 
ne  possédait  plus  Casteinau,  dont  il  avait  vendu 
le  domaine  à  Hippolyte-Julien  de  Thubières 
Grimoard,  marquis  de  Pégueyrolles,  président 
au  parlement  de  Toulouse,  et  la  baronnie,  don- 
nant entrée  aux  Etals,  au  marquis  de  Pierre  de 
Bernis,  qui  la  fit  réunir  à  la  seigneurie  de 
Cadalen.  Le  marquis  de  Pégueyrolles  était  encore 
seigneur  de  Casteinau  en  4789,  et  ses  héritiers 
vendirent  le  château  en  4848.  Les  acquéreurs 
n'y  virent  qu'une  carrière  à  exploiter,  ils  en 
vendirent  successivement  les  matériaux,  et  au- 
jourd'hui il  ne  reste  plus  que  la  salle  des  gardes 
et  la  tour  de  l'est,  qui  a  50  mëlres  de  haut  et 
au  sommet  de  laquelle  conduit  un  escalier  en 
pierre.  C'est  un  quadrilatère  de  8  mètres  de  côté, 
flanqué  au  nord  d'une  annexe  semi-circulaire. 
Ce  château  avait  449  mètres  de  longueur  sur 
29  de  largeur;  les  bâtiments  d'habitation  étaient 
à  l'ouest  (4). 

Voici,  d'après  le  dernier  dénombrement, 
quels  étaient  les  principaux  droits  du  seigneur  à 
Casteinau.  Il  avait  toute  justice ,  haute ,  moyen- 


(4)  Le  cbAleaa  de  Bonafout,  nommé  depuis  Casteinau  de 
IMtt  existait  encore  dans  son  entier  il*  y  a  trente  ans.  Nous 
en  avons  tu  pour  la  première  fois  les  ruines  en  \St\,  Il  occu- 
pait le  sommet  d'une  hauteur  escarpée,  sur  la  tm  droite  du 
Tarn.  On  y  parvenait  par  d»  rampes  taillées  dans  la  masse 
de  la  colline,  et  ses  approches  étaient  défendues  par  plusieurs 
ouvrages  ;  de  hauts  murs  l'enveloppaient ,  et  deux  tours  se 
dressaient  vers  le  couchant  et  rendaient  de  ce  côté  l'attaque 
très-difficile.  Au  centre  s'élançait  une  autre  tour,  svelte,  élé- 
gante, légère,  couronnée  de  mâchicoulis  et  de  crénaux.  Cha- 
cune de  ses  faces  était  revêtue  de  pierres  Uillées  avec  soin. 
L'observateur  placé  à  son  sommet,  voyait  se  dérouler  sous  ses 
yeux,  comme  une  immense  carie  géographique,  toutes  les 
belles  campagnes   de    l'Albigeois.    Aujourd'hui   oeUe   tour 
reste  presque  seule,  au  milieu  des  ruines  du  château,  témoin 
muet  des  grandeurs  du  moyen-àge  et  aussi  du  vandalisme 
d'une  époque,  plus  récente,  qui  n'a  su  respecter  ni  les  monu- 
ments^ ni  les  vieilles  gloires  de  la  patrie 

(Nouvelle  édition  de  D.  Vaissète,  par  M.  Dumège, 
tome  Yi,  additions  et  notes,  page  4.) 
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ne  et  basse.  Les  habitants  devaient  guet  et  garde 
au  château  et  en  réparer  les  murailles  ;  moyen- 
nant une  rente  annuelle  de  \  5  livres ,  ils  avaient 
la  jouissance  des  vacants  qui  entouraient  ce 
château  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  le  droit  de  ramon- 
dins.  Le  bétail ,  les  marchandises  et  denrées  des 
étrangers  passant  sur  le  territoire  de  la  baron- 
nie  devaient  un  droit  de  péage.  Le  droit  d'encan 
se  payait  à  raison  d'un  denier  par  sou  au- 
dessous  d'une  livre,  et,  au-dessus,  à  raison 
de  quatre  deniers  par  livre.  Comme  droit  de  nef, 
le  seigneur  percevait  deux  demi- quartes  de  blé 
pour  chaque  paire  de  bêles  de  labour,  à  l'excep- 
tion de  l'espèce  asine,  qui  ne  devait  que  moitié, 
et  une  demi-quarte  pour  la  demi-paire  ;  celui 
qui  ne  possédait  qu'une  seule  paire  de  bêtes  de 
labour  et  ceux  qui  n'en  avaient  pas  ne  payaient 
que  sept  deniers  ;  en  raison  de  ce  droit ,  le  sei- 
gneur devait  entretenir  des  bateaux  et  passer  les 
habitants  de  Castelnau,  de  Sainte-Croix,  du 
Cayla  et  de  Queyre,  eux,  leurs  serviteurs  et 
leurs  bestiaux ,  sans  salaire  ni  payement ,  etc. 

Castelnau  avait  une  justice  ordinaire,  qui 
siégeait  dans  la  seigneurie,  et  une  justice  d'ap- 
peaux ,  dont  le  siège  était  à  Albi,  dans  l'auditoire 
de  la  viguerie.  Le  ressort  de  celle  dernière  com- 
prenait Castelnau,  Castanet,  Taïx,  Cagnac,  le 
Caria ,  Sainte-Croix ,  Rernac ,  Labastide  et  Saint- 
Sernin.  On  retrouve  à  la  préfecture  plusieurs 
registres  et  dossiers  provenant  des  greffes  de  ces 
justices;  on  y  conserve  également  plusieurs 
registres  des  anciennes  paroisses  Saint-Barthélé- 
my de  Castelnau  (1692-1724),  Saint-Benoît  de 
Sainte-Croix  et  Queye  (4688-1727),  et  encore  six 
volumes  de  cadastres  dont  un  du  xv*  siècle  avec 
des  lettres  historiées. 

La  tour  qui  sert  de  clocher  à  l'église  parois- 
siale était  la  porte  principale  de  la  ville;  on  en 
a  rasé  les  quatres  tourelles,  à  la  hauteur  de  la 
toiture.  C'est  dans  cel(^  tour  qu'étaient  conser- 
vées les  archives  de  la  commune  ;  mais  on  n'y 
retrouve  plus,  pour  la  partie  antérieure  à  1790, 
que  les  registres  des  anciennes  paroisses  (1 596- 


1792),  au  nombre  de  onze. 

Les  ruines  du  château  de  Castelnau  sont  sou- 
vent visitées.  On  a  découvert  au  pied  d&la  tour 
et  dans  la  salle  d'armes  des  inscriptions  charbon- 
nées  sur  les  murs  ou  même  gravées  sur  la  pierre, 
par  des  prisonniers,  à  diverses  époques  ;  quel- 
ques-unes de  ces  inscriptions  ont  été  pieusement 
relevées  (1).  La  comniune  de  Castelnau  aurait 
le  plus  grand  intérêt  à  la  conservation  de  ces 
ruines  :  elle  devrait  s'entendre  à  cet  effet  avec  le 
département  ;  il  faut  consolider  le^calier  de  la 
tour  que  l'on  sape  par  la  base  au  risque  de  faire 
crouler  tout  Tédiflce,  et  l'on  pourrait  établir 
dans  la  salle  d'armes  un  musée  lapidaire  dépar- 
temental. —  Il  suffirait  pour  cela  de  quelques 
milliers  de  francs.  e.^  j. 


SUZETTE 


Robe  blanche,  corsage  rose, 
ceinture  bleue  ;  oncques  ne 
vis  plus  jolie  tèle  blonde. 

Un  des  beaux  jours  de  ce  mois  de  Marie, 

Où  vers  les  fleurs  de  la  prairie 

Vous  courez  tous,  joyeux  cnfanls  ; 

Jours  heureux,  où  la  fleur  des  champs, 

Fail  seule  toute  votre  envie; 

Touchant  à  peine  à  ses  huit  ans 

La  petite  et  fraîche  Suzette 

Le  long  d'un  bois  allait^  venait, 
Cherchant  la  marguerite  et  Thumble  violette 

Dont  elle  voulait,  la  pauvrette,, 

A  la  Vierge  (aire  un  bouquet. 
À  chaque  pas  recherche  et  surprise  nouvelle  ; 

A  chaque  pas  une  nouvelle  fleur 
De  Suzette  doublait  la  joie  et  le  bonheur. 
J'aurai  de  quoi  garnir  ma  petite  chapelle  ^ 

Certainement,  se  disait-elle, 

Lorsque  parfois  à  son  trésor 
Heureuse  elle  pouvait  joindre  le  bouton  d'or. 
Le  soleil  approchait  du  milieu  de  sa  course 

Quand  sur  la  pente  d'un  sentier 

(<)  Voir  le  volume  intitulé  Amour  el  Pairie,  par  Isidore 
Sarrasy.  —  Paris.  Dumoulin,  1848,  in-8«,  pages  97-405. 
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Au  pied  d'nn  saule  où  croissait  un  rosier 
La  pauTre  eoCant  Toit  uoe  source  : 

Pour  èTÎter  les  feux  du  jour 

A  son  ombre  Suzelte  accourt; 

S*assied  au  bord  de  la  foutaine, 

Et,  plus  hearease  qu'une  reine, 

Sur  la  mousse  étale  ses  fleurs. 
Les  re?oit  une  à  une,  admire  leurs  couleurs, 
Prépare  le  bouquet  qui  surprendra  sa  mère  ; 

Et  de  la  Vierge,  ayec  dévotion. 

D'une  voix  fratcbe  et  pleine  d'onction. 

Elle  récite  la  prière  : 

ff  Sainte  Vierge,  reine  des  Gieux, 
Mère  des  affligés,  soutien  des  malheureux. 

Tendre  gardienne  de  TenCance, 

Refuge  assuré  du  pécheur. 
Vierge  pure  et  sans  tache  et  mère  du  Seigneur, 

Gonserrez-nous  notre  innocence. 

te 

«  Priez  pour  nous...  qu'un 'saint  amour 
Remplisse  notre  cœur  I  au  bienheureux  séjour 

Gardez-nous,  Marie,  une  place; 

Pauvres  pécheurs...  priez  pour  nous; 
Sur  nous  laissez  tomber  votre  regard  si  doux. 

Sainte  Vierge,  pleine  de  gr&ce. 

ff  Que  notre  cœur  soit  chaste  et  pur  ! 
Faîtes  que  nous  marchions  d'un  pas  tranquille  et  sûr 

Au  chemin  étroit  de  la  vie  : 

Et  pour  que  nous  trouvions  un  port. 
Maintenant  et  plus  tard  à  l'heure  de  la  mort. 

Priez  pour  nous^  Vierge  Marie  I 

Oh  I  je  sais  ma  prière  !  I  et  déjà  mon  bouquet 
Est  fait!.. 

Là-dessus,  vers  sa  maisonnette 
Prèle  à  s'en  retourner,  la  petite  Suzelte 

Va  pour  boire  au  creux  de  sa  main  ; 

Elle  se  penche,  mais  soudain 

Quel  trouble  a  saisi  la  petite  ! 

Légèrement  l'onde  s'agite» 
Sur  sa  surface  glisse  un  filet  arrondi , 

Et  dans  le  cristal  dépoli 
La  pauvre  enfant  voyant  fuir  son  image 

Et  le  ruban  de  son  corsage. 

S'éloigne  tremblante  de  peur  ; 
La  cause  cependant  de  toute  sa  frayeur 

N'est  autre,  hélas,  qu'une  feuille  de  rose 
Qu'un  petit  vent  follet  fait  tournoyer  dans  Teau  !.. 

Que  l'innocence  est  douce  chose  I 
Pauvre  enfant,  puisses-tu  sous  un  ciel  toujours  beau 


Doucement  voir  couler  la  vie  I 
*"    Puisses-tu  ne  jamais  connaître  la  douleur, 
Puisses-tu,  bonne,  simple  et  belle  de  candeur. 
Rester  pure  comme  Marie  I 

ISIDORE  SARRAST. 


Les  paroles  prononcées  par  Victor  Hago  sur 
la  lombe  de  M"«  Louis  Blanc,  nous  ont  remis 
en  mémoire  un  sonnet  que  Tauteur  de  Suzeite 
a  publié,  en  1865,  dans  le  Journal  de  ta  So- 
ciété des  travaux  littéraires  et  artistiques.  Voici 
ce  sonnel  : 

LE  CHEF-D'ŒUVRE  DE  LA  CRÉATION 


Femme,  océan  d'amour.  Rose,  Marie,  Héva  ! 
De  quel  nom  qu'on  t'appelle,  éternelle  sirène. 
Flot  de  céleste  azur  qui  monte  à  nous,  s'en  va. 
Revient,  nous  enveloppe,  et  toujours  nous  entraîne  ! 

Douce  et  chaste  lueur,  que  Dieu  nous  réserva 
Gomme  l'étoile  au  ciel  dans  une  nuit  sereine! 
Blanche  apparition  que  notre  cœur  rèva^ 
Tu  règnes  ici-bas,  auguste  souveraine. 

Plus  belle  mille  fois  que  la  reine  des  fleurs. 
Par  tes  charmes,  tu  sais  endormir  nos  douleurs, 
Ta  voix  chante  sans  cesse  à  notre  àme  ravie  ! 

Chef-d'œuvre  tout  empreint  de  grâce  et  de  beauté, 
L'homme  te  doit  sa  joie  et  sa  félicité; 
N'es-tu  pas  le  bonheur,  l'espérance,  la  vie? 


ÉTADLISSEMENTS  RELIGIEUX 

DE    CHARITÉ    ET    d'INSTRUCTION    PUBLIQUE 

du  département  du  Tarn  en  1790. 

CSmàUJ 


Ilï.  —  ÉVÊCHÉ  DE  LAVAUR. 

Lévèché  de  Lavanr  date,  comme  celui  de 
Castres ,  de«  premières  années  du  xiv«  siècle. 

Les  origines  de  l'église  de  Lavaur  sont  très- 
incertaines.  D'après  la  tradition ,  saint  AkÂn  ou 
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Elan,  après  avoir  opéré  un  grand  nombre  de 
conversions  dans  le  midi,  auvii^  siècle,  se  serait 
relire  à  Lavaur  où  il  aurait  fondé  un  monastère. 
Cette  tradition,  d'après  laquelle  a  été  écrite  la 
légende  du  patron  du  diocèse,  est  acceptée  par 
les  auteurs  du  Gallia  Christiana  ;  mais  Y  Histoire 
générale  du  Languedoc  la  rejette,  par  des  raisons 
dont  il  serait  trop  long  d'apprécier  ici  la  valeur, 
et  Dom  Vaissète,  qui  ne  fait  remonter  l'origine 
de  Téglise  de  Lavaar  qu'au  x*  siècle ,  prétend 
que  saint  Elan  est  le  même  que  saint  Amans,  qui 
fonda  le  monastère  de  Nant  en  660.  Il  établit  son 
opinion  sur  la  conformité  des  actes  attribués 
aux  deux  personnages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  existait, 
au  XI*  siècle,  une  église,  dite  de  Saint-Alain,  sur 
le  territoire  de  Lavaur,  probablement  au  lieu 
appelé  Saint-Alain  Vieux ,  au  nord  de  la  ville  ac- 
taelle.  En  1078,  Izarn,  évoque  de  Toulouse, 
de  la  maison  des  seigneurs  de  Lavaur,  donna 
celte  église,  qui  était  alors  en  ruines  [Nuncper 
negligentiam  destructa),  à  Flotard,  abbé  de 
Saint-Pons  de  Thomières,  à  condition  de  la  re- 
construire près  d'un  château  situé  dans  l'alleu  et 
paroisse  dudit  Saint-Elan.  La  nouvelle  église  eut 
titre  de  prieuré  conventuel  et  la  ville  de  Lavaur 
se  forma  des  maisons  qui  se  groupèrent  autour 
du  monastère. 

C'est  en  4317 ,  au  mois  de  septembre ,  que  le 
pape  Jean  XXll  fonda  l'évêclié  de  Lavaur. 
L'église  Saint-Alain  eut  le  titre  de  cathédrale  et, 
en  vertu  de  la  bulle  d'institution ,  du  22  février 
de  l'année  suivante ,  son  chapitre  fut  composé  de 
douze  chanoines ,  quatre  hebdomadiers ,  vingt- 
huit  chapelains,  deux  diacres,  deux  sous-diacres, 
huit  clercs  et  huit  enfants  de  chœur.  Le  territoire 
du  nouveau  diocèse,  qui  comprenait  quatre- 
vingt-huit  paroisses,  était  démembré  de  celui  du 
diocèse  de  Toulouse  ;  au  nord  il  était  séparé  de 
l'évôché  de  Castres  par  le  Thoré  et  l'Agoût ,  et  de 
celui  d'Albi  par  l'Agoût.  A  l'ouest  était  le  district 
de  Toulouse,  tout  récemment  érigé  en  arche- 
vêché et  dont  dépendait  l'évêché  de  Lavaur  ;  la 


Montagne-Noire  le  séparait,  au  sud,  des  diocè- 
ses de  Saint-Papoul ,  de  Carcassonne ,  de  Nar- 
bonne  et  de  Saint-Pons.  A  rexLrémilé  est,  près 
de  la  fontaine  dite  Pangassière^  quatre  ëvêques 
pouvaient  se  réunir  pour  y  conférer ,  chacun  se 
tenant  dans  son  diocèse. 

En  4790,  le  revenu  de  l'évêché  de  Lavaur 
était  de  92,000  livres,  et  les  charges  s'élevaient 
à  32,000  livres  :  il  restait  par  conséquent  au 
titulaire  60,000  livres.    - 

Cet  évèchô  a  eu  trente-sept  pasteurs  : 

4348-4338.  —  Roger  d'Armagnac ,  transféré 
à  Loudun. 

4338-4348.  —  Robert  I,  de  Fojx. 

4  348-t  357.  —  Archambaud  de  Lautrec.  Trans- 
féré à  Châlons. — 11  y  a  dans  lo  GaltiaChristiana 
un  interrègne  de  trois  ans  et  quelques  auteurs 
donnent  pour  successeur  à  Archambaud  Gilles 
Aycelin,  qui  devint  chancelier  de  France  et 
cardinal.  Ses  armes  figurent  dans  la  sacristie  de 
Saint-Alain.  Il  aurait  été  transféré  de  Lavaur  à 
Thérouanne.  —  Pierre  Aycelin ,  son  frère ,  fut 
évèque  de  Laon  et  cardinal  ;  sa  sœur  Blanche, 
avait  épousé  Jean  de  Wissac,  nom  que  nous  re- 
trouverons bientôt. 

4360-1383.  —  Robert  II,  de  La  Voie  {de  Viâ, 
petit-neveu  de  Jean  XXII. 

4383-1390.  —  Gilles  ï,  de  Bellemère.  Trans- 
féré au  Puy,  puis  à  Avignon.  Il  avait  été  nom- 
mé au  siège  d'Avignon  par  Clément  VU,  qui  ne 
voulut  pas  confirmer  l'élection  de  Sicard  de  Bru- 
gairovx,  faite  par  le  chapitre.  Des  mémoires 
manu.scrits  et  l'auteur  de  {Histoire  des  cardi- 
naux confondent  Gilles  de  Bellemère  avec  Gilles 
Aycelin  de  Montaigu,  qui  fut  archevêque  de 
Narbonne. 

1391-1394.  —  Gui  de  Laroche. 

4395-1397.  —  Bernard  de  Chevenon.  Trans- 
féré à  Agen ,  puis  à  Beauvais. 

4397-1405. —  Pierre  I,  de  fVissac,  précé- 
demment évêque  de  Saint-Flour. 

4405-1408.  —  Bertrand  rfe  Afatttnon^ 

4  408-4  41 0.— Pierre II,  net?eti.  Transféré  à  Albi. 
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44iO-U15.  —  Pierre  lil,  Gtraudy  qui  devint 
Cardinal  et  mourut  à  Avignon.  Gatel  place  ici 
Pierre  dAlxac  et  lui  donne  pour  successeur, 
d'après  Baronius,  Guillelmus,  qui  aurait  repré- 
senté la  province  de  Toulouse  au  concile  de  Cons- 
tance. 

4445-U33.  —  Jean  1.  Beîy  (de  Beau) ,  assista 
an  concile  de  Constance. 

U33-U58.  —  Jean  II ,  noucker. 

Uo8-U59.  Jean  III,  de  f^eausokil.  Neveu  du 
précédent  et  prévôt  de  Saint-Alain.  On  prétend 
qu'il  fui  élu  par  le  chapitre  ;  mais  rien  ne  cons- 
tate sa  prise  de  possession  et  ses  armes  ne  figu- 
rent pas  dans  la  sacristie. 

4459-1169.  —  Jean  IV,  de  Gcntion  de  Preh- 
sac.  Il  ne  prit  possession  qu'en  1 46 1 . 

4469-4497.  —  Jean  V,  Vigier,  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris. 

4497-4500.  —  Hector  de  Bourbon,  fils  natu- 
rel de  Jean  II,  duc  de  Bourbon.  Transféré  à 
Toulouse. 

4500-4544.  —  Pierre  IV,  Du  Rosier.  Prévôt 
de  Saint-Etienne  de  Toulouse. 

1544-4525,  —  Simon  de  BenusoUil.  Prévôt  de 
la  cathédrale.  Elu  par  le  chapitre  à  1  âge  de  81 
ans.  Il  eut  pour  compétiteur  Jules  de  Mèdicis , 
nommé  par  le  pape  Léon  X,  son  oncle.  L'élec- 
tion de  Simon  fut  confirmée  par  sentence  arbi- 
trale. Il  résigna  en  45!25. 

4525-4526.  —  Pierre  V  de  fhtxiy  prévôt  de 
Saint-Etienne  de  Toulouse. 

4526-4542.  —  Georges  de  Laseloe,  fils  du 
président  au  parlement  de  Paris.  Nommé  à  l'âge 
de  4 8 ans,  il  ne  fut  sacré  qu'en  4534.  Comme 
ce  savant  prélat,  qui  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 
fat  ambassadeur  du  roi  près  de  diverses  puis- 
sances, il  était  souvent  absent  de  son  diocèse. 
Labl)é  deGaillac,  Maffre  De  Voisins  était  son 
îicaire-général.  Cependant  Georges  de  Laselve 
mourut  à  Lavaur,  et  il  institua  héritiers  les  pau- 
vres de  son  diocèse. 

4542-4557.  —  Pierre  VI,  de  MareuxL  Abbé 
de  Brantôme  ;  protonotaire  apostolique. 


4557-1577.  -  Pierre  VII.  Danès.  Ce  savant 
prélat,  qui  résida  peu  à  Lavaur,  fut  le  premier 
professeur  de  grec  au  collège  de  France.  Il  repré- 
senta la  France  au  concile  de  Trente  et  mourut 
à  Saint  Germain-dcs-Prés. 

4577-4583.  —  Pendant  cette  période  le  pays 
était  agité  par  les  guerres  de  religion  et  deux, 
éyêqucs  furent  successivement  nommés  sans 
prendre  possession, savoir:  Pierre  Vm,  Dufaur 
de  PihraCf  vicaire-général  de  Georges  d'Arma- 
gnac, et  René  I,  cardinal  de  Birague.^  garde  des 
sceaux  de  Charles  IX ,  et  l'un  des  membres  du 
conseil  qui  ordonna  le  massacre  de  la  Saint-» 
Barthélémy.  L'évèché  de  Lavaur  était  un  des 
nombreux  bénéfices  dont  le  roi  l'avait  gratifié. 
Il  résigna  en  faveur  de  son  neveu. 

4583-460».  —  Horace  de  Birague.  Il  n'était 
que  simple  clerc  lors  de  sa  nomination  par  le  roi 
et  ne  prit  possession  qu'en  4589.  Il  mourut  à 
Lavaur  le  25  février. 

4606-4636.  Claude  Davergier.  Nommé  après 
une  vacance  de  cinq  ans.  Mort  à  Lavaur  le  25 
mars. 

4636-1647. —  Charles- François.  dAhra  de 
naconis.  Professeur  de  philosophie,  autour  de 
plusieurs  ouvrages. 

4647-4668. —Jean-Vincent,  de  Tulle.  En- 
couragea dans  son  diocèse  la  culture  du  mûrier 
et  chargea  ses  armes  de  trois  papillons  de 
vers-à-soie.  Après  ce  prélat  le  siège  resta  vacant 
pendant  plus  de  deux  ans. 

4674-4673. — Michel  Amelot  de  Gournay. 
Transféré  à  Tours.  Après  lui ,  Bernard  de  Kuzé , 
Jean-Bapliste-Michel  Colbert ,  et  Sébastien  do 
Guémadec  refusèrent  le  siège  de  Lavaur,  qui  fut 
donné  à  un  docteur  en  Sorbonne ,  d'une  nais- 
sance obscure,  mais  distingué  par  ses  vastes 
connaisances  et  son  humilité. 

4673-4677.  —  René  II,  le  Sauvage;  il  mou- 
rut à  Lavaur,  donna  tous  ses  biens  aux  pauvres 
et  voulut  être  enterré  sans  pompe.  Il  n'avait  pris 
personnellement  possession  de  son  siège  que 
deux  ans  après  sa  nomination. 
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1677-4685.  —  Charles  Legoux  de  Labtrchère. 
Transféré  à  Aix,  puis  à  Albi. 

4  685-1687.  Esprit  F/crWer.  Cet  illustre  pré- 
lat fut  transféré  à  Nîmes. 

4687-4742.  —  Victor-Augustin  de  Mailly, 
Frère  du  cardinal  de  ce  nom.  Il  ne  prit  posses- 
sion  qu'en  1693. 

4743-4748.  —  Nicolas  (/c  Mahiieu, 

4718-4764.  —  Jean-Baptiste-Joseph  de  Fort- 
iangts, 

1764-1770.  —  Jean- DE-DiEU- Raymond  de 
Boisgelin  de  Cucé.  Transféré  à  Aix.  Membre  de 
l'Académie  française.  Député  aux  Elats-géné- 
raux.  Il  émigra  et  revint  en  France  lors  du 
Concordat.  Il  fut  nommé  archevêque  de  Tours, 
cardinal ,  et  mourut  en  4804. 

4770-4790.  —  Jean-Antoine  de  Castellane, 
Comme  son  prédécesseur ,  il  émigra  et  mourut 
à  Florence. 

^A  suivre  J 

PROCESSION  GÉNÉRALE  A  ALBI 

Contre  le  Lutbéranisme. 


Soit  mémoire  de  ce  qui  se  fit  en  l'an  4534 
(4  535) ,  le  dimanche  25  février ,  par  mande- 
ment du  Roi ,  notre  souverain  seigneur.  Parce 
qu'en  plusieurs  villes  et  lieux  de  son  royaume 
et  d'autres  pays ,  plusieurs  personnes  font  par- 
tie d'une  secte  infidèle  et  hostile  à  l'Église , 
appelée  la  secte  de  Luther ,  pour  laquelle  le 
Roi  et  sa  justice  en  ont  déjà  puni  plusieurs 
à  Paris,  à  Toulouse  et  dans  d'autres  villes, 
et  afin  d'obtenir  de  Dieu,  noire  créateur,  qu'il 
lui  plaise  de  détourner  celle  pesle,  de  rappeler 
au  bien  ceux  et  celles  qui  font  partie  de  cette 
mauvaise  secte,  et  d'empêcher  les  autres  chré- 
tiens et  chrétiennes  d'y  tomber ,  le  Roi  avait 
ordonné  à  toute  personne  de  se  confesser  et 
de  se  metlre  en  état  de  grâce  et  à  chaque 
ville  de  faire  procession  générale.  —  Cette  pro- 
cession se  fit  le  jour  susdit.  Toutes  les  églises 


d'Albi  y  assistèrent,  les  chanoines,  les  cha- 
pelains, les  séculiers  et  les   religieuses,  les 
chanoines  et  les  hebdomadiers  en  surplis  et 
et  aumusse,Ies  chapelains  et  les  séculiers  en 
surplis  et  chaperon.  Les  églises  étaient  ran- 
gées   dans  l'ordre  de   dignité,  chacune  avec 
sa  croix  la  plus  belle  et  la  plus  riche  :  l'église 
Sainte-Cécile  marchait  avec  le  Corpus  Domini 
que  portait ,  sous  un  dais,  le  R.  P.  en  Dieu 
Mgr  Pierre  de  Laporte ,   dit  évoque  d'Albe , 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux  avec  la  crosse 
et  la  mitre;  près  du  dais  se  tenaient  M.  le* 
viguier,   M.  le  juge  temporel  et  quatre  des 
seigneurs  consuls  ;  le  Corpus  Domini  était  en- 
touré de  trente-six  enfants,  en  chemise,  la 
tô!e  et  les  pieds  nus,  portant  des  torches  allu- 
mées, fort  belles,  douze  pour  les  consuls  avec 
les  armes  de  la  ville ,  douze  pour  Mgr  d'Albi 
aux  armes  dudit  seigneur,  et  douze  aux  armes 
du  Chapitre.  Un  des  seigneurs  chanoines  por- 
tait la  vraie  croix ,  il  était  accompagné  de  deux 
assistants  ayant  chacun  un  beau  pluvial.   Un 
des  hebdomadiers  portait  le  reliquaire  du  bras 
de  sainte  Cécile.  —  De  l'église  Saint-Saivi,  on 
avait  sorti  la  châsse  de  noyer  qui  renfermait 
le  corps  de  Mgr  saint  Salvi,  avec  toutes  les 
torches  et  cierg'esdes  confréries  de  ladite  église. 
Le  clergé  de  Sainte-Martianne  accompagnait 
la  châsse  qui  renfermait  le  corps  de  sa  bien- 
heureuse  patronne,  avec  les  grosses  torches 
des  confréries  de  cette  église.  Saint-Julien  et 
toutes  les  autres  paroisses  de  la  ville  suivaient 
avec  leurs  plus  beaux  reliquaires  et  les  torches 
de  toules  leurs  confréries.  Il  y  avait  encore 
l'église  Saint-Antoine  avec  le  reliquaire  de  ce 
saint  ;  celle  des  Carmes  avec  l'image  de  Saint- 
Sébastien  ;  enfin ,  celles  des  frères  Prêcheurs 
et  des  frères  Mineurs  avec  toutes  leurs  confré- 
ries. —  Quatre  hommes,  couverts  d'armures 
de  la  tète  aux  pieds ,  ayant  chacun  par-dessus 
son  armure  un  auberjon  de  taffetas  parsemé 
de  fleurs  de  lis  d'or,  et  portant  d'une  main 
une  hallebarde;  de  l'autre,  une  torche  aux 
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armes  de  la  ville,  se  tenaient,  par  ordre  des 
consuls,  près  de  l'image  de  Notre-Dame  des 
Fargaes,  que  portaient,  devant  le  Corpus  Do- 
mini,  les  religieuses  vêtues  d'aubes  blanches. 
VcDaienl  à  la  suite  des  gens  d'église  tous  les 
dercs,  docteurs,  licenciés,  bacheliers,  bour- 
geois, marchands  et  habitants  de  la  ville  et 
des  environs,  tant  hommes  que  femmes,  en 
plus  grand  nombre  qu'on  n'avait  jamais  vu,  de 
mémoire  d'homme,  chaque  personne  avait  re- 
vêtu ses  plus  beaux  habits  et  portait  une  torche 
ou  un  cierge  allumé  et  quelques-uns  de  ces 
cierges  étaient  de  cire  blanche.  L'ordre  était 
parfait,  chacun  ayant  pris  rang  selon  sa  dignité 
ou  ses  fa'cultés.  C'était  une  chose  fort  belle 
et  trcs-édifiante.  On  marchait  au  bruit  des  tam- 
bourins et  aux  sons  des  hautbois,  qui  jouaient 
merveilleusement;  les  gens  d'église  chantaient 
des  hymnes  et  des  cantiques  en  l'honnc^ur  de 
Dieu,  et  il  y  avait  plusieurs  hommes  aux  gages 
de  la  ville ,  portant  chacun  une  verge  blanche 
d'une  main,  et  de  l'autre  une  torche  ou  un 
cierge,  pour  faire  ranger  le  peuple.  —  Le  cor- 
tège sortit  de  la  cathédrale  avec  le  Corpus  Domini 
et  les  reliquaires,  et  il  parcourut  la  grande 
rue  droite  du  Vigan  ;  arrivé  hors  de  la  ville , 
on  fît  halte  entre  la  porte  du  Vigan  et  celle 
de  Rônel,  et  l'ëvêque  donna  la  bénédiction; 
puis  on  rentra  en  ville  par  la  porte  de  Rônel 
et  l'on  vint  sur  la  grande  place  devant  la  cour 
temporelle  où  l'on  déposa  le  Corpus  Domini, 
et  lun  des  chanoines  de  la  grande  église, 
docteur  en  théologie,  M.*  de  Trussiera,  fit  un 
beau  sermon.  —  Toutes  les  rues,  sur  le  pas- 
sage de  la  procession ,  étaient  tendues  de  lapis- 
^  séries  comme  au  jour  de  la  Fête-Dieu.  Après 
le  sermon  ,  le  clergé  rentra  dans  la  cathédrale , 
les  seigneurs  consuls,  qui  portaient  robes  et 
chaperons  de  livrée,  retournèrent  à  la  maison 
commune  avec  les  tambourins,  les  hautbois 
et  les  quatre  hommes  armés ,  et  la  fotilc  se 
dispersa.  Notons  qu'au  mois  de  janvier,  il 
s'était   fait  à  Paris  une  semblable  procession 


générale  où  était  le  Roi,  la  tête  nue  et  à  pied, 
la  Reine  et  Nosseigneurs  ses  enfants  portant 
chacun  un  cierge  de  cire  blanche  allumé,  et 
aussi  à  Toulouse  et  dans  toutes  les  villes ,  dans 
tous  les  villages  de  France. 

(Traduction  d'une  relation  de  tépoque 
en  langue  vulgaire,  —  Arch.  de  la 
ville  dAlbi  AA-i.J 


LES  BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES 

du  département  du  Tarn  (1). 


L 

LÉGISLATION. 

Il  y  a  en  France  des  bibliothèques  publiques 
dans  tous  les  chefs-lieux  de  département  et 
dans  un  grand  nombre  de  chefs-lieux  d'arron- 
dissement. 

On  sait  que  ces  établissements  littéraires  ont 
été  formés,  à  la  Révolution,  des  bibliothèques 
provenant  des  communautés  religieuses  suppri- 
mées. On  y  avait  aussi  déposé  les  livres  trouvés 
chez  les  individus  émigrés  ou  condamnés;  mais 
ces  livres  ont  été  presque  tous  rendus  à  leurs 
anciens  propriétaires  ou  à  leurs  héritiers. 

Les  bibliothèques  publiques  constituent  un 
trésor  national  dont  la  conservation  doit  être 
l'objet  constant  de  la  sollicitude  de  Tadminislra- 
lion.  El  ce  trésor  doit  s'accroître,  dans  l'intérêt 
du  progrès,  car  c'est  la  source  des  connaissances 
•nécessaires  au  développement  des  lettres,  des 
sciences,  des  arts  et  de  l'industrie. 

C'est  ce  qu'avaient  bien  compris  les  premiers 
législateurs  de  la  Révolution ,  et  de  nombreux 
décrets  témoignent  de  l'intérêt  soutenu  qu'ils 
ont  porié  à  celle  partie  de  l'administration  pu- 
blique. Sans  doute ,  il  y  a  eu  des  pertes  regret- 
Ci)  Ce  travail  a  été  publié  dans  V Annuaire  du  département, 
année  4870.  U  en  avait  élé  fait  un  tirage  à  part  qui  a  été 
de  »oile  épuisé  et  dont  les  exemplaires  sont  recherchés;  c'est 
ce  qui  nous  a  engagé  à  le  publier  de  nouveau  dans  la  Revue» 
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tables  y  des  dilapidations  même  ;  mais  pouvait-il 
en  être  autremeat  au  milieu  d'un  bouleverse- 
ment général?  —  Le  gouvernement  a  fait  son 
devoir,  car  dès  1790,  quand  il  s'est  agi  de  lever 
les  scellés  apposés  sur  les  propriétés  devenues 
nationales,  il  a  appelé  tout  spécialement  TaUen- 
tion  des  commissaires  sur  les  chartes,  les  livres, 
les  objets  d'art,  et  il  s'est  empressé  de  publier 
des  instructions  relatives  à  la  conservation  de 
ces  objets  précieux,  ordonnant  aux  officiers 
municipaux  d'en  donner  do  suite  un  état  som- 
maire (26  mars  et  <5  décembre  M 790).  Les 
livres  furent  ensuite  transportés  au  chef-lieu  de 
chaque  district  et  les  directoires  demeurèrent 
chargés  d'en  faire  dresser  les  catalogues.  Ce  fut 
un  travail  de  plusieurs  années,  que  dirigeait  le 
Comité  d'instruclion  publique  de  Paris,  et  tout 
particulièrement  Grégoire  et  Lakanal. 

Mais  il  fallait  utiliser  ces  précieuses  collec- 
tions. En  t794,  la  Convention  décréta  la  fonda- 
tion de  bibliothèques  dans  tous  les  districts  et 
la  réunion  dans  ces  établissements,  qu'elle  con- 
fiait à  la  garde  des  bons  citoyens,  des  manus- 
crits, chartes,  médailles  et  antiquités  provenant 
des  maisons  nationales.  Puis  elle  prescrivit  des 
mesures  de  conservation.  Elle  ne  se  contenta 
pas  de  flétrir  le  vandalisme  qui  œnsistait  à 
détruire  ou  mutiler  les  livres,  sous  prétexte  de 
faire  disparaître  les  signes  de  la  royauté  et  de 
la  féodalité;  elle  ordonna  de  rassembler  dans 
les  dépôts  publics  tous  les  livres  et  parchemins 
qui  seraient  donnés  librement  pour  être  brûlés, 
et  sur  le  rapport  de  Grégoire,  elle  édicla  une 
peine  de  deux  ans  de  prison  contre  ceux  qui 
dilapideraient  les  dépôts' littéraires.  Il  fut 
encore  défendu  d'établir  des  ateliers  ou  des 
magasins  de  matières  combustibles  près  des 
bibliothèques,  dont  les  bâtiments  furent  misa 
la  charge  de  l'Etat,  ainsi  que  le  traitement  des 
bibliothécaires. 

Toutefois ,  les  dépôts  de  livres  n'avaient  pas 
encore  de  destination  particulière  en  1795;  alors 
|a  Convention,  dont  les  pouvoirs  allaient  expi- 


rer, voulut  utiliser  ces  dépôts  au  profit  de  l'ins- 
truction publique,  et,  par  un  nouveau  décret, 
elle  chargea  les  administrations  départementales 
d'établir  une  bibliothèque  près  de  chaque  école 
centrale.  Les  livres  devaient  être  choisis  dans 
tous  les  dépôts  du  département,  et  le  reste  était 
destiné  à  former  de  petites  bibliothèques  dans 
les  communes  qui  le  désireraient. —  Celait  très- 
bien;  mais,  par  le  même  décret,  les  écoles 
spéciales  étaient  autorisées  à  requérir,  hors  du 
département  où  elles  étaient  établies,  tous  les 
livres  qui  leur  seraient  utiles  et  qui  leur  man- 
queraient. Cette  mesure  donna  lieu,  par  la  suite, 
aux  plus  graves  abus.—  Il  y  eut  alors,  dans  clia- 
que  département,  un  bibliolhécëire  rétribué  par 
l'Etat;  mais  la  bibliolhèque  centrale  ne  devait 
être  ouverte  au  public  que  quand  le  catalogue 
en  serait  parvenu  au  ministère  de  l'intérieur. 
C'était  encore  un  retard ,  car  il  fallait  dresser 
ce  catalogue,  et,  les  cartes  rédigées  par  les 
premiers  commissaires  ayant  été  centralisées  à 
Paris  pour  la  bibliographie  générale,  tout  le 
travail  était  à  refaire. 

Ainsi,  les  bibliothèques  publiques  avaient  été 
comprises  dans  le  vaste  plan  d'organisation  des 
établissements  scientifiques  et  littéraires  conçu 
par  la  Convention;  malheureusement,  cette 
partie  du  programme  fut  négligée  sous  le  Di- 
rectoire, et,  au  commencement  du  Consulat,  le 
ministre  de  rintérieur  signifia  aux  villes  (janvier 
1800)  que  celles-là  seules  obtiendraient  des  bi- 
bliothèqucs  qui  s'engageraient  à  préparer  un 
local  convenable,  à  payer  le  bibliothécaire  el 
à  subvenir  aux  frais  d'entretien. 

Depuis  cette  époque,  et  pendant  près  de  qua- 
rante ans,  le  gouvernement  ne  s'est  plus  occupé 
que  très-rarement  des  bibliothèques  publiques 
des  départements,  et  dans  le  seul  but  d'obtenir 
des  renseignements  statistiques  sur  ces  établis- 
sements. Enfin,  l'ordonnance  du  22  février  1839 
traça  les  règles  d'administration  qui  sont  encore 
en  vigueur.  Un  décret  du  20  février  1809  avait 
bien  statué  que  les  manuscrits  ne  pouvaient  être 
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publiés  sans  l'autorisation  du  minisire,  mais 
aucune  mesure  n'avait  été  prescrite  pour  révéler 
au  public  Texislence  de  ces  manuscrits ,  et  c'est 
seulement  en  4841  qu'on  ordonna  la  rédaction 
et  la  publication  d'un  catalogue  général,  et  une 
commission  spéciale  se  mit  immédiatement  à 
l'œuvre.  Libri  exerça  les  fonctions  de  secrétaire 
de  celle  commission  pendant  cinq  ans,  et  Ton 
sait  quelles  graves  circonstances  le  forcèrent  à 
donner  sa  démission.  Le  premier  volume  du 
calalogue  général  des  manuscris  parut  en  4849. 
D'après  l'ordonnance  de  4839,  l'Etat  est  pro- 
priétaire des bibliolhèquesdes  déparlements;  il  en 
laisse  l'usufruit  aux  villes  où  elles  sont  établies, 
aux  conditions  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître, et  il  ne  prétend  exercer  sur  ces  ôlablis- 
semenls  publics  qu'une  mission  de  surveillance 
et  de  conseil.  Les  catalogues  sont  déposés  au 
ministère  de  l'instruction  publique,  où  ils  cons- 
liluenl  le  grand-livre  des  bibliothèques  de 
France.  L'état  des  acquisitions  doit  êlre  adressé, 
chaque  année,  au  ministère.  La  nomination  du 
bibliothécaire  appartient  au  maire;  mais  elle 
doit  èlre  soumise  à  l'approbation  du  ministre 
Le  traitement  est  fixé  par  le  conseil  municipal 
et  porté  au  budget  communal,  ainsi  que  le  fonds 
d'entretien  de  l'établissement.  Le  règlement 
intérieur  est  rédigé  par  le  mairp,  qui  nomme 
un  comité  de  surveillance  et  d'achat  de  livres. 
Les  bibliothèques  publiques  doivent  faire  des 
acquisitions  et  elles  reçoivent  des  dons  du  gou- 
vernement. Toute  aliénation  de  livres,  imprimés 
on  manuscrits,  de  chartes,  diplômes,  médailles, 
elc  ,  est  interdite.  Les  échanges  ne  peuvent  se 
faire  que  du  consentement  du  ministre. 

A  ces  prescriptions  administratives  nous  ajou- 
terons quelques  conseils  dictés  par  l'expérience: 
une  bibliothèque  publique,  qui  ne  s'ouvrirait 
que  rarement  et  où  les  visiteurs  ne  trouveraient 
pastoules  les  facilités  désirables,  serait  un  trésor 
ioatile.  Il  faut  que  le  bibliothécaire  sache  se 
faire  aimer  du  public.  Le  catalogue  doit,  autant 
que  possiblCyètre  imprimé.  Les  objets  précieux^ 


comme  les  manuscrits  et  les  éditions  du  xv^ 
siècle,  doivent  avoir  un  calalogue  particulier  et 
être  mis  en  évidence,  mais  sous  clefi.       e.  j. 


LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE 


La  Société  d  AgncuUure  du  Tarn  s'est  réunie 
le  27  avril  en  assemblée  générale. 

D'après  les  journaux  du  département,  on 
devait  délibérer  sur  une  proposition  relative  à 
l'extension  de  l'œuvre,  et  cette  question  parais- 
sait d'une  telle  importance  qu'un  appel  était 
spécialement  adressé  aux  sociétaires  dans  le  but 
de  stimuler  leur  zèle.  —  Pourquoi  cet  appel 
pressant?  —  C'est  que,  paraît-il,  la  Société  se 
meurt  et  il  y  a  divergence,  entre  ses  membres, 
sur  les  moyens  de  la  rappeler  à  la  vie  :  les  uns, 
partisans  de  la  maxime  sint  ut  suni  aut  non  stVi/, 
voulant  le  statu  quo^  les  autres,  au  contraire, 
prétendant  que  pour  la  ranimer  il  faut  lui 
infuser  un  sang  nouveau,  c'est-à-dire  étendre 
son  programme.  Nous  n'avons  pas  à  prendre 
pari  aux  délibérations;  mais  nous  croyons  devoir 
émettre  ici  notre  opinion,  car  il  s'agit  d'un 
intérêt  départemental  qui  rentre  dans  le  cadre 
de  la  Revue, 

Recherchons  d'abord  les  précédents,  car  la 
Société  actuelle,  fondée  sous  l'inspiration  du 
Conseil  général,  au  mois  de  mai  1874,  n'est  pas 
la  première  association  de  ce  genre  établie  dans 
notre  département. 

Le  \^^  germinal  an  vin,  quelques  hommes 
de  science  se  réunirent  à  Albi,  sous  la  prési- 
dence du  préfet  Gary,  et  rédigèrent  les  statuts 
d'une  association  scientifique,  dite  :  Société 
d'Agriculture  des  sciences  et  des  arts.  Cette  société 
eut  pour  seuls  membres  actifs  l'ingénieur  Dau- 
din  et  deux  savants  professeurs  de  Tex-école 
centrale,  Massol  et  Lenormand  ;  mais  alors  la 
science  archéologique  était  à  naître  et  la  science 
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historique  n'était  pas  en  faveur;  les  résultats 
furent  peu  remarqués  et,  en  Tan  xiii,  un  nouveau 
règlement  réduisit  le  programme  à  l'économie 
rurale.  Les  membres  actifs  de  l'ancienne  Société 
n'étaient  pas  des  agriculteurs  et,  comme  il  arrive 
trop  souvent,  on  mit  à  la  tète  de  la  nouvelle  des 
hommes  étrangers,  ou  a  peu  près,  aux  sciences 
agricoles.  Sans  doute  ils  occupaient  de  hautes 
positions  dans  le  département  par  les  fonctions 
qu'ils  y  exerçaient  ou  par  l'étendue  de  leurs 
propriétés  territoriales;  mais  cela  ne  sufQt  pas 
pour  inspirer  confiance  aux  vrais  agriculteurs, 
et  Massol,  l'homme  de  science  et  de  dévouement, 
qui  avait  été  nommé  secrétaire  perpétuel,  eut 
beau  redoubler  d'activité,  les  séances  de  la 
Société  devinrent  de  plus  en  plus  désertes.  Dans 
l'espace  de  trois  ans  il  y  eut  dit-huit  réunions; 
jamais  le  nombre  des  membres  présents  n*a 
dépassé  dix-sept,  et  ce  chiffre  n'a  été  atteint  que 
trois  fois  :  dans  la  séance  d'installation,  lorsque, 
le  5  juin  4806,  le  Conseil  général  honora  l'As- 
semblée de  sa  présence,  et  le  5  mars  4  807,  après 
une  interruption  de  plus  de  six  mois.  Au  mois 
d'avril  sept  membres  répondirent  seuls  à  l'appel, 
puis  cinq  et  dès-lors  il  n'y  eut  plus  de  réunions. 
En  4849,  la  tentative  fut  renouvelée  sur  les 
instances  du  préfet  et,  le  8  janvier  4820,  fut 
installée  une  nouvelle  Sociélé  d  Agriculture  du 
Tarn,  composée  de  vingt-six  membres  titulaires 
et  d'un  nombre  illimité  d'associés.  Elle  eut  deux 
ans  d'existence  et  se  réunit  pour  la  dernière  fois 
le  31  décembre  4824.  La  cheville  ouvrière,  qu'on 
nous  permette. cette  expression,  était  alors  M.  Li- 
mouzin-Lamothe  qui,  restant  seul  sur  la  brèche, 
publia  pendant  quelque  temps  encore  un  Journal 
d'Agriculture  pratique  ;  ce  recueil ,  formant 
quatre  volumes  in-8%  lui  valut  en  4825  une 
grande  médaille  d'argent  de  la  Sociélé  royale  et 
centrale  d'Agriculture. 

C'est  la  succession  vacante  de  ces  diverses 
associations  qu'accepta  la  Société  d'Agriculture, 
fondée  en  mai  4874.  —  Réussira-t-elle  à  faire 
valoir  cet  héritage  ?  ^  Cest  douteux,  car  déjà 


le  découragement  la  gagne.  Cependant,  ce  ne 
sont  pas  les  adh<^rents  qui  lui  manquent  ;  mais 
le  nombre  ne  suffit  pas  ;  la  science  môme  serait 
insuffisante,  si  elle  n'était  unie  à  la  pratique  ;  il 
faut  encore  du  dévouement,  de  Tactivilé,  et,  si 
nous  en  jugeons  d'après  le  Bulletin  de  la  nouvelle 
Sociélé,  qui  n'a  publié  que  sept  numéros,  à  part 
MM.  Borics,  Monlclar,  Bernard  Lavergne  et  Li- 
mouzin-Lamothe,  le  fils  du  directeur  de  l'ancien 
Journal  d'Agriculture  pratique,  nous  ne  voyons 
pas  beaucoup  de  zèle  parmi  les  associés.  C'est 
pourquoi,  dans  une  des  dernières  séances,  un 
membre  a  appelé  l'attention  de  ses  collègues  sur 
la  situation  :  «  Le  zèle  est  froid  et  à  la  baisse, 
a-t-il  dit,  les  sessions  n'ont  rien  de  sérieux, 
annexons  au  programme  l'histoire  locale,  l'ar- 
chéologie ;  par  ce  moj^en  le  zèle  et  la  vie  renaî- 
tront ».  —  Telle  est  l'origine  de  la  question  qui 
divise  la  Société  et  dont  la  solution,  paraît-il,  a 
dû  être  renvoyée  à  la  session  d'août. 

Voici,  d'après  le  Bulhtin,  les  principales 
objections  des  partisans  du  statu  quo;  elles  sont 
au  nombre  de  quatre  :  4»  —  La  plupart  des 
archéologues  du  Tarn  figurent  dans  la  Société 
sous  forme  d'agriculteurs.  —  Sans  doute;  mais 
ces  archéologues  sont  si  peu  agriculteurs  qu'ils 
ne  prendront  aucun  intérêt  à  vos  réunions  si 
vous  ne  leur  permettez  pas  d'y  parler  leur  lan- 
gue. —  2<»  —  Les  agriculteurs  plus  occupés  du 
présent  que  du  passé  déserteront  la  Sociélé 
transformée.  —  D'abord  la  transformation  n'im- 
plique pas  la  suppression  des  études  agricoles 
que  l'on  veut  au  contraire  mettre  plus  en  relief, 
et  puis  le  passé  est  loin  d'être  aussi  indifférent  à 
nos  agriculteurs  que  vous  le  pensez  ;  ils  aimen  t 
à  entendre  parler  de  leurs  aïeux  et  se  plaisenC 
aux  récits  de  nos  vieilles  annales.  —  3"  —  L'in- 
térêt augmentera-t-il  assez,  ajoutent  nos  scep- 
tiques, pour  faire  arriver  à  Albi  ou  ailleurs  pins 
de  membres  et  les  y  maintenir  deux  ou  trois 
jours  de  plus  ?  —  Mais  quel  atlrait  offrent  vos 
réunions  pour  captiver  l'attention ,  même  des 
agriculteurs  les  plus  sérieux,  au  delà  de  quel- 
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i]ues  heures.  Bien  certainement  l'annexion  pro- 
posée augmenterait  les  chances  de  succès;  mais, 
quoique  vous  fassiez,  vous  n'obtiendrez  jamais 
un  déplacement  de  plus  d'un  jour;  il  ne  faut  pas 
Touloir  rirapossible-  —  4*»  —  Enfin ,  d'autres 
se  demandent  si  dans  une  époque  de  Aèvre  poli- 
tique, avec  un  tiers  du  département  plus  tou- 
lousain qu'albigeois,  avec  deux  tètes  peu  homo- 
gènes, Albi  et  Castres,  il  est  possible  d  asseoir 
une  société  quelconque.  —  Ce  sont  là,  en  réalité, 
les  seules  difficultés  sérieuses;  mais  il  ne  suffit 
pas  de  les  exposer  et  de  se  croiser  les  bras;  il 
faut  travailler  à  les  vaincre.  Et  ne  pourrons-nous 
jamais  nous  abstenir  de  mêler  la  politique  aux 
choses  qui  lui  sont  complètement  étrangères  I 
Tonte  discussion  à  ce  sujet  est  interdite  à  la 
Retme  ;  mais  il  nous  sera  bien  permis  de  citer 
l'exemple  que  nous  donne  le  gouvernement,  en 
réclamant  le  concours  de  tous  les  patriotes  de 
bonne  volonté  pour  le  relèvement  de  la  France. 
Faisons  de  môme  pour  le  département;  il  ne 
s'agit  que  de  l'activité  scientifique  et  industrielle, 
travaillons  d'accord  sur  ce  vaste  terrain,  sans  y 
laisser  pénétrer  ce  qui  nous  divise,  les  considé- 
rations religieuses  et  politiques;  ainsi  nous  ral- 
lierons la  partie  du  département  que  l'on  prétend 
être  toulousaine;  ainsi  s'effacera  la  croyance  à 
une  rivalité  entre  Castres  et  Albi,  rivalité  tout 
imaginaire  et  qui  n'a  pas  de  raison  d'être;  ainsi 
sera  constituée  l'unité  départementale. 

D'après  ces  données,  voici  comment  nous  vou- 
drions  voir  résoudre  la  question  qui  divise  en  ce 
moment  la  Société  d'Agriculture.  L'expérience 
a  démontré  que  le  département  n'offre  pas  des 
éléments  suffisants  pour  former  des  associations 
à  programme  restreint. — Nous  pourrions  encore 
citer  la  tentative  faite  à  Castres,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années.-^  Il  faudrait  réunir  tous  ces  élé- 
ments et  en  former  une  Société  départementale 
f  émulation,  dont  l'action  embrasserait  toutes  les 
branches  de  l'activité  humaine  :  sciences  et  arts, 
y  compris,  bien  entendu,  la  musique  vocale  et 
instrumentale  qui  a  besoin  d'encouragements; 


lettres,  industrie,  agriculture,  commerce,  etc. 
—  Un  bureau  central,  composé  d'un  président, 
un  secrétaire  perpétuel  et  un  trésorier  général 
siégerait  au  chef-lieu;  chaque  arrondissement 
aurait  une  section  active  qui  tiendrait  des  réu- 
nions mensuelles,  dont  les  procès-verbaux  se- 
raient régulièrement  transmis  au  bureau  central. 
Le  bureau  de  chaque  section  serait  composé  d'un 
président,  un  secrétaire  et  un  trésorier  élus 
annuellement,  et  les  bureaux  sectionnaires  nom- 
meraient le  bureau  central  chargé  de  diriger  les 
travaux  et  de  régler  l'ordre  des  publications  sur 
les  propositions  des  sections.    Chaque  année 
aurait  lieu  une  réunion  des  bureaux  d'arrondis- 
sement sous  la  présidence  du  bureau  central, 
pour  arrêter  le  programme  d'une  réunion  géné- 
rale et  publique  de  tous  les  membres  de  la 
Société,  dans  la  ville  qui  aurait  manifesté  le 
désir  de  recevoir  le   congrès   départemental. 
Dans  ce   congrès  on  ferait  les  lectures  propo- 
sées par  les  sections  et  agréées  par  le  bu- 
reau central;  divers  concours  seraient  ouverts; 
on  exposerait  des  œuvres  d'art,  les  travaux  de 
nos  écoles,  des  instruments  agricoles,  des  bes- 
tiaux, et  l'on  distribuerait  des  récompenses.  On 
pourrait  choisir  de  préférence  pour  tenir  les 
réunions  générales  et  publiques  les  jours  de 
foire,  où  les  populations  agricoles  affluent  dans 
les  villes. 

Nous  croyons  qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  de 
sérieux  et  de  durable,  en  dehors  de  ce  plan,  qui 
pourra  effrayer  les  esprits  endormis,  mais  pour 
l'exécution  duquel  le  concours  du  conseil  général 
et  celui  du  gouvernement  ne  sauraient  faire 
défaut.  E.  J. 

CURIOSITÉS  JUDICIAIRES 


1391.  —  Lettres  par  lesquelles  le  roi  Phi- 
lippe-le-Long  accorde  abolition,  en  faveur  des 
seigneurs  hauts  justiciers  de  l'évêché  d'AIbi,  du 
crime  de  lèse-majesté  qu'on  leur  pourrait  im- 
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piller  pour  avoir  fait  mourir  les  lépreux  de 
leurs  juridiclions,  accusés  d'avoir  empoisonné 
les  puils  et  les  fontaines  pour  faire  mourir  les 
chrétiens  (du  18  août). 

1403.  —  Sentence  rendue  par  le  juge  de 
la  temporalité  d'AIbi  sur  la  déclaration  des 
prud'hommes,  contre  un  jeune  homme  accusé 
d'avoir  frappé  son  père  et  sa  mère'  jusqu'à 
effusion  de  sang  :  il  demandera  publiquement 
pardon  à  Dieu  et  à  son  père,  puis  on  le  dé- 
pouillera de  tous  ses  vêtements  et  il  parcourra 
nu  toutes  les  rues  de  la  ville  précédé  du  crieur 
public.  Arrivé  devant  la  maison  de  son  père,  il 
sera  frappé  de  verges,  par  l'exécuteur,  jusqu'à 
effusion  de  sang.  En  outre,  il  est  banni  du 
ressort  pour  cinq  ans  et  s'il  enfreint  son  ban 
on  lui  coupera  la  main  dont  il  a  frappé  ses 
ascendanis. 

1915.  —  Sur  le  procès- verbal  du  curé  Im- 
bert,  de  Réalmont,  constatant  que  Marie  Albi- 
gés,  fille  d'isaac,  n'a  pas  voulu  recevoir  les 
sacrements  avant  de  mourir,  malgré  les  démar- 
ches réitérées  du  curé  et  de  son  vicaire,  qui 
trouvaient  toujours  dans  la  chambre  de  la  malade 
beaucoup  de  nouvelles  converties  qui  la  forti- 
fiaient dans  son  obstination,  notamment  Marie 
Naudin,  fille  d'Etienne ,  des  poursuites  furent 
dirigées  contre  la  mémoire  de  la  dame  Albigés, 
en  conformité  des  déclarations  des  29  avril  4686 
et  8  mars  4746,  contre  ladite  Naudin  et  les  au- 
tres nouvelles  converties.  —  Philippe  Barrau 
fut  Dommé  curateur  à  la  mémoire  de  la  défunte. 

—  On  procéda  à  une  enquête,  il  y  eut  audition 
de  témoins,  confrontation,  recollement,  etc. 
Marie  Naudin ,  interrogée,  déclara  qu'elle  allait 
voir  souvent  Marie  Albigés,  en  amie,  et  que 
celle  ci  lui  ayant  communiqué  ce  qu'on  récla- 
mait d'elle  avec  instance,  en  lui  demandant  con- 
seil, elle  aurait  répondu  que  les  volontés  étaient 
libres  et  qu'on  ne  pouvait  pas  ta  contraindre. 

—  Comme  elle  était  prisonnière,  on  l'interrogea 
sur  la  sellette  trois  jours  après  et,  alors  seule- 


ment, plus  de  deux  mois  après  l'arrestation,  fut 
rendue  la  sentence  définitive  :  —  Marie  Albigés 
est  convaincue  du  crime  de  relapse  ;  sa  mé- 
moire demeurera  éteinte  et  supprimée  à  perpé- 
tuité ;  les  biens  de  la  défunte  seront  confisqués 
au  profit  du  roi;  Marie  Naudin,  convaincue 
d'avoir  tenu  à  ladite  Albigés  des  discours  con- 
traires aux  déclarations  du  roi ,  est  condamnée  à 
six  mois  de  bannissement. 

1Ï81  (3  novembre).  —  Sentence  prononcée 
à  Ambialet  par  les  officiers  de  justice  du  baron 
de  I^rmet ,  brigadier  des  armées  du  Roi ,  vi- 
comte dudit  lieu ,  contre  un  parricide  :  «  Par 
notre  présente  sentence,  déclarons  la  procédure 
bien  inslruite  contre  ledit  N....,  et  pour  le 
profit  dicelle  et  réparation  du  crime  de  par- 
ricide dont  il  est  accusé  et  dont  nous  le  décla- 
rons convaincu ,  le  condamnons  à  faire  amende 
honorable,  en  chemise,  nue  tête  et  la  corde 
au  cou,  tenant  en  ses  mains  une  torche  de 
cire  ardente  du  poids  de  deux  livres,  atf-devanl 
de  la  porte  de  l'église  paroissiale  Notre-Dame 
du  présent  lieu  d'Ambialet,  où  il  sera  conduit 
et  mené  dans  un  tombereau  par  Texécuteur  de 
la  haute  justice,  et  là,  étant  à  genoux,  il 
déclarera  qu'il  a  commis  le  crime  de  parricide 
dont  il  est  accusé,  dont  il  se  repent,  et  en 
demande  pardon  à  Dieu ,  au  roi  et  à  la  justice. 
Ce  fait,  aura  le  poing  coupé  sur  un  poteau 
qui  sera  planté  à  cet  effet  au-devant  dç  la  porte 
de  ladite  église;  après  quoi  sera  mené  par 
l'exécuteur  dans  le  môme  tombereau  en  la  place 
publique  pour  y  être  attaché  sur  un  échafaud 
qui  sera  à  cet  effet  dressé,  sur  lequel  il  aura 
les  bras,  jambes,  cuisses  et  reins  rompus  vif, 
et  mis  ensuite  sur  une  roue  la  face  tournée 
vers  le  ciel  pour  y  finir  ses  jours.  Ce  fait, 
son  corps  sera  porté  sur  les  fourches  patibu- 
laires sur  le  grand  chemin  d'Albi.  Déclarons 
ses  biens  confisqués,  etc.  » 
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LES  PROTESTANTS  AU  DÉSERT 

et  les  notes  du  curé  de  Sorôze. 


Après  la  révocation  de  Tédilde  Nantes  »  les 
prolestants  qui  n'avaient  pas  pu  ëmigrer  étaient 
devenus  catholiques,  selon  la  volonté  du  Roi, 
comme  à  Roquecourbe  (4);  c'est-à-dire  qu'ils 
étaient  contraints  de  faire  acte  de  catholicité; 
mais,  en  réalité  »  ces  nouveaux  convertis,  — 
c'était  le  nom  qu*on  leur  donnait,  —  étaient 
restés  fidèles  à  leur  foi.  La  persécution  ne  peut 
rien  sur  la  conscience'. 

Dabord  les  nouveaux  convertis  respectèrent 
les  éditSy  qui  étaient  tous  sanctionnés  par  des 
peines  excessives;  puis  ils  s'enhardirent;  les 
pasteurs  protestants  bravèrent  la  mort  pour 
venir  les  visiter;  on  reprit  courage  et  des  réu- 
nions se  tinrent  dans  les  montagnes ,  dans  les 
forêts.  Cétait  désobéir  aux  ordonnances»  braver 
h  volonté  du  Roi,  et  des  dragons  furent  char- 
gés de  rétablir  l'ordre  légal.  Si  une  réunion 
était  surprise ,  pour  le .  pasteur  la  mort  était 
certaine;  pour  les  hommes  c'étaient  les  galères 
et  pour  les  femmes  la  prison  ou  le  couvent,  et 
les  dragons,  à  la  moindre  résistance,  devaient 
bire  usage  de  leurs  armes.  Cependant ,  malgré 
tous  ces  dangers,  les  réunions  se  multipliaient 
et  le  secret  était  si  bien  gardé  que  la  vigilance 
des  dragons  se  trouvait  le  plus  souvent  en  défaut. 
Alors,  le  gouvernement,  reconnaissant  son 
impuissance  contre  les  fidèles,  voulut  intéresser 
les  tièdes  à  la  répression  ;  il  divisa  le  Languedoc 
en  arrondissements  contenant  toutes  les  com- 
munaiités  où  il  y  avait  des  nouveaux  convertis 
et,  le  9  novembre  4728,  il  décréta  que  les 
arrondissements  dans  lesquels  on  constaterait 
qu'une  assemblée  a  été  tenue,  seraient  con- 
damnés, par  l'intendant,  à  une  amende  arbi- 
traire et  aux  frais  de  la  procédure.  La  même 

(4)  AeMe  Al  Am ,  page  45. 


ordonnance  portait  que  la  répartition  de  cette 
amende  serait  faite  sur  tous  les  nouveaux  con- 
vertis portés  au  rôle  de  la  capitatiod ,  à  l'excep- 
tion :  i^  de  ceux  qui  prouveraient,  par  un 
certificat  de  l'évèque  diocésain^  qu'ils  ont  fré- 
quenté les  églises  et  les  sacrements  depuis  trois 
ans  au  moins  et  qu'ils  ont  régulièrement  satis- 
fait à  leur  devoir  pascal;  —  ^  de  ceux  qui 
auraient  donné  avis  d'assemblées  tenues  dans 
leur  arrondissement  ;  et  si  cet  avis  était  donné 
assez  à  temps,  pour  que  l'assemblée  fût  surprise 
par  les  dragons,  tons  les  habitants  de  la  com- 
munauté des  dénonciateurs  devaient  être  dé- 
chargés de  l'amende.  C'était  frapper  des  inno- 
cents et  exciter  à  la  délation.  Il  était  encore  dit 
que  si  une  assemblée  était  tenue  dans  une  com- 
munauté d'anciens  catholiques,  non  comprise 
dans  les  arrondissements,  l'amende  serait  sup- 
portée par  les  arrondissements  les  plus  voisins; 
que  l'arrondissement  où  un  pasteur  serait  arrêté 
serait  condamné  à  trois  mille  livres  applicables 
aux  dénonciateurs,  sans  préjudice  des  pour- 
suites contre  celui  qui  aurait  donné  asile  au 
coupable  ;  enfin  que,  pour  toutes  les  amendes,  il 
y  aurait  contrainte  par  garnison  effective. 

Cette  ordonnance  fut  publiée  et  placardée  dans 
toutes  les  communautés.  Il  y  avait  dans  la  pro- 
vince sept  cent  dix  communautés  renfermant 
des  nouveaux  convertis  et  cent  trente  dans  le 
district  dont  a  été  formé  le  département  du 
Tarn.  Ces  cent  trente  communautés  formaient 
vingt-huit  arrondissements. 

I.  Angles  (4).  —  II.  Labastide-Rouairoux  et 
les  Verreries.  —  III.  Réalmont,  le  Travet,  Laro- 
que.  Rond,  Saint-Lieux  et  Labessière.  —  IV. 
LoMBERS,  Laboutarié,  Lamillarié,  Roumégous  et 
Saint-Antonin.  —  V.  Villefranche,  Ambialet, 
Fréjairolles,  Mouzieys,  Teulet  et  le  Fraisse.  — 
VI.  Paulin,  Saint-André,  Terre-Clapier,  Saint  • 
Salvi,  Massuguiës,  Rezacoul  et  Alban.  —  VIL 
Penne,  Saint-Michel  et  Vaour.  —  VIII.  Cordes 

(4)  Nous  désignons  d'abord  le  chef-lieu  d'arrondissement. 
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et  dépendances,  Alos^  Saint-Sernin  et  Campa- 
gnac.  —  IX.  MoNTANS  et  Gtroussens.  —  X.  Tau- 
RiAC,  Ubom,  BeauvaiSy  Montgaillard»  Yillelte, 
Larooquelte»  Saînt-Urcisse  et  Monlduraosse.  — 
XL  Castres  et  $on  laillable,  Notre-Dame  de  la 
Plalé,  Saint-Pierre  d'Avitz,  Notre-Dame  de  Cam- 
pans,  SaîDt-Salvi  de.Puechauriol,  Saint-Élienne 
de  CahuzaC)  Saiut-Jacqucs  de  Yillegoudou,  Saint- 
Laurent  d'Auteriv.e,  Sainl-Hippolyte  de  Lagrif- 
foul  el  Sainl-Marlin  de  Lodières.  —  XIL  Saint- 
Amans- Valtoret,  Augmonlel,  Pont-de-Larn,  le 
Rialet,  Caucaiières  et  le  Vintrou.  —  XIIL  Bras- 
sac  de  Caslelnau,  Brassac  de  Belfortés,  le  Bez 
et  Caslelnau.  —  XIV.  Espbraosse^,  Berlats  et 
Gijounet.  —  XV.  Lacaune,  Escroux  et  Roque- 
fire,  Vîane,  Senaux  et  Pommardclle,  Cabannes 
el  Barre.  —  XVL  Vabre,  Lacaze,  Sénégas  et 
Fôrrières.  —  XVIL  Roquecoitrbe,  Lacrouzelle 
et  Saint-Jean  de  Valsi  —  XViiL  Montredon  et 
SCS  neuf  paroisses  :  Labessonnië,  Saint-Martin 
de  Calmels,  Saint-Amans  de  Négrin,  Saint- 
Georges  de  Berlan,  Notre-Dame  de  Ruffy,  Saint- 
Jean  de  Blaucau,  Saint-Pierre  de  Lagriffoul, 
Saint-Salvi  du  Sarclas  et  Notre-Dame  de  Four- 
niais.  —  XIX.  Rayssac  de  Janes,  Arifat  el 
Moncouyoul.  —  XX.  Damiatte.  — XXL  Bria- 
texte  et  Pùybégon.  —  XXIL  Lautrec,  Peyre- 
goux,  Montpihicr,  Mandoul  et  Laboulbône.  — 
XXIIL  LABASTmE  Saint-Amans,  Lacabarêde  et 
Sauveterre.  —  XXIV.  Puylaurens,  Prades, 
Appelle,  Saint-Sernin  de  Monllong  et  Lamotbe. 
—  XXV.  Revel,  Sorèze,  Palevillc,  las  Tou- 
zeilles,  Poudis  et  Blan.  —  XXVI.  Chq-Toulza, 
Algans,  Lacroizille  et  Roqucvidal.  —  XXVIL 
Saint-Padl,  Teyssode  et  Guitalens.  —  XXVIII. 
Mazamet,  Aussillon,  Aiguefonde,  Sainl-Albi  et 
Caucaliùres-Toulza. 

Ces  mesures  de  rigueur  ne  firent  pas  beau- 
coup de  victimes  dans  nos  contrées  pendant 
quinze  ans  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  après 
le  synode  national  de  1744,  et  lorsque  la  guerre 
força  le  roi  à  retirer  ses  troupes  du  Lan- 
guedoc. 


Voici  à  ce  sujet  une  note  précieuse  du  curé 
de  Sorèze  (4)  : 

A  Sera  pour  mémoire  que  Tannée  4744, 
notre  roi  de  France  Louis  XV  étant  en  guerre 
contre  la  reine  de  Hongrie  et  contre  les  An- 
glais ,  les  protestants  du  Languedoc  profitèrent 
de  l'avantage  qu'ils  avaient  de  n'avoir  point  de 
troupes  dans  la  province,  pour  tenir  des  assem  - 
blëes  qui  commencèrent  à  se  tenir  au  mois 
de  juin  ;  dès  que  le  régiment  Dauphin,  cava- 
lerie, fut  parti  pour  aller  dans  le  Piémont. 
D'abord  ces  assemblées  furent  peu  nombreuses 
et  se  tinrent  de  nuit,  puis  deux  mois  après, 
les  prolestants  s'enhardirent  et  les  tinrent  de 
jour,  y  accourant  en  foule.  En  août  et  sep 
tembre,  il  s'en  tint  quatre  :  deux  à  Roque- 
courbe  ,  une  aux  environs  de  Castres  et  une 
à  Gandels,  aux  bruyères  de  Sarda.  A  celle-ci 
se  trouvèrent  tous  mes  paroissiens  huguenots 
au  nombre  de  cent  soixante ,  et  il  n*y  en  eut 
que  huit  qui  n'y  furent  point,  pour  cause  de 
maladie.  On  donnait  la  cène,  on  baptisait,  on 
faisait  les  mariages.  » 

Dans  la  seule  année  4745,  nous  avons  pu 
relever  douze  jugements  de  Fintendant  (2)  por- 
tant condamnation  pour  des  assemblées  tenues 
dans  le  bois  de  la  Combe  de  Pubel  (Montre- 
don  (3) ,  aux  Yergnas  (Castres) ,  au  vallon  de 
la  rivière  del  Rey  (Puylaurens) ,  à  Latourrette 
(Saint- Amans-Valtoret  et  Mazamet) ,  à  Vernini 
(Vabre) ,  sur  le  bord  du  ruisseau  de  Lagar- 

(1)  Gailhasson,  prêtre,  né  k  Sorèze  eo  1743,  curé  de  ceUe 
ville  le  3  mai  1743.  l\  chercha  à  relf^ver  son  miniglère  de  Pétat 
d*buinilialiea  dans  lequel  le  releiiaieiil  les  retigienx  de  l'abbaye. 
U  voulait  eocore  rélablir  Téglise  paroissiale  Sainl-Manio,  dé- 
truite, ainsi  que  celle  des  Bénédictins,  pendant  les  guerres  de 
religion  ;  mais  il  n*y  réussit  pas.  U  acouvort  de  botes  les  marges 
et  les  pages  blanches  des  registres  de  sa  paroisse.  '—  Cailbae- 
son  était  encore  curé  à  Sorèze  à  la  Révolution. 

(2)  Ces  jugements  visent  Tédit  d'octobre  4685,  U  décU- 
ration  du  ^"  juillet  1686,  Tordonnanco  du  12  mars  16&9,  la 
déclaration  du  13  décembre  4698,  celle  du  14  mai  1724  et 
Tordonnance  de  4728. 

(3)  Le  nom  entre  parenthi^es  est  celui  de  rarrofidissemeBt 
condamné. 
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rîgiieUe  (Espërausses) ,  à  la  Combe  GabriAre 
(MonUredoD) ,  an  Regalou  (Labastide) ,  au  bois 
de  Las  Taillades  (Labastide  et  Angles) ,  en  la 
Gombe  d'Essarveos  (Mazamet  et  Saint-Amans- 
Valtoret)  /  aa  Rec  de  Breges  »  communauté  du 
Hargnes,  ob  il  n'y  avait  que  d'anciens  catho- 
liques (Castres,  CasteInau-de-Brassac  et  Lacaune) . 
Les  amendes  pour  ces  douze  condamnations 
séièfent  à  47,500  livres  et  les  frais  à  4,097, 
somuies  énormes,  car  alors  la  misère  était  grande 
dans  les  campagnes.  Deux  compagnies  de  dra- 
gons s'étaient  jetées  sur  rassemblée  tenue  le 
47  mars  à  Latourette ,  territoire  de  Pont-de- 
Larn  ;  elles  avaient  fait  feu ,  tué  plusieurs  per- 
somies  et  blessé  un  grand  nombre  d'autres; 
buU  des  assistants  qui  avaient  été  faits  prison- 
Dîers,  Goitard,  Jacques  Houles  de  Latour, 
bourgeois  d'Angles;  Loubié,  Bel,  Bernadou 
et  Sabaiîer,  de  Mazamet;  Molinier,  d'Hautpoul» 
et  Alexis  Corbière,  furent  conduits  dans  la 
dtaddle  de  Montpellier  et  condamnés  aux  galè- 
res perpétuelles  avec  confiscation  de  leurs  biens, 
et  les  frais  de  transférement  au  bagne  étaient 
i  leur  charge  ;  de  plus ,  les  nouveaux  convertis 
des  arrondissements  de  Saint-Amans-Valtoret 
et  de  Mazamet  furent  condamnés  solidairement 
à  4,000  livres  d'amende  et  787  livres  de  frais. 

Dans  les  cinq  années  suivantes ,  nous  comp- 
tons, pour  treize  condamnations,  46,300  livres 
d'amende  et  3,847  de  frais.  Troiçd^  ces  con- 
damnations frappent  l'arrondissement  de  Cas- 
tres, deux  chacun  des  arrondissements  de 
Boquecourbe,  Mazamet,  Espérausses  et  Puyiau- 
rens  ;  les  autres  sont  supportées  par  Gastelnau- 
de-Brassac ,  Réalmont ,  Lombers  et  Saint-Paul. 
Deux  ordonnances  puMiées  en  4750  et  4754 
avaient  de  nouveau  défendu  tout  exercice  de 
la  religion  réformée  et  prescrit  la  ratification 
des  mariages  contractés  au  désert  :  M.  dé  Pale^ 
ville,  pour  n'avoir  pas  obtempéré  à  cette  der- 
nière injonction,  fut  conduit  au  fort  deBrescou 
et  sa  jeune  femme  enfermée  dans  un  couvent  ; 
un  habitant  de  Réalmonti  Rolléndei  fut  con- 


damné à  500  livres  d'amende  et  StOdefirais 
pour  avoir  fait  baptiser  son  enfant  au  désert  ; 
deux  autres  de  la  même  ville ,  Escale  et  Gazais» 
qui  s'étaient  mariés  au  désert,  furent  condamnés 
chacun  à  4,500  livres ,  460 de  frais,  et  à  garder 
prison  jusqu'à  l'entier  payement  :  «  Aussi,  dit 
le  curé  de  Sorèze,  les  protestants  sont  moins 
empressés  à  tenir  des  assemblées  par  rapport 
aux  punitions  pécuniaires  et  corporelles  qu'on 
exerce  contre  ceux  qui  t<«ibeitt  dans  ce  cas; 
leurs  mariages  clandestins  sont  totalement  arrê- 
tés. Il  y  a  eu  cette  année-ci  un  prédicant  de 
pendu  à  Montpellier  :  il  fut  surpris  et  tout 
de  suite  son  proieès  fiit  décidé  et  la  pendaison 
s'en  suivit.  » 

f^ependant  les  arrondissements  de  Lacaze  et 
de  Revel  furent  seuls  frappés  de  condamna- 
tions en  4752  et  4753;  les  deux  amendes  s'élè- 
vent ensemble  à  3,000  livres  et  les  frais  à  400. 
Il  y  avait  ralentissement  dans  le  zèle  des  ma- 
gistrats. Le  propriétaire  du  château  de  Laper- 
gue,  paroisse  de  Sorèze,  se  marie  au  désert; 
le  curé  s'empresse  d'en  avertir  la  justice  ;  il  en 
écrit  à  l'intendant  et  ses  démarches  restent 
sans  résultat  ;  aussi  se  plaint-il  amèrement  de  la 
Cour  qu'il  a  déjà  accusée  de  se  laisser  aller  au 
déisme.  «  On  ne  sait  que  penser,  dit-il,  du  silence 
affecté  que  gardent  le  Roy  et  ses  ministres  sur 
l'infraction  générale  des  Calvinistes  aux  ordon- 
nances royaux  ;  il  stable  que  la  Cour  est  dis- 
posée à  permettre  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion protestante  :  on  ne  sévit  plus  aujourd'hui 
contre  eux ,  on  ne  dresse  plus  d'amendes  contre 
leurs  assemblées  ;  ils  s'assemblent  impunément, 
quand  ils  veulent;  ils  se  marient  au  désert; 
ils  y  font  baptiser  leurs  enfants  ;  on  écrit  tout 
cela  aux  ministres  et  toute  la  réponse  que  nous 
en  avons  est  de  nous  remercier  de  notre  zèle. 
J'ai  eu ,  cette  année  (4  753) ,  dans  ma  paroisse, 
un  mariage  fait  au  désert,  quelques  jours  après 
un  baptême ,  celui  d'un  enfant  dont  le  père 
s'était  également  marié  au  désert,  trois  ou  quatre 
ans  auparavant  ;  j'en  écrivis  à  l'intendant  qui 
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me  remercia ,  et  voilà  tout.  Et  il  en  est  égale- 
ment dans  tous  les  autres  endroits  ou  il  y  a 
des  Calvinistes.  Beaucoup  de  troupes,  infan- 
terie, cavalerie,  dragons,  viennent  d'arriver 
dans  la  province  ;  il  y  en  a  dans  tous  les  lieux 
où  se  trouvent  des  Calvinistes;  on  espérait  que 
c'était  pour  contraindre  ceux-ci  à  rentrer  dans 
le  devoir;  mais  rien  !  Tout  continue  à  se  faire 
comme  par  le  passé ,  les  commandants  disent 
qu'ils  n'ont  point  d'ordre  à  ce  sujet.  » 

-  Les  brdre^  arrivèrent  bientôt  et  les  rigueurs 
reprirent  leur  cours.  En  effet,  une  assemblée 
ayant  été  tenue  dans  la  nuit  du  SI  au  3  juillet 
1754,  au  bord  du  ruisseau  de  Pomard,  une 
enquête  fut  ordonnée  ;  mais  de  tous  ceux  qui 
furent  reconnus  y  avoir  assisté,  on  ne  put 
arrêter  que  Daniel  Bic,  qui  fut  condamné  ainsi 
que  tous  les  contumaces  aux  galères  perpé- 
tuelles. La  demoiselle  Madelaine  Debrus,  fille 
d'un  orfèvre  de  Castres,  renfermée  d'abord  à 
Ferrières  avec  Bic,  fut,  à  cause  de  son  âge, 
mise  dans  un  couvent.  —  Le  jugement  pro- 
nonçait contre  les  arrondissements  de  Cas- 
tres et  de  Roquecourbe  une  amende  de  2,000 
livres  et  les  frais  s'élevaient  à  545.  —  La  nuit 
suivante,  les  protestants  se  réunissaient  à  La- 
falgasse,  commune  de  Réalmont;  il  y  eut  dénon- 
ciation, l'intendant  envoya  en  toute  hâte  un 
ordre  d'arrestation;  mais  les  dragons  ne  purent 
constituer  prisonniers  que  André  Bartbès,  Phi- 
lippe Gâches,  de  Fournials,  et  les  demoiselles 
ÂUKtry,  de  Cornevent,  qui  furent  renfermés 
dans  le  château  de  Ferrières;  tous,  prisonniers 
et  contumaces,  furent  condamnés  aux  galères 
perpétuelles  par  jugement  du  4<  octobre;  il  n'y 
eut  d'exception  que  pour  les  deux  jeunes  filles 
qu'on  relégua  dans  un  couvent.  L'arrondisse- 
ment fut  condamné  à  600  livres  d'amende  et  550 
de  frais.  Une  réunion  eut  encore  lieu  dans 
la  nuit  du  4  au  5,  au  bois  de  Méral,  ter- 
ritoire de  Venès;  six  personnes  furent  arrêtées: 
Lachaume  fils,  Jean  Barrau  fils,  Albigés,  Guil- 
laume Naulonpier  de  Caslelfranç,  sieur  de  Loc- 


marié,  la  femme  d'Escale  et  la  veuve  d'Austry 
la  Grandeur.  Les  deux  femmes  furent  condarn- 
damnées  à  la  réclusion  dans  la  tour  de  Cons«- 
tance  ;  on  envoya  aux  galères  les  autres  prison^ 
niers,  et  les  arrondissements  de  Réalmont  et 
de  Montredon  dorent  payer  600  livres  d'amende. 
Enfin ,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année» 
une  assemblée  fut  surprise  près  de  Castres ,  et 
deux  personnes  furent  tuées. 

De  4755  à  4764 ,  nous'n'avoDs  à  enregistrer 
que  huit  condamnations  et  ce  sont  les  dernières. 
Elles  atteignent  les  arrondissements  de  Pnylau- 
rens,  Ëspérausses,  Castres,  Lacaune,  Revel  el 
Vabre  ;  mais  les  jugements  ne  prononcent  qoe 
des  amendes.  Les  lois  d'intolérance,  grâce  aux 
progrès  des  lumières,  tombaient  en  désuétude. 
Voici  ce  qu'écrivait  en  4757  le  curé  de  Sorèze  : 
«  Les  Calvinistes  n'ont  rien  fait  cette  année 
d'extraordinaire.  Il  n'y  a  que  leurs  enfants 
qu'ils  n'envoient  point  à  l'église;  mais  cela  n'a 
rien  de  nouveau  :  il  y  a  plus  de  quatorze  aas 
qu'ils  n'y  paraissent  plus ,  depuis  qu'on  n*a  plus 
sévi  contre  les  délinquants.  J'ai  fait  tout  ce  que 
j'ai  pu  auprès  de  mon  évéque  pour  mettre  en 
vigueur  l'ordonnance  à  ce  sujet  ;  il  m'a  répondu 
d'attendre  un  temps  plus  favorable.  Point  de 
conversions.  Quelques-uns  ont  épousé  eo  face 
de  l'Eglise  et  ont  bien  promis  de  persévérer; 
mais  commQ  nous  avons  été  attrapés  par  le 
passé,  nous  n'osons  plus  nous  confier  à  ces 
sortes  de  conversions.  » 

Pour  la  suite  des  événements»  jusqu'à  la  re- 
connaissance du  principe  de  la  liberté  des 
cultes,  nous  n'avons  qu'à  transcrire  les  notes 
recueillies  à  Sorèze  :  «  Les  protestants,  en  4764, 
vivent  fort  tranquillement  et  ne  sont  nullement 
empêchés  de  tenir  leurs  assemblées  au  désert: 
La  Cour  ne  dit  mot  et  semble  parfaitement  les 
autoriser.  Elles  se  tiennent  actuellement  en 
plein  jour  çt  on  dit  ouvertement  qu'on  va  à  l'as- 
semblée comme  nous  disons  que  nous  allons  à 
la  messe,  et  nous  voyons  bien  que  tout  cela 
nous,  annonce  (fue  Sa  Msû^té  va  leur  accojndec 
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le  libre  exerciee  de  lenr  religion.  »  —  Ponr  les 
années  suivantes,  ce  sont  les  mêmes  plaintes 
contre  la  Cour  :  «  Si  les  protestants  n*ont  pas 
la  liberté  de  conscience  par  un  consentement 
exprés,  ils  l'ont  par  un  consentement  tacite; 
quand  le  mauvais  temps  les  empêche  de  s'as- 
sembler en  plate  campagne,  ils  s'assemblent 
dans  des  granges  qu'ils  décorent  en  guise  de 
temples.  »  —  El  notre  curé  se  plaint  des  progrès 
de  l'esprit  philosophique  :  «  Cet  esprit  de  liberté 
et  de  philosophie  qui  devient  comme  général  et 
qui  domine  même  dans  ces  personnes  qui  sont 
INtposées  ou  payées  bien  chèrement  pour  sou- 
tenir les  intérêts  de  la  religion  et  qui  cependant, 
par  leur  conduite,  la  sapent  tout,  doucement 
ju8qu*i  son  fondement  (4)  ».  Il  écrit,  en  4779  : 
•  A  la  feveur  d'un  homme  d'esprit  et  très 
versé  dans  les  finances,  nommé  M.  de  Neeker, 
protestant  de  Genève  et  employé  dans  le  minis- 
tère,  nos  protestants  se  flattaient  que  leurs 
affaires  touchant  les  mariages  au  désert  et  par 
rapport  à  leur  état  changeraient  de  face,  qu'on 
leur  accorderait  un  étal  civil,  qu'on  bonifie- 
rait leurs  mariages  et  qu'ils  auraient  part  aux 
dtarges.  Depuis  prés  d'nn  an,  les  nouvelles 
pabUques  nous  faisaient  envisager  tous  ces  avan- 
tages conune  sûrs ,  on  n'attendait  que  les  cou- 
ches de  la  Reine  pour  l'obtenir  ;  cependant, 
quand  il  a  été  question  de  juger  cette  affaire, 
soit  au  Parlement,  soit  au  Grand-Conseil ,  un 
fameux  président,  M.  d'Ormesson,  parla  arec 
tant  de  force  et  d'éloquence  pour  la  négative, 
qa  il  amena  à  son  avis  cinquante  voix ,  tandis 
qu'il  n'y  en  eût  que  trente  pour  l'afUrmative, 
et  l'affaire  fut  renvoyée  au  Roi,  qui  venait 
de  faire  à  son  sacre  le  serment  de  maintenir 
la  révocation  de  l'Edil  de  Nantes,   de  façon 
que  cette  nouvelle  a  fort  humilié  nos  protes- 
tants, qui  commençaient  déjà  à  chanter  vic- 
toire. Cependant  toujours  on  tient  dos  assem- 
blées au  désert,  sans  la  moindre  retenue  ni 

(0  Ailosion  k  la  conduite  de  plusieurs  membres  du  haut 
da|$é  eitbolMpie  qui  consetllaient  la  tolérance. 


réserve,  et  on  s'y  marie,  et  on  y  fait  des  bap- 
têmes, et  on  garde  le  silence  à  la  Cour  là- 
dessus.  » 

Malgré  les  réclamations  qui  s'élevaient  de 
toutes  parts,  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 
en  faveur  des  protestants ,  malgré  la  réproba- 
tion universelle  qu'avaient  excitée  les  affaires 
Calas  et  Sirven ,  la  royauté  était  lente  à  prendre 
un  parti  définitif,  Louis  XVI  résistait,  mais 
mollement,  à  l'esprit  public;  enfin,  au  mois 
de  novembre  4787,  il  signa  l'Édit  de  Tolérance. 
Le  vénérable  curé  Cailhasson  qui  avait  alors 
cinquante-deux  ans  de  ministère,  se  console 
de  ce  que  le  Roi  a  donné  aux  protestants  l'état 
civil ,  a  parce  que  Sa  ^  Majesté  veut  et  entend 
que  la  religion  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine soit  la  seule  dominante  dans  son  royau- 
me. »  Mais  le  23  août  4789,  l'Assemblée  cons- 
tituante, à  la  suite  d'une  éloquente  motion 
de  Rabaut  Saint-Etienne,  proclamait  le  principe 
de  la  liberté  absolue  des  cultes,  et,  quatre 
mois  après,  elle  déclarait  les  non-catholiques 
capables  de  tous  les  emplois  civils  et  militaires 
comme  les  autres  citoyens.  e.  j. 


NATURE. 


Nous  avons  dit  que  TAcadémie  des  Jeux- 
floraux  ,  dans  sa  séance  solennelle  du  3  mai ,  a 
décerné  à  M"**  Marie  Cassan,  de  Lavaur,  un 
œillet  d'argent.  Voici  l'ode  qui  a  valu  cette  dis- 
tinction à  notre  compatriote  : 

Tout  est  à  moi,  je  suU  à  Dieu  ! 

Que  pourrai-je  chauler  prisonnière  des  villes  ? 
Quelle  voix  parle  au  cœur  dans  vos  froide»  cités  ?... 
Vous  parez  la  nature,  et  vos  mains  inhabiles 
Profanent  ses  pures  clartés. 

Ce  qu'il  me  faut  à  moi,  pour  me  sentir  poêle, 
C'est  la  page  immortelle  écrite  par  Dieu  seul. 
Votre  ciel  est  trop  lourd,  il  pèse  sur  ma  tète, 
\\  m'étouffe  comme  un  linceul. 


/ 
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H  arrête  PMior  qu^  prenait  ma  pensée. 
Il  ia  rive  à  l'ennui  ! ...  lai  fait  enbir  Taffront 
'De  ^porter  à  jamais,  comme  une  marque  au  front, 
Cette  chaîne  qui  l'a  blessée. 

H  me  faut  les  grands  monts  couronnés  de  grands  bois. 
Les  sublimes  aspects  de  l'immense  nature. 
Le  Tent  &pre  et  glacé  tordant  ma  chevelure, 
La  tempête  et  sa  grande  Toix. 

Puis  il  me  faut,  le  soir,  l'ineffable  harmonie 
Qui  dans  la  solitude  élève  notre  esprit, 
Kt  lui  donne  parfois  les  ailes  du  génie. 
Il  me  faut  les  chants  de  la  nuit. 

Il  me  faut,  il  me  faut ...  me  sentir  libre  et  reine  l 
Dédaignant  vos  grandeurs,  vos  palais  enviés. 
Vos  étroits  horixons. . .  je  veux  en  souveraine, 
Avoir  les  villes  à  mes  pieds. 

Je  veux  croire  à  l'amour  en  parlant  aux  étoiles. 
Gonfler  à  l'azur  mes  rèvee  les  plus  beaux, 
D'un  avenir  de  flamme  arrachant  tous  les  voiles, 
Dérouler  lès  brûlants  anneaux  ! 

• 

Je  veux  grandir,  monter,  atteindre  le  nuage. 
Me  perdre  dans  l'espace  ;  et  près  de  l'Infini, 
A  tous  les  vents  du  ciel  empruntant  un  langage. 
Dire,  ô  mon  Dieu,  ton  nom  béni  I 

Ainsi  que  l'Alcyon  se  livre  aux  flots  qu'il  rase. 
Je  me  livre  à  la  vie,  en  me  livrant  à  toi. 
Nature  aux  doux  trésQrsI. . .  je  sens  naître  Pextase 
£n  face  des  beautés  que  Dieu  créa  pour  moi. 

Pour  moi  tous  les  rayons  de  la  voûte  éloilée, 
Le  ruisseau  qui  murmure  et  le  gouffre  béant, 
Des  astres  de  la  nuit  Péclatante  mêlée, 
Et  la  fleur  qui  se  cache,  et  le  eèdre  géant. 

Pour  moi^  l'aube  entr'ouvrant  la  rose. 
Le  soleil  dorant  les  moissons. 
Le  nid  de  mousse  qui  repose 
A  l'ombre  des  épais  buissons. 

Pour  moi,  la  brise  harmonieuse, 
Et  le  sillage  de  l'éclair  ; 
Pour  moi,  la  voix  impétueuse 
De  l'ouragan  traversant  l'air. 

Pour  Bsoi  la  neige  éblouissante 
Et  la  poenière  fleur  d'avril. 
Et  la  visite  caressante 
De  l'oiseau  qui  revient  d'exil. 

Pour  moi  Tétemelle  parure 


Des  glaciers,  le  bmit  des  torrents. 
Et  l'insaisissable  murmure 
Des  ailes  d'insecte  au  printemps. 

Et  le  gaion  de  la  prairie, 
Et  le  silence  du  désert, 
L'ivresse  de  la  rêverie , 
Le  mystère  où  l'âme  se  perd. 

Tout  est  créé  pour  moi,  débile  créature. 
Frêle  roseau,  je  suis  reine.  ■ .  en  lettres  de  feu. 
J'ai  lu  ma  destinée  au  cœur  de  ta  nature. . . 
Tout  est  à  moi,  je  suis  &  Dieu  t 
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ENTRtE  DU  ROI  ET  DE  LA  REINE  DE  NAVARRE 


A  ;^LBI. 


Le  40  juillet  4535»  le  Roi  et  la  Reine  de 
Navarre  firent  leur  entrée  dans  la  ville  d'Albi. 
La  Reine  Marguerite,  sœur  unique  du  Roi  de 
France  9  entra  la  première,  vers  les  trois  heures 
de  l'après-midi,  et  le  Roi  entre  cinq  et  six  heures. 
Le  viguier,  le  juge  temporel  et  les  consuls  velus 
de  leurs  robes ,  avec  manteaux  et  chaperons  à 
la  livrée  de  la  ville,  montant  chacun  un  mulet 
bien  harnaché  et  couvert  d'une  housse  de  drap 
noir  pendant  plus  basque  les  ëtriers,  allèrent 
au-devant  de  la  Reine  jusqu'à  l'orme  du  chemin 
de  Marssac.  Ils  étaient  suivis  des  docteurs, 
licenciés,  bacheliers,  bourgeois,  marchands»  et 
des  autres  habitants  de  la  ville,  tous  vêtus  de 
leurs  habits  de  fête  et  en  bon  ordre ,  ainsi  que 
les  officiers  et  serviteurs  des  consuls.  La  litière 
de  la  Reine  était  de  velours  noir  et  portée  par 
deux  forts  beaux  mulets  couverts  de  housses  de 
velours  à  garnitures  d'or,  et  conduits  chacun 
par  un  page  d'honneur.  A  côté  de  Marguerite 
était  Madame  la  sénéchale  de  Poitou,  dame  d'hon- 
neur; dans  la  compagnie  se  trouvaient  l'évêque 
de  Rodez,  plusieurs  barons,  chevaliers  et  gen- 
tilshommes ,  des  officiers  et  des  demoiselles. 

Quand  le  vlguier,  le  juge  temporel  et  les  sei- 
gneurs consuls  furent  près  de  la  litière,  le 
cortège  s'arrêta,  et,  après  les  salutations  d'usage, 
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Ténérable  homme  M.  Jean  Fabri,  licencié  et 
assesseur  des  consuls ,  fit  une  belle  harangue. 
\a  Reine,  qui  parut  fort  contente,  remercia  la 
Tille,  offrant  de  faire  piaisir  et  rendre  service 
aox  habitants ,  tant  par  elle-même  que  par  le 
Roi  de  France,  son  frère.  Puis  on  reprit  le 
chemin  de  la  ville.  Le  cortège  en  bon  ordre 
passa  devant  la  maladrerie  Saint-Jean ,  se  diri- 
geant vers  le  chemin  qui  conduit  au  lavoir  dit 
de  Saint-Fons ,  là  où  passe  la  procession  le  der- 
nier jour  des  rogations  ;  il  traversa  ensuite  le 
poDt  de  Verdusse  et  suivit  les  lisses  jusqu'à  la 
porte  du  Vigan.  Lorsque  la  Reine  arriva  au  plè 
Saint-Salvi,  les  canons  des  remparts  et  du 
boulevard  de  Verdusse  firent  un  feu  si  bien 

nourri  que  chacun  loua  l'habileté  des  artilleurs. 

• 

A  reoirèe  du  boulevard  du  Yigan  étaient  les 
armes  du  Roi  de  France ,  au-dessous  celles  du 
Roi  el  de  la  Reine  de  Navarre  ;  chaque  armoirie 
était  entourée  d'une  guirlande  de  verdure  et  il 
j  avait  d'autres  trophées  à  l'antique,  fort  beaux. 

Toutes  les  rues,  depuis  la  porte  du  Vigan 
jvsqu*â  Téglisc  Sainte^Çécile  et  jusqu'à  la  Berbie, 
étaient  tendues  de  belles  tapisseries  sur  les 
oiMés;  des  toiles  peintes,  des  étoffes  neuves  et 
des  pièces  de  drap  arrêtaient  par  le  haut  les 
rayons  du  soleil ,  et  ça  et  là  on  remarquait  les 
armoiries  du  Roi  et  de  la  Reine  de  Navarre  et 
des  trophées  de  verdure,  ce  qui  faisait  un 
merveilleux  effet.  Quand  la  Reine  fut  à  la  porte 
du  Vigan ,  les  quatre  premiers  consuls  appro- 
chèrent un  pavillon  de  damas  rouge,  semé  de 
fleurs  de  lys  d'or,  avec  les  armes  du  Roi  de 
Fnnœ,  et  ils  accompagnèrent  ainsi  la  litière 
à  pied,  la  tète  nue,  jusqu'à  l'église  Sainte- 
Cécile,  où  le  cort^e  fut  reçu  au  son  des  haut- 
bois de  la  ville  et  des  trompettes  de  Navarre. 
Alors  la  Reine  ût  arrêter  sa  litière  et  en  sortit 
avec  sa  dame  d'honneur  pour  monter  les  degrés 
do  grand  escalier,  au  haut  duquel  elle  fut  reçue 
parledergé.  Le  chanoine  Pierre  de  Laporte, 
qni  portait  le  vêtement  sacerdotal  de  drap  d'or, 
tit  la  harangue  et,  après  avoir  présenté  à  Mar- 


guerite le  reliquaire  du  bras  de  sainte  Cécile ,  il 
la  conduisit  au  mattre-autel  en  chantant  le  Te 
Deum  laudamus.  Cela  fait,  le  viguier,  le  juge, 
les  consuls  et  les  notables  remontèrent  à  cheval 
pour  aller  au-devant  du  Roi,  qu'ils  rencontrè- 
rent à  un  trait  d'arbalelte,  près  du  ruisseau 
de  la  Maladrerie  au  chemin  de  Marssac  ;  M. 
Fabri  le  harangua  fort  civilement,  et  le  Roi, 
dans  sa  réponse,  se  déclara  prêt  à  rendre  aux 
habitants  tous  les  services  qui  pourraient  leur 
être  agréables.  Puis  le  cortège  se  mil  en  marche 
pour  entrer  en  ville  et  suivit  le  même  chemin 
que  précédemment.  Si  les  artilleurs  s'étaient 
fait  remarquer  à  l'entrée  de  la  Reine ,  ils  firent 
mieux  encore  pour  le  Roi,  et  les  gentilshommes 
qui  l'accompagnaient  se  plaisaient  à  dire  qu'on 
n'avait  pas  fait  aussi  bien  à  Toulouse. 

A  la  porte  du  Vigan,  le  Roi  fut  reçu  par  les 
deux  premiers  et  les  deux  derniers  consuls, 
sous  un  pavillon  de  damas  violet,  qu'ils  por- 
tèrent à  pied  et  tête  nue  jusqu'à  Tévêché,  où  le 
Roi  et  la  Reine  devaient  loger;  là  les  hautbois 
et  les  trompettes  se  firent  de  nouveau  entendre, 
puis  la  foule  se  dispersa.  Il  faisait  presque  nuit, 
et  depuis  la  porte  du  Vigan  24  hommes ,  por- 
tant des  torches  allumées ,  avaient  dû  accom- 
pagner le  cortège. 

Alors  on  fil  savoir  au  premier  maître  d'hôtel 
du  Roi  et  de  la  Reine ,  que  la  ville  leur  offrait 
autant  de  vin  blanc  el  de  vin  clairet  qu'ils  pour- 
raient en  boire ,  deux  douzaines  de  vieux  cha- 
pons, quatre  veaux  de  lait,  vingt-cinq  setiers 
d'avoine  et  tout  ce  qui  serait  nécessaire. 

Le  1 4 ,  les  consuls,  par  ordre,  firent  prévenir 
toutes  les  personnes  d'état  de  la  ville  qu'elles 
aient  à  se  trouver  le  lendemain ,  qui  était  un 
dimanche ,  au  lever  de  la  Reine,  pour  l'accom- 
pagner à  Sainte-Cécile  et  entendre  le  sermon 
qui  devait  être  fait  par  son  chapelain,  dans  le 
chœur.  Le  même  jour,  après  le  dîner,  ces  dames 
tinrent'compagnie  à  la  Reine  et  à  ses  deaioi- 
selles.  Le  dimanche,  à  six  heures ,  les  seigneurs 
consuls  allèrent  faire  la  révérence  à  M.  lévêque 


MO 


REVUE  VC  DËPARUMENT  Vf]  TAR». 


de  Rodez  y  logé  chez  le  chantre  de  Sainte-Gëcile; 
ils  se  rendirent  de  là  à  l'évëdië»  an  ^IcTer  du 
Boi ,  et  ils  raccompagnèrent  à  Sainte-Cécile  où 
il  entendit  la  messe. 

Le  lundi  »  après  le  dtner ,  le  Roi  et  la  Reine 
allèrent  à  Combefa  et  de  là  à  Rodez.  Lorsque 
le  viguier  et  les  consuls  leur  firent  la  révérence 
pour  prendre  congé,  la  Reine  les  pria  de  per- 
mettre que  la  rue  qui  est  entre  )e  couvent  de 
Notre-Dame  de  Fargues ,  dit  de  VAve  Maria , 
et  la  maison  que  la  communauté  avait  achetée 
de  noble  Guillaume  Clergue,  seigneur  de  la 
Guimarié ,  fut  fermée  et  donnée  aux  religieuses. 
Les  magistrats  les  accompagnèrent  jusqu'à 
loratoire  de  l'Arquipeyre ,  les  consuls  portant 
toujours  la  robe  consulaire  et  le  chaperon  à  la 
livrée  de  la  ville;  en  les  quittant  »  le  Roi  et  la 
Reine  leur  renouvelèrent  l'offre  de  leurs  ser- 
vices et  la  demande  relative  à  la  rue  de  Fargues. 
{Arch.  dAlbi,  AA.  4.  —  Traduction 
d'une  relation  en  langue  vulgaire.) 

LES  BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES 

du  département  du  Tarn. 


II. 

ORIGINE  DES  BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES  DU 
DÉPARTEMENT  DU  TARN. 

Le  département  du  Tarn  a  été  formé  par 
décret  du  26  février  1790.  L'administration 
centrale  siégea  d'abord  à  Castres^  puis,  par  suite 
de  mouvements  royalistes,  elle  quitta  cette  ville 
et  proclama  AIbi  chef-lieu ,  par  un  arrêté  en 
date  du  S2  septembre  4797  (4«' vendémiaire 
an  Yl)  qu'approuvèrent  le  Conseil  des  Anciens 
et  celui  des  Cinq-Cents. 

Le  Tarn  était  divisé  en  cinq  districts  ;  mais 
celui  de  Lacaune  fut  supprimé  par  la  Constitu- 
tion de  l'an  VIII  ;  il  n'y  eut  plus  alors  que  les 
quatre  arrondissements  qui  existent  encore,  et 
dont  les  chefs-lieux  sonX  Albi,  Castres»  Gaillac 


et  Lavaur.  D'ailleurs,  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici  du  district  de  Lacaune,  qui  n'eut  pas 
de  dépôts  dç  livres. 

La  partie  du  territoire  national  dont  la  Gom- 
tituante  forma  le  département  du  Tarn  oompre* 
nait  :  l'arobevèché  d' AIbi  et  son  chapitre  métro- 
politain ;  les  évèchés  de  Castres  et  de  Lavaur, 
avec  leurs  chapitres  cathédraux;  le  chapitre 
abbatial  de  Gaillac;  cinq  collégiales,  huit 
abbayes,  une  Chartreuse,  dix-sept  couvents 
d'hommes,  douze  couvents  de  femmes,  trois 
collèges,  deux  séminaires  et  quelques  autres 
associations  religieuses  moins  in^NMianles.  Ijcs 
couvents  de  femmes  ne  renfermaient  pas  de 
livres  ;  mais  l'archevêché  et  les  deux  évèchés 
étaient  pourvus  de  bihliolhi^ques,  ainsi  qu'oe 
grand  nombre  de  communautés  d'honunes  :  le 
chapitre  métropolitain ,  la  collégiale  de  Castres , 
l'abbaye  de  Candeil ,  la  Chartreuse,  les  Dominî* 
cains  de  Castres  et  d'Aibi ,  les  Cordeliers  de 
Lavaur,  de  Rabastens,  de  Castres,  de  Lautrec 
et  d'Àlbi;  les  Capucins  de  Castres ,  d'AIbi ,  de 
Lavaur  et  de  Graulhet  ;  les  Carmes  d'AIbi ,  le 
séminaire  de  cette  ville  et  les  Doctrinaires  da 
collège  de  Lavaur. 

D'après  les  instructions,  tous  les  livres  prove- 
nant de  ces  bibliothèques  devaient  être  déposés 
dans  les  chefs-lieux  des  districts  ;  mais,  au  mi- 
lieu des  circonstances  où  Ton  se  trouvait,  il  était 
impossible  que  cette  opération  se  fit  avec  la 
régularité  désirable  ;  aussi,  beaucoup  de  volu- 
mes qui  auraient  dû  être  portés  à  Gaillac  où  à 
Lavaur  se  retrouvèrent  à  Castres,  d'autres  à  AIbi, 
et  la  bibliothèque  de  l'archevêque  de  Bemis  alla 
toute  entière  à  Toulouse,  avec  les  tableaux  et  les 
objets  d'art  qui  appartenaient  au  prélat.  Les 
mêmes  instructions  prescrivaient  de  faire  immé- 
diatement des  catalogues  sur  cartes,  et  il  était 
bien  difficile  de  trouver  dans  chaque  district  des 
hiHumes  spéciaux;  d'ailleurs,  n'était'-il  pas  à 
craindre  que  les  bibliophiles  qui  consentiraient 
à  s'occuper  de  livres,  au  milieu  des  préoccupa- 
tions politiques,  le  fissent  moins  dans  rinlérèt 
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priMic  que  dans  le  bot  de  profiter  du  désordre 
pour  enrichir  leurs  collections.  Nous  ne  savons 
pas  au  juste  quelle  fut  d'abord  l'importance  nu- 
mérique des  quatre  dëpftts  littéraires  du  dépar- 
tement du  Tarn  ;  mais ,  malgré  les  pertes  qu'ils 
ont  pQ  éprouver  pendant  la  confection  des  pre- 
miers catalogues,  on  y  comptait  encore,  en  1800, 
près  de  50,000  volumes,  dont  40,000  environ 
d'ouvrages  dépareillés. 

L'Ecole  centrale  ayant  été  ouverte  à  AIbi  le 
»  avril  4796  (4"  floréal  an  IV) ,  le  dépôt  de 
livres  de  cette  ville  fut  érigé  en  bibliothèque 
diparCemeiHale ,  et  les  dépôts  de  Castres  et  de 
Lavaur  devinrent  bibliothèques  secondaires. 
François  ICassol ,  ancien  chanoine  de  la  métro- 
pole, Ait  nomnté  conservateur  de  la  bibliothè- 
que centrale.  Il  pouvait  compléter  cette  biblio- 
thèque au  dépens  des  deux  autres  :  mais  il  dé- 
dari  qu'il  n'userait  de  ce  droit  «  qu'avec  beaii- 
eoup  de  discrétion ,  de  réserve  et  de  fraternité  », 
et  il  tint  parole.  Les  commissaires  qui  voya- 
geaient pour  la  bibliothèque  de  Paris,  et  surtout 
celui  qui  fut  chargé  de  former  la  bibliothèque 
de  l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier,  avaient 
le  droit  de  prendre  partout,  et  ils  n'eurent  pas 
le  même  scrupule  que  le  bibliothécaire  du 
Tarn. 

C'est  surtout  après  1800,  lorsque  le  gouver- 
nement eut  cédé  les  collections  littéraires  aux 
monicipalités ,  que  Ton  fit  abus  du  décret  de 
1795.  Chardon  de  Larochette  avait  été  accrédité 
près  des  autorités  locales  comme  commissaire  de 
la  bibliothèque  de  Paris.  Le  ministre  Chaptal , 
ancien  professeur  à  TEcole  de  médecine  de 
Montpellier ,  lui  adjoignit  Prunelle ,  son  ancien 
ëlèTe ,  avec  mission  de  visiter  les  bibliothèques 
de  France  et  d'y  prendre  les  ouvrages  imprimés 
QB  mannscrils  qu'il  croirait  utiles  à  cette  école. 
Ces  deux  commissaires  exploitèrent  principale- 
ment les  déparlemeuls  du^Midi,  où  ils  avaient 
des  amis,  et  que  cependant  ils  traitaient  avec 
beaucoup  trop  de  l^èreté.  Le  23  mars  4804, 
Chardon  était  à  Nlm^s  ;  il  y  attendait  l'autori-* 


sation  ministérielle  pour  enlever  les  manuscrits 
Séguier.  H  se  proposait,  celle  affaire  terminée, 
de  gagner  le  Tarn  et  l'Aveyron ,  et  il  écrivait  au 
bibliothécaire  Barbier  :  «  11  n'y  a  aucune  nou- 
velle littéraire  dans  ce  pays  ;  tout  le  monde  y 
mange ,  y  digère,  y  boit  bien,  et  voilà  tout  ce 
qu'il  faut  à  ces  bonnes  gens.  »  —  Ne  pouvait-il 
pas,  au  moins,  se  dispenser  d'insulter  les  gens 
qu'il  venait  dépouiller  I  —  Son  voyage  dans  le 
Tarn  fut  relardé  par  la  difficulté  des  chemins 
que  les  pluies  avaient  effondrés  ;  mais  il  y  vint, 
et  sans  l'énergique  opposition  de  Massol  et  du 
préfet  Lalourelte,  il  aurait  enlevé  les  éditions 
les  plus  rares,  les  manuscrits  les  plus  précieux 
de  la  bibliothèque  d'Albi.  Prunelle  avait  déjà  fait 
son  choix  dans  le  département  ;  il  avait  expédié 
plusieurs  caisses  de  livres  à  Montpellier  ;  d'autres 
étaient  prêtes ,  mais  le  Préfet  les  retenait,  et  il 
avait  écrit  au  ministre  :  «  Citoyen  Ministre, 
«  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  quelques  ob- 
«  servalions  sur  votre  lettre  du  7  germinal  (an 
a  XIÏ),  relative  aux  livres  choisis  dans  les  dé- 
«  pots  du  déparlement  par  le  citoyen  Prunelle, 
«  et  que  je  dois  remettre  à  lui  ou  à  son  procu- 
it reur  fondé.  Il  m'a  paru  très-évidemment  que 
«  le  ciloyen  Prunelle  avait  dépassé  ses  instruc- 
a  lions  :  elles  portaient  sur  des  livres  de  méde- 
«  cine  seulement  et  autres  ouvrages  doubles. 
«  J'eus  l'honneur  de  vous  représenter,  par  ma 
«  lettre  du  12  ventôse,  combien  il  était  affli- 
«  géant  et  nuisible  au  progrès  des  lumières 
«  dans  le  département  de  priver  les  principales 
a  villes  des  ressources  que  leur  offraient  leurs 
«  bibliothèques,  surtout  ce  qui  n'avait  pas  trait 
«  à  la  médecine  ;  votre  dernière  lellre  m'a  an- 
«  nonce  que  vous  ne  jugiez T)as  qu'il  y  eut  à  reve- 
«  nir  sur  ce  point  ;  mais  il  en  est  un  autre  qui 
«  vraisemblablement  ne  vous  est  pas  connu, 
«  puisque  les  étals  que  Voire  Excellence  m'a 
«  envoyés  ne  sont  ni  approuvés ,  ni  visés  par 
«  elle.  Le  citoyen  Pranellc  n'a  pas  épargné  les 
«  ouvrages  les  plus  communs  et  les  plus  élran- 
«  gers  à  la  médecine  ;  il  a  demandé  jusqu'à  deux 
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«  et  trois  doubles  des  mêmes  ouvrages ,  là  où 
«  ils  se  sont  trouvés.  Ce  ne  saurait  donc  être 
«  pour  la  même  bibliothèque ,  et  je  n*ai  rien 
«  vu  d'indicatif  de  cette  marche  dans  vos  ins- 
«  tructions.  Ces  considérations  »  Citoyen  Minis- 
«  tre ,  ont  dicté  ma  lettre;  j'ai  osé  même  pren- 
«  dre  sur  moi  de  suspendre  la  livraison  des 
«  ouvrages  indiqués ,  jusques  à  nouvel  ordre  de 
«  votre  part.  Veuillez  bien  prononcer  sur  le 
«  contenu  de  la  présente ,  et  votre  ordre  sera 
«  exécuté  sur-le-ehamp.    Salut  et  respect. 

«  Làtourette.  » 

Ces  observations  étaient  justes  et  cependant 
elles  ne  furent  écoutées  qu'en  ce  qui  concernait 
la  ville  d'Albi. 

Malheureusement»  ces  commissaires  n'étaient 
pas  seuls  à  dépouiller  les  bibliothèques  publi- 
ques y  et  parmi  les  particuliers  qui  enrichirent 
leurs  collections  liltérairesaux dépens  des  dépôts 
de  livres  nationaux  existant  dans  les  départe- 
ments du  Midi»  nous  devons .  sipaler  le  comte 
Mac-Carthy. 

Justin  Mac-Carthy,  chef  de  la  seconde  bran- 
che des  Mac-Carthy  dlrlande,  qui  prétendaient 
descendre  des  rois  de  Corck»  était  né  au  mois 
d'août  1744 ,  à  Spring-house ,  dans  le  comté^  t'e 
Tipperary.  Catholique,  il  émigra  en  4765  et 
vint  en  France  jouir  de  la  liberté  que  les  protes- 
tants français  allaient  au  contraire  chercher 
dans  son  pays.  Des  relations  qu'il  avait  eues 
avec  quelques  familles  de  Toulouse  le  fixèrent 
dans  cette  ville»  où  il  fit  acquisition  du  bel 
hètel  Saint-Félix.  11  acheta  encore  plusieurs 
terres  en  Languedoc»  et»  en  4776  »  il  devint  l'un 
des  principaux  seigneurs  de  TAIbigeois ,  par  la 
vente  que  lui  fit  le  marquis  de  Caylus  de  la  terre 
de  ce  nom»  au  diocèse  de  Castres.  Il  posséda 
cette  terre»  qui  était  une  baronnie  des  États» 
jusqu'en  1786  »  et  la  céda  au  marquis  d'Urre.  Le 
comte  Mac-Carthy  jouissait  d'une  fortune  consi- 
dérable. Il  en  employa  une  grande  partie  à 
former  une  bibliothèque  qui»  par  le  nombre  et 
l'importance  des  manuscrits  qu'elle  renfermait» 


la  rareté  des  éditions»  la  beauté des^xemplaires» 
le  luxe  des  reliures»  était  comptée  parmi  les 
plus  belles  de  l'Europe.  L'agitation  politique 
n'arracha  pas  notre  bibliophile  à  sa  passion 
favorite  ;  il  resta  en  France  et  sut  profiter  de  la 
suppression  des  établissements  religieux  pour 
enrichir  ses  collections.  Il  nionrut  le  34  décem- 
bre 4844  »  et»  comme  il  arrive  le  plus  souvent» 
les  trésors  littéraires  et  artistiques  qu'il  avait  eu 
tant  de  peine  à  réunir  furent  dispersés.  Le  cata- 
logue» que  dressèrent  les  frères  Debure»  ne 
forme  pas  moins  de  deux  volumes.  Quand  il  fat 
terminé»  en  4816»  la  bibliothèque  Mac-Carthy 
fut  transférée  à  Paris;  on  la  mit  en  vente»  et  elle 
produisit  443^000  francs.  Le  JtfomYetir  constate 
que  les  objets  les  plus  précieux  restèrent  en 
France.  Avant  les  enchères  »  les  héritiers  avaient 
fait  offrir  au  Roi  un  choix  de&  livres  les  plus 
rares»  entre  autres  le  Psalmorum coder ,  impri- 
mé en  \  457  »  exemplaire  unique  en  France. 

Aucun  document  n'indique  la  part  que  se 
se  firent  Chardon  et  Prunelle  dans  les  bibliothè- 
ques du  Tarn;  les  renseignements  sont  très- 
incomplets  pour  Mac-Carthy  ;  ce  que  nous  savons» 
c'est  qu'en  1843  le  total  des  livres  renfermés 
dans  ces  bibliothèques  n'atteignait  pas  le  chiffre 
de  20»000»  c'est-à-dire  qu'il  était  diminué  de 
moitié.  Mais  suivons  l'histoire  particulière  de 
chacun  de  ces  établissements. 

(^A  suivre  J 
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M.  Jules  Rolland  vient  de  publier  sous  ce 
titre  :  Aiby  pendant  la  guerre  de  cent  ofM»  une 
conférence  qu'il  a  faite  au  cercle  catholique. 
C'est  une  brochure  de  trente-six  pages»  bien 
écrite  et  dont  nous  recommandons  la  lecture» 
tout  en  regrettant  qu^  l'auteur  ait  cru  devoir 
laisser  dans  l'ombre  une  partie  du  tableau.  Sans 
doute  on  est  ému  de  pitié  à  la  vue  des  maux  qui 
assiègent  notre  pauvre  population  albigeoise. 
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Voilà  bien  les  Anglais  qui,  le  fer  et  le  fea  à  la 
main»  parconrent  nos  campagnes  y  répandant  la 
désolation  et  la  mort;  le  peuple»  que  déciment 
encore  la  famine  et  la  pesle,  s'épuise  en  efforts 
surhumains  contre  tous  les  fléaux  conjurés  pour 
sa  ruine  ;  mais  où  sont  ceux  qui  doivent  le  pro- 
téger, le  défendre  et  que  font-ils  pour  remplir  leur 
mission  t  —  A  cette  question  l'histoire  répond  : 
les  grands  amollis  se  laissent  battre  ;  ils  se  font 
la  guerre;  à  la  tête  de  bandes*armées  ils  pillent, 
dévastent  nos  campagnes  comme  le  font  les 
AoglaiSy  souvent  même  ils  pactisent  avec  eux  ; 
le  roi,  impaissant  au  sein  de  ranarcbie,  s'adonne 
aux  plaisirs  et  le  clergé  soutient  des  procès 
incessants  contre  les  pauvres  habitants  pour 
reslrûndre  leurs  libertés,  pour  s'affranchir  des 
tailles.  —  Le  tableau  de  M.  Rolland  nous  laisse 

■ 

ignorer  toutes  ces  hontes;  cependant  il  en  a 
trouvé  des  preuves  nombreuses  dans  le  livre 
d'histoire  locale  ou  il  a  puisé  ses  renseigne- 
ments, et  Hichelet,  dont  il  cite  quelques  pas- 
sages, a  justement  flétri  ces  lâches  et  coupables 
défections.  —  C'est  de  cet  abime  de  maux  que 
surgit  au  xv« siècle  la  démocratie  française,  dont 
Jeanne  d'Arc,  l'humble  et  pieuse  bergère,  guidée 
par  l'esprit  de  Dieu,  fut  l'initiatrice  ;  Jeanne  que 
la  noblesse  livra  à  l'ennemi,  que  le  roi  aban- 
doona  et  qu'un  tribunal,  présidé  par  un  évoque, 
condamna  au  feu  comme  sorcière. 

il  est  regrettable,  nous  le  répétons,  que  le 
tableau  destiné  à  l'instruction  du  cercle  catho- 
lique ne  soit  pas  complet,  car  on  pourrait 
accuser  son  auteur  de  partialité.  M.  Rolland  est 
jeune  et  nous  nous  contenterons  de  lui  montrer 
recueil;  mais  qu'il  persévère  dans  la  voie  où 
il  vient  de  s'engager  ;  il  a  plusieurs  des  qualités 
nécessaires  pour  écrirt  l'histoire  et  il  acquerra 
celles  qui  lui  manquent.  Qu'il  nous  permette 
de  loi  rappeler,  en  terminant,  les  lois  que 
Qcéron,  notre  mattre  dans  tous  les  genres  en 
littérature,  impose  à  l'historien  :  «  Vous  devez, 
lui  dit-il,  vous  abstenir  de  tout  mensonge,  et 
avoir  le  courage  de  dire  toute  la  lyërité  ;  faites 


que  Ton  ne  vous  soupçonne  jamais,  je  ne  dis 
pas  d'aimer  ou  de  haïr,  mais  de  raconter  ou 
de  juger  selon  vos  amitiés  ou  vos  haines;  sou- 
venez-vous qu'en  écrivant  l'histoire  vous  n'êtes 
plus  dans  un  camp,  que  vous  portez  dans  vos 
mains  le  flambeau  de  la  vérité  et  non  l'étendard 
d'un  parti;  soyez  digne  de  vos  concitoyens,  de 
vos  amis,  en  vous  dévouant  à  la  vérité  encore 
plus  qu'à  eux-mêmes.  »  e.  j. 


>  ^rV>«N/WV«/WV«/WN> 


LA  PUCELLE  DEVANT  ORLÉANS. 


Mémorial  sia  a  totz  prezens  es  endevepidors 
duna  meravilhoza  cauza  que  nostre  senhor 
dieus  Jhs-Christ  mostret  al  noble  prinsip 
enostre  sobiran  senhor  lo  rey  de  Franssa 
Karles,  flih  de  Karles,  sp  es  assaber  que,  en 
lo  mes  de  mars  lan  m.cccc.xxviii,  vent  aldih 
noble  rey  de  Franssa  una  fllha  piuzela,  jobe 
de  latge  de  xiv  à  xv  ans,  lacal  era  del  pais 
e  del  dugat  de  Loregne,  local  pais  es  en  las 
partidas  d'Alamanha;  es  era  la.  dicha  piuzela 
una  pastorela  ignossen,  que  tostems  avia  gar- 
dadas  las  hovellias,  e  vent  al  rey,  el  los  tems 
desus  dihlz,  en  la  viala  de  Chino,  acompa- 
nhada  de  sos  dos  fravres  e  daulres  en  lor 
companhia,  e  petita  companhia,  ecant  ela  fot  de 
part  delà  ela  va  dire  que  ela  volya  parlar  am 
lo  rey,  local  no  lapelava  pas  rey  mas  dalftn, 
persso  car  non  era  coronat;  don  li  foron  mos- 
tratz  dalgus  cavaliers  dizen  li  que  aco  era  lo 
rey;  es  ela  diza  totz  jorn  que  non  era  res, 
canl  ela  lo  vigra  hela  lo  conogra  be.  Es  adonc 
lo  rey  va  venir  ad  ela  ;  tantost  que  ela  lo 
vit  se  va  aginolhar  e  liva  dire  que  Dieus  la 
iremelia  aluy ,  elo  noumava  *  gential  rey  de 
Franssa,  eque  ssc  el  volia  qreyre  que  ela  era 
venguda  aqui  pcr  mandamen  de  Dieus  e  reco- 
brera  totz  sso  que  los  Englezes,  enemix  an- 
cians  del  rey,  li  avian  près,  es  asurpat,  so  es 
que  tenian  totz  los  puis  de  Normandia  ei  de 
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Picardia,  fora  Tornay,  de  Beuvezt,  du  Mayna  e 
Dartois,  de  Bria,  de  Beussa  etota  la  caropa- 
nha,  Paris  e  tota  la  dossa  Franssa,  lo  pais 
d'Aynaul  e  de  Cambrazis,  fins  a  la  rebieyra 
de  Leyre,  car  en  aquel  lems  los  Englezes 
tenian  asetîada  la  viala  Doriheux,  enque  avia 
deudins  V^  homes  darmas;  mas  aquel  seti 
era  talamen  fort  que  los  homes  darmas  ni 
las  gens  de  la  viala  ni  encara  lot  lo  poder 
del  rey  no  era  abastan  de  lo  levar;  ans  eron 
enprepaus  los  de  deudins  de  sse rendre  a  la  mcrssi 
dels  Englezes,  don  lo  rey  era  ben  lorbat  sse 
perdes  tan  bona  viala  coma  es  aquela.  Evezen 
la  piuzela  que  lo  rey  era  lorbat,  Ji  va  dire 
aquestas  paraulas  :  Gential  rey  de  Franssa 
que  avelz  vos  bos  etz  corossat  de  voslra  viala 
Dorlheux,  jeu  lor  voli  tramelre  una  letra 
lacal  fara  mencion  que  Dieus  lor  manda 
que  se  levon  davant  la  viala  esen  ano,  car 
se  non  ho  fazian  els  calrian  que  sen  leuesso 
per  forssa  ;  ecant  los  capilanis  agro  legida  la 
letra  que  la  piuzela  lor  trames,  U  diseron  grans 
vituperis  es  enjurias,  es  aguda  la  resposta  de 
la  dicha  letra  Ja  piuzela  va  dire  al  rey  que 
liages  gens  darmas  e  de  Irah  esis  fes,  efet 
son  mandamen.  es  ela  sso  ânes  Iota  primieyra 
sus  armada  de  fer  blanc  tota  de  cap  ape  ele 
son  estandart  en  que  era  Noslra-Dona,  et  sen 
va  al  seti  am  tota  aquela  companhia  en  que 
era  Laira  e  lo  bastard  Doriheux  e  de  autres 
capilanis,  mas  non  pas  en  lan  gran  coippanhia 
coma  eran  los  Englezes,  a  x  per  i,  es  avion 
gran  paor  de  mètre  spe  sur  els  ;  mas  la  piu- 
zela los  mes  tal  cor  esemes  davas  la  plus 
forte  part  del  seti,  que  davant  que  fosso  xxiiii 
oras  agro  levât  lo  dih  seti  e  morlz  gran 
mullilut  d'Englezes    e  grancop  daprionalz. 

{Arch,  comm,  A  A  4). 

TRADUCTION. 

Soit  mémoire  à  tous  présents  et  à  venir  d'une 
chose  merveilleuse  que  notre  seigneur  Dieu 
Jésus-Christ  montra  au  noble  prince  et  notre 


souverain  seigneur  le  Roy  de  France  Charles, 
fils  de  Charles.  Assavoir  qu'au  mois  de  mars, 
en  Fan  U28,  il  vint  au  dit  noble  Roy  de  France 
une  jeune  fille  pucelle,  de  Tâge  de  44  à 
15  ans,  du  pays  et  duché  de  Lorraine,  dans  les 
parties  de  l'Allemagne;  c'était  une  bergère  igno- 
rante qui  de  tout  temps  avait  gardé  les  brebis. 
Elle  vint  trouver  lo  Roy,  à  Tépoque  ci-dessus, 
en  la  ville  de  Chinon,  accompagnée  de  ses  deux 
frères  et  d'autres  de  compagnie  en  petit  nombre, 
et  lorsqu'elle  fut  arrivée  elle  dit  qu'elle  voulait 
parler  au  Roy,  qu'elle  n'appela  pas  Roy  mais 
Dauphin,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  cou- 
ronné; sur  cette  demande  on  lui  montra  quel- 
ques chevaliers  en  lui  disant  que  le  Roy  était 
parmi  eux,  et  elle  répondit  avec  assurance  qu'U 
n'y  était  pas,  que  quand  elle  le  verrait  elle  le 
reconnaîtrait  bien.  Alors  le  Roy  vient  vers  elle, 
et  aussitôt  qu'elle  le  vit  elle  s'agenouilla,  en 
l'appelant  gentil  Roy  de  France,  et  elle  lui  dit 
qu'elle  était  envoyée  vers  lui  par  Dieu  et  que, 
s'il  voulait  croire  qu'elle  était  venue  par  ordre 
de  Dieu,  il  recouvrerait  tout  ce  que  les  Anglais 
lui  avaient  pris.  Ils  occupaient  alors  tous  les 
pays  de  Normandie  et  Picardie,  excepté  Tournai, 
de  Beauvais,  du  Maine  et  d'Artois,  de  Brie,  de 
Beauce  et  toute  la  Champagne,  Paris  et  la  douce 
France  entière,  le  pays  de  Hainaul  et  de  Cam- 
brésis  et  jusqu'à  la  rivière  de  la  Loire,  car  en 
ce  moment  les  Anglais  tenaient  assiégée  la  ville 
d'Orléans,  dans  laquelle  étaient  500  hommes 
d'armes;  mais  le  siège  était  tellement  fort -que 
ni  les  hommes  d  armes,  ni  les  gens  de  la  ville, 
ni  môme  toutes  les  forces  du  Roy  n'étaient  à 
même  de  le  faire  lever,  tellement  que  les 
assiégés  élaient  sur  le  point  de  se  rendre  à 
merci  aux  Anglais.  De  sorte  que  le  Roy  était 
trùs-troublé  de  la  perte  d'une  si  bonne  ville. 
—  La  pucelle  voyanl^son  trouble  lui  dit  :  gentil 
Roy  de  France  qui  êtes  très-inquiet  pour  votre 
ville  d'Orléans,  je  vais  envoyer  aux  Anglais  une 
lettre  qui  leur  fera  savoir  que  Dieu  leur  ordonne 
de  lever  le  siège  et  de  s'en  aller,  et  que  s'ils  ne 
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k  font  pas  ils  le  lèveront  par  force.  Quand  les 
capilaines  eurent  lu  cette  lettre  ils  blâmèrent 
et  injurièrent  la  pncelle.  Apprenant  cela,  la 
pucelle  Ta  demander  an  Roy  des  gens  d*armes 
et  de  traits  ;  il  les  lui]  donna  et  elle  se  mit  à 
leur  tôle,  couverle  d'une  armure  d'acier,  de  la 
tète  aux  pieds,  et  tenant  son  étendard  où  était 
rimage  ^e  Notre-Dame;  elle  se  dirigea  vers  la 
ville.  Dans  sa  compagnie  étaient  Lahire,  le 
Bâtard  d*Orléans  et  d'autres  capitaines;  cette 
troupe  était  dix  fois  inférieure  à  celle  des  Anglais 
et  Ton  avait  peu  d'espoir  sur  elle  ;  mais  la 
picelle  les  mena  tous  ensemble  où  l'ennemi  était 
le  plus  fort  et  avant  24  heures  Je  siège  fut  levé. 
Ub  grand  nombre  d'Anglais  furent  tués,  beau- 
oovp  furent  faits  prisonniers. 


CUIMSITÉS  JUDICIAIRES. 


iSBO.  —  Une  femme  adultère,  qui  avait 
encore  fait  périr  le  fruit  de  son  crime,  est  con- 
damnée,  sur  la  déclaration  des  prud'hommes 
d  Âlbî,  à  être  liée  dans  un  baquet  de  bois,  puis 
attachée  à  la  queue  d'un  roussin  et  traînée  par 
toutes  les  rues  de  la  ville»  le  crieur  public  la 
précédant  et  publiant  ses  maléfices,  pour  être 
ensuite  pendue  aux  fourches  de  Saint-Amarand. 

ijM19. — En  cette  année,  au  mois  de  mai,  un 
pauvre  porteur  de  verres,  Morgue,  dit  Lardil^  âgé 
deSâans,  se  trouvait  sur  le  marché  d'Albi  lors- 
que vint  à  passer  le  brocanteur  Ladrèche,  pous- 
sant son  cri  ordinaire  :  Qui  veui  vendre  la  vieille 
monnaie,  largeni  rompu!,  —  Il  l'aborde  et  lui 
présente  Quelques  pièces  que  Ladrèche,  qui  les 
Kconnatt  fausses,  s'empresse  de  porter  au  pré- 
vôt diocésain.  Morgue  est  saisi  au  corps  et  em- 
prisonné à  la  Serbie.  —  Son  interrogatoire 
est  daté  du  30  mai.  —  On  lui  présente  les  mon- 
naies dont  il  avait  été  trouvé  nanti  :  une  pis- 
tole,  deux  testons  et  trente  liards.  Il  répond 
qiiila  été  lui^-môme  trompé,  quil  a  reçu  la 


pistole  en  un  château  au-delà  de  Rodez,  les 
testons  chez  M<»«  de  Pennazac,  à  qui  il  avait 
vendu  des  coupes,  ^  les  liards  d'un  soldat; 
que  du  reste  ayant  appris  depuis  que  ces  piè- 
ces étaient  fausses,  il  voulait  les  vendre  comme 
métal.  -*  Ck)nfronté  avec  son  dénonciateur,  il 
déclare  que  c'est  un  homme  de  rien  et  qu'il 
ment  en  disant  que  lui,  accusé,  avait  voulu 
faire  un  secret  de  la  vente  de  ces  monnaies.  — 
A  cette  époque,  la  procédure  n'était  pas  lon- 
gue :  le  crime  emportait  peine  de  mort,  mais 
avant  l'exécution.  Morgue  fut  appliqué  à  la 
question,  pour  avoir  révélation  de  complices. 

Voici  le  procès-verbal  de  cette  exécution  préa- 
lable, dressé  par  le  lieutenant  du  prévôt  géné- 
ral du  Languedoc,  «  maison  de  la  Berbie,  dans 
le  lieu  où  est  accoutumé  donner  le  bilhot  »  ; 
—  il  est  signé  de  noble  Jehan  Cabrayroles  et 
de  Fulcran  Boudet,  marchand,  tous  deux  asses- 
seurs :  —  «  Avons  mandé  venir  ledict  Morgue, 
lequel  avons  admonesté  nous  dire  la  vérité, 
qui  nous  a  dict  estre  telle  que  les  liardes  des- 
quelles il  a  esté  treuvé  saisi  luy  féurenl  bail- 
lées par  le  soldat  duquel  il  a  parlé  en  sa  deppo- 
sition  contenant  confessions,  et  icelluy  soldat 
disoyt  les  avoir  eues  d'un  autre  soldat  nommé 
la  fils  de  Lallet  du  lieu  de  Tonnac,  lequel  en 
avoyt  ung  sac  de  demy  cède  de  long,  et  les 
luy  avoyt  baillées  à  ung  liard  {Hèce  pour  le 
paiement  d'un  escu  quil  luy  debvoyt,  et  icelluy 
soldat  les  bailla  au  mesme  pris  dun  liard  pièce 
au  respondant.  Et  pour  le  regard  de  lescu  pis- 
tolet et  testons  desquels  a  esté   treuvé  saisi 
les  a-t-il  eus  de  ceulx  quil  a  dict  en  ses  pre-* 
cédantes  confessions,  r*  Et  veu  que  ne  pou-^ 
vous  autrement  avoir  la  vérité  dudict  faict, 
avons  commande  â  Anthoine  Labarque  et  Ber-^ 
nard  Laveyrie,  exécuteurs  de  la  haute  justice,  se 
saisir  dudict  Morgue  et  lattacher  au  lieu  ordon- 
ne pour  lapliquer  à  la  question  du  bilhot,  ce 
quilz  on  faict.—  Et  estant  attaché  des  deux 
bras  lavons  de  rechief  exorté  nous  dire  la 
vérité  dudict  faici,  lequel  Korgne  nous  a  dict 
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et  repondu  Tavoir  dicte.  —  Parquoi  avons  com- 
mande ausdicts  exécuteurs  bâiller  ladicte  ques- 
tion de  bilhol  audict  Moi^ue.  —  Et  estant  au 
tonnent  de  ladicte  question  lavons  de  recluef 
exortë  nous  dire  la  vérité  dudict  faict,  qui  nous 
a  dict  telles  ou  semblables  parolles  :  Lou  dia*- 
bkê  vrCen  porte  se  nau  hy  dicte,  —  El  conti- 
nuant ladicte  aplication  de  bilhot  icelluy  Mor- 
gue a  dit  :  Pel  cap  de  Dieu  vous  lay  dicte,  ou  : 
à  la  damnation  de  mon  arme.  Réitérant  encore 
lesdicts  blasfémes,  le  dict  Morgue  a  dict  :  Pel 
cap  de  Dieu  ay  dicte  la  veritat  ou  lou  diables 
me  saulte  au  corps.  —  Parquoy  avons  com- 
mandé ausdicts  exécuteurs  continuer  ladicte  exé- 
cution. —  Lequel  Morgue  a  dict  encores  en  réi- 
térant lesdicts  blasfémes  :  Per  lou  cap  de  Dieu 
ieh  Iffy  dicte  et  non  diray  autre  cause.  —  Et 
voyant  la  pertinacité  dudict  Morgue  lavons  faict 
destacher  et  tirer  ors  le  tonnent  de  la  dicte 
question  ou  il  avoyt  demeuré  bien  envyron 
demy  quart  d'heure.  » 
Il  était  tout  disloqué  et  on  le  porta  au  gibet. 

1908.  —  Jean  Bequié»  du  masage  de  Mon- 
bégou,  dans  le  consulat  de  Lamillarié,  se  pend 
sur  son  lit  avec  une  corde  attachée  à  un  bâton  et 
qui  faisait  cercle  autour  de  son  cou.  Une  lampe 
était  allumée  à  la  muraille.  —  C'était  le  49  août, 
— La  justice  fut  appelée  et  on  fit  porter  le  cadavre 
à  la  maison  de  ville  où  il  fut  embaumé  par  deux 
chirurgiens.  On  commença  aussitôt  la  procédure 
qui  ne  fut  terminée  qu'au  mois  d'octobre.  — 
La  sentence  prononcée ,  on  fit  venir  l'exécu- 
teur de  Toulouse  avec  son  valet;  le  cadavre 
fut  mis  sur  une  claie,  lajace  regardant  la  terre 
quoiqu'il  fût  porté  par  l'arrêt  du  Parlement  qu'il 
regarderait  le  ciel.  C'était  jour  de  marché.  On 
le  traîna  ainsi  de  la  maison  de  ville  à  la  place  puis 
on  alla  tout  droit  au  quai  de  Trenquant;  de  là 
on  passa  par  la  rue  droite,  on  le  sortit  par  la 
rue  de  Lafontaine  et  arrivé  au  Bondidou,  en 
allant  à  LafenassCi  on  le  mit  dans  un  trou  pré- 
paré à  cet  effet.  Etaient  présents  le  lieutenant 


de  maire,  le  substitut  du  procureur  du  roi, 
le  greffier  et  les  valets  consulaires. 


0LANURES  HISTORIQUES. 


iSAtt.  —  Durand,  évéque  d'Albi,  rentre 
en  possession  de  l'église  Saint-Exupère  de 
PUous ,  qui  avait  été  donnée  au  chapitre  cathë- 
dral  par  Guillaume  Pétri.  Cette  église  n'a  été 
détruite  qu'au  siècle  dernier  et  l'emplacement 
porte  encore  le  nom  de  Cemenieri  de  PUouê, 
Elle  était  très-fréquentée  et  avait  pour  annexe 
celle  de  Labastide.  Pléous  était  le  centre  com- 
munal. Il  fut  détruit  pendant  la  guerre  contre 
l'albigéisme  et  les  habitants  rabandonnèrent 
pour  se  placer  s.ou&  la  protection  du  fort  que 
Doat  Alaman  avait  fait  construire  sur  le  ma- 
melon voisin.  C!est  ainsi  que  se  forma  le  village 
de  Labastide-Montfort,  dit  aujourd'hui  de  Lévis. 

IIS39  (27  nov  ).  —  Isarn  de  Dourgne  fde 
Domhaj  et  Jordan  de  Saix  (de  Sayco),  son  frère, 
fils  de  Sicard  de  Puylaurens,  vont  trouver  le 
comte  de  Toulouse  Raymond,  à  Saint-Rome, 
après  la  mort  de  leur  père,  et  lui  déclarent 
spontanément  que  tout  ce  qu'ils  possèdent 
de  l'héritage  paternel  à  Puylaurens,  dans  le 
domaine  de  cette  ville  et  dans  l'évèché  de  Tou- 
louse ,  ils  le  tiennent  de  lui  en  fief;  ils  lui  en 
font  hommage,  les  mains  jointes  et,  ayant 
reçu  l'accolade,  ils  lui  promettent  solennelle- 
ment révérence,  honneur  et  fidélité. 

1841  (29  avril).  —  Guillaume  de  Lafon, 
seigneur  de  Durfort,  cède  au  Roi  la  ngôitië  par 
indivis  de  toute  la  juridiction  de  Durfort  et 
Faissac,  à  la  condition  que  le  Roi  ferait  b&tir 
une  ville  tout  près  du  chftteau  de  Durfort, 
pour  laquelle  Lafon  donnait  aux  nouveaux  b6tes« 
50  sétérées  de  terrain  et  au  Roi  un  arpent 
pour  y  bâtir  un  château.  ~  Cette  ville  nou- 
velle fut  construite  sur  la  pente  du  mamelon 
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dont  le  cb&teau  de  Durfort  occupe  le  sommet. 
Le  Roi  lui  donna  le  nom  de  Bonneviale ,  qu  on 
ajouta  à  celui  de  Fayssac  et  qui  domina. 
Les  droits  de  Guillaume  sur  Bonneviale  et 
Darfort  furent  bientôt  après  vendus  au  seigneur 
de  Cestayrols.  -^  Bonneviale  et  Durfort  dépen- 
dent aujourd'hui  de  Fayssac  ainsi  que  Tersses 
où  existait  autrefois  une  église  dont  il'  iVy  a 
plus  trace. 

iIMM.  —  Lettres  dv  roi  Louis  XII  aux 

CONSULS    D*AlBI,    RELATIVES   A    LA   CONQUÊTE    DU 

ROYAUME  DE  Naples.  —  «  A  003  chors  ct  bicu 
amezles  consulz  bourgois,  et  habitans  de  noslre 
ville  dAlby. 

«  De  par  le  Roy, 
«  Chers  et  bien  amez ,  vous  avez  pieca  peu 
scauoir  et  entendu  leraprinse  que  nous  avons 
faiclc  pour  le  recouvrement  de  nostre  Royaume 
de  Naples^  et  comme,  au  moysd*auril  dernier 
passe,  nous  feismes  mectre  sus  nostre  armée, 
tant  de  gens  de  pie  comme  de  cheual,  pour 
auecques  les  cappitaines  et  chefz,  que  y  dep- 
putasmes  et  ordonnasmes ,  lors  exequter  nostre 
dicte  emprise,  et  combien  que  puis  naguieres 
nosdits  lieutenans  et  cappilaines  nous  eussent 
escript  et  fait  sauoir  la  forme  et  manière  de 
la  prinse  de  la  ville  et  cité  de  Capoue,  qui 
fut. par  la  force  et  dassaulx,  et  tous  ceulx  qui 
estoient  dedans  pour  la  deffence  dicelle  prins 

et  tuez.  Ce  neantmoins,   actendans  les  nou- 

• 

uelles  que  cejourduy  nous  sont  venues,  nous 
ne  vous  en  auons  aucune  chose  fait  sauoir. 
Et  pour  ce  que  présentement  sommes  acertenez, 
tant  par  lectres  de  nousdicts  lieutenans  que 
dailleurs,  que  par  traite,  accord  et  appoincte- 
meos  fait  auecques  domp  Federic  Daragon,  les 
villes  et  citez  de  Napples  et  de  Gayëte ,  et  les 
chasteaulx  neufz  de  Lœnf  et  dudict  Gayete  sont 
de  ceste  heure  présente  entre  nous  mains  et 
vraye  obéissance,  et  ledict  Federic ,  auecques 
ses  biens  retire  en  liste  Discle,  nous  auons 
bien  voola  vous  en  escripre ,  et  faire  partici* 


pans  des  bonnes  nouuelles  que  nous  en  aoons 
eues,  qui  sont  telles  que  aujourduy  tout  ce 
qui  nous  peult  et  doit  appartenir  audict  Royaul- 
me  est  entre  nous  mains,  en  aussi  bonne  et 
vraye  obéissance  que  nulle  autre  ville  ni  cité 
que  ayons  en  cestuy  nostre  Royaulme,  réserve 
ledict  ysie  Discle,  laquelle  dedans  six  moys 
prochans  ledict  domp  Federic  est  oblige  et 
tenu  nous  randre  et  la  bayler  a  nosdicts  lieu* 
tenans.  Qui  est  la  tolalle  fin  et  perfection  de 
ladicle  conqueste,  en  laquelle  Dieu  nostre  créa- 
teur nous  a  fait  une  très  grande  et  singulière 
(grâce),  et  a  luy  seul  aussi  en  atribuons  la 
louenge  et  gloire,  vous  priant  et  neantmoins 
mandant  des  nouuelles  et  grâces  dessus  dictes, 
comme  noz  bons  vrays  et  loyaulx  subgectz  et 
que  scauons  aymer  et  désirer  de  tous  voz  pou- 
voirs le  bien  honneur  et  prospérité  de  nous 
et  de  noz  affaires,  et  faire  telle  démonstra- 
cion  de  joye  que  le  cas  le  requiert ,  et  par 
processions,  prières  et  oroisons  rendre  grâces 
de  vous  pars,  a  nostre  dict  créateur,  de  la  Yictoire 
quil  luy  a  pieu  nous  donner  contre  ledict  Fe- 
deric, au  recouurement  de  nostre  Royaulme. 
Et ,  oultre  de  ce  que  vous  ferez  vos  debuoirs 
et  la  raison ,  ce  nous  sera  très  agréable  plaisir. 
Donné  à  Lyon  le  viir«  jour  daoust.  Signé  ; 

LOYS.  —  ROBERTET.    » 

{Arch.  comm.  i'Albi^  AA.  4). 

Ces  lettres  furent  remises  aux  consuls  le  4  9 
août,  par  Etienne  Ledieu,  huissier  d'armes 
du  Roi  ;  le  dimanche  2â ,  elles  furent  publiées 
dans  la  ville,  et,  le  soir,  on  fit  des  feux  de 
joie  dans  toutes  les  rues. 

1563  (SI  septembre).  —  Testament  de 
Gaspard  Delacroix;  libraire  à  Castres,  jadis  de 
Cauterets.  —  Il  teste  à  cause  des  dangers  de 
peste  et  veut  être  enseveli  en  la  forme  de  la 
primiiive  Eglise.  —  M.  Floris  était  alors  pasteur 
à  Castres. 

1591  (6  décembre).  •-  Jean  Valete^  sa 
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femme  et  François  leur  fils,  d'HaotpouU  vendent 
à  Jean  Rebyëre»  marchand  aa  dit  Hautpool, 
ayant  charge  de  l'église  réformée  de  Mazamet» 
(acte  de  procuration  du  7  octobre)»  une  maison 
de  haut  et  bas»  avec  jardin  joignant»  le  tout  situé 
au  dit  Mazamet,  à  la  rue  del  Galinié»  pour  faire 
le  temple  de  la  dite  église  réformée.  —  Cette 
vente  faite  au  prix  de  390  livres. 

iS4IS.  —  L'HOMHE   FOSSILE   À   DOURGNE.  — 

Nous  trouvons  dans  la  correspondance  d'un 
ancien  élève  de  Sorèze  la  note  suivante  qu'il 
est  bon  de  conserver  :  «  A  Dourgne,  en  4808» 
dans  l'exlraclion  d'une  carrière  de  marbre,  des 
ossements  humains  fossiles  ont  été  trouvés  : 
étant  alors  à  l'école  de  Sorèze»  je  me  souviens 
très  bien  que  noire  professeur  de  géologie  nous 
conduisit  sur  les  lieux  et  que  je  vis  un  fragment 
de  tibia  et  toute  la  tète  d'un  homme  pétrifiée» 
parfaitement  conservée.  Je  me  rappelle  que  les 
dents  étaient  encore  dans  leurs  alvéoles,  que  la 
suture  sagitale  du  front  présentait  encore  les 
dentelures  qui  unissent  les  os»  enfin  je  me  sou- 
viens que  l'intérieur  de  la  tète  était  remplie 
d'une  matière  pierreuse.  Ce  débris  fossile  si 
intéressant»  fut  trouvé  au  milieu  d'un  bloc  de 
marbre  dans  lequel  il  était  enchàtonné.  —  L'ou* 
vrier  qui  avait  fait  cette  découverte  la  porta  à 
Beaucaire»  où  il  la  vendit  pour  une  balle  de 
mouchoirs.  » 


FAITS  DIVERS. 


La  Société  archéologique  et  littéraire  de 
Béziers  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  22  mai  et 
elle  a  distribué  ses  prix.  —  Une  mention  hono- 
rable a  été  accordée  à  M.  de  Combettes-Labou- 
relie. 


^«W>«MV>M/VWVWW 


Au  concours  régional  de  Carcassonne»  H. 
Montclar»  qui  avait  exposé  une  charrue  pour 
tous  labottTs>  a  obtenu  une  mention. 


V»<»<WX«*>0«»«M«JW»^ 


La  distribution  des  prix  »  à  la  suite  du  con- 
cours régional  de  Rodez  a  eu  lieu  le  dimanche 
S8  mai. 

M.  Charles  Cormouls ,  de  Montdragon  »  faisait 
partie  du  jury  pour  deux  sections  :  celle  char- 
gée de  décerner  la  prime  d'honneur ,  qui  n'a 
pas  été  d'V^rnée ,  les  prix  culturaux  et  les  mé- 
dailles de  spécialité,  et  celle  des  instruments 
d'extérieur  de  ferme. 

H.  Lemonnier»  de  Puyiaurens»  faisait  aussi 
partie  de  cette  dernière  section. 

Voici  les  noms  des  exposants  du  département 
du  Tarn  qui  ont  obtenu  des  récompenses.  : 

M.  NumaRives»  propriétaire»  à  Mazamet»  a 
obtenu  pour  son  exposition  d'animaux  (espèce 
bovine)  »  sept  prix  et  diverses  primes  s'élevant  à 
4»SI00  fr.»  plus  une  mention  honorable  ; 

M.  Rouvière»  propriétaire»  à  Mazamet»  qui 
avait  exposé  plusieurs  animaux  (espèces  bovine 
et  ovine)»  a  obtenu  six  prix»  deux  mentions 
honorables  et  diverses  primes  s'élevant  à  4»000 
fr.; 

M.  Maurel»  propriétaire  à  AIbi»  pour  son 
exposition  d'animaux  (espèce  ovine)  »  a  obtenu 
deux  premiers  prix  et  deux  primes  s'élevant  à 
300  fr.; 

Deux  récf»mpenses  ont  été  décernées  :  l'une  de 
30  fr.  à  M.  Louis  Boudou  »  métayer  chez  M.  Nu- 
ma  Rives;  l'autre  de  20  fr.  à  M.  Pierre  Alquier» 
métayer  chez  M.  Rouvière; 

Un  premier  prix  »  médaille  d'or  et  200  fr..  a 
été  donné  à  M.  Roucayrols»  d'AIbi»  pour  son 
exposition  de  charrues  ; 

M.  Bounes  »  d'AIbi  »  a  obtenu  une  médaille  de 
bronze  »  pour  différents  instruments  de  culture 
qu'il  avait  exposés  ; 

M.Julien»  fils,  deSt-Juéry»  a  obtenu  deux 
médailles  de  bronze  :  une  pour  ses  eaux -de-vie 
et  l'autre  pour  une  toison  en  suint. 
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HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIGEOIS 

{Suite) 


CHAPITRE  V 
Etat  social  pendant  la  période  gallo-romaine. 

Il  n'cnirc  pas  dans  noire  plan  de  tracer  ici 
le  lahleau  des  mœurs  des  Gaulois  ;  mais  nous 
(leTons  rechercher  quel  élait  leur  état  social 
aranl  et  pendant  l'occupation  romaine,  parce 
que  nous  y  retrouvons  les  origines  des  libertés 
qui  ont  toujours  été  si  chères  aux  populations 
méridionales  et  en  particulier  aux  Albigeois. 
En  eiïet,  si  les  institutions  des  Gaulois,  peuple 
primitif,  sont  encore,  à  quelques  égards ,  enta- 
chées de  barbarie ,  nous  y  remarquons  les  élé- 
ments constitutifs  de  tout  gouvernement  démo- 
cratique, et  si  les  Gaulois  avaient  été  laissés 
libres  de  leur  développement  social,  nul  doute 
que  le  progrès  n'eut  suivi  chez  eux  sa  marche 
naturelle;  mais  ils  ont  dû  subir  les  consé- 
quences de  Toccupation  étrangère  et  rester  sou- 
mis à  rinfluence  des  mœurs  et  coutumes  des 
envahisseurs.  Toutefois ,  celte  influence  fut 
moins  puissante  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord, 
et  malgré  les  invasions,  les  peuples  des  dépar- 
lemenls  méridionaux  sont  encore  aujourd'hui 
plus  Gaulois  que  Romains  ou  Germains. 

César,  saris  doute  pour  se  faire  proclamer 
libérateur  des  peuples  vaincus  par  lui,  nous 
représente  nos  ancêtres  eourbés  sous  le  joug 
d'une  aristocratie  puissante,  qui  ne  laissait  au 
peuple  aucune  part  dans  l'administration  pu- 
blique (\).  Les  historiens  modernes  ont  prouvé 
le  contraire.  Il  n'y  avait  de  supériorité  recon- 
nue parmi  les  Gaulois  que  celle  qui  résulte 
fe  la  vaillance  et  de  la  force  qui  ont  une  grande 
Puissance  chez  les  peuples  primitifs,  et  du  déve- 
loppement plus  ou  moins  grand  des  facultés 
intellectuelles.  César  ajoute  que  les  peuples  de 

{\)  Saa^pl^s  pêne  senorum  habetur  locOj  quœ  perse  nihil 
mM  d  nulli  odhiMur  consUio  (Com.  lib.  6,  chap.  43). 


la  Gaule  étaient  divisés  en  classes  ou  tribus 
ayant  des  mœurs,  une  langlie ,  des  coutumes, 
des  lois  différentes;  mais  il  ne  faut  pas  prendre 
ces  expressions  dans  un  sens  trop  absolu  :  on 
ne  saurait  mieux  comparer  les  tribus  gauloises 
qu'aux  cantons  de  la  République  helvétique; 
il  y  avait  entre  elles  des  caractères  frappants 
de  ressemblance,  qui  résultaient  de  leur  com- 
mune origine,  de  l'unité  de  leur  religion  et 
de  la  commune  croyance  à  l'immortalité  de 
l'âme.  Enfin ,  le  conquérant  leur  reproche  les 
divisions  qui  régnaient  entre  les  cités ,  et  un 
autre  despote.  Napoléon,  attribue  U  cause  de« 
leur  faiblesse  à  ces  divisions,  à  l'esprit  do 
rivalité  et  de  localité  qui  les  animait.  C'est 
en  partie  vrai;  mais  l'isolement  des  popula- 
tions au  milieu  du  danger,  ne  fut-il  pas  l'effet 
delà  politique  romaine,  qui  jeta  entre  elles 
des  brandons  de  discorde.  Napoléon  condamne 
encore  l'esprit  de  famille  ou  de  bourgade  opposé, 
dit-il ,  à  l'esprit  national ,  comme  si  la  famille 
n'était  pas  l'élément  constitutif  de  la  nation, 
comme  si  l'on  ne  pouvait  pas  aimer  en  même 
temps  l'une  et  l'autre,  comme  si  l'on  ne  pouvait 
pas  être  dévoué  aux  libertés  de  la  cité  dt  à 
celles  de  la  République.  —  La  résistance  héroï- 
'que  des  Gaulois  en  est  la  preuve ,  et  s'ils  ont 
été  vaincus ,  ce  n'est  pas  que  l'esprit  national 
leur  ait  manqué ,  c'est  par  l'habileté  politique 
des  Romains. 

.  Dans  tous  les  groupes  d'hommes  il  y  a  des 
forts  et  des  faibles,  et  les  premiers  doivent  aux 
autres  aide  et  protection.  C'est  précisément  ce 
qui  avait  lieu  chez  les  Gaulois,  où  la  loi  de 
famille ,  qui  est  l'application  de  ce  principe , 
réglait  toutes  les  relations.  —  La  terre  était 
aux  familles  plutôt  qu'aux  individus ,  bien  que 
chacun  eût  son  lot,  et  la  tribu  ou  cité  n'était 
qu'une  grande  famille,  dont  le  plus  digne  était 
le  chef  au  choix  de  ses  concitoyens,  qui  le  dé- 
gradaient s'il  ne  remplissait  pas  ses  devoirs.  Ce 
chef  était  donc  le  représentant  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Il  avait  pour  conseillers  les 
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atibiens  de  la  tribu,  el  pour  délibérer  sur  les 
affaires  importantes  tout  le  peuple  était  con- 
voqué. —  Dans  un  danger  commun  à  toute  la 
nation,  les  tribus  se  confédéraienl  et  elles  éli- 
saient un  chef  suprême,  près  duquel  était  établi 
un  conseil  formé  des  représentants  des  tribus 
confédérées. 

Tels  étaient  les  principes  sur  lesquels  était 
établi  le  gouvernement  chez  les  Gaulois,  lors- 
qu'ils furent  attaqués  par  les  Romains.  Il  est 
certain  qu'ils  avaient  des  lois,  un  Droit  parti- 
culier (<)  ;  mais  on  manque  de  documents  pour 
,en  apprécier  la  valeur  ;  toutefois  on  sait  que  la 
puissance  paternelle  élaii  fortement  constituée  ; 
on  croit  que  les  mariages  se  contractaient  sous 
le  régime  de  la  communauté  que  consacre  notre 
droit  français,  que  l'hérédité  s'établissait  selon 
les  droits  du  sang  et  que  le  droit  de  tester  était 
reconnu..  Manquer  aux  obligations  contractées 
était  chose  grave  et  le  débiteur  insolvable  deve- 
nait le  client  de  son  créancier;  mais  quelquefois 
le  paiement  des  dettes  était  renvoyé  à  l'autre 
vie  tant  était  grande  la  foi  de  nos  aïeux  en  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Us  étaient  très-religieux  et 
croyaient  à  un  Dieu  suprême  qu'ils  adoraient 
sous  la  voûte  du  ciel  :  une  pierre  dressée  au 
sommet  d'une  montagne  leur  servait  d'autel.. 
Cependant  par  suite  de  leurs  relations  avec  les 
peuples  voisins  ils  admirent  plusieurs  divinités 
du  polythéisme  grec  et  romain;  ils  eurent 
même,  par  imitation,  des  dieux  topiques, 
comme  Ruth  qui  a  donné  son  nom  aux  Ruthènes. 
—  La  religion  avait  une  grande  part  dans  l'ad- 
ministration des  tribus  et  l'exercice  en  était 
confié  au  corps  des  Druides,  dépositaires  des 
traditions  nationates. 

Mais  s'il  ne  nous,  reste  que  des  notions  très- 
vagues  surune  législation  qui  n'avait  rien  d'écrit, 
on  sait  davantage  sur  l'organisation  sociale.  — 
Les  Druides  occupaient  le  premier  rang  dans  la 
société  gauloise.  Jurisconsultes  et  juges  ils  exer- 

(1)  Voyez  le  discours  de  Critognat  à  ses  conciloyeas  (Ces. 
lib.  7,  cb.  77). 


çaient  la  plus  légitime  influence  et  leur  inter- 
vention dans  les  affaires  publiques  ou  privées 
tranchait  toutes  les  difficultés;  ils  prononçaient 
l'interdit  contre  celui  qui  De  se  soumettait  pas  i 
leur  jugement  et  cette  peine  était  considérée 
comme  la  plus  grave  (<).  Parmi  les  Druides, 
corps  savant  de  la  nation,  on  distinguait  les 
Eubages,  qui  étaient  sacrificateurs  et  exerçaient 
en  même  temps  l'art  de  guérir,  et  les  Bardes 
qui  chantaient  les  dieux  et  les  héros  delà  patrie: 
en  temps  de  paix  leurs  chants  préparaient  les 
âmes  à  la  pratique  des  vertus,  en  temps  de 
guerre  ils  enfiammaient  les  guerriers  et  leur 
inspiraient  le  mépris  de  la  mort.  —  Au  second 
rang  étaient  les  Chevaliers,  dont  la  principale 
occupation  était  l'art  de  la  guerre.  Autour  d'eux 
se  rangeaient  des  compagnons  en  nombre  pro^ 
portionné  à  l'importance  personnelle  du  chef. 
Les  Chevaliers  formaient  avec  les  Druides  une 
sorte  d'aristocratie;  mais  cette  noblesse  n'était 
pas  héréditaire  ;  elle  s'acquérait  par  la  science, 
par  les  services  rendus  et  par  la  gloire  person- 
nelle. C  était  parmi  les  membres  de  cette  aris- 
tocratie que  l'on  choisissait  le  conseil  de  la  tribu 
ob  se  réglaient  les  affaires  ordinaires.  Les  affaires 
importantes  étaient  délibérées  dans  l'assemblée 
des  citoyens  (concilium  civiiatfs)  en  qui  résidait 
la  souveraineté,  chargée  de  nommer  les  magis- 
trats et  qui  était  convertie  en  assemblée  niili- 
taire  (canciliyim  armatum;  en  cas  de  guerre  (S). 
Venait  enfin  la  classe  beaucoup  plus  Bom- 
breuse  des  plébéiens ,  livrée  à  l'industrie  et  i 
l'agriculture.  Malgré  l'épithète  de  serti ^  em- 
ployée par  César,  il  est  certain  qu'il  n'y  avait 
pas  en  Gaule  d'esclaves ,  dans  le  sens  romain. 
Tous  les  Gaulois  étaient  citoyens  et  prenaient 
part  aux  délibérations  de  la  cité.  Il  y  avait  des 
pauvres,  des  endettés  qui,  ainsi  qde  nous 
l'ayons  déjà  dit^  d'après  César  lui-même  (3) ,  se 
soumettaient  eux  et  leurs  biens  à  leurs  créan- 
ce) César  (Comment,  lib.  6,  cbap.  13). 

(2)  Jules  Minier  :  Prévit  Atilm^ue  du  Droit  /ranfotf. 

(3)  Com.  i.  4. 
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ders  9  jusqu'au  paiement  io^^ral ,  ou  allaient 
rèdamer  l'aide  d'un  citoyen  riche  et  puissant,  en 
lai  sacrifiant  leur  indépendance  ;  mais  ces  clients 
{dieniei oieraii}  ne  devenaient  pas,  par  cette 
dépendance ,  une  chose  mobilière  qui.  pouvait 
èlre  vendue  et  transmetttait  l'esclavage.  Bien 
plus,  des  plébéiens,  enrichis  par  leur  industrie, 
se  plaçaient  souvent  sous  le  patronage  d'un  plus 
poissant  qu'eux,  devenaient  ses  clients  et  lui 
ofliraient  un  dévouement  absolu  pour  obtenir  sa 
protection ,  son  appui,  et  par  ce  moyen  ils  arri- 
vaient souvent  à  la  noblesse  ;  mais  c'était  une 
sojétion  volontaire ,  entièrement  libre. 

A  rorigine,  la  justice  était  exercée ,  sans  au- 
coa  appareil ,  par  chaque  père  de  famille  ;  mais 
dès  qu'il  y  eut  association  de  familles,  que  la 
tribu  fut  constituée,  il  fallut  une  justice  publi- 
que. Or,  cette  justice  est  un  attribut  du  souve- 
rûn ,  qui  la  doit  à  tous  par  lui-même  ou  par  ses 
déUgués,  et  nous  savons  déjà  que  les  Druides 
étaient,  pour  les  cas  ordinaires ,  les  délégués  du 
peuple,  qui  jugeait  lui-même  les  affaires  impor* 
Um^.  -*  Les  peines  étaient  excessives ,  comme 
dans  presque  toutes  les  sociétés  dans  Tenfanc^. 
Ce  n'était  pas  au  ppm  de  la  société  que  la  répres- 
sif» était  demandée ,  mais  au  nom  de  l'offensé , 
el  nous  retrouverons  dans  nos  chartes  du  moyen- 
ne ce  principe  qui  substitue  rintérét  privé  à 
ralérèt  paUic. 

Le  territoire  était  divisé  en  citét ,  occupées 
dtacane  par  une  tribu ,  et  les  cités  se  subdivi^ 
saient  en  Pagi ,  ou  cantons ,  renfermant  chacun 
vue  enceinte  fortifiée  (oppidum) ,  destinée  à  pro- 
léger la  population  rurale ,  groupée  en  villages 
(«M)  i  tandis  que  la  population  industrielle 
babilaît  la  ville  capitale  de  la  cité. 

n  en  était  des  cités  faibles,  comme  des  indivi- 
te,  elles  se  plaçaient  sous  la  protection  d'une 
^  plus  puissante ,  tout  en  conservant  son  in- 
(iépendaBce ,  et  cette  association  se  rompait  à 
volonlè.  (Test  à  l'aide  de  ce  système,  que  tous  les 
pelles  de  la  Gaule  formèrent  la  grande  asso- 
ciation (cwÊcilium  iotm  GalUœj ,  contre  CésaTt 


sous  le  commandement  du  grand  citoyen  Yer* 
cingétorix  (l;. 

La  Gaule  vaincue  devint  province  du  vaste 
empire  romain;  mais  ses  fréquentes  révoltes 
nous  ont  prouvé  que  la  force  seule  pût  la  main- 
tenir sous  la  domination  étrangère.  Toutefois, 
on  respecta  ses  usages ,  ses  lois ,  et  il  n'y  eut  de 
changé ,  pour  ses  habitants ,  que  l'administra- 
tion générale.  Sa  religion  même  fut  respectée 
pendant  un  demi-siècle ,  puis ,  comme  le  drui- 
disme  était  plus  particulièrement  l'incarnation 
de  l'esprit  gaulois,  l'empereur  Claude  en  décréta 
l'aboUtion  :  mais  il  ne  disparut  pas  complète- 
ment ;  les  druides  se  cachèrent  dans  les  bois , 
dans  les  cavernes  ;  ils  en  sortaient  dans  les  jours 
de  troubles  et  de  révoltes  et,  pendant  plus  d'un 
siècle  encore,  bien  que  les  Gaulois,  même 
avant  la  conquête,  eussent  accepté  les  dieux  des 
Romains ,  ils  jouirent  d'une  grande  autorité  dans 
les  cités.  —  Sans  doute ,  la  civilisation  romaine 

• 

eut  une  grande  influence  sur  les  usages  des 
vaincus  et,  comme  ils  étaient  peu  avancés  sous 
le  rapport  du  droit,  ils  ont  dû  prendre  beaucoup 
au  droit  romain  ;  mais  la  liberté  fut  toujours 
chère  aux  Gaulois;  ils  surent  généralement 
conserver  leur  individualité  et  ne  laissèrent 
jamais  absorber  les  éléments  primitifs  et  indigè- 
nes de  leur  organisation  sociale  par  l'élément 
romain  ;  les  esclaves ,  les  serfs  étaient  étrangers 
au  pays,  et  les  indigènes  étaient  et  ont  toujours 
été  des  hommes  libres.  —  Enfin ,  ils  ont  conservé 
leur  langue  qui ,  en  se  mêlant  à  la  longue  à  celle 
des  Romains,  a  formé  les  divers  dialectes  des 
peuples  d'origine  latine. 

A  l'époque  où  l'Albigeois  est  compris  dans 
rénumération  des  cités  impériales,  les  Gaules 
formaient  une  Préfecture  ipii  comprenait  la 
Gaule  proprement  dite,  l'Espagne  et  la  Grande- 
Rretagne.  Il  faisait  partie  du  vicariat  de  la  Gaule, 
divisé  en  47  provinces,  et  forma  une  des  cités  de 
la  province  d'Aquitaine ,  capitale  Bourges  ;  mais 

(4 }  Gaiiot ,  Hist.  de  la  Ctm'l.  mod.  u  Page  62. 
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là  rivB  gauche  du  Tarn  »  avait  fait  jusqoe-Ià 
partie  de  la  province  Narbonnaise. 

La  préfecture  était  oôtifféo  à  un  préfet  du 
prétoire  »  lieutenant  de  l'empereur ,  dirigeant 
les  affaires  administratives  et  judiciaires,  et 
ayant  sous  ses  ordres  des  officiers  de  finance 
et  des  écrivains^  Chaque  vkariai  était  admi* 
nistré  par  un  vicaire  ou  viguier,  lieutenant  du 
préfet ,  et  chaque  province  par  un  officier  ai^lé 
président*  Quant  aux  affaires  militaires,  elles 
étaient  réglées  par  un  maUre  de$  milices  dans 
la  préfecture  et  un  officier  ou  comie  dans  le 
Yî^riat.  En  ce  qui  concerne  l'exécution  des 
lois ,  chaque  fonctionnaire  agissait  sons  sa  res- 
ponsabilité personnelle;  mais  en  ce  qui  -tenait 
de  la  délibération ,  il  était  d'ordinaire  assisté 
par  des  conseils  réguliers.  A  des  époques  dé- 
terminées ,  le  préfet ,  le  président  convoquaient 
chacun  dans  son  arrondissement ,  en  un  lieu 
convenu,  leurs  subordonnés  respectifs  et  les  ci- 
toyens notables  pour  délibérer  sur  les  affaires 
de  l'arrondissement.  Les  votes  étaient  transmis 
au  pouvoir  supérieur  comme  expression  des 
vœux  de  la  population  (1).  Cette  organisation 
administrative  était  toute  rofil^aine,  mais  les 
fonctions  en  étaient  necherchées  par  do  riches 
Gaulois  descendant,  pour  la  plupart,  des  an- 
ciens chefs,  mais  deseendanis  dégénérés  qui, 
peur  occuper  tes  hautes  charges  de  l'Empire, 
s'étaient  faits  romains,  même  en  latinisant  leurs 
nems  de  famille.  Les  Gaulois  retrouvaient 
dans  les  assemblées  provinciales,  sans  doute 
avec  moins  de  liberté  et  daulorité»  puisque 
la  souveraineté  était  déplacée,  les  assemblées 
de. la  tribu,  et  c'est  l'origine  des  Etats  du 
pays  d'Albigeois  rdunis  pour  la  dernière  fois  en 
479U, 

Dans  les  cités  il  y  avait  pour  chaque  localité 
de  quelque  importance  une  curie  ou  collège  mu- 
nicipal ,  dont  le  pouvoir  s'étendait  sur  une  cer- 
taine division  territoriale;  car  les  terres  apparte- 
nant en  grande  partieaux  habitants  des  villes,  qui 

(1)  Fauriel,  —  A^.  Thierry.  (liUne  XXY.) 


les  faisaient  cultiver  par  leurs  colons,  on  par  leurs 
esclaves ,  si  les  possesseurs  étaient'  Romains,  les 
campagnes  n*a\  aient  pas  besoin  d'administration 
particulière.  —  La  population  a  de  tout  temps 
été  trës-disséminée  dans  l'Albigeois,  et,  de  nos 
jours  encore ,  dans  des  communes  qni  renfer- 
ment plusieurs  milliers  d'habitants ^  le  chef-liett 
communal  n'a  que  quelques  maisons.  Les  curies 
étaient  donc  en  petit  nombre^  leurs  sièges  devant 
être  les  localités  qui  devinrent  sous  le  régime 
féodal  les  seigneuries  principales  et  qui  plus 
tard  siégèrent  dans  les  Assiettes  ou  assemblées 
diocésaines. 

Les  membres  de  la  curie  gallo-romaine  étaient 
restés  Gaulois  ;  mais  c'étaient  des  Gaulois  enri- 
chis qui ,  d'après  les  principes  monarchiques  en 
vigueur  chez  les  Romains ,  formaient  une  classe 
intermédiaire  entre  les  hauts  fonctionnaires  dé 
l'Empire  et  le  gros  de  la  population.  Ces  nota- 
bles (niigularis)  étaient  encore  appelés  fVwf- 
hommes  {Prohi  hmnihts)  dans  le  Midi.  La  curie, 
assemblée  délibéranle ,  élisait  dans  son  sein  les 
membres  du  pouvoir  exécutif  ou  magistrats  im- 
nlcipaux ,  au  nombre  de  trois  ou  de  quatre.  On 
appelait  ces  magistrats  Uvirson  IVvirs;  leurs 
fonctions  étaient  annuelles  et  il  fallait  un  inter- 
valle de  'trois  ans  entre  deux  promotions.  La 
curie  avait  encore  ses  notaires  et  d'autres  ùtû^ 
ciers  subalternes.  Mais  dans  l'Albigeois ,  où  il 
n'y  avait  pas  de  population  urbaine»  il  n'y  eut 
rien  de  changé  et  les  notables  ou  prud'homnies 
restèrent  chargés  de  radministration ,  eomaie 
dans  les  tribus  gauloises  ;  ils  étaient  choisis  dans 
tous  les  ^upes  de  population  du  pèfuè,ei\l  eu 
fut  atn^  jusque  vers  le  m*  siècle,  alors,  pur 
suite  de  la  multiplicité  des  affaires  k)Cilb»«l 
pour  obtenir  me  action  plus  prompte,  on 
nomma  des  magistrats  municipaux,  qu'on  appel» 
consub  et  qjai  furent  choisis ,  comme  les^ 
prud'hommes,  parmi  les  habitants  du  chef-lieu 
et  parmi  les  forains.  Dans  les  consulats  impor<* 
tants ,  les  consuls  avaient  dans  chaque  hameau 
;  constdferaMe  des  adjoints  qu'on  «filait  jmUe , 
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nuis  qai  étaient  iears  subordonnés  et  ne  rea- 
daient  pas  la  juslicc. 

Les  cariaux  jugeaient  au  criminel  dans  ]a 
plupart  des  cas ,  et  au  civil  jusqu  à  une  certaine 
somme  déterminée ,  et  même  au-delà  si  les  par- 
ties y  consentaient.  Le  président  de  la  province 
était  le  juge  supérieur  et  d'appel.  Les  curiaux 
étaient  encore  chargés  de  hi  répartition  et  de  la 
levée  des  impôts  sous  leur  responsabilité,  et  ils 
chargeaient  de  la  perception  un  questeur  ou 
txacttur  (1).  Ils  intervenaient  dans  les  transac- 
tions pour  les  formuler  et  en  conserver  les  actes  ; 
ils  étaient  chargés  de  la  pdice»  pour  laquelle 
ils  nommaient  des  agents  subalternes.  Poursub- 
lenir  aux  frais  d^ad^iinistration ,  il  y  avait  dans 
quelques  IqcalUée  des  revenus  municipaux  ; 
mais  il  y  était  ptus  généralement  pourvu  par  des 
impositions. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer,  d*aprés 
Fanriely  qui  a  feit  ime. étude  af^rofondie  de 
l'état  social  des  populations  du  midi  de  la  Gaule 
soQs  la  domination  romaine,  est  celui  de  l'admi- 
nistration de  Itos  communes  albigeoises  jusqu'à 
la  Révolution,  et  les  chefs-lieux  des  pagi  étaient 
les  seigneuries  importantes  sous  le  régime  (éodaL 
Les  grands  consulats  conservèrent  leurs  jurats, 
on  respecta  môme  les  anciennes  circonscriptions 
territoriales.  —  Sans  doute  on  n'eut  pas  toujours 
le  même  respect  pour  l'indépendance  des  ma-^ 
gistrats  municipaux  ;  souvent  les  libertés  com^- 
mnnales  furent  entravées;  mais  nous  les  ver* 
nms  reprendre  leur  ancienne  vigueur  :  alors, 
comme  à  rorigine,  tous  les  contribuables  com- 
poseront la  cu?ie;  ils  seront  tons  éligibles  aux 
tractions  municipales,  et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à 
Tépoque  où  le  despotisme  mosarcbique,  repre*- 
Bint  la  tradition  du  despotisme  impérial,  étouf- 
fcn  la  vie  au  sein  de  la  commune. 

Dans  le  déclin  de  l'Empire,  les  curies  sont 

(<)  Dus  la  montagne  de  r Albigeois  on  se  sert  enoorosou- 
^l  da  nom  é'exacteur  et  jusqu'à^  dernier  siècle  on  s'est  sçnri 
dvBol  quûCe  dérivé  de  qw9tor  (^usrere),  comme  synonyme  de 


opprimées;  le  despotisme  sévit  à  tous  Iç  degrés 
de  la  hiérarchie  administrative  et  les  magis- 
tratutes  municipales  devienaent  la  plus,  dure 
des  servitudes.  Le  corps  entier  dç  la  curie  était 
responsable  de  la  conduite  de  ses  membres. 
Nous  avons  dit  que  les  curiaux  étaient  chargés 
de  la  levée  de  l'impôt  sous  leur  responsabilité  : 
par  suite  des  extorsions  des  offlciers  de  l'I^mpire 
les  terres  ne  rendaient  plus  de  quoi  payer 
l'impôt;  on  les  abandonnait  et  ils  étaient  obligés 
de  les  exploiter  pour  leur  compite»  et  ^fin 
que  le  fisc  ne|  perdit  rien ,  ils  devaient  com\- 
hier  le  déficit  des  contributions»  —  Conuno 
leurs  propriétés  personnelles  répondaient  de 
leur  solvabilité;  il  leur  était  défendu  de  le$ 
aliéner-  Pour  s'affranchir  de  cette  servitude ,  les 
curiaux  recherchaient  les  fonctions  incompatibles 
avec  les  charges  municipales  ;  mais  on  fit  bientôt 
une  loi  pour  les  repousser  de  ces  fonctions  pri- 
vilégiées. La  magistrature  municipale .  si  enviée 
dans  l'origine ,  était  devenue  une^orl?  de  châti- 
ment ;  les  curies  étaient  désertes  4ans  beaucoup 
de  localités,  les  curiaux  en  fuite  vivaient  en 
sauvages  dans  lesdéserts^tsur  les  montagnes  (I). 
L'administration  locale  était  aussi  devenue  une 
tyrannie ,  exercée  le  plus  souvent  par  un  seul 
homme ,  dévoué  aux  Romains. 

Lorsque  le  mal  fut  à  son  comble,  on  créa  dans 
chaque  curie  l'office  de  defensor  (365).  Ledéfen- 
seur  était  choisi  par  la  réunioa  générale  des 
citoyens.  Son  office  consistait  à  secourir  les  op- 
primés contre  les  exactions  de  la  curie ,  et  la 
curie  elle-même  contre  les  exactions  des  officiel^ 
impériaux.  —Étranger  d'abord  à  la  curie,  Iç 
défenseur  en  devint  bientôt  le  chef  et  môme  il  y 
eut  la  plus  grande  part  d'autorité  judiciaire. 
C'est  déjà  presque  le  seigneur  féodal  du  moyen 
âge. 

Mais  le  changement  qui  eut  le  plus  de  coosé- 
guence  dans  l'avenir  fut  l'introduction  dans  la 
curie  des  chefs  du  clergé.  Déjà ,  sous  Constantin 
les  évoques  ëtaieqt  ei)lrés  en  partage  de  l'autorité 

(\)  Gode  théodosien* 
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judiciaire  ;  ils  entrèrent  dans  la  curie  et  en  de- 
vinrent bientôt  les  directeurs,  les  chefs.  De  sorte 
qu'entre  le  régime  de  la  curie  romaine  et  le 
régime  municipal  des  communes  du  moyen  âge, 
se  place ,  comme  transition ,  le  régime  municipal 
ecclésiastique  (4).  Le  christianisme  avait  ap- 
porté la  révélation  de  la  vraie  destinée  de  l'hu- 
manité sur  cette  terre  et  après  la  vie  terrestre; 
mais  il  était  déjà  sorti  de  sa  voie  en  devenant 
religion  de  l'État  ;  le  clergé  au  lieu  de  se  mettre 
à  la  tète  du  mouvement  démocratique ,  fit  cause 
commune  avec  les  oppresseurs  du  peuple,  il 
s'enrichit  et  acquit*  dans  l'Etat  cette  prépondé- 
rance contre  laquelle,  quinze  siècles  après 
Constantin ,  luttent  encore  les  sociétés  modernes. 
Le  moment  est  venu  d'étudier  les  origines  du 
christianisme  dans  l'Albigeois. 

LEMILLASD'HENRIIVO). 

(Légende  albigeoise.) 


Nous  avons  annoncé  (3)  que  M.  I>ouis  de  Com- 
beites-Labourelie  avait  obtenu  une  mention 
honorable  à  la  dernière  distribution  des  récom- 
penses décernées  par  la  Société  archéologique  de 
Béziers. 

Voici  la  pièce  de  vers  qui  a  été  couronnée  : 

Le  Tatllant  BéarwAs  que  la  postérité 
A  surnommé  le  Bouy  cborchait  la  yérité. 
Quoique  Gascon  et  Aot,  souvent  dans  la  nuit  noire, 
Gomme  Aroun-al-Aochid,  de  célèbre  mémoire, 
Il  aimait ,  escorté  de  5ttUy ,  de  Binn , 

0)  Guizot. 

(2)  L'histoire  du  millas  d'Henri  IV  est  légendaire  dans  le 
département  du  Tarn  ;  elle  avait  été  oonserTée  d'une  manière 
plus  particulière  dans  la  famille  Daubian,  qui  possédait  le 
banc  de  pierre  sur  lequel  le  Béarnais  s'était  assis  pour  goûter 
le  fameni  mets  des  paysans  d'Albigeois.  M.  Frédéric  Thomas, 
dans  la  M(w&que  du  Midi,  de  4838,  a  raconté ,  arec  un  charme 
infini,  cette  touchante  histoire  on  cet  ingénieux  conte.  Je  lui 
ai  emprunté  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  mon  récit. 

(3)  Page  4t8. 


A  parcourir  sans  bmit ,  pnsque  comme  on  larron , 

Les  quartiers  malheureux  de  ses  bourgs ,  de  ses  Tilles. 

Combien  d'enseignements,  que  de  leçoQS  utiles 

U  savait  retirer,  pour  le  bien  de  l'État, 

Ue  ces  affûts  secrets  où ,  sans  bruit ,  sans  éclata 

Inconnu,  déguisé  sous  un  pourpoint  Tulgaire, 

De  son  peuple  il  cherdiait  la  joie  et  la  misère. 

Écoutait  ses  hourras  et  ses  géaBissemefils, 

Et  sur  le  Roi  ses  francs  et  brusques  jugemeuls  ! 

Ce  fut  sans  doute  là,  loin  de  la  flatterie 

Des  grands  et  de  la  cour ,  loin  de  la  tromperie, 

Qu'Henri,  près  de  son  peuple,  en  son  coBur  généreux, 

Fit  de  la  poule  au  pot  le  rèTO  bienheureux. 

Les  malins  disaient  bi^a  qu'en  ses  eenrses  secrètes. 

Le  Béarnais  trouvait  quelquefois  des  Fleurettes , 

La  trompeuse  Perruche,  et  plus  d'une  beauté 

Qui  du  galant  monarque  avait  bien  mérité. 

Qu'importe,  s'il  menait  avec  nème  vaillance 

Et  son  amour  royal  et  l'amour  de  la  France  !... 

Un  jour,  ce  n'était  pas  une  nuit,  oeUe  fois. 
Dans  un  riche  vallon  du  pays  d'Albigeois , 
Henri  se  promenait ,  n'ayant  aucune  sorte 
De  suite,  d'appareil,  d'attirail  ou  d'escorte; 
Il  était  seulement  suivi  de  Duplessy , 
De  Condé ,  de  Béthune  et  du  duc  de  Sully , 
Et  tous,  en  pourpoint  gris,  sans  manteaux  et  sans  fraise. 
Comme  de  bons  bourgeois  se  promenaient  à  l'aise. 
Ils  admiraient  les  prés,  les  bois  et  les  moissons. 
Les  vignobles,  les  champs  et  les  riches  toisons 
Des  troupeaux  qui  paissaient  dans  de  gras  pâturages. 
Et  les  bœufs  qui  creusaient  de  profonds  labourages, 
Et  tous  les  habitants  de  ces  climats  heureux , 
Dont  le  front  rayonnant  était  fier  et  joyeux. 
C'est  que  la  paix,  tenant  ses  fertiles  promesses. 
Avait  semé  partout  bonheur ,  joie  et  richesses , 
Et  que  les  lourds  impûts  décrétés  sans  pitié 
Avaient  été  réduits  pour  le  moins  do  moitié  ; 
Aussi,  tout  respirait  le  calme,  l'abondance 
Dans  ce  coin  fortuné  de  notre  belle  France. 
Henri,  les  grands  seigneurs  admiraient  à  l'onvi  ; 
Mais ,  pendant  que  le  Roi  s'extasiait ,  ravi , 
U  aperçut,  au  coin  d'un  bosquet  solitaire. 
Ainsi  qu'un  nid,  cachée  une  pauvre  chaumière. 
Et  sur  le  seuil ,  assise  auprès  de  son  époux , 
Une  femme  tenant  couché  sur  ses  genoux 
Un  gros  et  bel  enfant,  à  face  rebondie. 
En  passant,  disons-le,  la  femme  était  jolie. 
Ce  trio  vigoureux,  avec  grand  appétit, 
Mangeait  à  belles  dents  un  jaune  et  long  biscuit 
Qui  do  prince  absorbait  l'attention  curieuse. 
La  main  vers  eux  tendue  et  la  bouche  rieuse, 
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Il  f 'apKoche  ai  leur  dit  :  —  Que  maiigez-Tous  donc  là  ? 
Km  anis,  tous  semblei  faire  oo  bien  boo  gala  ; 
Ca  parfum  provoquant  dooeament  8*ea  exhale. 
laii,eo  reconnaîMant  la  personne  royale, 
Ia  feoBBM,  le  mari  se  lèTent  éperdus. 
B'ilMioemeDt ,  de  pear,  de  respect  confothlaa, 
IbdeneoreDt  moeU.  ^Allons,  ma  toute  beHe, 
Diles-moi,  fil  le  Roi ,  comment  on  tous  appelle? 

—  Jeanne ,  pour  tous  servir.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi , 
De  oe  BMis  suoculent  je  veux  savoir  aussi 
Le  Bom.  —  Cest  le  millas.  ^  Eb  bien  !  charmante  leanne, 
Sur  ce  rustique  banc  »  près  de  votre  cabaone , 
Sovez-noos  du  millas  ;  nous  voulons  le  goûter»., 
lais  à  Jeanne ,  ébahie ,  il  fallut  répéter 
L*ordre  du  Béarnais.  Elle  ne  pouvait  croire 
A  est  excès  d*honneur,  prenant  pour  dérisoire 
Cette  rojale envie;  elle  dut,  malgré  tout, 
Obéir.  Et  voilà  Jeanne  cbercbant  partout  ; 
Elle  prend  du  minas  frais  battu  dans  la  bûche, 
Du  sucre  en  la  cachette  et  du  miel  dans  la  ruche, 
Do  parfum  au  bahut,  des  œufs  au  poulailler. 
De  U  graisse  au  vieux  pot,  du  vin  blanc  au  cellier; 
Aussitôt  dans  la  poêle,  au  grand  feu  frémissante, 
Elle  fait  une  crème  enflée ,  appétissante , 
Que  dans  un  vaste  plat,  couvert  d*un  linge  épais. 
Elle  apporte  en  tremblant  au  joyeux  Béarnais. 
Jsaaae  avait  certes  tort  ainsi  d'être  inquiète  ; 
De  son  millas  fomalit  il  no  resta  pas  miette. 
Cétait  un  plat  de  roi.  Prince ,  duc  et  marquis 
Dirent  n'avoir  mangé  jamais  mets  plus  exquis. 

Vive  Diea  !  s'écria  le  bon  roi  de  Navarre, 
Mon  peuple  mange  bien  ;  et  pois ,  sans  crier  gare 
A  répoux ,  et  de  lui  sans  prendre  aucun  souci , 
D  embrassa  la  femme  en  lui  disant  merci. 

A  quelques  ans  de  là,  la  France,  déchirée 
Par  de  nouveaux  malheurs,  languissait ,  éplorée. 
Partout  aur  son  vieux  sol ,  vingt  terribles  fléaux 
Ataieol  cruellement  semé  leurs  tristes  maux. 
La  peste ,  la  famine  et  la  guerre  civile 
Laissaient  les  champs  sans  bras  et  la  terre  stérile, 
Et  du  Nord  an  Midi ,  le  désespoir,  le  deuil 
Couvraient  le  sol  français  comme  un  vaste  linceuil. 
Lb  pays  d'Albigeois ,  dans  ce  temps  de  détresse , 
Pies  qu'un  autre  paya  son  tribut  de  tristesse. 
Ses  enfants  étaient  morts,  ses  trésors  dispersés. 
Ses  vieux  châteaux  détruits ,  ses  temples  renversa  ; 
La  flamme  avait  brûlé  les  bois  de  ses  montagnes  < 
Ses  troupeaux ,  ses  froments,  ses  vins.  Dans  les  campagnes 
S'apercevaient  la  trace  et  les  signes  hideux 
Que  la  guerre  et  le  crime  entraînent  après  eux. 
Cette  province ,  hélas  1  jadis  si  fortuttée , 


Gomme  un  pays  maudit  semblait  abandonnée , 
Et  de  ces  beaux  vallons ,  de  ces  charmants  séjours, 
Le  bonheur  paraissait  avoir  fui  pour  toujours. 

Or,  par  une  aventure  imprévue  et  bixarre, 
Il  advint  en  oe  temps  que  le  roi  de  Navarre , 
A  la  tète  des  siens  marchant  victorieux. 
Mais  triste  et  harassé ,  flt  balle  aux  mêmes  lieux 
Où  jadis,  à  sa  suite,  il  emmenait  encore 
Sully,  Morna»,  Coudé,  Béthune  et  Roquelaure. 
Un  souvenir  charmant  revint  au  Béarnais; 
Il  reconnut  le  champ  et  le  bocage  épais , 
L'enclos,  le  pré  fleuri,  la  chaumière  de  Jeanne. 
Il  s'approche,  hésitant ,  de  la  pauvre  cabane. 
Que  tout  était  changé  !  le  bois  était  brûlé , 
Le  champ  couvert  de  ronces  et  le  toit  écroulé. 
Au  milieu  des  débris,  des  cendres ,  des  épines, 
Il  aperçoit  une  ombre  errant  en  ces  ruines  : 
C'était  Jeanne.  A  ses  bras  un  enfant  suspendu 
Pleurait  d'effroi ,  de  faim  et  de  mal  éperdu  ; 
Son  époux  était  mort  noblement  sous  les  armes. 
Défaillante,  amaigrie,  elle  mêlait  ses  larmes 
Au  morceau  de  millas  que  sa  tremblante  main 
Tendait  à  son  enfant  languissant  sur  son  sein. 
De  malheurs  si  cuisants,  hélas  I  rien  ne  console . 
Et  cependant  le  roi  cherchait  une  parole 
Qui  pût  à  ce  chagrin  porter  quelque  douceur  ; 
Il  crut  l'avoir  trouvée,  elle  partait  du  cœur. 

—  Jeanne,  ma  pauvre  enfant,  dit-il  »  je  veux  encore 
Partager  avec  toi  ce  beau  millas  que  dore 

l}o  si  jaune  reflet  ;  mais,  tremblante  d'émoi , 
Jeanne  prit  le  millas  et  le  tendit  au  Roi. 
Sous  la  royale  dent,  le  millas  coriace 
S'effrita  sans  saveur  ;  le  Roi  fil  la  grimace. 

—  Mais ,  ce  n'est  pas ,  dit-il ,  le  millas  de  jadis. 
Et  qu'en  ces  mêmes  lieux ,  Jeanne ,  tu  nous  servis?   . 
—  Sire ,  lui  répondit  sans  hésiter  la  veuve , 

Le  Ciel  vous  fit  ici  faire  une  double  épreuve  ; 
Jadis  vous  y  goûtiez  le  millas  du  bonheur , 
Fait  de  joie  et  d'amour ,  de  paix  el  de  douceur  ; 
Vous  goûtez  aujourd'hui ,  le  millas  de  la  guerre  ; 
II  est  pétri  de  sang ,  de  pleurs  et  de  misère. 

Yenlre-saint-gris ,  ce  n'est  que  trop  vrai ,  sur  l'honneur , 
Dit  le  bon  Béarnais  en  devenant  rêveur. 
Merci  de  ta  leçon ,  Jeanne  ;  elle  m'est  utile. 
Partons,  mes  beaux  seigneurs ,  revenons  à  la  ville  ; 
Arrêtons  les  combats ,  diminuons  l'impût , 
Au  peuple  malheureux  rendons  la  poule  au  pot  ; 
Je  veux  voir  reverdir  ces  champs  et  ces  bocages. 
Et  le  bonheur  renaître  en  ces  pauvres  villages. 
Et  oe  renvoyons  pas  ce  bonheur  à  demain. 
De  Jeanne  frémissante  Henri  pressa  la  main , 
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En  lui  disant  :  ce  sang,  ces  douleurs ,  ces  alarmes^ 
Ces  ruines,  ce  deuil,  ce  désespoir,  ces  larra&s, 
Je  les  effacerai  par  de  nouveaux  bicnlaiu  : 
Mon  peuple  mangera  iemilias  de  la  paii  ! 


COMMUNE  DE  SAINT-SULPICE-LA-POINTE 


§  < 


cr 


Premiers  temps  de  Saint-Sulpice;  principaux 
faits  de  [histoire  générale  dans  lesquels  ses 
habitants  se  trouvent  mêlés. 

Le  lerriloire  de  Saint-Sulpice  situé  au  con- 
fluent du  Tarn  et  de  l'Agoût,  mais  sur  la  rive 
gauche  de  ces  deux  rivières,  a  conservé  de 
nombreuses  traces  des  populations  gauloises 
et  gallo-romaines  qui  s'y  étaient  établies.  Aux 
premiers  temps  de  la  féodalilé^  le  comte  de 
Toulouse  y  éleva  un  château  sur  la  rive  escar- 
pée de  rAgoût,au  point  où  un  ravin  profond 
se  jette  dans  la  rivière.  Ce  château  fut  démoli 
quelque  temps  après,  et  vers  le  milieu  du 
xii''  siècle  le  comte  donna  en  toute  propriété 
son  territoire  à  l'abbaye  d'Aurillac  dont  les  pos- 
sessions s'étendaient  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Al- 
bigeois. 

L'abbaye  devait  relever  le  châlcau  et  rame- 
ner, avec  l'agriculture,  la  prospérité  dans  la 
conirée;  elle  attacha  cette  seigneurie  au  doyenné 
de  Cayrac,  situé  en  Quercy,  sur  les  bords 
de  l'Aveyron ,  non  loin  de  Négrepclissc.  Mais 
les  donations  affluant  de  tous  côtés  au  couvent, 
ses  religieux  ne  purent  suffire  à  leur  lâche , 
et  en  juin  de  l'année  4200,  le  doyen  de  Cayrac, 
^sous  l'approbation  de  l'abbé  Ramond,  donna 
à  fief  la  seigneurie  de  Saint-Sulpice  à  Guil- 
laume Doat.  Celui-ci  la  délaissa  presque  aus- 
sitôt et  l'abbé  Gérald  la  céda  à  Doat  d'Alaman , 
qui  la  transmit  à  son  fils  Sicard,  auquel  l'abbé 
Bertrand  en  confirma  la  possession  en  mars 

1234  {\). 

(1)  Tous  ces  faits  résultent  do  divers  actes  insérés  dans  la 
Saume  de  lilk,  aux  archives  de  la  préfecture  do  Tara-el-Ga- 


Sicard  d'Alaman ,  qui  était  un  des  principaux 
seigneurs  du  pays,  reconstruisit  le  château  de 
Saint-Sulpice,  bâtit  à  côté  une  ville  et  donna, 
le  9  des  calendes  de  mai  4217,  à  ses  consuls 
et  habitants  (2)  une  charte  pour  régler  les  cou- 
tumes et  franchises  du  lieu.  Ses  vassaux  étaient 
alors  groupés  auprès  du  prieuré  des  religieux 
d'Aurillac,  au  local  deLamotlie,  ou  dissémi- 
nés dans  la  campagne;  Sicard  exempte  ceux 
qui  iraient  à  Saint-Sulpice  de  toute  taille  pen- 
dant cinq  ans,  et  entoure  de  certaines  forma- 
lités la  faculté  qu'il  leur  reconnut  d'aller  se 
fixer  ailleurs.  —  A  cette  époque ,  comme  au 
XI v*"  siècle  encore,  les  nouvelles  bastides  ne 
pouvaient  se  peupler  que  des  colons  dissémi- 
nés dans  la  campagne  ou  qui  habitaient  dans 
les  seigneuries  voisines,  cl  ou  s'explique  l'offre 
séduisante  de  privilèges  et  les  restrictions  à  la 

ronne:  fol.  332,  juin  1200,  Ramond,  abbé  d'Aurilhc,  con- 
firme la  donation  faite  par  Guillaume  de  Ccigucs,  doyen  de 
Cayrac,  à  Guillaume  Doat;  —  fol.  507,  mars  1E3'i,  l'ablnj 
Bertrand  confirme  la  donation  faite  par  Gérald,  son  p^édcce^- 
seur,  à  Doat  d'Alaman;  —  fol.  528,  mars  i%)\ ,  Raymond, 
comlo  de  Toulouse,  reconnaît  que  ses  ancêtres  ont  donné  à 
Tabbaye  d'Aurillac  le  château  de  Saint-Sulpice:  —  fol.  fîB.S, 
B.  abbé  d'Amillac  et  H.  doyen  de  Cayrac,  font  savoir  •'^u 
Pape  que  leurs  prédécesseurs  ont  donné  à  Gef  à  Doat  dWlaman 
le  lieu  de  Saint>SuIpice;  —  fol.  526,  7  des  ides  de  scp\cmbrc 
4247,  Raymond,  comte  de  Toulouse,  prie  le  Pape  d'approuver 
la  donation  faite  par  Pabbé  d'Aurillac  à  Sicard  d'Alaman,  du 
lieu  de  Sainl-Su'pice ,  quod  fuit  collalm  in  clœcmosinam  ab 
antccessoribus  nostm  nwnasierio  mcmoralo;  —  fol.  526  verso, 
16  des  calendes  do  mai  1S48,  B.  abbé  d'Aurillac,  prie  le  Pape 
de  confirmer  la  donation  qu'il  a  faite  à  Dual  d'Alaman  et  puis 
à  Sicard  de  Saint-Sulpice,  quemdam  locum  hcrcme  et  no&iv 
infruduosum  omnino  et  inhabitatum,  ubi  antiquiim  caslmm 
fucrat,  et  ilîud  cum  po'  nos  non  posset  conalmi  nec  ad  ulili- 
tatem  coUigendm-utn  frucluum  reduci;  —  ei  fol.  .527,  4248,  le 
pape  Innocent,  écrivant  à  l'évêque  d'Aibi ,  confirme  celle  do- 
nation. 

(2)  Cette  charte  a  été  publiée  par  M.  Cl.  Compayré,  dans 
ses  Eludes  hiaioriques ,  p.  455  et  suiv.  ;  elle  est  extraite  d'un 
manuscrit  du  xvir  siècle,  appartenant  à  M.  Aubertin,  notaire 
à  Sainl-Sul4)ice,  eV  aujourd'hui  à  M.  Compayré.  Ce  livre  donne 
la  coi)ic  d'une  fouie  d'actes  relatés  dans  la  confirmation  par 
les  officiers  du  Roi,  en  4420,  des  coutumes  de  Saint-Sulpice; 
il  m'a  été  communique  par  M.  Ë.  Cabié,  ainsi  que  beaucoup 
do  notes  qu'il  avait  relevées  sur  Saint-Sulpico,  cl  c'est  à  ses 
bienveillantes  communications  que  je  dois  do  pouvoir  donner 
sur  celle  localité  une  histoire  assez  complète. 
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liberté  de  changement  de  domicile  :  on  s'alta- 
cliail  les  vassaux  par  un  régime  prolecleur, 
àjailable  et  libéral,  le  succès  étant  à  celui 
qai  donnait  à  tous  les  meilleures  assurances 
d'une  vie  tranquille  et  honorable.  Les  conces- 
sions de  Sicard  d'Alaman  étaient  favorables 
à  un  accroissement  rapide  de  la  population, 
comme  aussi  à  la  culture  de  tout  son  territoire; 
et,  moins  d'une  année  après,  le  46  des  ca- 
lendes de  mai  4248,  bien  que  la  ville  ne  fût 
pas  encore  entièrement  construite,  Tabbéd'Au- 
rillac  put  écrire  au  Pape  qu'elle  était  très- 
peuplée,  ses  habitants  étant  accourus  de  divers 
côtés ,  attirés  «  par  l'industrie  et  la  puissance  » 
de  Sicard  d'Alaman ,  la  terre  était  partout  cul- 
tivée et  le  couvent  en  retirait  un  grand  profil  (4;. 

Sicard  d'Alaman  protégé  par  le  comte  de  Tou- 
louse et  par  le  Pape  réussit  dans  son  entre- 
prise et  sut  attirer  auprès  de  lui ,  bien  que  de 
divers  côtés  plusieurs  autres  seigneurs  élevassent 
aussi  des  bastides  et  des  châteaux-forts,  une 
foule  de  serfs  et  de  cultivateurs.  Aussi ,  une 
vingtaine  d années  après,  en  mars  4  279,  un 
de  ses  successeurs,  Bertrand  de  Lautrec,  put, 
sans  compromettre  son  œuvre ,  se  radoucir  des 
dispositions  de  la  charte  de  4247  relative  à 
l'émigration  des  habitants  et  abolir  l'ancienne 
coutume  qui  obligeait  ceux  qui  voulaient  quitter 
la  localité  à  en  avertir  le  bailli  huit  jours 
avant,  qui  les  empêchait,  après  leur  départ, 
de  rien  demander  à  ceux  qui  y  restaient  et 
leur  enjoignait  de  vendre ,  dans  les  six  mois, 
à  un  habitant  du  lieu  ou  au  seigneur  les  biens 
qu'ils  avaient. 

Dès-lors,  les  habitants  de  Saint-Sulpice  réel- 
lement émancipés  jouirent  de  droits  politiques 
et  civils  étendus;  mais  aussi,  dès  ce  moment, 
ib  demandèrent  l'extension  de  certains  privi- 

(1)  Tandem  cum  per  predidum  nobilem  Sicardum  Alamani, 
«•«ne  magnU  ejus  laioribus  et  cxpemis  jmriter  et  industria 
tim  locus,  Ucet  non  intoium  construrltis  existât ,  muUis  habi- 
Uivribut  jter  ejuidem  nobilis  industriam  et  polenliam  ex  di- 
cmitt  terrU  coadunalis^  ibidem  in  magnum  cmolumentum  mo- 
^uttrii  UKusy  intufer  incultuSj  ad  cultwam  reductus. 


léges  et  l'exonération  de  certaines  chaînes.  La 
fin.  de  ce  siècle  et  la  première  partie  du  sui- 
vant furent  remplies  de  luttes  intestines  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt  et  que  nous  rappel- 
lerons bientôt,  et  à  la  suite  desquelles  l'ordre 
et  la  tranquillité  matérielle  de  la  ville  furent 
profondément  troublés. 

Saint-Sulpice  est  à  peine  cité  dans  nos  anna- 
les. En  4370  et  4387,  les  consuls  faisaient 
réparer  ses  fortifications,  et  en  4378  ses  feux 
qui  s'élevaient,  en  4374 ,  à  126,  n'étaient  plus 
que  de  â2!  (4)  En  4384 ,  Saint-Suipice  aurait 
servi  de  refuge  au  duc  de  Berri  battu  dans 
la  plaine  de  Rabastens  par  le  comte  de  Poix  » 
et  pour  arrêter  les  poursuites  de  ce  dernier, 
Merri  de  Cousin ,  son  gouverneur,  aurait  fait 
couper  le  pont  sur  l'Agoût  qui  reliait  la  ville 
avec  l'Albigeois.  Mais  la  tradition  se  trompe 
ici  (2)  ;  elle  est  presque  dans  le  vrai  quand 
elle  assure  que  plus  tard  Jeanne  de  Boulogne, 
dame  de  Saint-Sulpice,  femme  alors  du  duc  de 
Berri,  soupçonnée  d'intelligence  avec  les  An- 
glais, fut  assiégée  dans  son  château  et  obligée 
de  prendre  la  fuite.  On  trouve,  en  effet,  en 
1 41â  •  le  comte  de  Foix  et  le  seigneur  de  Saint- 
Georges,  commissaire  du  Roi,  en  guerre  avec 
le  comte  d'Armagnac  et  les  partisans  du  duc 
de  BetTi  dans  le  Languedoc ,  et  nommant  le 
sieur  de  Croui,  chambellan  du  Roi,  gouver- 
neur de  la  baronnie  de  Saint-Sulpice  qu'ils 
avaient  saisie  (3)  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  on  a 
des  preuves  de  l'intelligence  de  Jeanne  de  Bou- 
logne avec  le  roi  de  Portugal ,  allié  des  Anglais 
et  de  sa  mauvaise  conduite  à  Saint-Sulpice  où 

• 

[\)  Recueil  des  ordonnança  des  rois  de  France,  par  de  Lau- 
rière,  t.  y,  p.  417,  el  t.  vi,  p.  327. 

(2)  D'abord  parce  que  le  duc  de  Berri  ne  fut  seigneur  do 
Saint-Sulpice,  par  son  mariage  avec  Jeanne  de  Boulogne , 
qu'en  4389,  et  qu'alors,  en  4381,  Jeanne  vivait  en  de  Ircs- 
bons  rapports  avec  le  comte  de  Fuix,  son  cousin;  et  puis  parce 
que  le  combat  mire  le  comte  de  Foix  et  le  duc  de  Berri,  en 
4381,  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Revel  :  ce  n'e^t  qu'une  partie 
de  son  armce  en  déroule,  sous  les  ordres  du  vicomte  d'Arma- 
gnac, qui  fut  entièrement  défaite  auprès  de  Rabastens. 

(3)  Uist,  gén,  du  Languedoc,  t.  vu,  p.  374. 
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elle  faisait  fabriquer  de  la  fausse  monnaie  (1). 

La  peste  ravagea  Saint-Sulpice  en  1594;  elle 
cessa,  disent  les  chroniques ,  à  la  suite  d'un 
voeu  que  firent  les  habitants,  qui»  en  recon- 
naissance, établirent  qu'une  procession  se  fe- 
rait à  perpétuité  dans  la  ville,  avec  le  Saint- 
Sacrement,  le  Si  juin  de  chaque  année  (3). 

Les  doctrines  du  protestantisme  trouvèrent 
quelques  partisans  à  Saint-Sulpice.  Leurs  adhé- 
rents appelèrent,  le  6  février  4562,  deux  cents 
de  leurs  coreligionnaires  qui  saccagèrent  la  ville, 
piiièrent  l'église  et  la  chapelle  des  religieuses 
et  tuèrent  sept  prêtres.  Le  19  mai  suivant, 
Ducèdre  et  Ganelon,  capitouls  de  Toulouse, 
passèrent  à  Saint-Sulpice  avec  les  douze  cents 
hommes  qu'ils  amenaient  à  Montauban.  Le 
lendemain ,  les  capitaines  Saint-Michel  et  d'Ar- 
pajon,  à  la  tète  de  cinq  à  six  cents  soldats, 
vinrent  encore  à  Saint-Sulpice,  où  ils  commi- 
rent beaucoup  de  désordres  et  tuèrent  deux  prê- 
tres (3).  La  garnison  catholique  de  Saint-Sulpice 
était  de  15  soldats  en  juillet  1585  et  de  40  en 
août  et  septembre  suivant;  le  capitaine  Cordes 
en  était  commandant.  La  compagnie  d'artillerie 
rentrant  à  Toulouse  du  siège  de  Salvagnac, 
passa  à  Saint-Sulpice  en  décembre  1586,  et 
y  laissa,  à  cause  du  mauvais  temps,  neuf  ca- 
nons et  des  munitions  qui  ne  furent  ramenés 
à  Toulouse  qu'en  avril  1587  (4).  Dans  cette 
année,  le  maréchal  de  Joveuse  ordonna  dé 
réparer  les  fortiflcations  de  Saint-Sulpice,  et 
que  les  lieux  de  la  baronnie  de  Roqueserière 
y  enverraient  des  ouvriers  (5).  Au  mois  de 

(1)  Jd.  t.  Tiii,  p.  24.  —  Baluze,  HUtoire  généalogique  de 
la  maison  éCAuvergne^  4708,  t.  i,  page  324,  et  t.  ii,  p.  6i6. 
—  Archives  du  Parlement ,  titres  do  la  sénéchaussée  de  Toa- 
touse. 

(2)  Délib.  de  l'année  4751  :  l*cvèque  avait  défendu  de  faire 
cette  procession ,  et  le  conseil  de  ville  délibéra  qu'il  serait  prié 
de  la  rétablir. 

(3)  Hist.  gén.  du  Languedoc^  t.  viii,  p.  375.  —  Histoire  de 
Bosquet  sur  les  Troubles  de  Toulouse  en  1562,  traduction  de 
4595,  p.  4i2elsuiv. 

(4)  Archives  de  la  Uaute-Garonno,  G.  692, 693  et  694. 

(5)  Id. ,  B. 


septembre  1 588,  les  états  de  la  sénéchaussée  de 
Toulouse  s'assemblèrent  à  Saint-Sulpice  pour 
députeraux  états  généraux  de  Blois(l).  Plus  tard, 
en  1597,  des  troupes  furent  placées  en  cette 
ville  par  le  maréchal  de  Joyeuse  et  le  duc  de 
Ventadour  chargés  d'arrêter  le  capitaine  Cara- 
velles, qui ,  maître  de  Buzet  depuis  la  fin  de 
1594,  commettait  dans  les  environs  une  infinité 
de  brigandages.  £n  1 600 ,  l'Assiette  du  diocèse 
de  Toulouse  se  réunit  à  Saint-Sulpice  (2). 

ÊLIE  BOSSIGNOL. 

(^A  tuivre,) 


LE  CHATEAU  DE  ROQUECOURBE 

On  a  trouvé,  à  diverses  époques,  sur  le  ter- 
ritoire de  Roquecourbe  des  antiquités  de  l'époque 
gallo-romaine  et  même  de  la  période  celtique  ; 
mais  il  n'est  pas  fait  mention  de  cette  petite  ville 
avant  le  xiii®  siècle. 

Lorsque  Louis  IX,  au  mois  d'août  1229, 
donna  à  Philippe  /«'  de  Montfort  la  seigneurie 
de  Castres,  le  territoire  de  Roquecourbe  fut 
compris  dans  le  nouveau  domaine.  Castres  n'avait 
pas  de  château  habitable;  d'ailleurs  en  présence 
des  événements  qui  s'accomplissaient,  n'eut-il 
pas  été  dangereux  pour  le  nouveau  seigneur 
d'habiter  cette  ville?  Nous  croyons  qu'il  voulut 
se  faire  une  résidence  plus  sûre,  et  que  ne 
trouvant  pas  de  lieu  plus  fort  d'assiette  et  en 
même  temps  plus  pittoresque  que  cette  pres- 
qu'île formée  par  l'Agoût,  en  amont  de  Castres, 
il  y  fit  construire ,  sur  un  roc  escarpé  frupcs 
curva) ,  le  château  qui  fut  habile  par  les  comtes 
de  Castres  jusqu'à  la  réunion  de  ce  domaine  à 
la  couronne,  et  au  pied  duquel  prit  bientôt  nais- 
sance la  petite  ville  qui  fut  fortifiée  à  l'approche 
des  Anglais. 

C'est  dans  ce  château  que  testa,  en  1270, 
Philippe  II,  fils  et  successeur  de  Philippe  I*', 

(1)  Hi^t,  gin,  du  Languedoc j  i.  ix,  p.  St4. 

\t)  Archives  do  la  Haute-Garonne,  C.  70«,  702  et  695. 
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en  présence  de  sa  femme  Jeanne  de  Lévis,  et  il 
imposa  à  ses  successeurs  ]*obIigation  d'entretenir 
un  chapelain  dans  cette  résidence.  Il  partait 
pour  la  croisade  et  Ton  sait  qu'en  celte  même 
année  il  mourut  de  la.  peste  sous  les  murs  de 
Tunis.  Vingt-cinq  ans  après,  ses  enfants,  Jean 
/»,  seigneur  de  Castres;  Laure,  femme  de 
Bernard  de  Comminges,  et  Eléonore,  se  réu- 
nissaient à  Roquecourbe  pour  le  partage  de  la 
succession.  Eléonore  r^^  hérita  de  tous  les  droits 

V 

de  la  maison  et  les  apporta  en  dot  à  Jean  de 
Vendôme.  Plusieurs  actes  souscrits  par  cette 
dame  sont  datés  du  château  de  Roquecourbe  et, 
en  1387,  elle  traita  avec  les  habitants  relative- 
ment à  la  réparation  du  pont.  C  est  en  faveur 
de  son  peiit^-fils  Jean  II ,  fils  de  Bouchard  ^% 
que  la  seigneurie  de  Castres  fut  érigée  en  comté. 
Jean  épousa  Jeanne  de  Ponthieu  qui,  en  1364, 
établit  deux  foires  et  un  marché  à  Roquecourbe, 
au  nom  de  son  fils  mineur,  Bouchard  JL  Ca- 
therine de  Vendôme,  fille  de  ce  dernier  et  son 
unique  héritière,  en  1400,  eut  de  son  mariage 
avec  Jacques  de  Rourbon ,  Jacques  b%  comte  de 
Lamarche  et  de  Castres ,  roi  de  Napics ,  de  Hon- 
grie et  de  Jérusalem,  qui  habita  souvent  le  châ- 
teau de  Roquecourbe  où  il  maria  sa  fille  unique, 
Eléonore  II,  en  1424,  avec  Rernard  d*Armagnac, 
comte  de  Pardiac,  et  à  cette  occasion  les  habi- 
tants d'Aibi  lui  prêtèrent  leur  vaisselle  d*étain. 
Bernard  d'Armagnac  fut  père  de  Jacques  /A,  duc 
de  Nemours,  et  de  Jean ,  évèque  de  Castres.  On 
sait  que  Nemours ,  comte  de  Castres  en  1 456 , 
périt  sur  Téchafacd  en  1477. 

Alors  un  des  bourreaux  du  malheureux  prince, 
Bottffillede  Juges,  fut  fait  comte  de  Castres; 
mais  lorsque  Févêciue  Jean  d'Armagnac,  qui 
avait  dû  quitter  la  France,  fut  rétabli  dans  ses 
biens  à  la  mort  de  Louis  XI,  il  réclama  Théri- 
tage  de  son  frère.  Une  longue  guerre  s'en  suivit 
et  le  comté  fut  mis  sous  la  main  du  Roi,  à 
Fexception  de  Roquecourbe  que  Bouffille  occu- 
pait. Notre  aventurier  en  sortit ,  lorsqu'il  reçut 
la  mission  d'entrer  dans  le  Roussillon  ;  mais  ce 


fut  pour  dévaster  d*abord  le  pays  Castrais  avec 
les  troupes  placées  sous  son  commandement.  Le 
Roi  lui  pardonna  ce  nouvel  acte  de  rébellion, 
et ,  de  plus,  il  fit  porter  au  parlement  de  Paris 
rinstance,  toujours  pendante,  de  la  succession 
de  Nemours. 

Mais  bientôt  après  (1493),  la  mort  de  l'évé- 
que  laissa  Bouffille  paisible  possesseur  de. tout 
le  comté.  Il  ne  quitta  plus  Roquecourbe  oix  il 
mourut  en  1502.  Les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  empoisonnées  par  des  chagrins  domes- 
tiques. Il  avait  épousé  Marie  d'Albret  et  cette 
union  n'était  pas  heureuse.  Sa  fille  Louise  s'était 
mariée,  malgré  lui,  avec  Jean  de Montferrand, 
un  simple  écuyer,  qui,  de  concert  avec  sa  fem- 
me et  sa  belle-mère,  s'empara  de  Roquecourbe 
à  main  armée.  Une  nouvelle  guerre  locale  s  en 
suivit;  on  transigea;  mais  la  paix  fut  bientôt 
rompue  et  Rouffitle,  déshéritant  sa  fille,  fit  son 
beau-frère,  Alain  d'Albret,  héritier  de  ses  do- 
maines. Alain  se  fit  aussitôt  admettre  à  l'hom- 
mage; cependant,  à  la  mort  du  donateur,  la 
succession  lui  fut  disputée,  et,  après  une  longue 
'  instance,  le  Parlement,  par  arrêt  du  10  juin 
1519,  mettant  les  nombreux  prétendants  hors 
de  cour,  réunit  définitivement  le  comté  de 
Castres  à  la  couronne.  Dès  fors  le  château  qui 
était  en  très-mauvais  état  ne  fut  plus  entretenu, 
bien  que  les  comptes  de  la  trésorerie  fissent 
encore  mention  d'un  capitaine-châtelain,  aux 
gages  de  cent  livres,  pendant  plus  d'un  siècle. 

Lorsqu'éclatèrent  les  guerres  de  religion ,  la 
seigneurie  de  Roquecourbe  était  inféodée  à  un 
bourgeois  de  Castres,  Antoine  Martin,  l'un  des 
chefs  du  parti  catholique.  Cependant  dès  1560 
la  réforme  y  avait  élé  reçue  et  en  1561,  au 
commencement  de  septembre ,  après  le  synode 
de  Sainle-Foy,  il  se  tint  à  Roquecourbe  une 
assemblée  qui  fut  suivie  de  la  prise  d'armes 
dans  l'Albigeois.  Par  suite  des  trailés,  le  châ- 
teau dut  être  rendu  aux  catholiques;  mais  après 
la  Saint-Rarthélemy ,  les  réformés  le  reprirent, 
pendant  une  absence  que  fit  le  capitaine  Tour- 
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net»  el  Lacrouzette,  qui  accourut  de  Castres» 
ne  pût  les  en  déloger.  C'est  de  Roquecourbe  que 
partirent»  l'année  suivante»  les  deux  frères 
Bouffard  pour  leur  première  tentative  sur  Cas- 
tres; mais  ils  échouèrent  parce  qu'un  espion 
qui  s'était  glissé  parmi  leurs  hommes  était  parti 
en  toute  hâte»  dans  la  nuit,  pour  prévenir  le 
gouverneur. 

Lorsque  le  vicomte  de  Turenne  vint  à  Castres 
en  4580»  pour  organiser  la  défense  du  pays»  il 
jugea  dangereux  de  conserver  les  ruines  du 
château  de  Roquecourbe  où  l'ennemi»  s'il  s'en 
rendait  maître  »  pouvait  encore  se  fortifier  et  de 
là  battre  la  ville»  et  il  signa  un  ordre  de  démo- 
lition ain«i  conçu  : 

«  Henry  de  Utour  viconte  de  Turenne»  conte 
de  Monfort  »  baron  de  Mongascon»  Oliergnes» 
Benzols,  Croq»  Fahi  et  Sernissac»  cappitaine  de 
cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances  du 
Roy»  commandant  generallement  pour  k  seruice 
.de  Sa  Magesté,  reppos  et  tranquillité  de  son 
royaume»  soubstien  et  deffence  des  églises  ref- 
formées  en  ce  hault  pais  de  Languedoc  en  l'ab- 
sence du  Roy  de  Navarre  et  de  Monsegneur  le 
prince  de  Condé»  à  M' Bernard  de  La  Serre, 
salut.  Parce  que  nous  ayant  veu  le  château  de 
Roquecourbe»  l'auonstreuvé  ruynë  et  presque 
inhabitable  et  d'antre  part  que  estant  surprins 
de  nous  ennemys»  comme  ii  est  ordinairement 
aguetté  et  recogneu,  porteroit  ung  très  grand  et 

• 

pernicieux  domaige  en  tout  ce  pais ,  mesmes  la 
toutalle  perte  de  la  ville  de  Roquecourbe,  et 
que  demeuiranteo  Testai  est  du  tout  inutille; 
nous  pour  le  proffit  et  conseruation  du  pais 
ayons  aduisé  estre  pour  le  mieux  de  le  ruyner 
et  le  deraollir,  à  ces  causes  nous  vous  auons 
commis  et  commettons  par  ses  présentes  la 
démolition  et  ruyne  entière  dudit  château,  et 
pour  ce  faire  vous  auons  permis  et  permettons 
constraindre  tant  les  habitans  dudit  lieu  que 
tous  autres  à  vous  y  seruir  et  ayder,  la  des- 
poulhe  duquel  nous  auons  ordonnée  et  accordée 
^ulx  habitans  dudit  Roquecourbe  satisfaisant 


aalx  fraiz  qu'il  y  conuiendra  faire.  De  ce  faire 
vous  auons  donné  et  donnons  pouuoir»  com- 
mission et  mandement;  sy  mandons  à  tous 
gouuerneurs»  cappitaines,  consuls»  soldaiz  et 
autres»  ce  faisant  vous  obeyr»  donnent  toute 
aide»  faueur  et  main  forte.  Faict  a\  Castres  le 
quatorziesme  jour  du  moys  de  jung  mil  cinq 
cens  quatre  vingtz.  »        Par  mmdié  Seigneur ^ 

TUEENNE.  CëRTON. 

Mais  il  paraît  que  cet  ordre  ne  fui  qu'impar- 
faitement exécuté  ;  car  lorsque»  sous  Louis  XIH» 
la  guerre  recommença»  Malauze  et  Rohao  dorent 
le  renouveler. 

«  Henri  de  Bourbon  »  marquis  de  Malaaze , 
seigneur  de  Miremont»  Chaudesaigues»  Fauars^ 
Lacaze»  Vabre.  Ledergues,  Romegoux  et  autres 
places,  cappitaine  de  cinquante  hommes  d'armes 
de  ses  ordonnances»  gouuerneor  général  pour 
le  seruice  du  Roy  »  soustien  et  deffence  des 
églizes  refforméesdu  pays  et  colloque  d^Âlbigois» 
à  Jean  de  Bonnet»  sallut.  Voyant  que  de  tous, 
costés  nos  ennemis  sont  en  armes  pour  exécuter 
les  sinistres  desseings  et  entreprinses  qu'ils  ont 
contre  les  villes  de  ce  colloque  »  particulliere- 
ment  sur  le  lieu  de  Roquecourbe»  qui  est  très 
important  au  party  et  qu'il  est  à  craindre  qu'ilz 
se  saisissent  et  se  logent  dans  les  vestiges  et 
anciennes  ruynes  qui  restent  encor  du  cbasleau 
dudit  Roquecourbe»  pour  le  remettre  et  y  tenir 
fort»  ce  qui  apporteroit  un  très  perniciefix  do- 
mage  et  causeroit  mesmes  la  perle  de  la  dite 
ville  et  des  liepx  circonuoisins  »  à  ces  causes» 
suiuantla  délibération  prinseen  nostre  conseil» 
nous  vous  auons  comis  et  députté»  comettons  et 
députions  par  ces  présantes  pour  procéder  à 
l'entière  et  totalle  démolition  des  murailles  et 
ruynes  qui  restent  encor  dudit  chasteau  aus- 
quelles  fins  vous  auons  permis  et  permettons 
constraindre  tant  les  habitans  dudit  lieu  que 
tous  autres  à  .vous  y  seruir  et  ayder,  pour 
remettre  le  tout  en  tel  estât  que  noz  ennemis  ne 
s'en  puisent  aucunement  seruir  pour  nuire  et 
préjudicier  à  la  dite  ville.  Mandons  à  tous  gen- 
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tîthommesy  cappitaines,  conseulz  des  vines  et 
lieux  et  antres  personnes  de  quelque  qnalitté  et 
condicion  qu1lz  soient,  de  vous  prester  et  donner 
tontte  ayde,  main  forte,  faueur  et  acislance  pour 
Texécution  des  prësantes,  à  peine  de  désobéis- 
sance. En  tesmoingdequoy  nousauons  faict  espë- 
dier  ces  dites  présantes,  signées  de  noslre  propre 
marn,  selées  du  cachet  de  noz  armes  et  fiiict  con- 
tresignct*  à  nostre  secrétaire.  Donné  à  Castres  le 
quÎDzîesme  jour  du  mois  de  juillet  mil  six  cens 
Tîngt  ung.  »  Far  mondii  Seigneur, 

Henry  de  Bourbon.  Cabanel. 

«  Henry  duc  de  Rohan ,  pair  de  France , 
prince  de  Léon,  comle  de  Porhouet,  seigneur 
de  Blaing  et  conseiller  du  Roy  en  ses  conscilz, 
cappitaine  de  cent  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances, gounemeur  et  lieutenant  général  pour 
sa  maîesté  ez  pays  du  haut  et  bas  Poiclou , 
Chasteirandoi  et  Londunois,  chef  et  général  des 
églizes  réformées  de  ce  Royaume  en  la  province 
du  hant  Languedoc  et  haute  Guienne,  à  tous  ceux 
qu'il  appartiendra ,  salut.  Combien  que  depuys 
longues  années  le  chasteau  de  Roquecourbe  ait 
esté  entièrement  desmoly  et  ruiné,  en  sorte  que 
depuys  trente  on  quarante  ans  ença  il  ait  esté 
dn  tout  inhabitable,  si  est  ce  qu'ayant  faict 
visiter  les  mazures  dudit  chasteau  par  gens  au 
commis  et  experts,  ils  nous  auroient  rapporté 
dans  nostre  conseil  qu'il  seroit  facile  de  se  for- 
tifier dans  icelles  et  par  ce  moyen  incommoder 
tellement  la  ville  qui  est  au  pied  des  dites  ma- 
zures et  tellement  commander  dlcelles  que  sans 
double  la  perle  s'en  ensuiuroit  incontinant. 
Nous  à  tes  causes  dësirans  pouruoîr  à  la  seureté 
de  ladite  place  dé  Roquecourbe,  avons  ordonné 
que  les  dites  mazures  serotit  au  plus  tôst  razées 
iasques  aux  fondemens,  et  pour  ce  faire  aûons 
commis  et  député,  commettons  et  députons  par 
ces  présantes,  Jean  de  Bonnet  et  Noë  de  Picard 
qui  pourront  contraindre  les  habitans  dudit  lien 
et  tous  autres  du  consulat  d'y  contribuer  leur 
seruice  et  ayde.  Permettant  aux  consulz  et  habi- 
tans de  prendre  les  matériaux  desdites  jnazures 


et  les  employer  aux  réparations  et  fortifications 
de  la  dite  ville.  De  ce  faire  leur  donnons  tout 
pouuoir,  authorité,  mandement  aduen  et  des- 
charge. Prions  tous  officiers  du  Roy  qu'il  appar- 
tiendra que  de  noz  présantes  lettres  d'adueu  ilz 
facent,  souffrent  et  laissent  iouir  lesditz  consulz 
et  habitants  de  la  dite  ville  de  Roquecourbe,  sans 
permettre  que  du  dit  razement  ilz  en  soient 
poursuivis  ny  recherchez  à  l'aduenir,  comme  de 
chose  faicte'par  nostre  commandement  et  pour 
le  seruice  des  dites  églises.  En  tesmoin  de  quoy 
nous  auons  signé  ces  présentes  de  nostre  main  et 
à  icelles  faict  apposer  le  cachet  de  noz  armes. 
Faict  à  Castres  le  xi''  iour  de  nouembre  l'an  mil 
six  cens  vingt  ting.  »  Par  Monseigneur, 

Henry  de  Rohan.  Ddchesnay. 

Cette  fois  il  ne  resta  plus  rien  de  la  vieille 
forteresse.  En  1 627,  c'est  à  Roquecourbe  que  se 
retira  Rohan  après  avoir  vainement  essayé  de 
surprendre  Castres.  De  ce  poste  il  menaça  les 
Castrais  d'un  siège;  mais  la  paix  mit  bientôt 
fin  aux  hostilités,  et  alors,  sur  l'ordre  de 
Richelieu,  commença  la  démolition  des  forti- 
fications de  toutes  les  localités  importantes  du 
pays.  Celles  de  notre  petite  ville  de  Roquecourbe 
furent  démolies  en  1629,  et,  pour  couvrir  les 
frais,  on  frappa  les  habitants  du  consulat  d'une 
imposition  extraordinaire. 

Nous  publions  le  plan  des  fortifications  âti 
château  et  de  la  ville  de  Roqnecourbe  d'après 
une  gravure  du  xvir»  siècle.  e.  j. 


A  QUELLE  tNQVE  VIVAIT  SAINT  ALAIN  f 


On  lit  dans  le Vosmai  de  Lavaur  du  44  juin  : 

«  Nous  apprenons  avec  une  Vive  satisfaction 
que,  dans  sa  dernière  réunion,  le  Conseil  muni- 
cipal de  la  ville  de  Lavaur  a  voté  cent  francs 
pour  remplacer  par  une  auge,  et  l'arracher  à 
toute  destination  profane,  le  magnifique  sarco- 
phage en  marbre  blanc,  orné  de  sculptures  re- 
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marquables  et  du  monogramme  du  Christ,  qai 
se  trouvait  dams  an  réduit  de  l'Hospice  de  La- 
vaur.  Les  membres  du  bureau  de  bienfaisance 
et  d'administration  de  cet  établissement  s'asso- 
cient à  la  même  pensée,  et  agiront  de  leur  côté 
en  vue  de  conserver  ce  précieux  monument  reli«- 
gieux,  lequel,  d'après  l'opinion  des  archéologues 
les  plus  compétents,  date  du  v^  siècle. 

«  Or,  par  une  heureuse  coïncidence,  M.  Ch. 
Grellet,  qui  a  le  premier  révélé  aux  érudiU 
l'existence  de  ce  sarcophage  et  son  importance 
artistique,  croit  pouvoir  établir  que  saint  Alain, 
évèque  régionnaire,  fondateur  de  l'église  de 
Lavaur,  n*est  pas  venu  prêcher  l'évangile  dans 
nos  contrées  au  vii^'  siècle,  mats  bien  vers  le 
milieu  du  v<^  siècle. 

«  Dans  tous  les  cas,  c'est  à  tort  et  par  une 

» 

erreur  aussi  regrettable  que  facile  à  démon- 
trer, qu'on  a  confondu  saint  Alain  avec  saint 
Amand,  mort  vers  la  fln  du  va^  siècle,  honoré 
le  6  février.  Saint  Alain  serait  mort  vers  la  fin 
du  v«  siècle  ;  son  office  est  du  S6  novembre. 

«  Ainsi  le  magnifique  sarcophage  de  Lavaur, 
qui  date  bien  du  v«  siècle,  serait  donc  un  monu- 
ment contemporain  de  l'arrivée  de  notre  évè- 
que, et  probablement  aussi  le  tombeau  de  saint 
Alain  lui-même.  » 

Cet  article  semble  résoudre  une  question  his- 
torique qui  divise  les  chroniqueurs.  Mous  avons 
fait  connaître  (\  )  Topinion  du  Gallia  ehrisliana  et 
celle  de  dom  Yaissëte.  Voici  une  solution  nou- 
yelle  du  problème  ;  mais  elle  nous  est  donnée 
sans  preuves  à  l'appui.  Nous  nous  proposions 
de  prier  M.  Grellet  de  vouloir  bien,  ûzm  Hatè- 
rèt  de  la  science,  faire  connaître  celles  qui  ont 
déterminé  son  jugement,  et  nous  avons  été  de- 
vancé par  le  Journal  de  Lavaur  qui  publie  la 
lettre  suivante  d'un  de  ses  abonnés  : 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 
a  Dans  le  numéro  de  votre  journal  du  1  \  juin 
dernier  je  lis  que  M.  Ch.  Grellet  «  croit  pouvoir 
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établir  que  saint  Alain,  évèque  régionnaire, 
fondateur  de  l'église  de  Lavaur,  n'est  pas  venu 
prêcher  l'Evangile  dans  nos  contrées  au  vii«  siè- 
cle, mais  bien  vers  le  milieu  du  v*  siècle.  » 

«  Il  ajoute  «  c'est  à  tort  et  par  une  erreur 
aussi  regrettable  que  facik  à  démontrer,  qu'on 
a  confondu  saint  Alain  avec  saint  Amand,  mort 
vers  la  fin  du  vn^  siècle,  honoré  le  6  février. 
Saint  Alain  serait  mort  vers  la  fin  du  v^  siècle; 
son  office  est  du  26  novembre.  » 

«  On  serait  heureux  de  connaître  les  docu- 
ments qui  autorisent  M.  Ch.  Grellet  à  affirmer 
ce  fait.  11  a  contre  lui  la  croyance  populaire  qui 
ne  fait  de  saint  Alain  et  de  saint  Amand  qu'un 
seul  et  même  personnage.  De  plus,  cette  croyance 
s'appuie  sur  la  légende  du  Rréviaire  romain  qui 
mérite,  certes,  quelque  considération.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  soit  marquée  au  coin  .de  l'infail- 
libilité. Non.  Mais,  c'est  à  M.  Ch.  Grellet  de 
montrer  qu'elle  est  en  jcontradiction  avec  l'his- 
toire. 

«  Une  affirmation,  si  elle  est  gratuite,  ne  peut 
trouver  crédit. 

«  Comment  aussi  accepter,  à  moins  de  preu- 
ves, celte  assertion  que  le  sarcophage,  qui  est  à 
l'Hôpitat  et  qui  date  du  y^  siècle,  est  probable- 
ment le  tombeau  de  saint  Alain. 

ce  Une  relique  si  précieuse,  je  le  demande  à 
M.  Ch.  Grellet,  aurait-elle  échappé  à  la  piété  des 
fidèles  et  serait-elle  demeurée  dans  l'oubli,  pen- 
dant de  longs  siècles? 

«  A  quelles  marques,  d'ailleurs,  a-tril  reconnu 
que  ce  sarcophage  est  le  tombeau  de  saint  Alain? 
Je  crois  qu'il  faut  se  borner  à  dire  que  c'est 
une  œuvre  d'art  remarquable,  vraiment  digne 
de  la  considération  qu'en  a  fait  le  Conseil  mu- 
nicipal. 

tf  Je  prie  M.  Ch.  Grellet  d'éclairer  la  vérité  de 
ses  lumières. 

«   Un  de  vos  LECtEURi.  » 

Nous  publierons  la  réponse  de  M,  Grellet, 


«.v, 
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H.  Charles  Rukc,  notre  compalriote ,  vient 
(Tètre  élu  membre  de  rx\cadëmie  française.  Il 
occupera  le  fauteuil  de  M.  de  Carné.  —  M.  Blanc 
(Aogasle-Alexandre-Philippe-Gharles) ,  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  remarquables  sur 
les  arts ,  est  né  à  Castres  le  15  novembre  1813. 


La  Lyre  de  Sorèze  a  fait  ses  débuts  au  concours 
mosic^l  ouvert  à  Rôdez  à  Toccasion  du  concours 
régional  agricole  ;  Voici  la  partie  du  rapport  du 
jury  qui  la  concerne  : 

«  Cette  société,  de  création  récente,  directeur 
M.  Nussi-Verdié,  affronte,  pour  la  première 
fois,  les  chances  du  concours/Elle  se  compose 
de  50  membres  :  c*est  là  un  personnel  chantant 
qui  promet  pour  l'avenir  de  la  Société.  Les  voix 
sont  bonnes  et  généralement  bien  timbrées  ;  il 
but  travailler  à  leur  développement  avec  sagesse. 
De  jamais  les  laisser  crier  pour  obtenir  la  force. 
De  jamais  laisser  faiblir  ni  étioler  le  son  pour  les 
pianos,  voilà  deux  qualités  de  premier  ordre 
dont  il  faut  s'occuper  dès  à  présent. 

«  Le  chœur  des  Martyrs  aux  Arènes  est  trop 
difficile  pour  la  3'  division.  C'est  une  force  que 
de  savoir  bien  choisir  les  morceaux.  Il  faut  étu- 
dier  une  œuvre  dont  on  pourra  faire  valoir, 
sinon  tout  le  mérite  d'intention ,  du  moins  toutes 
les  nuances  indiquées  et  appropriées  à  l'esprit  et 
au  caractère  de  la  composition.  Ces  remarques 
s'appliquent  à  toutes  les  Sociétés  et  les  concer- 
nent directement. 

■  Au  début  ^  sur  ces  paroles  :  César  ceux  qui 
WHt  mourir,  il  est  assurément  bon  de  sombrer 
les  voix  pour  arriver  à  dire  avec  un  épanouisse- 
ment sonore  te  saluent.  Mais  on  ne  doit  pas  con- 
fondre la  couleur  de  l'inflexion  vocale  avec  cer- 
taines exagérations.  Ainsi  les  voix,  au  lieu 
d'être  sombrées  I  étaient  assourdies  I  Faites  bien 


ouvrir  la  bouche  aux  premiers  ténors  et  recom- 
mandez, surtout  dans  les  passages  de  force,  de 
se  fenir  droit ,  d'effacer  les  épaules  afln  que  les 
poumons  se  dilatent  et  fonctionnent  librement. 

«  La  note  élevée  des  premiers  ténors  sur  vient 
briser  y  doit  être  moins  ralentie  et  exige  plus  de 
vigueur. 

«  Le  deuxième  chœur  a  été  convenablement 
chanté  ;  mais  il  faut  travailler  un  morceau  moins 
long  et  s'attacher  à  exprimer  certains  sentiments 
parla  couleur  de  l'accent  vocal.  La  musique, 
le  chant  principalement,  doit  toujours  traduire 
et  exprimer  un  sentiment  de  l'âme.  » 


M.  Boussës  de  Pourcand  publie,  dans  le  A/es- 
sager  de  Toulouse ,  une  revue  du  Salon  de  1876. 
Nous  y  remarquons  le  passage  suivant ,  concer- 
nant notre  compatriote  Escot  : 

«  Deux  pastels  de  M.  Charles  Escot,  l'un 
vaillamment  enlevé,  l'autre  d'un  maître,  et  de 
beaucoup  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort ,  en  fait  de 
pastel,  à  l'exposition.  Je  :ne  tais  sur  le  premier, 
car  l'artiste  avait  déjà  fait  aussi  bien  ;  mais  dans 
le  second ,  il  se  surpasse.  C'est  le  portrait  d'un 
vieillard  à  mi-corps ,  cassé ,  morose ,  tète  pen- 
chée, terne  prunelle,  lèvre  pendante  et  trem- 
blottante ,  avec  les  reflets  bleus  de  sa  barbe  rasée 
de  près  sur  la  figure,  appuyé  sur  sa  canne.  La 
hardiesse  du  crayonr,  l'audacieuse  juxtaposition 
des  tons  qui  se  fondent  à  l'œil,  la  sûreté  de 
l'effet  font  penser  à  Latour,  dont  M.  Escot  s'est 
fait  le  disciple  :  disciple  qui  a  lui-même  du  sang 
de  maître  dans  les  veines,  dans  tous  les  cas.  » 


^AA^^/^A/\/^^^A^\^v 


Dans  la  séance  solennelle  de  Y  Académie  de 
sciences 9  inscriptions  et  belks^lettres  de  Touhuse,  ' 
tenue  le  dimanche  11  juin  au  Capitole,  salle  des  ' 
illustres ,  une  médaille  d'argent  de  i^  classe  a 
été  décernée  à  M.  Rascol ,  docteur- médecin ,  à 
Murât,  pour  un  mémoire  sur  les  hauts  plateaux 
de  Hurat  et  de  TEspinouse.  —  H*  Rascol  est 
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depuis  longtemps  Tun  des  correspondants  de  la 
docte  Compagnie  dans  notre  département  : 
MM.  Hippoly te  Crozes  »  Jolibois ,  Élie  Rossignol 
et  Sarrasy  en  font  partie  au  môme  litre. 


Un  monument  va  être  élevé  à  Paul-Louis 
Courier.  La  cérémonie  de  la  pose  de  la  première 
pierre  doit  avoir  lieu  le  46  juillet  à  Vérets 
(Indre-et-Loire).  Si  nous  reproduisons  cette 
nouvelle ,  c'est  pour  rappeler  que  Courrier  a 
habité  Albi  pendant  dix-huit  mois  et  qu'il  y  a 
traduit  la  harangue  de  Cicéron  pro  Ligario. 
Voici  dans  quelles  circonstances.  C'était  en  4  794  ; 
il  était  capitaine  d'artillerie  au  quartier  général 
de  l'armée  campée  devant  Mayence  »  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  son  père.  Il  veut  porter  des 
consolations  à  sa  mère  et  quitte  l'armée  sans 
prévenir  personne.  Le  voilà  déserteur ,  et  »  pour 
échapper  aux  conséquences  de  son  équipée,  il 
est  obligé  de  recourir  au  crédit  de  ses  amis  de 
Paris ,  qui  lui  font  donner  une  mission  dans  le 
Midi.  L*ennemi  assiégeait  alors  nos  frontières  ; 
la  France  était  dans  toute  l'effervescence  guer- 
rière et  les  départements  rivalisaient  de  zèle 
pour  approvisionner  les  braves  défenseurs  de  la 
patrie.  Dans  le  Tarn ,  on  avait  établi  une  fonde- 
rie de  canons  dans  le  ci-devant  séminaire  d'Albi 
et  une  fonderie  de  boulets  à  St-Juéry  ;  Courrier 
fut  chargé  d'inspecter  ces  deux  établissements, 
et  l'homme  de  science ,  qui  n'était  soldat  que  par 
devoir ,  profita  du  loisir  que  lui  laissaient  ses 
nonvdles  fonctions  pour  reprendre  ses  études 
favorties.  Sa  correspondance  administrative 
prouve  qu'il  arriva  à  Albi  vers  le  milieu  du 
mois  de  septembre  4794  et  qu'il  ne  quitta  défi- 
nitivement cette  ville  qu'à  la  fin  de  février  4796, 
pour  aller  résider  à  Toulouse.  Alors  la  fonderie 
de  St-Juéry  était  supprimée;  celle  d'Albi  ne 
fournissait  plus  que  des  boulets  et  elle  dépendait 
du  ministre  de  la  marine,  qui  la  supprima  au 
mois  d'août.  Paul-Louis  Courier,  né  à  Paris  en 
4772»  mourut  à  Vérets  en  4825,  assassiné  à 


quelques  pas  de  sa  maison ,  par  un  ennemi  qui 
est  resté  inconnu.  Il  s'est  fait  remarquer  comme 
helléniste  ;  mais  il  est  plus  connu  comme  écri- 
vain politique.  Pamphlélaire  incomparable,  il 
combattit  avec  l'arme  du  ridicule,  dans  le  si  vie 
spirituel  et  caustique,  tous  les  abus  delà  Res- 
tauration. 


*  ^W  ^^^Irf^/V^^'^'W' 


A  l'exposition  des  J)eaux-arts,  organisée  à 
Carcassonne  lors  du  Concours  régional,  on 
a  remarqué  deux  fusains  de  M.  Valette, 
professeur  de  dessin  à  Castres. 

La  réputation  de  M.  Valette,  élève  de 
Paul  Delaroche,  est  depuis  longtemps  bien 
établie;  ses  fusains  sont  recherchés  et  nous 
n'avons  pas  oublié  les  Vues  de  Carmaux  et  d'^lm- 
bialet ,  qui  faisaient  partie  de  l'exposition  d'Albi 
en  4866,  non  plus  que  sa  Promenade  dans  le 
Tarn,  collection  de  dix-huit  dessins  représen- 
tant des  sites  ou  des  monuments  du  département. 
Les  professeurs  comme  M.  Valette  sont  rares, 
surtout  dans  notre  département. 


^w^rw^^WW^ 


M.  Favarel,  d'Albi,  auteur  de  la  Théorie  du 
crédit  (Paris,  Guillaurain  4875,  2  vol.  in-i8) 
vient  de  publier  une  lettre  qu'il  adresse  aux 
Membres  du  Conseil  des  Prud'hommes  d'Albi, 
sous  ce  titre  :  La  Paix  industrielle  ou  Solution 
rationnelle  y  radicale  et  définitive  de  la  question 
des  salaires.  Il  s'agit  d'économie  sociale,  et  il  ne 
nous  est  pas  permis  d'analyser  les  travaux  de  M. 
Favarel ,  nous  ne  pouvons  qu'en  recommander 
la  lecture. 


Des  fouilles  que  l'on  pratique  à  Burlats,  dans 
les  dépendances  de  l'ancienne  église,  ont  mis  à 
découvert,  comme  à  Monesliés,  des  cercueils  de 
pierre  ;  mais  jusqu'ici  on  n'y  a  rien  trouvé  qui 
permette  d'attribuer  une  date  à  ces  sépultures. 
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La  Revue  du  Tarn  a  perdu  un  de  ses 
fbndalenrs;  la  ville  d'AIbi  l'un  desesenfants 
les  plus  dévoués;  nous  un  excelleut  ami. 

Isidore  Sarrasy  est  mort  sobilemenl  le 
K  août ,  dans  la  ville  d'AIbi ,  oii  il  était  né 
le  7  décembre  4809. 

Natare  des  plus  sympathiques,  esprit 
éoiioeminent  libéra),  cceur  généreux, 
Sarrasy  était  de  ceux  dont  on  ne  pent  dire 
que  da  bien. 

On  a  de  lui  des  Rteherckt»  sur  Albi; 
on  Tolame  de  poésies  intitulé  :  Anuiuret 
Patrie,  et  un  petit  recueil  patriotique, 
prose  et  vers,  sous  le  titre  de  Patria. 
Mais  depnis  la  Tondation  de  la  Revue,  il 
lui  consacrait  tous  ses  travaux,  et  au 
moment  de  sa  mort  il  avait  sous  les  yeux 
les  épreuves  des  deux  pièces  de  vers  qu'on 
lira  pins  loin.  Notre  première  pensée,  en 
apprenant  la  mort  de  l'auteur ,  avait  été 
de  les  réserver  ;  mais  on  nous  fit  observer 
que  rien  ne  s'opposait  à  leur  publication; 
que  l'une  d'elles,  en  patois,  serait  son 
suprême  adieu  à  la  ville  d'AIbi,  que 
l'autre  témoignerait  de  sessentiments  reli- 
gieux ,  de  ses  goûts  artistiques,  et  nous 
Dons  sommes  laissé  persuader.  Lcnumèrode 
septembre  devait  contenir  son  travail  sur 
la  restauration  de  la  cathédrale  Sainte- 
Cécile  ,  accompagné  de  plusieurs  vues  du 
uionamenE.  Les  bois  sont  gravés  et  la 
publication  de  celte  étude  n'a  été  relardée 
qoe  par  la  reproduction  d'un  dessin  qui 
est  à  la  lithographie.  —  Une  histoire  de 
sainte  Cécile,  remarquable  même  après 
celle  de  dom  Guéranger,  devait  suivre; 
puis,  sons  le  titre  :  Alhi  vieux,  une  his- 
toire de  cette  ville  et  de  l'ancien  diocèse 
au  moyen  Sge ,  etc.  —  Sans  doule  les 
intentions  de  noire  ami  seront  respectées 
et  ces  œuvres,  auxquelles  nous  avons  coo- 
péré, ne  seront  pas  perdues  pour  la 
\  Rtmt. 

EMILE  jniJBOlS. 


ÉTUDE  SUR  LE  CANTON  DE  MURAT  (D 


(iF.féRAUTÉS  SUR   LES   HADTS   PUTEAUX    DR    MDRAT 
ET   DE   L'ESPINOUSR. 

Le  département  du  Tam.olTre,  dans  sa  partie 
montagneuse,  une  série  de  gradins  dont  le 
plus  élevé  forme  le  plateau  de  Lacaune  et 
de  Mural.  Ce  plateau,  qui  s'étend 'depuis  la 
Bassine  jusqu'à  la  Croix-de-Mounis  (Hérault), 
appartient  presque  en  entier  au  département  du 
Tarn,  dont  il  occupe  la  région  est  sud-èst, 
sous  forme  de  presqu'île  enclavée,  entre  l'Avey- 
ron  et  l'Hérault.  La  partie  la  plus  saillante  de 
cette  langue  de  terre  forme  le  canton  de  Mural. 
La  route  déparicmentalc  n°  2,  de  Toulouse  û 
Lodève ,  parcourt  ce  plateau  de  l'ou&st  à  l'est 
et  lui  fait  une  sorte  d'axe  central,  autour 
duquel  se  groupent  les  villages  et  hameaux  qui 
abritent  sa  population. 

Ce  canton  ne  renferme  que  deux  communciî  : 
celle  de  Murât  au  sud,  celle  de  Cabannes-ct-Barre 
au  nord.  Son  altitude  moyenne  est  comprise 
entre  900  et  1,000  mètres.  La  configuration 
du  sol  est  assez  accidentée  sans  qu'il  existe 
cependant  de  grandes  élévations  ni  de  dépres- 
sions considérables  ailleurs  que  dans  son  péri- 
mètre. Sa  limite  sud  est  formée  par  la  chaîne 
de  l'Espinouse  et  ses  ramifications.  \à.,  nous 
trouvons  les  points  les  plus  élevés  du  dépar- 
lement; ce  sont  :  Montalet  et  Monlgrand,  qui 
s'élèvent  côte  a  c6te  comme  deux  jumeaux, 
le  premier  à  1,S60  et  le  second  à  1,266  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  sont  encore 
les  pics  de  Concort  et  de  l'Aiisc,  dont  le  premier 
atteint  1,186  mètres  et  le  second  1,202.  Du 

(t)  Ce  raiDin|uab1«  IrsTail  Ml  nlui  qui  a  étù  couronné  par 
l'Acidéinle  dw  Kiencra  et  belleg-leltras  de  TouloDse.  Nou^ 
•omiMS  bMraiix  que  l'mtear,  H.  Rascot,  docteur-médecin  1 
Muni,  ait  bien  Toalu  en  donner  la  primeur  à  la  ttnut  d» 
WpaHMiMt. 
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côté  (lu  nord  el  de  l'est,  les  montagnes  qui 
séparent  cette  région  du  déparlennent  do  l'Avey- 
ron  n'arrivent  pas  à  une  élévation  aussi  con- 
sidérable ;  ce  sont  :  Merdélou,  Monlbarre  et  le 
pic  de  Cabanes.  A  partir  de  ce  dernier  point 
cette  chaîne  se  bifurque  dans  la  direclien  de 
Lacaune  el  de  Roquecésaire. 

Un-  chapitre  de  généralités  pour  un  canton 
aussi  peu  étendu  que  le  nôtre  ne  peut  être 
circonscrit  dans  les  limites  de  ce  canton  :  aussi 
allons-nous  les  franchir  et  nous  occuper  de  tout 
le  pays  de  montagne  avoisinant. 

Au  sud  de  la  région  qui  nous  occupe  et  plus 
haut  placé  se  trouve,  dans  l'Hérault,  le  plateau 
de  l'Espinouse  avec  sa  surface  unie,  ses  landes 
el  ses  bruyères  sans  fin.  L'Agoût  y  prend  sa 
source  à  son  extrémité  nord-est  et  le  traverse 
en  entier  de  l'est  à  Touest.  Le  roc  de  Caroux 
et  la  chaîne  qui  lui  fait  suite  vers  l'ouest  le 
limitent  du  côté  du  sud  et  le  soutiennent  à 
une  élévation  de  prés  de  i,<00  mètres.  Ces 
immenses  blocs  granitiques  sont  taillés  à  pic 
et  forment  comme  un  mur  infranchissable, 
entre  l'Espinouse  et  les  riantes  vallées  du 
Poujol  et  d'Olargues.  Du  haut  du  Caroux  l'œil 
embrasse  une  immense  étendue  sur  la  Médi- 
terranée et  son  littoral. 

L'accès  de  ces  sites  élevés  n'est  praticable,  du 
côté  de  l'Hérault,  que  dans  la  direction  du 
sud-ouest,  par  les  gorges  de  Saint-Pons  et 
de  Fra'issé. 

Le  plateau  de  Murât  et  celui  de  l'Espinouse 
diffèrent  essentiellement  par  leur  altitude,  leur 
climat,  la  nature  du  sol  et  de  sa  culture;  ils  ont 
néanmoins  de  nombreux  points  de  contact  et 
de  ressemblance.  Leurs  habitants  ont  des 
mœurs,  des  habitudes,  des  usages,  un  idiome 
et  des  vêtements  à  peu  près  identiiiues.  Les 
uns  et  les  sTutres  sont  de  haute  stature  et 
jouissent  d'une  force  musculaire  remarquable, 
ce  qui  n'exclut  pas  des  aptitudes  intellectuelles 
très-développées.  La  sévérité  du  climat  peut 
bien  contribuer  à  leur  donner  celte  forte  trempe. 


mais  elle  ne  saurait  en  être  ni  l'unique,  ni 
la  principale  cause.  La  conformité  morale  et 
physique  qui  rapproche  ces  populations  entr'elles 
et  les  distingue  de  celles  qui  les  avoisinent  me 
semble  plutôtdécéler  une  communautéd'origine. 
Le  premier  désir  d'un  homme  qui  s'occupe 
d'un  coin  du  globe,  quelque  obscur  et  quelque 
peu  intéressant  qu'il  soit,  est  de  savoir  s'il  a  été 
habité  dans  les  temps  reculés  et  par  qui? 

Ces  questions  que  je  me  pose  tout  d'abord 
offrent  d'autant  plus  de  difficultés  pour  leur 
solution  qu'aucun  historien  ne  s'est  occupé  de 
nos  contrées  ni  avant .  ni  après  la  conquête 
des  Romains.  Les  documents  que,  depuis  celle 
époque,  le  moyen  âge  et  la  féodalité  auraient 
pu  nous  laisser,  ont  sans  doute  disparu  dans 
le  cataclysme  social  qui  a  marriué  la  fin  du 
dernier  siècle,  puisqu'on  n'en  trouve  pas  trace. 
Les  anciennes  cartes  de  la  Gaule  nous  montrent 
le  point  qui  nous  occupe  compris  entre  les  Voira 
Tcclosagres,  les  Volcœ  Arecomici  et  les  Hutheni  au 
nord.  H  n'est  pas  facile  de  préciser  lequel  de  ces 
peuples  habitait  nos  plateaux.  Malgré  1  obscurilé 
qui  couvre  cette  question  d ethnographie,  on 
peut  admettre  que  c'étaient  les  Teclosages.  En 
effet,  les  Arecomici,  habitants  des  vallées  d'après 
Tétymologie  de  leur  nom,  étaient  fixés  entre 
rOrb  et  le  Rhône.   Les  Tectosages,   compris 
entre  l'Orb  et  la  Garonne,  devaient  leur  nom, 
suivant  Gosselin,  à  l'habitude  qif'il»  avaient  de 
porter  des  casaques  de  laine  ((ecH  sag{$^  cou- 
verts de  casaques).  Or,  ce  vêtement,  plus  néces- 
saire dans  les  pays  élevés  et  froids  que  dans 
les  plaines,  s'est  perpétué  parmi  les  iK)pulations 
de  nos  montagnes  aussi  bien  que  parmi  celles 
de  la  Montagne-Noire.  Ce  sont  les  seuls  pays 
où  l'on  trouve  ce  pardessus  en  forme  de  dalma- 
tique,  dont  les  manches  ne  sont  cousues  qu'à 
leur  extrémité   libre,   où  elles  forment   une 
espèce  d'anneau  pour  entourer  le  poignet.  Les 
larges  pans  libres  et  flottants  retombent,  en 
avant  et  en  arrière,  jusqu'à  mi-jambe.  Ce  vêle- 
ment, qui  se  met  par-dessus  les  autres,  est 
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très-large  et  ne  gène  nullement  les  mouvemenls 
du  corps  pour  ie  travail  et  la  marche  ;  il  est 
appelé  ^ùaoti(/o  y  Bizaout  ou  Brizaoûi,  selon 
ridiome  patois  dont  on  se  sert.  Il  est  fait  avec 
de  la  laine  d'une  blancheur  éclatante  le  phis 
souvent,  quelquefois  grise.  Ni  dans  les  mon- 
tagnes de  TAveyron,  qui  nous  avoisinent,  ni 
dans  les  vallées  de  l'Hérault ,  qui  touchent  à 
l'Espinoase,  on  ne  trouve  le  sarreaUy  exclu* 
sivement  usité  dans  les  pays  montagneux , 
compris  dans  la  circonscription  que  les  géo- 
graphes assignent  aux  Tectosages.  La  blouse, 
qui  supplante  déjà  le  sarreau,  donne  à  nos 
campagnards  une  tournure  leste  et  dégagée  qui 
contraste  péniblement  avec  l'air  grave,  imposant 
et  solennel  que  leur  donnait  le  costume  pri- 
mitif. Je  n'oublierai  jamais  l'impression  pro- 
fonde que  m'a  laissé  un  de  mes  souvenirs  les 
plus  lointains.  C'était  dans  une  cérémonie  funè- 
bre; le  poêle  était  tenu  par  quatre  vieillards 
aux  cheveux  aussi  blancs  que  le  sarreau;  leur 
démarche  lente  et  grave  rehaussée  par  la  blan- 
cbeor  de  ce  costume,  à  côté  du  drap  noir, 
dessinant  la  marche  funèbre  le  long  des  sentiers 
kMTtueux  de  nos  campagnes,  donnait  à  cette 
scène  une  solennité  et  une  majesté  lugubres 
dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  quand  on 
n'en  a  pas  éprouvé  le  saisissement. 

L'origine  gallo-celtique  de  nos  ancêtres  n'est 
pas  universellement  admise.  Je  sais  notamment 
qu'une  opinion,  basée  sur  un  texte  d'Ausonne, 
veut  que  les  Yolkes  fussent  originaires  de  la 
Belgique,  qu'ils  auraient  quittée  à  une  époque 
Hidétennioée  pour  venir,  à  travers  toute  la 
Gaule,  se  fixer  sur  lé  littoral  de  la  Méditerranée. 
Mais  ce  fait  est  si  -peu  démontré  qu'il  n*a  aucun 
caractère  de  certitude,  au  dire  de  plusieurs 
historiens  et  géographes,  parmi  lesquels  je 
distingue  Malte-Brun. 

A  tout  prendre,  le  sarreau  pourrait  avoir 
été  importé  de  chez  les  Bellovaques  au  lieu 
tVêtre  le  vêtement  des  aborigènes  de  nos  con- 
trées; mais,  dans  ce  cas,  on  en  trouverait 


des  traces,  chez  ce  peuple,  à  une  époque  ou 
à  l'autre  de  son  histoire;  or,  il  n'en  est  rien. 
D'un. autre  côté,  les  Bas-Bretons,  dont  l'origine 
celtique  est  incontestée,  ont  eu  et  ont  encore, 
parait-il,  un  vêtement  assez  ressemblant  à  notre 
sarreau.  Il  en  diffère  en  ce  que  les  pans,  au 
lieu  d'être  libres,  sont  unis  et  assez  larges 
pour  former  une  espèce  de  toge.  L'origine 
celtique  de  nos  ancêtres  est  encore  démontrée  . 
par  certains^  mots  de  cette  langue  qui  se  sont 
perpétués  dans  le  langage  patois.  Tels  sont  les 
noms  de  Garric  et  de  Vergne  qui  servent  à 
désigner  le  chêne,  tant  révéré  des  Gaulois, 
et  l'aulne,  si  commun  le  long  de  nos  rivières. 
Tel  est  encore  le  nom  de  Mas,  par  lequel  on 
désigne  tous  les  petits  villages  ou  groupes  de 
maisons.  Ce  nom  vient  directement  de  la  langue 
celtique,  dans  laquelle  le  mot  Mag  ou  à/az 
signifiait  habitation.  On  pourrait  en  dire  de 
même  d'autres  noms  de  choses  et  de  lieux  qui 
ont  la  même  origine  celtique. 

Avant  la  conquête,  les  Romains  appelaient 
le  pays  des  Volcœ  ou  Volkes  :  Gallia  Braccata, 
des  braies  dont  les  habitants  se  couvraient  le 
bas  du  corps.  Plus  tard,  ils  lui  donnèrent  le 
nom  de  Gallia  Narbonemisy  de  la  ville  de  Nar- 
bonne,  capitale  de  leurs  nouvelles  possessions. 
Il  n'est  guère  présumable  que  nos  cimes  mon- 
tagneuses, hérissées 'de  forêts  impénétrables, 
fussent  visitées  par  les  légions  romaines  dans 
les  premiers  temps  de  la  conquête.  Il  est  plus 
probable  au  contraire  que  cette  région,  peu 
accessible,  offrit  un  dernier  asile  aux  Gaulois , 
chassés  des  plaines.et  poursuivis  par  leurs  avides 
ennemis.  Ce  ne  fut  que  graduellement  que  l'aug- 
mentation de  la  population,  grossie  par  l'émi- 
gration forcée  des  habitants  des  plaines,  dut 
emmener  nos  ancêtres  au  contact  de  leurs 
vainqueurs.  Disons  aussi  que  le  périmètre  de 
l'occupation  romaine  s'agrandissait  chaque  jour 
et  rapprochait  d'autant  les  vaincus  de  leurs 
maîtres.  Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard ,  le 
mélange  des  deux  peuples  eut  lieu.  De  cette 
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union  (hi  sang  gaulois  avec  te  sang  romain 
est  issue  la  population  qui  habite  aujourd'hui 
nos  montagnes.  Celle  origine  lui  esl  commune 
avec  la  majeure  partie  des  habilants  de  notre 
région  méridionale.  La  difficulté  de  Faccès  de 
nos  plateaux,  l'inclémence  de  leur  climat  et 
la  stérilité  relative  de  leur  sol  leur  épargnèrent 
une  foule  de  contacts  dont  eurent  tant  à  souffrir, 
.dans  la  suite,  les  autres  peuples  méridionaux 
ot  où  ils  laissèrent  une  partie  de  leurs  caractères 
originels.  Si  notre  race  montagnarde  est  plus 
pure  elle  le  doit  à  ces  circonstances.  Elle  a 
conservé,  en  effet,  beaucoup  du  caractère  gaulois 
tant  au  moral  qu'au  physique.  Ce  que  nous 
savons  des  mœurs  de  nos  ancêtres  trouverait 
encore  aujourd'hui  une  application  rigoureuse, 
sous  bien  des  rapports,  à  celle  de  nos  popu- 
lations. Leur  constitution  physique  et  leur  taille 
ne  démentent  pas  leur  origine  gauloise,  et  les 
plus  beaux  hommes  qui  se  présentent  devant 
les  conseils  de  révision  du  Tarn  et  de  l'Hérault 
sont  ceux  des  deux  plateaux  de  Murât  et  de 
rivspinouse. 

Si  les  légions  romaines  ne  campèrent  pas  sur 
nos  montagnes  au  début  de  la  conquête,  il 
n'en  fut  pas  de  même  plus  tard,  quand  toute  la 
Gaule  révoltée  se  confédéra  à  la  voix  de  Vercki- 
gètorix.  Nous  lisons  dans  ses  Commentaireg 
(|u'à  la  première  annonce  de  celle  révolte  César 
franchit  les  Alpes  et  arriva  à  Narbonne.  De 
là  il  envoya  des  troupes  (Prœsidia)  sur  les  prin- 
cipaux points  par  où  la  province  romaine  con- 
finait aux  tribus  ennemies,  notamment  du  côté 
des  Rulheni ,  que  Luctère  venait  de  rallier  à 
Vercingëtorix ,  et  des  Arecomici,  habilants  du 
Bas-Languedoc.  En  même  temps,  il  se  dirigea 
vers  les  Helviens,  habilants  de  i'Ardèche,  pour 
franchir  les  Cévennes  par  six  pieds  de  neige 
et  pénétrer  chez  les  Arverni,  Il  surprit  Vercin- 
gélorix,  qui  se  croyait  abrité  par  les  Cévennes 
comme  par  un  mur  d'autant  plus  infranchis- 
sable que  jamais  trace  de  pied  humain  n'avait 
èiè  vue  sur  ces  sommeU  dans  celle  saison.  De 


cette  manière,  César  dut  aller  passer  par  Ntmes 
et  remonter  vers  l'Ardèche,  parallèlement  an 
lit  du  Rhône  II  ne  traversa  donc  pas  i>os  mon- 
tagnes pour  aller,  à  travers  les  Rulheni>  joindre 
les  Arverni,  comme  le  prélend  une  vieille  tra- 
dition du  pays  généralement  répandue. 

Le  nom  du  village  de  Roqueeésaire  ^  situé 
à  deux  lieues  au  nord  de  Lacaune,  est  le  point 
de  départ  de  cette  opinion.  Son  nom  dériverait 
de  César,  qui  y  aurait  campé  Mais  avant,  il 
serait  passé  par  Lacaune,  dont  les  habilants 
auraient  commis  un  acte  de  rapine  à  son  préju- 
dice. Le  conquérant  se  serait  vengé  en  qua- 
lifiant celle  petite  ville  de  speluaca  iair^num. 
Le  caractère  loyal  et  généreux  des  Lacaunais 
actuels  les  réhabilite  nobte<3aent  de  Taccusatioa 
qu'une  légende  sans  fondement  fait  porter  à 
leurs  ancêtres.  On  doit  en  dire  de  même  des 
aves  camarenses  dont  César  aurait  .parlé  en  vrai 
gourmet  avec  un  enthousiasme  exagéré,  comme 
si  le  Turdus  ofmus  d'Horace  n'eut  pas  élé  connu 
et  apprécié  à  Rome. 

Rien  n'indique  que  César  soit  passé  sur  ces 
montagnes  à  aucune  époque  de  ki  conquête, 
et  s'il  y  a  eu  un  campement  romain  à  Roque- 
c^saire,  il  doit  avoir  reçu  les  prœêiiia^  dt^siinés 
à  surveiller  les  Rutl>eni  au  moment  où  César 
allait  tomber  à  rimprovisle  sur  les  Arverni. 

Ce  point  élevé  était  très-bien  choisi  puisqu'il 
mettait  les  troupes  à  l'abri  d'une  surprise  par 
les  difficultés  de  son  abord.  Il  commandait , 
en  outre,  le  passage  obligé  des  soldais  Rutbeni 
qui  auraient,  suivant  le  plan  de  Luctère,  t^até 
une  diversion  sur  Narbonne  en  passant  par 
Castres. 

Si  le  campement  de  Roquecésaire  est  pro* 
blématique,  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  vrai 
camp  gallo-romain,  situé  au  sud-esi  du  platoaa 
de  l'Ëspinouse,  au  point  dit  Plo  4e  Bru.  L'em- 
placement de  ce  camp  est  remaiH)uablameal  bien 
choisi,  puisqu'il  n'est  accessible  que  du  cMé 
du  nord-ouesly  vers  les  sources  de  TAgetlU. 
Là ,  on  peut  reconnaître  encore  les  traces  d*ttn 
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k«sé  dont  lo  bord  intérieur  est  muni  d'un 
parquet.  On  y  trouve  des  débris  de  poteries, 
les  unes  celtiques,  les  autres  romaines.  Les 
autres  côtés  sont  protégés  par  le  roc  de  Caroux. 
Ce  poste  devait  être  un  des  plus  importants; 
il  devait  être  préposé  à  la  surveillance  des 
Rotheni  et  des  Arecomici.  La  position  ne  pou- 
vait être  mieux  choisie  pour  épier  les  mouve- 
ments des  deux  tribus  suspectes.  Un  autre 
avantage  de  ce  campement  est  que  les  soldats 
qnil  abritait  pouvaient  i*apidement,  par  les 
goi^es  de  Saint-Pons,  se  reporter  sur  Narbonne, 
si  cette  ville  avait  été  attaquée  pendant  que 
César  était  aux  prises  avec  les  Arverni. 

A  côté  de  ces  données  historiques  si  peu 
précises,  nous  trouvons  quelques  monuments 
des  temps  passés,  à  laide  desquels  on  peut 
se  former  une  idée  de  ce  qu'était  primitivement 
cette  contrée.  A  défaut  d'autres  témoins  nous 
devons  ne  pas  négliger  de  les  consulter  atten- 
tiTement,  alors  même  que  la  langue  qu'ils  par- 
lent nous  est  inconnue. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  allons  relever  tout 
ce  qui  peut  se  rapporter  au  passage  de  l'homme 
sur  ce  sol  antique,  en  commençant  par  le  haut 
plateau  de  TEspinouse. 

Le  camp  du  Pto  de  Bru  avec  quelques  tom- 
beaux gallo-romains  trouvés  non  loin,  au  Pré 
de  Sèh9y  sont  les  seuls  restes  de  travaux  exé- 
cutés par  la  main  de  l'homme  avant  la  conquête 
des  Francs. 

En  descendant  vers  l'ouest,  suivant  le  cours 
de  FAgoât  et  sur  sa  rive  droite,  on  trouve 
quelques  menhirs  ou  pierres  plantées,  dont 
une  notamment  au  bout  du  Uec  de  Rieutord. 
AocoD  de  ces  blocs  n'est  considérable;  ils  sont 
tous  granitiques.  Toujours  sur  là  rive  droite 
de  l'Agoût  et  au-dessous  du  village  de  Cambon 
se  trouve  le  roc  de  iVos/ré  Seigné.  C'est  une  agglo- 
mération irréguliére  de  gros  blocs  granitiques, 
dont  un  représente  un  fauteuil  grossièrement 
taîHé.  Aut)rés  de  ce  siège,  mais  plus  bas  pkicées, 
^unt  un  certaiii  nombre  d'autres  pierres  à  sur- 


face large  et  unie,  creusée  en  godet.  Ces  vasques, 
dont  quelques-unes  ont  d'assez  grandes  dimen- 
sions, conservent  le  eaux  pluviales  et  sont  vul- 
gairement nommées  bénitiers.  Le  nom  de  cette 
réunion  de  pierres  et  leurs  formes  ont  frappé 
l'imagination  de  plus  d'un  explorateur,  et  quel- 
ques-uns ont  cru  y  reconnaître  les  traces  d'un 
autel  druidique.  11  est  incontestable  que  ces 
sites  élevés,  isolés  au  milieu  des  sombres  forêts 
qui  couvraient  toute  la  contrée,  étaient  de 
nature  à  fixer  le  choix  des  Druides  pour  Tac- 
complissement  de  leurs  sanglants  mystères. 

Sur  un  des  derniers  contreforts  du  plateau 
de  l'Espinouse,  à  l'aspect  du  nord-ouest,  en 
face  du  village  de  Peyroux,  est  une  autre  agglo- 
mération de  pierres  granitiques  moins  volumi- 
neuses que  les  précédentes.  Leur  forme  n'est 
plus  arrondie,  mais  anguleuse  et  à  arêtes;  de 
leur  disposition  résulte  une  ouverture  carrée, 
qui  lui  a  valu  le  nom  de  fenêtre  du  loup. 
Comme  pour  le  roc  de  Nostré  Seigné  ^  la  singu- 
larité de  la  disposition  de  ces  pierres  et  leur 
nom  ont  donné  cours  à  l'imagination  de  cer- 
tains touristes  qui  ont  cru  à  un  autre  autel 
druidique. 

11  n  est  pas  jusques  à  deux  pierres  superposées, 
dont  la  supérieure  a  une  forme  ovoïde,  etappelées 
peyro-sur-aoùlrOf  (jue  l'on  n'ait  regardées  comme 
un  symbole  religieux.  Ce  serait  l'emblème  de 
l'œuf  primordial  de  la  religion  indoue. 

Tout  récemment,  un  de  mes  confrères  m'a 
raconté  avoir  visité  et  examiné  lui-même  un 
menhir  remarquable,  situé  sur  les  rives  de 
de  l'Agoùt ,  près  de  la  Salvetal.  Cette  pierre 
levée  offre  une  surface  assez  large,  au  sommet 
de  laquelle  est  grossièrement  taillée  une  forme 
de  serpent,  au-dessous  duquel  est  un  œuf  éga- 
lement sculpté  dans  le  granit. 

Tel  est  l'inventaire  le  plus  complet,  à  ma 
connaissance,  des  sujets  d'étude  à  signaler  aux 
archéologues  sur  les  hauteurs  de  l'Espinouse. 

Sur  le  plateau dcMurat  les  traces  du  passage  de 
l'homme  sont  plus  variées  et  plus  nombreuses. 
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On  trouve  5  deux  kilomètres  de  Lacaune, 
à  droite  de  la  route  qui  conduit  à  Bëdarieux, 
une  grande  pierre  plate  couchée  au  milieu  des 
bruyères,  dans  le  quartier  appelé  anciennement 
de  la  Picrre-Plantée.  Celte  pierre  était,  en  effet, 
élevée  il  y  a  environ  vingt  ans.  Elle  fut  ren- 
versée à  l'occasion  des  fouilles  infructueuses 
qui  ^furent  pratiquées  à  cette  époque  à  ses  alen- 
tours. 

A  moins  de  200  mètres  de  ce  bloc  granitique 
et  dans  la  direction  du  sud-est  est  une  grande 
excavation  circulaire  en  forme  d'entonnoir,  dont 
le  grand  diamèlre,  qui  a  plus  de  20  mètres,  est 
à  la  surface  du  sol  :  on  l'appelle  le  Trou  de 
I^Avenc.  Sa  profondeur,  qui  mesure  peut-être 
plus  de  20  mètres,  n'est  pas  aisée  à  constater 
attendu  que  son  fonds  n'est  jamais  à  sec. 

Dans  la  direction  ouest  et  à  plus  de  500  mètres 
du  Trou  de  TAvenc  se  trouvent  au  moins  quatre 
lumuli  orientés  de  l'est  à  l'ouest.  Ces  tumuli, 
dont  la  culture  s'est  emparée,  sont  considérable- 
ment déformés  aujourd'hui.  On  peut  néanmoins 
constater  encore  que  la  nature  de  la  terre  dont 
ils  sont  formés  n'est  pas  celle  du  terrain  où  ils 
reposent  Un  géologue  très-compétent  a  pu,  dans 
le  temps,  corislater  l'identité  de  composition  de 
la  terre  qui  recouvre  les  tumuli  et  de  celle  des 
,  couches  inférieures'du  Trou  de  l'Avcnc. 

Dans  l'opinion  de  ce  savant,  les  tumuli,  l'ex- 
cavation et  la  pierre  plantée  ne  seraient  pas 
indépendants  les  uns  des  autres.  Ils  marque- 
raient la  sépulture  de  quelque  chef  considérable 
de  ces  hordes  innombrables  que  les  forêts  de  la 
Germanie  vomissaient  sur  la  Gaule  au  déclin  de 
l'empire  romain,  La  pierre  plantée  serait  l'indi- 
catrice du  lieu  où  gît  le  défunt;  son  corps, 
recouvert  de  terre  au  fond  de  cette  vraie  citerne 
qui  n'est  jamais  dépourvue  d'eau,  était  ainsi  mis 
à  l'abri  de  toute  profanation  Enfin ,  les  terres 
retirées  du  Trou  de  l'Avenc  auraient  recouvert 
les  tumuli  renfermant  des  victimes  immolées  en 
l'honneur  du  chef  ou  les  ouvriers  qui  avaient 
creusé  le  trou  que  l'on  aurait  tués  pour  s'assurer 


de  leur  discrétion.  Cette  opinion  est  d'autant  plus 
probable  qu'elle  est  en  accord  parfait  avec  ce  que 
l'histoire  nous  apprend  des  sépultures  d'Attila, 
d'Alaric  et  de  Genscric. 

Une  autre  citerne,  en  tout  semblable  à  celle 
que  nous  venons  de  décrire,  existe  au  milieu 
d'une  prairie  qui  touche  le  village  desSenausses, 
dans  la  commune  de  Murât.  Ici,  nous  ne  trou- 
vons ni  pierre  indicatrice,  ni  tumuli  Ces  der- 
niers peuvent  avoir  disparu  par  la  culture  du 
sol  où  ils  étaient,  comme  aussi  la  pierre  avoir 
été  renversée  et  même  brisée  pour  servir  de 
moellons;  mais  leur  existence  n'est  pas  plus 
établie  que  leur  disparition. 

Une  troisième  excavation,  pareille  aux  pré- 
cédentes, se  trouve  aliénant  la  route  dépar- 
tementale«  non  loin  des  Senausses ,  au-dessous 
du  domaine  de  Merle.  Seulement  celle-ci  est 
restée  inachevée  et  n'a  pas  plus  de  deux  à 
trois  mètres  de  profondeur.  En  tenant  compte 
du  voisinage  de  ce  point  avec  le  trou  des 
Senausses,  on  peut  parfaitement  admettre  que 
ce  lieu,  sur  lequel  les  travaux  avaient  été  com- 
mencés, n'ayant  pas  paru  convenable,  on  les 
abandonna  pour  les  recommencer  et  les  achever 
là  où  nous  trouvons  l'excavation  complète. 

On  m'a  montré,  près  du  village  de  Gamberl, 
dans  la  commune  de  Mural,  un  bloc  de  quartz 
que  l'on  croit  être  un  dolmen.  Il  est  isolé  et 
supporté  par  quelques  pierres  de  moindre  di- 
mension et  de  même  nature  que  lui. 

Non  loin  du  domaine  de  Cambiés,  près  du 
Moulin-Mage,  des  travaux  de  défoncemenl 
mirent  à  découvert,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  un  lieu  de  sépulture  qui  ne  fut  pavS 
entièrement  fouillé.  Les  tombes  défoncées  con- 
tenaient des  ossements  humains  renfermés  entre 
des  dalles  de  grandes  dimensions,  xomme  Ton 
en  trouve  encore  dans  le  voisinage,  à  la  Bcr- 
nadelle.  Ces  pierres  avaient  été  extraites  du 
flanc  de  cette  montagne,  dont  le  sommet  offre 
un  plateau  où  Ton  trouve  des  vestiges  d'un 
ancien  camp-  La  position  n'était  pas  mal  choisie 
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puisque  celle  montagne,  bien  nommée  Pic  de 
Monlredoriy  a  la  forme  conique  et  n  offre  d'accès 
facile  d'aucun  cô(é. 

La  commune  de  Cabanes-et-Barre,  où  nous 
n'avons  encore  rien  signalé,  n'en  a  pas  moins 
ses  titres  danliquilé  :  le  nom  de  Barre  serait 
le  premier,  s'il  est  vrai  que  dans  la  langue 
ceUiijue  il  signiHait  réunion,  lieu  de  réunion. 

Au-dessous  du  village  de  Barre,  en  suivant 
le  cours  du  Biau,  on  trouve  dans  un  pré  deux 
accumulations  de  terre  de  forme  rectangulaire, 
élevées  de  trois  mèlres  environ  au-dessus  du 
sol.  Leur  longueur  atteint  sept  à  huit  mètres 
dans  la  direction  de  Test  à  l'ouest.  Ces  monti- 
cules avaient  toujours  été  pris  pour  des  tumuli 
celtiques,  lorsque,  il  y  a  quelques  années,  un 
archéologue  distingué  de  Toulouse,  M.  E. 
CartaithaCy  se  rendit  sur  les  lieux  pour 
les  explorer.  Voici  ce  qu'il  m'écrivait  au 
retour  de  cette  excursion  :  «  Après  une 
minutieuse  enquête  et  un  examen  des  lieux, 
j'ai  reconnu  que  nous  étions  en  présence  non 
de  vrais  tumuli,  mais  d'un  oppidum  d'une 
époque  indéterminée  et  peut-être  indétermi- 
nable. » 

Je  ne  saurais  terminer  l'énuméralion  de  ces 
témoins  des  âges  reculés  sans  mentionner  la 
grotte  des  Fées,  près  de  Boissezon-de-Matviel, 
non  pas  que  je  croie  qu'elle  ait  abrité  des 
troglodiles  ou  des  animaux  antédiluviens.  La 
dénomination  de  cette  grotte  assez  spacieuse 
doit  remonter  assez  loin  ;  elle  prouve  la  supers- 
tition et  la  crédulité  des  anciens  habitants  du 
pays,  qui  croyaient  aux  fées,  audrach  et  aux 
génies  enfantés  par  l'imagination  peu  éclairée 
des  populations  ignorantes  du  moyen  âge.  De 
|>areilles  croyances  étaient  si  généralement  ré- 
pandues à  cette  époque  que  Borel ,  qui  écrivait . 
les  antiquités  de  Castres  vers  le  milieu  du  xvii<^ 
siècle,  rapporte  gravement  que  le  sieur  Sève,  huis- 
sier de  Castres,  se  rendant  à  Boissezon-de-Matviel 
|H)ur  affaires,  fit  rencontre  d'une  fée  dans  un 
bois  proche  du  village.  Les  habitants  ù  qui  il 


fit  part  de  celte  aventure  lui  assurèrent  qu'elle 
avait  accoutumé  de  se  montrer  dans  ce  bois. 
Une  vieille  tradition  du  pays  désigne  la  grotte 
comme  l'asile  ordinaire,  la  demeure  de  ces 
génies  que  Borel  croit  être  des  démons,  des 
fées,  et  qui,  d'après  lui»  pourraient  cependant 
être  des  femmes  sauvages. 

Il  n'y  a  pas  de  quartier  de  cette  montagne 
où  l'on  n'ait  découvert,  à  une  époque  ou  à  une 
autre,  des  objets  se  rapportant  à  des  temps  plus 
ou  moins  reculés.  Ce  sont  d'abord  des  haChes 
celtiques;  j'en  ai  vu  une  en  agathe,  recueillie 
dans  un  champ  près  de  Murât,  Dans  le  même 
.quartier  fut  trouvée  une  statuette  en  bronze 
représentant  un  petit  Cupidon  ailé  et  armé  de 
son  arc. 

Parmi  les  médailles  ou  monnaies  recueillies 
dans  la  contrée,  celles  des  empereurs  romains 
dominent;  il  y  en  a  d'Auguste,  de  Trajan, 
de  Néron  et  d'Antonin-le-Pieux.  J'en  ai  vu 
quelques-unes  de  celles  que  Nîmes  fit  graver 
à  reffigic  de  César  avec  le  symbole  qu'il  aimait 
le  plus,  le  crocodile  attaché  à  un  palmier,  en 
mémoire  de  la  conquête  de  l'Egypte.  Il  m'a  été 
présenté  une  pièced'orde  l'empereur  Claudel", 
récemment  trouvée  dans  les  environs  de  Roque- 
césaire.  J'en  ai  possédé  une  perlant  l'effigie 
et  l'inscription  d'un  duc  de  Modène  et  une  autre 
d'un  duc  de  Glocester.  11  est  de  notoriété  dans  le 
pays  qu'à  des  époques  assez  reculées  il  a  été 
trouvé  des  vases  de  cuivre  et  defonte  remplis 
de  monnaies  d'or  ou  d'argent  sans  qu'il  soit 
possible  de  savoir  quelles  effigies  elles  portaient. 

En  résumé,  il  est  permis  de  conclure  que 
les  Volcœ  Tectosages  étaient  les  premiers  habi- 
tants de  nos  plateaux.  Après  la  conquête  des 
Romains,  il  y  eut  fusion  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus.  De  ce  mélange  des  deux  peu- 
ples est  issue  la  population  qui  a  habité  le  pays 
depuis  lors.  Les  médailles  des  empereurs  romains 
trouvées  en  divers  points  de  la  contrée,  les  tom- 
beaux gallo-romains  et  le  Cupidon  attestent 
largement  le  séjour  cl  la  domination  des  Ro^ 
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mains  $ur  ces  montagnes.  Malheureusement, 
leur  situation  élevée,  leur  rude  climat  et  la 
stérilité  de  leur  sol  ne  permirent  pas  au  peuple 
conquérant  d'y  imprimer  le  sceau  de  son  génie, 
par  réreclion  des  monuments  dont  il  fut  si 
prodigue  dans  toute  la  Narbonnaise.  Ces  re- 
grets sont  tempérés  par  l'immunité  relative  que 
cette  situation  procura  à  la  contrée  quand  les 
hordes  sorties  du  Nord  vinrent  s'abattre  sur 
le  colosse  romain.  I^.passage  de  quelques  bandes 
de  ces  barbares  sur  notre  sol  est  attesté  par 
les  excavations  de  Lacaune  et  des  Senausses. 
D'un  autre  côté,  l'intégrité  physique  de  la 
population ,  la  conservation  de  ses  mœurs,  de 
sej»  usages  et  de  son  vêtement  excluent  la 
possibilité  d'un  contact  fréquent  et  prolongé 
avec  ces  peuples  sauvages. 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  cinquième 
siècle  que  les  Vandales  chassèrent  les  Romains 
de  la  Gaule  où  ils  avaient  dominé  pendant  plus 
de  500  ans.  Vers  la  même  époque  Xut  fondé 
lé  royaume  Visigoth  de  Toulouse  qui  comprit 
l'Albigeois  dont  faisaient  partie  nos  montagnes. 
A  la  chute  de  ce  royaume,  qui  ne  dura  que 
89  ans ,  l'Albigeois  et  les  pays  qui  en  dépen- 
daient furent  soumis  aux  rois  Francs.  Cette 
province  fut  comprise  dans  le  royaume  d'Aus- 
trasie  dont  elle  suivit  le  sort  dans  les  divers 
partages  qui  intervinrent  sous  les  rois  de  la 
première  race. 

Il  n'existe  pas  de  données  pour  jalonner  une 
histoire  particulière  de  nos  montagnes  pendant 
cette  période  obscure  qui  a  précédé  la  féodalité. 
On  peut  en  dire  autant  des  siècles  que  cette 
institution  mit  à  se  constituer  :  si  les  documents 
historiques  manquent,  les  ruines  récentes  encore 
de  châteaux  et  de  manoirs  attestent  hautement 
que  le  régime  féodal  avait  poussé  de  nom- 
breuses et  profondes  racines  sur  notre  sol.  Je 
n'ose  aborder  aujourd'hui  ce  sujet  faute  de  maté- 
riaux suffisants. 
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L'ANGELUS    DU    SOIR 


PRIÈRE   A   LA   VIKRGE. 

Heine  des  deux ,  trésor  ioépuisable 
De  paU,  d'amour,  protégez-oous  ; 
Tendez  yers  nous  une  main  secourable, 
Nous  Yoici  tous  à  vos  geooui  : 
PrioDS  la  Vierge  sainte, 

La  cloche  tiote, 

Soyons  sans  crainte, 

Séchons  nos  pleurs; 
Vierge  toujours  bénie. 

Pour  nous  Marie 

A  son  tour  prie 

Pauirrcd  pit-lieurt:. 

Porte  du  ciel ,  resplendissante  aurore , 
Astre  de  l'immortel  séjour, 
Vous  ranimez  le  cœur  qui  yous  implore 
Au  feu  sacré  de  votre  amour  : 

Prions  la  Vierge  sainte,  etc. 

Des  affligés  vous  êtes  le  refuge. 
Des  malheureux  le  ferme  appui , 
Par  vous  fléchit  la  rigueur  du  grand  juge , 
Par  vous  nos  chants  montent  vers  lui  : 
Prions  la  Vierge  sainte,  etc. 

Quand  le  vaisseau  cède  à  la  vngue  immense 
Qui  dans  ses  flancs  porte  la  mort , 
Du  matelot  vous  êtes  Tespéraoce . 
Vierge,  par  vous  il  trouve  un  port  : 

Prions  la  Vierge  sainte ,  etc. 

Reine  adorée,  ô  bienheureuse  mère, 
Notre  bonheur  est  tout  en  vous  ; 
(ye  vos  enfants  recevez  la  prière, 
Du  haut  des  cieui  veillez  sur  nous  : 
Prions  la  Vierge  sainte, 
La  docbe  tinte. 
Soyons  sans  crainte; 
Séchons  nos  pleurs; 
Vierge  toujours  bénie, 
Pour  nous  Marie 
A  son  tour  prie 
Pauvres  péclieurs. 

ISIDORE  SARRASY. 

Suit  la  Minsiquey  chant  et  violoncelle,  yar  M.  Sarraiif> 
accom^agnemaU  iefianopar  M*^  A,  R» 
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LA  FfLIBREJADE. 


Le  SI  mai  dernier  a  été  tenue,  à  Avignon, 
une  réunion  solennelle  dans  le  but  de  cons- 
tituer définitivement  le  Félibrige, 

Qu est-ce  que  le  félibrige?  —  «  Indépendant 
(le  toute  coterie  politique  ou  religieuse,  mais 
laissant  à  chacun  de  ses  membres  la  liberté 
de  ses  opinions  personnelles,  ne  séparant  point 
lamour  de  la  grande  patrie  de  celui  de  la 
petite,  le  félibrige  n'a  qu'un  but  :  le  relève- 
ment intellectuel  du  pays  d'Oc.  Conserver  notre 
idiome,  encourager  les  études  historiques , 
artistiques  ou  scientitiqucs  se  l'apportant  à  nos 
régions ,  développer  chez  le  peuple  méridional 
lamour  du  beau  et  du  vrai  sous  toutes  leurs 
formes,  voilà  le  but  ».  —  Cette  déGnition  est 
de  F.  Mistral,  qui  fut  nommé  Qipoulié,  c'est-à- 
dire  président,  à  Tunanimilé,  dans  cette  assem- 
blée où  se  trouvaient  près  de  soixante-dix  poêles, 
historiens,  savants  ou  artistes.  Nous  étions  donc 
félibres  sans  le  savoir ,  car  le  programme  de 
Mistral  est  précisément  celui  de  la  Bévue. 

\jes  félibres  se  divisent  en  deux  classes  :  les 
majourau  ou  maîtres ,  au  nombre  de  cinquante, 
formant  le  consistoire  fèhhresque  et  se  recrutant 
par  élection ,  et  les  tnainteneurs.  Ces  derniers 
composent  des  groupes  distincts,  correspondant 
aux  grands  dialectes  de  la  langue  d'Oc  et  qu'on 
appelle  mainlenances.  Chaque  maintenance  .a 
à  sa  tête  un  syndic ,  élu  par  le  consistoire  dont 
il  doit  faire  partie,  deux  vice-syndics  et  un 
secrétaire ,  nommés  par  les  félibres  de  la  main- 
teiiana'.  Le  syndic  désigne  dans  sa  province 
les  hommes  qui  méritent  le  titre  de  félibre- 
mainteneur:  ses  propositions  sont  délibérées 
en  assemblée  de  maintenance  et  I  élu  reçoit 
un  diplôme  revêtu  de  la  signature  du  capoulié. 
U  cotisation  annuelle  est  de  dix  francs.  Le 
consistoire  a  établi  des  jeux  floraux  solennels 

qui  auront  lieu  tous  les  sept  ans. 

Telle  est ,  sommairement ,  la  constitution  du 
félibrige,  qui  forme  trois  maifiienances  ;  Lan- 


guedoc, Provence  et  Catalogne.  —  Celle  de 
Languedoc,  à  laquelle  appartient  le  département 
du  Tarn ,  a  pour  syndic  M.  Ch.  de  Tourtoulon, 
et  pour  secrétaire  M.  Albert  Amavielle.  Chaque, 
maintenance  ou  province  peut  se  subdiviser  en 
EcoleSf  c'est-à-dire  que  l'on  peut  constituer  une 
succursale  de  la  maintenance  dans  toute  ville 
où  résident  au  moins  sept  félibres. 

Il  est  de  tradition  chez  les  félibres  que  tou- 
tes les  réunions  se  tiennent  à  table.  Ce 
sont  les  anciennes  agapes  des  premiers  temps 
du  christianisme.  Lorsque  les  statuts  furent 
adoptés  et  le  consistoire  constitué,  Mistral  saisit 
Ja  coupe  d'argent  offerte  par  les  Catalans  à  la 
Provence,  il  la  remplit  de chatcauneuf,  et,  l'ayant 
portée  à  ses  lèvres.  Il  entonna  le  chant  de  la 
coupe,  dont  l'assemblée,  debout,  répéta  le  re- 
frain à  l'unisson  : 

Cuupo  santo 

Ë  versanUi 
Vejo  à  plen  bord. 

Vejo  abord 
Lis  estrambord 
Ë  l'enavans  di  fort  ! 

Le  cîiant  terminé,  la  coupe  lit  le  tour  de 
la  table;  chaque  convive  prononçant  son  brinde 
(toast)  avant  de  la  porter  à  ses  lèvres,  et  il 
était  plus  de  minuit  quand  elle  revint  au  ca- 
poulié. 

Il  sera  peut-être  diiïicile  de  former  une  école 
dans  notre  département;  cependant  il  a  ses 
félibres.  et  l'un  d'entre  eux  a,  sous  presse,  un 
petit  recueil  de  poésies  (1),  dont  il  a  bien 
voulu  détacher  pour  la  Hevue,  la  i>ièce  sui- 


vante : 


E.  J. 


LOIJ    FAIS. 

{CafU  albiyes). 

^lunod  l'albo  oais^  quaud  la  coulino 
Se  fraiijo  d'or  et  s^illumiiH», 
Quand  espeliâ  Tastre  del  joun , 
De  verduro  sans  fi  parado 

{\)  Ma  GabeUo^  rinos  attigesos   |)er  Isidor  Sarrasy. 


T-f.-^  'j.  .  g; 


■  KiM 
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Vilo  (l'AIbi  lottjouji  airoado, 
Que  sies  bello  dins  toun  valoun  ! 

Aimi  (ouii  ccl  e  tas  tourrollos 
Ount  al  printemps  las  iroundellos 
Vènou  cade  an  basti  lour  niéu. 
Aimi  tous  prats  tas  aigos  bibos 
E  las  flouretos  de  las  ribos 
Ount  besat  gourr ino  lou  riou. 

Bloundos  e  brunotos , 
Frescos,  poulidetos 
Nou  trobi  fiihetos 
Pus  gentios  qu^aici  ; 
Ë  tas  pnssejados 
E  tas  caTftlcados 
£  tas  sérénades 
Gassou  lou  souci. 

Pa'fs  fleurit,  douces  oumbrages. 
Ribos  de  Tarn,  fresques  bouscagcs 
Ount  paissou  lous  pus  blancs  ngncU, 

Païs  de  coucagno 

Mai  que  la  Limagno 

Enbcscas  lous  èls. 

Salut ,  superbo  calcdralo , 

Sènto-Gecilo  sans  ribalo 

Ount  tout  es  grand ,  oant  tout  es  pur  ! 

Bello  sies  entre  las  pus  bellos 

Et  portos  tout  claufit  d'estellos 

Capeto  d'or ,  mantel  d'azur  ! 

[)e  nœttres  cants  sènto  patrouno 
Reraup  Taubado  que  te  dounq 
Nostro  afecciéu  e  nostre  cor^ 
A  tu  monte  nostro  preicro, 
E  per  ourna  nostro  bandiero 
Jitos  las  pstdotos  d*or. 

Ount  sui  nascut  Yoli  mouri  ! 
Ai  fx>urregut  la  Franco  enticiro  ; 
Ai  vistlou  Cours ,  la  Canabièiro, 
Paris,  Lyoun ,  Metz  et  Nancy  : 
Ë  len  de  tu ,  ribo  Hourido 
Coumo'n  gimcl  del  paradis , 
I^u  cor  me  dis,  lou^cor  mecrido  : 
Res  n'es  pus  bel  que  moun  pa'ts  !  ! 


A  QUELLE  ÉPOQUE  VIVAIT  SAINT  ALAIN  î 

M.  Grellet  .ayant  prêlendu  que  saint  Alain 
t'st  venu  prêcher  l'évangile,  dans  nos  contrées 


vers  la  fin  du  v«  siècle  ou  au  commencement 
du  vi«,  on  sait  qu'un  crilique  lui  a  demandé, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  des  preuves  à 
l'appui  de  celle  assertion.  La  réponse  à  celle 
espèce  de  sommation  ne  s'est  pas  fait  attendre  : 
elhî  paraît  dans  le  Jourml  de  Divaur  et  n'est 
pas  encore  terminée ,  bien  qu'elle  forme  déjà 
trois  longs  articles.  Nous  nous  étions  proposé 
de  la  reproduire,  mais  elle  a  pris  des  pro- 
portions telles  qu'un  n*»  de  la  Hevne  n'y  suffi- 
rait pas.  Nous  nous  contenterons  donc  de  l'ana- 
lyser lorsqu'elle  sera  complète.  En  altendani, 
voici,  d'après  M.  Caries  de  Carbonnièrcs ,  la 
description  du  monument  qui  a  donné  lieu 
à  celle  polémique  (t)  : 

«  Ce  magnifique  spécimen  de  la  sépulture 
dirétienne  aux  v^  et  vi«  siècles ,  a  été  décou- 
vert, il  y  a  quelques  années,  par  M.  Charles 
Grellet,  l'un  de  nos  chercheurs  archéologiques 
les  plus  zélés  et  les  plus  aciifs,  dans  une  arrière 
dépense  de  l'hospice,  où  il  servait  de  saloir. 
Il  est  creusé  dans  un  seul  bloc  de  marbre  blanc, 
de  2  mètres  20  de  long ,  80  centimètres  de 
large  et  60  centimètres  de  hauteur.  Il  n'a  i)oint 
son  couvercle  ;  il  est  sculpté  sur  trois  côtés  seu- 
lement, ce  qui  prouve  qu'il  était  destiné  à  être 
placé  hors  de  terre ,  dans  un  lieu  apparent , 
mais  appliqué  à  un  mur ,  et  probablement  dans 
un  anosoUum  spécial.  Des  pilastres  cannelés 
et  pourvus  de  leurs  chapiteaux,    ornent  ses 
angles,  et  d'autres  le  divisent,  dans  sa  lon- 
gueur, en  plusieurs  compartiments ,  remplis 
par  des  sujets  divers.  Ici .  la  vigne  s'échappant 
d'une  coupe  symbolise  l'Eucharistie.  Là  sont 
des  rameaux  de  lierre  et  des  thyrses  de  pal- 
mes, qui  senties  signes  de  la  fm  eldel'im- 
mortalité.  Au  milieu,  dans  une  couronne,  le 
monogramme  du  Christ  représenté  par  Yalpha 
et  l'omc^i  grecs  enchevêtrés  avec  les  initiales 
du  Chrislus  salvaior ,  qui  se  retrouve  dans  lous 
les  tombeaux  de  celle  époque,  quelle  que  soil 


(1)  Nous  c.*pcnHis  |K)uvoir  donner  dans  le  prochain  numéro 
le  dessin  de  ce  monument. 
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leur  dècohilion  :  c  est  le  signe  de  ckristianUé» 
«  Nous  avons  apporté  en  4868,  au  congrès  de 
Narbonne,  à  Térudit  M.  Tournai,  un  dessin 
1res  exacl  de  ce  tombeau,  et  il  n'hésita  pas 
à  lui  assigner  la  fin  du  v*'  siècle  ou  le  com- 
raenccmenl  du  vi**,  comme  date  à  peu  prés 
certaine.  Ces  tombeaux ,  nous  dit-il ,  ne  se 
trouvent  que  dans  le  midi  de  la  France,  et 
presque  exclusivement  sur  le  littoral ,  à  pro- 
ximité des  fleuves  navigables,  entre  Nice  et 
Bordeaux.  On  en  trouve  à  Arles,  Nîmes  et  Per- 
pignan.  Mais  les  plus  beaux  spécimens  sont 
à  Nnrbonne .  à  Toulouse  et  dans  la  Basse-Aqui- 
taine, Sans  être  tout  à  fait  identiques,  ils  por- 
tent la  marque  de  la  môme  fabrication.  Aussi 
croit-on  généralement  qu'il  devait  y  en  avoir, 
sur  les  cAtes  de  l'Italie  septentrionale,  quelque 
grande  manufacture,  d'où  on  les  expédiait  en- 
suite par  mer  dans  nos  contrées. 

«  11  est  certain  que  le  prix  d'achat,  joint  à  celui 
du  transport  par  eau  jusques  sur  le  port  de 
Narbonne,  devait  rendre  de  pareilles  pièces 
assez  c^ûteuses^  mais  ce  ne  pouvait  être  que 
pour  de  saints,  de  ricbe^î  et  d'illustres  person- 
nages que  l'on  devait  faire  la  dépense  de  les 
voiiurer,  par  les  chemins  d'alors,  à  travers  les 
massifs  montueux  qui  nous  séparent  du  littoral. 
«  A  qui  pouvait  être  destiné  le  tombeau  de 
l'ha^pice  t  Nous  ne  Je  savons  et  ne  le  saurons 
probablement  jamais.  Et  si  M.  Grellet,  poussé 
par  le  désir  de  rattacher  à  sa  découverle  le 
nom  du  saint  patron  de  notre  cathédrale,  par- 
vient à  démontrer  facifement,  comme  on  le  dit, 
qu'il  a  vécu  près  de  deux  siècles  plus  tôt  iju'on 
ne  croyait  jusi]u'à  ce  jour,  ce  qui  supposera 
que  d'après  des  documents  nouveaux ,  plus 
clairs  et  plus  précis,  sa  vie  et  son  apostolat 
sont  enOn  bien  connus,  il  nous  élonnera  très- 
fort.  Car  la  légende  de  saint  Alain  ObH  si  ot)scurc 
et,  d'ailleurs,  si  bien  enchevêtrée  dans  celle 
de  saint  Amans,  que  nous  n'y  avons  jamais 
compris  grand  chose.  » 


COMMUNE  DE  SAINT-SULPICE-LA-POINTE 


§  I". 


Premiers  temps  de  Saint  Sulpice;  principaux 
faits  de  l'histoire  générale  dans  lesquels  ses 
habitants  se  trouvent  mêlés  (suite). 

En  octobre  1621,  à  la  suite  des  ordres  de 
Montmorency,  du  24  septembre,  les  habitants 
de  Saint-Sulpice  fournirent  à  diverses  reprises 
aux  gens  de  guerre  de  passage  à  Lavaur,  242 
selicrs  do  blé  et  9  barriques  de  vin  (t).  Le 
26  juin  4622,  Louis  XllI  coucha  à  Saint-Sul- 
pice en  allant  de  Saint-Antonin  à  Toulouse, 
et  en  août  suivant,  le  duc  de  Vendôme,  géné- 
ral de  l'armée  du  Roi,  passa  en  cette  ville  avexî 
son  armée  qu'il  amenait  devant  Villebrunier  (2). 

La  peste  ravagea  Sainl-Sulpice  en  1629.  Le 
6  juillet,  un  marchand  de  bestiaux  de  Réquista 
mourait  en  cette  ville  apportant  les  germes  de 
la  maladie  dont  périrent  d'abord,  le  19,  les 
trois  enfants  de  la  maison  où  il  avait  été  reçu 
et  puis  beaucoup  d'autres  personnes  pendant 
les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre  (li). 

Des  compagnies  des  gens  de  guerre  furent 
logés  à  Sainl-Sulpice  en  1636  et  puis  en  1657  (4). 
En  4707,  des  troupes  de  passage  y  occasion- 
nèrent quelques  troubles,  et,  en  1711,  une 
compagnie  de  dragons  y  logea  pendant  plus 
de  deux  mois.  Sainl-Sulpice  était  un  lieu  d'étape 
pour  les  troupes  de  passage.  Ses  députés  deman- 
dèrent inutilement  aux  Etats  de  4734  de  porter 
l'étape  à  une  «luire  ville,  et  ils  reproduisirent 
de  nouvelles  plaintes  à  ce  sujet  en  1757  (5). 

En  4790,  lors  de  la  première  division  tcr- 
riloriale  du  département  du  Tarn,  Saint-Sul- 
pice fut  érigé  en  chef-lieu  de  canton,  compre- 
nant les  paroisses  ou  communes  de  Giroussens, 

(I)  Archives  du  Tarn,  As^iello  de  Lavaur. 

(i)  Hist.  gén.  du  lAinguedoc,  l.  \\j  p.  346  cl  3'»8, 

(3)  Archives  de  la  ville. 

{%)  Archives  de  la  Haute-Garonne. 

(6)  Archives  de  la  ville. 
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S^  Page$^  Scmi'OmaquiB,  Saini-Anaêoie , 
Saint-Pierre  du  Puy,  Saint-Lieux,  Saini-Jean 
de  Rives ,  Notre-Dame  de  Pierresise  et  Lugan, 

§2. 

Droits  des  seigneurs  et  pnvUéges  des  habitants; 
rapports  des  seigneurs  avec  leurs  vassaux;  liste 
des  seigneurs. 

On  a  vu  que  Saint- Suipice  était  du  domaine 
des  anciens  comtes  de  Toulouse ,  et  qu'après 
que  le  château  eut  été  ruinée  il  fut  donné 
avec  tout  son  territoire,  terres  cultes  et  in- 
cultes »  moulin  et  péage  sur  i'Agoût  et  droits 
seigneuriaux,  à  l'abbaye  d'ÂuriUac,  qui  l'attacha 
au  doyenné  de  Cayrac.  Peu  après,  les  reit* 
gieux  impuissants  à  relever  le  château  avec 
leurs  propres  ressources ,  confièrent  ce  soin 
à  des  personnes  laïques.  En  Juin  4200  ,  ils 
cédërenr  à  Guillaume  Doat  et  à  ses  successeurs 
tous  leurs  droits  sur  la  terre  de  Saint-Sul- 
pice,  la  ville  et  ses  appartenances,  l'église  et 
ses  dîmes,  oblalions  et  vigiles»  sous  la  ré- 
serve d'une  maison  avec  jardin ,  au  choix  da 
doyen  de  Cayrac,  et  des  droits  de  sépulture; 
Guillaume  Doat  tiendrait  cette  terre  à  fief  du 
couvent,  il  «  ferait  un  honneur  »  au  doyen 
et  lui  donnerait  20  sols  d'acapte  et  10  sols 
de  rente  annuelle.  Mais  Guillaume  Doat  aban- 
donnant son  entreprise,  rendit  la  seigneurie 
au  couvent,  car  bientôt  après  l'abbé  Gérald 
la  donna  à  Doat  d'Alaman  et  ses  successeurs, 
avec  tous  ses  droits  «  en  deçà  et  au-delà  de 
I'Agoût  y>  »  à  l'exception  toutefois  de  l'église  et 
de  la  moitié  des  dimes,  des  tnortailks^  obla* 
lions  et  légats;  Doat  d'Alaman  lit.liommagc 
à.  l'abbéi  déclarant  devoir  lui  payer  5  sols  tou- 
lousjains  d'oblies,  chaque  année,  et  10  sols  d'ar- 
rière-caples,  le  cas  échéant,  et  faire  une  albergue 
une  fois  l'an  à  l'abbé  et  au  doyen  s'ils  allaient 
à  Saint-Sulpice. 

Doat  d'Alaman  transmit  la  terre  de  Saint- 
Sulpice  à  son  fils  Sicard,  lequel  se  trouvant  à 
Melun  avec  le  comte  de  Toulouse,  en  mars 


1-235,  en  même  temps  que  Bertrand,  abbé 
d'Aurillac  •  rendit  hommage  à  l'abbé  pour  cette 
terre,  et  l'abbé  et  le  doyen  de  Cayrslc  lui  en 
confirmèrent  la  possession,  sons  les  mèm&s 
réserves  qu'elle  avait  été  cédée  à  son  père,  et 
à  c^te  occasion,  le  comte  de  Toulouse  con- 
firma la  donation  de  Satnft-Sulpice  qu'un  de 
ses  prédécesseurs  avait  fait  à  l'abbaye.  Le  â 
des  ides  d'octobre  1236,  le  prieur  et  tottte 
la  communauté  d'Aurillac  approuvèrent  I  inféo- 
dation  du  mois  de  mars  1235  (I). 

Ainsi  régulièreuienl  reconnu  seigneur  de 
Saint-Sulpice,  Sicard  d'Alaman  s'occupa  de 
relever  le  château  et  de  bâtir  à  côté  une  ville 
dans  laquelle  il  appela  ses  vassaux  disséminés 
dans  la  campagne  et  ceux  qui  étaient  gixjupés 
au  lieu  de  La  Mothe;  il  leur  avait  déjà  permis 
de  s'ériger  en  communauté;  mais  le  9  des  ca- 
lendes de  mai  1247,  par  Tacle  de  fondation 
de  la  ville ,  il  proclama  les  coutumes  et  fran- 
chises de  ses  habitants  et  régla  les  charges 
auxquelles  ils  seraient  tenus  envers  lui.  Ainsi, 
il  affranchit  les  habitants  de  la  nouvelle  bas- 
tide de  tous  droits  de  leude  et  de  péage;  il 
leur  reconnaît,  avec  certaines  "entraves  cepen- 
dant, la  liberté  de  changer  de  domicile,  de 
vendre  et  aliéner  leurs  biens  et  d'en  disposer 
par  testament  ;  il  leur  permet  de  défricher  ses 
terres  à  la  charge  de  lui  donner  la  neuvième 
partie  des  fruits  et  fixe  la  redevance  qui  lui 
sera  due  par  chacun  pour  la  libre  jouissance 
de  ses  biens  meubles  et  immeubles;  il  établit 
que  personne  ne  pourra  être  chassé  de  la  vitle 
sans  jugement,  et  admet,  pour  les  crimes, 
la  liberté  sous  caution  ;  il  fixe  les  peines  pour 
les  crimes,  les  coups,  les  injarcs,  les  vois 
et  les  délits;  enfin,  il  stipule  le  salait^  de 
ses.  officiers. 

La  fondation  de  Saint-Sulpice  coûta  beaucoup 
à  Sicard  d'Alaman  ;  aussi,  malgré  les  titres  pré* 

(1)  Actes  déjà  cités,  el  Hûlotre  tjénitûiè  du  boMgyt^kK  y 
l.  VI  y  |).  6.  Nous  donnons,  aux  docomenls  ii»  1 ,  l«  texte 
de  l'acte  de  1336. 
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cédenls  d'inréodation ,  il  voulut  encore  avoir 
du  souverain  poniife  la  confirmation  des  dona- 
tions qui  lui  avaient  été  faites,  les  comnau- 
naotés  religieuses  ne^{K)uvant  aliéner  .  leurs 
possessions  sans  une  autorisation  spéciale  Déjà 
avant  de  fonden  la  ville ,  Sicard  s  était  adressé 
au  pape  Innocent  IV  qui  lui  écrivit  le  3  des 
calendes  de  mars  1^46,  qu'il  le  prenait 
sons  sa  protection»  et  invita,  le  3  des  calen- 
des de  février  de  Vannée  suivante,  les  évè- 
ques  de  Gabors-  et  d'AIbi  à  veiller  à  ce  que 
personne  ne  le  troublât  dans  sa  possession. 
Cest  sans  doute  après  ces  lettres  que  Sicard 
accorda  la  charte  du  9  des  calendes  ^de  mai 
1247;  mais  ce  if était  pas  encore  assez,  et  il 
Gt  prier  le  pape  par  le  comte  de  Toulouse, 
le  7  des  ides  de  septembre  de  cette  année  1247, 
et  par  l'abbé  d'Auriliac  en  mai  4248,  de  lui 
confirmer  la  donation  de  Saint-Sulpice  ;  enfin 
le  pape  étant  à  Lyon,  le  2  des  ides  de  juillet 
4249,  chargea  l'évèque  d'Albi  d'approuver  en 
son  nom  la  concession  faite  à  Sicard  d*Alaman 
par  l'abbé  d'Aurillac,  s'il  la  jugeait  utile  et 
profitable  au  monastère  ;  il  rappelait  ses  let- 
Ires  de  i246  et  1247,  et  l'évèque  de  Cahors, 
un  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  leur  exé* 
cation ,  délégua  ses  pouvoirs  à  Bérenger,  archi- 
diacre d'AIbi,  par  un  titre  daté  de  Gaillac, 
en  la  fête  de  la  chaire  de  Saint-Pierre  1251  (1). 
Sicard  d'Alaman  alors  en  pleine  sécurité  sur 
sa  terre  de  Saint-Sulpice,  continua  ses  efforts 
pour  accroître  la  prospérité  de  la  ville,  et 
bientôt,  pour  faciliter  les  communications  en- 
Irclesdeux  rives  de  l'Agoûl,  la  construction 
d'un  pont  fut  jugée  nécessaire;  les  consuls  y 
appliquèrent  la  moitié  des  amendes  pour  con- 
travention aux  statuts  relatifs  aux  dépenses  pour 
les  baptêmes ,  à  la  nourriture  donnée  aux  ou- 
vriers, à  rentrée  du  vin  dans  la  ville  et  à 

0)  S^ime  4e  LUk,  fbt.  521,  5)6,  52tf  v»,  6V,  593  et  540. 
Toss  «8  actes  looeot  Sicard  de  sa  conduite  envers  le  clergé  : 
SfteiûH  dtùoiUme  quam  ad  no9  ad  romanam  eccUsiam  habere 
imoÊOJÊMt/  —  fomèdo  mclmas  tlviroê  eoclmatiicos  et  itr- 
t9ndù  dnatiomm  nmanœ  ecclèiiœ. 


certains  délits  ruraux.  Sicard  approuva  leur 
règlement  le  24  novembre  1270  (I). 

Sicard  d'Alaman  avarti' occupé  une  haute  posi« 
tion  à  la  cour  des  deux  derniers  omîtes  de 
Toulouse;  le  roi  de  France  hérita  du  comté, 
et,  en  1275,  il  chargea  Foulques  de  Laon , 
et  Thomas  de  Paris,  de  faire  la  recherche  de 
ses  droits  dans  le  Toulousain  Gilles  Camelin, 
son  procureur,  cita  à  leur  tribunal  Sîc^rd  d*Ata- 
man,  pour  avoir  à  répondre  de  oertaines  usur- 
pations qu'on  lui  imputait,  ei  encore  pour 
avoir  à  se  régler  avec  le  roi  m  sujet  de  l'exer-^ 
ctce  des  droits  de  justice  dans  BaînVSulpice. 
Cette  dernière  question  fut  la  première  résidiie: 
en  cette  même  année  1275  ,  les  commis- 
saires décidèrent  que  Sicard  et  ses  officiers 
r(«drMent  hi  justice  et  que  l'appel  de  leurs 
sentences  irait ,  à  l'exclusion  de  tout  autre  juge^ 
à  la  cour  du  Roi  (2). 

L'instruction  de  Vautre  affaire  fut  beaucoup 
plus  longue ,  et  Sicard  ne  la  vit  pas  terminée, 
il  mourut  en  juillet  de  cette  année  1275,  lais- 
sant des  legs  importants  aux  religieuses  de 
La  Salvetat ,  près  de  Buzet ,  et  à  l'œuvre  de 
^d  chapelle  de  son  château  de  Saînt-Sulpice , 
de  l'église  de  la  ville  et  du  pont  sur  TAgoûl; 
donna  à  Béalrix  de  Medulton,  sa  veuve,  la 
jouissance  de  tous  ses  biens  tant  qu'elle  res- 
terait en  viduité  et  jusqu'à  ce  que  son  fils 
Sicard  eut  atteint  sa  vingtième  année,  excepté 
la  somme  de  2,000  llv.  toum.  quil  assigna 
à  son  fils.  Cette  dernière  clause  suscita  entre 
ladite  Béatrix  et  Bertrand  de  Lautrec,  curateur 
du  jeune  Sicard ,  un  procès  que  Tévèqne  Gaii- 
don  termma  à  Vienne,  le  dimanche  de  tœtare 
t276,  en  décidant  que  Sicard  donnerait  à  sa 
belle-mère  une  pension  viagère  de  300  livres 
par  an  ;  mais  si  elle  se  remariait,  une  somme 

(1)  Aodeiiiies  coutines  de  Saint-Sulpiee. 

(2)  Sawm  de  Lille,  toi  505,  acte  de  4340,  qui  a   été 
publié,  dans  notre  note  sur  les  Droits  de  jtulice  et  d'appel  au 
moyen  âge,  insérée  dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  tégii 
latim  de  Touloatte,  année  4868. 


158 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


de  2,000  liv.  payables  50  iiv!  par  an  seule- 
ment (4). 

Le  6  des  calendes  de  décembre  1 277 ,  et  à 
titre  peut-être  de  gracieux  avènement,  Sicard 
le  jeune  renonça  au  droit  de  vente  sur  vente 
que  ses  officiers  avaient  perçu  jusqu'alors,  déci- 
dant qu'à  lavenir  il  ne  prendrait  qu'un  denier 
de  chaque  sol  du  prix  de  vente  d'immeubles. 
Peu  après,  le  40  novembre  1278,  son  juge 
déclara,  à  la  requête  des  consuls,  que  les 
habitants  ne  devraient  rien  pour  les  décrets, 
et  que  ses  officiers  ne  pourraient  s'occuper , 
sans  en  être  priés,  des  affaires  de  justice  au- 
dessous  de  60  sols ,  et  il  diminua  les  droits 
de  justice  pour  certains  crimes  et  délits. 

Cependant,  le  procès  relatif  aux  usurpations 
de  Sicard  d'Alaman  dans  le  domaine  du  Roi 
était  toujours  pendant;  il  passa  entre  les  mains 
d'autres  commissaires  et  fut  terminé  à  la  fin 
de  i278  ou  au  commencement  de  4279,  par 
la  médiation  d'Imbert  de  Beai^eu  etd'Ëusta- 
che  de  Beaumarchais ,  qui  laissèrent  à  Sicard, 
avec  dautres  domaines ,  le  ch&teau  de  Saint- 
Sulpice.  (2).  Mais  Sicard  mourut  bientôt  après, 
en  cette  année  4279,  laisbant  pour  héritier 
universel  Bertrand  de  Lautrec,  son  oncle  ma- 
ternel et  son  curateur;  et  celui-ci  presque  im- 
médiatement, le  5  des  ides  de  mars  4280, 
accorda  aux  consuls  et  habitants  de  Saint-Sul- 
pice  et  La  Mothe,  l'abolition  de  la  coutume 
relative  au  changement  de  domicile,  donnant 
à  ceux  qui  voudraient  quitter  la  commune  la 
faculté  d'échanger  et  vendre  leurs  meubles  et 
immeubles  à  qui  ils  voudraient,  comme  aussi 
de  les  garder  tous  en  demeurant  ailleurs  (3). 
Bertrand  avait  à  ménager  ses  vassaux,  caria 
succession  ds  Sicard  lui  fut  vivement  disputée; 
et  ici  pour  l'intelligence  des  faits  suivants,  il 
faut  faire  connaître  les  héritiers  naturels  de 
Sicard  le  vieux.  eue  rossignol 

(^A  suivre.) 

{[)  U  Saum  de  Lille,  foi.  512. 

(9)  Histoire  générale  du  ÎMnguedoc  l.  yi,  p,  178  et  200. 

(3)  Andennes  coutumes  de  Saint'Sulpicej  Documenl  D"  t. 


QLANURES  HISTORIQUES. 


t35B.  —  Convocation  des  habitants  d'Albi 
AUX  Etats  généraux.  —  «  Le*s  genz  du  Conseil 
du  Roi  nostre  Sire  à  Paris,  à  noz  très  chicrs  et 
bien  amez  consuls ,  bourgois  et  habitans  d'Alby, 
salut.  Nous  tenons  pour  certain  que  vous  savez 
bien  comment  nostre  dit  Seigneur  a  poursul 
depuis  un  an  ses  ennemis  qui  li  sivoient,  c'est 
assauoir  le  Roy  d'Angleterre  en  Artois,  le  duc  de 
Lancastre  en  Normandie  et  dérrier  le  prince  de 
Galles  et  son  ost ,  pour  avoir  a  eulz  bataille, 
afin  de 'pourchaciei*  pais  a  lui, a  son  Royaume  et 
a  ses  subjez,  et  finablement  s'avança  tant  nostre 
dit  Seigneur  de  jjur  et  de  nuit  qu'il  a  consuil 
le  dit  prince  de  Galles  entres  Poitiers,  et  le 
X1X«  jour  de  cest  mois  de  septembre  fu  la 
bataille  en  laquelle  nostre  dit  Seigneur  se  combati 
en  sa  personne  si  très  vaillement  et  si  har- 
diement,  come  fist  onques  prince  et  come  peut 
home  faire,  et  toutevoies  par  adverse  fortuîie 
ses  ennemis  gaignerent  le  champ  et  fu  nostre 
dit  Seigneur  pris  et  le  tiennent  ses  ennemis. 
Pour  laquelle  chose  de  l'especial  et  exprès  man- 
dementde  nostre  très  chier  et  redoubté  Seigneur 
Monseigneur  le  duc  de  Normandie,  son  ainzné 
fils,  désirans  sanz  delay  et  sanz  demeure  prendre 
sur  ce  conseil  hastif,  si  come  le  cas  et  la  néces- 
sité le  requiert  plus  grand  que  onques  ne  fu,  et 
querre  et  ordener  remèdes  sur  ce  par  le  bon 
conseil  des  prélatz,  chapitres,  dux,  comtes, 
barons,  nobles,  bourgois  et  autres  sages  du 
Roiaume,  vous  requérons  et  avec  ce  mandons  de 
par  nostre  dit  Seigneur  le  Roy  et  du  comman- 
dement de  nostre  dit  Seigneur,  son  ainzné  fils, 
que  sur  l'amour  et  la  loiaulé  que  vous  leur  devez 
et  a  la  couronne  de  France,  et  sur  painc  de  en- 
courre  leur  indignation  et  toute  paine,  vous  cn- 
voiez  deux  ou  trois  ou  plus  de  vous,  a  Paris,  par 
devers  nostre  dit  Seigneur  le  duc  de  Normandie, 
au  premier  jour  de  novembre  prochain  venant, 
bien  avisés  et  qui  aient  povoirde faire  et  aecorder 
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lout  ce  que  nécessaire  sera  sur  les  choses  dessus 
dites,  toutes  excusa  lions  cessans,  el  ne  lenes  mie 
le  terme  a  trop  brief  quar  le  cas  et  le  besoing  le 
requiert.  Et  ci  pourra  sen  veoirla  loiauté  et  i'af- 
Tection  que  les  subjez  de  nostre  dit  Seigneur 
le  Roy  doivent  avoir  à  lui.  —  Donné  soubz  le 
scci  de  nostre  dit  Seigneur  le  Uoy,  à  Paris,  le 
XX  Vil*  jour  de  septembre  lan  de  grâce  M.  CGC. 
LVI.  « 

Ces  lettres,  qui  étaient  encore  en  4840  dans 
les  Archiver  communales  d'AIbi  (voir  Etudes 
historiques  par  M.  Cl.  Compayré,  page  260), 
ne  s  y  retrouvent  plus. 

I303  (décembre).  —  Lellres  d'abolition 
accordées  par  Arnould  d*Audencliam  aux  gens 
de  ievéque  d'AIbi,  de  tous  les  crimes  dont 
ils  étaient  prévenus  pour  avoir  acheté  des  bes- 
tiaux,fourni  des  vivres  à  certains  brigands  qui 
couraient  le  pays,  et  avoir  conversé  avec  eux. 
—  Confirmées  par  le  Roi  en  avril  4364. 

iilSO.  —  Obligalion  souscrite  au  profit 
d'Adhémar  Daure,  par  Raimond  Vitalis,  An- 
toine sa  femme.  Arnaut  son  fils,  et  par  Pierre 
Milhet,  de  Réalmont,  d'une  somme  de  ISécus 
d'or,  d'une  part,  et  23  écus  d'or,  d'autre  part,  et 
7  gros  de  bonne  et  forte  monnaie,  par  suite  d'un 
accord  fait  entre  les  parties,  sur  une  prise  fdes- 
irossa)  faite  de  certains  gens  d'armes  d'un  capi- 
taine vulgairement  appelé  Naudouel,  de  la  suite 
de  Poton  de  Xaintrailles  (Po/cmw  de  Sandralha)y 
fti  pour  les  dépenses  faites  dans  la  prison  de 
fjiutrec.  Adhémar  tenait  en  gage  une  cuirasse 
{coyrassam)  et  tout  l'équipement-  {toium  ame- 
rium)  d'un  homme  d'armes. 

1 198.  —  Lettres  annonçant  aux  habitants 
d'Albi  l'avènement  du  Roi  Louis  Xlt.  —  <  A  nos 
cliers  et  bien  amez  les  gens  desglise,  esche- 
vins,  bourgois,  manens  et  habitans  de  notre 
vifle  el  cité  d'Albj: 

«  De  par  le  Roy, 
«  Chers  el  bien   amez,  il  a  pieu  a  Dieu 


prandre  le  Roy  et  nous  laisser  la  couronne, 
et  pour  ce  que  de  tout  temps  vous  estes 
monstrez  bons,  vraiz  et  loyaulx  subiectz  du 
Royaulme,  vous  en  avons  bien  voulu  aduerlir, 
et.  Dieu  aydant,  nous  trouverez  bon  protecteur 
et  garde  de  voz  libériez  el  franchises.  Donné 
en  nostre  chastel  de  Rlois  le  viu*^  d'auril , 
par  le  Roy  Loys,  par  1er  secrétaire  N.  Herûet  » 

Charles  VIll  mourut  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans,  sans  enfants.  Le  duc  d'Orléans ,  son  cou- 
sin, lui  succéda  sous  le- nom  de  Louis  XH. 

1519.  —  Lettres  du  roi  François  l*',  aux 

HABITANTS  d'AlBI  ,  A   l'OCCASION  DE  LA  NAISSANCE 

DE  SON  FILS  —  «  A  noz  trés  bien  amez  les 
consuls,  bourgois  et  habitans  de  notre  ville 
d'Alby. 

«  De  par  le  Roy, 

«  Très  chers  et  bien  amez,  entre  les  autres 
grandes  el  singulières  grâces  qu'il  a  pieu  à  Dieu, 
notre  créalur,  nous  faire  despuis  notre  advé- 
nemenl  à  la  couronne,  il  nous  en  a  faict  une  que 
nous  tenons  et  reppuions  la  plus  grande  et 
principalle  de  toutes  les  autres,  c'est  que  son 
plaisir  a  esté  nous  donner  ung  filz,  duquel 
notre  très  chière  et  très  amée  compaigne  la 
Reyne  cest,  aujourdui,  entre  quatre  et  cinq 
heures  du  soir  accouchée ,  et  font  mère  et 
enfant  bonne  chière.  El  pour  ce  que  sçavons 
que  ce  seront  nouvelles,  non  tant  seullement  à 
vous  mais  à  notre  Royaulme  et  subietz,  très 
agréables,  nous  avons  bien  voulu  les  vous  escrire 
el  signiffier,  affins  que  vous  en  veullez  rendre 
grâces  el  louanges  à  notre  dit  créateur,  luy 
prier  el  requérir  qu'il  luy  plaise  le  nous  garder 
et  conserver  à  notre  dit  Royaulme,  et  aussi  en 
faire  remonstracion  par  feuz  de  joye  et  autre- 
ment, ainsi  qu'il  est  requiz  et  accoustumé  faire 
en  tel  cas,  et  vous  nous  farez  plaisir  et  service 
en  ce  faisant.  Donné  à  Amboyse  le  dernier  jour 
de  février.  —  François  et  Robertet.  » 

fArch.  comm.  d'AIbi^  AA  i:. 
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Ç»  ttki  ataé  de  François  l^  fut  empoisonné 
IMAti»  par  MoatecuculK»  son  échanson. 


en 


VARifTÉS. 


Notre  ami  Sarrasy,  la  veille  de  sa  mort,  faisait 
ilon  au  musée  de  la  ville  dAlbi  de  six  tableaux 
remarquables.  Cet  acte  de  générosité  et  de  patrio- 
tisme bien  entendu,  trouvera,  nous  n'en  doutons 
pas  •  de  nombreux  imitateurs  :  tous  ceux  qui 
possèdent  des  tableaux,  des  objets  d*art  ou 
d'antiquité  voudront  que  leurs  noms  figurent 
sur  le  livre  des  donateurs. 

Au  moyen-àge,  lorsque  Ton  convertissait  en 
un  véritable  musée  notre  splendide  cathédrale; 
dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous ,  au 
xvii«  siècle,  quand  il  y  avait  à  Atbi  un  peintre 
consulaire ,  que  Tévèque  Daillon  Du  Lude  avait 
aussi  son  peintre  en  titre,  qu'un  simple  chanoine 
de  Saint-Salvi,  Etienne  Trapas,  avait  réuni,  si 
Ton  en  croit  P.  Bôrel,  trois  cents  tableaux 
êxquù,  et  encore,  au  commencement  du  siècle 
dernier,  où  un  bourgeois,  Vitte-Beaulieu,  avait 
collectionné  près  de  cent  tableaux ,  dont  plu- 
sieurs des  maîtres  les  plus  estimés,  des  anti- 
quités de  toutes  sortes,  des  médailles,  etc.,  le 
goût  des  arts  était  très-répandu  dans  la  ville 
d'Albi.  Est-ce  à  dire  qu'il  nous  fait  aujourd'hui 
complètement  défaut  ?  Non  sans  doute ,  et  tous 
les  amateurs  connaissent  la  belle  galerie  de 
tableaux  de  M.  Victor  Doat,  le  cabinet  d*anti'- 
quités  de  M.  le  docteur  Cassan  et  le  roédailler 
de  M.  Portes.  Toutefois,  nous  sommes  heureux 
d'apprendre  que  l'administration  municipale, 
dans  le  but  de  généraliser  ce  goût,  s'occupe 
activement  de  l'organisation  d'un  musée  qui, 
jusqu'ici,  n'a  guère  existé  qu'en  projet;  elle 
vient  d'en  nommer  le  conservateur  qui,  de  con- 
œrt  avec  une  commission  spéciale,  s'occupe  du 
classement  des  divers  objets  déjà  réunis  et  de 
la  rédaction  d'un  livret.  On  nous  assure  que 


ce  musée ,  provisoirement  installé  dans  l'Hôtel - 
de-Ville,  sera  définitivement  ouvert  au  public 
le  dimanche  ^^^  octobre. 

Mais  est-ce  seulement  pour  fournir  un  nouvel 
attrait  à  la  curiosité  que  l'on  réunit  ainsi  des 
objets  d'art ,  des  monuments  antiques  et  que, 
dans  les  départements  où  ces  monuments  sont 
généralement  rares,  on  y  ajoute  des  objets 
d'histoire  naturelle?  —  Non,  le  but  est  plus 
élevé  et  même,  à  le  considérer  du  point  de  vue 
social ,  il  s'agit  d'un  élément  puissant  de  civi- 
lisation. En  erfet,  les  musées  ne  sont  pas  uni- 
quement créés  pour  l'instruction  des  citoyens, 
pour  leur  donner  le  goût  des  arts  d'imitation 
et  leur  en  faciliter  l'étude;  ils  sont  encore  des- 
tinés à  leur  inspirer  le  goût  du  beau  et  par 
suite  celui  du  bien.  La  préoccupation  exclusive 
des  intérêts  matériels  est  un  danger  pour  l'es- 
prit, un  désenchantement  pour  l'âme;  il  faut 
en  même  temps  à  l'homme  des  jouissances  plus 
délicates  qui  agissent  sur  son  cœur,  le  purifient 
et  développent  toutes  les  forces  de  son  âme.  Or, 
Tart  nous  procure  ces  jouissances,  et,  en  nous 
donnant  le  goût  du  beau,  il  fait  pour  ainsi 
dire  de  nous  de  nouvelles  créatures  :  celui  qui 
possède  réellement  ce  goût  est  sans  cesse  occupé 
à  le  développer;  tout  ce  qu'on  entend,  tout. ce 
qu'on  voit  de  lui  en  porte  l'empreinte  ;  il  re- 
cherche en  tout  et  partout  les  convenances, 
l'ordre  et  l'harmonie;  toujours  il  tend  à  la 
perfection. 

Voilà,  dira-t-on,  de  bien  hautes  considéra- 
tions, en  présence  d'une  œuvre  à  peine  com- 
mencée! —  Sans  doute;  mais  on  s'engage  plus 
résolument  dans  la  voie,  quand  on  sait  appré- 
cier toute  limportance  du  but  vers  lequel  on 
tend.  E.  j. 
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tTUDE  SUR  LE  CANTON  OE  MURAT 

(^uUe  et   finj 


11 

COURS  d'eau 

Les  cours  d'eau  du  canton  de  *  Murât  sont 
peu  considérables  et  ils  y  prennent  tous  nais- 
sance. Leur  direction  générale  est  de  Test  à 
looest,  vers  l'Océan ,  dont  ils  sont  tributaires. 
Les  trois  principaux  bassins  qu'ils  forment  sont 
celui  de  la  Yèbre,  dans  la  commune  de  Murât, 
et  ceux  du  Biau  et  de  Grêle ,  dans  la  com- 
mune de  Cabanes-et-Barre. 

Il  en  est  un  quatrième  sur  la  limite  orien- 
tale de  la  commune  de  Murât.  Ce  n'est  qu'une 
gorge  où  passe  le  Dourdou  qui ,  dans  un  trajet 
de  quelques  kilomètres ,  louche  le  Tarn,  d'un 
côté;  l'Hérault  et  l'Aveyron  de  l'autre.  Le  Dour- 
dou, dont  une  seule  moitié  nous  appartient, 
descend  du  versant  nord  des  monts  de  l'Espi- 
nouse,  garde  sa  direction  nord  jusques  à  Canac 
où  il  pénètre  dans  l'Aveyron ,  courant  de  l'ouest 
à  Test.  Tous  les  affluents  qu'il  reçoit  de  la 
commune  de  Murât  l'abordent  par  la  rive  gauche, 
Ce  sont  :  à  la  Mouline,  les  ruisseaux  de  Bosc-Es- 
tève  et  de  NissouHères;  un  peu  plus  bas  ceux  de 
Rienpourquié  et  de  Cantarane,  qui  s'unissent  à 
Boîssezon,  pour  aller  de  cascade  en  cascade  se 
jeter  avec  fracas  dans  son  lit.  Ces  cours  d'eau 
presque  à  sec  pendant  l'été  deviennent  des  tor- 
rents en  hiver,  à  la  fonte  des  neiges  et  à  la  sai- 
son des  pluies.  Us  descendent  tous  du  versant 
nord  de  TEspinouse ,  dans  la  direction  du  sud 
an  nord.  Le  Dourdou  reçoit  autres  deux  affluents 
importants ,  le  ruisseau  de  Pante,  dont  les  eaux 
bruyantes  et  écumeuses  se  précipitent  du  nord 
au  sud,  et  le  ruisseau  de  Poux,  qui  va  de 
l'ouest  à  l'est  s'unira  celui  de  Pante,  à  Canac 
même,  avant  leur  jonction  avec  le  Dourdou. 

Le  bassin  de  la  Vèbre  est  le  plus  considé- 
rable et  le  plus  étendu  de  tous.  Cette  rivière 


prend  sa  source  à  Joucla,  parcourt  des  landes 
considérables  et  va,  en  serpentant  à  travers 
les  vallées  de  Bessoles,  de  Montaigut ,  de  Murât, 
de  Candoubre  et  de  Condomines,  atteindre  la 
limite  de  la  commune  en  aval  du  village  de 
Peyroux  qu'elle  traverse.  Ce  bassin  s'étend  jus- 
qu'à La  Salvetat,  après  s'être  abouché  avec  celui 
du  Biau  à  Garlébou.  Sur  la  rive  gauche,  la 
Vèbre  reçoit  bon  nombre  de  petits  affluents 
issus  des  flancs  de  la  chaîne  de  l'Espinouse, 
qui  limite  son  bassin  vers  le  sud.  Ces  ruis- 
seaux gonflés  par  les  pluies  équinoxiales  et  la 
fonte  des  neiges  deviennent  des  torrents  d'au- 
tant plus  redoutables  qu'ils  ont  plus  de  pente. 
Les  principaux  sont ,  vis-à-vis  Murât,  les  ruis- 
seaux de  la  Borie-Neuve ,  de  la  Fageole  et  du 
Cloutet;  plus  bas  les  ruisseaux  de  Candoubre 
et  de  Randi ,  les  plus  considérables  et  les  plus 
à  redouter. 

Sur  la  rive  droite ,  le  ruisseau  de  la  Bessière 
va  à  la  rencontre  de  la  Vèbre,  dans  les  landes, 
au-dessus  de  Bessoles.  Le  Graissentous  qui  tra- 
verse le  village  de  Murât,  où  il  alimente  deux 
moulins  est  aussi  considérable  que  la  Vèbre 
qu'il  joint  à  une  faible  distance  en  aval  du 
chef-lieu.  Plus  bas,  nous  trouvons  les  ruisseaux 
du  Causse  et  de  Félines  réunis  et  quelques 
autres  petits  cours  d'eau  sans  importance  venant 
des  vallées  voisines. 

Le  bassin  du  Biau,  dans  la  commune  de 
Cabanes-et-Barre  est  compris  entre  celui  de  la 
Vèbre  et  celui  de  Grêle  au  nord;  il  est  le 
moins  étendu  des  trois.  Le  Biau  commence 
à  la  source  qui  alimente  le  village  de  Barre, 
passe  à  Cantoul ,  traverse  le  Moulin-Mage  et 
quitte  le  canton  de  Murât  au-dessous  de  Na- 
ruUe.  Là  il  entre  dans  l'étroite  vallée  de  Nages, 
qu'il  parcourt  jusques  à  Carlébou,  où  il  va  se 
jeter  dans  la.  Vèbre;  avant  de  sortir  du  canton, 
il  reçoit  plusieurs  affluents  dont  les  principaux 
sont  :  à  gauche,  les  ruisseaux  de  Cambert . 
de  Céren,  de  la  Fonblanque  et  de  Cambiès, 
originaires  des  petites  vallées  dont  ils  portent 
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le  nom;  sur  la  droite,  le  Biau  n'a  pas  d  affluent 
digne  d'être  mentionné  jusqu'à  Narulle,  où  il 
reçoit  le  ruisseau  de  Grêle. 

Le  Grêle  part  de  la  frontière  de  VAveyron 
au  nord-est  de  Monlbarre,  contourne  cette  mon- 
tagne à  l'aspect  du  nord,  passe  à  Gos,  traverse 
les  Landes  de  Cabanes  et  arrive  à  Lesliés  et 
à  la  Trivalle.  Là,  le  bassin  du  Grêle  débouche 
dans  celui  du  Biau  très-large  à  ce  niveau, 
tandis  que  le  Grêle  va  un  peu  plus  bas,  à 
Taurines  recevoir  le  Rieumajor  qui  lui  apporte 
les  eaux  des  landes  supérieures  et  du  versant 
nord-est  de  Montalet.  Peu  après ,  il  va  se  jeter 
dans  le  Biau,  au  pont  de  Narulle. 

Ces  trois  rivières  forment  autant  de  bassins 
parallèles  ,  peu  encaissés,  ouverts  dans  la  direc- 
liori  des  vents  les  plus  fréquents  et  dans  lesquels 
s'établissent  des  courants  continus  quelle  que 
soit  la  direction  du  vent,  grâce  aux  nombreuses 
petites  vallées  qui  viennent  débouclier  sur  di- 
vers points  de  leur  étendue.  Ces  courants  in 
cessants  forment  un  système  de  ventilation  qui 
garantit  la  salubrité  de  l'air  en  empêchant  sa 
stagnation.  Cette  salubrité  est  d'autant  plus 
assurée  que  les  sources  d'oxygène  abondent. 
En  effet ,  sur  ce  plateau,  tout  déboisé  qu'il  est, 
se  sont  encore  conservées  quelques  forêts,  des 
touffes  et  des  bordures  d'arbres  dont  l'effet  n'est 
pas  à  dédaigner  dans  les  sites  pittoresques  de 
nos  montagnes. 

D'une  manière  générale ,  foutes  les  eaux  sont 
utilisées  dans  le  canton  pour  Tirrigation  des 
prairies  naturelles  qui  bordent  leur  lits.  Ces 
prairies  que  l'on  a  tant  multipliées  depuis  quel* 
ques  années,  ne  sont  plus  susceptibles  d'ex- 
tension, puisqu'on  leur  a  consacré  tous  les  ter- 
rains irrigables.  Malheureusement  une  partie 
de  ces  prairies  est  située  sur  des  sols  sans 
pente,  où  l'eau  ne  s'écoulant  pas,  stagne  et 
produit  des  fourrages  de  mauvaise  qualité ,  où 
dominent  la  prêle  et  le  jonc. 

En  définitive,  les  deux  principales  artères 
du  canton  sont  la  Vèbre,  dans  la  commune 


de  Murât,  et  le  Biau,  dan^  celle  deCabanes- 
et-Barre.  Leur  marche  est  parallèle  sans  qu'on 
puisse  les  confondre,  puisqu'elles  ne  se  rap- 
prochent jamais  de  plus  de  six  kilomètres. 
On  ne  comprend  pas  après  cela  l'erreur  de 
M.  Tranier,  qui,  dans  sa  Géographie  du 
département  du  Tarn  y  fait  joindre  ces  deux 
cours  d'eau  âu  Moulin  Mage.  Cet  auteur  a  dû 
écrire  son  livre  en  rêvant,  sans  quoi  il  n'aurait 
pas  transporté  le  Gijou  qui  coule  dans  la  vallée 
de  Gijounetdans  celle  de  Nages,  qu'arrose  le  Biau. 
On  comprend  encore  moins  l'erreur  de  l'ad- 
ministration qui  a  fait  placer  Murât  sur  le  Viau, 
alors  qu'il  est  en  réalité  sur  le  Graissentous. 
Le  Biau  que  l'on  avait  sans  doute  en  vue  est  en 
entier  dans  la  commune  de  Cabanes-et-Barre  et 
n'a  aucun  rapport  avec  Murât,  dont  il  est  distant 
de  plus  de  six  kilomètres,  au  point  où  il  en  est  le 
plus  rapproché.  Encore  si  l'on  avait  mis  Murât 
sur  Vèbre,  l'erreur  eût  été  moins  choquante. 
Tous  les  cours  d'eau  du  canton  sont  peu- 
plés de  truites  délicieuses.  Il  est  rare  qu'elles 
atteignent  un  développement  considérable;  on 
ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  grossir,  tant 
elles  sont  recherchées.  De  loin  en  loin  cepen- 
dant on  en  trouve  quelqu'une  de  deux  et  même 
de  trois  kilos 

On  pêche,  dans  la  Vèbre  principalement, 
un  petit  goujon  ou  poisson  blanc  à  grandes 
écailles.  Sa  bouche  petite  est  close  par  des 
lèvres  membraneuses  mobiles  dont  les  angles 
sont  pourvus  de  barbillons.  Il  n'acquiert  jamais 
de  grandes  dipiensions  et  ne  dépasse  guère 
8  ou  10  cenlinaètres  de  longueur.  Sa  chair  n'a 
pas  la  finesse  de  celle  de  la  truite ,  mais  elle 
n'est  pas  à  dédaigner. 

Il  est  un  autre  petit  goujon  dont  les  pro- 
portions sont  bien  plus  réduites  que  celles  du 
précédent.  C'est  un  véron  qui  fourmille  dans 
les  plus  petits  ruisseaux,  au  point  qu'à  la  saison 
du  frai ,  en  avril  et  mai ,  on  en  a  eu  pris  5  et 
6  kilogrammes  d'un  seul  coup  de  filet.  C'est 
un  niets  assez  délicat. 
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Cette  abondance  de  poisson  n'est  malheureu- 
sement pas  un  fait  actuel.  Depuis  une  vingtaine 
d'années,  nos  cours  d'eau  se  dépeuplent  par 
les  empoisonnements  à  la  chaux.  Le  chantage 
des  terres  pratiqué  sur  une  grande  échelle 
facilite  ces  empoisonnements  qui  n'épargnent 
rien  dans  nos  rivières  ou  ruisseaux. 

L'écrevisse  abonde  aussi  dans  les  eaux  du 
canton.  Il  n'y  a  que  le  Dourdou,  ses  affluents  et 
tous  les  ruisseaux  venant  des  monts  de  l'Espi- 
nouse,  où  l'on  n'en  trouve  aucune.  Cette  exclu- 
sion doit  provenir,  de  la  nature  granitique  du 
sol  sur  lequel  roulent  ces  eaux,  puisque  ni 
TAgoûty  ni  les  nombreux  affluents  qu'il  reçoit 
sur  le  plateau  de  l'Espinouse  ob  l'on  ne  trouve 
que  du  grani^  n'en  ont  jamais  fourni.  Quelques 
essais  ont  été  tentés  inutilement  pour  accli- 
mater l'écrevisse  sur  le  plateau  de  l'Espinouse, 
mais  elle  n'a  pu  ni  s'y  reproduire,  ni  y  vivre. 
Le  nombre  de  ces  délicieux  crustacés  diminue 
singulièrement,  surtout  à  cause  des  empoison- 
nements par  la  chaux. 

J'ai  rencontré  assez  souvent,  dans  la  Vèbre, 
des  mollusques  fluviatiles  univalves,  conoïdes, 
adhérents  aux  pierres  qui  jonchent  le  lit  de 
la  rivière.  Ces  moules,  ordinairement  très-petits, 
ne  dépassaient  guère  le  volume  d'un  haricot; 
néanmoins,  on  en  a  trouvés  de  la  grosseur  d'une 
noix.  Leur  coquille  est  gris  de  fer ,  formée 
d'anneaux  concentriques  superposés.  Leur  base 
est  large,  le  milieu  renflé  et  le  rétrécissement 
du  sommet  est  tout-à-fait  à  l'extrémité  et  ne 
vient  pas  de  loin. 

11  ne  faut  pas  oublier  de  signaler  la  présence 
de  l'anguille.  On  en  a  péché  quelques-unes, 
depuis  quatre  ou  cinq  ans,  dans  la  Vèbre.  Ce 
poisson  paraît  s'acclimater  puisqu'on  l'a  signalé 
sur  plusieurs  points,  notamment  dans  les  gran- 
des chaussées  de  Condomines. 

III 

GÊOLOGIB 

Le  canton  de  Murât  se  partage  géologiquement 


en  trois  sections  bien  distinctes,  savoir  :  4<*  La 
section  Sud;  2°  la  section  Nord;  3«  la  sectlbn 
Est,  qui  se  prolonge  dans  la  direction  de  l'ouest,  . 
entre  les  deux  précédentes,  au  milieu  desquelles 
elle  est  enclavée  en  partie. 

1<>  La  section  Sud  touche  aux  monts  de  l'Es- 
pinouse, et  est  comme  eux'essentiellement  gra- 
nitique; elle  occupe  la  plus  grande  partie  du 
bassin  de  la  Vèbre,  à  partir  de  Gayragues 
jusques  à  la  limite  extrême  du  sud-ouest.  Au 
milieu  de  ce  sol  granitique  émerge  une  bande  de 
gneiss  dont  Murât  est  le  centre.  Elle  commence 
à  Merle,  passe  par  la  Barraque  et  arrive  jusques 
à  Poumaurou,  englobant  les  terroirs  de  Can- 
doubre  et  de  Lacourt.  Le  mica  semble  dominer 
parmi  les  roches  que  l'on  trouve  dans  la  géné- 
ralité de  cette  formation,  tandis  qu'au-delà  de 
ces  limites,  dans  la  direction  de  l'ouest-nord- 
ouest,  c'est  le  feld-spath  qui  domine. 

A  l'extrémité  sud-est  de  la  commune  de 
Murât,  entre  les  Longagnes  et  la  Mouline,  se 
trouvent  quelques  Ilots  de  terrain  houiller.  Ces 
affleurements  sont  composés  de  schistes  à  em- 
preintes et  de  grès  houiller  bien  caractérisé. 
Ils  forment  Texlrèmité  du  bassin  de  Graissessac 
'  et  de  la  Gineste.  On  y  a  fait  des  recherches, 
mais  le  manque  de  suite  de  couches  a  fait  aban- 
donner toute  idée  d'exploitation.  Au  nord  de 
cette  région  se  trouve  un  terrain  calcaire,  borné 
sensiblement  au  sud  par  la  route  départementale 
n^  2;  à  l'est  par  le  Dourdou  jusqu'à  Canac; 
au  nord  par  une  ligne  reliant  ce  dernier  village 
à  Gayragues ,  et  à  l'ouest  par  une  ligne  allant 
de  Gayragues  à  Cabrié.  Une  faible  partie  de 
ce  calcaire  se  trouve  aussi  au  sud,  en  dehors 
de  ladite  route  départementale.  Dans  ces  limites 
et  au  centre  se  trouve  Boissezon-de-Matviel. 

Dans  la  commune  de  Murât,  on  trouve  encore 
du  calcaire  au  Causse,  Félines  et  au  Cloutet.  . 
De  tout  temps  on  a  exploité  le  calcaire  de  Bois- 
sezon-de-Matviel et  celui  du  Causse  pour  faire 
de  la  chaux;  celui  de  Cloutet  a  été  exploité, 
paratt-il,  comme  carrière  de  marbre.  Oh  voit, 
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au  domaine  de  la  Borie-Neuve,  une  cheminée 
en*  marbre  grossier,  passablement  sculptée,  que 
]a  tradition  rapporle  provenir  de  la  carrière 
du  Cloutet.  Celte  cheminée  était  au  château  de 
Candoubre,  d'où  elle  fut  enlevée  pendant  la 
grande  révolution.  On  voit  encore  dans  ce  ma- 
noir doux  supports  'de  cheminée  en  marbre 
pareil  au  précédent;  sur  la  face  extérieure  de 
chacun  deux  est  grossièrement  sculptée  la 
forme  d'un  lion. 

2*»  Section  Nord.  —  La  partie  ouest  de  la 
commune  de  Cabanes-cl-Barre  est  située  dans 
la  section  Nord;  sa  portion  orientale  dépend 
de  la  troisième  section.  La  deuxième  section  est 
toute  composée  de  terrain  de  transition.  Le 
schiste  argileux  se  transforme  en  schistes  ardoi- 
siers  sur  toute  la  limite  nord,  depuis  Gos,  en 
passant  par  Cabanes,  jus(iues  aux  ardoisières 
de  Lflcaunc. 

A  Cabanes  et  à  Lacombe,  on  trouve  du  schiste 
graphique  et  de  Tampélile.  Ces  roches  ont  été 
exploitées  pour  en  retirer  des  crayons  de  pierre 
noire  ou  d'Italie,  dits  crayons  de  charpentier. 
Aujourd'hui  on  a  renoncé  h  celte  extraction 
peu  productive. 

Ce  terrain,  argilo-schisleux,  occupe  l'extrême 
limite  nord  du  canton  et  va  en  s'élargissant  h 
mesure  qu'il  avance  vers  l'ouest.  Immédiatement 
au-dessous  et  au  sud  de  celte  zone  se  trouve 
une  roche  calcaire,  dirigée  de  Test  à  l'ouest, 
depuis  Barre  jusques  à  la  Trivalle,  sur  la  rive 
droite  du  Biau.  Ce  calcaire  diffère  par  la  couleur 
et  la  densité  de  celui  que  nous  avons  signalé 
dans  la  commune  de  Murât;  tandis  que  ce 
dernier  est  blanc  grisâtre,  celui  de  la  commune 
de  Cabanes-et-Barre  est  bleuâtre.  On  doit  remar- 
quer que  ces  calcaires  se  modifient  en  se  rap- 
prochant du  soulèvement  granitique,  de  telle 
façon  qu'au  contact  ils  deviennent  marbre  véri- 
table. Leur  premier  degré  de  métamorphisme 
s'accuse  par  une  couleur  bleuâtre  et  la  densité 
augmente  en  raison  du  rapprochement.  Il  est 
d'observation  que  telle  roche,  bien  que  plus 


éloignée  de  l'affleurement  granitique,  peut 
cependant,  dans  la  profondeur,  être  plus  rap- 
prochée du  granit  que  telje  autre.  Ceci  explique 
ce  qu'à  première  vue  on  pourrait  croire,  sur 
les  lieux,  en  opposition  avec  les  principes  de  la 
science  géologique. 

On  trouve  des  filons  de  quartz  dans  les  envi- 
rons de  Cabanes. 

3<^  Section  Est.  —  Cette  section  forme  coin 
entre  les  deux  précédentes.  La  base  est  cons- 
tituée par  la  majeure  partie  de  la  limite  est 
du  canton  qui  le  sépare  du  département  de 
l'Aveyron.  La  troisième  section  occupe  tout  l'es- 
pace compris  entre  la  rive  gauche  du  Biau 
jusques  à  Narulle  et  la  rive  droite  de  la  Vèbre 
jusques  à  Poumaurou.  Le  terrain  de  transition 
domine  encore  dans  celte  partie  :  ce  sont  des 
schistes  mêlés  de  quartz  et  de  mica.  Sur  cer- 
tains points,  tels  que  Aussival  et  Planéze,  on 
rencontre  des  ardoisières  différant  par  la  couleur 
et  la  densité  de  celles  du  Gos,  Cabanes  et 
Lacombe.  Tandis  que  ces  dernières  sont  très- 
foncées  et  parfois  friables,  les  autres  sont  bleues 
ou  grises  et  offrent  une  grande  résistance  de 
cohésion. 

Les  affleurements  de  calcaire  gris  blanchâtre 
se  montrent  au  moins  aussi  nombreux  que  dans 
la  première  section ,  quoiqu'on  les  ait  pea 
exploitée  pour  la  chaux.  On  les  trouve  prin- 
cipalement à  Cambert  et  à  Plos,  dans  la  paroisse 
de  la  Bessière,  ainsi  qu'à  Barre.  Nous  trouvons 
encore,  .comme  à  Cabanes,  des  flions  de  quartz 
aux  quartiers  de  Plos  et  de  Combalfens,  mais 
ils  sont  tous  stériles. 

La  carte  géologique  de  Bouchepom  signale 
un  point  peu  important  d'amphibole,  dans  le 
voisinage  de  Cambert;  nous  n'avons  pu  le 
découvrir. 

En  résumé,  le  canton  de  Murât  fait  partie 
du  grand  soulèvement  granitique  qui  relie  la 
Montagne-Noire  aux  Cévennes,  embrassant  le 
Sommail,  les  montagnes  de  l'Espinouse  et  de 
Lacaune.  Ce  dernier  groupe,  qui  occupe  le 
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centre  de  ce  système,  en  possède  le  pic  le  plus 
élevé,  le  Montalet  fntom  AUtMj.  Le  canton  de 
Morat  le  looche  à  sa  base;  aussi  n*est-on  pas 
étonné  d'y  rencontrer  les  roches  d'origine  la 
plus  ancienne  :  gneiss,  mica,  scliiste,  amphibole, 
elc.  La  présence  de  ces  roches  atleste  l'anli- 
quité  du  sol  du  canton.  Je  ferai  remarquer, 
en  terminant  celte  courte  élude  géologique,  que 
la  composition  du  sol  est,  du  reste,  accusée 
par  la  nature  de  ses  produits.  C'est  ainsi  que  \e 
seigle  donne  ses  plus  belles  récolles  sur  les 
terrains  formés  du  détritus  des  roches  primi- 
tives, telles  que  gneiss,  mica,  schiste. 

Aucun  filon  métallique  n*a  été  découvert  dans 
le  canton  de  Murât;  on  y  rencontre  cependant 
sur  plusieurs  points  des  scories  de  fer  ou 
laitiers,  notamment  à  TAuze  et  dans  ses  envi- 
rons. Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  canton  était 
autrefois  couvert  de  forèls  impénétrables,  qui 
lui  donnaient  une  richesse  de  combustible  dont 
on  n*a  pas  Tidée.  Dans  ces  conditions,  on  peut 
admettre  que  le  minerai  était  transporté  de  loin 
pour  être  exploité  sur  les  lieux,  comme  cela  s'est 
passé  de  nos  jours  à  Monségou  (1/. 

La  flore  et  la  faune  fossiles  du  canton  de 
Mural  n'ont  guère  été  explorées,  si  ce  n'est  sur 
le  terrain  iiouiller  signalé  près  de  la  Mouline. 
Les  fouilles  pratiquées,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  mirent  à  découvert  une  quantité  de 
fossiles  végétaux  où  dominaient  les  fougères.  Je 
sais  même  qu'il  fut  parlé  d'un  poisson  incruslé 
dans  la  roche  superposée  à  la  couche  de  houille. 

Du  reste,  les  terrains  de  première  formation, 
dont  se  compose  le  canton,  ne  promettent  guère 
de  richesses  fossiles. 

RASCOL, 

Doclettr-médecin  à  Hurat. 


(I)  Plusieurs  actas  du  \v«  siècle  prouvent  qu'à  cette  époque 
ou  eiploitait  des  mines  de  fer  à  Lacaune  et  cette  commnoe 
aiait  deux  marlineU  daas  ses  forêts,  Tud  au  lieu  dit 
Émpance^  l'autre  à  Rieufrech.  Ces  deux  usines  furent  ruinées 
peodaot  la  guerre  du  xvie  siècle.  s.  j. 


UN  SARCOPHAGE  ANTIQUE  A  LAVAUR  (0 


En  1867,  je  découvris  à  Lavaur,  dans  un 
recoin  obscur  de  l'hospice  de  celle  ville ,  où 
il  servait  de  saloir,  un  sarcophage  que  je  con- 
sidérai, avec  le  savant  et  regrettable  M.  Tournai, 
de  Narbonne,  comme  un  magnifique  spécimen 
de  la  sculpture  chrétienne  au  v«  ou  au  vi«  siè- 
cles. Il  est  creusé  dans  un  seul  bloc  de  marbre 
blanc  dltalie,  de  2  mètres  21  cent,  de  longueur 
sur  56  cent,  de  hauteur,  de  80  cent,  de  lar- 
geur sur  le  côté  de  la  tête ,  de  75  cent,  seu- 
lement du  côté  des  pieds  ;  son  épaisseur  varie 
de  9  à  \\  cent.;  cette  dernière  dimension, 
la  plus  forte,  se  trouve  aux  exlrémiti^s. 

Ce  tombeau  antique,  orné  de  sculptures,  est 
encore  d'une  bonne  conservation,  malgré  l'usage 
profane  et  ignoble  auquel  il  est  condamné  de- 
puis 98  ans  jusqu'à  l'heure  où  nous  écrivons 
ces  lignes.  En  1870,  sur  nos  instances,  le 
conseil  tnunicipal  de  Lavaur  avait  volé  cent 
francs  ef  a  revoté  la  môme  somme  en  1876, 
afin  de  faire  transférer  ce  monument  de  sô- 
pullure  chrétienne  dans  un  milieu  plus  con- 
venable et  de  donner  à  l'hospice  une  auge  ou 
un  nouveau  sa/oir  en  remplacement  du  tom- 
beau. 

Il  a  la  forme  des  sarcophages  de  la  bonne 
époque,  c'est-à-dire  celle  d'une  cuve  à  coupe 
oblique ,  surtout  du  côté  des  pieds.  Trois  de 

(0  L*arcbéologue  qui  a  découvert  ce  précieux  monument, 
a  iM'en  voulu  nous  en  adresser  la  nouvelle  description  que  nous 
publions.  A  cet  envoi  a  été  joint  un  dessin,  qui  fait  honneur  à 
son  auteur  et  que  nous  avons  fait  reproduire  par  la  lithogra- 
phie. Le  sarcophage  de  Lavaur  sera  donc  désormais  bien 
connu  sous  le  rapport  de  Part  ;  mais  la  question  relative  à  son 
origine  reste  pendante.  M.  Grellet  persiste  dans  son  opinion, 
et  nous  analyserons  la  réponse  quMl  a  faite  à  ceux  qui  lui 
demandent  des  preuves  à  l'appui.  Cette  assertion  nouvelle 
que,  dans  tous  les  cas,  le  tombeau  attesterait  Texistenoe  de 
Lavaur  au  yi'r  siècle,  trouvera  également  des  contradicteurs, 
car  il  reste  à  prouver  que  ce  monument,  découvert  dans  un 
établissement  relativement  moderne,  existait  à  Lavaur  à  celte 
époque  reculée  et  n'est  pas  sorti  d'une  autre  localité,    s.  h 
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ses  faces,  celles  qui  attirent  les  regards  du 
spectateur,  sont  seules  sculptées.  La  quatrième 
est  nue  :  c'était  celle  qui  devait  être  appliquée 
contre  un  mur  ou  légèrement  encastrée  dans 
la  maçonnerie.  Ainsi  ce  monument  était  des- 
tiné à  être  placé  hors  de  terre ,  en  évidence, 
dans  un  lieu  très-apparent,  dans  une  église, 
dans  une  chapelle,  dans  une  crypte  ou  dans 
un  cloître  ,  soitsous  un  arcosolium  ou  narthex^ 
ou  élevé  sur  un  socle,  sur  un  support,  sur 
des  piliers  ou  colonnes ,  ou  même  sur  un  autel, 
comme  le  sarcophage  de  saint  Léotade  (vii^  siè- 
cle), dans  la  cathédrale  d'Aucb. 

Malheureusement ,  il  est  privé  de  son  couver- 
cle ,  en  forme  de  toit ,  sur  la  face  antérieure 
duquel,  au  milieu  d'ornements  en  relief,  se 
trouvait  le  carlouche  poli ,  la  pagina  lœvigata, 
où  pouvait  être  gravée  l'inscription  tumulaire 
qui  eut  révélé  le  nom  du  grand  ou  du  saint 
personnage  dont  ce  tombeau  conservait  les 
restes  précieux.  On  connaît  l'inscription  du 
célèbre  sarcophage  de  saint  Hilaire  :  Sacro- 

SANCT£  LEGIS    ÀNTISTES  HiLARlUS    HIC    QUIESCIT, 

et  les  emblèmes  qui  l'entourent,  colombes, 
feuilles  de  lierre,  dessin  du  chrisme  et  du 
calice  (1). 

Le  style  des  sculptures  du  sarcophage  de 
Lavaur  rappelle  les  meilleures  traditions  de 
l'art  et  le  style  des  beaux  sarcophages  d'Aix , 
de  Nîmes,  de  Narbonne,  de  Touloujse  et  de 
Bordeaux. 

La  face  principale  est  divisée  en  cinq  compar- 
timents, par  six  pilastres  cannelés  à  chapiteaux 
corinthiens.  Au  milieu  du  compartiment  centrai 
on  voit  inscrit  le  monogramme  grec  du  Christ, 
X  et  P  (lettres  initiales  du  nom  Ghrislos)  avec 
Valpha  et  Voméga ,  le  principium  et  finis. 
Une  double  branche  de  lierre  encadre  le 
monogramme;  des  branches  de  vigne  et  de 
lierre  ornent  les  autres  compartiments.  Les 

(1)  Diaprés  Baronius  et  Tiileroont,  ce  tombeau  se  trouvait 
dans  la  crypte  ou  ciiapelle  souterraine  de  TégliM  Saint-Hono- 
rat,  U  est  aujourd'hui  au  musée  d'Arles. 


deux  principaux  d'en  bas  sont  remarquables  : 
pour  figurer  le  symbole  de  l'eucharistie,  ils 
offrent  chacun  un  canthare  ou  double  calice 
analogue  au  calice  de  saint  Rémy  (498).  Du 
milieu  de  ce  calice  s'élève  un  pied  de'  vigne 
d'où  s'épandent  de  chaque  côté  des  rameaux 
avec  leurs  pampres  et  leurs  grappes.  C'est  la 
traduction  sur  le  marbre  du  célèbre  discours 
après  la  cène  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
à'  ses  disciples  :  Ego  sum  vitis,  vos  palmites. 
Je  suis  la  vigne  et  vous  en  êtes  les  rameaux. 
(Evangile  selon  saint  Jean,  c.  XV,  v.  1  à  7.) 

Quatre  panneaux  intermédiaires  présentent 
aussi  d'autres  signes  non  moins  dignes  d'attention 
et  d'intérêt.  Placés  ciiacun  après  un  pilastre 
d'angle,  le  premier  et  le  dernier  panneau  repro- 
duisent le  dessin,  non  pas  de  ihyrsses  de 
palmes,  comme  on  a  cru  l'y  voir,  mais  d'une 
tige  feuillue  couronnée  par  une  fleur  d'iris  aux 
trois  quarts  épanouie ,  rappelant  un  peu  la 
forme  d'une  fleur  de  lis  héraldique.  Les 
fleurs  qui  ornent  le  second  et  le  quatrième 
panneau  diffèrent  assez  nettement  par  leur 
forme  des  fleurs  du  premier  et  du  dernier 
panneau.  Les  premières  sont  manifestement  des 
lis  naturels,  c'est-à-dire  l'emblème  de  la  pureté, 
tandis  que  l'iris  et  le  lierre  symboUsent  l'im- 
mortalité. I^  lis  est  particulièrement  destiné  à 
rappeler  la  Vierge  immaculée  et,  après  elle, 
l'Église.  Une  tige  d'iris,  couronnée  de  sa  fleur, 
pgut  aussi  représenter  la.Vierge,  ce  rameau  de 
la  tige  de  Jessé,  après  elle  son  divin  fils,  et 
enfin  l'Église. 

Ainsi,  notre  sarcophage  reproduit  des  emblè- 
mes religieux  remarquables,  outre  le  chrisme  : 
pureté,  foi,  immorldilé,  élernité,  dogme  de 
l'eucharislie.  A  qui  aurait  donc  pu  convenir 
ce  beau  monument  funéraire  de  la  fin  du  v« 
ou  du  commencement  du  vi«  siècle  si  ce  n'est 
à  quelque  grand  personnage  religieux,  à  quelque 
évoque,  à  quelque  apôtre  ou  confesseur  de  la 
foi,  dans  cette  époque  où  les  évêques  région- 
naires  allaient  évangéliser  des  contrées  encore 
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idolâtres.  —  Pour  nous,  nous  avons  conjecturé 
que  ce  pouvait  être  le  sarcophage  de  saint  Alain, 
qui,  selon  nous,  serait  venu  fonder  un  monas- 
tère à  Lavaur,  à  la  fin  du  v*  siècle  ou  au 
commencement  du  vi"  siècle.  Dans  tous  les  cas, 
précieux  au  point  de  vue  de  l'art  chrétien ,  ce 
tombeau  ne  lest  pas  moins  pour  la  ville  de 
Lavaur,  dont  il  atteste  Texistence  contemporaine, 
seul  monument  de  son  histoire  échappé  au 
naufrage  des  temps. 

D'où  seraient  venus  et  ce  sarcophage  et  le 
bas-relief  byzantin  servant  de  table  d'aulel  dans 
la  chapelle  de  ce  même  hospice  de  Lavaur?  — 
Nous  ferons  aussi  connaître  aux  lecteurs  de  la 
Revue  du  Tarn  ce  bas-relief,  magnifique  spé- 
cimen de  la  sculpture  chrétienne  au  vu*'  ou  au 
XI*  siècles. 

Ch.  Grellbt. 


COMMUNE  DE  SAINT-SULPICE-LA-POIIITE 


§2. 
Droits  des  seigneunet  privilèges  de$  habitants  ; 
rapports  des  seigneurs  avec  kurs  vassaux;  liste 
des  seigneurs  (suite). 

Sicard  d'Alaman  avait  épousé  successivement , 
1*  Philippe,  dont  il  eut  deux  filles:  Hilitx^ 
mariée  à  Ama'ric  de  Lautrec,  et  Cécile^  mariée 
à  Hugues  de  Monleil-Adhémar  ;  S**  Bêàtrix  de 
Lauteec  ,  sœur  de  Bertrand  et  d'Amalric  de 
Lautrec,  dont  il  eut  Sicard  le  jeune  et  il^né^, 
qui  épousa  Arnaud  de  Montaigut;  et  d""  Bêatrix 
DE  Medulion,  qui  lui  donna  une  fille  du  nom 
de  Marguerite.  Sicard  le  jeune  épousa  Agathe 
de  Medulion  ,  sœur  de  Béatrix,  et  n*en  eut  pas 
d'enfants,  iriaissa,  avons-nous  dit,  tous  ses  biens 
à  Bertrand  de  Lautrec ,  mais  les  filles  de  Sicard 
le  vieux  et  les  sœurs  de  Medulion ,  veuves  des 
deux  Sicard  les  lui  disputèrent,  et  agissant 
chacune  de  leur  côté  comme  ayant-droit  sur 
la  seigneurie  de  Saint-Sulpice,  elles  cherchè- 


rent, par  des  concessions,  à  se  concilier  les 
bonnes  dispositions  de  leurs  vassaux  :  ainsi  la 
division  entre  les  seigneurs  favorisa  l'émanci- 
pation des  habitants. 

Les  sœurs  de  Medulion  agissant,  Béatrix  y 
comme  mère  de  Marguerite,  et  Agathe  y  comme 
.veuve  de  Sicard  le  jeune,  ne  purent  faire 
'reconnaître  facilement  leurs  droits.  Béatrix  de- 
manda d'abord  au  sénéchal ,  le  27  mars  1280, 
de  lui  accorder  la  tutelle  de  sa  fille ,  présen- 
tant .pour  caution  Guillaume  de  Noue,  châte- 
lain de  Bnzet,  et  Guillaume  de  Pierre  CI]  ; 
puis ,  avec  sa  sœur  Agathe ,  elles  sollicitèrent 
l'aide  et  la  protection  de  Jean  de  Montfort; 
le  sénéchal  les  mit  en  possession,  le  3  des  ca- 
lendes de  mai ,  de  la  terre  que  Sicard  avait 
en  Albigeois,  c'est-à-dire  de  la  partie  de  la 
terre  de  Saint-Sulpice  au-delà  de  FAgoût^  qu'el- 
les reconnurent  alors  tenir  de  lui  en  fief  (2); 
enfin  elles  obtinrent  de  leur  père  B.  de  Medu- 
lion par  acte  du  4  mai,  toujours  de  cette 
année ,  le  pouvoir  d'ester  en  justice ,  devant 
tous  juges  et  arbitres ,  spécialement  contre  Ber- 
trand et  Amalric  de  Lautrec  (3).  En  même 
temps,  elles  traitaient  avec  le  Roi  et  lui  cé- 
daient, moyennant  finance ,  le  château  de  Saint- 
Sulpice.  Cependant  Bertrand  de  Lautrec  s'ac- 
cordant  avec  elles  sur  un  autre  sujet,  leur 
donnait  ses  droits  au  château  d'Azas  et  une 
somme  de  3,000  liv.  ;  elles  le  firent  savoir 
aussitôt  au  Roi  qui  ordonna  alors  au  sénéchal 
de  Beaumarchais  d'annu'er  la  cession  qu'elles 
avaient  faite  en  sa  faveur ,  ce  qui  eût  lieu  en 
août  1280  (4), 

Les  habitants  de  Saint-Sulpice  tâchèrent  de 
profiter  de  ces  dissensions  pour  obtenir  de  nou- 
veaux privilèges  ets'affranchirde  certaines  char- 
Ci]  Anciennes  r*u(um«s  de  Saint-Sulpice ,  ades  Iranscrils 
à  la  suite  de  ia  sentence  arbitrale  du  13  octobre  1280,  dont 
il  va  être  parlé. 

(î)  La  Saume  de  Lille,  f.  54Î  v«. 

(3)  Anciennet  coutumes  de  Satnt-Suljince,  ibid. 

(4)  U  Sawne  de  lÀlU,  t,  535,  539  et  482. 
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ges.  Nous  les  avons  vus  obtenir,  au  commence- 
ment de  4  280,  certains  avantages  de  Bertrand  de 
Lautrec  ;  mais  leur  demande  ne  fut  pas  agréée 
par  les  dames  de  Medulion;  alors  ils  refusè- 
rent le  paiement  de  certaines  redevances  et 
l'obéissance  aux  officiers  de  justice  ;  plusieurs 
d'entre  eux  furent  arrêtés  et  puis  délivrés  par 
le  peuple.  Cependant  l'agitation  se  calma  et  les 
parties  remirent  le  règlement  de  leur  différend 
entre  les  mains  de  R^stang  du  Sault  et  de 
Ramond  de  Vascon  de  Sainl-Vast,  qui  pou- 
vaient s'adjoindre  Eustache  de  Beaumarchais, 
sénéchal  de  Toulouse. 

Les  arbitres  prononcèrent  leur  sentence  le 
13  octobre  1280.  Ils  déclarèrent  que  les  habi- 
tants seraient  exonérés  du  droit  dit  de  un  dtnier 
pour  livre,  moyennant  la  somme  de  quatre  mille 
sols  et  de  tout  péage  au  port  ;  qu'ils  pourraient 
travailler  leurs  champs  à  leur  plaisir  et  volonté 
et.  auraient  en  partie  le  droit  de  pêche  qui  fut 
de  nouveau  réglementé  ainsi  que  les  droits  de 
fournage ,  d'araire  et  de  fouage  :  à  part  ces 
changements,  les  coutumes  de  1247  devaient 
rester  en  vigueur ,  mais  comme  ils  touchaient 
aux  droits  des  autres  coseigneurs,  les  parties 
se  portèrent  garantes  contre  les  prétentions 
contraires  que  pourraient  avoir  Arnaud  de 
Montaigut  et  Agnès  d'Alaman,  sa  femme,  Amal^ 
rie  de  Lautrec  et  Bélitx  d^Alaman,  Hugues 
d'Âdcmar  et  Cécile  d*Alaman  (1). 

Mais  déjà  Bertrand  de  Lautrec  était  en  pour- 
parlers avec  Hélitx  d'Alaman  pour  la  cession 
de  ses  droits,  qui  lui  fut  faite,  en  effet,  par 
acte  de  ce  môme  jour  13  octobre  1280.  Les 
dames  de  Medulion  ne  gardèrent  pas  longtemps 
les  leurs.  Ramond  de  Medulion,  leur  père, 
les  autorisa  le  6  des  calendes  de  novembre 
de  celle  année ,  à  emprunter  une  somme  d'ar- 
gent à  Jourdain  de  Lille ,  et  à  lui  donner  en 
gage  et  même  lui  vendre  les  châteaux  de  Saint- 
Sulpice  et  i'Azas,  avec  les  lieux  de  La  Mothe, 
Creissac,  Salvelat    et   Saint-Maurice;  et,  peu 

(4)  Anciennes  voulûmes ,  Document  n"  3. 


après ,  elles  vendirent  audit  Jourdain  de  Lille» 
la  terre,  de  Saint-Sulpice  «  «vec  tous  ses  droits 
et  appartenances  en  deçà  et  au-delà  de  l'Agoût  », 
telle  que  Sicard  d'Alaman  la  possédait  de  son 
vivant.  En  septembre  1281,  elles  le  firent  savoir 
à  l'abbé  d'Aurillac  et  au  doyen  dé  Cayrac,  les 
priant  de  recevoir  à  leur  place  ledit  Jourdain 
qui  leur  rendrait  les  devoirs  accoutumés  (1). 
Jourdain  de  Lille  avait  déjà  en  Albigeois, 
du  chef  de  sa  femme  Vacquerie  de  Monteil- 
Adémar.,  belle-?œur  de  Cécile  d'Alaman,  plu- 
sieurs seigneuries,  notamment  celles  de  Mon- 
tans  et  de  Brens.  Jacques  de  Bologne,  son 
juge  de  Saint-Sulpice  et  celui  d'Arnaud  de 
Montaigut,  déclara,  le  15  septembre  1283,  que 
les  sergents  ne  devaient  prendre  aucun  salaire 
pour  les  saisies  faites  au  nom  des  seigneurs 
et  que  ceux-ci  ne  pouvaient  exiger  le  double 
du  cens  des  vassaux  qui  ne  le  payaient  pas  au 
jour  fixé  (2j.  Arnaud  de  Montaigut  céda  ses 
droits  à  Bertrand  de  Lautrec ,  et  le  4  des  ides 
de  mars  1284,  en  présence  du  juge,  des  con- 
suls et  de  beaucoup  d'habitants ,  il  remit  les 
clés  de  la  porte  du  château  de  Saint-Sulpice  à 
Arnald  de  Gaillac,  son  procureur  (3). 

Il  n'est  plus  question  alors  des  époux  Adémar 
et  Cécile  d'Alaman  ,  et  tous  les  droits  seigneu- 
riaux sept  concentrés  dans  les  mains  de  Ber- 
trand de  Lautrec  et  de  Jourdain  de  Lille,  En 
leur  nom,  le  juge  Jacques  de  Bologne,  aux 
ides  d'avril  1285,  reconnut  que  les  habitants 
de  Saint-Sulpice  ne  lui  devaient  rien  pour  les 
décrets  relatifs  aux  aliénations  des  biens  de 
mineurs  et  déclarations  de  tutelle.  Précédem- 
ment, les  habitants  avaient  été  exemptés  de 
tous  droits  à  ce  sujet,  mais  peu  après,  de 
nouveaux  juges  prétendirent  le  faire  payer  : 
les  habitants  réclamèrent  auprès  des  seigneurs 
le  maintien  de  leurs  privilèges  et  aussi  que 
les  consuls  ne  fussent  pas  troublés  dans  l'exer- 
ce) La  Saume  de  LUle,  f.  Ô3î  et  f.  536  v». 
(8)  Anciennes  coutumes, 
(3)  La  Saume  de  Lille,  f.  544,  y». 
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cice  de  certains  droits  de  police  ;  le  procureur 
de  Jourdain  de  Lille  constesta  que  les  consuls 
eussent  ces  droits  de  police,  et  le  jugeécar^ 
tant  c^  dernier  point,  maintint  les  habitants 
dans  l'exemption  de  paiement  des  droits  pour 
les  décrets  (1).  ë.  rossignol. 

CA.  suivrej 

SOUMISSION  DES  HABITANTS  DE  LACAUNE 

APRES  LA  SECONDE  PBISE   D'aRMES  PAR  RoUAN. 


La  petite  viiIc  de  Lacaune  avait  joué  un  rôle 
important,  au  xvr  siècle,  dans  les  guerres  de 
religion;  elle  avait  aussi  pris  une  part  très- 
aclive  à  la  guerre  civile  que  termina  la  paix  de 
4622;  cependant  on  ne  la  fit  que  très-difficile- 
mcDt  entrer  dans  la  nouvelle  révolte  fomentée 
'  dans  la  province  par  Rohan,  en  46So,  et  on 
n'obtint  des  habitants  que  par  contrainte  le  ser- 
ment d'union  arrêté  dans  une  assemblée  géné- 
rale tenue  à  Castres.  Le  prince,  voyant  que  les 
lettres  pressantes  qu'il  leur  adressait  étaient 
inutiles,  leur  députa  le  sieur  de  Monnac,  qui, 
après  s  être  entendu  avec  ses  partisans,  convo- 
qua une  assemblée  générale  de  la  communauté 
et  lui  imposa  la  volonté  du  chef  des  reltelles. 
Le  serment  d'union  fut  prêté  le  23  janvier  1626. 
Les  habitants  de   Lacaune  pensaient  rester 
maîtres  de  leur  ville,  comme  par  le  passé;  mais 
on  n'avait  pas  en  eux  assez  de  confiance  et  on 
leur  imposa  un  gouverneur ,  le  sieur  de  Grual- 
gue;  ils  durent  même  éloigner  leur  pasteur,  qui 
avait  été  l'un  des  chefs  de  l'opposition  contre 
Monnac;  aussi  reçurent-ils  avec  joie  la  nouvelle 
de  la  paix,  qui  leur  fut  apportée,  le  lundi  46 
mars,  par  M.  Leblanc,  prévôt  de  la  connélablie, 
avec  deux  hocquetons  du  roi  et  M.  de  Madiane, 
et  bien  que  la  ville  fut  très-pauvre ,  on  donna 
à  Leblanc  trois  pisloles  d'Espagne,  aux  hocque- 
tons quatre  quarts  d'écu  et  un  quart  d'écu  au 
valet  de  Madiane.  Celte  heureuse  nouvelle  fut 

(4)  Anciennes  coutumes. 


immédiatement  publiée  au  son  de  la  trompette 
et  au  bruit  des  tambours;  on  alluma  un  feu 
de  joie,  puis  on  signa  lacté  de  soumission  en 
ces  termes  : 

«  Les  consuls  et  habitants  de  la  ville  de  La- 
^c  caune  d'Albigeois,  assemblée  en  conseil  général 
«  convoqué  aux  formes  accoutumées,  dans  le 
«  temple,  avec  les  pasteurs  et  anciens  du  cou- 
rt sisloire,  y  étant  le  sieur  Grualgue,  gouver- 
«  neur.  Ouy  le  rapport  fait  par  le  sieur  de 
«  Madiane,  leur  député  en  cour,  sur  Taccepta- 
«  tion  de  la  paix,  et  ayant  fait  lecture  de  l'acte 
«'  de  ladicte  acceptation ,  du  cinq  février  an  cou- 
rt rant,  faile  tant  par  les  sieurs  députés  généraux 
«  que  par  les  députés  particuliers  de  MM.  de 
«  Rohan  et  de  Soubise,  des  provinces  de  Lan- 
«  guedoc  et  Guyenne,  des  villes  de  La  Rochelle, 
rt  Montauban,  Castres,  Nimes,  Uzès,  Milhau; 
«  — ont  unanimement  et  d'une  commune  voix 
«  approuvé,  ratifié  et  confirmé,  approuvent, 
«  ratifient  et  confirment  le  susdit  acte  d'accep- 
«  talion  de  paix  et  promettent  le  tenir,  garder  et 
M  observer  en  tous  ses  points,  sans  y  contrevenir 
«  directement  ni  indirectement,  et  pour  de 
rt  plus  fort  et  authentiquement,  si  besoin  est, 
«  faire,  ladicle  ratification  avec  l'envoi  de  très 
«  humbles  submissions  et  remercîments  au 
«  roy,  ont  prié  et  par  la  teneur  du  présent  acte 
«  prient  MM.  les  députés  généraux  de  faire 
a  ladicte  ratification  pour  celte  communauté  en 
«  tous  lieux  où  besoin  sera.  —  Faict  audict 
V  Lacaune,  le  seizième  mars  1626.  » 

On  sait  que  la  guerre  recommença  Tannée 
suivante.  La  ville  de  Lacaune  fut  encore  entraînée 
dans  le  parti  des  rebelles  et  elle  y  resta  jusqu'à 
l'époque  où  le  marquis  de  Malauze  la  livra  au 
prince  de  Condé.  —  En  1623,  elle  avait  obtenu 
la  conservation  de  ses  fortifications;  mais  elle 
fut  moins  heureuse  cette  fois,  car  en  1629, 
après  la  paix  d'Alais,  le  roi,  étant  à  Nîmes, 
donna  Tordre  de  les  démanteler,  afin  que  lesi 
factieux  ne  puissent  plus  s  en  prévaloir ^  et  pour 
conserver  la  tour  sous  son  obéissance,  il  ordonna 
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à  M.  de  Grandval  d'en  prendre  possession  et  d'y 
établir  trente  soldats.  Cette  tour  elle-même  fut 
bientôt  démolie.  Dès  lors  Lacaune ,  comme  do 
reste  toutes  les  villes  du  royaume,  perdit  son 
importance  politique. 

CONDAMNATION  A  MORT     ^ 

PAR    LES    Consuls    de    Cordes. 


Au  siècle  dernier  les  infanticides  étaient  fré- 
quents, aussi  le  roi,  par  une  déclaration  du  S5 
février  4708,  ordonna-l-il  Texécution  de  l'édit 
de  Henri  II,  du  mois  de  février  4556 .  qui  frap- 
pait les  coupables  de  ce  crime  des  peines  les 
plus  sévères.  —  Les  curés  étaient  obligés  de 
lire  cet  édit  au  prône  de  leur  paroisse,  tous 
les  trois  mois. 

Le  20  août  1774,  on  trouve  dans  un  puits 
de  Virac  le  cadavre  d'un  enfant  nouveau-né. 
La  justice  consulaire  de  Cordes  descend  immé- 
diatement sur  les  lieux  et  elle  procède  à  la  levée 
du  cadavre,  qu'elle  fail  transporter  sur  la  place 
publique  de  Virac ,  pour  y  être  exposé  à  la  vue 
de  tous  les  habitants,  après  avoir  préalablement 
fait  empreindre  sur  sa  face  avec  de  la  cire  ar- 
dente tes  armes  de  la  ville. 

L'enquête  fît  bientôt  découvrir  la  mère  et  le 
père  de  la  victime,  qui  furent  immédialemenl 
arrêtés.  La  mère  avoua  son  crime  et  fit  à  l'égard 
du  père,  qui  avait  été  son  complice,  les  aveux 
les  plus  complets;  mais  celui-ci  nia  tous  les 
faits  qui  retombaient  à  sa  charge.  Le  procureur 
du  roi  déposa  ses  conclusions  déûnitives  le  5 
septembre  :  il  abandonnait  l'accusation  quant  au 
complice;  mais  pour  la  mère,  il  réclamait  une 
sentence  de  mort,  et  après  avoir  représenté 
«  qu'il  -y  avait  beaucoup  de  désordres  dans  la 
ville  et  la  juridiction  de  Cordes  et  qu'il  ne  pou- 
vait parvenir  à  les  réprimer,  parce  qu'il  man- 
quait de  témoignages,  »  il  demandait  que  la 
sentence  fut  exécutée  sur  la  place  publique  de 
la  ville.  —  Alors  on  interrogea  une  dernière 
fois  la  mère  à  l'Hôtel-de-Ville ,  sur  la  sellette , 


et  le  père  derrière  le  barreau;  puis  les  consuls 
ordonnèrent  l'élargissement  de  ce  dernier,  con- 
formément aux  réquisitions  du  procureur  du 
roi,  et  prononcèrent  contre  la  malheureuse 
mère  la  sentence  suivante  : 

<f  Condamnons  N...  à  être  livrée  entre  les 
mains  de  l'exécuteur  de  la  haute  justice  qui, 
l'ayant  mise  en  étal,  la  fera  monter  sur  un 
tombereau  ou  charrette  et  la  conduira  au-devant 
de  la  porte  principale  de  l'église  Saint-Michel 
de  cette  ville  de  Cordes  où,  à  genoux,  tenant 
en  la  main  une  torche  de  cire  jaune  ardente, 
du  poids  de  deux  livres,  lui  fera  faire  amende 
honorable  et  demander  pardon  à  Dieu ,  au  roi 
et  à  la  justice  de  ses  crimes  et  méfaits  ;  ce  fait, 
la  conduira  dans  la  place  public[ae  principale  de 
cette  ville,  où,  à  une  potence  qui  y  sera  plantée, 
ladite  N...  sera  pendue  et  étranglée  jusqu'à  ce 
que  mort  s'en  suive,  et  ensuite  son  corps  enterré 
dans  un  des  cimetières  de  la  paroisse ,  déclarant 
les  biens  de  ladite  N...  acquis  et  confisqués  au 
roi.  » 

Cette  sentence  fut  prononcée  le  7  septembre 
et  le  parlement  de  Toulouse,  qui  avait  récem- 
ment, en  réformant  un  jugement  des  consuls 
de  Lavaur,  prononcé  la  même  peine  pour  un 
crime  pareil,  la  confirma  le  1S:  — «Ordonnant 
déplus  fort  que  la  déclaration  de  4708,  Tédit 
de  4556  et  son  présent  arrêt  seront  lus  et  pu- 
bliés de  trois  mois  en  trois  mois  aux  prônes  des 
messes  paroissiales  des  villes  et  lieux  de  son 
ressort,  enjoignant  aux  curés  et  vicaires  de 
faire  ladite  publication ,  sous  peine  de  confis- 
cation du  temporel  ». 

LES  BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES 

du  département  du  Tarn  (saite). 


III 

BIBLIOTHÈQUES  DE  GÀILLAC  ET  DE  LAVÀUR. 

Les  administrateurs  du  district  de  Gaillac 
semblent  avoir  manqué  de  zèle  et  d'activité 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


m 


dans  rexécutjon  des  décrets  relatifs  à  la  réu- 
nion an  chef-lieu  de  tous  les  livres  provenant 
des  communautés  religieuses  supprimées.  A  la 
Yérilé,  il  n'y  avait  pas  de  bibliothèque  con- 
sidérable dans  la  circonscription  ;  mais  on  au- 
rait pu  veiller  avec  plus  de  soin  h  la  conser- 
vation de  celle  de  Candeil ,  qui  alla  en  partie 
à  Lavaur  et  même  à  Castres ,  et  prévenir  la 
dispersion  des  quelques  volumes  trouvés  dans 
les  couvents  de  Capucins.  Les  choses  ne  furent 
régulièrement  faites  que  par  la  municipalité  do 
Rabastens,  qui  envoya  trente  sacs  de  livres 
provenant  de  celte  ville,  «  de  grands  livres 
de  chant  et  huit  grands  livres  en  vélin  couverts 
en  bois.  » 

Les  catalogues  ne  furent  pas  rédigés  avec 
plus  de  soin.  En  mai  1795,  Lakanal  réclamait 
les  cartes  avec  instance ,  en  rappelant  que  toute 
la  responsabilité  retombait  sur  l'agent  national. 
On  les  fit  à  la  hâte ,  et  l'on  s'empressa  de  les 
adresser  à  la  Commission  d'inslruclion  publique, 
qui  s'en  contenta,  »  bien  qu'elles  fussent  assez 
mal  faites  »;  mais  on  réprimanda  fortement  les 
rédacteurs,  qui  avaient  coupé  des  manuscrits 
pour  faire  leurs  caries  sur  vélin  :  «  De  quel 
«  droit,  répond  la  Commission  aux  adminislra- 
«  leurs  dans  l'accusé  de  réception,  de  quel  droit 
w  vos  commissaires  bibliographes  ont-ils  mutilé 
«  de  précieux  ouvrages?  —  Elait-il  donc  im- 
■  possible  de  se  procurer  des  cartes  dans  votre 
«  district? — .  Sans  doute  celte  dégradation  a 
«  échappé  ù  votre  surveillance  ;  nous  aimons 
o  à  le  croire;  mais  nous  vous  invitons  à  ré- 
«  primer  et  à  prévenir  ces  vandaliques  des- 
«  tructions  et  à  ne  rien  négliger  pour  assurer 
V  la  conservation  des  livres  et  autres  objets  de 
«  science  et  dart  en  dépôt  dans  votre  dislrlcl 
«  et  confiés  à  votre  responsabilité.  » 

Cependant,  il  y  avait  encore,  en  1800,  en- 
viron 3,000  volumes  ù  Gaillac  ;  mais  le  dépôt 
de  celle  ville  ne  fui  pas  érigé  en  bibliothèque 
publique;  il  resta  fermé.  Prunelle  y  puisa;  plus 
lard ,  levêque  de  Montpellier,  qui  avait  le  Tarn 


dans  son  diocèse,  fut  autorisé  à  y  prendre  ce 
qui  lui  conviendrait;  il  n'y  resta  que  quelques 
volumes  de  théologie  dépareillés,  et  quelques 
ouvrages  qu'il  importait  plus  particulièrement 
à  la  ville  de  conserver,  comme  ceux  de  Gaubil, 
de  Vaissèle,  et  quelques  autres  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  province. 

C'est  seulement  après  1830  que  Ton  fonda 
une  bibliothèque  publique  à  Gaillac ,  dans  une 
des  salles  de  l'Hôtel-de-Ville,  et  l'initiative  en 
revient  au  docteur  Rigal.  Le  premier  biblio- 
thécaire fut  le  secrétaire  de  la  mairie,  Hugo- 
nel,  auteur  d'un  recueil  manuscrit  relatif  à 
Ihisloire  de  la  ville.  On  réunit  des  ouvrages 
nouveaux  à  ce  qui  restait  de  l'ancien  fonds, 
à  l'exception  des  volumes  de  théologie,  qu'on 
relégua  au  grenier  ;  les  sacrifices  que  s'imposa 
la  ville  pour  celte  œuvre  d'utilité  publique 
intéressèrent  le  gouvernement,  qui  fit  des  dons 
considérables,  et  aujourd'hui  la  bibliothèque 
de  Gaillac,  ouverte  au  public  deux  fois  par 
semaine,  compte  environ  2,000  volumes.  On 
y  trouve  les  encyclopédies ,  de  précieux  ou- 
vrages pour  lôtade  des  langues  anciennes ,  les 
polygraphes  Voltaire,  Rousseau,  Chateaubriand; 
les  œuvres  de  saint  François  de  Sales ,  de 
Bossuet ,  de  Fléchier ,  de  Bourdaloue  ,  de  Mas- 
sillon,  de  Lamennais;  les  conférences  de  La- 
cordairc;  les  œuvres  philosophiques  de  Bacon 
et  de  Descaries;  les  principaux  historiens,  tant 
nationaux  qu'étrangers;  nos  classiques  :  Cor- 
neille, Molière.  Racine,  Casimir  Dolavigne; 
les  classiques  étrangers  :  l'Arioste,  Cervantes, 
Walter-Scoll;  dans  la  section  des  .sciences  : 
Buffon,  Laplace,  Guvier,  Alcide  d'Orbigny; 
pour  Ihisloire  locale  :  (.'atel,  Vaissèle,  Dal- 
déguier,  Massol,  Marturè,  Fauriel,  Mary-La- 
fon ,  etc. ,  etc. 

La  bibliothèque  de  Lavaur  est  moins  po- 
pulaire, parce  qu'elle  est  formée  presque  ex- 
clusivement d'ouvrages  anciens.  Elle  est  ouverte 
au   public,  mais  peu  fréquenlée. 

Les  livres  rassemblés  a  Lavaur  provenaien 
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de  révoque  de  celte  ville  et  d'un  de  ses  grands 
vicaires,  d*une  partie  de  la  bibliothèque  de 
Candeii,  des  Doctrinaires,  des  Capucins  et 
des  Cordeliers  de  Lavaur,  des  Capucins  de 
Graulhet.  Les  instructions  furent  mal  obser- 
vées, et,  pendant  plusieurs  années ,  la  muni- 
cipalité ne  voulut  pas  accepter  la  responsabilité 
du  dépôt ,  parce  que  les  préposés  à  la  surveil- 
lance étaient  autres  que  ceux  qu'elle  avait  dési- 
gnés au  choix  de  l'administration  supérieure. 
On  avait  prêté  au  dehors  beaucoup  de  livres 
qui  n'étaient  pas  rentrés;  un  grand  nombre 
d'ouvrages  étajenl  dépareillés ,  tout  était  dans 
le  plus  grand  désordre. 

Cependant  le  dépôt  de  livres  de  Lavaur  fut 
converti  en  bibliothèque  publique,  et  il  eut 
son  bibliothécaire  rétribué  par  le  gouverne- 
ment. En  1801 ,  le  sous-préfet  en  demanda 
la  conservation  dans  l'intérêt  des  établissements 
d'instruction  publique  et  des  tribunaux.  On  y 
comptait  alors  3,649  volumes,  ainsi  répartis  : 
théologie  et  morale,  1,259;  —  littérature  et 
belles-lettres,  1,183;  —  histoire  et  géographie, 
764;  — physique  et  histoire  naturelle,  161  ; 
-^  jurisprudence,  145;  —  médecine  et  chirur- 
gie, 72;  — astronomie  et  mathématiques,  65. 

Cette  bibliothèque  était  installée  dans  une  des 
salles  de  la  mairie.  Elle  fut  bientôt  laissée  à 
la  charge  de  la  ville,  qui  réduisit  le  traitement 
du  bibliothécaire  de  1,000  à  200  fr.  Quelques 
livres  de  théologie  furent  rendus  à  des  prêtres, 
chez  lesquels  ils  avaient  été  saisis;  Prunelle 
fit  son  choix;  l'évèque  de  Montpellier  prit, 
comme  à  Gaillac,  ce  qui  lui  convenait,  et, 
en  1813,  le  catalogue  n'accuse  plus  que  3,040 
volumes.  Ce  chiffre  diminua  encore  dans  les 
années  suivantes;  on  cessa  de  voler  le  traite- 
ment d'un  conservateur ,  et  la  bibliothèque  fut 
fermée. 

C'est  seulement  en  1861  qu'eul  lieu  la  réou- 
verture de  cet  établissement  littéraire,  qui  s'est 
enrichi  de  quelques  ouvrages  modernes ,  et 
iDompte  aujourd'hui  environ  4,000  volumes,  dont 


un  seul  manuscrit,  sans  grande  importance, 
car  ce  n'est  qu'une  copie  des  pièces  du  procès 
fait  aux  conspirateurs  Cinq-Mars  et  de  Thou, 
Parmi  les  ouvrages  remarquables ,  nous  men- 
tionnerons une  bible  polyglotte  ;-  plusieurs  édi- 
tions des  Pères,  un  Plularque  ea? /ypf>  re^tw, 
un  Horace  de  Plantin,  quelques  autres  clas- 
siques latins  sortis  des  presses  des  Elzevirs.  On 
trouve  aussi  à  Lavaur  des  œuvres  d'auteurs 
albigeois  :  V Histoire  de  l Académie  de  Pélisson, 
la  précieuse  Histoire  du  Langtiedoc  de  dom 
Vaisséle,  les  Trois  Siècles  àe  Sabatier,  etc., 
et  la  plupart  des  traductions  de  la  célèbre 
M"'»  Dacier,  dont  le  nom  doit  avoir  sa  place 
d'honneur  dans  nos  annales. 

IV 

CASTRES.   —  LES  BIBLIOTHÉCAIRES  BÉRENGER 

ET  ROUSSEAU. 

Dans  le  district  de  Castres,  qui  profita  encore 
du  peu  de  zèle  des  commissaires  de  Gaillac  et  Je 
Lavaur,  le  chapitre  calhéJral,  héritier  de  l'an- 
cienne abbaye  Saint-Benoit,  la  Chartreuse  de 
Saïx,  les  Cordeliers,  les  Dominicains,  les  Trini- 
taires  et  les  Capucins  avaient  des  bibliothèques; 
mais  celle  de  rôvêchè,  que  l'évèque  Quiqueran 
de  Beaujeu,  mort  en  1735,  avait  léguée  à  ses 
successeurs,  était  la  plus  importante.  Le  tout  fut 
réuni  dans  l'hôtel  Frascali,  ancienne  propriété 
des  Malauze,  passée  à  la  famille  Labarthe. 

Castres  eutla  bonne  fortune  de  pouvoir  confier 
ce  dépôt  à  un  homme  instruit  et  aimant  les 
livres,  à  Bérenger. 

Jean-Jacques-Louis  Bérenger,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Fidel,  était  né  à  Genève,  le  13  sep- 
tembre 1736,  de  parents  français  et  protestants, 
réfugiés  dans  cette  ville  lors  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Il  y  avait  fait  ses  études. 
Son  père  le  destinait  au  ministère  évangéliqae; 
mais,  sur  les  représentations  d'un  négociant  de 
Marseille,  parrain  du  jeune  étudiant,  il  changea 
de  résolution  et  le  mit  en  apprentissage  chez 
un  horloger.  A  l'âge  de  16  ans,  Bérenger  quille 
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la  maison  paternelle.  11  passe  à  Annecy,  où 
il  se  fait  catholique.  L'année  suivante»  il  prend 
I  babit  de  capucin  dans  le  royaume  de  Naples, 
et,  en  1757,  ses  supérieurs  renvoient  en  Lan- 
guedoc, où,  après  avoir  été  reçu  prêtre  a  AIbi, 
il  exerce  dans  diverses  paroisses  des  diocèses 
d'AIbi  et  de  Castres.  Mais  il  paratt  que  son 
oribodoxie  laissait  à  désirer,  et,  en  1776,  on 
renvoya  dans  la  Martinique,  en  qualité  de  mis- 
sionnaire. Il  était  curé  d'une  paroisse  de  l'Ile 
et  aime  de  tous  ses  paroissiens,  lorsque  la  Révo- 
lution éclata  dans  la  mère  patrie.  A  la  nouvelle 
de  ce  grand  événement,  il  s'embarqua.  Après 
une  traversée  continuellement  orageuse,  le  vais- 
seau qui  le  portait  fit  naufrage  à  quatre  lieues 
de  Rayonne,  la  veille  de  Noël,  1792.  Bérenger 
échappa  à  la  mort,  et  il  eut  le  bonheur  de  sauver 
une  petite  cassette,  où  étaient  les  papiers  qui 
faisaient  preuve  de  son  état  et  une  somme  de 
2,500  fr.  que  ses  amis  lui  avaient  fait  passer  à 
bord,  car  il  n'avait  pas  pris  le  temps  de  régler 
ses  affaires  en  quittant  la  colonie.  Après  être 
resté  quelques  mois  à  Rayonne,  il  se  rendit 
aux  sollicitations  de  l'évéque  constitutionnel  du 
Tarn  et  vint  exercer  son  ministère  dans  le  dio- 
cèse d'Albi.  Mais  il  était  à  peine  installé  que 
]es  églises  furent  fermées,  et  il  fut  interné 
à  Castres  avec  tous  les  prêtres  de  Tarrondis- 
sement. 

C'est  alors  qu'un  des  amis  de  Bérenger  lui  lit 
confier  par  le  Comité  d'instruction  publique  l'or- 
ganisation du  dépôt  lilléraire  de  Castres,  et  on 
lui  adjoignis  Rousseau,  qui  était  en  même  temps 
architecte  et  peintre.  Les  deux  commissaires  se 
mirent  aussitôt  à  Tœuvre.^  Leur  projet  était 
grandiose  :  il  s'agi.<^it  de  transformer  l'hôtel 
Frascati  en  un  Muséum  national,  réunissant  tous 
les  objets  séquestrés  relatifs  aux  lettres,  aux 
sciences  et  aux  arts.  Nous  avons  sous  les  yeux 
ie  curieux  devis  dressé  par  Rousseau  pour  l'ap- 
propriation du  bâtiment  à  cette  nouvelle  desti- 
nation :  tout  dojt  être  refait  dans  le  style  grec, 
et  les  quatre  grandes  salles  prennent  des  noms 


et  reçoivent  des  décorations  caractéristiques  de 
l'époque.  Les  maçons,  les  menuisiers,  les  pein- 
tres, mis  en  réquisition,  travaillaient  nuit  et 
jour.  Rérenger,  de  son  côté,  rédigeait  les  cartes 
du  catalogue,  et  nous  devons  dire  à  sa  louange 
que,  dans  sa  position  officielle,  il  n'oublia  pas 
les  prêtres  ses  confrères,  dont  il  sut  améliorer 
le  sort  en  les  requérant  comme  secrétaires.  Lui- 
même,  d'ailleurs,  n'était  guère  bien  traité.  Sans 
doute,  il  logeait  à  Frascati,  mais  dans  une 
chambre  dépourvue  de  meubles;  il  couchait 
snr  la  paille,  et  comme  sa  santé  était  déjà  for- 
tement ébranlée,  il  fut  forcé  de  réclamer  au 
district  une  paillasse,  un  matelas,  une  couver- 
ture et  une  table.  Il  était  aussi  très-mal  payé, 
et  lorsqu'il  s'entendit  avec  son  collègue  «  pour 
se  plaindre  de  l'insuffisance  de  leur  traitement, 
qui  les  réduisait  presque  à  l'indigence,  et  pour 
faire  appel  à  l'humanité  des  administrateurs,  » 
on  leur  alloua  à  chacun,  par  jour  et  provi- 
soirement, un  traitement  équivalent  au  prix 
de  trois  livres  de  pain. 

Des  mouvements  réactionnaires,  qui  eurent 
lieu  à  cette  époque  dans  le  département,  ayant 
été  attribués  au  clergé,  les  représentants  Mal- 
larmé et  Bouillerot,  en  mission  à  Castres,  exi- 
lèrent tous  les  prêtres  à  Toulouse.  Bérenger 
dut  quitter  Frascati;  mais  son  éloignement  ne 
dura  que  deux  mois,  et  il  se  remit  à  r<0livre 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  avait  hâte  d'ouvrir 
ses  galeries,  et,  le  *2  janvier  1794,  il  écrivait  au 
district  qu'il  pouvait  livrer  au  public,  cinq  jour» 
par  décade,  la  salle  du  Peuple  souverain,  et, 
comme  cette  salle  était  pavée ,  il  demandait 
qu'on  autorisât  Rousseau  à  aller  prendre  tous 
les  parquets  de  la  Chartreuse,  toutes  les  nattes 
du  choeur  et  du  réfectoire,  et  encore  la  crédence 
en  marbre,  avec  son  support  en  fer  doré,  qu'il 
destinait  au  surveillant.  Celte  autorisation  fut 
accordée  par  les  représentants.  Quelques  jours 
après,  Bérenger,  dans  son  impatience,  commu- 
niquait au  district  un  Avis  qu'il  voulait  qu'on 
publiât  de  suite  ;  mais  c'était  chose  impossible; 
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la  loi  était  formelle  :  il  n'y  avait  pas  encore 
de  bibliothèques  en  titre,  et  nul  dépôt  de  livres 
ne  pouvait  être  ouvert  au  public  avant  l'orga- 
nisation générale.  On  ne  lui  permit  pas  non 
plus  de  faire  des  échanges  comme  il  le  désirait, 
et  le  district  ayant  consulté  à  ce  sujet  la  Com- 
mission executive  de  l'instruction  publique, 
Ginguené  répondit  :  o  Nous  avons  reçu  le  der- 
nier résultat  du  travail  bibliographique  de  votre 
district  ;  les  cartes  sont  faites  et  classées  avec 
beaucoup  d'intelligence.  Nous  applaudissons  aux 
moyens  que  vous  prenez  pour  assurer  la  con- 
servation des  livres  et  autres  objets  d'art  et  de 
sciences  en  dépôt  dans  votre  district  et  confiés 
à  votre  surveillance  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas 
TOUS  donner  l'autorisation  que  vous  demandez 
pour  échanger  ou  vendre;  tout  doit  être  con- 
servé avec  soin  jusqu'à  l'époque  très-prochaine, 
où  nous  pourrons  nous  oc<îuper  de  la  répar- 
tition des  livres  et  de  la  formation  de  biblio- 
thèques nationales.  » 

On  sait  que  les  bibliothèques  publiques  ne 
furent  organisées  dans  le  Tarn  qu'en  1796. 
Bérenger  n'eut  pas  la  satisfaction  d'assister  à 
Touverture  de  celle  de  Castres.  Lors  du  réta- 
blissement du  culte,  il  avait  accepté  la  cure 
de  Réalmont,  où  il  avait  prêché  le  carême  deux 
ans  avant  son  départ  pour  les  îles.  Alors  il 
renoua  ses  relations,  mais  pour  peu  de  temps, 
avec  ses  bons  paroissiens  de  la  Martinique  : 
«  Je  voudrais  bien  aller  vous  retrouver,  leur 
écrivait-il,  mais  la  misère  et  un  asthme  qui 
me  tourmente  m'en  empêchent.  »  11  mourut 
dans  sa  nouvelle  paroisse,  le  17  novembre  1802, 
en  catholique  soumis.  11  déclare  dans  son  tes- 
tament que,  s'il  a  été  pendant  un  temps  forte- 
ment attaché  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
c'est  que,  souhaitant  de  tout  son  cœur  voir 
revivre  l'antique  discipline  de  la  primitive 
Eglise,  il  regardait  cette  constitution  comme 
capable  d'opérer  ce  grand  bien.  11  léguait  tout 
ce  qui  pouvait  encore  lui  appartenir  dans  la 
Martinique  à  l'hôpital  de  Béalmonti  mais  à  la 


condition  qu'on  n'exercerait  aucune  poursuite. 
Le  compte  fait,  il  resta  environ  1,200  fr.,  prove- 
vant  de  la  vente  de  quatre  esclaves  que  prirent 
des  amis  de  leur  ancien  maître. 

Rousseau  avait  éténommé  bibliothécaire  ;  mais 
il  dut  renoncer  au  vaste  projet  de  fonder  à 
Castres  un  Muséum  national,  car  la  bibliothèque 
centrale  avait  été  établie  à  AIbi,  qui  devint 
bientôt  après  le  chef-lieu  administratif  du  dépar- 
tement. 

En  1800,  la  bibliothèque  de  Castres  renfer- 
mait 18,465  volumes,  environ  3,000  hors  de 
service  et  un  grand  nombre  de  brochures  rela- 
tives aux  discussions  religieuses  du  xviii^  siècle 
et  aux  luttes  politiques  pendant  la  période  révo- 
lutionnaire. On  y  remarquait  cent  un  manus- 
crits, quatorze  éditions  du  xv®  siècle,  une  rare 
collection  des  théologiens,  prédicateurs  et  polé- 
mistes de  la  Réforme,  et  les  ouvrages  de  plusieurs 
albigeois  :  Pierre  Gilles,  Borel,  Roquayroles, 
Pélisson,  Vaissète,  ïcard,  etc.,  etc.  —  Mais 
aussi  il  y  avait  beaucoup  de  doubles.  Rousseau  y 
fit  entrer  quelques  ouvrages  nouveaux;  cepen- 
dant, avant  sa  mort,  arrivée  en  1805,  il  dut 

• 

prévoir  la  ruine  d'une  œuvre  qu'il  avait  com- 
mencée avec  de  si  grandes  espérances. 


A  MON  AMIC 

Sur  lou  despart  de  sa  xnastresso  (4). 


Pauré  resclauso, 
Coussi  te  counsoularey  yeoa, 
Car  ta  catin,  per  bello  pauso, 
Dins  quasques  joans  te  dis  adiou, 

Pauré  resclauso. 

La  (ourtourello 
De  douloa  se  laysso  moury» 
Quand  pert  sa  compaigno  fidello , 
Res  nou  saurio  plus  rejouy 

La  lourtourello. 

(1)  Patois  albigeois  du  milieu  du  xvii«  siècle. 
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Fay  tu  comme  ello. 
Tu  perdes  so  que  soulte  play  ; 
Qaand  dou  begeos  plus  ton  esteilo 
Ou  ton  soulel,  per  dire  raay, 

Fay  tu  comme  ello. 


QLANURES  HISTORIQUES. 


1^53.  —  MoRï  DU  Directeur  de  l'hôpital 

ou  MALADBERJE  SaINT-MaRTIN   D'AlBI.    —    Voicl 

son  ëpitaphe,  que  les  passants  peuvent  encore 
lire  sur  la  façade  du  bâtiment  qui  a  remplacé 
celle  ancienne  maison  hospitalière  : 


t 

1      ANNO 

.  DNI 

:  M  :  ce 

iL  ; 

m  •:  V  : 

KL" 

:  SEPTEMBR  i     j 

OBIIT 

:  BNARDVS  1 

DEL 

RONT  i 

FRATER  :  ET  PRO    J 

CVRATOR  • 

isTivs  •: 

DOM 

Lan  du  Seigneur  4253,  le  5  des  calendes  de 
septembre ^  mourut  Bernard  Du  Ront,  frère  et 
directeur  de  cette  maison. 

i^ftl.  —  Concile  tenu  a  Albi,  par  plu- 
sieurs   PRÉLATS    DES    PROVINCES    DE   NaRBONNE  , 

Bourges  et  Bordeaux,  sous  la  présidence  de 
ZoEN,  ÊVÊQUE  d'Avignon,  légat  du  Saint-Siège. 
—  On  y  décréta  soixante-douze  canons.  Les 
principaux  portent  :  que  Ton  fera  la  recherche 
des  hérétiques;  que  les  ossements  de  ceux  qui 
seraient  morts  dans  Thérésie  seront  exhumés 
et  brûlés  ;  que  les  biens  de  ceux  qui  toléreraient 
lesdils  héréliques,  dans  leurs  terres,  seront 
confisqués,  suivant  les  statuts  du  concile  de 
Toulouse  ;  que  les  prélats,  barons  et  chevaliers 
ne  commettront  à  leurs  bailliages  et  à  Tadmi- 
nistralion  de  leurs  terres  aucune  personne  qui 
aurait  favorisé  les  hérétiques;  que  les  comtes, 
barons,  consuls,  juges  et  baillis  prêteront  ser- 
ment de  soutenir  la  foi  et  de  poursuivre  les 


hérétiques,  leurs  fauteurs  et  adhérents;  que 
chacun  sera  tenu  de  se  confesser  à  son  propre 
curé,  ou  à  ses  députés,  une  fois  Tan,  et  de 
communier  les  jours  de  Pâques,  de  Noël  et  de 
la  Pentecôte  ;  que  l'on  aura  des  calices  d'argent 
dans  les  églises  jouissant  de  15  livres  de  reve- 
nus; que  les  bénéricicrs  ne  chasseront  point  avec 
chiens,  ni  oiseaux,  etc. 

19tt9.  —  Confirmation  des  privilèges  de 
Lacaune.  — •  Philippe  11  de  Monlfort,  seigneur 
du  pays  castrais,  confirme  les  privilèges  de  la 
ville  de  Lacaune,  par  une  charte  donnée  dans 
l'église  du  Castelviel-lès-Albi.  (En  la  glieya.del 
Castel  vielh  del  dig  moss.  Philip  lo  segon  de 
kalendas  de  mars.)  —  Les  habitants  de  Lacaune 
jouissaient  du  droit  de  circulation  libre  et  fran- 
che pour  leurs  personnes  et  leurs  marchandises. 
(La  libertat  de  la  leuda  e  la  libertat  de  la  palz  o 
del  pazalge.)  Ce  droit  leur  avait  été  accordé 
par  diverses  chartes  qui  se  trouvent  au  Livre 
vert  des  archives  de  la  commune  ;  notamment 
par  celle  de  Philippe  1»'  de  Monlfort,  donnée  au 
château  de  Lombers,  en  février  1236,  et  par 
celle  de  Philippe  II,  datée  de  Roquecourbe, 
le  lundi  avant  la  Ste-Cecile  :  «  Lo  dilhuz  davan 
la  festa  de  la  gloriosa  Santa  Cecilia  lan.  de 
la  encarnatio  de  nre  senho  1263.  » 

1599.  —  Antoine  Carrier  ,  curé  deMai- 
lhoc,  est  tué  par  des  gens  de  sa  paroisse.  — 
On  conserve  dans  l'église  la  pierre  qui  recou- 
vrait sa  sépulture,  et  on  y  lit  Finscription 
suivante  : 

ICI.  GIST.  MESSIRE.  AN  - 
THOINE.  DE.  CARRIER  - 
PBRE.  ET.  RECTEVR.  DE  - 
MALLVOC.  QVl.  FEVT  - 
TVE-  TRETEVSEMEN  - 
ET.  PRODITOIREMENT  - 
PAR.  SERTAINS.  CES  - 
PAROISIENS.  LE.  SOIR  - 
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DE.  LA.  MAGDALENNE  -. 
VINGT.  DEVXIESME  - 
IVLLET.  MIL.  CINQ  - 
CENS.  NONANTE  - 
DEVX.  DANS.  SON  - 
BIEN.  LECTEVR.  NE  - 
TESTONNE.  PAS.  CI.  lE  - 
NE.  DIS.  LEVR.  NON.  IL  - 
ME.  FAICT.  HORREVR  - 
LA.  MEMOIRE.  LE.  DIRA  - 
PROV.  BERNARD.  DE  - 
•  CARRIER.  SON.  NEP  - 
VEV.  QVI.  FEVT.  BLE  - 
SSE.  lESQVES.  A.  LA  - 
MORT.  AVECQ.  LVY  - 
LVY.  REND.  CE.  DEB  - 
VOIR. 

tOVS.  —  L*abbàye  de  ViKLMUR.  —  Instancc 
introduite  pardevant  le  sénéchal  de  Carcassonne 
par  messire  François  de  Gelas  de  Voisins, 
marquis  d'Ambres,  gouverneur  de  Guyenne, 
contre  Jeanne-Louise  d'Arpajon,  abbesse  de 
Vielmur,  et  les  religieuses  de  cette  abbaye.  11 
demandait  que  ces  religieuses  fussent  condam- 
nées à  lui  rendre  hommage  pour  les  fiefs  et 
terres  nobles  qu'elles  possédaient  à  Vielmur, 
Fréjeville  et  autres  dépendances  de  la  vicomte 
de  Lautrec,  et  à  être  maintenu  dans  l'exercice 
de  la  haute  justice  et  du  droit  d'institution  des 
consuls  dans  ces  divers  lieux.  Les  religieuses, 
au  contraire,  refusaient  l'hommage  et  se  pré- 
tendaient en  droit  de  recevoir  le  serment  des 
consuls ,  en  vertu  de  la  charte  de  fondation  de 
leur  maison,  en  4058,  par  Izarn  et  Frolard, 
vicomtes  de  Lautrec,  et  de  la  donation  faite,  en 
1158,  à  la  môme  abbaye,  de  la  ville  de  Vielmur, 
avec  ses  hommes,  femmes,  fiancés,  justices 
assises  et  droits  seigneuriaux,  par  Sicard,  aussi 
vicomte  de  Lautrec. 


VARIÉTÉS. 


M.  Henri  Loubat,  de  Gaillac,  élève  de  l'école 
des  beaux-arts  de  Toulouse ,  a  obtenu  au  der- 
nier concours,  par  43  voix  sur  46,  le  grand 
prix  Suau. 


Un  artiste  distingué.  Benjamin  Duston,  vient 
de  mourir  à  Lavaur.  Duston  avait  au  plus  haut 
degré  le  sentiment  de  l'art;  mais  ses  œuvres 
sont  rares  ;  elles  ne  se  rencontrent  guère  que 
chez  des  amis ,  de  sorte  qu'il  n'occupera  pas 
parmi  les  artistes  français  la  place  que  lui 
assuraient  ses  merveilleuses  aptitudes.  Ses  ca- 
marades sont  à  Paris  les  illustrations  de  notre 
école  contemporaine;  lui,  en  quittant  Rome, 
rentra  à  Lavaur  et  préféra  à  la  gloire  les  joies 
du  foyer  domestique. 


»^^^Lrs^  ^t^^*^^  M^k^ 


Le  jeune  Rayssiguier,  de  Castres ,  élève  de 
l'école  des  beaux-arts  de  Toulouse,  vient  d'en- 
voyer à  sa  ville  natale  un  bas-relief  qui  trahit 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  sculp- 
ture. Le  sujet  et  la  disposition  des  huit  per- 
sonnages de  ce  bas-relief  sont  entièrement  de 
sa  composition.  Ce  plâtre  a  de  la  vie  et  fait 
concevoir  pour  son  auteur  les  plus  belles  espé- 
rances. 


A  l'exposition  scolaire  de  l'École  primaire 
centrale  d'Albi,  on  a  remarqué  avec  un  vif 
intérêt  les  progrès  obtenus  dans  la  classe  de 
dessin.  Le  professeur  mérite  les  plus  grands 
éloges  pour  avoir  introduit  dans  cette  classe 
l'étude  de  la  ronde-bosse.  Des  dessins  aux  deux 
crayons  et  d'autres  à  la  sanguine  ont  aussi  été 
fort  appréciés,  ainsi  que  plusieurs  paysages  à 
la  mine  de  plomb.  —  Le  dessin  linéaire  n'a  pas 
été  négligé  et  nous  en  félicitons  le  professeur, 
car  cette  partie  de  l'enseignement  doit  avoir 
une  large  place  dans  les  écoles  populaires. 
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HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIQEOIS. 

{SuiU) 


CHAPITRE  VI 

I.a  religion  dans  l'Albigeois  jusqu'à  l'invasion 

des  Barbares. 

Le  druidisme  avait  été  apporté  dans  les 
Ganles  par  les  Cimbres.  Les  Phéniciens,  puis 

* 

les  Romains,  y  introduisirent  les  dieux  du  pa- 
ganisme, et,  de  ce  mélange,  s'était  formé  un 
ensemble  de  pratiques  superstitieuses  qui  n'a- 
vaient plus  de  religion  que  le  nom,  lorsque 
Jésus  vint  apporter  aux  hommes  la  bonne  nou- 
velle, et  leur  enseigner  la  vraie  piété  et  l'amour 
fraternel  qui  doit  régénérer  le  monde. 

Mercure  paraît  avoir  été  le  principal  dieu 
des  Gaulois  (1);  mais  Hercule  et  Mars  étaient 
les  dieux  topiques  des  provinces  méridionales 
et  Von  trouvait  dans  les  campagnes  de  petits  tem- 
ples {fana,  sacella)  où  souvent  Ton  adorait 
simultanément,  sur  des  autels  mixtes,  Jupiter  et 
Hésus,  Apollon  et  Belenus.  —  Si  l'on  en  croit 
la  tradition ,  le  nom  des  Ruthènes  viendrait  de 
Ruih,  dieu  de  la  lascivité,  qui  aurait  été  particu- 
lièrement adoré  par  ce  peuple.  Du  reste,  on 
retrouve  le  culte  deRuth  à  Rouen  {Rotkomagus) , 
dans  le  nord  et  en  Angleterre.  —  Les  légendes 
de  l'église  de  Rodez  prétendent  que  saint  Amant 
on  Chamant,  premier  évèque  de  cette  ville 
(445-450) ,  détruisit  le  culte  de  Ruth  et  fit  jeter 
l'idole  qui  en  était  l'objet  dans  l'Aveyron,  à 
l'endroit  où  est  construit  le  pont  qui  porte  le 
nom  de  pont  de  la  Youlle,  pont  de  l'idole  (2). 

Mais  à  quelle  époque  la  bonne  nouvelle  a-t- 
elle  été  prêchée  dans  l'Albigeois?  —  L'église 
d'Albi  revendique  saint  Clair  comme  son  évè- 
que et  place  son  épiscopat  vei's  l'an  250.  — 
D'après  la  légende 9  Clair  était  africain.  11  alla  à 

(4)  De  Mo  Gallico,  l'iv.  y  t. 

())  ProprtiMi  tanct&mm  de  l^église  de  Rodei.  Festa  novem. 
iia  4-  iKl.  Ti.  ^  Gaujal.  Ul.  43. 


Rome  et  le  pape ,  après  l'avoir  consacré  évèque, 
l'envoya  prêcher  l'Evangile  dans  les  Gaules, 
Clair  parcourait  la  Narbonnaise  quand  il  apprit 
que  la  cité  d'Albi ,  qui  était  encore  adonnée  à 
ridolàtrie,  était  décimée  par  la  peste.  Emu  de 
cette  situation,  qui  mettait  en  danger  le  corps 
et  l'âme,  il  se  dirigea  vers  l'Albigeois.  A  son 
approche,  les  idoles  que  l'on  consultait  d'ordi- 
naire ne  rendirent  plus  d'oracles  à  Albi;  mais 
une  jeune  fille.  Astérie,  depuis  longtemps  pos- 
sédée du  démon  ^  parcourait  la  ville  en  criant  : 
— 11  arrive,  il  est  là  celui  qui  apporte  la  nouvelle 
lumière,  la  connaissance  d'un  Dieu  unique,  du 
vrai  Dieu.  —  Et  tous  les  assistants  étaient  saisis 
d'étonnement,  lorsqu'un  des  principaux  habi- 
tants, Hibold,  raconta  ce  que  dans  ses  voyages  il 
avait  appris  de  la  foi  chrétienne.  —  Ces  présages, 
ajouta-t-il,  annoncent  la  venue  de  celui  qui 
doit  nous  enseigner  cette  nouvelle  religion.  — 
En  effet,  le  lendemain  Clair  faisait  son  entrée 
dans  la  ville ,  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
peuple.  Avec  un  zèle  exemplaire,  il  prêcha  pu- 
bliquement et  au  sein  des  familles  la  foi  en 
Dieu  et  en  Christ,  l'espérance  qui  est  la  consé- 
quence de  cette  foi  et  la  régie  de  conduite  tracée 
par  l'Evangile.  On  accourait  à  ses  prédications 
de  toutes  les  parties  de  la  ville  et  des  lieux 
voisins,  et  il  confirmait  son  enseignement  par 
de  nombreux  miracles.  Toute  la  population  se 
convertit  et  reçut  le  baptême. 

Clair,  toujours  d'après  la  légende,  resta  trois 
ans  à  Albi  ;  puis ,  ayant  cédé  le  siège  épiscopal 
à  An  lime,  son  disciple,  il  alla  évangéliser  les 
villes  d'Aquitaine  et  reçut  à  Lectoure  la  palme 
du  martyre  :  saisi  par  les  païens  il  fut  conduit 
au  temi»le  de  Mars  pour  y  sacrifier,  mais  il  leva 
les  yeux  au  ciel,  implora  le  Christ  et  aussitôt 
la  statue  du  dieu  tomba  de  son  piédestal  et  se 
brisa.  Les  idolâtres,  furieux,  attribuant  cet 
événement  à  quelque  moyen  magique,  dépouil- 
lèrent le  saint  apôtre  de  ses  vêtements  ;  ils  le 
traînèrent  dans  des  lieux  couverts  de  ronces 
et  de  chardons,  le  frappèrent  avec  des  cordes 
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armées  de  plomb,  puis  le  laissèrent  exposé 
pendant  trois  jours  sur  un  chevalet  et  le  jetè- 
rent en  prison.  Alors  un  ange  vint  Taverlir, 
pendant  la  nuit,  qu'il  devait  se  tenir  prêt  pour 
le  dernier  combat.  En  effet,  le  lendemain  matin 
on  le  conduisit  hors  de  la  ville  où  il  fut  déca- 
pité. Son  corps,  transporté  à  Bordeaux,  y  était 
en  grande  vénération  (1). 

Mais  celte  légende,  sans  preuves  à  l'appui, 
n'a  aucune  valeur  historique.  La  Bretagne  récla- 
me aussi  un  saint  Clair  pour  apôtre,  et  plus 
jalouse  encore  que  l'Albigeois  de  l'antiquité  de 
ses  origines,  elle  le  fait  évèque  de  Nantes  en 
70;  il  aurait  été  nommé  par  le  pape  saint  Lin, 
successeur  de  saint  Pierre, tandisque  les  auteurs 
de  Y  Art  de  vérifier  les  dates  le  font  gouverner 
l'évôché  de  Nantes  seulement  au  lu^  siùcle.  Saint 
Clair  ast  encore  dit  apôlre  de  Perpignan,  d'Auch, 
de  Lcctoure ,  de  Bordeaux  et  de  Limoges.  — 
Nous  pourrions  admettre  qu'il  a  pu,  en  passant, 
annoncer  la  bonne  nouvelle  dans  l'Albigeois  vers 
le  milieu  du  m®  siècle,  si  nous  retrouvions 
quelques  traces  de  ce  passage;  mais  aucune 
église  n'a  été  placée  sous  son  invocation  dans 
l'Albigeois,  où  le  nom  de  Clair  est  complètement 
inconnu  jusqu'au  xviii®  siècle,  et  un  tel  oubli, 
d'un  homme  qui  aurait  été  l'apôtre  de  la  contrée 
et  auquel  le  martyre  aurait  mérité  le  titre  de 
saint,  ne  pourrait  se  comprendre.  C'est  seule- 
ment en  nOO,  lorsque  l'église  d'Albi,  pour 
donner  sans  doute  quelque  autorité  à  la  tradi- 
tion légendaire,  obtint  de  léglise  de  Bordeaux 
une  partie  des  reliques  de  saint  Clair,  qu'un 
autel  fut  érigé  en  son  honneur  dans  la  cathé- 
drale. 

Toulefois,  il  est  certain  que  l'établissement 
des  plus  anciennes  églises  du  Midi  remonte  au 
ni®  siècle.  Alors  nous  trouvons  Paul  à  Nar- 
bonne.  Saturnin  à  Toulouse,  Trophines  à  Arles, 
trois  missionnaires  apostoliques  du  nombre  des 
sept  que  le  pape  Fabien  envoya  dans  les  Gaules; 

(4)  Proprium  taiu:io)^m  eccl.  meirop.  ac  diocesis  Alb.  — 
l"*  juin. 


mais  le  paganisme  persista  dans  les  campagnes 
où  l'on  retrouvait  encore  des  restes  du  drui- 
disme  au  iv«  siècle.  Sans  doute,  les  disciples 
des  saints  personnages  que  nous  venons  de 
nommer  y  opérèrent  des  conversions.  Nous  en 
avons  pour  preuve,  dans  l'Albigeois,  le  martyre 
de  saint  Amarand  (1),  pendant  la  grande  persé- 
cution de  l'empereur  Dèce  qui  donna  aussi  à 
Saturnin,  de  Toulouse,  la  palme  du  martyre  (2). 
Et  nous  préférons  à  la  légende  de  l'église  d'Albi 
la  .tradition  que  fait  saint  Firmin,  apôtre  de 
l'Albigeois.  —  Firmin  avait  été  converti  par 
Papoul,  disciple  de  Saturnin,  et  d'après  cette 
tradition ,  c'est  lui  qui  lit  construire  au  point 
culminant  de  la  ville  d'Albi,  sur  remplacement 
du  temple  païen,  la  première  église  chrétienne 
de  la  contrée  (3).  Celte  église  était  placée  sous 
l'invocation  de  la  Sainte-Croix  (4). 

Mais  les  chrétiens  étaient  alors  en  très-petit 
nombre  et  il  ne  pouvait  être  question  d'établir 
un  évoque  à  AIbi  qui,  sous  ce  rapport,  dépen- 
dait de  Toulouse  ainsi  que  le  Bas-Lauraguaîs. 
On  se  tromperait  étrangement  si  l'on  assi- 
milait les  évèques  d'alors  à  ceux  du  moyen-âge. 
C'étaient  de  simples  directeurs  ou  visiteurs 
des  chrétiens  disséminés  ;  élus  par  eux , 
ils  ne  relevaient  que  d'eux  et  n'aspiraient  en 
aucune  façon  à  l'autorité  temporelle.  Les  (Idèles 
déléguaient  d'ordinaire  ces  fonctions  à  un 
vieillard,  élevé  au  sacerdoce  au  sein  de  l'église 
même  qu'il  devait  gouverner,  dont  ils  connais- 

(4)  Grégoire  de  Tours.  — La  Kié  de  ce  saint,  dit  une  chro- 
nique manuscrite,  se  trouve  dans  les  archives  de  Téglise 
Sainte-Cécile  et  il  n'y  est  pas  fait  mention  d'un  évèque 
d'Àlbi.  Cette  Vie  de  saint  Amarand  est  perdue. 

(2)  En  254,  selon  les  uns,  et  S57,  selon  les  autres. 

(3)  Mémoires  d'un  Albigeois. 

(4)  La  suite  des  événements  prouvera  que  nous  ne  sommes 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  complètement  en  désaccord 
avec  M.  Dauriac  qui,  dans  son  Histoire  de  Vancienne  cathédrale 
et  des  évêqws  d'Altn,  prétend  que  le  vocable  de  cette  cathédrale 
n'a  jamais  été  la  Sainte- Croix.  Nous  nous  contenlerons  de 
rappeler  que,  jusqu'en  4790,  l'écu  du  chapitre  cathédral  a  été 
armorié  d'une  croii  et  que  le  commencement  de  Tannée  consu- 
laire a  toujours  c<Aocidè  avec  la  fête  de.  la  croix  du  Sauviur 
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saienl  par  conséquent  le  mérite  et  la  piété ,  et 
qui,  de  son  côté»  connaissait  le  troupeau  dont  il 
était  le  pasteur.  Ces  saints  hommes  vivaient  dans 
la  plus  grande  humilité  et  leur  dévouement  était 
sans  réserve ,  car  ils  étaient  alors  sans  cesse  en 
présence  de  la  persécution  et  du  martyre. 

C'est  seulement  au  commencement  du  iv<» 
siècle,  lorsque  le  christianisme  fut  devenu  reli- 
gion de  TEmpire,  que  Téglise  gallicane  se  cons- 
litaa  hiérarchiquement.    Le  premier  de    ses 
conciles  fut  convoqué   à   Arles  par  Constan- 
tin ,  en  314  ;  il  y  convoqua  tous  les  évèques  de 
rOccident,  entr'autres  Hamertin ,  de  Toulouse. 
Alors  il  y  eut  des  villes  épiscopales   et  des 
métropoles,   et  on   traça  les  circonscriptions 
diocésaines,  qui  devinrent  bientôt,  par  suite  du 
développement  de  l'autorité  épiscopale,  des  divi- 
sions administratives.  Car,  comme  nous  l'avons 
TQ ,  révêque  était  devenu  le  chef  de  la  curie  et 
le  patron  politique  de  ceux  dont  il  dirigeait  les 
croyances;  il  s'était  substitué  au  défenseur  de  la 
citéi  Les  biens  des  temples  païens  supprimés, 
qai  n'avaient  pas   reçu  d'autres  destinations, 
furent  donnés  à  l'ÉgliSe  ;  le  clergé,  qui  jusque- 
là  avait  vécu  de  dons  volontaires ,  eut  une  part 
des  revenus  publics  en  nature ,  et  des  chapelles 
rurales  s'élevèrent  sur  les  ruines  d'un  grand 
nombre  de  temples  dédiés  aux  dieux  du  paga- 
nisme ;  mais  le  clergé ,  au  lieu  de  combattre  les 
pratiques    superstitieuses    consacrées   par  les 
croyances  populaires,  eut  trop  souvent  le  tort 
de  les  consacrer    par  la  religion  nouvelle, 
oubliant  que  cette  religion  est  toute  spiritualiste. 
(Test  ainsi  que  se  forma  l'évéché  d'Albi  ;  mais 
déjà  des  divisions  de  dogmes  régnaient  au  sein 
du  christianisme,  et  trois   sectes  principales 
venues  d'Orient   agitaient  l'église  d'Occident; 
c'étaient  le  gnosticisme,  le  manichéisme  et  Taria- 
nlsme.  Nous  devons  exposer  sommairement  les 
doctrines  de  ces  sectaires,  car  une  secte  nouvelle, 
à  laquelle  l'Albigeois  donnera  son  nom,  au  xii* 
siècle,  n'en  est  que  le  syncrétisme. 
Le  gnosticisme ,  dont  on  fait  remonter  l'ori- 


gine à  Simon  le  Magicien ,  qui  vivait  au  temps 
des  apôtres,  était  un  composé  d'idées  empruntées 
à  l'Inde,  à  la  Perse,  à  l'Egypte,  à  la  philosophie 
platonicienne ,  au  mosaïsme  et  au  christianisme. 
Les  gnostiques  prétendaient  posséder  seuls  la 
gnose,  science  occulte,  ne  se  communiquant 
qu'aux  esprits  supérieurs ,  aux  élus  qui ,  parve- 
nus à  l'initiation,  se  disaient  parfaiis.  Cette 
science  faisait  connatlre  le  secret  de  l'univers , 
la  loi  par  laquelle  le  monde  des  esprits  est  uni  à 
celui  du  corps,  la  dernière  raison  des  choses. 
Suivant  ces  sectaires ,  qui  se  rapprochent  des 
panthéistes,  toutes  choses  émanent  d'un  Dieu 
suprême  dont  la  puissance  et  la  vertu  pénétrent 
et  remplissent  tout  et,  par  conséquent,  l'homme 
est  une  émanation  directe  de  la  divinité.  Le 
retour  à  la  pureté  primitive  n'est  pas  le  résultat 
de  l'exercice  d'une  vertu,  mais  le  prix  d'une 
aspiration  vers  les  choses  d'en  haut ,  dune  con- 
templation mystique.  Celte  secte ,  qui  détruisait 
les  relations  du  Créateur  et  de  la  créature, 
n'avait  rien  de  pratique  ;  tout  y  était  abstraction 
et  mysticisme. 

Les  manichéens,  disciples  de  Manès,  qui 
vécut  dans  la  première  moitié  du  iii«  siècle  et  fut 
écorché  vif  en  274,  prétendaient  ne  rien  propo- 
ser qui  ne  fut  admis  par  la  raison ,  et  accusaient 
le  catholicisme  d'écraser  les  intelligences  sous  le 
joug  de  la  foi.  Ils  expliquaient  le  mélange  du 
bien  et  du  mal  dans  le  monde,  en  attribuant 
la  création  à  deux  principes ,  l'un  essentiellement 
bon,  qui  est  l'esprit,  la  lumière,  Dieu  ;  l'autre 
essentiellement  mauvais,  les  ténèbres,'  la 
matière ,  le  diable.  Pécher  c'était  être  dominé 
par  l'esprit  des  ténèbres.  Us  rejetaient  l'ancien 
Testament  et  déclaraient  le  baptême  inutile.  Seul 
entre  les  prophètes  Jésus-Christ  était  sorti  du 
sein  de  Dieu  ;  Manès  était  le  Paraclet  annonce 
par  Jésus-Christ.  Cette  doctrine  séduisante  fut 
d'abord  suivie  par  saint  Augustin,  qui  plus  tard 
la  combattit  Elle  était  encore  très-répandue  au 
moyen-âge,  et  quelques  auteurs  lui  attribuent  les 
figures  bizarres,  monstrueuses,  qui  décorent 
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nos  églises  jusqu'au  xv«  siècle. 

La  doctrine  d'Arius  commença  à  se  répandre 
en  312.  Les  ariens  nient  Tunité  et  h  consnbs- 
tanlialilé  des  trois  personnes  de  la  Trinité  et 
la  divinité  de  J.-C.  ;  ils  soutiennent  que  le  Verbe 
est  une  simple  créature  tirée  du  néant,  capable 
du  vice  et  de  la  vertu ,  par  son  libre  arbitre,  et 
par  conséquent  sujette  au  péché.  Cetle  doctrine, 
qui  sapait  le  christianisme  par  sa  base,  réunit 
cependant  un  grand  nombre  d'adhérents,  môme 
dans  Tordre  du  clergé.  Elle  fut  condamnée  par 
plusieurs  conciles,  notamment  par  celui  de  Nicée 
(325) ,  et  absoute  par  d'autres.  Cependant  Arius 
fut  exilé  ;  mais  il  parvint  à  se  concilier  la  faveur 
de  Constantin ,  qui  le  rappela  de  Texil  ;  il  allait 
être  fait  patriarche  de  Conslantinople  lorsqu'il 
mourut  subitement  d'une  violente  colique  (336). 
Ses  partisans  prétendirent  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné. 

Après  la  mort  d'Arius,  sa  docirine  fit  des 
progrès  d'autant  plus  rapides  qu'elle  fut  ouverte- 
ment protégée  par  les  empereurs  successeurs 
immédiats  de  Constantin ,  par  le  concile  d'Arles 
(353)  et  par  le  pape  Liberius  (352-366)  lui-même. 
L'évêché  d'AIbi ,  ayant  été  établi  à  cette  époque, 
n'a  pu  recevoir  que  des  évèques  ariens ,  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi  ils  ne  nous  sont  pas  con- 
nus ,  l'église  n'ayant  pas  recueilli  leurs  noms.  Un 
seul  a  été  sauvé  de  l'oubli,  c'est  celui  de  Pheba- 
dius  qui  aurait  souscrit  au  concile  schismatique 
de  Béziers  ,  à  la  suite  duquel  (ut  exilé  l'évèque 
de  Toulouse,  Bhodianus  (356) ,  puis  à  celui  de 
Valence  (374).  Cependant  Théodose  (379-395), 
ayant  fait  fermer  les  églises  des  ariens,  Dioge- 
nius,  un  orthodoxe,  était  à  la  tête  du  troupeau 
albigeois,  dans  les  premières  années  du  v  siècle, 
et  ce  pasteur,  dont  parle  Grégoire  de  Tours 
dans  les  termes  les  plus  élogieux ,  doit  être  con- 
sidéré comme  le  premier  évoque  de  l'église 
d'AIbi,  qui  l'a  placé  au  nombre  de» saints  aux- 
quels elle  accorde  un  culte  particulier.  Saint 
Amand ,  évèque  de  Rodez  ^  siégeait  à  la  même 
époque* 


Mais  tous  les  Barbares  qui  vont  franchir  les 
frontières  de  l'Empire  sont  ariens,  et  le  catalo- 
gue des  évèques  d'AIbi  est  fermé  pendant  près 
d'un  siècle.  e.  j. 

(^A  suivre.) 


COMMUliE  DE  SAINT-SULPICE-LA-POIIiTE 


§  2. 
Droits  des  seigneurs  et  privilèges  des  habitants; 
rapports  des  seigneurs  avec  leurs  vassaux;  list€ 
des  seigneurs  (suite). 

Bientôt  après,  Bertrand  de  Laulrec  céda  à 
Jourdain  de  Lille  tous  ses  droits  sur  Saint- 
Sulpice,  Azas,  I^  Molle  et  Creissac,  contre 
ceux  que  Jourdain  avait  à  Lafos,  en  Agenais, 
et  le  dimanche  après  l'octave  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul  (1285),  il  ordonna  aux  consuls 
et  prud'hommes  d'obéir  à  Jourdain  comme  à 
lui-même,  les  déliant  de  leur  serment  de  fidé- 
lité (4).  Jourdain  de  Lille  fut  dès-lors  seul 
seigneur  de  Saint-Sulpice.  Le  2  juin  4286,  il 
én^ncipa  en  cette  ville  son  fils  Bernard,  majeur 
de  huit  ans  suivant  ^affirmation  de  sa  mère, 
en  vue  de  ses  fiançailles  avec  Marguerite,  fille 
de  Roger  Bernard ,  comte  de  Foix.  Le  mariage 
fut  célébré  la  veille  de  Saint-André  <29<,  et 
plus  tard  ,  le  9  janvier  4297,  il  fut  convenu 
que  Icsdits  Jourdain ,  père  et  fils ,  auraient  en 
commun  les  châteaux  de  Saint-Sulpice  et  les 
lieux  de  Cressac  et  de  Cas,  près  Buzet  (2). 

Jourdain  de  Lille  eut  avec  ses  vassaux  de 
Saint-Sulpice  les  mêmes  difficultés  que  ses  pré- 
décesseurs. Les  premières  vinrent  au  sujet  des 
droits  de  justice.  En  4275,  les  commissaires 
du  Roi  avaient  décidé  que  les  appels  seraient 

(4)  La  Saïame  de  Lilk:  f.  535  :  iVo»  vas  a  sâcrameKh 
fidelilatis  quo  nobis  eralis  adsiricii  afkctoriiaU  freseiUium  ob* 
ioMmvLs  et  quitamus, 

(2)  U  Saum  de  LilU,  f.  260,  334  et  386.  —  Histoire  gé- 
nérak  au  Langueàoe,  t.  vi,  p«  n6« 
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portés  à  la  Cour  du  Roi;  mais  Saint-^Salpice 
éUDt  dans  les  enclaves  de  la  judicature  de 
Villelongue,  le  jage  de  cette  judicature  s'était 
allribué  la  connaissance  de  ces  appels.  Sur  les 
plaintes  de  Jourdain ,  le  sénéchal  de  Toulouse 
loi  écrivît,  en  juillet  4299 ,  de  ne  pas  les  rece- 
voir jusqu'à  ce  qu'il  en  eut  autrement  ordonne. 
Alors  le  sénéchal  et  son  juge  d'appeaux,  sous 
le  plus  léger  prétexte,  firent  défense  aux  offi- 
ciers de  Jourdain  de  juger  les  prévenus,  de 
sorte  que  les  habitants  de  Saint-Sulpice,  à  la 
première  annonce  de  poursuites,  déclinaient, 
même  avant  tout  jugement  et  sous  prétexte 
d'appel ,  la  juridiction  de  leur  seigneur.  Jour- 
dain de  Lille  s'en  plaignit  à  l'évèque  de  Sois- 
sons,  commissaire* du  Roi  en  Languedoc,  qui, 
en  janvier  1303,  manda  au  sénéchal  et  au 
juge  d'appeaux  de  ne  porter  aucun  empêche- 
ment à  ses  officiers  dans  l'exercice  de  la  jus- 
tice (4). 

Ces  difficultés  se  compliquèrent  de  divisions 
entre  les  habitants.  Les  consuls  et  la  majorité 
du  peuple  avaient  fait  un  règlement,  approuvé 
par  le  seigneur,  qui  obligeait  les  anciens  consuls 
à  rendre  compte  ;  cela  froissa  certains  d'entre 
eux,  qui  ameutèrent  une  partie  du  peuple  contre 
les  consuls  en  exercice  et  contre  le  seigneur; 
les  archives   de  la  ville  furent  pillées  et  le 
sceau  de  l'université  enlevé ,  et  les  émeuliers 
jurèrent  de  faire  quitter  la  ville  au  seigneur, 
de  lui  faire  perdre  ses  droits  de  péage,  d'ap- 
peler malicieusement  de  tous  ses  jugements, 
enfin  de  ne  pas  reconnaître  son  autorité.  Ce- 
pendant les   opposants    promirent   d'accepter 
l'arbitrage  de  l'abbé  d'Âurillac ,  haut  seigneur 
ancien  du  lieu.  Alors,  à  la  prière  de  tous  les 
habitants,   Fabbë  Dragon  se  rendit  à  Saint- 
Sulpice   avec  Arnaud  de  Graves,    doyen  de 
Cayrac,  et  décida,  le  5  des  ides  d'avril  4305, 
que  les  statuts  concernant  le  consulat  seraient 
exécutés  et  tous  les  droits  Xéodaux  et  justiciers 
de  Jourdain  de  Lille  formellement  reconnus. 

(1)  U  Saune  de  lÂiie,  (.  509. 


Soixante-dix  habitants  de  Saint-Sulpice,  les  op- 
posants sans  doute,  acceptèrent  son  arrêt  et 
demandèrent  pardon  au  seigneur,  à  genoux 
et  mains  jointes ,  et  promirent  d'être  de  bons 
et  loyaux  voisins  et  amis  des  consuls  et  pru- 
dhommes  de  Tuniversité  :  leur  seigneur  leur 
pardonna ,  et  les  consuls ,  tout  en  maintenant 
dans  leur  intégrité  les  statuts  précités,  décla- 
rèrent qu'ils  seraient  aussi  pour  eux  de  bons 
et  loyaux  voisins  (1). 

Bernard  Jourdain  succéda  à  son  père  dans 
la  seigneurie  de  Saint-Sulpice ,  et,  peu  après, 
en  juin  4307,  il  se  rendit  en  cette  ville  et 
fit  convoquer  à  son  de  trompe  tous  les  habitants 
dans  l'église  paroissiale.  Là ,  en  présence  d'une 
foule  de  chevaliers,  de  damoiseaux ,  d'hommes 
de  loi  et  d'ecclésiastiques,  il  déclara  sur  les 
Saints  Évangiles ,  qu'il  serait  pour  tous  un  bon 
et  loyal  ligueur  et  observerait  les  coutumes 
du  Heu;  et,  à  leur  tour,  les  quatre  consuls. 
Gaillard  de  Coufouleux ,  Pierre  de  Foucaud , 
Elie  d'Isarn  et  Pierre  de  Sigefroi,  et  trente- 
six  notables,  dont  six  notaires,  jurèrent  d'être 
pour  lui  de  bons,  vrais  et  fidèles  sujets  (2). 
—  Nous  insistons  sur  cet  acte  solennel  parce 
qu'il  prouve  la  bonne  entente  qui  devait  régner 
dans  l'état  féodal  entre  le  seigneur  et  ses  vas- 
saux ,  et  que  les  obligations  d'un  contrat  synal- 
lagmatique  les  liaient  l'un  à  l'autre. 

£n  131 1 ,  les  habitants  de  Saint-Sulpice  eurent 
des  difficultés  avec  Éléonore  de  Monlfort  et  Ber- 
nard de  Comminges,  au  sujet  des  droits  de 

(1)  La  Sawne  de  Lille j  fol.  514.  —  RecvicU  de  V Académie 
de  LégisUUion  de  Toulouse,  année  4868. 

(2)  Voici  une  parlie  du  serment  des  consuls  prèle  en  4312  : 

Juraveruni fidem  cathoHcam  serwire  et  ienere  et  infectes 

heretica  pramtale ,  fauiores  et  conciliatores  hereticorum^  per- 
sequi  lotis  viribus  suis  et  eos  remlare  si  et  quotiens  ad  corum 
scientiam  seu  notitiam  jperœnmi,  lods  personis  et  tem'poribus 
oportunis;  et  dicto  nohili  esse  boni  legitimi  et  fidèles ,  \psv,m 
noMfem  e<  i^'iw  dïMOiriaii  et  liberoêj  tnembra  et  officiâtes  e/iM- 
dem,  eustodire,  senare  et  eisdem  proul  justwn  fuerit  obedire, 
et  sécréta  ^usdem  tenere  et  selare  in  hiis  qui  dicebantj  et  dam- 
pnutfi  ejusdem  nobilis  pro  viris  evitare  vel  si  illud  ecUare  non 
possuni  sibi  et  geatibm  svm  fevekire  qyam  si^^a  ai  hœc  obtu^ 
lerit  se  facultas, . . . 
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péage  dans  la  tcrro  de  Coufouleux,  dont  ils  se 
disaient  exempts.  L'affaire  fut  portée  au  tribunal 
de  Guillaume  de  Pin,  chevalier  sénéchal  de  la 
terre  de  Montfort,  et  puis  à  celui  de  Guillaume 
de  Lotis,  juge  d'Éléonore.  Ce  dernier  les  déclara, 
en  effet,  exempts  de  péage  pour  toutes  les 
choses  destinées  à  leur  usage  particulier,  mais 
non  pour  celles  dont  ils  feraient  l'objet  d'un 
commerce  (4).  Les  habitants  de  Saint-Sulpicc 
eurent  aussi,  à  cette  époque,  des  difficultés  avec 
le  fermier  des  droits  de  péage,  à  Saint-Lieiix, 
du  domaine  du  Roi  à  Lavaur,  et  le  firent 
obliger,  en  i3U  et  1315,  par  le  juge  de  Ville- 
longue,  à  se  conformer  à  l'ordonnance  du  séné- 
chal de  Toulouse  sur  la  perception  de  ces  droits. 
Ajoutons  encore  qu'ils  en  étaient  affranchis  dans 
la  terre  de  Roquecésiôre,  par  sentence  de  l'année 
1324,  du  juge  de  Pierre  de  Toulouse,  seigneur 
du  lieu,  mais  seulement  pour  les  marchandises 
nécessaires  à  leur  consommation  ou  à  leur  usage 
personnel. 

Mais,  sous  prétexte  de  demander  les  droits  de 
leude  et  péage  dans  Coufouleux,  les  officiers  de 
la  dame  de  Montfort  voulaient  englober  dans 
leur  juridiction  la  partie  de  la  terre  de  Saint- 
Sulpice,  située  en  Albigeois,  sur  la  rive  droite 
de  l'Agoùt.  Ils  faisaient  peut-être  découler  leurs 
prétentions  de  l'hommage  qu'avaient  rendu  à 
Montfort,  en  avril  1280,  dans  un  moment  de 
crise,  les  dames  de  Médulion;  mais,  ne  pouvant 
arriver  à  leurs  fins  légalement,  ils  .employèrent 
la  force.  Vers  la  fin  de  juillet  1317,  Jordan  de 
Vais,  à  la  tête  d'une  troupe  d'hommes  armés, 
occupa  cette  partie  de  la  terre  de  Saint-Sulpice 
jusqu'au  milieu  du  pont,  et  il  y  fit  planter  des 
fourches  patibulaires  auxquelles  fut  pendu  un 
criminel.  Pierre  de  Vezian,  procureur  de  Ber- 
nard Jourdain,  signala,  le  9  août,  cette  violation 

(4)  Anciennes  coutumes  de  Saint-Sulpice. ^les  deux  parlies 
Yoalaient  en  appeler  de  cette  sentence,  mais  leur  juge  n'admit 
pas  leur  appel  parce  qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  d'un  juge- 
ment sufer  mero  posscssorio  /  le  juge  avait  devant  lui  les 
saints  évangiles^  ut  de  mltu  Dei  nostrum  prodeat  judicium  et 
ocuH  videant  equUattm, 


flagrante  des  droits  de  son  maître  à  François  de 
Ricoman,  lieutenant  du  juge-mage  de  la  séné- 
chaussée de  Garcassonne,  qui  se  déclara  incom- 
pétent et  le  renvoya  devant  le  sénéchal  ou  le 
juge-mage  lui-même  (1). 

Un  accord  complet  s'était  établi,  en  1307, 
entre  Bernard  Jourdain  et  ses  vassaux  ;  il  n'y  eut 
plus  dès  lors  que  de  légères  difficultés  pour  la 
perception  des  droits  féodaux ,  dont  le  principe 
ne  fut  plus  mis  en  cause.  En  1327,  le  juge  de 
Villelongue  déclara  nulle  la  saisie  mise  sur  une 
pièce  de  terre,  par  la  raison  que  la  vente  n'en 
aurait  pas  été  dénoncée  au  seigneur,  et  il  con- 
firma la  coutume  d'après  laquelle  l'acquéreur 
dun  immeuble  pouvait  en  prendre  possession 
sans  la  permission  du  seigneur  et  ne  devait  payer 
le  droit  de  vente  ou  pax  que  lorsqu'il  recevait  le 
iaudaminium.  Aussi,  le  16  décembre  1370,  en 
témoignage  de  cette  bonne  intelligence,  Éléonorc 
de  Gomminges,  dame  de  Saint-Sulpice  et  d'Azas, 
accorda,  comme  don  de  joyeux  avènement  et  sur 
la  demande  des  consuls,  quelques  privilèges  im- 
portants a  ses  vassaux  et  une  remise  entière  des 
amendes  qui  restaient  à  percevoir;  les  sergents 
devaient  prêter  leur  serment  professionnel  en 
présence  des  consuls ,  et  ceux-ci  pourraient 
instituer  un  ou  plusieurs  gardes-messagers, 
frapper  pour  délits  de  voirie  des  amendes  appli- 
cables à  la  réparation  des  murs  de  la  ville  et  des 
ponts,  et,  enfin^  connaître  des  procès  sur  le  prix 
des  journées  de  travail  (2).  Plus  tard,  en  1387, 
Gaston  de  Foix  permit  aux  consuls  de  porter  les 

(4)  La  Saume  de  Lille,  f.  452. 

(2)  Yoici  le  préambule  de  cet  acte  :  Attendentes  legalUaUm 
fidudam  et  amorem  quem  et  quam  consulesj  universitas  el  sin- 
gulares  dicti  loci  nostri  de  Sancio-Sulpicio  ad  nos  hàbenl^  ac 
plura  et  diversa  servida  nobis  et  nostris  impensay  et  quœ  habere 
et  impendere,  continuatis  temporibus,  Deo  proptcio,  in  [utwrvm 
speramusj  prœdicta  et  alia  plura  nos  inducunt  erga  ipsos  esse 
liberalesy  et  quia  in  nostra  ptrsonali  novo  et  jucundo  advenlu 
et  intratu  dicti  loci^  fidelis  et  dilecti  nostri  consules  pro  ipsis  el 
universiiate  dicli  loci  gratiam  per  nos  ipsis  humiliter  concedi 
supplicaterunt^  nos  inquam  eoiym  suppUcatUme  iticlito...  Dans 
leur  supplique  les  consuls  appellent  Èléonore  nostra  redotabla 
donaj  mais  il  faut  voir  dans  ce  terme  seulement  une  expression 
de  puissance. 
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amendes  de  police  jasqu  a  5  livres  et  d'obliger 
les  habitants  à  monter  la  garde  aux  portes  de 
la  ville  sous  peine  d  un  franc  d'or. 

Le  Roi,  qui  s'était  saisi  de  la  terre  de  Saint- 
Sulpice  en  1412,  la  réunit  à  son  domaine  en 
U22.  Les  officiers  jurèrent  aussitôt  d'observer 
les  libertés  et  franchises  des  habitants;  mais  ils 
les  troublèrent  bientôt  dans  l'exercice  de  quel- 
ques-uns de  leurs  droits,  et  ceux-ci  se  plaigni- 
rent au  Roi,  qui  manda,  le  8  mars  1426,  au 
sénéchal  de  Toulouse  d'informer  là-dessus,  avec 
ordre  de  maintenir  les  anciennes  coutumes,  mais 
de  réprimer  toute  innovation.  Le  sénéchal  délé- 
gua ses  pouvoirs  à  Bertrand  de  Nogaret,  juge- 
mage,  qui  se  rendit  à  Saint-Sulpice  le  6  août 
suivant,  et,  assisté  de  M^  Guillem,  procureur  du 
Roi  en  la  judicature  de  Yillelongue,  vidima  tous 
les  titres  de  la  communauté  relatifs  aux  droits 
féodaux  cl  à  Tadministration  municipale  dont  il 
conGrma  les  dispositions.  Mais  les  habitants 
jouissaient  encore  d'autres  avantages  qui  leur 
auraient  été  concédés  verbalement  ou  qui  étaient 
tolérés  depuis  un  temps  immémorial;  ils  étaient 
relatifs  à  la  juridiction  des  consuls,  au  tarif  des 
notaires  et  des  sergents,  au  paiement  de  la  dîme, 
à  la  ienure  des  fiefs  et  à  l'exercice  des  droits  de 
chasse  et  de  pêche  ;  tout  nouveau  seigneur  de 
Saint-Sulpice  devait  prendre  le  serment  de  fidé- 
lité des  consuls  et  des  habitants,  et  à  son  tour  il 
devait  iurer  aux  habitants  de  les  conserver  dans 
leurs  libertés  et  franchises  :  le  juge-mage  or- 
donna que  tous  ces  articles  seraient  écrits  à  la 
suite  des  coutumes  et  suivis  comme  elles  (1). 
Louis  XI  confirma  ces  coutumes  en  U64. 

Dans  la  reconnaissance  du  24  juillet  1558, 
faite  par  les  habitants  de  Saint-Sulpice  à  Antoine 
Dabourg,  usufruitier  de  la  seigneurie,  il  est  dit 
que  Saint-Sulpice  est  une  baronnie  qui  enclôt 

(1)  Ces  ooQlaDies,  transcrites  par  Ramond  Boffot,  notaire 
de  Tooloiue,  babitaQl  à  Saint-Sulpice,  en  un  grand  rouleau  de 
quatorze  peaui  de  parchemin  et  puis  dans  un  grand  registre, 
foreol  copiées  au  commencement  du  xyiii«  siècle;  c'est  le 
iBaoQscrit  dit  de  M.  Aubertin,  dont  il  a  été  déjà  parlé,  et  qui 
est  entre  les  mains  de  M.  Gompayré. 


les  lieux  i'Axas  et  de  Lugan  et  le  territoire  du 
Séquestre,  sur  la  rive  droite  de  l'Agoût;  le  baron 
y  a  un  juge,  un  procureur  et  un  receveur;  il  a 
toute  juridiction  haute,  moyenne  et  basse,  avec 
nomination  des  consuls  ;  il  a  un  droit  de  cens  et 
oblie  sur  toutes  les  terres,  un  four  banale  le 
port  de  la  pointe,  les  droits  de  péage  et  de  ban- 
lieue et  une  part  des  dtmes;  enfin,  il  a  un  moulin 
sur  l'Agoût  et  quelques  terres  en  propre  :  les 
consuls  sont  juges  des  causes  civiles  et  de  police 
jusqu'à  Plivres  ;  ils  connaissent  des  fausses  me- 
sures ,  des  faux  poids  et  des  ^délits  ruraux,  et 
ils  imposent  les  deniers  royaux. 

E.   ROSSIGNOL. 

(A  suivre.) 

A  QUELLE  ÉPOQUE  VIVAIT  SAINT  ALAIN  î 

Cette  question,  qui  a  de  nouveau  surgi  à 
Toccasion  de  la  découverte  faite  à  Lavaur,  d'un 
sarcophage  antique,  dont  nous  avons  donné  la 
description ,  accompagnée  d'une  vue  du  monu- 
ment, a  donné  lieu  à  une  longue  discussion , 
et,  comme  on  devait  s'y  attendre ,  elle  est  restée 
sans  solution. 

L'église  de  Lavaur  est  dédiée  à  saint  Alain. 
Un  acte  de  4098  nous  apprend  que  cette 
église  existait  dans  le  voisinage  de  la  ville 
actuelle,  qu'elle  était  alors  en  ruine  et  que 
révoque  de  Toulouse,  Isarn ,  la  donna  à  l'abbaye 
de  Saint-Pons,  à  la  condition  de  la  rétablir 
dans  la  ville  même  que  l'acte  de  donation  dési- 
gne sous  le  nom  de  Ccuêrum  Vaurense.  Voilà 
les  données  historiques. 

La  légende  de  saint  Alain  n'est  pas  conforme 
à  ces  données  :  —  d'après  elle,  Lavaur  prit 
naissance  au  commencement  du  vi^'  siècle  d'un 
monastère  fondé  en  ce  lieu  par  Alain,  sous 
le  roi  Sigebert;  —  mais  cette  légende  ressemble 
tellement  à  celle  de  saint  Amand ,  évèque  de 
Maestrichl,  qu'on  l'a  déclarée  apocryphe.  Par 
suite  on  a  admis  l'identité  des  deux  person- 
nages et  nié  l'existence  d'Alain. 
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Amand  vivait  au  vi'  siècle.  Il  était  Aquitain. 
D'après  sa  légende,  —dont  Fauthenticité  ne  peut 
être  mise  en  doute,  puisqu'un  disciple  du  saint 
évêque  en  est  l'auteur ,  —  il  évangélisa  la  Gas- 
cogne et  le  Midi  vers  630;  ii  y  revint  sous 
CloUire  Ilï  (656-670)  et  mourut  le  6  février 
675,  dans  l'abbaye  d'Enone  (Nord).,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Saint-Amand.  —  On  lui  altri- 
bue  un  grand  nombre  de  fondations,  entre 
autres  celle  du  monastère  de  Nant,  dans  le 
Rouergue ,  en  660 ,  dans  un  lieu  que  lui  donna 
le  roi  d'Austrasie  Childéric  II.  L'auteur  de  la 
légende  de  saint  Alain,  en  lui  attribuant  les  actes 
de  l'évêque  de  Maestricbt,  aurait  substitué  le 
nom  de  Lavaur  à  celui  de  Nant  et  Sigebert 
à  Childéric. 

Dom  Vaissète  n'hésita  pas  à  rejeter  la  légende 
de  saint  Alain  et  à  admettre  l'identité  avec  saint 
Amand. — Si  les  deux  personnes  son!  différentes, 
dit-il ,  on  ne  sait  rien  de  la  vie  de  saint  Alain, 
qui  n'a  pu  fonder  à  Lavaur,  au  vi«  siècle,  un 
monastère  qui  n'a  pris  naissance  qu'à  la  fin 
du  xr,  sous  le  titre  de  prieuré  conventuel. 
D'ailleurs ,  nous  ne  connaissons  aucun  roi  du 
nom  de  Sigebert ,  maître  du  Toulousain  dont 
Lavaur  faisait  partie.  —  Le  proprium  du  diocèse 
et  le  paroissien  de  Mgr  de  Castcllane  sont  con- 
formes à  l'opinion  du  savant  Bénédictin;  seu- 
lement, par  respect  pour  un  ancien  usage  dont 
on  ne  cont^aU  pas  la  source ,  l'église  de  Lavaur 
transféra  au  25  novembre  la  fétc  de  saint  Amand 
vulgairement  appelé  saint  Alain^  tandis  que  la 
fête  de  l'évêque  de  Maestricht  a  été  de  tout 
temps  chômée  le  5  février ,  date  de  sa  mort. 
Mais,  en  <856,  l'archevêque  d'Albi  sanctionna 
définitivement  l'identité,  en  transférant  la  Saint- 
Alain  (S,  Alanits  seu  Amandus)  au  5  février. 

La  légende  de  saint  Alain  semblait  donc 
définitivement  abandonnée,  lorsque  M.  Grellet 
découvrit,  dans  l'hôpital  de  Lavaur,  le  sarco- 
phage en  marbre  blanc  que  nos  lecteurs  con- 
naissent, et  qui  servait  dans  rétablissemenl.à 
conserver  la  salaison.  Ce  monument  semblait 


appartenir  au  y^  ou  au  vi«  siècle;  mais  rien 
n'en  décelait  Torigine,  aucune  inscription  ne 
faisait  connaître  le  personnage  dont  le  corps 
y  avait  été  renfermé  ;  cependant  M.  Grellet  prér- 
tendit  avoir  trouvé  le  tombeau  de  saint  Alain. 

Cette  opinion ,  qui  faisait  revivre  la  légende, 
trouva  des  contradicteurs  :  on  objecta  à  M.  Grel- 
let que  cette  légende  a  été  reconnue  apocry- 
phe; on  lui  demanda  sur  quoi  il  se  fondait 
pour  attribuer  au  patron  de  l'église  de  Lavaur 
un  monument  sans  inscription  et  s'il  était  pos- 
sible d'admettre  qu'une  relique  aussi  précieuse 
eut  pu  être  négligée,  oubliée  au  point  de  servir 
à  un  usage  aussi  profane. 

M.  Grellet  répondit  dans  le  Journalde  Lavaur 
en  quatre  longs  articles,  pleins  d'érudition. 
Nous  avions  promis  de  reproduire  cette  réponse; 
mais  elle  a  pris  des  proportions  telles  que  nous 
devons  nous  contenter  de  l'analyser.  —  «  C'est 
à  tort,  dit-il ,  que  l'on  a  identifié  les  person- 
nes de  saint  Amand  et  saint  Alain.  La  légende 
de  ce  saint  est  perdue,  c'est  possible;  mais 
combien  de  saints  personnages  ont  eu  le  même 
sort.  Il  faut  avoir  la  sagesse  et  le  courage 
comme  la  prudence  de  se  résigner  à  ne  savoir 
que  peu  de  chose  de  l'histoire  d'un  saint  ;  mais 
à  en  Savoir  quelque  chose  de  certain,  n'cût-il 
pas  de  légende.  Ainsi,  n'aurions-nous  à  l'égard 
de  saint  Alain  que  ce  fait  qu'il  était  d'origine 
angio  ou  franco-bretonne,  ainsi  que  l'indique 
suffisamment  son  nom  caractéristique  {Alen) , 
qu'il  fut  prêtre  ou  évêque  régionnaire,  qu'il 
vint  évangéliser  nos  contrées  ;  quant  toute  son 
histoire  se  réduirait  à  celte  mention  :  Saint 
Alain ,  évêque  révéré  à  Lavaur  le  26  novembre , 
nous  devons  croire  à  son  existence ,  à  sa  per- 
sonnalité distincte  de  celle  de  saint  Amand  , 
évêque  de  Maestricht,  dont  la  fête  se  célèbre  le 
5  février.  »  t—  Nous  en  demandons  bien  pardon 
à  M.  Grellet,  mais  la  foi  n'a  rien  à  faire  ici; 
il  s'agit  de  faits  historiques ,  et  ce  qu'il  prétend 
faire  accepter  comme  vrai  est  précisément  ce 
qu'on  lui  conteste,  c'est  le  quod  est  probandum. 
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Il  sait  y  comme  ses  contradicteurs ,  qn*au  moyen 
âge  et  surtout  aux  xu^  et  xiii'^  siècles  »  on  a 
composé  des  légendes  pour  des  saints  incon- 
nus ou  dont  le  vocable  n'élail  que  le  résultat 
de  la  transformation  du  nom  d'un  saint  à  légende 
authentique. 

M .  Grellet,  admettant  Texislence  de  saint  Alain, 
place  son  épiscopat  à  la  lin  du  v'  siècle  ou  au 
commencement  du  vi*^.  Or,  nous  savons  que  le  sar- 
cophage est  précisément  de  celle  époque.  — Son 
ornementation,  dit-il,  prouve  que  ce  fui  le  lom- 
beau  d'un  personnage  ecclésiastique,  «  et  à  qui 
ce  tombeau  pourrail-il  mieux  appartenir  qu'à  un 
confesseur  de  la  foi,  par  exemple  à  saint  Alain  ?  » 
—  A  défaut  de  preuve  il  se  contente  d'une 
induction,  qui  ne  peut  suffire,  et  Fornementalion 
du  sarcophage  ne  décèle  en  aucune  façon  la 
sépulture  d'un  saint,  mais  uniquement  celle  d'un 
chrétien.  Mais  M.  Grellet  est  dans  le  vrai 
quand,  répondant  à  cette  objection  qu'une  telle 
relique  n'aurait  pas  pu  échapper  à  la  piété  des 
fîdèles-et  rester  oubliée  pendant  tant  de  siècles, 
il  répond  qu'il  n'y  a  à  cela  rien  d'étonnant  après 
les  épouvantables  désastres  causés  par  les  inva- 
sions successives  des  Barbares.  11  cite  pour 
exemple  saint  Salvi,  mort  le  iO  septembre  585, 
et  dont  le  corps,  inhumé  dans  l'église  qui  porte 
son  nom  ne  fut  retrouvé  qu'en  l'année  116i. 

Saint  Alain,  d'après  la  légende,  fonda  le  mo- 
nastère de  Lavaur  sous  le  roi  Sigebert.  Dom 
Vaissèle  objectant  qu'il  ne  connaît  aucun  roi 
d'Austrasie  de  ce  nom  qui  ait  été  maître  du  Tou- 
lousain, où  Lavaur  était  situé,  ce  pays  ayant 
toujours  fait  partie  de  la  Neustrie  :  -  Le  savani 
bénédictin  oubliait,  dit  M.  Grellet,  que  l'un  des 
trois  rois  d'Austrasie,  du  nom  de  Sigebert,  pou- 
vait avoir  des  domaines  particuliers  en  Neustrie, 
sur  la  frontière  de  ses  états;  que  le  Toulousain 
appartint  tantôt  à  un  seul  des  rois  francs,  tantôt 
à  plusieurs,  et  il  ajoute  que  Sigebert  11  a  possédé 
le  Toulousain  en  612  et  613.  —  Nous  nous  en 
rapportons  à  l'érudition  de  M.  Grellcl;  l'aulcur 
de  la  légende  a  bien  pu  être  exact  sur  ce  point; 


mais  il  n'y  a  rien  là  qui  nous  prouve  l'existence 
de  saint  Alain. 

Nous  avons  vu  que  dom  Vaissète  ne  fait 
remonter  l'origine  de  Lavaur  quà  la  fin  du 
XI®  siècle.  ■—  Quoi  1  dit  M.  Grellet,  de  Cd  que 
l'évèque  Isarn  donne  à  Saint-Pons  l'église  de 
Saini-Alain  le  Vieux,  tombant  en  ruine,  à  la 
charge  de  reconstruire  plus  près  du  château  de 
Lavaur  une  nouvelle  église  sous  le  môme  voca- 
ble, on  pourrait  conclure  qu'au  v*'  ou  au  vi** 
siècle  Alain  ne  put  fonder  un  premier  nionas^ 
tère,  un  petit  cœnobium  près  de  l'antique  église. 
—  Sans  doute  îe  fait  de  celte  fondation  est  pos- 
sible; mais  il  n'est  pas  mieux  prouvé  que  l'exis- 
tence du  prétendu  fondateur. 

M.  Grellet,  sentant  sans  doute  la  faiblesse  de 
ses  arguments,  se  retranche  sur  le  terrain  de  la 
probabilité  :  —  Il  pourrait  bien  se  faire,  dit-il, 
que  ce  fût  le  tombeau  de  saint  Alain.  —  Oui, 
s'il  a  réellement  existé  un  saint  Alain;  mais 
alors  il  faudra,  comme  l'insinuent  les  commen- 
tateurs de  la  nouvelle  édition  de  dom  Vaissète, 
il  faudra  reconnaître  trois  saints  de  ce  nom  et 
indigènes,  car  deux  autres  villes,  dans  des 
régions  différentes,  Quimper  et  Bazas,  se  vantent 
aussi  de  posséder  le  corps  de  saint  Alain. 

Le  sarcophage  qui  a  donné  lieu  à  ce  débat  ne 
peut  pas  même  servir  à  constater  Texistence  de 
Lavaur  au  vi^  siècle,  car  il  a  été  découvert  dans 
un  bàliment  moderne;  rien  n'èlablil  qu'il  était 
primitivement  destiné  à  Lavaur,  et  il  a  bien  pu 
être  tiré  d'une  autre  localité. 

Pour  nous,  dit  en  terminant  M.  Grellet,  Alain 
est  un  saint  prèlre,  d'origine  bretonne,  sacré 
évèque  régionnaire,  qui  vint  au  vi«  siècle  évan- 
géliser  Lavaur,  où  il  mourut  dans  le  monastère 
qu'il  avait  fondé.  —  Nous  respectons  sa  croyance; 
mais  nous  attendrons  des  preuves  pour  la  par- 
tager, et,  comme  l'un  de  ses  contradicteurs,  nous 
croyons  qu'il  serait  téméraire,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  de  rien  affirmer  au  sujet  de 
saint  Alain ,  comme  personnalité  distincte  de 
saint  Amand,  et  au  sujet  de  son  tombeau.  Mais 
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Doos  def ons  des  remercimcDts  à  M.  Grellet  ponr 
afoir  tiré  de  loahii  le  sarcophage  de  Lavaor 
et  reillé.  à  la  consenralion  de  ce  remarquable 
momuneol.  e.  j. 


MELANCHOLIA  (4). 


U  lalm  RMit;  loat  cliaMe,  Umi  mpife 
Viutêat  H.  le  bMbear  soas  et  béas  del  d*aittr, 
Sealt,  je  reste  trUie  el  je  ne  pais  soariie    # 
pMrtanl  rbornoB  est  si  par. 

Mis  ja  f  Ms  aimais  :  bois,  niTiasaiils  ombrages, 
Vous,  légers  papillons,  e(  ▼ras  essaims  joyeui. 
Hélas!  rillosioo  aox  spleodides  mirages 
A  fui  comme  rédair  aux  deox. 

Comoie  la  fleur  je  meurs  au  matio  de  la  vie 
Arrachée  au  plaisir  par  on  injuste  sort, 
Mais  l'amour  re»to  eacore  en  mon  Àme  ravie 
Pour  me  eharmer  jusqu'à  la  mort. 

4 

Oh  I  doux  rèTO  d'amour,  de  printemps ,  de  jeunesse 
Que  ton  parfum  est  doux,  que  (on  éclat  est  beau  ! 
Oui,  comme  le  zéphir  ton  souffle  me  caresse  ; 
C'est  la  caresse  du  tombeau. 

Dans  ce  monde  il  semblait  que  c'était  moi  la  reine  ; 
On  Tanteit  ma  beauté,  couronne  des  vingt  ans  ; 
Mais  voici  que  l'orage  a  fondu  sur  la  plaine 
C'en  est  fait  de  mon  beau  printemps. 

Il  faut  mourir  I  alors  pour  qui  donc  est  ce  moodo 
Avec  son  beau  décor  et  ses  joyeux  concerts? 
Les  chansons  des  oiseaux,  le  murmure  de  l'onde, 

Les  ruisseaux,  l'océan  qui  gronde. 

Pour  qui  ce  brillant  univers? 

Pour  qui  donc  as-tu  fait.  Seigneur,  ce  ciel  immense. 
Les  étoiles  sans  nombre  et  le  vaâîe  horizon  , 
Le  zéphir  caressant  qui  vers  l'homme  s'élance 

Et  du  soleil  qui  se  balance 

Pour  qui  donc  le  plus  pur  rayon  ? 

A  quoi  sert  le  printemps,  ayec  sa  douce  haleine. 
Quand  tout  chante  l'amour,  la  vie  et  le  bonheur. 
Si  nous  devons  passer  ainsi  qu'une  ombre  vaine 

En  silence!  et  laissant  à  peine 

Le  souvenir  dans  un  seul  cœur? 

(4)  Cette  rêverie  si  poétique  nous  a  été  adressée  ^ar  un 
jeune  volonteire  d'un  an ,  en  souvenir  do  son  séjour  a  AIbi , 
oin  II  4  lait  soo  anoéQ  do  Tolontariat. 


Je  ne  pourrai  jamais  eomprendie  «  mystère  : 

Que  to  lasses  sortir  des  êtres  du  néant 

Pour  oMHitrer  à  leurs  yeux  tous  les  biens  de  la  terre 

El  les  renverser,  lui,  leur  père 

Dans  i'inioi,  gouffre  béant. 

Mais  je  blasphème,  ô  Dieu,  car  celui  qui  te  prie 

Abandonne  la  terre  et  •œ  regrette  pas  ; 

Par  on  injuste  sort  son  àme  était  flétrie, 

Elte  s'épanouit  dans  ue  autre  patrie 

Au  lieu  de  périr  ici-bas. 

Alfred  Al'bkst. 


LES  BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES 

du  département  du  Tarn  (suite). 


DILAPIDATION  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  CASTRES.  — 
SA  RÉORGANISATION.  —  LES  MANUSCRITS. 

La  bibliothèque  de  Caslres  fut  cédée  à  la  ville 
en  1803,  et  un  arrêté  du  préfet,  du  5  juillet,  en 
ordonna  le  Iransfèrement  de  l'hôtel  Frascati  à  la 
mairie.  G*est  pendant  le  désordre  qui  résulta  de 
ce  déplacement  que  Prunelle  vint  à  Castres. 
Combien  prit-il  de  volumes?  —  Nous  Tigno- 
it)ns;  mais  nous  savons  quen  4807,  c'est-à-dire 
quatre  ans  après  le  transfërement,  il  n'y  avait 
plus  que  6,029  volumes  et  une  seule  édition  du 
xv"  siècle.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  avaient  été 
rendus  à  leurs  anciens  propriétaires,  notamment 
à  1  abbé  Pous,  de  Mazamet;  d'autres  avaient  été 
donnés  aux  séminaires;  mats  en  accordant 
encore  quelques  ouvrages  à  des  bibliothèques 
particulières,  qui  se  seraient  enrichies  sans  droit, 
on  est  forcé  de  convenir  que  le  dépôt  littéraire 
de  Caslres  a  été  sacrifié  à  d'autres  établissements 
publics  du  môme  genre.  Du  reste.  Prunelle  avait 
déclaré  «  que  les  livres  étaient  aussi  déplacés  à 
Castres  qu'à  Lavaur  ». 

Depuis  cette  époque  et  pendant  de  longues 
années,  la  bibliothèque  de  Castres  fut  complète- 
ment abandonnée.  En  1815,  on  y  installa  le 
conseil  de  discipline  de  la  garde  nationale  ;  puis 
le  juge  d'instruction  y  tint  ses  audiences;  de 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


487 


telle  sorte  qu*en  4819,  le  sons-préfet  déclarait 
qu'il  n'existait  pas  de  bibliothèque  publique  dans 
son  arrondissement. 

Après  4830,  quelques  amis  des  lettres,  entre 
autres  M.  Ernest  Alby,  puis  M.  Anacliarsis 
Combes,  essayèrent  de  restaurer  la  bibliothèque 
de  Castres;  la  ville  fit  quelques  acquisitions; 
M.  de  Falguerolles,  député  de  l'arrondissement, 
s'intéressa  à  Tœuvre  et  obtint  des  dons  du  gou- 
vernement; mais  ces  tentatives,  abandonnées, 
reprises  par  M.  Canet  et  abandonnées  de  nou- 
veau, n'avaient  eu,  comme  tout  ce  qui  se  fait 
sans  suite,  aucun  résultat  sérieux.  C'est  seule- 
ment depuis  deux  ans  que  la  bibliothèque  de 
Castres,  qui  renferme  environ  4,000  volumes, 
est  réorganisée,  et  l'administration  municipale 
a  eu  Thenreuse  idée  d'y  annexer  une  biblio- 
thèque populaire  ouverte  tous  les  soirs  de  8  à 
10  heures. 

11  nous  reste  à  parler  des  manuscrits.  Cette 
partie  de  notre  notice  serait  très-courte,  si  nous 
voulions  nous  en  tenir  au  présent,  car  il  ne  reste 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Castres  qu'un 
seul  manuscrit  de  la  fin  du  xw  siècle  ou  du 
commencement  du  xv«  :  c'est  une  Bible,  grand 
icf-f''  vélin,  en  deux  volumes,  qui  ne  renferme 
qu'une  partie  des  saintes  Écritures.  Il  est  enrichi 
de  lettres  initiales  ornées,  de  fleurons  et  de 
quelques  dessins  qui  souvent  envahissent  les 
marges.  Ce  manuscrit  provient  de  la  Chartreuse 
de  Salx. 

Mais,  au  commencement  du  siècle,  il  y  avait 
i  Castres  404  manuscrits.  Nous  avons  pensé 
qu'il  pouvait  être  utile  de  signaler  les  plus 
remarquables,  et  surtout  ceux  qui  sont  relatifs 
à  rhistoire  du  pays  castrais.  Peut-être,  sur  ces 
indications,  sera-t-il  possible  de  les  retrouver 
dans  quelques  bibliothèques  publiques  ou  parti- 
culières. 

Le  plus  ancien  de  ces  manuscrits  était,  un 
Liber  carumum  du  ix«  siècle,  in-f"  vélin,  à  deux 
colonnes,  écriture  en  lettres  arabes  n'ayaiU  pas 
la  forme  carrée  et  pleine  de  l'écriture  gothique. 


C'est  la  collection  de  canons  attribuée  à  fsidore 
Mercator  et  pendant  longtemps  à  Isidore  de 
Séville.  Elle  renferme  les  fausses  décrétales  de- 
puis Clément  I"  jusqu'à  Sirice,  et  les  conciles 
tenus  jusqu'en  683.  On  croit  que  cette  collection 
fut  apportée  d  Espagne  et  répandue  en  France 
vers  800,  par  Riculphe,  archevêque  de  Mayence. 
Notre  Liber  était  connu  du  monde  savant,  et,  il 
y  a  quelques  années,  un  docteur  allemand  fit  le 
voyage  de  Castres  pour  le  consulter;  maie  le 
précieux  volume  avait  déjà  disparu. 

Nous  placerons  au  second  rang  un  in-42  carré, 
à  deux  colonnes,  avec  initiales  ornées.  On  y 
trouve  Tcxplicalion ,  en  langue  vulgaire,  des 
Commandements  de  Dieu,  de  l'Oraison  domi- 
nicale et  du  Symbole;  des  commentaires  sur  les 
vertus,  sur  les  péchés,  etc.,  etc.  —  Une  note 
indique  que  ce  recueil  a  été  fait  par  un  frère 
prêcheur  «  a  la  requesta  del  rey  Philip  de 
Fransa  lan  de  la  Incarnatio  de  Noslre  Senhor 
MCCLXXIX  ». 

Mais  le  manuscrit  le  plus  précieux,  sous  le 
double  rapport  de  l'histoire  et  de  Tàrt,  était 
celui  des  Croniques  de  France  ^  un  volume  in-f^ 
de  409  feuillets,  à  deux  colonnes.  Les  premiers 
chapitres  de  c>es  chroniques  sont  très-abrégés. 
Depuis  le  sacre  de  Clovis,  ils  sont  plus  détaillés 
et  accompagnés  de  miniatures  représentant  les 
principaux  faits.  Pour  le  règne  de  Charlemagne, 
l'auteur  cite  Eginhard  et  l'archevêque  Turpin. 
Le  règne  de  Philippe  finit  au  feuillet  289,  et 
Jusque-là  l'écriture  est  de  la  même  main.  On 
lit  à  la  fin  de  ce  règne  :  ExpHcil  les  Grandes 
Croniques  de  France.  —  Vient  ensuite  le  règne 
de  Louis  VUl,  d'une  autre  écriture,  qui  se  con- 
tinue jusqu'à  la  fin  du  chapitre  intitulé  :  De 
l  Occision  de  Bruges  et  de  la  Feinte  Jacques  de 
S.  Pol.  —  En  tête  du  chapitre  suivant,  on  lit  : 
Devise  de  la  hafaille  de  Courtray,  —  et  en  note  : 
Ces  Croniques  sont  à  madame  Jchane  Damboise 
D^  de  Revel  et  de  Ty fanges,  r— Depuis  ce  cha- 
pitre jusqu'à  la  page  365,  l'écriture  est  encore 
d'une  autre  main  et  les  vignettes  sont  plus  gros^ 
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sièrement  dessinées.  Enfin,  9e  la  page  365  à  la 
fin  du  volume»  c*esl  un  autre  copisle  et  les  faits 
sont  relatifs  aux  guerres  des  Français ,  en 
Flandre,  et  contre  les  Anglais.  Chaque  chapitre 
porte  une  date,  et  'a  dernière  est  1347. 

Citons  encore  deux  manuscrits  du  xiik  siècle, 
sûr  vélin,  avec  miniatures  et  initiales  ornées  : 
le  Dea'ctum  aureum  Gratiani  cum  glossâ  Bart. 
BrixiensiSy  et  le  Compendium  decretalium  cum 
muUis  tractaiibus. 

11  y  avait  aussi  trois  volumes  in-4"  manuscrits, 
du  xvii°  siècle,  dont  la  perle  est  bien  regrettable, 
puisqu'ils  concernent  la  Chartreuse.  Le  premier, 
intitulé  :  Narratio  rerum  geslarum  in  Lupala- 
riensi  et  Castrensi  CarlusUs,  scripta  anno  1629, 
est  un  recueil  de  documents  et  d'études  sur  les 
droits,  charges  et  prérogatives  de  ces  deux  mai- 
sons; il  est  surchargé  de  corrections  et  paraît 
avoir  servi  à  la  rédaction  du  volume  suivant, 
ayant  pour  titre  :  Uistoria  fundationis,  progrès- 
sionis  et  ruinœ  Carfusiarum  Lvpatariensis  et 
Castrtnsis.  scripta  anno  1629,  revisa  anno  1650. 
Cette  histoire  est  précédée  d  une  épître  dédica- 
loire  signée  :  F.  Amabilis  Chatard,  et  adressée  à 
D.  Antoine  Texier,  prieur  de  la  Chartreuse  de 
Castres,  transférée  à  Toulouse.  Le  troisième 
volume  est  un  abrégé  du  précédent. 

Enfin ,  la  bibliothèque  de  Castres  possédait 
une  copie  des  Mémoires  de  Gaclies,  in-f"  de 
599  pages. 

C'est  tout  ce  que  nous  croyons  devoir  signa- 
ler, car  nous  ignorons  si  le  Paraphrase  sur 
le  catéchisme ,  par  François  Bourgoin ,  ministre 
du  saint  Evangile,  in-S*»  parchemin,  1564,  a 
été  imprimé.  Il  y  avait  encore  des  traités  de 
théologie  et  quelques  livres  d'heures  du  xiv«  siè- 
siécle  ;  mais  les  autres  manuscrits ,  qui  appar- 
tenaient pour  la  plupart  aux  deux  derniers 
siècles ,  étaient  sans  grande  valeur. 

A  quelle  époque  ces  manuscrits  sont-ils  sortis 
de  la  bibliothèque  de  Castres? —  Leur  existence 
dans  cet  établissement  est  constatée  en  1800; 
paais  sept  ans  après  on  n'y  trouve  plus,  à  côté 


de  la  Bible  des  Chartreux ,  que  le  Uber  canu^ 
num^  les  Croniques.  de  France,  les  Mémoûrei 
de  Gâches  et  quatre  volumes  de  théologie. 
93  volumes  ont  donc  été  perdus  pendant  ces 
sept  années.  Le  reste  a  été  pris  depuis  l'année 
1807. 

.VL 

LA   BIBLIOTHÈQUE  d'aLBI.   —  MASSOL. 

La  prise  de  possession  des  livres  provenant 
des  communautés  religieuses  supprimées  se  fit 
avec  d'autant  plus  de  régularité,  dans  le  dis- 
trict d'AIbi,  que  toutes  ces  communautés  se 
trouvaient  au  chef-lieu.  Il  y  avait  10,853  im- 
primés et  128  manuscrit^,  qui  furent  déposés 
dans  le  couvent  des  Carmes,  aujourd'hui  palais 
de  justice.  On  avait  trouvé  à  l'archevêché  1,059 
volumes,  dont  4  manuscrits;  mais,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  bibliothèque  du  cardinal 
de  Bemis  avait  été  furtivement  transportée  à 
Toulouse.  Le  chapitre  métropolitain  avait  1,860 
imprimés  et  124  manuscrits,  dont  plusieurs 
fort  précieux;  le  séminaire  1,000  imprimés; 
les  Capucins  1,996;  les  Dominicains  2.414;  les 
Carmes  1,112;  les  Cordeliers  1 .412.  Descom- 
missaires  bibliographes  furent  chargés  de  faire 
sur  cartes  le  catalogue  de  ce  dépôt.  Leur  travail 
était  terminé  au  mois  de  décembre  1794,  et 
toutes  les  cartes  furent  adressées  au  Comité 
d'instruction  publique  à  Paris.  On  en  avait  fait, 
sur  cahiers,  une  copie  dont  Lakanal  demanda 
communication,  quelques  mois  après,  et  qu'il 
ne  renvoya  pas. 

C'est  alors  que  Massol  fut  nommé  conservateur 
du  dépôt  littéraire  d'AIbi,  et  aussitôt  après  son 
installation  il  se  fit  autoriser  à  le  transférer  dans 
le  pavillon  où  est  installée  la  bibliothèque  publi- 
que. C'est  une  dépendance  des  bâtiments  de 
l'ancien  archevêché. 

Massol,  qui,  comme  Bèranger  ,aimait  les  livres 
et  les  connaissait ,  travaillait  à  la  rédaction  d'un 
catalogue  raisonné,  lorsque  parurent  les  imtruc- 
tions  pour  la  formation  des  bibliotbèques  des 
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écoles  centrales.  On  sail  déjà  qu'il  fat  conlinué 
dsDs  ses  fondions  et  nommé  par  le  ministre 
bibliodiécaire  du  département.  Il  aurait  pu  enri- 
chir sa  bibliothèque  aux  dépens  des  dépôts  des 
livres  des  autres  districts  :  il  ne  le  voulut  pas; 
mais  il  insista  pour  rentrer  en  possession  des 
livres  du  cardinal,  et  le  comité  d'instruction 
publique  dudépartementa^ant  jointses  instances 
à  celles  du  bibliothécaire,  le  ministre  de  l'inté- 
rienr  ordonna  enfin  la  réintégration,  avec  injon- 
ction de  remplacer  lesouvragesquine  pourraient 
pas  être  retrouvéspar  d'autres  prisdans  les  dépôts 
littéraires  de  la  Haute-Garonne.  On  se  garda 
bien,  à  Toulouse ,  d'exhiber  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  du  cardinal,  et  ce  qu'on  présenta  de 
livres  n'était  que  la  cinquième  partie  de  ce  que 
contenait  cette  belle  bibliothèque.  On  fut  donc 
forcé  de  se  contenter  de  doubles.  L'expéditeur 
les  mit  dans  les  paniers  qui  avaient  servi  au 
transport  de  la  bibliothèque  de  Lefranc  de  Pom- 
pignan  »  et  il  en  chargea ,  en  retour ,  une  char- 
rette qui  avait  conduit  des  boulets  à  Toulouse. 
Toutefois  cette  réintégration  permit  de  compléter 
beaucoup  de  collections. 

La  bibliothèque  d'Âlbi  ne  put  être  ouverte  au 
pablic  qu'en  4797;  mais,  depuis  l'installation 
de  l'École  centrale,  Massol  prétait  aux  profes. 
seurs  et  souvent  aux  élèves  des  livres  dont  ils 
pouYaient  avoir  besoin.  Tout  était  encore  laissé 
à  l'arbitraire  des  bibliothécaires.  En  4801 , 
le  préfet  du  Tarn  demanda  le  catalogue  des 
bibliothèques  publiques  de  son  département,  et 
il  se  proposait  de  soumettre  au  ministre  un 
projet  de  règlement  général  pour  ces  précieux 
établissements.  En  même  temps,  il  prenait 
qii  arrêté  pour  l'établissement  àvÂIbi  d'un  musée 
départemental,  dont  Massol  avait  démontré 
l'utilité  en  exposant  quelques  antiquités,  des 
estampes  et  plusieurs  objets  d'histoire  naturelle. 
Mats  ces  beaux  projets  furent  bientôt  abandonnés 
par  Fadmimstration ,  tout  occupée  d'intérêts  plus 
pressants  »  et  l'on  se  contenta  de  louer  le  zèle  du 
bibliothicaire  sans  le.  seeonder.  «  Le  déjiiarte- 


ment  doit  de  la  reconnaissance  à  M.  Massol,  dit 
le  préfet  Lamarque ,  dans  sa  StaUsiique  du 
département  du  Tarn ,  pour  avoir  créé  dans  son 
sein  un  dépôt  littéraire  où  un  public  avide 
d'instruction  vient  se  familiariser  tous  lés  jours 
avec  les  sciences.  »  En  effet ,  la  bibliothèque 
était  alors  très-fréquentée,  même  par  les  ou- 
vriers, que  le  savant  bibliothécaire  «  conduisait 
comme  par  la  main.»  Il  avait  su  inspirer  le  goût 
des  études  sérieuses  à  la  jeunesse  albigeoise,  qui 
malheureusement  semble  aujourd'hui  en  mécon- 
naître Fulililé  et  les  charmes. 

Les  ressources  mises  à  la  disposition  de  Massol 
étaient  à  peu  près  nulles  ;  mais  il  fut  autorisé  à 
faire  des  échanges ,  et ,  par  les  relations  qu'il 
établit  avec  Mac  Carlhy  et  avec  les  frères  de  Bure, 
il  parvint  à  se  débarrasser  utilement  des  doubles 
qui  encombraient  les  rayons,  à  se  procurer 
beaucoup  d'ouvrages  qui  manquaient,  surtout 
dans  les  sections  des  sciences,  de  l'histoire  et  de 
la  littérature,  car  les  communautés  religieuses 
n'avaient  guère  fourni  que  des  ouvrages  de  théo- 
logie. En  4803,  la  bibliothèque  était  transformée. 
Alors  l'ancien  catalogue  fut  supprimé  et  Massol 
en  fit  un  nouveau  dont  le  savant  Peignot  fait 
le  plus  grand  éloge. 

C'est  à  celte  époque  que  Chardon  et  Prunelle 
vinrent  à  Albi.  Us  y  rencontrèrent  une  telle 
opposition  et  ils  trouvèrent  tout  en  si  bon  ordre, 
qu'ils  n'osèrent  pas  démembrer  la  bibliothèque. 
Prunelle  en  écrivit  au  ministre,  en  déclarant 
que,  s'il  prenait  à  Âibi  quelques  objets  de  curio- 
sité pour  Montpellier,  il  rendrait  une  compen- 
sation avantageuse.  Les  inspecteurs  généraux  de 
l'université  vinrent  peu  de  temps  après,  et 
comme  il  était  alors  question,  dans  les  conseils 
du  gouvernement,  de  supprimer  du  budget  de 
l'Etat  l'entretien  des  bibliothèques  des  départe- 
ments, ils  demandèrent  dans  Tintérét  de  Tins* 
truction  publique,  que  celle  d'Âlbi  fût  cédée  a  la 
ville.  C'est,  en  effet,  ce  qui  arriva.  Le  Conseil 
municipal  continua  Massol  dans  ses  fonctions, 
mais  en  réduisant  son  traitement  de  4,400  à 
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800  francs,  et  en  ne  lui  accordant  que  200  francs 
pour  renlreticnde  rétablissement.  Celait  bien 
peu;  «  mais,  écrivait  au  préfet,  en  18(3,  notre 
modeste-  bibliothécaire,  je  m*en  suis  contenté  et 
je  m'en  contente,  connaissant  les  grands  besoins 
de  ma  ville  natale,  et  même  la  modicité  de  ce 
traitement  m'a  suffi  jusc|u*ici  et  pour  salarier  un 
aide  et  pour  procurer  à  la  bibliothèque  diverses 
améliorations,  d'environ  5,000  fr.,  dont  je  n'en- 
tends rien  réclamer,  trop  heureux,  au  contraire, 
si  vers  la  fin  de  ma  carrière  je  puis  augmenter 
ces  sacrifices  et  contribuer  ainsi  à  rendre  mes 
concilayens  plus  utilemeni  occupés,  plus  instruits 
et  meilleurs,  »  Les  mots  que  nous  avons  sou- 
lignés se  lisent  encore  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  de  la  grande  galerie. 

En  4813,  la  bibliothèque  d'Albi  renfermait 
9,704  imprimés,  sans  doubles,  et  l'on  conservait 
encore,  en  dehors  du  catalogue  et  pour  remplir 
lés  rayons,  environ  1,000  volumes,  destinés  à 
être  vendus  ou  échangés.  La  section  d'histoire, 
la  plus  importante,  avait  1 ,566^articles,  la  litté- 
rature 1,052,  les  sciences  et  les  arts  915,  les 
cultes  448,  le  droit  240.  Dans  le  total  étaient 
compris  1 50  manuscrits,  ainsi  répartis  :  théolo- 
gie, 66;  —  histoire  moderne,  44;  —  philologie, 
7  ;  —  art  oratoire,  6  ;  —  droit,  5;  —  poésie,  5  ; 
—  géographie,  4  ;  —  grammaire,  3  ;  —  musi- 
que 3  ;  —  économie  politique,  2  ;  —  histoire  des 
arts,  2  ;  —  histoire  naturelle,  1 . 

Malgré  tous  les  services  que  Massol  avait 
rendus  à  la  ville,  il  fut  une  des  victimes  de  la 
réaction  de  1815.  Il  ne  s'était  jamais  occupé  que 
de  sa  chère  bibliothèque;  on  n'avait  rien  à  lui 
reprocher  sous  le  rapport  politique  ;  mais  c'était 
un  prêtre  marié  et  les  ultra  du  nouveau  régime 
trouvèrent  là  une  occasion  de  faire  preuve  de 
zèle.  Fatigué  des  tracasseries  de  toutes  sortes 
qu'ils  lui  suscitèrent  et  ne  voulant  pas,  dit-il 
lui-même,  «  se  montrer  plus  catholique  que  le 
Pape,  ni  plus  royaliste  que  le  Roi  »,  il  donna  sa 
démission.  Il  était  presque  octogénaire.  Cepen- 
dant, il  n'abandonna  pas  les  livres^  et,  en  1818,  | 


il  publia  une  Description  du  département  du 
Tarn.  Cet  ouvrage,  qui  est  suivi  d'un  précis 
histori(}ue  sur  l'ancien  pays  d'Albigeois  et  la 
ville  d'Albi,  n'est  pas  sans  défautis;  on  peut 
reprocher  à  l'auteur  de  n'être  pas  remonté  aux 
sources;  mais  il  a  du  moins  le  mérite  de 
*rimpartialilé. 

Massol  mourut  à  Aibi  le  14  décembre  1824, 
à  l'âge  de  87  ans. 

(A  suivre,) 

LE  CIMETIÈRE  DES  INFECTS  A  ALBI, 

BN     f^lOULBT. 


Des  promeneurs,  qui  fréquentent  les  ûves 
si  pittoresques  du  Tarn,  avaient  remarqué  que 
des  éboulements,  au-dessous  du  plateau  de 
Pioulet,  ont  mis  à  découvert  des  ossements 
humains.  L'imagination  travaillait,  et,  de  con- 
jecture en  conjecture,  on  remontait  jusqu'aux 
temps  préhistoriques.  Informé  de  cette  dteou- 
verte,  nous  avons  visité  les  lieux  et  nous  n'avons 
pas  eu  de  peine  à  reconnaître  qu'on  a  retrouvé 
le  Cimetière  des  infects,  ainsi  appelé  parce  qu'il 
était  destiné  à  l'inhumation  des  habitants  d'Albi 
morts  de  la  peste. 

On  sait  que  la  peste,  qu'on  appelait  au  moyen 
âge  la  bosse  {bossa),  était  très-fréquente  dans 
ces  siècles  de  misère  et  décimait  en  quelque 
sorte  périodiquement  les  populations.  Les  mal- 
heureux atteints  par  le  fléau  étaient  séparés  de 
leurs  concitoyens  et  relégués  loin  des  habita- 
tions. Lors  de  la  peste  de  1500,  la  ville  d'Albi 
fit  construire  une  maison  sur  le  plateau  de 
Pioulet,  entre  le  Tarn  et  le  Caussels ,  pour  y 
placer  les  malades.  Lorsque  cette  maison ,  qui 
portait  sur  ses  quatre  faces  les  armes  de  rëvè- 
que,  était  insuffisante,  on  installait  les  pestiférés 
dans  descabannes  le  long  des  deux  rivièreset  sur 
le  plateau  même  où  l'on  inhumait  les  morts. 
C'est  ce  Cimetière  des  infects  que  l'on  vient  de 
retrouver.  Les  squelettes  sont  à  pâlne  recou- 
verts de  deux  décimètres  de  terre  ;  ils  sqùX  sans  ' 
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cercueils  et  couchés  parallèlement  au  cours  du 
Tarn  y  la  lèle  en  amont  Les  éboulements  n'ont 
fait  découvrir  qu'une  ligne  d'ossements ,'  mais 
celte  ligne  indique  une  couche  de  sépultures 
qui  doit  s'étendre  sur  le  plateau ,  car  depuis  la 
c(Mistraction  de  la  maison,  les  pestiférés  ont 
toujours  été  inhumés  à  Pioulet. 

Parmi  les  épidémies  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  annales  de  la  ville  d'ÂIbi,  celles  de 
1587  et  de  1632  ont  surtout  fait  de  nombreuses 
victimes.  En  1587,  année  dite  de  la  grande 
amiagùm,  cinquante  arquebusiers  se  tenaient 
sur  les  remparts  pour  empêcher  toute  commu- 
nication, et  cependant  le  fléau  se  glissa  dans  la 
ville.  Des  désinfecteurs  parcouraient  continuel- 
lement les  rues.  Les  consuls ,  précédés  de  leurs 
valets  portant  des  torches  allumées,  visitaient 
toutes  les  maisons,  de  jour  et  de  nuit  ;  ils  en 
faisaient  tirer  les  cadavres  que  des  chariots 
transportaient  hors  de  la  ville,  et  ils  recueil- 
laient les  orphelins  qu'ils  plaçaient  provisoire- 
ment chez  d'autres  habitants.  — En  4632,  ce 
furent  les  mômes  précautions,  ce  fut  le  même 
dévouement  de  la  part  des  magistrats  munici- 
paux; de  plus  on  ût  construire  un  mur  de 
séparation  entre  Pioulet  et  la  ville ,  et  des  estra- 
pades furent  dressées  sur  le  Vigan  pour  les 
infracteurs  des  ordonnances  de  police.  Cepen- 
dant, beaucoup  d'habitants  moururent  en  ville. 
On  appelait  corbeaux  les  hommes  qui  étaient 
chargés  de  tirer  les  cadavres  hors  des  maisons. 

La  maison  de  Pioulet  avait  été  construite  sur 
un  terrain  appartenant  à  Jean  de*  Nupces ,  un 
marchand  d'Âlbi*  chef  d'une  famille  qui  donna 
plus  lard  des  conseillers  au  parlement  de  Tou- 
louse. En  1527,  après  de  longues  contestations 
avec  ce  propriétaire,  la  ville  fut  obligée  de 
l'indemniser.  Cette  maison  ne  fut  démolie  qu*en 
1707  Alors  les  épidémies  étaient  devenues 
beaucoup  moins  fréquentes,  grâce  aux  réformes 
obtenues  par  quelques  ministres  et  surtout  par 
Colbert.  —  Le  champ  où  se  trouve  le  Cimetière 
dtê  infeeis  appartient  aujourd'hui  à  M.  Viguier. 


OLANURES  HISTORIQUES. 


Sf  O.  — Albi.  —  Avens. —  Les  seigneurs  et  le 
peuple  d'Aquitaine  ont  toujours  supporté  avec 
peine  la  domidation  des  Francs,  et  après  la  mort 
de  Charlemagne,  ses  successeurs  immédiats  dans 
cette  province  ne  purent  y  établir  leur  autorité 
d'une  manière  durable  ;  il  leur  fallut  toujours 
guerroyer.  C'était  pour  la  seconde  fois,  en  819, 
que  Charles  le  Chauve  assiégeait  Toulouse.  Après 
le  premier  siège,  qu'il  avait  été  obligé  de  lever, 
il  s'était  arrêté  à  Avens  {Avuncium),  domaine 
royal  sur  les  bords  du  Tarn,  entre  Gaillac  et 
Lisie;  victorieux,  après  le  second  siège,  il  tra-' 
versa  de  nouveau  l'Albigeois  et  s'arrêta  à  Albi. 
On  a  de  lui  deux  diplômes  datés  de  cette  ville, 
mais  ils  sont  sans  intérêt  pour  l'histoire  du  pays. 

1999.  —  Castres.  —  Après  le  traité  de 
Paris  entre  le  roi  de  France  et  le  cx)mte  de 
Toulouse,  Louis  IX  inféoda  à  Philippe  de  Mont- 
fort,  fils  de  Guy  et  neveu  de  Simon,  la  partie 
de  l'Albigeois  située  sur  la  rive  gauche  du 
Tarn,  à  l'exception  de  la  ville  d'AIbi  qu'il 
se  réserva,  avec  le  droit  de  régale  et  tous 
les  droits  seigneuriaux  qu'il  avait  dans  cette 
ville.  C*est  l'origine  du  pays  Castrais  qui  fut 
plus  tard  érigé  en  comté.  Simon  avait  donné 
le  même  apanage  à  son  frère  Guy;  mais  ce 
seigneur  qui  fut  tué  le  31  janvier  4228  au 
siège  de  Varilles,  dans  le  comté  de  Foix, 
n'en  avait  jamais  joui. 

i390.  —  Albi.  —  En  cette  année,  des 
bandes  armées  se  présentèrent  aux  portes  de 
la  ville  d'AIbi.  —  C'étaient  les  Pastoureaux  {se 
dicenies  Pasloreilos)  que  la.  misère  avait  armés 
qui  attribuaient,  comme  sous  le  roi  saint  Louis, 
les  malheurs  de  la  France  aux  nobles  et  aux 
juifs ,  et  leur  faisaient  la  guerre.  Les  habitants 
d'AIbi  les  reçurent  avec  joie  {Jœto  vuliu)  et  ils 
firent  en  corps  et  enseignes  déployées  (ctim 
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armis  et  vexUlis)  leur  entrée  dans  la  ville, 
qui  fdt  le  centre  de  leurs  'opérations  pendant 
le  temps  qu'ils  restèrent  dans  TAlbigeois.  Ils 
tuèrent  plusieurs  juifs  à  Gaillac,  à  Rabastens 
et  ailleurs  encore.  Le  butin  était  amené  à  Âlbi 
et  vendu  aux  enchères  publiques.  Enfin ,  le 
juge  de  la  Temporalité  et  les  consuls  ayant 
demandé  des  mesures  de  sûreté ,  ils  quittèrent 
la  ville,  et  quelque  temps  après  ils  furent 
dispersés  par  les  soins  des  officiers  royaux  des 
sénéchaussées  de  Beaucaire  et  Carcassonne.  — 
Cependant  le  Roi  ordonna  des  poursuites  con- 
tre Tévéque  d'AIbi  et  contre  les  consuls.  11 
nomma  un  commissaire  enquêteur  qui,  auto- 
risé à  se  faire  remplacer,  chargea  de  la  com- 
mission ,  qui  était  plutôt  fiscale  (juc  judiciaire, 
car  il  s'agissait  d'obtenir  de  l'argent  des  délin- 
quants, le  châtelain  de  Réalmont,  Jean  de 
Lamothe.  L'évêque  invoqua  certains  privilèges 
et  se  lira  d'affaire;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
mémo  pour  les  consuls.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
avaient  fait  le  possible  pour  empêcher  les  pas- 
toureaux d'entrer  dans  la  ville,  qui  n'était  pas 
encore  entièremement  entourée  de  fortifica- 
tions ;  qu'aucun  juif  n'y  avait  été  tué  ni  même 
blessé;  que  si  on  les  avaient  reçus  c'était  de 
bonne  foi ,  par  amour  pour  le  Christ  dont  ils 
disaient  îfvoir  pris  la  cause  en  main  ;  leurs 
excuses  ne  furent  pas  admises  et  on  les  con- 
damna à  800  livres  tournois.  Cependant, 
comme  il  leur  eût  été  impossible  de  payer 
cette  somme,  on  la  réduisit  à  200  livres,  à 
cause  de  la  pauvreté  de  la  ville. 

f /109.  —  Albi.  —  Lettres  du  sénéchal  de 
Carcassonne  relatives  aux  scandales  qui  se  pro- 
duisaient dans  la  ville  d'Albi,  lorsque  des  habi- 
tants probes  et  honnêtes  convolaient  en  secondes 
noces.  Les  jeunes  gens,  dit-il,  profitant  de  la  tolé- 
rance des  anciens,  n'hésitent  pas  à  faire  un  jeu 
ou  plutôt  une  mascarade  (/u*6riMm),dile  chira- 
valhi^  contraire  à  la  solennité  du  mariage.  Us 
en  sont  venus  au  point  de  courir»  en  troupe  et 


déguisés,  ave^  des  armes  cachées  sous  leurs  vête- 
ments et  la  main  armée  de  dards  ou  de  longs 
bâtons  dont  ils  frappent  les  passants.  Ils  amas- 
sent devant  les  maisons  des  époux  des  restes  de 
bêtes  mortes,  pleins  d'infection  et  y  mettent  le 
feu,  ce  qui  remplit  l'air  de  miasmes  pestilentiels, 
au  grand  danger  de  la  santé  publique.  Non 
contents  de  ces  excès  ils  attaquent  la  vie  privée, 
la  réputation  des  époux,  par  des  vers  et  des 
chansons  qui  lai3sent  souvent  tache  d'infamie 
sur  les  personnes  et  occasionnent  des  querelles 
et  des  rixes.  —  Ces  lettres  datées  du  24  janvier 
U06  furent  publiées  le  30  dans  la  ville,  par 
ordre  des  juges  royaux,  avec  défense  de  se  livrer 
dans  la  suite  à  de  tels  excès. 

i'ili.  —  Lautrec.  —  Transaction  entre  les 
consuls  de  Lautrec  et  le  vicomte  Hugues  d'Ar- 
pajon  qui  demandait  aux  habitants  de  grandes 
sommes  d'argent  à  cause  du  mariage  de  ses 
filles  ou  de  leur  entrée  au  couvent  de  Prouille, 
pour  la  chevalerie  de  ses  trois  fils  ou  son 
voyage  d'outremer  contre  les  Sarrasins  et  sa 
captivité,  et  encore  pour  d'autres  raisons.  — 
Les  consuls  rejetaient  sa  demande,  alléguant 
entre  autres  raisons  qu'ils  ne  devaient  rien  au 
vicomte  que  de  leur  libre  volonté ,  et  que  le 
Roi  leur  avait  défendu,  en  les  nommant  au  con- 
sulat (m  concessione  consulaltis),  de  ne  faire  ou 
concéder  aucun  service,  aucun  impôt  à  personne^ 
autre  qu'au  roi  de  France.  —  Mais  des  amis 
communs  intervinrent  pour  terminer  à  l'amia- 
ble le  différeifd  et  il  fut  convenu,  dans  la  mai- 
son commune,  que  les  consuls  de  leur  plein 
gré  donneraient  par  voie  gracieuse  20  livres  de 
tournois  petits,  à  la  condition  que  le  vicomte 
les  tiendrait  quittes  à  l'avenir,  eux  et  leurs  suc- 
cesseurs, de  toutes  recherches  et  actions  à  l'égard 
des  choses  susdites. 
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HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIGEOIS. 
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CHAPITRE  Vn 

Invasion  des  Barbares.  —  Les  "Wisigotlis. 
liS  royaume  de  Toulouse. 

Les  Vandales,  unis  aux  Âlains  et  aux  Suè- 
des, franchirent  le  Rhin  les  premiers  (406). 
La  décadence  de  TEmpire  le  rendait  incapa- 
ble d'arrêter  le  flot  de  l'invasion ,  d'opposer 
même  la  moindre  résistance.  Les  nations  éner- 
vées ne  s'occupaient  plus  guère  que  de  que- 
relles théologiques.  Au  sein  des  familles  riches, 
on  ne  rencontrait  que  vanité ,  mollesse ,  cor- 
ruption de  mœurs.  Les  petits  propriétaires, 
rainés  par  le  fisc,  étaient  devenus  des  colons; 
le  peuple  était  plongé  dans  la  misère  ;  la  curie 
opprimée  était  sans  vie;  d'ailleurs,  on  man- 
quait des  troupes  nécessaires  à  la  défense. 
A  l'approche  des  Barbares,  l'Empereur  ayant 
retiré  ses  légions  de  la  Gaule,  les  provinces 
restèrent  abandonnées  à  la  dévastation  et  au 
pillage  pendant  trois  ans;  puis  les  Vandales 
passèrent  en  Espagne  et  de  là  en  Afrique.' 

C'est  par  les  Vandales  que  fut  détruite  la 
ville  d'Albe  des  Helviens  {Alha  Augusta  HeU 
viorum)  que  quelques  auteurs  ont  confondue 
avec  AIbi  (Alba  Ruthenorum).  Les  évéques 
d'Albe  transportèrent  leur  résidence  sur  le  ro- 
cher inaccessible  de  Viviers.  —  «  Entre  toutes 
les  villes,  il  n'en  est  qu'une  dont  on  ne  devi- 
nerait pas  aisément  le  sort  dans  cet  immense 
désastre,  c'est  Toulouse.  Cette  cité,  alors  l'une 
des  plus  considérables  et  des  plus  florissantes 
de  l'Empire ,  s'offrait  aux  Barbares  comme  une 
riche  proie;  cependant  ils  l'épargnèrent  à  la 
prière  d'Exupère ,  son  vénérable  évêque  et  l'un 
de  ses  plus  puissants  citoyens.  »  (1) 

Après  les  Vandales  vinrent  les  Wisigoths. 

(0  VvaM,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale. 


m 

Alaric  I«%  leur  roi ,  pille  Rome  (41 0)  et  sac- 
cage l'Italie.  Ataulphe  son  beau-frère  et  son 
successeur  passe  les  Alpes,  en  412.  D'abord 
allié  d'Honorius  contre  les  tyrans  qui  lui  dis- 
putaient l'Empire,  il  rompt  bientôt  cette 
alliance ,  se  jette  dans  la  Narbonnaise  P%  prenâ 
Narbonne,  et,  de  là,  marche  vers  Toulouse, 
dont  il  se  rend  également  maître.  Après  avoir 
dévasté  le  Toulousain ,  il  se  dirige  vers  Bor- 
deaux et  revient  ensuite  à  Narbonne,  où  il 
épouse  Placidie,  sœur  d'Honorius,  qui  était 
captive  des  Wisigoths  depuis  le  siège  de  Rome. 
Romains  et  Barbares  prirent  part  aux  fêtes  de 
ce  mariage  qui  aurait  dû  rétablir  la  paix;  mais 
une  nouvelle  rupture  éclata  bientôt  par  suite 
des  intrigues  de  Constance,  général  romain , 
qui  avait  aspiré  à  la  main  de  Placidie ,  et  les 
Wisigoths  se  retirèrent  en  Espagne. 

Ataulphe  fut  assassiné  à  Barcelone  par  un  de 
ses  serviteurs  (415).  Il  avait  recommandé  à  son 
frère  Wallia  de  rendre  Placidie  aux  Romains 
et  de  faire  alliance  avec  eux  ;  mais  Wallia  ne 
fut  pas  le  successeur  immédiat  de  son  frère; 
la  violence  et  la  brigue  lui  firent  préférer 
Sigeric,  un  homme  grossier,  qui  exerça  au 
contraire  toutes  sortes  de  cruautés  envers  la 
veuve  d'AtauIphe,  et  dont  on  se  débarrassa 
après  sept  jours  de  règne.  Wallia  ayant  alors 
pris  le  commandement,  son  premier  soin  fut 
de  conclure  la  paix  avec  Honorius  ^448) ,  et  il 
lui  rendit  Placidie,  qui  épousa  Constance,  le 
principal  médiateur  de  cette  nouvelle  alliance. 

Par  cette  paix ,  qui  ne  pouvait  être  de  longue 
durée,  car  la  faiblesse  de  l'Empire  excitait  la 
convoitise  de  tous  les  peuples  voisins,  les  Wisi- 
goths obtenaient  une  partie  des  provinces  mé- 
ridionales, entr'autres  le  Toulousain  et  ils 
firent  de  Toulouse  leur  capitale.  Cette  mo- 
narchie toulousaine,  dont  faisait  partie  l'Albi- 
geois, devait  durer  quatre-vingt-huit  ans, 
sous  six  rois,  continuellement  occupés  à  reculer 
les  limites  de  leur  royaume,  et  dont  plusieurs 
ont  fait  preuve  de  qualités  rares  à  cette  époque 
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de  décadence,  où  toas  les  princes  semblaient 
rivaliser  de  barbarie. 

Les  Wisigolhs  étaient,  de  tous  les  Barbares, 
les  plus  aptes  à  la  civilisation.  Ils  laissèrent 
aux  Gallo-Romains  le  tiers  des  terres.  Des  deux 
autres,  formés  sans  doute  de  la  grande  pro- 
priété, des  terres  des  personnes  riches,  on 
fit  des  lots  {fories)  qui  furent  partagés  entre 
les  chefs,  les  autres  guerriers  se  contentant 
du  butin.  Ces  terres  qu*on  appela  alleux  {alod 
de  LouSj  lot)  étaient  libres.  Le  tiers  restant 
aux  Gallo-Romains  était  libre  aussi,  de  toute 
ancienneté,  d*où  le  franc-alleu  dont  le  pays 
a  toujours  joui.  Et  comme  les  Wisigoths  étaient 
étrangers  à  la  culture,  il  se  forma  une 
troisième  classe  d*hommes  libres,  cultivant 
les  terres  d'aulrui,  à  charge  de  donner  aux 
propriétaires  une  partie  des  revenus.  Celle  classe 
correspondait  à  celle  de  nos  métayers.  Les 
esclaves  romains  restaient  attachés  aux  terres 
dont  le  sort  avait  désigné  les  nouveaux  pro- 
priétaires. 

Les  populations  conquises  conservèrent  leurs 
lois  et  il  n*y  eut  rien  de  changé  à  l'administra- 
tion. Le  royaume  était  divisé  on  dits  et  pagi. 

Le  roi  des  Wisigoths  cessait  d'être  un  chef 
barbare  ;  il  devenait  cht^f  civil  et  politique  d'un 
peuple  fixe.  Les  officiers  de  cette  royauté  étaient 
dits  comtes  (comités,  compagnons)  et  ducs  [ducere, 
diices),  s'ils  étaient  chefs  militaires.  On  arri- 
vait aux  fonctions  publiques  par  la  vaillance  et 
par  la  prudence  dans  le  conseil. 

Le  pouvoir  civil  et  judiciaire  était  exercé  dans 
chaque  ville  épiscopale  ou  principale  par  le 
comte,  dont  la  juridiction  s'étendait  à  tout  le 
diocèse  ecclésiastique.  Ces  comtes  avaient  au- 
dessous  d'eux  des  vicaires  ou  lieutenants;  mais 
le  plus  souvent  ces  vicaires  portaient  le  nom  de 

judex. 

La  législation  curiale  était  maintenue  et  la 
curie  devint  moins  odieuse,  par  suite  de  la  dimi- 
nution des  impôts,  qui  cessèrent  d'être  Tobjet 
de  honteuses  exactions.  Il  n*y  avait  rien  de  fixe 


à  cet  égard  :  les  dons  étaient  proportionnés  aux 
besoins  de  l'administration  et  volontaires,  d'où 
celte  maxime  du  droit  public,  toujours  respec- 
tée dans  le  Languedoc,  que  nul  impôt  ne  peut 
être  mis  sur  la  province  sans  le  consentement 
des  Etats.  Il  y  avait  encore  les  charges  extraor- 
dinaires, surtout  pour  les  villes,  qui  devaient 
fournir  des  chevaux  et  des  voilures  aux  officiers 
du  roi,  nourrir  ces  officiers,  loger  et  nourrir 
les  troupes  en  marche,  etc.  A  la  campagne 
comme  à  la  ville  on  était  encore  soumis  à  une 
foule  de  corvées,  mais  dont  le  poids  fut  consi* 
dérablement  allégé  sous  les  Wisigoths,  par  soite 
d'une  meilleure  administration  et  bien  qu'ils 
vécussent  dans  un  état  continuel  de  guerre  (t). 
L'impôt  foncier  se  payait  partie  en  argent  et 
partie  en  nature.  Le  defensor  civitotis  était  élu 
par  le  peuple  et  son  autorité  était  indépendante 
de  celle  du  comte.  Pour  les  cas  exceptionnels  il 
y  avait  l'assemblée  de  la  commune,  où  les  pre- 
miers du  lieu,  les  seniores^  avaient  la  principale 
influence. 

Tout  cela  était  emprunté  à  la  législation  ro- 
maine, aux  usages  de  l'empire.  Toutefois  il  D*y 
eut  pas  d'alliances  entre  les  deux  peuples  :  une 
loi  romaine,  rendue  en  370,  et  qui  ne  fut  abolie 
qu'au  vil''  siècle,  les  interdisait  et  les  Wisigoths 
ne  les  violèrent  pas.  Parmi  les  notables,  parmi 
les  nobles  gallo-romains  il  se  trouva  sans  doote, 
et  c'est  l'une  des  plaies  de  l'humanité,  des  iotri- 
gants.  des  ambitieux,  des  gens  corrompus  qui 
se  firent  les  flatteurs  des  rois  Wisigoths,  com- 
me leurs  pareils  avaient  fait  à  l'égard  des 
Romains;  mais  ils  ne  furent  pas  nombreux; 
les  autres  se  retirèrent  dans  leurs  terres  où  ils 
avaient  pour  la  plupart  des  lieux  de  retraite, 
des  châteaux  construits  sur  les  montagnes  dans 
des  lieux  de  difficile  accès  (S).  Ces  patriotes 
rentrèrent  dans  les  curies  dont  ils  rétablirent 
rautorité;  ils  devinrent  les  patrons  des  petits 

(V)  Sartorius. 

(t)  Sidoioe  Apollioairew 
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propriétaires  et  de  tous  les  cultivateurs  des 
environs. 

Wallia  mourut  en  Tannée  même  de  la  prise 
de  possession  de  ce  nouveau  royaume;  il  fut 
remplacé  par  Théodoric,  qui»  selon  toute  proba- 
bilité, étail  le  petit-fils  du  grand  Alaric  et  il 
ne  démentit  pas  cette  naissance. 

Le  nouveau  Roi  voulat  profiter  des  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  l'empereur  Honorius 
(422)  pour  reculer  la  limite  de  soii  royaume 
i  FEst»  et  il  alla  assiéger  Arles;  Aêtius  se 
jeta  dans  la  place  et  la  délivra.  Un  nouveau 
traité  de  paix  étant  intervenu,  Théodoric  alla 
faire  la  guerre  aux  Vandales  et  aux  Suëves, 
en  Espagne.  Mais  tandis  qu'Aëtius  était  occupé 
au  nord  de  la  Gaule  à  repousser  les  Francs,  qui 
déjà  avaient  franchi  le  Rhin,  il  vint  reprendre 
ses  positions  sous  Arles.  Aëtius  accourut  et  fit 
avec  Théodoric  un  nouveau  traité;  mais  bientôt 
après  il  se  révolta ,  et  Placidie,  qui  gouvernait 
au  nom  de  son  fils,  employa  les  Wisigoths, 
contre  le  général  rebelle  (433),  qui  s'empressa 
de  faire  sa  soumission.  Malgré  sa  trahison  on 
renvoya  contre  les  Bourguignons,  qui  avaient 
envahi  les  Gaules;  mais  à  peine  fut-il  parti 
que  les  Wisigoths  reprirent  les  armes.  Ils  s'em- 
parèrent de  plusieurs  villes  sur  la  route  de 
Toulouse  à  Narbonne  et  mirent  le  siège  devant 
cette  dernière  ville.  Aêtius  leur  opposa  Litorius: 
ce  chef  fit  lever  le  siège,  et  il  alla  à  son  tour, 
avec  ses  Huns  auxiliaires,  qui  dévastaient  tout 
sur  leur  passage,  cerner  la  ville  de  Toulouse, 
tandis  qu'Aëtius  attaquait  les  Wisigoths  sur  un 
antre  point.  Ceux-ci  épouvantés  demandèrent 
la  paix  ;  elle  leur  fut  refusée.  Mais  la  confiance 
du  roi  et  sa  valeur  soutinrent  leur  courage 
i  la  hauteur  du  danger,  et,  malgré  leur  infé- 
riorité numérique,  ils  attaquèrent  à  leur  tour 
tes  Huns,  qu'ils  taillèrent  en  pièces  (439). 
Litorius,  qui  s'était  flatté  de  triompher  à  Tou- 
louse, y  entra  prisonnier,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos.  —  On  traita  de  nouveau  de  la 
paix,  et,  la  jalousie  ayant  semé  la  mésintelli- 


gence entre  les  généraux  de  l'Empire,  Aêtius 
fut  obligé  de  consentir  à  un  traité  qui  agran- 
dissait le  territoire  des  Wisigoths.  C'est  ainsi 
que  sous  Valenlinien  III  l'autorité  des  Romains 
s'affaiblissait  de  plus  en  plus,  tandis  que  celle 
de  Théodoric  se  fortifiait. 

A  l'approche  d'Attila,  l'empereur  et  le  roi 
wisigoth  réunirent  leurs  forces  contre  l'ennemi 
commun.  L'innombrable  armée  des  Huns  avait 
tout  dévasté,  entre  le  Rhin  et  la  Loire,  lorsque 
Aëtius  et  Théddoric  les  atteignirent  et  déli- 
vrèrent Orléans  assiégé.  Attila  prit  la  fuite; 
mais  son  armée,  cernée  dans  les  champs  cata- 
launiques,  y  fut  taillée  en  pièces.  ^  Théodoric 
trouva  une  mort  glorieuse  sur  lé  champ  de 
bataille  (454).  —  Thorismond,  son  fils,  qui,  lui 
aussi,  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  dans 
cette  rencontre,  lui  succéda,  du  consentement 
unanime  de  l'armée,  et  il  rentra  triomphant 
à  Toulouse;  mais  il  régna  à  peine  deux  ans 
et  fut  assassiné  par  ses  frères.  —  Théodoric  II, 
l'un  de  ses  assassins,  lui  succéda,  et  il  rétablit 
avec  les  Romains  la  paix  que  Thorismond  avait 
rompue. 

A  la  mort  de  Valentinien  lU  (455),  les  Wisi- 
goths proclamèrent  empereur  à  Toulouse  l'ar- 
verne  Avitus,  dont  la  faveur  ne  dura  que 
quelques  mois.  Sous  Majorien,  la  prudence  du 
patrice  Magnus  Félix  maintint  la  paix;  mais 
à  sa  mort  (461)  Théodoric  prit  les  armes,  et 
Sévère,  que  Ricimer  avait  fait  empereur,  fut 
contraint  de  lui  céderNarbonne,  avec  une  grande 
partie  de  la  Narbonnaise.  Son  frère  Frédéric, 
autre  assassin  de  Thorismond ,  fut  moins  heu- 
reux sur  les  bords  de  la  Loire  où  il  trouva 
la  mort. 

Théodoric  II  s'était  efforcé  d'effacer  l'horreur 
de  son  crime  par  la  douceur  de  son  gouver- 
nement, et,  à  dater  de  son  règne,  la  partie  de 
la  Gaule  occupée  par  les  Wisigoths  fut  la  plus 
heureuse.  «  Les  Romains,  dit  Salvien  (1),  pré- 
fèrent la  société  des  Goths  à  la  nôtre,  et  nos 
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jtrères  poos  ^bapilor^nei^t  pQur  ^  réfugier 
auprès  d'eux.  »  —  Théodoric  fut  à  son  tour 
assassiné  par  son  frère  Euric.  Celui-ci  enlève 
aux  Bomains  une  grande  .partie  de  r^pagne,  , 
l>quitaine,  Nlpfies  et  Ae  reste  de  il?  Nanbon- 
naise  I"" ,  et  même  il  oçqupe  les  provinces  de 
;Ia  rive  gauche  de  la  Loi,re.  —  Pendaq^t  ce  temps 
Ricimcr  faisait  et  défaisait  les  empereurs  et  , 
la  famine  dépeuplait  l'Aquitaine  ûèih  riiinéie  par 
la  guerre.  Enfin,  Euric  traita  de  la  paix  ayec 
JuliusNépos.  ItCS  négociations  ftirent  longtemps 
pendanHçs,  parce  que  les  Wisigolhs  voulaient 
l'Auvergne;  mais  les  Romains  cédèrent  (475), 
et  le  royaume  des  Wisigoths  réunit  alors  tout 
le  pays  compris  entre  le  Rhône,  la  Loire  et 
la  Méditerranée,  à  l'exception  du  Vivarais»  dont 
les  Bourguignons  s'étaient  emparés  un  an 
auparavant.  —  L'Auvergne  fut  placée  sous  le 
gouvernement  du  duc  Victorius,  qui  comman- 
dait déjà  dans  l'Aquitaine  I'%  comprenant  sept 
cités  :  l'Albigeois,  le  Velay,  le  Gévaudan,  le 
Berri,  le  Limousin,  le  Quercy  et  le  Rouergue. 
Il  fixa  sa  résidence  à  CIcrmont,  dans  l'année 
môme  où  un  roi  barbare,  Odoacre,  mettait  un  à 
l'empire  d'Occident,  en  détrônant  Romulus- 
Augustu)e,  successeur  de  Népos,  et  se  faisait 
proclamer  roi  d'Italie  (476;. 

p:uric  mourut  au  milieu  (Je  ses  plijis  grandes 
prospérités  (484),  et  son  régne  est  le  pijas  re- 
marquable dje  la  monarchije  ^isigoithifliue.  U 
profila  de  la  profpnde  connaissance  que  Léon, 
son  ministre,  avait  des  lois  pour  cpdIPer  le$ 
usages  et  coutumes  de  la  nation.  Léon  proté- 
geait les  savants  ;  mais  Euric,  fervqnt  arien, 
eut  le  tort  de  persécuter  les  catholiques.  Le$ 
temps  étaient  bien  changés  :  l'Église  ét^ijt  de- 
venue qne  puissance  avec  laqqeHe  il  fallait 
compter;  il  était  déjà  impossible  de  la  sou- 
mettre à  l'Empire  et,  par  la  violence,  le  roi  ne 
fit  que  préparer  la  ruine  de  sa  famille. 

Alaric  //,ftls  d'Euric,  était  encore  enfant  lors- 
qu'il succéda  à  son  père;  toutefois,  sous  l'ha- 
bile administration  de  Léon,  que  le  nQpyeau 


rqi  sut  ooii$e(rver,  ia  paix  ôt  la  justice  régoè- 
rent  dans  ses  États  (4).  —  Cependant  les  Fraocs 
avaient  pénélré  dan$  les  Gaules  (486).  Glovis, 
leur  roi,  avait  battu  Jes  Romains,  qui  possé- 
daient encore  le  payis  eptre  la  Soine  et  le  Rhin, 
et  ëteiidu  son  empire  jusqu'à  la  Loire,  i^laric, 
alarmé  des  victoires  des  Fcancs,  contracta  une 
étroite  alliance  avec.le  roi  des  Ostrogoths,  Théo- 
doric,  qui  venait  de  détrôner  Odoacre.  —  Mais, 
av^ut  de  passer  la  Loire,  Clovis  prit  une  réso- 
lution qui  lui  rendit  facile  la  conquête  du  Midi  : 
il  se  fit  chrétien  orthodoxe,  et  de  ce  moment, 
en  haine  des  ariens,  tous  les  évèques  intriguè- 
rent en  sa  faveur.  —  Alaric  qui  comprit  le 
danger,  laissa  exercer  librement  la.  religion 
catholique  et  permit  aux  fidèles  de  nommer  des 
évèques.  Il  autorisa  même  la  réunion  d'un  con- 
cile à  Agde  (506),  où  siège  Sabin,  nommé  évêque 
d'AIbi,  et  à  l'ouverture  de  l'Assemblée  les  pré- 
lats, en  reconnaissance  de  la  liberté  qui  leur 
était  rendue,  prièrent  pour  le  Roi  leur  très  glo- 
rieux et  très  magnifique  seigneur,  ce  qui  ne  les 
empêchait  pas  de  continuer  leurs  intrigues  avec 
les  évoques  du  Nord  en  faveur  des  Francs.  Un 
nouveau  concile  devait  être  tenu  à  Toulouse 
l'année  suivante;  mais  les  événements  en  em- 
pêchèrent la  réunion. 

Clovis  avait  jugé  le  moment  favorable  Ca- 
chant son  ambition  sous  les  dehors  d'un  zèle 
ardent  pour  la  foi  catholique,  il  assemble  ses 
guerriers  :  «  Il  serait  honteux  pour  nous,  leur 
dit-il,  de  soufrrir  plus  longtemps  qu'une  grande 
partie  des  Gaules  soit  soumise  aux  Wisigolhs 
hérétiques  ;  chassons-les,  et  comme  le  pays  est 
très-bon,  soumettons-le  à  notre  puissance  ».  La 

(4)  Alaric  a  fait  frapper  monnaie  à  Toulouse;  mal^  ceUe 
monnaie  eai  Irè^rare.  Voici  la  description  qu'on  donne  Du- 
mége  :  «  G'4§t  un  tiers  de  sou  d*or,as^z  sembiaUeaux  moméf 
taires  de  la  première  race.  D'un  côté  est  une  lèle,  vue  de  faot, 
et  la  légende  ALARICUS.  REl.  —  Au  revers  est  qae  (èle 
presque  pareille  à  la  première.  Autour  on  lit  :  Tolosâ.  P..... 
Peul-èlre  la  lettre  P.  est-elle  l'initiale  du  mot  Pi?s  que  I*oo 
voit  sur  beaucoup  de  monnaies  des  rois  Wisigotlis,  frappées  eo 
E^pBSil^*  G«  mot  est  toflJQMn  plac^  nptèji  Wnm  û^  la  vite.  » 
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propositioii  ne  ponvait  manqaer  de  plaire  à 
l'assemblée  et  la  guerre  fût  déclarée. 

Les  deux  peuples,  les  deux  symboles,  se  heur- 
(érent  dans  la  plaine  de  Vouglé  et  le  Midi  suc- 
comba. Âlaric  resta  sur  le  champ  de  bataille(507). 

Les  Gaulois,  dont  la  législation  était  loin  d*étre 
aussi  complète  que  celle  des  Romains,  s'étaient 
trouvés  dans  la  nécessité,  après  la  conquête  d'em- 
prunter aux  lois  des  vainqueurs.  Il  en  avait  été 
de  même  pour  les  Wisigoths ,  si  ce  n*est  que 
l'emprunt  était  fait  par  les  vainqueurs  aux  vain- 
cus. Le  code  théodosien,  refonte  faiteàConstanti- 
nople  de  toutes  les  lois  anciennes  de  Rome  (4), 
régissait  toutes  les  parties  de  la  Gaule  et  princi- 
palement le  Midi  ;  mais  les  Wisigolhs  étaient 
jugés  d'après  leurs  lois  particulières,  de  sorte 
que  le  roi  avait  potir  ainsi  dire  deux  peuplés 
à  gouverner,  ce  qui  donnait  lieu  à  une  foule 
de  difficultés.  Dès  là  première  année  de  son 
règne  Alaric  avait  songé  à  changer  cet  état 
de  choses,  et  il  avait  chargé  une  commission 
de  jurisconsultes  de  rédiger  un  abrégé  (Bre- 
viarium)  des  lois  en  vigueur,  en  l'appropriant 
autant  que  possible  aux  deux  peuples.  Le  nou- 
veau code  fut  discuté  et  adopté  sous  le  nom  de 
Ltx  romana  fi^isigothorum^  dans  une  assemblée 
des  évëques  de  ja  Narbonnaise  et  des  élus  pro- 
vinciaux et,  plus  tardait  prit  le  nom  de  Brevia- 
rium  ilntatH -parce  que  Anien,  référendaire  d'A- 
lariCy  en  certifia  tous  les  exemplaires  officiels, 
qui  furent  envoyés  aux  comtes  dans  la  pro- 
vince, avec  ordre  de  s'y  conformer,  sous  les 
peines  les  plus  sévères  ;  d'où  la  conjecture  que, 
dans  la  pensée  d'Âlaric,  ce  code  était  destiné  à 
devenir  loi  nationale  ;  maïs  il  ne  put  être  publié 
qu'en  Tannée  qui  précéda  la  bataille  de  Vou- 
glé, et  celte  pensée  ne  put  se  réaliser.  —  Ce 
code  survëbut  à  la  chute  du  pouvoir  gothique  ; 
il  remplaça  dans  le  Midi  le  code  théodosien  et 
exerça  sur  notre  droit  natioilal  une  influence 
considérable. 

Tout  prouve,  de  la  part*  Afe' Wisigoths ,  de 

(«)  PhMnQjgaéaQ  438. 


I  4 

l'empressement  à  s'approprier  la  culture  et  les 
lumières  dès  Romains;  mais  ils  persistèrent  à 
s'en  distinguer  par  des  mœurs  simples  et  aus- 
tères. Ils  n'étaient  pas  étrangers  aux  lettres; 
mais  alors  les  études  grecques  étaient  délais- 
sées; toute  la  science  littéraire  des  Gallo- 
romains  consistait  dans  l'étude  de  la  grammaire 
et  de  la  rhétorique  ;  la  littérature  du  v«  siè- 
cle était  maniérée  et  affectée  comme  au  sein 
de  toute  société  en  décomposition.  —  Toutefois, 
il  est  certain  que  lés  Wisigoths  ont  contribué, 
dans  le  Midi,  à  la  formation  de  la  langue 
romane,  dans  une  proportion  moindre  sans 
doute  que  les  anciennes  langues  du  pays. 

Voici  venir  les  Francs.  C'est  une  nouvelle 
barbarie,  plus  énergique  et  plus  tenace ,  avec 
laquelle  la  civilisation  va  se  trouver  aux  prises. 
—  Elle  en  sortira  victorieuse,  mais  amoin- 
drie, dénaturée^ 

L'histoire  de  l'Albigeois,  sous  la  domination 
des  Wisigoths,  ne  nous  offre  que  des  légendes 
qui  feront  l'objet  du  chapitre  suivant.       e.  j. 

(A  suivre.) 

HABITATION  SOUTERRAINE  FORTIFIÉE 

de  Mazères,  commune  de  Fiac  (4). 


A  partir  de  TAgoût ,  qui  le  borne  au  midi,  le 
territoire  de  la  commune  de  Fiac  et  Brazis 
monte  progressivement  vers  un  coteau  qui 
occupe  à  peu  près  le  centre  de  cette  commune. 
Sur  une  crête,  d'où  l'on  domine  toutes  les  plaines 
d'alentour,  est  juché  le  bourg  de  Fiac ,  composé 
de  soixante-trois  maisons,  à  Touest  duquel  s'éle- 
vait jadis  un  chàteau-fort  flanqué  de  tours.  Le 
chftteau  avait  fait  naître  le  village ,  ainsi  groupé 
autour  d'un  abri  prolecteur.  Je  ne  sais  si  c'est 
à  l'un  de  ses  anciens  seigneurs  féodaux  que 
Fiac  aurait  emprunté  ses  armes  héraldiques,  ou 

(1)  GeUé  notice  a,  d'abord,  été  publiée  dans  Ia  Revue 
archéologiqde  du  midi  de  la  France,  mais  l'adlear  l'a  com- 
plélée  d'après  les  nouvelles  découvertes  qu'il  a  faites  à 
Mazères. 
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si  ces  emblèmes  n'élaient  pas  des  armes  par- 
lantes y  dérivées  et  du  nom  altéré  de  la  localité 
(Flac,  Fi jeac,  Fica, Ficus),  et  de  sa  situation 
aérienne  dans  l'azur  du  ciel,  découpé  par  le 
sommet  du  coteau.  Fiac  porte,  en  effet,  d*azur 
A  trùii  feuilles  de  figuier  d'or.  Emblème  en  ap- 
parence bien  pacifique  pour  un  château  féodal 
qui  soutint  Thonneur  d*un  siège  ! 

Dans  les  temps  si  troublés  du  moyen  âge, 
les  nécessités  de  la  défense  avaient  hérissé  de 
châteaux-forts  les  coteaux  élevés ,  voisins  des 
cours  d'eau  ou  des  riches  plaines.  Les  villas 
étaient  devenues  forteresses.  Ainsi  les  châteaux 
de  Lavaur,  Puylaurens,  Pech-de-Vignes ,  Puy- 
vert,  etc.;  dans  le  rayon  de  Lavaur,  ceux 
d'Ambres ,  de  Giroussens ,  de  Fiac.  Mais  le  châ- 
teau-fort suppose  une  civilisation  déjà  assez 
avancée  :  il  exige  un  certain  nombre  de  soldats 
pour  le  défendre,  d'artisans  et  de  laboureurs 
pour  l'approvisionner. 

Dans  les  temps  primitifs  où  les  agglomérations 
étaient  peu  considérables,  où  les  tribus,  les 
familles  vivaient  isolées ,  sans  solidarité  et  sans 
communication  entre  elles,  les  mêmes  nécessités 
de  la  sécurité  personnelle  avaient  forcé  ces  tribus 
et  ces  familles  à  recourir  à  un  système  de 
défense  plus  simple,  moins  apparent,  c'esl-à- 
dire  moins  exposé  à  trahir  la  présence  et  la 
faiblesse  du  clan.  On  prit  modèle  sur  les  ani- 
maux qui  se  retirent  dans  les  cavernes  ou  qui^se 
creusent  des  tanières;  des  terriers,  tels  que  les 
blaireaux ,  les  renards  et  surtout  les  lapins ,  mi- 
neurs habiles ,  ingénieurs  naturels ,  se  construi- 
sant sous  terre  un  logement  à  plusieurs  pièces , 
reliées  par  un  labyrinthe  de  galeries  et  auquel 
ils  ménagent  plus  d'une  issue.  Un  semblable  ins- 
tinct de  conservation  porta  les  premiers  hommes 
à  se  créer  des  réduits  analogues.  Dans  la  période 
de  l'âge  de  pierre,  comment  en  effet  l'homme 
aurait-il  pu  se  défendre  contre  les  gigantesques 
animaux  contemporains  et  ces  effrayants  carnas- 
siers, dont  l'ours  des  cavernes  offre  un  type? 
Il  lui  fallait  donc  chercher  un  refuge  mystérieux, 


rendu  inaccessible  à  ses  monstrueux  ennemis , 
dans  les  entrailles  mêmes  de  la  terre.  On  imita 
le  travail  de  mine  des  lapins.  Tels  durent  être 
exactement  les  premiers  souterrains  de  refuge  ou 
les  habitations  troglodytiques  ;  ils  n'avaient  pas 
seulement  pour  but  de  préserver  leurs  hèles  des 
excès  de  la  chaleur  ou  des  rigueurs  du  froid ,  et 
de  conserver  leurs  provisions,  avantages  déjà 
assez  essentiels.  Perfectionnés,  ces  réduits' 
devinrent  assez  commodes  pour  y  permettre 
un  séjour  permanent.  Ils  assuraient  la  sécurité 
de  la  famille,  réduite  quelquefois  aux  forces  fra- 
giles de  son  chef,  pour  se  protéger  contre  les 
attaques  de^  animaux  féroces,  et  surtout  contre 
les  poursuites  du  plus  féroce  de  tous  les  animaux, 
l'homme.  Le  progrès  augmentant,  on  n'utilisa 
plus  tard  ces  grottes  que  momentanément,  en 
cas  de  guerre  ou  d'invasion.  Ainsi,  dans  un 
passage  souvent  cité,  Florus  nous  apprend  que 
les  Aquitains ,  qui  possédaient  des  villes  et  des 
maisons ,  voulant  échapper  aux  fureurs  sangui- 
naires des  soldats  de  César,  se  réfugiaient  dans 
les  souterrains  de  leurs  pays  ;  Timpitoyable  con- 
quérant les  y  fit  ensevelir  vivants  {Jussit  includi). 
Prélude  d'un  système  d'extermination  qui  le 
porta  plus  tard  à  faire  couper  les  mains  aux 
héroïques  défenseurs  d'Uxellodunum. 

Telle  pouvait  être  la  destination  du  souterrain- 
refuge  de  Fiac,  un  des  mieux  entendus  du  genre, 
au  point  de  vue  stratégique.  11  avait  ainsi  pré- 
cédé de  longue  date  le  château  de  Fiac,  non  loin 
duquel  il  existait ,  sans  avoir  avec  lui  aucune 
relation  possible.  11  n'y  avait  entre  ces  deux 
repaires  fortifiés  qu'une  analogie  de  destination 
comme  de  situation,  au  sommet  d'un  côteab 
boisé,  vigie  naturelle  d'un  pays  bouleversé. 
Deux  âges,  deux  types  différents,  deux  systè- 
mes anti-parallèles.  Quand  au  réduit,  il  remonte 
à  une  telle  ancienneté  que  son  existence  n'avait 
laissé  aucune  trace  dans  les  souvenirs  ni  dans 
les  traditions  de  la  contrée. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  la  forteresse. 
Celle-ci  avons-nous  dit,  s'élevait  sur  le  point 
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colminant  du  mamelon  de  Fiac,  dn  haut  da- 
qoel  le  regard  embrasse  un  vaste  horizon.  G'élail 
une  petile  placé  de  guerre,  enceinte  de  mu* 
railles  crénelées  et  flanquées  de  tours.  Ces  for- 
liOcations  parurent  assez  redoutables  :  elles 
hrent  rasées  en  4601»  par  ordre  du  duc  de 
Ventadour.  Les  travaux  de  démolition  durèrent 
pendant  quatre  mois.  Le  fief  avait  sans  doute 
été  confisqué  ou  réuni  en  tout  cas  au  domaine 
de  la  couronne.  On  rapporte  en  effet  que 
Louis  XiV ,  voulant  achever  le  parc  de  Ver- 
sailles, eut  besoin  dans  ce  but  d*une  villa  que 
possédait ,  dans  Tenceinte  de  la  nouvelle  rési- 
dence royale,  le  seigneur  d* Ambres.  Celui-ci, 
par  un  échange  avec  le  roi,  obtint  la  seigneu- 
rie de  Fiac.  Il  reconstruisit  le  chftteau,  ou 
en  édifia  un  nouveau.  Il  ne  subsiste  aucun 
Testige  de  ce  dernier,  si  ce  n'est  quelques 
caves  creusées  dans  le  rocher  et  attenant  à  la 
maison  d*un  tisserand. 

Ud  peu  plus  bas  que  le  bourg  et  que  rem- 
placement du  fort,  M.  de  Rivals-Mazères a  fait 
b&lir  le  château  moderne  de  Mazères  :  il  est 
flanqué  de  deux  ailes  et  placé  dans  une  ad- 
mirable situation.  Le  mur  du  parc  ou  du  jardin 
borde  la  route  départementale  n<^4,  d'AIbi  à 
Lavaur,  route  qui  traverse  à  Touest  la  com- 
ronne  de  Fiac  Elle  passe  en  cet  endroit  en- 
Ire  le  mur  du  parc  et  le  mur  d'enceinte  des 
dépendances  de  l'église  paroissiale,  dont  le 
clocher ,  soit  dit  en  passant ,  est  affreusement 
badigeonné  en  rouge  de  sang. 

Tout  le  coteau,  jadis  couvert  de  bois,  a 
èlé  défriché  et  le  sol  abaissé,  lors  de  la  rec- 
tification de  la  route.  On  enleva  partout  une 
certaine  quantité  de  déblais.  Il  'en  fut  de  même 
dans  le  parc  du  château  de  Hazéres,  quand 
H.  de  Rivais  voulut  y  faire  planter  des  ar- 
bres d'agrément. 

A  cette  époque,  sous  un  massif,  en  face 
du  portail,  à  droite  et  à  48  métrés  environ 
de  ronverture  que  nous  allons  signaler,  on 
trouva ,  à  une  certaine  profondeur ,  fia?  igtie- 


ktUs  régulièrement  disposés  les  uns  à  côlé  des 
autres.  Ils  étaient  inhumés  dans  un  sol  mar- 
neux ou  grés  mollasse,  devenu  presque  aussi 
dur  que  le  roc.  Ils  tombèrent  en  poussière  au 
contact  de  l'air,  quand  on  les  déplaça.  Cir- 
constance qui  pourrait  être  de  quelque  impor- 
tance et  sur  laquelle  nous  continuerons  nos 
investigations,  ainsi  que  sur  la  différence  du 
niveau  du  sol  actuel  avec  l'ancien.  * 

Le  terrain  du  jardin  étant  aride,  sablon- 
neux et  sec,  M.  de  Rivais  fit  exécuter  un 
défoncement  profond  qui  ramena  à  la  surface 
une  partie  du  terrain  calcaire  du  sous-sol.  Les  ' 
ouvriers  qui  opéraient  ces  travaux,  en  face 
du  mur  du  parc  et  de  la  route,  déplacèrent 
une  pierre  d'un  certain  diamètre.  La  terre 
s'affaissant  autour  de  l'un  d'eux,  ils  aperçu- 
rent l'ouverture  étroite  et  presque  circulaire 
de  la  curieuse  habitation  souterraine  et  forti- 
fiée dont  nous  allons  indiquer  l'emplacement 
et  la  distribution  intérieure.  C'était  comme 
l'apercule.  M.  Aurignac,  architecte  de  la  ville 
de  Lavaur,  en  a  dressé  le  plan;  nous  le  donnons, 
en  attendant  les  coupes  et  les  dessins  à  re- 
lever plus  exactement ,  car  on  n'a  pas  encore 
entièrement  déblayé  le  sol  envasé  du  souter- 
rain ;  cependant  on  y  a  déjà  trouvé  un  Ber- 
ieily  une  petite  hache  en  pierre  polie,  qu'un 
indiscret  a  enlevée,  des  fragments  de  poterie 
et  quelques  débris  informes  d'os  concassés. 

Le  couloir  d'entrée  commence  à  environ 
1  mètre  de  profondeur  au-dessous  du  sol  actuel, 
et  va  en  descendant  successivement  en  même 
temps  qu'il  s'élargit  et  que  sa  voûte  s^élève. 
On  ne  pouvait  d'abord  pénétrer  qu'en  ram- 
pant dans  la  première  galerie  en  droite  ligne, 
qui  n'a  pas  moins  de  7  mètres  38  centimètres 
à  8  mètres  de  longueur,  sur  65  centimètres 
de  largeur. 

On  remarque,  i  gauche,  en  entrant,  une 
petite  niche  irréguliére  A,  destinée  à  l'éclai- 
rage :  de  semblables  niches  se  rencontrent  à 
l'intérieur  de  la  grotte. 


200 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN 


■ 

L 

I 


Celte  grotte  a  élë  creusée  de  main  d*homme, 
tantôt  dans  une  roche  grise  ou  grés  mollasse^ 
tantôt  dans  un  assemblage  de  cailloux  divers» 
agglutinés  par  un  ciment  naturel  calcaire,  véri- 
table pouddingue  qui  tapisse  des  voûtes  très 
bien  conservées.  Ces  voûtes  sont  moins  ogi- 
vales que  presque  cintrées  ou  formées  de  deux 
faces  rectilignes  se  coupant  à  angle  obtus,  si 
mes  souvenirs  sont  exacts,  si  bene  visa  recordor, 
comme  disait  Aimoin  en  1004,  au  sujet  de 
la  voûte  de  la  chapelle  du  palais  de  Cassino- 
gilum,  dont  nous  avons  découvert  les  ruines 
à  Caudrol  (Gironde;. 

A  3  mètres  78  cent,  de  rentrée  on  trouve , 
à  droite,  un  couloir  de  S  métrés  40  cent, 
de  longueur  sur  une  largeur  croissante  de  75 
à  80  cent.  ;  il  conduit  dans  une  petite  chambre 
elliptique  F  dont  le  grand  axe  mesure  4  mètre 
88  cent. ,  et  le  petit  4  mètre  40.  Sa  hauteur 
est  de  4  mètre  52  cent.  C*est  un  véritable 
four  destiné  à  la  cuisson  du  pain,  des  aliments, 
si  Ton  en  juge  par  Tétat  de  la  voûte ,  dont 
les  cailloux  calcinés  portent  les  traces  de  la 
fumée  et  d'un  feu  continu.  Deux  pierres  rou- 
gies  par  le  feu  portent  des  entailles  qui  per- 
mettraient de  conjecturer  qu'elles  ont  servi  en 
guise  de  chenets  à  supporter  le  bois  de  chauf- 
fage ou  les  vases  de  terre  grise  dont  nous 
avons  retrouvé  quelques  fragments ,  à  côté  d'os 
calcinés,  presque  informes.  C'était  donc  aussi 
la  cuisine  ou  le  foyer  de  la  famille  qui  avait 
placé  là  son  asile,  comme  le  premier  poste 
du  guetteur.  Ce  four  ou  foyer  a  été  pratiqué 
i  peu  de  distance  de  l'entrée  du  souterrain, 
à  raison  des  nécessités  de  la  ventilation  et  de 
l'échappement  de  la  fumée.  Une  fermeture 
ménagée  au-delà  du  couloir  du  four  empêchait 
la  fumée  de  pénétrer  dans  les  autres  corridors 
et  dans  1  intérieur  de  cette  habitation.  Remar- 
quons, du  reste,  qu'avant  et  après  l'entrée 
du  couloir,  et  dans  ce  couloir,  il  existait  cinq 
ou  six  portes  ou  moyens  de  fermeture,  et 
toujours  de  dedans  au  dehors;  circonstance 


fort  caractéristique  qui  ruine  de  fond  en  comble 
le  système  du  docteur  Noulet.  On  voit  les  trous 
destinés  à  recevoir  des  traverses.  La  salle  était 
aussi  fermée  par  une  porte  dont  les  pieds  droils 
font  saillie  sur  la  paroi  du  rocher. 

La  galerie,  qui  se  prolonge  de  7  met.  70  cent., 
dévie  brusquement  à  droite,  à  angle  droit, 
ou  forme  une  seconde  galerie  de  i  mètres  20 
de  longueur  sur  73  cent,  de  largeur.  Mais 
avant  ce  coude ,  et  en  face  de  la  galerie  d'en- 
trée, on  remarque  que  la  paroi  du  rocher  a 
été  percée  sur  une  profondeur  de  75  cent., 
de  manière  à  créer  un  jour  ou  une  meur- 
trière de  40  cent,  de  diamètre  à  l'extérieur, 
de  30  à  sa  naissance  dans  le  roc.  Par  cette 
ouverture,  à  hauteur  do  taille,  on  entrevoit  une 
première  pièce  D  qui  n'a  point  de  communica- 
tion avec  la  galerie;  elle  semble  isolée  dans 
le  massif  de  rochers  qui  l'enveloppe.  En  même 
temps  qu'il  facilitait  l'introduction  de  la  lu- 
mière, le  jour  où  la  meurtrière  permettait 
de  surveiller  aisément  et  de  repousser  l'ennemi 
qui  aurait  osé  s'aventurer  dans  cet  étroit  con- 
duit; car  un  seul  homme  pouvant  y  passer 
de  front,  il  était  obligé,  pour  tourner  à  droite 
dans  la  seconde  galerie ,  de  s'engager  dans  un 
angle  et  de  rester  immobile,  le  flanc  décou- 
vert, devant  la  meurtrière.  L'assaillant  se  trou- 
vait en  effet  acculé  dans  ce  coin  ou  dans  ce 
passage  dangereux,  par  suite  de  l'existence 
d'une  porte  ou  fermeture  barricadée,  à  l'entrée 
de  la  seconde  galerie.  Chaque  montant  de  la 
porte  offre  une  large  rainure  où  s'encastraient 
les  pièces  de  bois  ou  les  tables  de  pierre  for- 
mant la  porte  :  herse  primitive  multiple  et 
mobile.  Au-dessus  de  la  porte ,  la  voûte  a  été 
entaillée  des  deux  côtés  pour  qu'on  pût  y  en- 
châsser une  forte  traverse. 

Si  l'on  avait  évité  la  meurtrière ,  on  ren- 
contrait encore,  presque  au  fond  de  la  seconde 
galerie ,  un  poste  ou  un  réduit  E  de  70  cent. 
de  pénétration  sur  92  d'ouverture,  et  dont 
1^  voûte  a  \  métro  &t  de  hauteur.  Après  oe 


,é 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


SOI 


rëdnit,  deslinë,  sans  aucun  doute,  à  Tem- 
bascade,  nouvelle  porte  à  rainures.  Partout 
aussi,  dans  les  murs  des  autres  couloirs,  des 
trous  où  entraient  des  traverses,  tant  Fart 
s*est  ingénié  à  multiplier  ici  les  obstacles  et 
les  moyens  de  défense  I 

Ici,  la  galerie  dévie  brusquement  à  gauche, 
à  angle  droit,  jusqu'à  2  met.  25.  En  ce  point, 
nouvelle  porte.  Ce  troisième  couloir,  tournant 
un  peu  à  gauche  ;sur  une  distance  de  \  mètre, 
à  l'endroit  où  sa  largeur  n'est  plus  que  de 
62  cent.,  donne  accès  dans  une  pièce  voûtée  B, 
qu'on  peut  appeler  la  pièce  centrale  et  prin- 
cipale de  l'appartement  souterrain.  La  hauteur 
de  la  voûte  $*élève  à  2  mètres  20,  tandis 
qu'elle  n'est  que  de  \  mètre  60  à  l'entrée,  où 
existait  une  porte  à  rainure,  large  de  70  cent. 

Cette  chambre  centrale  affecte ,  comme  celles 
que  nous  allons  rencontrer,  la  forme  dun 
rectangle  irrégulier,  ou  d'un  trapèze  de  5  mè- 
tres 20  à  5  mètres  36  de  base,  sur  une  hau- 
teur de  2  mètres.  Elle  est  aérée  par  deux  sou- 
piraux en  entonnoir,  dont  l'un,  le  plus  grand, 
a  été  pratiqué  dans  la  voûte,  dans  un  angle 
à  gauche  de  la  salle.  De  70  cent,  de  diamè- 
tre à  sa  naissance ,  ce  soupirail  décroît  et  se 
termine  en  un  étroit  orifice.  Le  second  sou- 
pirail, de  43  centimètres  d'ouverture  à  la  base , 
perce  la  voûte  du  côté  droit,  au  dessus  d'une 
porte  et  d'une  galerie  dont  nous  allons  parler. 

On  distingue  dans  les  parois  du  rocher  taillé, 
à  droite  (cote  \  mètre  78),  comme  vis-à-vis, 
à  gauche ,  des  trous  destinés  à  supporter  des 
traverses ,'  un  plafond  où  l'on  déposait  les  pro- 
visions, les  armes  .  les  vêtements  des  habitants 
de  la  caverne. 

A  gauche  de  la  chambre,  on  rencontre  un 
couloir  d'une  largeur  de  K  mètre,  ou  plutôt 
les  deux  larges  pieds-droits  d'une  porte,  celle 
de  la  pièce  D  dans  laquelle  on  a  ménagé  la  meur- 
trière. Cette  pièce  est  aérée  par  un  soupirail 
de  13  cent,  de  diamètre,  placé  au  dessus  de  la 
meurtrière.   Uu  autre  soupirail   d'un  .  même 


diamètre  a  été  ébauché  à  l'autre  extrémité  de 
la  voûte,  haute  ici  de  \  mètre  45  et  de  2  mè- 
tres 15  à  l'entrée.  Celle  différence  résulte  dç 
ce  que ,  près  de  la  porte ,  on  a  laillé  le  rocher 
jusqu'au  niveau  du  sol  de  la  chambre  centrale, 
sur  une  certaine  profondeur,  en  forme  de 
cercle.  On  a  créé  ainsi  une  sorte  de  lit  de 
camp,  de  siège  ou  de  banc,  d'où  le  chef  ou 
le  gardien  de  la  famille ,  surveillant  l'entrée 
de  la  galerie,  pouvait  lancer  ses  traits  sur 
l'ennemi  et  chercher  un  abri  dans  renceinte 
circulaire  en  contre-bas  de  70  centimètres. 
Celte  salle  de  guet  {guey ta  pensai ,  d'où  guet- 
apens ,  en  français  barbare)  forme  un  trapèze 
irrégulier  (3  mètres  40  —  3  mètres  58  — 
4   mètre  40  —  '1   mètre  68). 

Rentrons  dans  la  pièce  centrale  et  pénétrons 
par  un  petit  couloir  à  gauche  de  60  cent,  de 
largeur  suri  mètre  23  de  longueur,  dans  une 
troisième  pièce  C  dont  la  voûte  s'élève  à  2  mè- 
tres 5.  An  fond  de  celte  salle  irrégulière  (1  mè- 
tre 38  et  1  mètre  55  —  3  mètres  17  et  3  mè- 
tres 47),  à  droite,  le  rocher  a  été  taillé  en 
forme  de  banc  ou  de  siège,  de  lit  ou  de  table, 
large  de  45  cent.,  et  haute  de  65  cent.  A 
droite  et  à  gauche  de  ce  siège,  le  roclicr  porte 
des  entailles  où  s'arcboutaicnt  des  traverses 
supportant  sans  doute  un  plancher.  Mention- 
nons aussi  que  l'on  voit  dans  le  mur  à  hau- 
teur d'homme  ,  le  fragment  d'un  clou  ou  d'un 
petit  morceau  de  fer. 

Au-dessus  de  ce  banc  et  dans  la  direction 
du  centre,  un  soupirail  perçant  la  voûre  aboutit 
au  pied  du  mur  du  parc,  au  bord  de  la  route. 
La  profondeur  du  soujerrain  en  ce  point  est 
de  6  mètres  50.  Il  se  dirige  ainsi  vers  la  route. 

Si  ce  souterrain  a  été,  à  n'en  pas  douter, 
destiné  à  servir  de  demeure  ou  de  refuge  à 
quelque  famille  ou  à  quelque  groupe,  il  n'est 
pas  aussi  aisé  d'en  déterminer  la  dale.  Nous 
ne  voulons,  du  reste,  rien  préjuger  encore 
avant  l'achèvcnicnl  des  fouilles.  La  conception 
stratégique  est  assez  ingénieuse  et  le  travail 
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da  mineur  assez  bien  exécuté.  Les  moyens  de 
la  défense  et  la  présence  de  cette  meurtrière 
amèneront  peut-être  quelques  esprits  prime- 
sautiérs  à  conclure  par  avance  que  la  grotte 
de  Fiac  n*esl  point  une  habitation  troglody- 
tiquéy  pas  môme  un  réduit  celtique,  que  c'est 
un  souterrain-refuge  du  xiii<>  siècle.  C'est  aussi 
ce  qui  est  arrivé  au  moment  de  la  xxx*  session, 
tenue  à  Âibi,  du  C!ongrés  scientifique  de  France. 
Après  la  lecture  du  remarquable  mémoire 
de  M.  Rossignol,  sur  les  souterrains  de  Gaillac 
(tome  XXVII,  p.  370  et  suiv.),  notre  collègue 
et  ami,  M.  le  marquis  de  Casteinau  dËssel- 
naut  faisait  remarquer  que  les  souterrains  de 
ce  genre  ont  une  certaine  analogie  avec  le  sys- 
tème de  fortification  ou  de  défense  des  xi«  et 
xii<'  siècles ,  et  auraient  pu  être  creusés  à  l'épo- 
que des  guerres  des  Albigeois. 

Pour  mon  compte,  je  suis  loin  de  partager 
cette  dernière  opinion  en  ce  qui  concerne  les 
souterrains  si  bien  décrits  par  M.  Rossignol, 
par  M.  Devais,  par  M.  Léo  Drouyn  (refuge  de 
Lugagnac).  Quant  au  souterrain-refuge  de  Ma- 
zères-Fiac,  ne  préjugeons  rien.  Il  est  parfois 
sage  de  répéter  avec  Montaigne  :  Que  sais-je 
encore  ? 

Nous  devons  ajouter  qu'en  faisant,  à  l'ouest 
de  ce  souterrain,  une  profonde  tranchée  dans 
un  terrain  contigu,  presque  à  pic,  pour  y 
tailler  un  escalier ,  on  a  découvert  depuis  d'au- 
tres galeries  qui  pouvaient  ou  communiquer 
au  premier  refuge  et  lui  ouvrir  d'autres  issues 
ou  sorties,  ou  constituer  une  nouvelle  habi- 
tation souterraine  pour  une  autre  famille. 

Des  débris  analogues  y  ont  été  trouvés.  Le 
lecteur,  qui  a  suivi  attentivement  notre  des- 
cription, a  dû  remarquer  qu'à  côté  et  en  de- 
hors de  l'habitation  souterraine ,  se  trouvaient 
les  silos  ou  magasins  de  vivres,  et,  plus  loin , 
le  cimetière  de  la  famille  ou  du  clan.  Les 
silos  pour  les  grains  et  les  fruits  prouvent, 
jusqu'à  l'évidence ,  que  le  refuge  de  Fiac  n'était 
pas  un  simple  souterrain  destiné  à  serrer  le$ 


aliments  et  les  denrées,  ainsi  que  le  prétend 
le  docteur  Noulet,  au  sujet  des  réduits  de  ce 
genre.  Le  système  de  fermeture,  toujours 
dirigé  du  dedans  en  dehors,  implique  néces* 
sairement  le  contraire  :  il  était  combiné  pour 
protéger  les  reclus  cachés  dans  ces  réduits, 
au  milieu  des  forêts;  les  labyrinthes  et  les  moyens 
de  défense  qu'on  y  avait  multipliés  avec  art 
assuraient  leur  sécurité,  en  même  temps  que 
les  issues  dissimulées  sous  des  pierres  ou  des 
feuillages  et  traversant  deux  coteaux  opposés, 
facilitaient  leur  entrée  et  leur  sortie,  ou  la  fuite, 
dans  le  cas  où  l'ennemi  aurait  éventé  leur 
retraite  souterraine. 

CA  suivre,)  Ch.  Grellet. 


Légende  du  plan  qui  accompagne 

la  notice. 

i .  Entrée  da  soaterrain.  « 

2.  Galerie  eo  plan  incliné,  atec  deux  niches  k  lampe,  A.  En 
la  déblayant,  on  a  trouvé  dans  une  première  couche  de  la  po- 
terie rou($ej  et  dans  la  seconde  couche  des  poteries  grises, 
noires,  etc. 

3.  Bifurcation  ou  seconde  galerie  avec  une  niche  k  lampe, 
A,  et  conduisant  aux  chambres  B.  C.  D.  Le  réduit  E,  qui  a 
4  n>  52  sous  clef,  semble  une  retraite  ménagée  pour  défendre 
le  passage.  Hauteur,  sous  clef,  de  la  chambre  B,  S  "  20  ; 
hauteur  de  la  chambre  €,  2  "  05  ;  de  la  chambre  D,  2  »  40. 
Le  sol  de  €.  est  à  6  »  50  au-dessous  du  nitean  du  terrain 
supérieur.  Les  parties  pointillées  de  G.  et  D.  sont  élevées  au- 
dessus  du  sol,  de  manière  à  former  des  bancs  ou  des  lits  de 
camp. 

4.  Couloir  conduisant  au  réduit  F,  taillé  eo  forme  de  four 
et  ayant  sous  clef  4  •»  b%. 

5.  Tuyaux  d'aération  ou  d*écoute,  taillée  en  cAoes  îoclioét 
dans  les  trois  grandes  salles. 

6.  Jour  ou  meurtrière^  pour  observer  de  la  chambre  D 
rentrée  du  souterrain. 

7.  Trous  destinés  à  recevoir  des  traverses  pour  barrer  le 
passage  ou  fermer  les  chambres. 

8.  Trous  destinés  à  recevoir  'des  traverses  pour  plancher  oa 
plafond. 

9.  Rainures  verticales  pour  recevoir  du  dedans  des  sortee 
de  herses,  avec  entailles  faites  des  deux  o6tés  k  la  Daissaooe  de 
la  voùte^  pour  placer  un  madrier,  une  dalle,  etc. 

40.  Silo  dont  rentrée  était  fermée  par  une  tuile  creuse,  large 
et  mince. 
44.  Cinq  antres  silos. 
i%.  Six  squelettes. 
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Notices  communales.  —  Saint-Solpice.  — 
Le  cadre  de  rhistoire  locale  est  le  même  pour 
toates  les  communes  de  notre  département.  Les 
documents  authentiques  qui  les  concernent  ne 
remontent  pas  au-delà  du  xu"^  siècle.  Quelques- 
unes  seulement  font  exception.  Elles  ont  toutes 
la  même  organisation  municipale  :  des  consuls 
choisis  par  les  habitants  et  présentés  au  seigneur, 
qui  leur  donne  Tinslitution  ;  un  conseil  aussi 
élu;  ou,  si  elles  nont  ni  consuls  ni  conseillers, 
elles  font  partie  d'un  juratif  ou  municipalité 
formée  de  communautés,  au  nombre  quelquefois 
de  plus  de  vingt,  et  alors  elles  ont  des  jurats  ou 
lieutenants  des  consuls  de  la  commune  chef-lieu  ; 
on  bien  encor^  les  consuls  sont  choisis  par  moi* 
tié  parmi  les  habitants  du  chef-lieu  et  ceux  de  la 
banlieue.  Chaque  commune  a  son  seigneur  ou 
ses  seigneurs;  les  droits  des  seigneurs,  les 
redevances  ecclésiastiques  et  féodales ,  les  cou- 
tumes locales  sont  à  peu  près  les  mêmes  partout. 
L'histoire  de  la  commune,  dans  ses  rapports 
avec  l'histoire  générale,  commence  par  les 
désastres  de  la  croisade  contre  l'albigéisme;  puis 
viennent  les  in(Itiisiteurs,  l'invasion  des  Anglais, 
les  revendications  de  la  bourgeoisie  en  faveur 
des  libertés  publiques ,  et  après  les  guerres  de 
religion,  les  communes,  courbées  sous  le  sceptre 
de  la  royauté,  ne  marquentplus  dans  l'histoire. 

Mais  celte  uniformité  n*ôte  rien  à  l'intérêt  que 
peuvent  offrir  les  monographies  communales 
pour  l'histoire  nationale,  surtout  quand  elles 
sont  le  résultat  d'une  étude  sérieuse  des  docu- 
ments originaux. 

Saint-Sulpice  paraît  devoir  être,  sous  ce 
rapport,  la  commune  la  plus  favorisée  du  dépar- 
lement, car  elle  est  en  même  temps  l'objet 
de  deux  monographies  :  l'une  est  l'œuvre  de  M. 
Emile  Rossignol  ;  l'autre  de  M.  Edmond  Cabié, 
de  Roquesérière  (1).  Nos  lecteurs  connaissent 

(1)  ToulottM,  4876,  68  pages  iA-8o. 


la  première,  que  publie  la  Aevuf,  et  les  deux 
auteurs  ayant  puisé  aux  mêmes  sources,  nous 
pouvons  nous  dispenser  d'analyser  la  seconde. 
M.  Cabié  se  propose  d'étudier  ainsi  l'histoire 
de  toutes  les  communes  du  Tarn  qui  faisaient 
partie  de  l'ancien  Toulousain  :  nous  l'engageons 
à  réaliser  ce  projet  et,  s'il  voulait  bien  nous 
permettre  de  lui  adresser  une  critique,  nous  lui 
conseillerions  d'établir  dans  ses  notices  des 
divisions  plus  caractéristiques  ;  pour  Saint- 
Sulpice  ,  par  exemple ,  au  lieu  de  six  chapitres 
un  peu  confus,  il  aurait  pu  diviser  ainsi  son 
travail  :  —  Origines.  —  La  commune  à  son 
apparition  dans  l'histoire;  ses  seigneurs  et  leurs 
droits.  La  justice.  —  La  commune,  son  or- 
ganisation, ses  libertés  et  coutumes.  -*  Éta- 
blissements religieux.  —  Invasions  et  guerres 
civiles  et  religieuses  dans  leur  rapport  avec  la 
commune.  —  Histoire  de  la  commune,  depuis 
le  siècle  de  Louis  XIV  jusqu'en  4789.  —  État 
actuel  de  la  ville  ;  ses  monuments.  —  Ce  plan  est 
applicable  à  toutes  les  monographies  communa- 
les. 

Toutefois,  la  notice  sur  Saint-Sulpice,  par  M. 
Cabié,  est  complète  et  elle  sera  lue  avec  intérêt; 

La  Table  de  nos  pères.  —  M.  Anacharsis 
Combes  continue  avec  la  plus  patriotique  et  la 
plus  louable  persévérance,  ses  études  sur  le  pays 
castrais.  Il  publie  aujourd'hui ,  sous  le  titre  La 
Table  de  nos  pères  (4 }»  une  curieuse  monographie, 
semée  d'anecdotes,  et  qui  nous  fait  connaître  les 
goûts  gastronomiques  des  habitants  de  Castres, 
depuis  la  fin  du  dernier  siècle.  On  regrettera 
que  l'auteur  n'ait  pas  compris  dans  cette  étude 
les  siècles  précédents;  mais  il  fait  des  promesses 
que  les  souscripteurs  tiendront  à  faire  réaliser. 

M.  Combes,  qui  attribue  un  grand  rôle  à  la 
table  dans  le  mouvement  civilisateur ,  absout 
facilement,  trop  facilement  peut-être,  ie  char^ 
manl  pèche  de  gourmandise.  Il  préfère  le  passé 
au  présent;    il    regrette   les  excellents  repas 

# 

(1)  Caslreo  4876,  43  pages  îihS^ 
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An  temps  de  sa  jeunesse;  suivant. lui,  la  géné- 
ration actuelle  ne  sait  rien  de  la  bonne  chère. 
C'est  en  partie  vrai;  tnaîs  notis  avons  d'autres 
préoccupations  que  celles  de  nos  pères;  les 
mœurs  varient  selon  Télat  social  des  popula- 
tions; M.  Combes,  pourscn  convaincre,  n'avait 
qu  a  remonler  le  cours  des  siècles,  il  y  aurait 
trouvé  d'un  côté  l'abondance,  de  l'autre  la 
inîsère  et  des  paysans  mourant  de  faim.  Sans 
doute,  aujourd'hui,  on  ne  festine  plus  au  jour 
de  Tan,  à  carnaval,  à  la  fenaison,  à  la  tonte, 
c'est-à-dire  aux  premiers  jours  de  Télé,  à  la 
moisson,  aux  vendanges,  etc.,  etc.;  mais  l'on 
s'occupe  davantage  du  bien-être  de  tous.     ; 

Nous  trouvons  dans  la  brochure  de  M.  Com- 
bes, les  menus  de  la  table  de  nos  pères  avant, 
pendant  et  après  la  Révolution.  Avant,  tout 
était  parfait.  C'était  le  cuisinier  de  Mgr  de 
Royére  qui  donnait  le  ton  à  Taristocratie 
c'astraise.  On  trouvait  sur  la  table  de  Tévéché 
les  poissons  de  l'Agoût  et  du  Thoré,  les  dindons 
et  les  chapons  de  Lautrec,  les  truffes  noires 
de  Graulhet,  les  lièvres  du  Sidobre,  les  jambons 
d'Angles,  les  raisins  de  Fontainebleau,  accli- 
matés dans  les  jardins  de  l'abbesse  de  Vielmur; 
les  châtaignes  du  Dauphiné,  greffées  sur  des 
arbres  indigènes  par  les  chartreux  d'Escoussens, 
qui,  d'après  notre  auteur,  étaient  moins  renom- 
més que  les  chanoines  de  Lautrec  pour  leur 
goût  raffiné.  On  se  réunissait  souvent  alors 
pour  manger  des  crêpes;  la  mode,  venue  de 
Castres,  s'était  introduite  à  Albi,  où  le  cardinal 
de  Bernis  serait  fait  une  réputation  pour  les 
pétrir  et  les  faire  sauter  dans  la  poêle. 

Voici  le  menu  d'un  repas  de  famille  bour- 
geoise à  cette  époque  :  une  entrée  de  pigeons  ; 
un  gros  chapon  bien  gras,  bien  juteux,  garni 
de  truffes  noires  achetées  au  marché  d'AIbi; 
un  bon  plat  de  légumes;  la  salade  de  rigueur; 
iun  gâteau  de  ménage  ;  le  tout  arrosé  du  vin 
à\x  cru,  rouge  et  blanc. 

La  Révolution  a,  parait-il,  réduit  les  Castrais 
m  brouel  noir  des  Spartiates  ;  cependant,  sous 


le  Directoire»  les  goûts  gastronomiques  ont 
eu  de  nouveau  satisfaction  dans  leur  ville,  grâce 
à  plusieurs  cuisiniers  d'anciennes  maisons  aris- 
tocratiques qui  y  avaient  ouvert  des  restaurants^ 
et  si  la  gastronomie  éprouva  une  nouvelle 
défaillance  sous  l'Empire,  époque  de  laquelle 
on  date  l'introduction  à  Castres,  par  un  ancien 
émigré,  des  pâtés  froids  aux  mauviettes,  in- 
ventés par  Louis  XV,  ce  fut  pour  se  relever 
sous  la  Restauration  par  les  banquets  poli- 
tiques. Celui  de  18<5,  où  l'on  servit  un  énorme 
cochon  de  lait,  couvert  de  fleurs  de  lys,  fit 
grand  bruit  dans  la  ville,  parce  qu'on  y  vil 
une  allusion  à  l'obésité  de  Louis  XVlil. 

M.  Combes  nous  vante  les  progrès  de  la  gas- 
tronomie pendant  cette  période  : 

Ces  progrès  GonsisUienl  pour  nous  (dit-il)  à  découvrir 
Ce  qu'en  mels  le  pays  de  mieux  pouvait  dTCrir  ; 
Science  respectable,  où  la  géographie 
Devient,  par  ses  rapports,  une  philosophie, 
Une  religion,  car  Tari  dégustateur 
Fait  dans  la  créature  aimer  le  créateur. 

Ainsi  ces  bons  aves  camarenses,  les  grives, 
Par  Lacaune  et  Mwat  nous  tombaient  presque  vives  , 
Vielmur  nous  conservait  la  carpe  dans  son  eau. 
Angles  et  Saini-Anuins  nous  offraient  la  ressource 
De  jambons  succulents  patronnés  par  Lasource  ; 

Brassac  expédiait  sa  truite^  Vabre  aussi  ; 
Monlredon  son  levraut^  fort,  dodo,  raccourci  ; 
Les  deux  autres  cantons,  Mazamet,  Labrugvike, 
Les  perdrix  do  coteau ,  les  râles  de  bruyère  ; 
Dùurgne  avait,  pour  Tbiver,  ses  énormes  diodoos, 
El  pour  les  jours  d^été  se^  petits  pois  d'Ar/biu  ; 
Enfin  Lautrec,  —  entends,  gourmand  franc  ou  tartuffe!  — 
Lautrec  dans  nos  palais  introduisait  la  truffe. 
Un  de^fsert  varié  complétait  le  tableau  ; 

Carcanade  avait  là  son  classique  g&leau, 
Dont  vainement  depuis  j'ai  vu  nier  la  gloire^ 
Car  c'est  bien  le  gâteau  qui  nous  fait  le  plus  boire. 
Aussi  buvait-on  sec.  Le  Limoux  liquoreui, 
Qu'est  venu  détrôner  le  Champagne  mousseux, 
Excitait  notre  verve  et  la  chanson  badine 
S'échappait  à  grands  flots  de  sa  mousse  argentine. 

Ces  réunions  furent  de  nouveau  interrompues 
par  la  révolution  de  1830.  Cependant  les  ban- 
quets furent  encore  pendant  quelque  temps  à 
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Ja  mode,,  au  sein  du  Cîomice  agricole;  mais 
V.  Combes,  par  modestie,  ne  dit  rien  des  toasts 
chaleureux,  des  couplets  de  circonstance  qu*il 
Ot  entendre  dans  ces  réunions  dont  il  était 
l'ème.  —  Aujourd'hui,  à  Castres  comme  partout, 
il  n'y  a  plus  ^uère  de  repas  de  corps,  et  même 
les  re^as  de  famille  sont  devenus  rares;  on 
86  reeueille....  Quel  sera  le  résultat  de  cette 
transformation  de  nos  mœurs  ?  —  Cest  ce  que 
Tavenir  peut  seul  nous  apprendre. 

On  suivra  avec  plaisir,  dans  la  brochure 
de  M.  Combes,  les  vicissitudes  de  l'art  culinaire 
à  Castres.  e.  j. 


(liLANUSES  HISTORIQUES. 


10V4.  -^  Castres.  —  Au  mois  de  janvier 
de  cette  année  et  par  des  lettres  datées  de 
Castres,  le  vicomte  d'Albi  Raymond-Bernard,  de 
concert  avec  son  oncle  Frotaire,  évoque  de 
Nîmes,  désirant  la  réforme  de  Tabbaye  Saint- 
Benoit  de  Castres,  qui  faisait  partie  des  domai- 
nes de  la  famille,  l'unit  à  Saint-Victor  de 
Marseille. 

IfSSV.  —  DOURGNE.  —  Saïx.  —  Puylaurens. 

—  Acte  daté  de  Saint-Rome  (Haute-Garonne), 
portant  que  Isarn  de  Dourgne  et  Jordan  de  Saix 
((feSayco)  son  frère,  à  la  mort  de  leur  père  Sicard 
de  Puylaurens,  sont  allés  trouver  le  comte  Ray- 
mond de  Toulouse,  lui  ont  déclaré  tenir  de  lui  en 
fief  tout  ce  qui  leur  revenait  de  rhérédité  dudit 
Sicard ,  dans  le  domaine  de  Puylaurens  et  dans 
tout  révéché  de  Toulouse ,  et  les  mains  jointes, 
après  le  baiser,  lui  ont  promit  respect,  honneur 
et  fidélité, 

I48S.  —  Gaillac.  —  En  cette  linnée, 
grande  abondance  dé  blé,  de  fruits  et  de  vin 
dans  l'Albigeois;  mais  il  n'y  eut  pas  de  glands. 

—  On  offrait  les  vignes  à  vendanger  à  moitié 
fruits  et  on  n'en  voulait  pas.  —  Le  fût  valait 
plB9  que  le  via  qu'il  contenait.  Un  habitant 


de  Gaillac  vendit  h  Aibi  une  pipe  de  vin  blanc 
un  écu  petit,  et  celui  qui  l'acheta  revendit  le 
fût  25  sous  tournois,  de  sorte  que  le  vin  ne 
lui  revenait  qu'à  3  doubles.  —  Il  y  eut  un 
très-mauvais  temps  pour  les  vendanges,  beau- 
coup de  pluie,  et  à  Toulouse  beaucoup  de  per- 
sonnes mouraient  de  la  peste  [la  bossa). 

1510.  —  Gaillac  —  Les  consuls  de 
Gaillac  renouvellent  les  statuts  de  leur  collège 
et  achètent  une  maison  pour  y  faire  enseigner 
les  arts  scolastiques  et  pour  la  demeure  du 
régent,  -i-  La  rétribution  à  donner  par  les 
habitants  du  consulat,  «  afin  que  les  parents 
pauvres  pussent  envoyer  leurs  enfants  à  l'école 
pour  qu'ils  y  prissent  une  bonne  direction  », 
est  fixée  à  â  sous  6  deniers  pour  un  enfant  qui 
apprend  à  lire  [que  apenran  la  ginasho) ,  à 
6  sous  pour  celui  qui  lit  couramment  {que  son 
a  maiinas),  à  10  sous  pour  celui  qui  apprend 
le  latin  {dels  grammaticals)  et  45  sous  pour 
Tétudiant  en  philosophie  {dels  logits),  —  Pour 
les  enfants  étrangers  à  la  ville  la  rétribution 
est  libre  et  débattue  entre  les  parents  et  le 
régent. 

IBIB.  —  Paulin.  —  Marquis^de  Rabastens, 
vicomte  de  Paulin,  fils  de  Samuel  et  de  Marie 
de  Lautrec,  fut  tué  au  château  de  Reyniès  le 
\0  juillet  4616,  et  en  sa  personne  finijt  l'an-* 
cienne  race  de  la.  maison  de  Paulin.  —  Ce 
marquis  de  Rabastens  avait  épousé  Madeleine 
de  Vignolies,  dont  il  n'eut  point  d'enfants. 

IttS!^  —  Pont-de-Larn.  —  Étaient  alors 
seigneurs  :  Rustan  Louis  de  Cayres  et  d'En- 
Iraigues  d'Hautpoul,  seigneur  et  baron  d'Au- 
terive,  Coufoulens,  etc.,  et  Jacques  de  Villettes, 
seigneur  de  Montledier.  Voici  l'extrait  de  la 
reconnaissance  féodale  faite  par  les  habitants 
à  ces  seigneurs  :  «  le  consulat  est  membre  de 
la  terre  et  seigneurie  dudit  Montledier.  La  jus- 
tice haute,  moyenne  et  basse,  est  exercée  par 
les  officiers  des  seigneurs.  —  Le  sieur  d'Au- 
terive  est  seul  seigneur  direct  du  Pont-de-Larn 
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el  de  quelques  masages  ;  le  seigneur  de  Viliettes 
est  seul  seigneur  de  plusieurs  terres  dudit 
consulat,  et  le  reste  mouvant  seulement  de 
la  domination  féodale  de  tous  deux  par  indivis. 
—  La  création  des  consuls  leur  appartient  et 
les  tasques,  savoir  :  la  ^2«  partie  4/2  des  fruits; 
les  censives,  lods  et  ventes  dans  l'étendue  du 
consulat,  excepté  pour  les  fiefs  de  Lamaich, 
dont  le  seigneur  d'Haulpoul  ne  tire  rien.  Leur 
appartient,  aussi  par  indivis,  le  droit  d*albergue 
et  quête  annuelle  de  H  liv.  3  s.  9  den.  payable 
à  la  Toussaint.  » 

1050.  —  Làcàune.  —  La  misère  était 
grande  dans  cette  commune,  après  les  guerres 
de  la  minorité  de  Louis  Xlil,  et  cependant 
on  les  surchargeait  de  garnisons.  —  Enfin,  en 
1650,  Louis  de  Bourbon,  marquis  de  Malause, 
qui  avait  été  souvent  témoin  de  cette  misère, 
obtint  pour  eux  des  lettres  de  sauvegarde  du 
duc  d*Orléans.  Il  revint  de  Paris  à  Lacaze  à 
la  fin  d'octobre,  et  ayant  été  visité  par  le  pasteur 
Larivoire,  assisté  d'un  consul  et  de  plusieurs 
habitants,  il  leur  annonça  cette  bonne  nouvelle. 
Ces  lettres  étaient  ainsi  conçues  : 

«  De  par  monseigneur  fils  de  France,  oncle 
du  Roi,  duc  d'Orléans,  lieutenant  général  de 
Sa  Majesté  dans  toute  l'étendue  des  provinces 
de  son  royaume  et  de  ses  armes,  gouverneur 
et  lieutenant  général  en  Languedoc; 

«  A  tous  lieutenants  généraux,  mareschaux 
et  mestres  de  camp,  colonels,  capitaines,  chefs 
et  conducteurs  de  gens  de  guerre,  tant  de 
cheval  que  de  pied,  de  quelque  nation  qu'ils 
soient,  estant  à  la  solde  de  S.  M.,  et  à  tous 
autres  officiers  qu'il  appartiendra,  Salut.  — 
Désirant  favorablement  traiter  les  habitants  de 
Lacaune,  en  considération  de  la  prière  qui 
nous  en  a  esté  faite  en  leur  faveur  par  le 
S'  marquis  de  Malauze.  Nous  vous  deffen- 
dons  très-expressément  de  loger  ny  souffrir 
estre  logés  aucuns  desdits  gens  de  guerre  dans 
la  dite  ville  de  Lacaune,  ny  de  prendre  four- 


rage ou  enlever  aucune  chose ,  sur  peyne  aux 
contrevenants  d'estre  punis  seloa  la  rigueur 
des  ordonnances,  ayant  prins  et  mis  lesdits 
habitants  de  Lacaune  et  tout  ce  qui  leur  ap- 
partient en  la  protection  et  sauvegarde  spéciale 
de  S.  M.  et  à  la  nostre,  et  permis  d'y  faire 
mettre  nos  armes  et  pannonceaux  à  jce  que 
nul  n'en  prétende  cause  d'ignorance.  Car  tel 
est  nostre  plaisir.  Donné  à  Paris  le  3«  jour 
d'octobre  4650.  Gaston,  elplushas"":  par  son 
altesse  royale,  de  Framônt.  »  —  Au  mois  d'avril 
4652,  les  habitants  ayant  appris  que  Malause, 
qui  était  de  nouveau  allé  à  Paris,  venait  de 
rentrer  dans  son  château  de  Lacaze,  le  con- 
seil de  la  commune  s'assembla  et  délibéra 
pour  reconnaître  les  services  du  marquis, 
de  lui  offrir  dix-huit  moutons  gras.  — 
Les  consuls  allèrent  seuls  le  saluer  au  nom 
de  la  communauté,  car  le  pasteur  Larivoire 
était  mort  quelques  mois  auparavant,  et  l'église 
était  desservie  par  les  pasteurs  du  voisinage, 
MM.  Grasset,  de  Viane,  Maroulle  et  Doullet, 
du  Pont  de  Camarés; ,  Gâches  de  Rochefort  de 
Casteinau;  Rigal  de  Vabre;  Girard  de  Maza- 
met  et  Pont  de  Larn ,  et  Jaussand  de  Castres. 


VARIA. 


Le  Congrès  scientifique  de  Ylnsiiiut  des 
Pravince$  a  tenu,  cette  année,  ses  séances  à 
Autun,  sous  la  présidence  de  M.  de  Toulouse- 
Lautrec,  notre  compatriote.  On  ne  pouvait  choisir 
un  pays  plus  riche  en  antiquités  et  en  souvenirs 
historiques.  Là  aussi  se  manifeste  dans  toute 
sa  grandeur  la  puissance  de  l'industrie  moderne. 
C'est  ce  que  le  président  du  Congrès  a  fait 
ressortir  dans  plusieurs  allocutions  remarqua- 
bles par  l'élévation  du  style.  On  nous  saura 
gré  de  citer  quelques  passages  de  son  discours 
d'ouverture  de  la  session. 

Après  un  hommage  rendu  à  la  mémoire 
de  M.  de  Caumont,  le  fondateur  des  congrès 
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scientifiques»  M.  de  Toulouse-Lautrec  explique 
pourquoi  VJn$Ulut  a  voulu  tenir  ses  assises  dans 
la  grande  province»  si  féconde  en  grands  hom- 
mes» et  qui  a  pour  capitale  la  belle  et  savante 
viile  de  Dijon  : 

«  La  Bourgogne  !  —  Ce  nom  a  pour  la  France 
im  prestige  dont  ne  se  doute  pas  peut-être 
votre  modestie  locale»  —  un  parfum  de  grâce 
et  de  force» /le  virile  élégance. 

«  NoQs^^Bons»  nous»  les  hommes  du  Midi» 
d'an  pays  où  la  civilisation  la  plus  raffinée  avait 
devancé  la  v6(re.  Depuis  plus  de  cent  ans  elle 
était  tombée»  écrasée  par  Tinvasion  du  Nord, 
quand  la  vôtre  se  leva»  avec  tout  Téclat»  tous 
les  éblouissements  d  une  dynastie  brillante  et 
tragique»  qui  ne  dura  pas  longtemps»  assez 
toutefois  pour  graver  dans  nos  annales  des 
pages  diverses»  mais  toutes  élincelantes  et  qui 
vint  à  son  tour  grandir  la  patrie  commune  en 
périssant  dans  l'étang  glacé  où  tomba  le  héros 
romanesque  qui  finit  notre  nationalité. 

«  Somptueusement  artistes»  vos  ducs  de  Bour- 
gogne» ces  ardents  et  ambitieux  batailleurs»  ces 
chefs  sans  peur  ou  téméraires»  ont  en  eux 
comme  un  reflet  précurseur  des  Médicis.  Aussi 
que  de  richesses  vous  avez  à  nous  montrer» 
Totre  passé  est  merveilleux»  vos  édifices  admi- 
rables; les  siècles  écoulés  vous  ont  légué  les 
débris  de  ces  grandes  maisons  de  travail»  de 
science  et  de  prière  :  Citeaux  et  Cluny;  —  et 
l'ère  actuelle  a  placé  chez  vous,  à  côté  de  votre 
Tille»'  un  des  foyers  les  plus  grandioses  et  les 
plus  imposants  de  l'activité  contemporaine»  le 
Creuset....  » 

Puis  Torateur  rappelle  les  titres  qui  recom- 
mandaient en.  particulier  l'antique  cité  d'Autun 
à  l'attention  du  Ctongrès»  et  c'est  pour  lui  l'oc- 
casion d'entretenir  ses  auditeurs  de  la  poésie 
du  passé»  des  charmes  et  des  grandeurs  du 

présent  : 

«  Messieurs»  le  passé  a  une  incomparable 
poésie.  La  poussière  des  morts  ignorés  ou  illus- 
tres» la  mine  dans  laquelle  le  vent  s'engouffre» 


le  vieux  château  sans  vie  qui  contint  tant  d'agi- 
tations» de  mouvement  et  de  bruit»  et  dont 
les  salles  solitaires  n'entendent  plus  que  la 
chute  des  pierres  de  leurs  murs  et  quelque 
chant  d'oiseau  niché  dans  les  arbustes  que 
nourrissent  les  fentes  des  vieilles  tours»  les 
cloîtres  où  passaient  jadis  les  longues  et  silen- 
cieuses processions  de  moines;  les  rues  tor- 
tueuses des  vieilles  villes;  ces  portes  branlantes 
par  où  entrèrent  et  sortirent  tant  de  joies  et 
tant  de  deuils,  tout  jusqu'aux  meubles,  restes 
fragiles  d'un  temps  évanoui,  tout  ce  qui  fut 
œuvre  d'hommes  comme  nous,  ayant  les  mêmes 
aspirations»  les  mêmes  sourires»  les  mêmes 
larmes»  —  tout  c^a  revit,  parle  et  fait  battre 
l^e  cœur. 

«  Mais  la  vie  qui  nous  entoure  est-elle  sans 
charme  ?  Il  est  doux  d'errer  dans  un  pays  riant 
ou  sévère,  mais  n'est-il  pas  beau  de  se  sentir 
entraîné  par  une  force  prodigieuse,  de  dévorer 
l'espace,  de  voir  le  soleil  couchant  empourprer 
les  flots  de  la  Méditerranée  et  ses  plages  sablon- 
neuses, et  d'assister  à  son  lever  brumeux  sur 
les  âpres  monts  de  l'Auvergne  et  les  fraîches 
vallées  qui  les  sillonnent  :  d'entendre  un  jour 
notre  doux  parler  languedocien,  la  langue  har- 
monieuse de  Goudelin,  de  Jasmin  et  de  Mistral» 
—  et  d'écouter  le  lendemain  les  accents  que 
bégaya  celui  qui  devait  parler  si  haut»  avec 
une  majestueuse  ampleur,  la  parole  française  ; 
prendre  rang  parmi  nos  classiques»  laisser  un 
des  quatre  ou  cinq  noms  qui  méritèrent  »  au 
xvii«  siècle»  le  nom  de  Grand  —  et  de  nos 
jours»  le  plus  éloquent»  le  plus  sympathique» 
le  plus  vibrant  de  nos  orateurs  et  le  plus  suave» 
le  plus  inspirê»  le  plus  lyrique  de  nos  poètes  (4). 

a  Et  si  nous  pénétrons  dans  les  lieux  où  se 
préparent  les  merveilles  de  notre  âge»  est-il 
possible  de  passer  insensible  et  froid  â  l'en- 
trée de  ces  galeries  sans  fin ,  où  des  milliers 
d'êtres  humains  gagnent  leur  pain  loin  de  la 
lumière  du  jour»  arrachant  à  la  terre  ses  som- 

I      (4)  Bossoel.  —  Le  P.  Lacordaire.  — •  LamartÎDe» 
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bres  et  incalculables  richesses,  —  ou  bien  an 
milieu  de  ces  hommes  qui  travaillent  dans  le 
feu,  frappent  et  façonnent  le  fer,  font  jaillir 
des  milliers  d'étincelles  des  masses  incandes- 
centes ;  parmi  les  rubans  de  feu  qui  circu- 
lent, le  métal  qui  bouillonne,  les  coulées  brû- 
lantes de  lave  factice  et  flamboyante,  à  l'ombre 
froide  des  montagnes  de  houille,  au  bruit  cadencé 
de  ces  machines  si  délicates  et  si  terribles  en 
leur  puissance? 

«  Au  nord  comme  au  midi,  nous  avons 
un  même  cœur ,  une  même  àme ,  nous  som- 
mes émus  des  mêmes  spectacles,  attendris  ou 
indignés  des  mômes  faits.  —  Oui,  dans  ce 
pays  troublé,  où  tant  de  diversités  subsistent, 
où  tant  de  divisions,  tant  de  doctrines,  de 
systèmes,  de  divergences  apparaissent,  il  y  a 
un  fonds  commun ,  il  y  a  la  foi ,  il  y  a  la 
patrie  qui  appartiennent  à  tous,  il  y  a  l'amour 
des  sciences  qui  grandissent  et  illustrent  une 
nation ,  le  culte  des  ar(s  et  des  lettres  qui  la 
charment  et  relèvent. 

«  Tous  ces  grands  astres  ont  à  nos  yeux 
de  passagères  éclipses  ;  tous  ces  grands  som- 
mets de  l'âme  humaine  peuvent  se  dérober  par 
intervalles  à  notre  vue  ;  les  nuages  nous  ca- 
chent bien  parfois  les  hautes  cimes,  mais  ces 
vapeurs  sont  éphémères  et  les  pics  immacu- 
lés, inébranlables  ne  tardent  pas  à  resplendir 
dans  l'azur  du  ciel....  » 

Les  membres  du  Congrès  visitèrent  le  mont 
Beuvray,  notre  Pompei  gaulois,  où  un  frugal 
déjeuner  leur  avait  été  préparé.  H.  Bulliot,  le 
pionnier  du  Beuvray,  a  su  faire  revivre,  pour 
ainsi  dire,  la  vieille  cité  éduenne  sous  leurs 
yeux,  et  à  la  fin  du  repas  le  président  lui  a 
remis,  au  milieu  des  applaudissements,  une 
médaille  en  souvenir  de  cette  visite.  Les  excur- 
sionnistes ne  se  sont  pas  uniquement  occupés 
d'antiquités  :  ils  ont  assisté  à  plusieurs  confé- 
rences scientifiques  et  ils  sont  allés  au  Greusot, 
admirer  les  merveilles  que  renferme  le  premier 
établissement  industriel  du  monde. 


Il  parait  certain  que  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  proposera  à  la  Chambre  la 
création  d  une  chaire  de  philologie  romane  dans 
un  grand  centre  du  midi. 

Le  sculpteur  Cambos,  notre  compatriote,  a 
obtenu  une  médaille  à  l'Exposition  de  Phila- 
delphie. ^ 

M.  Cambos,  élève  de  Jouffroy,"^  l'Institut, 
a  exposé  aux  Salons  de  Paris  : 

4859.  Laïs,  statue  en  plâtre.  —  4861.  An- 
dromède^  idem.  —  4864.  La  Cigak,   idem. 

—  1866.  Le  jeune  chefGauloiSf  idem.  —  1866. 
La  Femme  adultère  y  idem. 

Au  Salon  et  à  l'Exposition  universelle  de 

4867,  M.  Cambos  avait  exposé  la  Cigale,  statue 
en  marbre  qui  a  été  donnée  par  le  gouver- 
nement au  musée  de  Bordeaux. 

4869.  La  Femme  adultère,  statue  en  marbre. 

—  4873.  Eve,  statue  en  plâtre.  —  4874.  La 
Fourmi ,  idem.  —  4875.  Sainte  Solange,  statue 
en  pierre. 

Le  musée  de  Versailles  possède  de  cet  artiste 
les  bustes  en  marbre  des  généraux  Négrier  et 
Auger,  et  celui  d'Alfred  de  Vigny. 

M.  Cambos  a  obtenu  une  mention  honora- 
ble au  Salon  de  4864 ,  des  médailles  à  ceux 
de  1864  et  4866,  un  troisième  prix  à  l'Ex- 
position universelle  de  4867,  et  diverses  mé- 
dailles aux  Expositions  :  d'Albi  ,4866;  du  Havre, 

4868,  et  de  Bruxelles,  4869. 


^/^M^\/N^^^^^^^^^tf 


Le  Messager  de  Toulotise,  parlant  d'un  tableau 
de  M.  Loubat,  de  Gaillac,  s'exprime  ainsi  : 

«  Cette  œuvre  est  due  au  pinceau  de  M.  Henri 
Loubat,  qui  vient  de  remporter  le  prix  Suaa  à 
l'Ecole  des  Beaux  Arts.  Nous  retrouvons  dans  ce 
portrait  toutes  les  qualités  que  nous  avions  re- 
marquées lors  du  concours  dans  la  composition 
de  M  Loubat.  La  richesse  des  couleurs  et  la  vie 
qui  respirent  dans  ses  œuvres  nous  permettent 
de  féliciter  de  nouveau  M.  Loubat  et  de  loi 
prédire  un  bel  avenir.  » 
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Les  qaestions  relatives  aux  populalions  pri- 
mitives de  la  Gaule  sont  des  thèmes  inépuisables 
de  discussions  et  de  controverses,  car,  les  monu- 
ments de  cette  époque  faisant  défaut,  on  en  est 
réduit  à  de  simples  conjectures.  Cependant  les 
diverses  solutions  proposées  ne  doivent  pas  être 
négligées;  ce  sont  autant  de  sujets  d'étude,  et 
c'est  à  ce  titre  que  nous  publions  la  lettre  sui- 
vante, sur  Tethnographie  albigeoise,  qui  nous 
est  adressée  par  un  abonné  de  la  Revue. 

Noire  correspondant  est  le  colonel  Teyssier, 
le  brave  défenseur  de  Bitcbe ,  et  Ton  sait  que 
la  Commission  municipale  d'Albi,  en  1871 ,  en 
mémoire  de  cette  défense ,  a  donné  le  nom  de 
Bitcbe  à  une  nouvelle  rue  de  la  ville. 

Lorsque,  vers  Tan  600  avant  J.-C.,  les  Pho- 
céens abordèrent  aux  bouches  du  Rhône  où  ils 
fondèrent  Marseille ,  tout  ce  littoral  de  la  Médi- 
terranée était  occupé  par  les  Ligures,  parmi 
lesquels  on  distinguait  les  Salyes  qui  habitaient 
le  territoire  occqpé  par  les  départements  des 
Bouches -du-Rhône  et  du  Var ,  et  les  Albici  ou 
Am,dans  la  partie  sud  des  Basses-Alpes.  Ces  peu- 
ples firent  aux  nouveaux  venus  une  guerre  inces- 
sante ,  et  ce  fut  pour  se  garantir  de  leurs  incur- 
sions que  les  Marseillais  appelèrent  les  Romains, 
en  125.  — Il  fut  facile  au  consul  Pulvius  Flaccus 
de  soumettre  les  petits  peuples  et  de  les  refouler 
dans  les  montagnes;  mais  il  dut  laisser  à  Sextius 
Gailvinus,  son  successeur,  la  gloire  de  vaincre 
les  Salyes.  Leur  capitale  fut  détruite  et  Ton  en 
voit  encore  quelques  ruines  près  de  la  ville 
d'Aix ,  qui  prit  naissance  du  camp  que  le  consul 
établit  près  de  l'antique  cité  des  Ligures  pour 
protéger  Toccupation  romaine.  Tout  ce  territoire 
fat  donné  aux  Marseillais..  Les  Salyes  tentèrent 
une  révolte  en  89  ;  mais  leur  conjuration  fut 
déjouée  par  le  prêteur  Cœcilius  Metellus.  Il  ne 
resta  de  libre  que  la  peuplade  salyenne  des 
iiiict.  Lorsque  Marseille  prit  parti  pour  Pompée 


contre  César,  les  Albici  s'unirent  aux  Mar- 
seillais, leurs  anciens  ennemis,  et  César  avoue 
que  ces  robustes  montagnards  fbarbari  homines) 
se  battirent  aussi  bien  que  les  Romains.  Il  en 
périt  un  grand  nombre,  et,  après  un  long  siège, 
les  Marseillais,  battus  sur  mer  et  sur  terre, 
furent  obligés  de  faire  leur  soumission.  — 
Les  condiHons  imposées  par  le  vainqueur  furent 
dures  ;  mais  on  ne  sait  pas  quel  sort  fut  réservé 
aux  Albici  y  dont  AlbcBce,  la  capitale,  qui  avait 
reçu  une  colonie  romaine,  était  appelée,  sous 
Tempire ,  Alba  Reiorum ,  colonia  julia  AugiÂsta 
ou  Apollinarium  Reiorum  y  aujourd'hui  Riez, 
chef-lieu  de  canton  des  Basses-Alpes. 

C'est  sur  la  ressemblance  des  noms  Albici  y 
Salyes  et  fletï,  avec  ceux  d'Albi  et  de  deux 
communes  voisines  de  cette  ville,  que  notre 
correspondant  tire  ses  conjectures,  auxquelles 
nous  faisons  le  même  accueil  qu'à  celles  qui 
placent  les  Tasconi  sur  les  bords  du  Tescou 
et  les  Ambrianici  dans  les  environs  d'Ambres. 

Voici  la  lettre  de  M.  Teyssier  : 

et  Monsieur  le  Directeur, 

«  En  venant  cette  année  passer  quelques 
jours  de  vacances  à  Albi,  ma  ville  natale,  j'ai 
été  bien  agréablement  surpris  en  y  découvrant 
l'intéressante  publication  dont  vous  avez  bien 
voulu  prendre  la  direction. 

«  J'ai  lu  avec  avidité  les  livraisons  qui  com- 
posent, la  première  année  et  je  m'empresse  de 
vous  adresser  ma  souscription  à  la  deuxième. 

«  Je  mets  à  profit  cette  occasion  pour  vous 
faire  part  d'une  opinion  toute  personnelle  qui 
depuis  plus  de  trente  ans  me  trotte  dans  l'esprit 
et  qui  a  trait  à  l'origine  du  nom  d'Albi. 

(c  Lors  de  ma  première  lecture  des  Commen- 
taires de  César ,  je  fus  frappé  de  la  ressemblance 
de  nom  de  la  peuplade  des  Albici  ou  Reii  avec 
celui  d'Albi. 

«  Je  remarquai  que  les  il/6ict  avaient  Atejs  pour 
capitale  et  que  nous  avions  Yaldériez  auprès 
d'Albi. 
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«  Valdëriez  peut  se  traduire  et  doit  même 
se  traduire  par  Val  de  Riez  en  français. 

«  Je  remarquai  encore  que  la  peuplade  plus 
voisine  de  Marseille  que  celle  des  Albici  portait 
le  nom  de  Salyes  et  que  nous  avons  Salies 
dans  le  voisinage  d'Albi. 

«  Ces  ressemblances  y  je  pourrais  presque 
dire  ces  similitudes  de  nom ,  sont-elles  un  sim- 
ple effet  du  hasard?  Elles  existent:  voilà  un 
fait. 

«  Je  passe  aux  conjectures  qui  m'ont  été  ins- 
pirées par  ces  similitudes,  vrai  château  de  caries 
que  vous  renverserez  bien  facilement  peut-être 
d'un  léger  souffle!  N'importe I  Je  n'en  aurai  pas 
moins  eu  le  plaisir  à  l'édifier  et  une  plus  grande 
satisfaction  à  vous  soumettre  la  question. 

tt  Les  Salyes,  vous  le  savez.  Monsieur» 
ne  cessaient  de  faire  la  guerre  à  la  colonie 
phocéenne,  et  celle-ci,  pour  le  malheur  des 
Gaules,  réclama  l'appui  des  Romains,  appui 
qui  entrait  trop  bien  dans  les  vues  de  cette 
république  envahissante  pour  être  refusé.  Les 
Romains  intervinrent  donc  activement  et  à 
plusieurs  reprises  en  faveur  de  Marseille. 

«  Plus  tard,  au  temps  de  la  guerre  civile, 
Marseille  ayant  pris  parti  pour  Pompée ,  César 
l'assiégea ,  la  réduisit  et  lui  pardonna. 

«  Les  montagnards  voisins  de  Marseille  et 
autrefois  ses  ennemis  étaient  venus  à  son  secours 
contre  l'ennemi  commun ,  et  c'est  à  leur  bra- 
voure soutenue  que  fut  due  l'énergique  résis- 
tance de  cette  ville  aux  armes  de  César. 

«  Le  vainqueur,  dans  son  laconisme  affecté, 
dit  bien  qu'il  fit  grâce  à  Marseille,  mais  il  ne 
dit  pas  quel  fut  le  traitement  réservé  aux  auxi- 
liaires Àlbici. 

«  Le  pardon  de  Marseille  fut  loin ,  d'ailleurs, 
d'être  aussi  absolu  que  César  semble  le  laisser 
entendre.  11  s'empara  des  armes,  des  vaisseaux 
et  du  trésor  public ,  détruisit  ses  arsenaux,  ses 
machines  de  guerre ,  ses  fortifications;  lui  en- 
leva ses  colonies,  à  l'exception  de  Nice;  réduisit 
son  domaine  territorial ,  auparavant  fort  étendu, 


aux  limites  de  la  ville  même ,  et  fît  occuper  h 
citadelle  par  deux  légions.  L'image  de  Mar- 
seille captive  figura  au  triomphe  du  vain- 
queur. 

«  Que  devinrent  alors  ceux  des  vaillants 
Albici  qui  avaient  si  vigoureusement  fait  obs- 
tacle à  la  fortune  de  César?  Il  est  permis  de 
croire  qu'ils  ne  furent  pas  traités  avec  beaucoup 
de  bienveillance,  si  l'on  en  juge  d'après  le  ca- 
ractère bien  connu  du  conquérant  des  Gaules, 
et  il  est  probable  qu'un  certain  nombre  de  fugi- 
tifs ou  d'exilés  furent  contraints  de  s'expatrier. 

«  Je  conjecture  donc  qu'à  cette  époque ,  il  a 
pu  y  avoir  vers  nos  contrées  une  émigration 
A  Albici  et  de  Salyes^  d'où  les  noms  d'AIbi, 
de  Valdériez  et  de  Salies. 

«  Ces  établissements,  peu  importants  d'abord, 
auront  pu  passer  inaperçus,  et  celui  d'AIbi  seul 
a  fini  par  prendre  un  plus  grand  développe- 
ment, à  cause  de  sa  situation  géographique,  qui 
en  fit  l'entrepôt  forcé  entre  la  plaine  et  la  mon- 
tagne. 

«  Voilà,  Monsieur,  l'élucubration  que  je  ne 
vous  donne  certainement  pas 'pour  de  l'histoire, 
mais  comme  un  soupçon  d'histoire. 

«  J'aurais  désiré  visiter  et  visiter  longuement 
Riez  et  le  pays  des  Albici,  afin  de  comparer  son 
idiome  avec  celui  de  l'Albigeois ,  pour  m'infor- 
mer  si  l'histoire  locale  de  ce  pays  a  conservé  des 
traces  des  suites  qui  furent  données,  quant  aux 
auxiliaires ,  à  la  chute  de  Marseille. 

«  Ce  désir,  je  n'ai  jamais  pu  le  satisfaire; 
mais  si  la  question  vous  paraissait  digne  do 
moindre  intérêt,  il  vous  serait  plus  facile  qu'à 
moi  d'obtenir  des  renseignements  auprès  de 
MM.  les  archivistes  vos  collègues. 

«  Je  vous  prie.  Monsieur,  d'excuser  le 
sentiment  qui  m'a  déterminé  à  vous  faire  une 
communication  que  vous  jugerez  peut-être  de 
bien  mince  valeur,  mais  qui  vous  prouvera  do 
moins  combien  la  publication  que  vous  dirigez 
m'intéresse. 

«  Enfin ,  ne  s'agtt-il  que  d'épuiser  toutes  les 
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coDJectares,  qu'à  ce  titre  seni  j'ai  cra  devoir 
TOUS  entretenir  des  miennes. 

t  C'est  dans  ces  sentiments,  Monsieur,  que 
je  Tons  prie  d'agréer  l'assurance  de  toutes  mes 
sympathies  et  de  ma  considération  la  plus 
distinguée. 

G.  Teyssier, 

Colonel  oommandaol  la  place  de  yinoennee  (Seine). 


HABITATION  SOUTERRAINE  FORTIFIÉE 

de  Masères,  commune  de  Fiac. 
rSwU  a  FinJ 


M.  de  Riyals-Mazéres  avait  fait ,  depuis  notre 
première  visite,  déblayer  le  réduit  souterrain 
de  Mazères-Fiac.  Il  en  a  dirigé  les  fouilles  avec 
une  intelligence  et  un  soin  remarquables  :  c'est 
un  exemple  qu'il  serait  bien  désirable  de  voir 
imiter  toujours  et  partout  en  pareil  cas.  C'est 
ainsi  qu'à  droite  de  l'ouverture ,  on  a  rencontré 
un  rilo,  dont  la  bouche  était  recouverte  par  une 
lai^e  et  mince  tuile  creuse;  qu'on  a  trouvé 
dans  le  sous-sol  primitif  des  débris  d'antique  et 
grossière  poterie ,  des  ossements  d'animaux  et 
d'autres  objets  qu'on  ne  doit  pas  négliger  de 
signaler. 

Il  nous  reste  donc  i  compléter  ou  à  rectifier 
la  description  du  souterrain  fortifié  de  Mazères , 
ainsi  entièrement  déblayé.  L'entrée  en  est 
orientée  aa  sud-ouest.  On  y  descendait  d'abord 
à  l'aide  d'une  échelle.  La  profondeur  est  de  3 
mètres  28  cent,  au-dessous  de  la  superficie  du 
jardin  on  de  la  route. 

Nous*avons  dit  que  le  travail  de  Hngéntear 
OQ  du  mineur  souterrain  parait  assez  bien  exë- 
eatéy  en  ce  qui  regarde  les  parois  et  les  voûtes. 
Ces  dernières  offrent  un  plein-cintre  déformé, 
ou  une  sorte  d'arc  surbaissé.  Le  parement  du 
rocher  parait  taillé  à  la  pointe,  comme  à  l'aide 
d'un  pic  affectant  la  forme  des  pics  actuels  en 
fer.  Les  coups  de  pic»  pointus  »  allongés  ou 


recourbés  obliquement  de  droite  à  gauche, 
presque  comme  des  larmes ,  sont  parallèles  et 
tracés  dans  le  même  sens  oblique.  Ce  percement 
ne  semblerait  pas  l'œuvre  d'un  ouvrier  trop 
barbare.  Mais,  du  reste,  rien  de  plus  difficile 
pour  nous  que  de  pouvoir  distinguer,  avec  cer- 
titude, un  travail  effectué  à  l'aide  d'un  pic  en 
bronze  ou  en  fer,  d'un  travail  opéré  au  moyen 
d'un  pic  en  pierre  taillé  sur  la  même  forme 
naturelle  et  nécessaire.  M.  Aurignac,  architecte, 
croit  cependant  qu'avec  un  pic  en  pierre  on 
n'aurait  pu  obtenir  des  empreintes  aussi  pro- 
fondes et  aussi  nettes. 

Remarquons  que  les  soupiraux  ont  été  per- 
forés avec  une  certaine  habileté.  Us  forment 
des  tubes  qui  se  terminent,  tantôt  en  pomme 
d'arrosoir,  tantôt  en  entonnoir  plus  ou  moins 
évasé.  La  principale  cheminée  d'appel  d'air  de 
la  chambre  centrale  B  est  très-large  à  sa  base 
dans  la  voûte. 

II  se  peut  faire  aussi  que  le  travail  primitif 
ait  été  repris  et  perfectionné  à  une  époque  pos- 
térieure à  l'établissement  de  la  grotte. 

Les  fouilles  ayant  fait  atteindre  le  niveau  du 
sol  primitif,  nous  devrions  faire  connaître  les 
hauteurs  actuelles  des  divers  compartiments 
déjà  décrits ,  si  les  coupes  ci-jointes  ne  rendaient 
à  peu  près  inutile  l'indication  de  ces  cotes. 
Notons  seulement  que  la  variation  des  niveaux 
est  de  0*"  SO  à  Feutrée  du  couloir  du  four ,  et 
de  0"  40  pour  les  salles  D  et  E.  (Voir  le  pre- 
mier plan.) 

Fig.  4 .  La  première  coupe  est  faite  en  long 
sur  le  corridor  d'entrée  et  la  salle  D.  Elle 
montre  l'orifice  4 ,  le  couloir  du  four  F,  la  porte 
ou  l'entrée  de  la  seconde  galerie  en  6,  la  meur- 
trière en  I,  le  soupirail  S  ou  tuyau  d'aération 
et  d'écoute  au-dessus;  la  coupe  en  longueur 
de  la  chambre  D  ou  du  corps^e-garde ,  à  la 
hauteur  du  lit  de  camp,  et  le  couloir  de  com- 
munication P  avec  la  chambre  centrale  B. 

Làfig.i  montre  une  coupe  générale  suivant 
les  trois  salles  B|  D|  E  et  les  quatre  soupiraux» 
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La  fig,  3  Amne  ai»e  eoupe  sur  la  gàiërie  dv 
fear  F)  moDtranl  le  fond  de  h  giderie  d'ealréek 

La  /iy;  4  doBM  U  vue  perspective  de  la  saHe 
eentralé  fi; 

Ces  diverses  coupes  s'expliquent  d*elle»4Dè- 
mes  !  elles  sont  does  à  M.  Antignao. 

Oèfte  %tadé  serait  incbibplèlè»  si  lions  negli- 
gionà  de  fâlr^c  connaître  le  petit  nombfé  d'OlK 
jefa  qu'on  a  trtmvés  sous  les  décombres  ttti  souè 
les  dernières  couches  des  terres  de  dépôt  dans 
la  grotte  de  Mazères.  Nous  avons  déjà  hien- 
tionné  une  hachette  èh  iilexv  détournée  pair  un 
amateur  indiscret.  De  peu  d'importance  j^at* 
iMrt-iuèntes»  ces  ol^etis  tirent  leur  intét^  de  ce 
quils  déïÉontretlt  fa  présence  et  le  sêjbut  de 
Vfiomme  dans  ce  réduit  souterrain.  Que  ce 
rédait  ait  été  longtemps  habité  4  un<e  époque 
reculée,  c'est  un  fait  que  rendent  indubitable 
Tàppropriatlon  des  fiéux,  les  chéhôts  d'argile, 
les  charbons  consummés,  les  voûtes  calcinées 
de  la  )pièce  elliptique  ;  voilà  ce  qu*attestent  aussi 
les  fragments  concassés  d'os  d'animaux  de  grande 
et  de  petite  taille  qui  ont  servi  à  la  nourrilure  de 
rhômme  ou  de  la  famille  qui  s'y  abritait,  et 
surtout  enfin  lés  débris  de  divers  vases  dé  lefre 
à  son  usage.  Ces  vases  grossiers,  ébauches 
d^an  potier  encore  novice^  sont  semblables  aux 
•poteries  que  H.  Devais  a  trotirvé^'dains  les  gh)t^ 
4és  dés  ProaCs-Banls  et  dé  €ros,  à  Léc^ac,  et 
afux  poteries  exposées  au  miiséfum  à  Toûlèuse. 

tls  rappellent  de  même  les  vase^  primitif^  qui 
ont  été«recueillis  dans  les  cavernes  à  o^iûettft^ 
humains,  ou  dans  lesqu^lus  l'hemme  primitif 
a  habité,  notamment  dans  «elles  qui  ont  ^té 
découvertes  et  sigaalées  par  M.  de  Sambveijfv 
Tout  informes  qu'Us  ^iest»  ces  débris  font 
soupçonner  une  haute  antiquité  ;  on  pouvait  w 
eonoevoir  d^à  l'idée  par  ce  (ait  que  les  poutres 
et  les  traverses  en  bois,  dont  on  barricadait 
l'entrée  des  galeries  souterraines,  ont  été  entiè- 
rement ooBsumées  par  le  temps,  sans  \àm&t 
aucun  vestige.  Parmi  les  objets  modernes ,  il 
o'emtaH  à  Mazères  qu'on  très«pettt  fragment 


d'un  clou  eii  f^  tout  rongé  par  la  rmûlté.  U 
importe  aussi  de  signater  «et  uitré  fait  qnt  dans 
«m  gratte  aUliéeira  TbéroD>  èFtaeides  tables 
épaisses  de  stalactite  et  dé  atriagoiite  obstroenl 
partout  le  paaaô^  ;  or,  la  fonliatiou  de  éeeobs^ 
tacles  naturels  implique,  sans  doute,  uile  hnlgia 
période  séculaire. 

C'est  donc  avec  raison  que  M^  Sambacy 
appelle  toute  notre  attention  sur  les  débris  de 
l'industrie  humaine  que  nous  pourrions  rencon- 
trer dans  ces  grottes  artificielles,  et  particuliè- 
rement sur  les  poteries.  «  Pour  ma  part,  nous 
dit-il,  je  ne  sache  pas  de  témoignages  plas 
marqués  d'une  très-haute ,  je  dirai  même  de  la 
plas  haute  antiquité,  que  ces  fragments  noi- 
râtres à  l'intérieur ,  rougeàtres  ou  grisâtres  à 
l'extériear  et  à  base  quartzo-granuleuse.  Ils 
constituent  à  mes  yeux  le  crRérium  le  plus  sûr 
pour  calcula  rautiquité  relative  des  monuments 
celtiques,  et,  parlant,  des  cavernes  artificielles 
qui  pourraient  remonter  vers  celte  époque.  » 

La  plupart  des  débris  de  poteries  et  d'osse- 
m^Us  ont  été  ramassés  près  de  la  pièce  servant 
de  four.  La  nomenclature  et  les  dessins  des  os 
principaux  ont  été  soigneusement  relevés.  Nous 
devons  ce.  double  travail  à  un  vétérinaire  de 
Lavaur,  H.  Holinier^  artiste  dont  la  modestie 
égale  le  talent. 

Avee  une  sagacité  qui  accuse  une  .parhite 
connaissance  de  «on  art,  M.  Molinier  a  déier^ 
miné  chaque  débris  d'ossement.  Il  a  recoimut 
entre  autres.,  un  fragment  de  scapulum  et  de 
métacarpe  de  bœuf  «  un  scapulum  de  porc»  tiu 
tibia  d'oiseau  et  un  tibia  de  mouton;  nous 
reproduisons  ce  dernier,  d'après  sondeseio. 

On  remarque  les  entailles  faites^  i  l'aide  d'un 
instrument  tranchant,  m  milieu  de  -ee  frs^- 
meut,  et  le  trou  cicoulaire  régulier  dont  il^st 
perforé  à  ta  base,  paroil  au  trou  d\iae  Hûle, 
d'un  flageolet.  Oet  os  était  destiné  4rà&-proba-* 
blement  à  servir  au  moins  de  sifflM. 

Nous  ne  donnons  ims  les  deasiuB  des  frag^ 
ioenês  aombroux  d'os  et  de  cMea  do  boBitf  ^  do 
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feiD,  de  MMitoOf  de  ppTO>  de  eiieval,  tewiféB 
à  Mazëres.  Oa  sait  qu'on  ne  renconire  presque 
janais  eotien  les  os  d'aninanx  qui  est  servi  à 
la  Donnitiire  des  faabitanis  des  €ayeraes.  Ceuxr 
CI,  grands  rongears  d'os  et  trè&^frMinds  de  leur 
moelle,  les  brisaient  à  l'aide  de  silex  ou  d'antres 
iosinments  tranchants  oh  contondants  dont  ces  os 
partent  les  empreintes*  C'est  ainsi  qiie  dans  nue 
caaeme  anttdîinvicBDe  qn'on  a  découverte  dans 
la  vaUéedip  k  Lasse,  en  Belgique,  eayenie  qu'on 
appelle  le  Trou^Foontal^  M.  Léo  Von  EUot  a 
TU,  à  eMé  des  squelettes  de  treize  peprsonoes , 
hommes ,  femmes  et  adultes ,  enveloppés  dans 
me  espèce  de  teule  de  gravier,  environ  S 
mètres  eidbes  dos  d'anioiaux  ainsi  concassés, 
mais  non  mêlés  aux  ^ossements  humains.  Ces 
daniers  anraieni  appartanq,  dit-ron,  si  l'on  en 
juge  par  les  tètes  bien  conservées ,  à  une  race 
antédîluvkoM  qui  parait  différente  des  géné^ 
rations  actnelles,  d'après  l'AfCadémie  française 
de  médecine.  Les  es  rongés  par  ces  hommes 
primitifs,  dont  toutes  les  dents,  même  celles 
des  aduHes,  offrant  les  mi^ques  d'une  usure 
pcéoooe ,  consistaient  en  os  de  chevaux,  de  lalai- 
Eeaux,  de  renards ,  d'ours  polaires,  de  chiens  et 
de  cerfs  (d'espèces  n'jexistant  plus  aujourd'hui), 
de  chamois  et  de  quantité  de  volailles.  (Lettre 
de  M.  Von  Elliot ,  dans  le  ifon^e  iUmiré^  n«  !5I3, 
9  février  4867.)  M.  Ton  Ëlliot  demajude  si  le 
Trou-Ffontal  était  un  Immtiitia,  coipme  sem- 
blerait l'indiquer  la  pierre  qui  s'adapte  exacte- 
ment i  l'ouiverture  du  :troii.  Il  ^njecture  aussi 
qne  ces  2  mètres  oibes  .d'os  seoaien(  peut-être 
les  restes  de  rep«s  funèbres^  eu  qu'ils  aunaipnt 
torvi  à  la  noncriture  de  1  homme ,  car  ils  sont 
concassés  à  l'aide  de  silex  et  réduits  en  fragr 
iQi^ts  pour  .pcirmettre  d'ep  extjT^ire  la  jj^oioelle. 

il  se  peoliaire  qve ,  par  rntfd  d'un  accide^ 
oa4f«n,Âvteeaient  quekonqne,  on  trouve,  dans 
me  grotte  aatnceUe  on  dans  .un  réduit  arUfioial» 
les  sqneletles  de  leurs  ^nncien^ihabitants,  cou- 
«mésconie  dans  An»tOQ4wit.  Nnis,  inveiiserr 
mention  ne  idoît  .pas  s'étonner  de  w  -pas  jei^ 


contrer  les  ossements  de  œs  habitants  dans  tes 
réduits  iqn'iis  se  erensaiôBt  sous  terre»  même 
lorsque  ces  réduits  fortifiés  portent  les  traces 
d  une  invasion ,  d'un  incendie.  M.  Devais,  dans 
la  5^  livraison  de  la  Bnme  arehéahgique  du 
Midi  ifi  la  Krana^  demandait  à  ce  sujpt  ce  que 
seraient  devenus  les  malheureux  habitants  de 
la  grotte  incendiée  de  Cros ,  ainsi  traqués ,  ea-r 
fumés,  forcés  dans  leur  repairet  Mais  ii§  auraieni 
pu  iCair  par  quelque  aotre  issue  iOu  être  enlevés 
prisonniei^. 

C'est  d^ose  naturelle  et  trèsrordinaire  que  de 
ne  pas  rencontrer  des  ossements  humains  dans 
ces  habitations  SiCMiterraines.  Par  la  raison 
même  qu  ils  y  résidaient  d'une  manière  perma- 
nente, les  troglodytes  de  tontes  les  époques  ne 
pouvaient  s'exposer,  sans  danger  pour  leur  vie, 
à  conserver,  i  eélé  des  vivants,  des  cadavnss 
qui  auraient  pu  être  bienlèt  décomposés  et 
tombB*  plus  rapidement  e^  putrâTactîon  dans 
ces  étroites  eit  chaudes  retraites.  Sans  doute, 
comme  en  Egypte  et  dans  l'inde,  on  a  pu  creu- 
ser des  cavernes  pour  servir  de  tombeaux  oom- 
muns  ou  de  nécropoles  souterraines;  mais  c'était 
un  usage  général,  comme  une  nécessité,  d'inhu- 
mer les  morts  dans  un  endroit  éloigné  du  réduit 
où  l'on  habitait.  C'est  ainsi  (il  était  ,utile  de  Je 
rappeler)  que  le  fait  a  dû  être  pratiqué  à  Mazè- 
res  ;  car  c'est  pins  loin,  dans  le  jardin,  à  gauche 
de  l'orifice  du  souterrain,  qu'on  avait  précédem- 
ment découvert  six  squelettes  alignés,  dont  on 
dispersa  par  malheur  les  ossements. 

Ce  n'est  pas  le  seul  rapprochement  que  nous 
pourrons  tiner  un  jour  de  la  découverte  laite 
dans  la  vallée  de  la  Lesse,  d'abord  d'un  camp  ou 
fost  romain  -au-dessus  du  Trou  des  Nutons 
(celui-ci  à  33  met.  au-dessus  du  niveau  de  la 
rivière),  et  secondement,  de  la  caverne  primi- 
tive dite  du  TmH-^FrtmiaL  L'homme  se  fixe  'OÙ 
l'homme  a  habité.  Il  y  a  là  une  double  attraction 
qui  dérive  et  de  la  iiature  humaine  et  de  la 
situation  des  lieux,  comme  de  l'harmonie  néoesr 
swe  de  jeurs  .rapports. 
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Poar  le  moment,  nous  nous  contenteroDs  de 
rappeler  qu'au  Tnm-Fr&ntal,  on  a  ramassé  des 
restes  de  poterie  grossière»  des  coquillages 
percés  de  trous  (colliers,  ornements,  amulet- 
tes?), des  pierres  rondes,  d'une  destination 
inconnue,  peut-être  pour  être  lancées  par  la 
fronde  ?  ou  pour  servir  de  polissoir  ou  de 
ractoirt  (nous  avons  trouvé  une  semblable 
pierre  elliptique,  à  rebords  très-minces  dans  un 
autre  refuge  à  Brazis,  'à  la  Hayrie)  ;  une  pierre 
servant  à  aiguiser  les  outils  (nous  en  possédons 
une  analogue  venant  aussi  de  la  Hayrie)  ;  un 
petit  tube  rond,  dont  l'usage  n'est  pas  déterminé 
(pour  faire  les  soupiraux? ) .  Signalons  enfin  une 
flûte  faite  d'un  tibia  de  chamois. 

Nos  lecteurs  auront  déjà,  sans  aucun  doute, 
saisi  l'analogie  qui  existe  entre  ce  dernier  ins- 
trument et  notre  flûte  ou  sifflet  fait  d'un  tibia 
de  mouton  (flg.  I).  Ce  trou  régulier,  perforé  à 
la  base  d*un  seul  côté,  n'avait  pas  certainement 
pour  seul  objet  l'extraction  de  moelle  savou- 
reuse, ce  grand  régal  des  hommes  primitifs. 

On  a  trouvé  à  Mazères  des  dents  de  moutons, 
ou  un  fragment  de  mâchoire  de  mouton  tom- 
bant en  poussière;  une  dent  de  cheval,  et  enfin 
une  dent  de  porc  (bus  domeiticusj.  H.  Lasserre, 
pharmacien,  chimiste  distingué  de  Lavaur,  a 
fait  de  ces  débris  et  de  tous  les  objets  recueillis 
de  remarquables  dessins  coloriés. 

Au  sujet  de  cette  dent  de  porc,  on  doit  rap- 
peler que  M.  Garaven,  dans  sa  notice  sur  des 
découvertes  faites  au  Plô  de  Blan  (même  arron- 
dissement de  Lavaur),  signale  aussi  la  présence, 
en  cet  endroit,  d'un  polissoir  en  pétrosilex  et 
d'une  dent  de  porc,  à  côté  d'une  quarantaine  de 
médailles  de  Domitien.  Un  savant  belge,  M. 
Schemerling,  avait  trouvé  des  dents  pareilles 
dans  diverses  cavernes.  Cette  dent,  usée  et  à 
surface  polie,  servait-elle  à  quelque  usage  dans 
l'art  du  potier  ou  dans  toute  autre  industrie, 
par  exemple,  en  guise  de  brunissoir  ou  de 
polissoir? 

Décrivons  enfin  successivement,  mais  d'une 


manière  très-sommaire ,  quelques-uns  des  dé- 
bris de  poterie  provenant  de  Mazères. 

Ce  sont  un  grain  ou  peson  tournant  en  terre 
cuite,  percé  d'un  trou  au  centre  (flg.  i). 

Un  autre  peson  dont  le  trou,  vers  le  centre, 
est  resté  inachevé  (flg.  3). 

Ces  grains  ronds,  aplatis  et  ainsi  disposés, 
ont  été  ou  façonnés  tout  exprès  par  le  potier,  ou 
taillés  de  cette  façon  dans  deux  fragments  d'an 
vase.  Ils  sont, connus  sous  le  nom  de  pesons  de 
fuseau  ou  de  fusaioles  (en  patois,  berieiU).  On 
en  fabriquait  naguère  encore,  m'assure-t-on, 
dans  l'Ariége. 

Us  sont  destinés  à  faire  tourner  plus  com- 
modément un  fuseau,  à  lui  donner  plus  d'aplomb 
et  de  régularité  dans  le  mouvement.  C'est  dans 
ce  but  que  l'un  des  pesons  est  perforé  au  cen- 
tre. Dans  l'autre  peson,  le  trou  n'est  qu'ébauché 
au  même  endroit,  car  celui-ci  ne  servait  que  de 
point  d'appui  au  fuseau  enchâssé  dans  le  grain 
percé,  et  dont  la  pointe  se  fût,  sans  ce  soutien, 
enfoncée  dans  le  sol  argileux. 

Cies  instruments  primitifs  donnent  lieu  à  un 
double  rapprochement  aussi  curieux  que  carac- 
téristique peut-être.  Ces  pesons,  on  le  voit,  sont 
absolument  pareils  à  ceux  que  M.  Devais  a  trou- 
vés dans  le  souterrain,  selon  lui,  troglodytique 
des  Proats-Hauts,  à  Léojac,  dans  la  Haute- 
Garonne.  (Y.  la  Revue  archéologique  du  Midi  de 
la  Prancef  T  livraison,  novembre  4866,  pi. 
4  et  S.) 

Déjà  M.  Devais  avait  rencontré  dans  la  caver- 
ne de  Gros,  à  Léojac,  un  peson  percé  au  cen- 
tre, dont  il  n'avait  pas  connu  alors,  ou  du  moins 
indiqué  ni  l'usage,  ni  Timportance.  (Même 
Revue,  5«  livraison,  n®  9.) 

J'ai  remarqué  aussi,  dans  mes  voyages,  que 
les  Caraïbes  adaptaient  à  leur  fuseau  une  ron- 
delle analogue  et  remplissant  le  même  objet. 
Leur  fuseau  est  encore  en  usage  pour  filer  le 
coton  dans  quelques  localités  isolées  des  Antil- 
les, de  la  Guadeloupe  notamment.  J'en  ai  rap- 
porté des  spécimens,  avec  des  coupes  de  pierres 
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creusées  et  d*antres  instruments  anciens,  prove- 
nant  des  Ponds-Cara'ibes  et  du  Moule,  derniers 
asiles  de  ces  tribus,  aujourd'hui  presque  anéan- 
ties (V.  mes  collections  de  coton  et  d'instru- 
ments caraïbes  au  Musée  de  Bordeaux  et  à  TEx- 
position  permanente  des  Colonies,  au  palais  de 
llndustrie,  à  Paris) . 

Le  fuseau  Caraïbe  se  compose  d'une  simple 
petite  branche  ou  d'un  petit  morceau  de  bois 
ench&ssé  dans  une  pierre  plate  ou  dans  un  di^ 
que  en  os  servant  de  peson.  On  obtient  un  fil 
d'une  extrême  finesse,  à  l'aide  de  ce  fuseau  qui 
semble  un  jouet  d'enfant  {toutou). 

Qu'on  me  permette  ici  une  remarque  utile' 
peut-être  :  j'ai  toujours  constaté  la  plus  grande 
analogie  entre  les  armes  proceltiques  ou  gau- 
loises et  les  armes  et  les  haches  de  pierre  des 
Caraïbes  ;  le  fuseau  si  primitif  de  ces  derniers 
peuples  donne  de  même  Fidée  du  fuseau  de 
nos  antiques  Aborigènes  protoceltes  et  des 
Gaulois. 

Ce  rapprochement  me  rappelle  aussi  que  les 
pesons  trouvés  à  Mazëres,  déjà  pareils  à  ceux 
qu'à  décrits  M.  Devais,  sont  encore  exactement 
semblables  à  ceux  qu'on  a  recueillis  dans  les 
quatre  dolmens  de  Keryaval,  eu  Carnac  (Y. 
Revue  archéologique  de  Didier,  9^  livraison  de 
1866).  On  pourrait  sans  doute  induire  de  ces 
similitudes,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  doutes  à 
concevoir  sur  la  haute  antiquité  de  cette  habita- 
tion troglodytique  de  Mazëres  ;  toutefois,  nous  ne 
voulons  rien  préjuger  encore  à  cet  égard. 

On  remarquera  que  le  peson  d'appui  n^  3, 
fragment  de  grossière  poterie  grise  très- micacée, 
paraissant  séchée  au  soleil,  offre  une  surface 
externe  à  peu  prés  plane,  quoique  raboteuse;  à 
côté  du  tFou,  il  existe  une  rainure  formée,  pro- 
bablement, par  la  pointe  du  fuseau  sortant  du 
centre  de  l'appui.       « 

Le  peson  tournant  n®  2,  fragment  de  poterie 
grise  mieux  soignée,  est  au  contraire  plus  épais 
et  naturellement  plus  lourd.  Il  offre  une  surface 

convexe  très-prononcée  d'un  côté  ;  ce  disque, 


placé  au  bas  du  fuseau^  faisait  fonction  de  volant 
et  de  régulateur. 

On  avait  trouvé,  à  Mazères,  de  nombreux 
débris  de  vases  de  terre  ;  malheureusement  les 
ouvriers,  n'y  attachant  aucun  intérêt,  ont  mis 
fort  peu  de  soin  à  les  recueillir  tous  :  ils  en  ont 
brisé  une  partie,  abandonné  une  autre  partie 
dans  la  terre.  Impossible  de  réunir  assez  de 
fragments  pour  en  recomposer  un  tout.  Deux 
morceaux  rapprochés  nous  ont  donné  un  fragr 
ment  d'un  vase  en  terre  grise,  pâte  tendre,  peu 
cuite,  ne  présentant  que  peu  de  cailloux  et  de 
micas. 

Plusieurs  autres  fragments  appartenaient  à 
des  vases  très-grossiers,  les  uns  en  simple  terre 
mêlée  de  cailloux,  mais  offrant  une  surface  assez 
polie  et  un  enduit  gris  et  ardoisé.  Ces  débris 
proviennent  de  sept  ou  huit  pots  différents. 

Aucune  de  ces  poteries  ne  parait  avoir  été 
façonnée  à  l'aide  du  tour,  si  l'on  en  juge  par  les 
inégalités  d'épaisseur ,  la  rugosité  des  surfaces 
bossuées,  le  défaut  de  parallélisme  de  quelques 
lignes  d'ornement. 

La  fig.  4  représente  un  fragment  de  vase  gris 
de  plomb  à  sa  surface,  couleur  de  terre  à  l'ex- 
térieur, très-rugueux  et  très-micacé,  présentant 
des  rainures  irrëgulièresou  des  filets  creux  sans 
parallélisme  (comme  le  n*»  3  de  M.  Devais,  7*» 
livraison  de  la  même  Revue) . 

On  a  recueilli  aussi  des  poteries  un  parmi  eux 
conditionnées  et  d'une  ^àte  moins  grossière  :  un 
fragment  d'un  vase  rouge  au  dedans  et  gris 
ardoise  à  l'extérieur;  un  autre  dont  l'argile  est 
couleur  gris  cendré  et  rouge  sur  ses  deux  sur- 
faces micacées,  rugueuses;  un  seul  très-pelit 
fragment  d'un  vase  rouge,  très-mince,  qui  rap- 
pelle les  poteries  gallo-romaines  avec  leur 
enduit  rouge  vif;  cependant,  il  n'a  pas  été  fait 
au  tour. 

Parmi  ces  débris,  je  citerai  encore  un  frag- 
ment d'anse  ou  de  couvercle,  ou  de  dessous  de 
couvercle  d'un  vase  en  terre  grise  micacée, 
pleine  de  petits  cailloux,  paraissant  avoir  été 
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sëcbée  au  soleil  et  façonnée  par  la  simple  pres- 
sion des  doigts.  Ce  fragment  est  de  beaucoup 
plus  grossier  que  les  couvercles  décrits  par  M. 
Devais,  5®  livraison  de  4866,  pi.  10.  Toutes  ces 
poteries  ont  été  faites  comme  à  Taide  d'un  mor- 
ceau de  bois  aplati  en  spatule  et  repassées  avec 
un  polissoir. 

Ce  polissoir  a  laissé  sur  la  surface  de  quelques 
vases  des  lignes  mates,  sorte  de  dessin  au  gla- 
cis, imitant  l'effet  des  rainures  en  creux  de  la 
figure  4. 

C'est  avec  un  brunissoir  qu'on  avait  également 
orné  de. dessins,  à  peine  accusés  dans  la  pâte 
encore  molle,  un  vase  en  terre  rouge  pâle, 
micacée,  mieux  épurée  (fig.5).  Ici,  le  parallélis- 
me des  traits  ou  des  filets  qui  entourent  chaque 
cordon  très-saillant,  indiquerait  peut-être  le 
travail  du  tour;  l'ornement  en  relief  paraît 
cependant  avoir  été  fait  par  l'application  du 
pouce. 

Tels  sont  les  objets  qu'on  a  trouvés  dans 
l'habitation  souterraine  de  Mazères.  En  faisant 
opérer  avec  soin  les  fouilles  des  autres  réduits 
que  nous  avons  découverts  dans  la  même  com- 
mune de  Fiac,  nous  espérons  être  plus  heureux 
et  pouvoir  fournir  à  nos  lecteurs  des  détails 
peut-être  plus  intéressants  ou  plus  caractéris- 
tiques. 

CHÀBLES  GRELLET-BÀLCUERIE. 


NOËL  ALBIdEOIS  W 


Digo-mé,  tu,  Pastourelét, 
Qaé  gardos  dins  lou  boQsquét, 
As  apprés  uno  iioabelo 
Qa'un  Diu  es  nascut 
Per  nostré  salut  ? 

Un  Anjo  descendut  del  Gel 
Canto  glorio  à  l'Eteruel, 

(1)  Ce  Noël  imprimé  à  Âlbi  au  siècle  dernier,  a  été  repro- 
duit par  M.  le  docteur  Noulet,  dans  son  Histoire  des  patois 
du  Midi  ('Revue  des  langues  romanes^  2«  série.  T.  I.  Page  90) . 


Pax  ais  hommes  d'iDOCucenço; 
Conrets,  Pasloarels, 
Quittas  les  troupels. 

El  nous  appren  qa'aqoesle.  neit 
Es  nascut  à  miejo  neit, 
Del  se  d'uno  Bierjo  pure, 
Un  Efan  noubel 
Fil  de  l'Eternel. 

Pastoorelét,  sans  mai  tarda, 
Asgnen  toutes  per  l'adoora. 
En  Bethléem,  dins  un  Estabté, 

Lé  beyren,  Peyret, 

Tout  transit  de  fret. 


COMMUNE  DE  SAINT-8ULPICE-LA-P0INTE 


§2. 

Droits  des  seigneurs  et  privilèges  des  habitants; 
rapports  des  seigneurs  avec  leurs  vassatuv;  liste 
des  seigneurs  (suite). 

Voyons  en  détail  chacun  des  droits  seignea- 
riaux. 

La  terre  de  Saint-Sulpice,  possédée  en  pleine 
propriété  et  suzeraineté  par  le  comte  de  Tou- 
louse, et  donnée  sans  aucune  réserve  à  l'abbaye 
d'Âurillac,  fut  cédée  à  Guillaume  Doat,  et  puis 
à  Doat  et  à  Sicard  d'Âlaman,  sous  la  réserve 
d'une  rente,  des  droits  d'acapte  et  d'albergue  et 
de  la  haute  suzeraineté,  représentée  par  Tbom- 
mage  et  le  serment  de  fldélité.  Les  d'AIaman 
remplirent  ce  devoir  de  vassalité  envers  l'abbé; 
en  1281,  les  dames  de  Médulion  lui  écrivirent 
de  recevoir  à  leur  place  Jourdain  de  Lille, 
auquel  elles  avaient  cédé  leurs  droits,  et  qui  lui 
rendrait  les  services  accoutumés,  et,  en  1304, 
l'abbé,  arbitre  entre  le  seigneur  et  les  habitants 
de  Saint-Sulpice,  s'atlrifiua  pour  Wi  et  ses  suc- 
cesseurs la  connaissance  en  premier  appel  de 
tous  jugements,  «  si  toutefois  le  Roi  y  consen- 
tait et  voulait  restituer  ce  droit  au  monastère 
d'Âurillac.  »  L'abbé  faisait  sans  doute  découler 
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ce  droit  d*appel,  mais  à  tort,  de  Thommage 
féodal  ;  mais  le  Roi  le  réserva»  comme  comte  de 
Toulouse»  on  plutôt  comme  roi  de  France»  pour 
ses  officiers  de  la  sénéchaussée  et  du  parlement 
de  Toulouse.  Il  n'y  a  pas  de  titre  postérieur  qui 
établisse  les  droits  de  supériorité  de  Tabbé  d'Au- 
rillac  sur  la  terre  de  Saint-Sulpice. 

Le  seigneur  avait  tous  droits  de  juridiction 
haute,  moyenne  et  basse»  civile  et  criminelle  ;  il 
avait  un  juge»  un  bailli  et  des  sergents  ;  il  pre* 
nait  les  amendes  et  les  biens  confisqués.  Voici 
quelles  étaient»  dès  le  xiii*' siècle»  les  garan- 
ties contre  le  pouvoir  discrétionnaire  de  ses 
officiers. 

La  liberté  individuelle  était  garantie  par  la 
charte  de  4247»  d'après  laquelle  aucun  habitant 
ne  pouvait  être  mis  sans  jugement  hors  de  la 
seigneurie»  ni  retenu  prisonnier  s'il  donnait 
caution  valable;  les  frais  d'un  procès  étaient  à  la 
charge  des  condamnés»  et  les  dettes  étaient  pré- 
levées sur  la  valeur  des  biens  avant  leur  confis- 
cation ;  un  assassin  était»  corps  et  biens»  à  la 
disposition  du  seigneur;  une  blessure»  avec  effu- 
sion de  sang»  était  passible  d'une  amende  de  60 
sols  et  de  dommages;  les  menaces  de  coups 
de  couteau»  et  les  coups  de  pierre  et  de 
bâton  étaient  punis  d'une  amende  de  4  0  sols»  et 
les  coups  de  poing,  d'une  amende  de  5  sols  ;  et 
on  distinguait  les  coups  donnés  d'égal  à  égal» 
d'homme  à  homme  ou  d'homme  à  femme  et 
réciproquement;  toute  appellation  injurieuse: 
faussaire»  traître»  bouche  puante»  ladre  et  adul- 
tère» était  punie  de  2  sols  6  deniers  et  dé  dom- 
mages. Pour  radultère  et  le  viol»  le  coupable 
était  à  la  disposition  du  seigneur»  ainsi  que  pour 
le  vol,  excepté  le  vol  de  fruits»  qui  était  tarifé, 
suivant  leur  nature  et  les  circonstances»  à  42 
deniers»  2  sols»  6  deniers  et  4  0  sols  ;  pour  fausse 
mesure  et  faux  poids,  l'amende  était  de  60  sols 
ponr  la  première  fois  ;  à  la  seconde,  les  coupa- 
bles étaient  à  la  disposition  du  seigneur.  Le  bailli 
ne  devait  s'occuper  d'une  affaire  judiciaire  infé- 
rieure à  60  sols»  à  moins  d'une  plainte  formelle» 


mais  il  devait  agir  d'office  dans  toute  aftairè 
supérieure  à  cette  soiHtiàé. 

La  sentence  arbitrale  de  4880»  sur  16  diffé- 
rend des  damei  de  Médulion  avec  leurs  vassaux, 
maintint  la  peine  de  60  sols  poui*  fausse  meiiufe 
et  faux  poids;  mais  elle  enlève  pour  la  récidive 
la  peine  corporelle  ou  la  confiscation  des  biens» 
et  ajoute  la  réparation  de  la  perte  qui  aurait 
été  éprouvée;  elle  fixe  les  amendes  potir  passage 
et  dégâts  commis  sur  la  propriété  d*auti*ul  pat 
des  personnes  et  par  des  animaux,  mais  elle 
reconnaît  aux  habitants  le  droit  d'aller  couper 
les  bois  nécessaires  pour  leurs  outils  aratoire. 
Dans  la  connaissance  des  délits  »  le  bailli  sérail 
assisté  des  consuls»  et  on  ne  pouvait  appeler 
de  ses  sentences;  les  gardes  et  les  forestiers 
jureraient  en  présence  du  bailli  et  des  consuls 
de  fidèlement  exercer  leur  office,  et  ils  seraient 
crus  sur  leur  serment ,  ni$i  contrarium  eontra 
eo$  possit  reprobari. 

En  \  2S3 ,  le  juge  fixe  une  partie  du  salaire 
des  sergents  et  du  bailli.  Ce  dernier»  en  4315, 
assiste  les  consuls  pour  les  règlements  de  )a 
vente  du  sel  et  du  vin»  et  en  4330  a  avec  eux 
la  connaissance  de  certains  délits,  des  bornes  et 
fossés  mitoyens  et  des  chemins  ruraux.  En  4  370» 
fes  consuls  doivent  assister  à  la  prestation  de 
serment  des  sergents»  lesquels  devaient  bien  se 
comporter  à  leur  office»  faire  bonne  relation  de 
leurs  exécutions  et  garder  et  rendre  fidèlement 
les  biens  saisis.  L'acte  de  4  426  complète  le  tarif 
des  honoraires  des  notaires»  du  bailli»  des  ser- 
gents et  du  crieur  public.  Pour  les  saisies»  si 
les  sergents  trouvaient  la  maison  du  débiteur 
fermée»  ils  traçaient  une  croix  sur  la  porte  en 
signe  de  l'exécution  »  et  si  le  propriétaire  ne  se 
présentait»  ils  pouvaient  y  entrer  avec  un  voisin 
et  en  emporter  un  gage  représentant  lavateur 
de  la  dette  et  les  dépens. 

Enfin»  la  reconnaissance  de  4558»  résumant 
ce  qui  précède,  attribue  au  juge  la  connaissance 
de  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles  jusqu'à 
condamnation  à  mort  «  et  exécution  dlcelle  »» 
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et  à  ces  fins  peut  faire  planter  fourches  patibu- 
laires  à  trois  piliers;  les  amendes  prononcées 
par  le  juge  sont  au  seigneur,  et  celles  pronon- 
cées par  leg  consuls,  pour  quelque  affaire  civile 
ou  contravention  de  police,  moitié  au  seigneur 
et  moitié  à  la  communauté.  Cette  reconnaissance 
fixe  aussi  les  honoraires  du  bailli  et  les  frais  de 
justice. 

Saint-Sulpice  était  dans  les  enclaves  de  la 
judicature  de  Villelongue,  et  quand  la  seigneu- 
rie fut  réunie  au  domaine >  il  en  devint  un  des 
sièges  principaux  :  en  4  558  le  seigneur  y  avait 
un  juge  particulier;  mais  dans  le  xvni^  siècle 
ce  sont  le  plus  souvent  les  juges  royaux  qui  y 
rendent  la  justice.  Les  consuls  étaient  toujours 
juges  de  police  et  des  affaires  civiles  jusqu'à  6 
livres,  et  pouvaient  juger  les  voleurs  de  fruits 
et  les  blasphémateurs. 

Aux  droits  de  justice  étaient  attachés  ceux  de 
chaue  et  de  pêcke ,  de  banalité  ^  de  péage  et  de 
boucherie. 

Aucun  titre  antérieur  au  xv^'  siècle  ne  parle 
du  privilège  des  habitants  de  chasser  dans 
rétendue  de  la  juridiction ,  mais  la  charte  de 
44^6  leur  maintient  la  faculté  de  pouvoir  pren- 
dre dans  les  bois  les  animaux  sauvages,  san- 
gliers, chevreuils,  cerfs  et  autres,  en  apportan. 
au  seigneur  Je  quartier  droit  de  devant  de  cha- 
que bète. 

Les  titres  relatifs  à  la  pèche  sont  plus  nom- 
breux. Dès  les  premiers  temps ,  la  faculté  de 
prendre  du  poisson  dans  TAgoût  fut  reconnue 
aux  habitants .  mais  seulement  en  dehors  de  la 
partie  entre  le  pont  et  la  chaussée  du  moulin , 
qui  était  réservée  au  seigneur.  En  1280,  il  fut 
défendu  d'aller  y  pêcher  sous  peine  de  la  con- 
fiscation du  poisson  et  d'une  amende  de  12 
deniers;  mais  partout  ailleurs  les  habitants  pou- 
vaient prendre  toute  espèce  de  poisson  même 
celui  dit  de  parëatge,  à  savoir  :  le  saumon, 
la  lamproie,  le  colax  et  la  truite,  à  la  condition 
d'en  donner  le  quart  au  seigneur.  En  1 426,  il 
fut  reconnu  de  plus  que  tout  propriétaire  rive- 


rain pouvait  placer  chez  lui  des  engins,  sans 
permission  du  maître  des  eaux.  En  4558,  la 
défense  de  pêcher  au-dessous  de  la  chaussée 
était  absolue  ;  on  pouvait  pêcher  au-dessus  et 
jusqu'à  Lamothe  avec  de  petits  filets,  en  don- 
nant au  seigneur  le  quart  du  poisson,  et  partout 
ailleurs  avec  toute  espèce  d'engins  et  sans  aucune 
redevance. 

Les  droits  de  chasse  et  de  pêche  furent  con- 
firmés aux  habitants  de  Saint-Snipice  par  les 
trésoriers  de  France,  le  19  août  1644;  mais  ils 
ne  sont  pas  nommés  dans  les  lettres  d'amortis- 
sement de  1 688.  et  nous  trouvons,  le  1 5  février 
1707,  les  gens  de  la  dame  Chalvet  condamnés, 
à  la  requête  du  baron  de  La  Reynie,  pour  délit 
de  chasse  .et  de  pêche.  Appel  au  parlement  de 
Paris  qui  ordonna,  le  24  mars  1708,  que  le 
baron  mettrait  en  cause  les  habitants  de  Saint- 
Sulpice;  ceux-ci  délibérèrent,  le  14  octobre,  de 
s'en  rapporter  aux  titres  du  baron  ;  mais  peu 
après,  en  juin  4710,  ils  décidèrent  d'envoyer  à 
ce  dernier  une  copie  des  actes  de  1 426  et  de 
1644,  avec  prière  de  les  maintenir  dans  leurs 
privilèges.  Ce  procès  n'était  pas  encore  vidé  en 
1719. 

Le  seigneur  de  Saint-Sulpice  n'avait  le  droit 
de  banalité  que  pour  le  four,  la  forge  et  le 
moulin  en  étaient  expressément  réservés  d'après 
les  lettres  d'amortissement  de  1688. 

E.   ROSSIGNOL. 

(A  ittirr».) 

LES  BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES 

du  dôpaxtement  du  Tarn  (suite  et  fio). 


VU. 

LES  MANUSCRITS  d'aLBI.   —  ÉTAT  ACTUEL 
DB  LA  BIBLIOTHÈQUE. 

La  réaction  ne  se  contenta  pas  d'avoir  arraché 
Massol  aux  modestes  fonctions  qu'il  remplissait 
avec  autant  de  zèle  que  de  désintéressement; 
elle  critiqua  son  administration ,  qui ,  jusque-là , 
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n'avait  reça  que  des  éloges ,  et  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  il  fut  obligé  de  se  justifier. 

On  l'accusait  d'avoir  ruiné  la  bibliothèque  au 
profit  de  Hao<!arthy.  «  Sans  doute ,  répondit-il, 
j'ai  eu  des  relations  avec  ce  savant  bibliophile, 
et  elles  m*ont  été  fort  utiles,  car  je  me  trouvais 
en  présence  de  beaucoup  de  collections  à  com- 
pléter, sans  ressources,  et  si  notre  bibliothè- 
que a  été  remarquée  tout  spécialement  par  le 
ministre,  qui  s*est  plu  à  Tenrichir,  c'est  à  Mac- 
Garlhy  que  je  le  dois.  »  Puis  il  raconte  comment 
il  a  fait  sa  connaissance  :  —  Des  ex-religieux, 
venus  du  fond  de  la  Gascogne,  offrirent  à  Massol 
huit  manuscrits  sur  vélin,  insignifiants  sous  le 
rapport  littéraire,  et  qui  n'avaient  de  curieux 
que  quelques  miniatures  plus  brillantes  que  cor- 
rectes. Il  les  paya,  de  sa  bourse,  50  écus,  et 
après  avoir  arraché  les  couvertures  en  bois  qui 
étaient  rongées  des  vefs ,  il  les  porta  à  Mac-Car- 
thy ,  en  le  priant  de  leur  attribuer  la  valeur  qu'il 
en  donnerait,  au  premier  mot,  dans  une  vente. 
Mac-Garthy  fut  généreux  et,  iK)ur  ses  50  écus, 
Massol  enrichit  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
presque  tous  les  classiques  variorum  et  d'autres 
bons  livres  d!une  valeur  de  850  fr.  — 11  n'avait 
jamais  fait  avec  Hac-Carthy  que  des  échanges 
avantageux. 

Mais  on  l'accusait  surtout  d'avoir  cédé  des  ma- 
nuscrits. A  cette  accusation,  il  pouvait  se  con- 
tenter de  répondre  qu'il  n'avait  consenti  aucun 
échange  sans  l'autorisation  ministérielle  ;  il  aima 
mieux  donner  des  explications.  D'abord,  il 
prouva  que,  des  vingt  manuscrits  signalés  par 
ses  accusateurs  comme  manquants ,  huit  se  trou- 
vaient encore  à  leur  place  sur  les  rayons.  Voici 
la  description  des  autres ,  avec  les  prix  auxquels 
ils  ont  été  adjugés  lors  de -la  vente  de  la  biblio- 
thèque Mac-Garthy  : 

I*  \olttmen  de  disciplinalibus»  Manuscrit  du 
XIII'' siècle,  aux  armes  de  France.  C'est  une 
espèce  d'encyclopédie  qui,  après  avoir  appartenu 
au  Pape  Grégoire  XI;  à  Jean,  duc  de  Berri, 
ainsi  que  le  prouvent  la  signature  du  prince  et 


celle  de  son  secrétaire,  était  venue  en  la  posses- 
sion de  la  famille  de  Crussol  et  fit  partie  d'une 
vente  de  livres  faite  au  château  de  Gastelnau-de- 
Lévis,  quelques  années  avant  la  Révolution. 
Massol  qui  assistait  à  c^tte  vente  pour  le  compte 
du  chapitre,  avait  payé  ce  volume  un  louis. 
C'est  lui  qui  le  déchiffra  et  l'analysa.  Le  Volu-- 
men  fut  vendu  750  francs; 

S**  La  Fleur  des  histoires,  avec  vignettes  et  mi- 
niatures. 4  vol.  In-f",  XV«  siècle,  500  francs; 

3®  Pontificale  romanum.  Petit  in-f®  avec  mi- 
niatures ,  XV"  siècle,  320  francs; 

4"*  Le  deuxième  volume  de  Perce forest^  com-. 
mençant  à  la  septième  rose  et  finissant  à  la  dou- 
zième, ou  dernier  tournoi.  In-^  à  2  col.  avec 
miniatures ,  XV"  siècle,  75  francs; 

5"  Blondiffavii  Homa  triumphans.  In-f^,  vi- 
gnettes et  initiales  or  et  couleur,  XlV^siècle, 
67  francs  ; 

6*  Isidori  episcopi  Uispaknsis  liber  ethimolo- 
giorum  sive  de  criginibus.  In-f*,  à  2  col.,  XIV" 
siècle ,  52  francs  ; 

7"  Bibliorum  concordanliœ.  In-f"  à  3  col  , 
XIV"  siècle,  25  francs; 

S^'Dyonisii  Arenpagylœ  opéra  de  grœco  in 
latinum  a  /.  Eringena^  jubente  Carolo  rege^ 
Ludovici  imperatoris  filin,  In-f",  IX"  siècle,  20 
francs  ; 

9"  D.  Ambrosii  deofficiis  libri  lU  ^  In-4",  vi- 
gnettes et  lettres  initiales  or  et  couleur,  XV" 
siècle,  20  francs; 

10**  D,  5ern(M/t  «pw^ote.  In-^  avec  quelques 
vignettes  or  et  couleur,  XV"  siècle,  U  francs; 

M^  Roseummemorialedivinorumeloquiorum. 
In-8",  vignettes  et  lettres  grises,  XV"  siècle, 
4  2  francs.  ; 

1 2^  Acta  concilia  Aquis  granensis  habiti  sub 
Ludovico  Pio  imperatore.  In-P*  à  2  col.,  X"  siè- 
cle» 10  francs. 

La  vente  de  ces  douze  manuscrits,  qui  tous 
étaient  imprimés  et  dont  les  trois  premiers  seuls 
avaient  quelque  valeur,  a  donc  produit  une 
somme  de  4,865  fr.,  et  Massol  prouva  qu'en 
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échange  tt  avait  obtenu  des  livres  pour  une 
valeur  de  5,733  fr.  Sans  doute»  il  eût  été  préfé- 
rable de  conserver  ces  volumes»  et  c*est  ce  qn*il 
eût  fait  dans  les  circonstances  ordinaires  :  «  Je 
ne  m*en  serais  jamais  défait»  dit-il,  mais  je  vou- 
lais fonder  à  AIbi  une  bibliothèque  utile  et  je  ne 
devais  pas  comme  un  bibliomane  m*enthousias- 
mer  pour  des  antiquités»  et  croyez  bien  que»  si 
j'eusse  continué  d'entasser  des  doublures  théo- 
logiques»  canoniques  et  liturgiques,  avec  une 
douzaine  de  bouquins  insignifiants»  dont  je  tirai 
un  si  bon  parti»  aujourd'hui»  au  lieu  de  rece- 
voir le  beau  et  précieux  ouvrage  d'Egypte,  il  y 
a  grande  apparence  que  ma  bibliothèque  ne 
serait  plus  qu'un  dépôt  dans  l'oubli.  »* 

Nous  avons  dit  que  le  nombre  des  manuscrits 
était  de  150»  en  4  81 3.  Lorsque  le  gouvernement 
ordonna  la  rédaction  et  la  publication  du  cata- 
logue général  des  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques  des  départements,  Libri»  l'un  des 
membres  de  la  commission  chargée  de  la  direc- 
tion de  ce  travail»  fut  envoyé  dans  le  départe- 
ment du  Tarn.  Il  resta  plusieurs  jours  à  Castres, 
où  il  se  faisait,  dit-on,  apporter  à  manger  dans 
la  bibliothèque  même,  qui  n'avait  pas  de  con- 
servateur. A  Albi,  il  dressa  un  inventaire  où  il 
fait  figurer,  sous  les  n"  30,  98,  99  et  100, 
quatre  volumes  qu'il  n'a  pas  vus,  puisqu'ils  sont, 
depuis  plus  de  quarante  ans,  dans  la  bibliothè- 
que Rochegude,  qui  appartient  bien  à  la  ville, 
par  suite  d'une  disposition  testamentaire,  mais 
qui  malheureusement  restera  fermée  tant  que 
la  parente  du  donateur  en  conservera  l'usufruit. 
Or,  l'inventaire  Libri,  revu  par  M.  Ravaisson,  et 
publié,  en  1849,  dans  le  premier  volume  du 
Catalogue  général^  ne  décrit  que  1 0%  manuscrits, 
chiffre  inférieur  de  48  à  celui  que  donnait  Mas- 
sol  deux  ans  avant  sa  retraite.  Libri,  on  le  sait, 
a  été  accusé  d'avoir  commis  de  nombreuses 
soustractions  dans  les  bibliothèques  qu'il  a  visi- 
tées ;  il  a  même  été  condamné  sur  cette  accusa- 
tion ;  mais  Fenquête  judiciaire  n'a  fourni  aucune 
preuve  à  l'égard  de  la  bibliothèque  d'Albi.  Nous 


pouvons  donc  encore  espérer  que  les  manu^ 
crits  manquants  ne -sont  qu'égarés  et  qulls  se 
retrouveront.  Sans  doute,  plusieurs  de  ces 
manuscrits  n'avaient  que  peu  de  valeur  ;  mais 
nous  croyons  utile  de  signaler  ceux  dont  la 
perte  serait  le  plus  regrettable  : 

4»  Beati  Gregorii  papœ  de  viia  et  miraeutii 
SS.  virorum.  In-f»,  VIII*  siècle. 

S^  Liber  EvangeHorum  per  tmnum  tccleêmstt^ 
cum..  ad  usum  eeclesiœ  Narbanemis,  eum  ealm^ 
dario  in  fine,  ln-4*»,  X«  siècle. 

3^  Gennadi  epistopi  (krtuUmtitwpoliUmi  tatO" 
logia  de  viris  illustribuê.  —  Item.  £fiiêôiœ  m- 
lectœ  B.  ffieronymi.  In-f»,  X*  siècle. 

4®  Expositio  in  quaedam  PmuU  epUtolas,  Ib* 
f»,  X*  siècle. 

5"*  S.  Gregorii  papœ  pastorale  $eu  de  pa$torM 
cura  liber.  In-i2,  XV«  siècle. 

6*  Joannis  de  Irlandia  traetatus  de  immaeii- 
lala  conceplione  Virgints  Mariœ.  Vignettes  et 
initiales  or  et  couleur.  In-8«,  XV*  siècle. 

7®  Pétri  Ildefonsi  liber  de  exemplis  et  proMr- 
bxis  phiiosopkorum.  ln-8«,  XV*  siècle. 

8*  Leonardi  epietolœ.  Lettres  initiales  ornées» 
miniatures.  In-f*»»  XV*  siècle.  Reliure  en  bois 
recouverte  de  velours  cramoisi.  Tranches  do- 
rées. 

9*  S.  Salvii  episcopi  Albieneis  vitm.    In-^, 

XVI*  siècle.  Papier. 

10*  Catalogue  des  évêques  d'Albi^  avec  quel- 
ques nolessur  la  ville.  ïn-8*,  XVlï*  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  bibliothèque  publique 
de  la  ville  d'Albi,  qui  renferme  aujourd'hui  de 
douze  à  treize  mille  volumes,  est  remarquable 
par  le  nombre  et  l'importance  de  ses  manuscrits, 
par  les  belles  éditions  qui  s'y  trouvent  réunies, 
et  elle  sera  l'une  des  plus  importantes  des  dépar- 
tements, quand  on  y  aura  versé  la  bibliothèque 
Rochegude. 

Nous  ne  ferons  pas  la  description  des  manus^ 
crits,  puisqu'il  en  existe  un  catalogue  imprimé; 
il  nous  suffira  de  dire  qu'il  y  en  a  un  du  VU* 
siècle  ;  un  du  VIII*,  quinze  du  IX*,  du  siècle  de 
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OnrlemagDe ;  doox  du  X*;  neuf  de  XP;  deux 
dtt  XU«;  MX  da  XIII*;  huit  du  X1V«;  neuf  du 
XV'';  neuf  du  XVI*;  vingt-six  duXVII^";  qua- 
loite  du  XVIII*  —  Le  plus  ancien  est  aussi  le 
ft$$  curieuXi  ei  des  savants  d'Allemagne  soot 
venus  le  consulter  et  en  tirer  des  fac-similé 
d'écritures  mérovingiennes.  C*est  un  petit  in-f" 
renfermant  vingt-deux  pièces»  entre  autres  : 
Dktumnarium  verborum  7  non^ymarum  Cicero- 
nié;  —  Chronicon  8.  IHdori;  —  Geôgraphia 
cum  iabula  geographica  et  nominibus  provincia^ 
rwn  Hamanarum,  etc..  Le  catalogue  Libri 
donne  le  fac-similé  du  premier  feuillet  de  la 
Chronique  dlsidotc  et  de  la  Carte  géographi- 
que. On  avait  aussi  fait  remonter  au  Vil*  siècle 
le  Colheïio  Cananum  fùcta  a  Perpetuo  preibiie- 
ro,  juber^  Didone  Albiensi  episcopo  ;  mais  ce 
manuscrit  n*est  évidemment  qu*une  copie  du 
IX*  ou  du  X*  siècle.  —  Beaucoup  de  ces  manus- 
crits sont  enrichis  de  lettres  ornées,  et  plusieurs 
renferment  de  belles  miniatures,  notamment 
une  traduction  de  la  géographie  de  Strabon,  du 
XV*  siècle, 

La  bibliothèque  d'AIbi  possède  plus  de  cin- 
quante éditions  du  XV'  siècle.  La  plus  ancienne 
est  le  Pauli  Orosii  historiœ,  per  ASneam  castiga- 
tœ  ei  per  Leonardum  impressœ  circa  ann.  1 475 

—  Il  y  a  deux  éditions  de  \  478  et  sept  de  1 460. 

—  Vingt  autres  sont  fort  anciennes,  mais  sans 
date.  On  y  remarque  leBoétius  De  (kmeola- 
iiane  philoiophica  et  scholarium  disciplina ,  cum 
commentafii»  D.  Thonue^  Badii  Ascensii,  nec 
non  elucidaiionibuê  Raymundi  Pàlasini  Albien-- 
m  âictï  Valderici,  où  se  trouve  une  épttre  de 
Palasi  à  Barthélémy  de  Manso  (Du  Mas) ,  savant 
professeur  de  théologie ,  pénitencier  de 
révèque  d*A1bi,  et  encore,  au  titre  même,  le 
teiroêtiehan  suivant,  en  Thonneur  du  commen- 
tateur albigeois  : 

Perpnlclire  eaarrat  sensa  occuUissima  Thomas; 
Galtior  al  Badios,  si  mibi  cedis,  erit. 

Qoid  BaTmttatlus?  —  Habet  quasdam  non  dicta.  — 

[Qflidbocest? 

VjséMfli  unup  ?  "-  iialfisr  iiii  tsht^ 


Parmi  les  éditions  du  XVI«  siède  se  trouveu^ 
plusieurs  ouvrages  traduits  du  grec  en  latin  par 
Guillaume  Leblanc,  ou  commentés  par  un  autre 
Albigeois,  le  savant  Pierre  Gilles,  et,  pour  les 
deux  siècles  suivants,  plusieurs  volumes  relatifs 
à  l'histoire  de  la  province  ou  écrits  par  des 
auteurs  nés  en  Languedoc. 

Enfin,  la  bibliothèque  d'Albi  possède  pres- 
que tous  les  grands  ouvrages  qui  sont  indispen* 
sables  pour  les  études  historiques  ;  les  classiques 
grecs  et  latins  et  tous  les  classiques  français  en 
belles  éditionSj  et  la  plupart  des  classiques  dans 
les  langues  modernes.  La  section  des  sciences 
est  la  moins  complète  ;  elle  manque  principale- 
ment d'ouvrages  contemporains  et  c'est  à  ce  dé- 
faut que  l'on  -ioii  pourvoir  sur  le  fonds  d'entre- 
tien, les  dons  du  gouvernement  rentrant  presque 
exclusivement  dans  la  section  historique. 

E.  J. 


aiANUMS  HISTMIQUES. 


t45S.  —  Castres.  —  Un  acte  du  7  août, 
de  cette  année,  constate  la  mort  de  Tévèque 
ManaUus  en  ces  termes  :  Sede  vacante  per  mor- 
lem  Manaldi  episcopi,  —  C'est  donc  'k  tort  que 
4es  catalogues  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici,  et 
que  nous  avons  suivis  dans  la  liste  chronologi- 
que publiée  à  la  page  88  de  la  Revue,  le  font 
mourir  en  U60.  —  Le  siège  resta  vacant  pen- 
dant près  de  deux  ans,  puis  le  diocèse  fut  ad- 
ministré par  Jean  d'Armagnac  depuis  le  24 
lévrier  A  464  (Rev.  ia  Christo  pâtre  et  domino 
Johanne  miser,  dio.  dioc.  Cast.  administratore 
présidente)^  jusqu'à  la  fin  de  mars;  alors  Jehan 
est  dit  évèque  et  non  plus  administrateur. 

tiei  (Le  M  août).  —  Albï.  —  Service 
funèbre  à  Albi,.dans  l'église  Saint-Saivi,  pour  le 
roi  Charles  VII ,  mort  le  jour  où  se  célèbre  la 
fête  de  Marie-Madeleine  (2S  juillet).  -<  La  di^ 
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flCQlté  des  deux  prétendants  à  Tépiscopat  n'étant 
pas  levée,  le  clergé  de  la  cathédrale  ne  fut 
pas  représenté  à  cette  solennité;  cependant,  Ber- 
trand de  Casilhac,  vicaire  de  Tun  des  préten- 
dants  y  assista-  —  On  lit  sur  le  procès-verbal 
au  cartulaire  de  la  ville  :  «  Anet  de  vida  a  tres- 
passamen  lo  très  exellen  prince  moss.  Karles 
per  la  gracia  de  Dieu  Rey  de  Fransa  et  laysset 
lo  roalme  de  Fransa  en  granda  pas  et  tranquil- 
litat,  en  tel  manieyra  que  publicamen  se  desia 
que  jamays  non  auia  agut  Rey  en  Fransa  que 
agues  tengut  lo  realme  tan  paciffic  ». 

llttS.  —  CuRVALLK.  —  Jean  de  Muratel  {de 
Mauraluech)  estchàtelain  de  Curvalle,  au  diocèse 
de  Vabres,  et  Pierre  Vernhes,  précepteur  de 
Carmenel. 

1493.  (84  novembre.)  —  Albi.  —Mort  du 
cardinal  Jean  Joffroi .  évèque  d'Albi.  —  Il  mou- 
rut dans  son  prieuré  de  Rully ,  diocèse  de 
Bourges.  L'évèque  Jean,  ancien  religieux  bé- 
nédictin, était  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Martin  des  Monts,  évêque  d^Albi,  abbé  de 
Saint-Denis,  abbé  de  Saint-Semin  de  Tou- 
louse, abbé  de  Bonnecombe,  prieur  de  Rully,  et 
il  jouissait  encore  de  plusieurs  autres  béné- 
fices moins  importants. 

1094.  —  Albi.  —  M*  Pierre  Sudre,  clerc 
tonsuré  et  prebandier  de  Saint-Salvi,  est  chargé 
par  les  chanoines  de  jouer  l'orgue  dans  la- 
dite  église  à  tous  les  offices,  pendant  un  an, 
moyennant  36  livres.  -  Mais,  à  cette  époque, 
l'orgue  de  Saint-Salvi  n'était  pas  complet.  Au 
mois  d'octobre  de  Tannée  suivante,  les  cha- 
noines chargèrent  le  sieur  Antoine  Boat,  orga- 
niste de  Rodez,  d'y  ajouter  un  jeu  de  bourdon 
moyennant  m  livres.  Alors  Pierre  Sudre  fut 
chargé  de  la  maîtrise,  composée  de  quatre 
enfants  de  chœur.  -  Enfin,  en  1678,  les 
chanoines  traitèrent  avec  Bo^t  et  Antome 
Corbin,  ce  dernier  de  Rieupeyroux,  qui  se 
chargèrent  «  de  faire  un  jeu  de  bourdon  de 


quatre  pieds,  sortant  de  hus  composé,  le  plein 
jeu  d'une  nouvelle  composition,  de  langayer 
la  voix  humaine  et  faire  parler  le  mieux  qu'il 
se  pourra ,  relever  ledit  orgue ,  le  faire  par- 
ler et  mettre  d'accord  »,  moyennant  450  livres» 

194I9.  —  Lavaub.  —  Troubles  dans  cette 
ville  à  l'occasion  de  l'inhumation  d'un  cada- 
vre auquel  le  curé  avait  refusé  la  sépulture 
ecclésiastique.  —  Un  négociant  d'Alais,  Claude 
Cabanis,  pensionné  par  les  États  de  la  pro- 
vince, pour  l'éUblissement  de  filatures  de  soie 
dans  les  diocèses  de  Castres  et  de  Lavaur, 
habitait  cette  dernière  ville  depuis  quelque  temps 
lorsqu'il  y  tomba  malade  et  mourut,  le  14 
juillet  1749.  Le  curé  lui  ayant  refusé  la  sé- 
pulture, sous  le  prétexte  qu'il  ne  le  connais- 
sait pas  pour  son  paroissien,  les  employés 
de  la  filature  s'adressèrent  au  juge,  qui 
leur  délivra  une  ordonnance  d'inhumation.  — 
Mais  le  juge  avait  compté  sans  les  fanatiques  : 
instruits  du  refus  du  curé ,  ceux-ci  réclamè- 
rent à  grands  cris  le  cadavre  de  l'homme  qui 
avait  apporté  dans  leur  ville  un  nouvel  élé- 
ment de  richesse.  Comme  force  doit  rester  à 
la  loi ,  les  cavaliers  de  la  maréchaussée  furent 
requis  ;  ils  traversèrent  à  grand  peine  la  foule 
ameutée,  escortèrent  la  bière  jusqu'au  lieu 
assigné  pour  la  sépulture,  et,  pour  prévenir 
toute  profanation,  ils  firent  placer  sur  la 
tombe  une  meule  de  moulin  d'un  poids  con- 
sidérable. —  Cette  sage  précaution  fut  inu- 
tile. Les  Pénitents  blancs  se  récrièrent ,  disant 
que  le  jardin  où  reposait  la  dépouille  mor- 
telle de  Cabanis  était  trop  près  de  leur  église, 
qui  était  profanée  par  ce  voisinage  ;  ils  ameutè- 
rent de  nouveau  la  populace,  et  le  cadavre 
fut  exhumé.  Déjà  on  lui  avait  arraché  la  tête 
et  l'on  se  disposait  à  le  couper  en  morceaux, 
lorsqu'arriva  la  maréchaussée*  On  creusa  une 
nouvelle  fosse  et  l'on  y  déposa  le  corps  ainsi 
mutilé,  en  ayant  soin  cette  fois  de  le  faire 
Qonsumer  dans  la  chaux  vive.  —  Claude  Ca- 
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banis  était  estimé,  de  tons  ceux  qui  le  con- 
naissaient, pônr  sa  probité  et  sa  charité. 

1**5.  —  Gràulhet.  —  Antoine  Touron, 
dominicain,  né  à  Gràulhet  en  4686,  meurt 
à  Paris,  le  2  septembre  4775.  —  II  est  au- 
teur d'une  histoire  des  hommes  illustres  de 
Tordre  auquel  il  appartenait  (6  toI,  in^i"", 
4743-1749)  ;  des  biographies  des  saints  Thomas 
d'Aquin,  Dominique  de  Guzman,  Charles  Bor- 
romée ,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  depuis 
longtemps  oubliés,  entr'autres  d'une  histoire 
d'Amérique  en  U  volumes.  —  Il  était  fils 
de  François  Touron  et  de  Anne  Fabre. 

1844.  —  SoRÈzE.  —  Jean-Antoine  Clos, 
docteur  en  médecine,  meurt  dans  cette  ville 
le  26  janvier.  Il  y  était  né  le  8  juin  4784. 
—  Clos  avait  commencé  ses  études  chez  les 
Bénédictins  de  sa  ville  natale,  et  il  les  con- 
tinuait   à   Montpellier,  lorsque  la   levée   en 
masse  vint  Varracher   à  ses  chers  travaux. 
Après  avoir  servi  pendant  cinq  mois,  en  qua- 
lité de  chirurgien,  dans  Tarmée   des  Pyré- 
nées-Orientales,  il  fut  admis,  comme  élève 
du  gouvernement,  à  Técole  de  santé  de  Mont- 
pellier. Reçu  docteur,  en  l'an  v,  il  alla  com- 
pléter ses  études  à  Paris,   puis   il  rentra  à 
Sorëze,  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Ce  savant 
docteur  a  publié  un  grand  nombre  de  mé- 
moires scientifiques ,  dans  les  recueils  pério- 
diques ;  sa  réputation  était  solidement  établie, 
lorsqu'une  maladie  aiguë  le  mit  hors  d'état 
d'exercer  la  médecine.   Alors  il  se  consacra 
entièrement  à  l'étude  de  la  météorologie,  et 
on  peut  dire  qu"il  a  jeté  les  fondements  de 
cete  science,  qui  est  aujourd'hui  en  grande 
faveur,  et  qu'alors  on  dédaignait.  —  Mais  parmi 
les  travaux  du   docteur  Clos,   nous   devons 
'signaler  ici  sa  iV6/û;«  historique  sur  Sarèze  et 
s€$  environs.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  statis- 
tique des  lieux  que  le  docteur  habitait,  et 
ce  travail  I  que  tous  les  médecins  devraient 


faire,  après  avoir  fixé  le  lien  de  leur  rési-* 
dence,  fut  l'objet  d'un  rapport  Irës-élogieux 
à  l'Institut  national.  Le  docteur  Clos  ne  le 
publia  qu'en  4823,  après  lavoir  revu  et 
complété,  et  son  fils,  M.  Léon  Clos,  en  a 
publié  une  seconde  édition,  en  4844,  avec 
notice  biographique  sur  l'auteur. 


VARIA. 


Nous  avons  annoncé  (page  4  43)  l'élection  de 
M.  Charles  Blanc»  à  l'Académie  française;  la 
réception  de  notre  compatriote  a  eu  lieu  le 
jeudi  30  novembre. 


vwx/w^^w^^w^ 


Les  villes  de  Castres,  Gail lac,  Lavaur,Mazamet, 
Graulhet,Carmaux,etc.,ontdessociétésmusicales 
et  chorales.  Le  chef-lieu  du  département  fait  seul 
exception.  Les  amateurs  de  musique  n'y  man- 
quent pas,  mais  ils  sont,  paratt-il,  divisés  en 
coteries  :  il  y  a  parmi  les  chefs,  d'un  côté  des 
prétentions  trop  autoritaires,  de  l'autre  des 
susceptibilités  peut-être  exagérées,  ce  qui  pa- 
ralyse le  bon  vouloir  de  tous.  Les  mêmes  dif- 
ficultés existaient  à  Gaillac  :  les  musiciens  y 
formaient  deux  groupes,  nous  ne  disons  pas 
ennemis,  mais  séparés  par  des  considérations 
étrangères  à  l'art.  Qu'ont-ils  fait?  lis  ont  profité 
de  la  Sainte-Cécile  pour  s'asseoir  à  un  banquet 
fraternel  et  ils  se  sont  tendus  la  main«  C'est 
un  exemple  bon  à  suivre. 

Le  gouvernement  a  décidé  qu'il  serait  dressé 
un  inventaire  général  des  richesses  d*art  que 
renferme  la  France,  et»  dans  le  but  de  faire 
un  travail  aussi  complet  que  possible,  il  a 
réclamé  le  concours  des  sociétés  des  I)eaux-arts 
organisées  dans  les  départements.  Comme  il 
n'existe  aucune  société  de  ce  genre  dans  le 
Tarn,  M.  le  Préfet  s'est  empressé  dlnstitner 
une  Commission  spéciale,  divisée  en  sections 
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d'arroodiasemenl»  et  il  Ta  composée  de  personnes 
quij  par  leur  profession  ou  par  goût,  s'occupent 
de  rhistoire  de  Tart. 

Les  membres  de  cette  Commission  ont  été, 
nous  n*en  doutons  pas,  heureux  d'être  associés 
à  une  osa?re  si  éminemment  nationale  et  nous 
formons  le  vœu  que  leur  rapprochement  ai( 
pour  résultat  de  faire  enfin  reconnaître  la  néces- 
sité d'une  société  permanente,  dont  les  bases 
se  tipouvent  posées  par  l'arrêté  de  M.  le  Préfet. 

Voici  les  noms  des  membres  de  cette  Com- 
mission ; 

lo  Section  d'Albi, 

VOL,  le  Préfet,  président. 

BÉGUÈ,  de  la  Société  d'archéologie  du  Midi, 
Hipp.  Grozes,  correspondant  du  ministère. 
César  Dalt,  architecte  diocésain, 
le  baron  De8â2;abs,  procureur  de  la  Répu- 
blique. 
Victor  Do  AT,  propriétaire. 
Hess,  architecte  du  département. 
JoLiBOis,  archiviste,  conservateur  du  musée 

d'Âlbi. 
Edouard  Neixt,  sculpteur, 
le  baron  Tjudo;9Ut^  conseiller  de  préfecture. 

fio  B^tton  de  Castres. 

MM.  le  Sou&4^réfet,  président 

Ai»T,  ingénieur  en  retraite 

ftàTUT  (Arthur).. 

Viotor  Canst;  ancien  professfeojr. 

Alfred  Caiuvek. 

Combes  (Anacharsis)  ^  correspondant  du 
ministère. 

de  GaiBEET  <Onésime) . 

Labatut,  juge. 

de  Lacgbr,  avocat. 

Martin,  avocat. 

Tailhade,  conservateur  du  musée. 

Tailhade  (Bélisaire). 

Valette,  professeur  de  dessin. 

80  Section  de  Oaillac. 

MM.  le  Sous-Préfet,  président. 

de  Clausade  (Gustave),  à  Rabastens. 
de  Combettes-Laboureue,  à  Brens. 
de  Combbttbs  du  Luc  »  à  Rabastens. 


MM.  le  baron  Edmond  de  RiviÀEES,à  Civières. 
Rossignol  (Ëlie),  à  Montans. 

4fl  Section  de  Lavanr. 

MM.  le  Sous-Préfet,  président. 

Firmin  Cables,  propriétaire  à  Lavaur. 

de  Voisins-Lavernière,  sénateur. 

Gustave  Laserre,  à  Lavaur. 

Etienne  Mazas,  à  Lavaur. 

lecomtede  Touuouse-Lautreg,  à  St-Sanveur. 

M.  l'Archiviste  du  département  est  le  secrétaire 

de  la  Commission,  dont  les  travaux  doivent  être 

centralisés  à  Albi  pour  être  transmis  à  M.  le 

Ministre  des  beaux-arts. 


Le  S8  novembre  a  été  inauguré  à  Lavaur  le 
nouvel  orgue  de  l'église  Saint-Alain ,  sorti  des 
ateliers  de  M.  Cavalier-Coll.  La  séance  d'audi- 
tion de  ce  bel  instrument,  sur  lequel  M.  Scheu- 
rer;  Téminent  organiste  de  Carcassonne,  a 
exécuté  six  morceaux,  a  été  une  véritable  so- 
lennité musicale  à  laquelle  ont  pris  part  plusieurs 
artistes  distingués. 

D'après  le  Journal  de  Lavaur ,  «  l'orgue  de 
Saint-Alain  possède  trente-deux  jeux,  trois 
claviers,  4,752  tuyaux  avec  tous  les  perfection- 
nements de  la  facture  moderne.  La  soufflerie  à 
pompe  et  à  réservoir  de  diverses  pressions  a 
été  faite  dans  des  dimensions  en  rapport  avec 
le  nombre  de  jeux  de  l'orgue ,  elle  se  compose 
d'une  grande  soufflerie  alimentaire  armée  de 
deux  pompes  mises  en  jeu  par  un  système  de 
pédales  articulées  pour  la  manœuvre  des  souf- 
fleurs. Indépendamment  de  cette  soufflerie,  il  a 
été  établi ,  à  rintënèui  de  l'orgue,  et  à  pro- 
ximité des  sommiers,  des  réservoirs  régu- 
lateurs de  pression  pour  éviter  toute  espèce 
d'altération  dans  l'alimentation  des  jeux.  Qua- 
torze pédales  d'accouplement  et  de  combinaisons 
permettent  à  l'organiste  de  varier  les  sons,  d'en 
augmenter  ou  d'en  diminuer  la  puissance  sans 
que  les  mains  aient  à  quitter  le  clavier,  tandis 
que  les  moteurs  pneumatiques  ont  pour  effet  de 
rendre  les  claviers^  séparés  ou  réunis,  aussi 
doux  que  le  clavier  des  meilleurs  pianos.  » 
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LEcJMUSÉE  DE  LA  VILLE  P'ALBI. 


L'ouverture  du  Musée  de  la  ville  d'Âlbi ,  qui 
avait  été  fixée  au  \^^  janvier  1877»  a  été  forcé- 
ment ajournée  pour  des  causes  matérielles  in- 
dépendantes de  la  volonté  des  organisateurs. 

Cependant,  rien  n'avait  été  négligé  pour 
obtenir  une  installation  complète  à  celte  époque  : 
les  travaux  avaient  été  poussés  avec  rapidité  ; 
mais  le  déplacement  des  riches  collections,  en- 
tassées depuis  de  nombreuses  années  dans  des 
•  •  • 

locaux  dépendants  de  la  bibliothèque,  ayant 
nécessité,  après  leur  transport  dans  les  salles 
qui  leur  sont  provisoirement  affectées  à  THÔtel- 
de-VilIe,  des  restaurations  longues  et  minu- 
tieuses, il  en  est  résulté  qu*un  délai  pour  la 
réception  du  public  est  devenu  inévitable.  Du 
reste ,  on  est  persuadé  d'avance  qu'on  pardon- 
nera aisément  un  retard,  bien  involontaire,  lors- 
qu'on  aura  constaté  le  soin  qui  a  été  apporté  à 
la  mise  en  état  de  chaque  objet  en  particulier, 
par  le  restaurateur  intelligent  chargé  de  cette 
opération.  Nous  sommes  heureux  de  saisir  cette 
occasion  pour  adresser  nos  félicitations  à  M.' 
Maugis ,  qui  a  fait  preuve  en  cette  circonstance 
d'une  grande  habileté  pratique. 

Les  sections  diverses  qui  forment,  par  leur, 
ensemble,  le  Musée  proprement  dit,  se  divisent 
de  la  manière  suivante  :  une  galerie  de  pein- 
Inres  anciennes  et  modernes;  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle  comprenant  de  nombreux  échan- 
tillons d'oiseaux  indigènes  et  exotiques,  des; 
mammifères,  des  reptileS,  des  poissons;  une 
importante  réunion  de  coquillages  ;  une  collec- 
tion des  plus  intéressantes  de  minéraux  parfai- 
tement déterminés  et  classés,  offerte  par  l'école 
des  mines;  une  salle  où  sont  disposés  des 
objets  d'art  et  d'antiquité  de  toute  sorte ,  curio- 
sités, médailles,  etc,;  enfin,  un  musée  lapidaire 
spécial  composé  avec  des  morceaux  de  scnlp- 
tures  et  des  statues  anciennes  trouvées  à  AIbi 
cl  dans  les  environs. 


Il  n'est  pas  utile,  croyons-nous,  d'insister 
davantage,  en  ce  moment,  sur  les  riclie^es  àe 
toute  nature  qui  composent  le  Musée.  Chacun 
appréciera  et  constatera,  bien  certainement  avec 
quelque  surprise,  combien  il  est  regrettable  que 
d'aussi  riches  collections  soient  restées,  pendant 
de  longues  années,  l'objet  d'une  indifférence 
complète  de  la  part  des  administrations  locales 
qui  se  sont  succédées. 

La  galerie  des  peintures,  dont  l'ouverture 
précédera  sans  doute  de  quelques  jours  seule- 
ment celle  du  cabinet  d'histoire  naturelle  et  du 
cabinet  d'antiquités,  a  éprouvé  pendant  sa  for- 
mation certaines  résistances  auxquelles  la 
commission  était  loin  de  s'attendre.  On  avait 
espéré  que  l'appel  adressé,  il  y  a  quelques  mois 
déjà,  aux  personnes  de  la  localité,  aurait  été 
mieux  compris  et  que,  dans  le  nombre,  quel- 
ques-unes d'entr'elles  possédant  des  peintures,, 
des  gravures  ou  des  œuvres  d'art  quelconque^ , 
se  seraient  empressées ,  dans  un  généreux  élan 
de  patriotisme  local,  de  venir  déposer  leur 
offrande  et  augmenter  ainsi  la  richesse  artisti- 
que du  Musée.  Malheureusement  il  n'en  a  pas 
été  ainsi,  chacun  est  resté  dans  une  réserve 
extrême  ou,  pour  être  plusvrai,  dans  llndîf- 
férence  la  plus  complète. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  inertie  déplo- 
rable, quelques  amis  dévoués  aux  arts  ont  ré- 
pondu spontanément  à  l'invitation  qui  leur  avait 
été  faite  et  sont  venus  offrir  leur  tribut'  à  la 
galerie  en  voie  de  formation.  Parmi  ceux-là 
nous  sommes  heureux  de  mentionner  en  pre- 
mière ligne  le  bien  regretté  Isidore  Sarrasy  : 
le  don  gracieux  fait  à  la  ville  par  cet  homme, 
estimable  à  divers  titres,  est  d'une  importance 
majeure.  Il  se  compose  d'une  série  de  tableaux 
excessivement  remarquables  et  d'une  originalité 
incontestable.  Dans  le  nombre  nous  pouvons 
citer  deux  magnifiques  compositions  d'un  peintre 
hollandais,  Ferguson  :  Intérieur  de  Grottes, 
avec  personnages  et  ornés  de  bas-reliefs  anti- 
ques; un  très-beau  paysage  avec  des  ruines, 
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par  F.  Milet;  Le  départ  et  U  retour  de  la  Chasse, 
par  J.  B.  Pétersy  œuvres  capitales  d'un  grand 
mérite;  un  charmant  Paysage,  par  Patel  ;  enfin 
quelques  portraits,  entr*autres  un  personnage 
de  la  famille  Du  Lude  et  un  autre  représentant 
le  conseiller  Raymond  de  Lasbordes. 

A  la  suite  de  ce  bienfaiteur  ont  été  inscrits 
sur  le  grand  livre  les  donateurs  dont  les  noms 
suivent  et  qui  ont,  par  l'importance  de  leur 
libéralité ,  donné  à  la  galerie  des  peintures  un 
aspect  des  plus  intéressants  par  le  choix  et  la 
variété  des  œuvres  qu'ils  ont  déposées. 

Nous  signalerons  au  courant  de  la  plume  : 
M.  Maraval,  maire  d'Âlbi,  pour  deux  superbes 
peintures  de  Bouoher,  d'un  coloris  resplendis- 
sant et  du  meilleur  temps  du  maître,  Diane  et 
Vénus,  et  Flore  et  Zéphyr;  M.  Ph.  Tranier,  pour 
deux  tableaux, l'un  représentant i/ar<  e/  Vénus, 
l'autre  la  Descente  d'Orphée  aux  enfers;  M.  H. 
Bray,  pour  plusieurs  peintures,  dessins  et  gra- 
vures parmi  lesquelles  Le  Jugement  dernier, 
d'après  J.  Cousin:  cette  gravure  est  d'un  grand 
mérite  au  point  de  vue  de  son  ancienneté,  de 
sa  conservation  et  de  l'enluminure  qui  la  décore. 
—  Viennent  ensuite  :  MM.  G.  Bounhiol ,  pour  la 
ravissante  Jeune  fille  aux  colombes ,  signée  Al- 
lote,  4786 ,  et  enrichie  d'un  cadre  splendide  et 
parfaitement  assorti  à  cette  channante  composi- 
tion; G.  Soulages,  pour  une  grande  gravure, 
hors  mesure,  représentant  le  Jugement  dernier, 

m 

d'après  J .  Ck)usin ,  et  surtout  pour  un  magnifi- 
que Paysage  i*Mn  maître  hollandais,  Winantz, 
d'une  richesse  de  ton  et  d'un  fini  remarquables; 
H.  Debar,  pour  un  très-intéressant  tableau  du 
chevalier  Van  der  Werf,  peintre  hollandais , 
L'Enchanteur,  œuvre  capitale  d'une  grande 
originalité ,  qui  attirera  bien  des  regards  et  sera 
un  des  succès  de  la  galerie;  Bancarel,  pour  un 
beau  paysage  de  Gélibert ,  Moutons  au  pâturage; 
V.  Doat,  pour  une  peinture  d'une  finesse  ex- 
trême et  d'un  merveilleux  coloris ,  d'un  mattre 
flamand,  Van  Païens,  Le  Départ  pour  la  prome-. 
nade;  J.  Bégué,  pour  une  composition  histori- 


que, Jean  Huss  devant  Fempereur  Sigismond, 
peinte  par  L.  Fauré,  élève  de  Delacroix. 

A  cette  nomenclature,  déjà  longue,  nous  de- 
vons ajouter  les  noms  de  MM.  Gardel,  capitaine 
d'artillerie  en  retraite ,  pour  une  série  impor- 
tante de  dessins  originaux  des  plus  grands 
maîtres  des  écoles  espagnole,  italienne  et 
française;  Jolibois,  archiviste  du  département, 
qni  a  également  offert  une  série  de  dessins  fort 
remarquables  des  maîtres  des  mêmes  écoles;  A. 
Cavalié,  député,  un  beau  portrait  de  M"* 
Brisson;  F.  Gâches,  adjoint  au  maire,  une 
Sainte-Famille,  sur  cuivre;  H.  Marieu,  un 
Groupe  d'enfants,  par  Soulié;  A.  Amans,  un 
portrait  très-intéressant,  au  point  de  vue  de 
l'art  local  et  du  costume,  d'un  de  ses  aïeux 
revêtu  de  la  robe  consulaire ,  par  Gauttré , 
peintre  à  Albi.  EnQn,  M"«  Sarrasy  a  bien 
voulu,  en  mémoire  de  son  regretté  frère ,  figurer 
au  nombre  des  donateurs  et  elle  a  fait  présent, 
avec  quelques  tableaux  et  gravures  qui  restaient 
encore  au  domicile  du  défunt,  d'une  foule 
d'objets  curieux  qu'il  est  inutile  de  rappeler  en 
détail ,  la  liste  en  étant  trop  longue. 

Après  ce  rapide  aperçu,  nous  n'avons  pas  cm 
utile  de  rappeler,  même  succinctement,  les 
tableaux  primitivement  concédés  à  la  ville  par 
l'Etat^  Tout  le  monde  les  connaît.  Ils  sont  nom- 
breux ,  presque  tous  signés  par  des  maîtres  de 
l'école  française  ancienne,  et  leur  réunion,  ayec  ^ 
ceux  qui  viennent  d'être  signalés,  forme  un 
ensemble  des  plus  attrayants,  que  beaucoup  de 
localités  plus  importantesT  envieraient  bien  cer- 
tainement. 

Telle  est  la  situation  du  Musée  de  la  ville 
d'Albi.  Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  loi 
souhaiter  une  prospérité  croissante  au  moyen  de 
certains  dons  que  chacun  pourrait  faire  dans  la 
mesure  de  ses  moyens.  A  cet  effet,  nous  adres- 
sons un  nouvel  appel  à  tous  les  amis  du  progrès 
et  nous  leur  rappelons  qu'un  registre  spécial  est 
ouvert  à  l'Hôtel-de- Ville  pour  inscrire  le  nom 
des  personnes  qui  voudront  bien  participer  à 
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cette  création  utile  et  réellement  moralisatrice. 
Indépendamment  de  cette  inscription,  chaque 
objet  offert  an  Musée  portera»  avec  sa  désigna- 
tion, le  nom  du  donateur. 

II  est  temps  que  la  ville  d*AIbi  secoue  la 
pemideose  somnolence  qui  Tempëche  de  se 
maintenir  au  niveau  des  sciences  et  des  arts. 

Et  maintenant  que  dire  de  plus,  rien,  si  ce 
n'est  Tespoir  d'être  sérieusement  entendu  et  de 
constater  que  les  Albigeois,  dignes  descendants 
fane  noble  race ,  répondront  par  des  largesses 
à  rappel  qui  leur  est  adressé. 


*¥4 


aUlLLAUME  DE  CUN, 

de  Rabastens. 


Guillaume  de  Cun,  Guillelmus  de  Cunnoy 
Cugnio ,  Cunho ,  et ,  par  mauvaise  lecture , 
paralt-il,  de  Cumhô,  était  sans  contredit  un  des 
plus  grands  jurisconsultes  français  du  xiv^  siècle. 
Après  avoir  étudié  à  Bologne ,  il  fut  professeur 
à  Vuniversité  de  Toulouse  (43IM316),  à  celle 
d*Orlèans,et,selonde  Savigny,  il  devint  évèque. 
D'un  esprit  délié,  possédant  le  talent  de  la 
parole,  auteur  de  plusieurs  commentaires  im- 
portants sur  le  droit  romain,  il  acquit  une 
r^utation  méritée,  qui  se  prolongea  avec  éclat 
bien  au  delà  des  limites  du  moyen  âge.  Les 
glossateurs  célèbres  de  Tltalie,  Cinus,  Bartole  et 
Balde  font  plusieurs  fois  son  éloge,  et  ils  s'auto- 
risaient de  ses  décisions  dans  leurs  lectures.  II 
ne  jouissait  pas  de  moins  de  faveur  en  France, 
où  on  le  trouve  fréquemment  cité  dans  des 
leçons  de  droit  écrites  par  Guillaume  Benoît 
et  publiées  au  commencement  du  xvi*  siècle. 
Vers  le  même  temps  on  imprimait  ses  ouvrages 
en  les  accompagnant  de  notes,  et  les  épithètes 
que  fui  décernent,  dans  la  suite  de  cette  période, 
Domonlin  et  Coquille,  montrent  en  quelle  haute 
estime  il  était  encore  tenu  par  eux,  malgré  les 
progrès  et  les  réformes  que  subissait  alors  la 
culture  ie  la  science.  Lorsque  ces  transforma- 


tions incessantes  et  l'apparition  d'études  nou- 
velles eurent  fait  disparaître  l'importance  pra- 
tique des  vieux  commentateurs,  les  ouvrages  de 
Guillaume  de  Cun  offrirent  encore  leur  utilité 
pour  l'histoire.  Catel,  qui  avait  en  main  ses 
œuvres  manuscrites,  leur  a  fait  des  emprunts 
pour  ses  précieuses  études  sur  le  Languedoc. 
Et,  de  leur  côté,  les  biographes  et  les  historiens 
des  trois  derniers  siècles  n'ont  pas  omis  son 
nom,  lorsqu'ils  ont  eu  à  énumérer  les  docteurs 
illustres  qui  avaient  professé  à  l'université  de 
Toulouse,  ou  qui  avaient  honoré  le  pays  par 
leur  savoir  ;  il  a  eu  de  nos  jours  sa  place  mar- 
quée, au  même  titre,  dans  les  grandes  publi- 
cations faites  sur  la  littérature  du  droit ,  et  il 
la  conserve  jusques  dans  les  résumés  classiquesi 

Mais,  malgré  cette  longue  et  incontestable 
célébrité  attachée  à  Guillaume  de  Cun,  les 
auteurs,  qui  ont  marqué  ou  recherché  le  lieu 
qui  l'a  vu  naître,  n'offrent  que  des  renseignements 
contradictoires,  et  l'on  peut  dire  qu'une  réponse 
certaine  sur  ce  sujet  fait  actuellement  défaut. 
Serons-nous,  pour  notre  compte,  plus  heureux 
que  nos  devanciers,  et  parviendrons-nous  à 
éclaircir  ou  à  résoudre  le  problème  biogra- 
phique que  nous  signalons  ?  C'est  là  du  moins 
la  tâche  principale  que  nous  nous  sommes  im- 
posée en  rédigeant  ce  mémoire,  où  nous  vou- 
drions faire  connaître,  d'après  des  documents 
nouveaux,  la  véritable  patrie  de  Guillaume 
de  Cun. 

En  reléguant  ici  sur  un  plan  secondaire  Tabbé 
Thrithème,  Dumoulin,  Bertrand!,  Lafaille, 
Terrasson,  etc.,  qui  l'indiquent  simplement 
comme  appartenant  à  la  France  ou  comme 
ayant  enseigné  à  Toulouse  {natione  gallus, 
docior  Tohianus.,..  profesior  Galliœ  Belgicœ), 
nous  avons  à  rapporter  trois  témoignages  prin- 
cipaux, qui  précisent  l'origine  de  notre  juriste. 
Le  plus  ancien  est  celui  de  Guy  Coquille, 
qui  l'attribue  au  Nivernais,  dans  son  histoire 
de  cette  province  :  «  Aussi  de  ce  pais ,  est 
issu  un  excellent  docteur  en  droit  civili  nonmié 
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Gnillelmos  de  Gqeno, ,  pt  encçn  de  ,,pr^Qt, 
sont  en  ce  pals  àacunés  familles  dn  noin  de^ 
Coingi   i>  La  Bibliothèque  latine  ùe  Fabricius 
porte  à  son  tour  :  •GuHelmut  de  Cumosive; 
de  Çunio  potius ,  Plaminiœ  opnido,  juris  çivilis 
cansulitis  Bartoto  plus  rimplici  vice  laudatu$\ 
docuit  Aureliani  in  Gallia  anno  4310  oc  dein*\ 
ceps,  etc.  T^   Enfln  nous  lisons  dans  de  Sa-' 
vigny  {Histoire  du  droit  romain  au  moyen-âge,  \ 
tome  IV),  que  Guil.Cuneo,  mort  en  1348, 
professeur  à   Toulouse  et  à  Orléans  et  puisi 
évoque,  naquit  à   «  Cugneaux  en  Languedoc! 
ou  à  Cunq  en  Armagnac  ».  Les  manuels  ne! 
font  guère  que  relater  ces  opinions,  et  c'est! 
ainsi  que  Vlntroduction  à  l  Etude  du  Droit,  par 
M.  Eschbach,  résumant  sans  doute  la  notice 
du  jurisconsulte  aHemand,  affirme  que  Cun  est 
né  dans  le  Languedoc.  Si   nous  n'avons  pu 
ajouter  quelques   autres  passages  d'ouvrages 
capitaux,  absents  dans  les  collections  de  livres 
dont  nous  avons  disposé ,  ou  restés  en  dehors 
de  nos  connaissances  bibliographiques,  nous 
aurions  dû,  semble- t-il,  compléter  les  extraits 
ci-dessus,  qui  sont  à  peu  près  les  plus  répan- 
dus et  les  plus  autorisés,   en   yérifiant   les 
sources  qui  leur  servent  de  garant;  mais  il 
ne  nous  a  pas  été  permis  de  faire  ce  con-, 
trôle  d'une  manière  complète,  et  l'on  peut  se; 
demander  d'ailleurs  s'il  nous  aurait  conduit  j 
à  des  notions  plus  claires  et  plus  assurées,! 
alors  surtout  que  de  Savigny,  après  ses  savantes . 
éludes  et  avec  ses  vastes  moyens  de  recher-, 
che,  n'a  pu  aboutir  qu'à  une  détermination' 
indécise.  Quelle  que  puisse  être  au  reste  l'issue 
d'un  pareil  travail,  nous  pouvons  le  négliger 
en  ce  moment,  parce  que  la  solution  que  nous 
apportons  nous   arrive  par  une  autre  voie, 
indépendante  de  celles  "que  nous  venons  d'in- 
diquer, et  qu'elle  gardera,  croyons-nous,  tou- 
jours sa  valeur  propre,  même  quand  on  attein- 
drait par  d'autres  voies  de  nouveaux  téoioi- 
gnages  opposés. 

Ainsi  qu'il   arrive  fréqaemment  dans  des 


.«s  ,«mblables,c>i,^e  ci^n^j|çe,<})Ç|ï^e 
qui  nous  a,  révélé  le  texte ,  essentiel  semnt  de 

fondement  à  notre  mémoire.  En  .dépoiiiMsiQt 
un  de  nos  vieux  livres  de  droit  pour  ^obtenir 
des  notions  .sur  la  législation  du  p^ysapté* 
rieurement  aux  derniers  siècles ,  nous  tombi- 
mes,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  sur  la 
phrase  suivante  : ,  Fuit  profefto  Gulielmus  d$ 
Cùgneo  clarœ  scientiœ  doctor  noster  Tolosanus, 
loci  de  Rapistagno  à  Tolosa  quinaue  leucis  dis* 
tantis  oriundiu,  apud  Italos  maximœ  réputation 
nis,  ui  Cynus,  Bartolus.  Baldus  .et  cœteri  tu 
eorum  leciuris,  eum  ut  plurimum  sequentes, 
evidenter  demonstrarusU  (Repetitio  Gulielmi 
Benedicti  in  pp.  Jlaynu^  jde^^^tamentis  ; 
pars  prima,'fol.  405^  édit.  de  456Î)  (!)• 
L'intérêt  de  cette  indication  qui  venait  s'ac- 
corder avec  quelques  autres  monuments  de 
notre  histoire  locale,  ne  pouvait  pas  nous 
échapper ,  et  nous  nous  proposâmes  dès  lors 
de  rechercher  avec  exactitude  le  degré  de  con- 
fiance que  nous  devions  acconder  i  cette 
assertion.  Le  travail  que  nous  avons  entrepris 

*  •  '  •  •  ■ 

à  cet  effet,  a  reçu,  quoiqu'il  soit  encore 
inachevé,  des  développements  trop  étendus, 
pour  que  nous  puissions,  le  donner  en  entier, 
voici  seulement  le  résumé  dés  principaux  ar- 
,  guments  recueillis  jusqu'à  présent. 


I  <  • 


Etant  données  les  notes  transcrites  ci-dessus, 
telles  qu* elles  nous  ont  été  fournies  par  d'autf^ 
biographes,  il  nous  a  été  facile  de  nous  assurer 
tout  d'abord  que  leur  autorité  ne  pouvait  pré- 
valoir  contre  celle  de  Guillaume  Benoit.  Sans  se 
retarder  sur  le  mérite  de  ce  dernier,  au  point  de 
vue  de  sa  science  du  droit,  suffisamment  ëtâïrii 
par  ses  titres  de  professeur  de  droit  et  de  con- 
seiller au  parlement,  oii  s'aperçoit  bien  Vile, 
lorsqu'on  parcourt  ses  ouvrages,  que  c'étartt  de 
plus  un  érudit  de  l'époque,  tl  est  au  courant  de 


(4)  Gaill.  de  Con,  docteur  toalovsato  eèlèbre  par  n  km 
ec  né  àRabastMMi  àeinq  liiQésd4Totlottfllva1oQid'«n.étaBd 
rcDom  cbei  les  Italiens,  aiosi  que l'ool  montré Cinu^Biiliile» 
Balde  et  plusieurs  autres  qui  ont  suiti  ses  opipioiis. 


I  • 
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la'*iiltet2Hfte''el*^di^t61i(ffl  ley'aMfqii\t^i''idrf^'| 

immiiè'\^  téità  ori^i)ki'  dW'aiitëU'* 
roffiififii;'il  ^^Wï\m  pbdr  ses^^ëtudcs  ieè  rëgis- 
ti^  ûv^^pmeiMC  bill  'alloue;  bôàilie  Vréùvès; 
pittsieurs  adi^  ' di^{)è^^  d'àretifVes.'  Si  'daîis  des 
nStftfes'd'lilktBlr'ê' géhferiie  oulôbàle,  presque 
éffilrféèi^ôè'oti^^u'Wiléé  â yn'suje't,  il  a;partaèé' 
là  ertëiH^  de  cfaronl^ès  'ou  di  coiiipîlatîons 
TSslsS^';'cëldi'u'^m^^  que,  pôuif  les 

d^  qfA'  '  se^riiiptbchâlpnt  '  réellement  '  du  '  cadré 
d^'sè4'*tAVà4r  et  qiiî  pouvaient  relever  dé  son 
}i^&f'p^râ()hifél;iléyit^^ 
«^' ioiidit^àitbn'^  avéc^soin  ei  discernement. 
AyPtàzyaiûVe,  Xrfaille  etllonl  VaisséW  n'ont- 
ïÉ\ii!i  cfeîtil**d'aj()ul3ér'foi"à  seis  assertions;  et' 
ill'è'éÀ*  sdil^ m^iiie  servi  p(J{H:^corriffer  certaines  ' 
oïédîS'hiéfoHqùâ.^  Relativement  aîi  fait  pâr^ 
liéiilftlP^  qtii"  noui  ^  oèc&pè ,  if  est  évident  qu1l 
ét^t^ ^eiâ^  obligé  dans  dés  confli'iiôns  éxceptibiihél les 
fi^  arrlvër'à  W  vérité.  Elevé  et  ayant  longtemps 
Tfiitt'ii''Touïôusé',  if  s'étàït  trouvé' placé  dahs  la 
vâfé*oli  dfèvaient  se  conserver  de  préférence  des 
rtftséîèhemënIJs  ^biographiques  siirMes  proïès- 
smtrs  illâ^rés  de'soh  université,  et  tandis  que 
d'ûh  c6tè'  seé  charges  lui  donnaient  la  faculté  de 
piitrser  aux  soùir^s  ofBcielles.  de  l'autre  il  était 
eii  rapport  avec  les  légistes  dé  Técote  ou  des 
ooiirsdejuâtice^  d'^.positaires  et  gardiens  naturels 
dâ  monuments  et  des  traditions  qui  pouvaient 
servir  à  Fhistoire  de  leurs  prédëcesseiirs  ;  enfîn, 
il  était  né  lui-même  un  siëcie  seulement  après 
lamdrt  dé 'de  Cun,  et,  icomtoe  il' devait  compter 
parmi  sés'tiîâltres  et'sés  amis  des  vieillards  dont 
h  génération  avait  va  la  fin  du  xiv«  siècle,  il 
touchait  presque  avec  enx^  aux  contemporains 
de  cet  ancien  jurisconsulte.  Tous  ces  motifs, 
considérés  isolément,  liourraient  suffire  pour 
assurer  dëià  à  1  affirmation  de  Benoit  une  con- 
fiance  égalç  q(  même  $^périeure  k  celle  des 
Italiens  on  d'autres  anteurs,  poîstérieurs  pour 
la  plupart  à  son  époque'  et^qut^^'pâfs  niî^x  que 
hû,  ne  citeiiFleih^  sotlto;'4da%^  ce^'raf^ns 


sont  bien  plus  fortes  si  1  on  tient  compte  de 
quelques  autres  données  qçi  viennent  à  leur 
tour  appuyer  exactement  la  même  attribution. 


'•)  .i    ;.U    .' 


A  l'époque*  ou  vivait  le  professeur' de' C,uni 
)us  constatons  effectîvemeiit  rexbtence  d'iine 


nous 


puissante*  famille  établie  '  à  *  GoufoxiTeu^*'  ou   à 
Sâîhl-Sùlpicé*,   sûr  les  limites  dé  Râbâsiens , 


k<.  >>   .  ■  )  ■ }     ■>> 


c'est-à-dire  dans  le  pays  signalé  comme  sa 
contrée  natale  par  u.  Bénôti.  Durant  là  deuxième' 
pa'oillé  du'xiii®  siècle  et  tout  le  cours  dû  \iy\ 
les "dè'CÛn  (de  CmwAo,  *(fc  Cugnô  oxi'déi  Ct/nA) 
ocfcùpeht  un  dès  premiers  rangs  dans  la  po-' 
puratiôn'  dé'  Labastidé-Saînt-Sùlpicé,    où'  ils* 


)„      I  4-         '   ) 


l'    u. 


sont  honorés'  à ' pi iisieurs  reprises  dès' charges 
municipales.  Lun  deux,,  qili  possédait  des 
rentes  censives  dans  Coufouleux ,  au  local  de 
la'  Sàuflroriis'j  dépendant  dé 'Saînt-Sulpice,  fuV 
en '1286  et  12é5',  syndic' des  consuls  de  cette 
ville,  et'  il  y  a  ^ tout  lied  de  soupçonner  que 
le  chevalîei;  Pierre  de  Cun,  dont 'là  pierre 
tombale^  de  13^^,  's'était'  conservée  à  Rabas- 
tehs,  était  un  dé  ses  proches.  Pierre  de 
Cùri'  '  figure ,  n'étant  encore  qiie  damoîsèâù , 
parmi' lès  témoins  d'un  acte  de  Jourdain  de 
rile,  seigneur  de  Saint-Sulpice ,  passé  à  Tou- 
louse en  4322,  et  il  faut'  le  reconnaître  sans 
doute  dans  le  chevalier' Pierre  de  Gugnac,  dont 
certains  héritages  furent  affranchis  par  ce  môme 
Jourdain  des  services  qu'ils  lui' devaient.  (Voir 
tome  11  de  Y  Histoire  gèhèah  de  la  Maison  de  Fr, 
H  desGr.  off.  de  la' Couronne,  dont  les  auteurs 
estropient  fréquemment  les  noms  propres  tirés 
des  docuiriènts.)  C'est  probablement  le  même  de' 
Curi  qui  aura  èlùsa  sépulturedanslecouventdcs 
Cordèliers,  suivant  ùri  usage  adopté  i  èettè  époque 
par  la  noblesse  dû  "pays  et  qui  a'éiait  pas  encore 
perdu  en  ces  derniers  temjjls.  Par  son  testâniènf,  ' 
daté  de  Girousséns,  4357,  Iridié  de  Caùmônt, 
épouse  de  Giiy  de  Commînges,  tout  en  léguant  ' 
ses  reliques  aux  Frèrés-Mmeurs  de  Babastens, 
voulut  que  son  corps  reposât  en  leur  église, 
et,  en  474$,  messire  dé  Clarac,  baron  de  Roque- 
sérière,  fut  enseveli  dans  ïe  même  couvent. 
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Dans  cette  situation  où  nous  trouvons  les 
de  Gun ,  non-seulement  rien  ne  s'oppose  à  leur 
attribuer  des  liens  de  parenté  avec  notre  Guil- 
laume, mais  cette  identification  d*origine  est 
appelée  tout  au  contraire  par  leur  condition 
favorable»  qui  devait  rendre  facile  à  l'un  de» 
leurs  l'accès  des  études  et  d'une  carrière  libé- 
rale ,  et  c'est  à  cette  nombreuse  famille,  installée 
apparemment  sur  le  territoire  actuel  de  Cou- 
fouleux,  que  se  rattadbe  naturellement ,  selon 
nousy  le  juriste  professeur  à  Toulouse.  La  coïn- 
cidence de  dates,  de  noms,  de  position  même, 
qui  résulte  du  rapprochement  de  ces  derniers 
documents  avec  le  texte  de  Guillaume  Benoit, 
nous  parait  être  particulièrement  remarquable 
en  faveur  de  notre  opinion.  Ces  indications  con- 
cordantes, venues  de  deux  sources  distinctes, 
se  justifient  en  quelque  sorte  les  unes  par  les 
autres,  et  il  faudrait,  pour  détruire  leur  force 
réciproque,  émettre  toute  une  combinaison 
d'hypothèses  et  de  soupçons  qu'il  resterait  tou- 
jours impossible  de  prouver.  Aussi,  et  jusqu'à 
la  découverte  d'autres  matériaux  venant  détruire 
ou  infirmer  notre  attribution ,  nous  ne  doutons 
pas  que,  si  l'on  pèse  de  bonne  foi  les  arguments 
et  les  pièces  rapportées,  l'on  ne  repousse  les 
solutions  des  biographies  reçues  jusqu'à  présent, 
et  que  Ton  n'admette  que  Guillaume  de  Cun 
est  originaire  soit  de  Rabastens,  soit,  et  avec 
autant  de  raison,  de  Coufouleux.  Que  l'on  adopte 
au  reste  l'une  ou  l'autre  de  ces  localités,  le 
témoignage  de  Benoit  garde  toujours  dans  la 
question  une  égale  valeur  ;  car  si  Ton  veut  faire 
naître  Guillaume  de  Cun  dans  la  seconde  de  ces 
communautés,  on  est  facilement  en  droit  de  sup- 
poser que  les  auteurs  ancieps,  dans  le  but  de 
simplifier  les  recherches,  auront  substitué  le 
nom  de  Rabastens  à  celui  d'une  simple  circons- 
cription rurale,  dépourvue  de  notoriété,  et  dont 
cette  ville  pouvait  être  d'ailleurs  considérée 
comme  le  chef-lieu.  On  a  d'autres  exemples  de 
semblables  licences  géographiques,  et  un  cas 
analogue  paraît  s'être  produit,  pour  les  lieux 


qui  nous  occupent ,  au  sujet  d'un  combat  de 
4384 ,  mentionné  dans  l'histoire  comme  ayant 
eu  lieu  à  Rabastens  ou  dans  ses  faubourgs 
fal  bari  de  Rabastenxj ,  et  qui  aurait  eu  cepen- 
dant pour  théâtre  le  territoire  limitrophe ,  de 
l'autre  côté  du  Tarn,  dans  Coufouleux. 

En  terminant  cette  notice ,  nous  devons  prier 
le  lecteur  de  nous  pardonner  pour  lui  avoir 
soumis  une  étude  aussi  incomplète;  mais,  les 
circonstances,  plus  fortes  que  nos  désirs,  ren- 
voyant à  une  époque  de  plus  en  plus  éloignée 
l'achèvement  de  nos  recherches,  nous  avons 
craint  que  ces  retards  indéfinis  ne  laissassent 
retomber  dans  l'oubli  les  faits  principaux  que 
nous  en  avions  retiré^:,  et  c'est  ce  qui  nous  a 
engagé  à  passer  sur  les  imperfections  de  notre 
travail.  Nous  n  avons  pu  consulter  certains  livres 
anciens  de  notre  droit,  pas  plus  que  de  grandes 
publications  ou  des  revues  périodiques  parues 
de  nos  jours  en  France  et  en  Allemagne  et  qui 
manquent  à  nos  bibliothèques  de  province  ou 
n'ont  pas  trouvé  de  traducteurs.  Des  séries  ma- 
nuscrites se  sont  également  dérobées  à  nos 
investigations,  et  des  dépôts  d'archives  locales, 
qui  pourraient  bien  cacher  eux  aussi  une  solu- 
tion, restent  toujours  à  compulser  avec  soin. 
Nous  nous  bornons  en  ce  moment  à  confesser 
ces  lacunes  importantes,  et  nous  désirons  que 
d'autres  les  réparent  et  arrivent  à  un  résultat 
définitif.  Ce  serait  évidemment  une  bonne  for- 
tune pour  nos  études  historiques  de  rétablir 
avec  certitude,  dans  la  galerie  des  illustrations 
de  notre  déparlement,  le  professeur  Guillaume 
de  Cun.  Edmond  CABIÉ. 


-"«^''■^^^*^^*<*^^^^^^^^^K^^^V^^^*^^>^'^»» 


LES  POURQUOI  77 


Pourquoi,  rèTcur  et  solitaire 
El  le  cœur  attristé,  rhomme,  sur  cette  terre, 
Pour  un  Gden  perdu  semble-t-il  soupirer? 

Pourquoi  notre  àme  tourmentée. 
De  désirs  assaillie,  inquiète,  agitée, 
A  rompre  ses  liens  semblc-t-cUe  aspirer  ? 
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Pourquoi,  tourment  de  notre  Tîe, 
Hev  du  matin  écloee  avant  le  soir  flétrie  ^ 
Reeberclions-noiis  Tamonr,  qoand  par  lui  nons  souffrons  ? 

Ponrqnoi  ces  mortelles  alarmes  y 
Ces  sanglots  étouffés ,  ces  soupirs  et  ces  larmes 
Que  nous  laisse  Tadieu  de  ceux  que  nous  aimons  ? 

Pourquoi  le  nuage  qui  passe. 
Le  dernier  feu  du  jour  qui  s'éteint  dans  Tespace , 
La  rague  qui  gémit  parlent>ils  à  nos  cœurs  ? 

Pourquoi  cette  péniUe  étreinte. 
Ce  retour  au  passé,  lorsque  la  cloche  tinte, 
liystérieux  écho  dMndicibles  douleurs  ? 

Pourquoi  le  tyran,  sur  son  trône, 
Troure-t-il  accablant  le  poids  d*nne  couronne , 
Qu'il  convoitait  hier,  qu'il  dépose  demain? 

Pourquoi  ne  Teut-il  plus  accroître 
Ses  royales  splendeurs,  et  Ta-t-il  dans  un  cloître 
Courber ,  hunûiier  son  front  de  souTerain  ? 

Pourquoi  la  timide  Tictime , 
Le  juste  qu'on  poursuit,  le  faible  qu'on  opprime 
Prennent-ils  en  pitié  le  pouvoir  d'un  mortel  ? 

Pourquoi^  vidant  l'amer  calice. 
Calmes  et  résignés  marchent-ils  au  supplice. 
Pardonnant  aux  bourreaux  et  contemplant  le  ciel  ? 


C'est  que  notre  àme  est  immortelle , 
Rebelle  à  la  matière,  esprit  pur;  c'est  qu'en  elle 
Rayonne  de  l'amour  l'inextinguible  feu  ; 

C'est  que ,  inr  la  terre  exilée , 
Bien  loin  de  la  patrie,  épouse  désolée. 
Elle  languit  captive  et  veuve  de  son  Dieu  ! 

Isidore  SARRASY. 


IMIMUNE  DE  SAINT-SULPICE-LA-POINTE. 


§  8. 

Ihthiê  des  ieigneurs  et  privilèges  des  hcUritants; 
rapporisdes  seigneurs  avec  leurs  vassaux;  liste 
des  seigneurs  (suite). 

Eo  1280,  tons  les  fonrs  de  Saint-Salpice  et 
de  Lamothesont  dits  appartenir  au  seigneur; 
i)  était  tenu  de  faire  caire  le  pain ,  d'aller  pren- 
dre la  pâte  et  de  rapporter  le  pain  à  domicile, 
moyennant  la  vingtième  partie  du  pain  ;  nul 


ne  pouvait  avoir  un  four  pour  son  usage  propre 
sans  sa  permission.  11  en  était  de  môme  en 
4  558  :  les  habitants  étaient  tenus  d'aller  cuire 
au  four  banal,  excepté  en  temps  de  peste  ou  si 
le  fermier  négligeait  de  chauffer  le  four;  ils 
devaient  donner  de  vingt  pains  un  ;  le  fermier 
entretenait  le  four,  allait  prendre  la  pâte  à  do- 
micile et  rapportait  le  pain  dont  il  garantissait 
la  bonne  cuisson.  Il  n'est  question  que  du  four 
de  la  ville,  sans  doute  alors  les  propriétaires 
de  la  campagne  avaient  eu  rautorisation  de 
lever  des  fours ,  et  en  1 688  les  lettres  d'amor- 
tissement portent  que  la  banalité  du  four  ne 
s'étend  pas  au  delà  de  la  ville  et  des  faubourgs. 
La  banalité  du  four  était  alors  affermée  20  livres. 

En  1247,  Sicard  d'Âlaman  avait  donné  à  ses 
vassaux  la  faculté  de  transporter  en  franchisé , 
dans  toute  sa  terre,  le  blé  et  le  vin  qu'ils  au- 
raient récolté.  On  sait  que  les  droits  de  kude  et 
de  péage  étaient  perçus  sur  les  marchandises  et 
les  animaux  qui  passaient  ou  entraient  dans  une 
seigneurie  ;  les  vassaux  du  seigneur  en  étaient 
habituellement  affranchis,  et,  pour  des  raisons 
de  bon  voisinage,  ils  l'étaient  souvent  dans  les 
terres  limitrophes.  Ainsi  les  habitants  de  Saint- 
Sulpice  avaient  été  reconnus  libres,  en  1312  et 
1324,  des  droits  de  péage  à  Coufouleux  et  à 
Roquescrière  pour  les  choses  destinées  à  leur 
usage  et  dont  ils  ne  faisaient  pas  l'objet  d'un 
commerce  D'après  la  reconnaissance  de  1558, 
ces  droits  se  payaient  suivant  la  nature  des  ani- 
maux et  des  marchandises.  Us  n'auraient  donné, 
au  XVII'' siècle ,  que  12  livres  par  an  de  ferme. 
Ils  durent  être  supprimés  en  1724. 

Un  port ,  ou  lieu  de  passage  à  travers  TÀgoût 
et  le  Tarn ,  avait  été  établi  à  la  pointe  de  Cou- 
fouleux, au  profit  du  seigneur  de  Saint-Sulpice. 
Peu  après  la  fondation  de  la  ville ,  il  fut  résolu 
de  construire  un  pont  sur  l'Âgoût;  on  a  vu 
qu'en  1270  les  consuls  affectèrent  à  sa  cons- 
truction le  produit  de  certaines  amendes  et 
en  1275  le  seigneur  Sicard  une  somme  con- 
sidérable. Ce  pont  n'était  pas  terminé  en  1280, 
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car  alojT»  le  fleigoeor  devait  entretaiir,  pour 
tr^Terser  TAgoAt  et  le  Tarn»  une  barque 
avec  tous  ses  accessoires;  les  habitants  de  la 
ville  étaient  libres  de  tous  droits  de  péage  et 
donnaient  seulement  une  obole  par  charge  de 
vendange  et  une  bûche  par  charge  de  bois. 
Le  pont  aurait  été  coupé  vers  1381,  et  des  ba- 
teâuK  furent  établis  de  nouveau  au-dessous  de 
la  Pointe  et  à  Saint-Sulpice  même  :. en  4558» 
il  y  avait  au  flin't  ha$  deux  barques  pour  char- 
rettes et  un  bateai;  pour  les  piétons  et  les  cava- 
liers »  et  au  por$  haut  un  bateau  seulement.  Les 
habitants  de  Saint-Sulpice  donnaient  pour  droit 
de  passage  1  den.  par  feu»  par  an»  et  par  char- 
rette 40  den.»  par  charge  de  bois  une  bftche» 
par  charge  de  vendange  4  maille  et  par  pipe  de 
vin  3  den.;  les  ouvriers  passaient  gratis;  les 
étrangers  payaient  2  den.;  à  cheval  4  den.;  et 
par  charrette  1  s.  3  den.  et  davantage»  «  selon 
que  les  rivières  étaient  impétueuses»  grosses  et 
enflées.  »  -^  Au  milieu  du  xvii*  siècle^  ces  droits 
de  passage'  donnaient  environ  700  livres. 

Le  seigneur  prenait  en  4280  une  obole»  tour- 
nois noir»  le  dimanche»  de  chaque  boulanger» 
et,  la  jambe  ou  Ubia  des  cochons»  la  langue 
des  bœufs»  et  une  obole  par  mouton  et  chèvre 
de  chaque  boucher.  Dans  la  suite»  il  n*est  plus 
question  des  droits  sur  les  boulangers;  mais 
ceux  qui  étaient  levés  sur  les  bouchers  per- 
sistèrent :  en  4  558»  il  est  expliqué  que  la  jambe 
des  cochons  doit  être  coupée  à  deux  ou  trois 
doigts  au-dessous  du  genou.  Le  seigneur  avait 
encore»  en  4280»  un  droit  de  mesurage  ou  de 
coupe  sur  le  blé  vendu  on  acheté  par  les  étran- 
gers» qui»  à.  cet  effet»  devaient  se  servir  dès 
mesures  publiques.  La  communauté  ne  garan- 
tissait pas  au  seigneur  la  perception  de  ce  droit» 
dont  les  habitants  étaient  exempts.  Auxvii^' 
siècle»  le  droit  de  mesurage  était  de  4  den  par 
setier  de  blé  ;  il  était  affermé  6  livres. 

Pour  droit  de  fouage,  en  4280,  chaque  habi- 
tant tenatU  feu  devait  donner  au  seigneur»  chaque 
année»  4  denier  ;  tout  laboureur»  par  aréraire  ou 


attelage  de  deux  animaux  et  plus»  néeetfaire  à 
la  GuUare  de  son  domaine^  40  deniers»  et  par 
demi-aréraire;  5 deniers;  tout  marchand»  artisan 
et  ouvrier»  chef  de  famille»  6  deniers;  et  tout 
braetier  (travailleur  à  bras)»  chef  de  famille» 
8  deniers;  la  femme»  chef  de(  famille»  payait 
également.  D'après  la  reconnâisssance  dé  4  558» 
ce  droit  de  fouage»  dérivait  de  la  faculté 
qu'avaient  les  babitatnts  d'aller  prendre  du  bois 
de  chauffage  aux  lieux  de  Liste,  d'en  Rigalê  et 
de  Rrat-Mademy  et  ces  bois  étant  alors  défrichés  » 
le  droit  n*était  plus  payé. 

Le  seigneur  dé  Salnt-Sulpîce  avait  tous  droits 
de  direct^  sur  le^  terres' comprises  dans  l'étendue 
de  sa  juridiction,  et  qui,  dès  le  milieu  du 
XIII*  siècle»  étaient  tenues  à  cens  et  à  iasque.  Les 
premières»  d'après  la  charte  de  4247,  étaient 
tenues»  en  dehoré  de  cens  ou  obUe,  i  une  rede- 
vance annuelle  de' 4  denier  péir  livre  du  montant 
de  leur  valeur»  suivant  la  déclaration  que  le 
tenancier  devait  en  faire  sous  serment;  quant 
aux  terres  à  tasque ,  les  possesseurs  donnaient 
le  neuvième  des  fruits.  Les  terres  en  culture 
étaient  tenues  à  cens;  celles  qui  étaient  incultes 
étaient  données  è  tasque  pour  e)i  favoriser  le 
défrichement;  mais  le  seigneur  pouvait  acheter 
les  terres  à  tasque  pour  les  donner  à  cens  aux 
nouveaux  habitants.  Le  droit  de  4  denier  pour 
livre  fut  racheté  pour  une  forte  somme  en  1280. 
La  reconnaissance  de  1558  fixe  d'une  manière 
générale  le  cens  à  4  deniers  par  éminée  de  terre» 
prés»  bois  et  vigne  et  par  maison.  La  tasque  était 
aussi  généralement  au  neuvième ,  mais  peu  de 
terres  étaient  sujettes  à  cette  redevance»  presque 
toutes  étant  alors  tenues  à  cens. 

D'après  la  charte  de  4247»  nul  ne  pouvait 
donner  à  sur-fief  sa  terre  ou  une  partie  de 
sa  terre  ;  s'il  ne  pouvait  momentanément  la 
cultiver,  il  était  libre  de  la  faire  travailler 
par  d'autres  moyennant  une  portion  des  fruits, 
mais  pendant  deux  saisons  seulement  par  la 
même  personne.  Cette  sujétion  qui  favorisait 
l'agriculture  en  imposant  à   tous  le    travail 
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des  champs,  fut  bientôt  considérée  comme  une 
entravé  an  déyeloppement  de  rindnstrie,  et 
la*  transaction  de  4280  établit  que  tout  tenan- 
cier pourrait  donner  sa  terre  à  travailler  à 
qoi  il 'voudrait  et  pour  autant  d'années' qull 
le  voudrait;  il  pouvait  en  changer  la  nature 
de  la  culture  et  la  convertir  en  bois  ou  déoez^ 
mais  non  en  pr^,  pourvu  qu'il  en  payât  tou- 
jours le  cens.  Cette  faculté  favorisa  Tavéne- 
ment  de  la  classe  de  la  bourgeoisie,  ou  plutôt  de 
riches  propriétaires  ne  cultivant  pas  par  eux- 
mêmes,  et  nous  voyons  dès  Tannée  134{, 
beaucoup  d^  cultivateurs  ayant  pris  pour  dix- 
neuf  ans  des  terres,  vlçnes  et  autres,  moyen- 
nant le  quart  d&s  fruits. 

Les  tenanciers  des  fiefs  pouvaient  les  ven- 
dre,  aliéner  ou  engager,  d*abord  à  des  habi- 
tants  de  la  seigneurie  seulement,  puis  à  des 
étrangers,  mais  jamais,  dans  les  premiers  temps, 
à  des  nobles  ou  à  des  ecclésiastiques.  Le  sei- 
peur  açréait  le  nouveau  vassal  et  percevait 
no  droit  de  lods  fixé,  dés  4247,  à  un  denier 
par  sou  du  prix  de  la  vente  et  à  une  maille 
ou  obole  du  prix  de  l'engagement  ;  il  n'avait 
rien  à  prendre  pour  tout  autre  mode  de  chan- 
gement de  fief,  et  en  4558  il  n'avait  même 
pas  le  droit  d^acapte  et  d'arrière  capte.  Le 
paiement  du  droit  de  lods,  qui  emportait  la 
reconnaissance  du  nouveau  vassal  par  le  sei- 
gneur, devait  être  demandé  par  ce  dernier, 
l'acquéreur  n'étant  pas  obligé  de  lui  notifier 
la  vente,  et  pouvant  prendre  possession  de 
SOU  fief  sans  l'avertir,  et  sans  pour  cela  que 
le  fief  tombât  en  commise. 

GeUe  disposition  d'un  acte  de  4  327  est  approu- 
vée en  4426  et  reproduite  en  4558.  —  Les 
ceosives  de  tout  le  territoire  de  Saint-Sulpice 
sont  évaluées,  au  milieu  du  xvu*  siècle,  à 
400  livres  environ. 

Enfin,  le  seigneur'  pouvait  se  faire  reconnaître 
les  droits  qui  lui  étaient  dus  par  chacun  de  ses 
vassaux,  et  même  d'iine  manière  génAràte  par 
tous  les  habitants  de  sa  juridiction. 


Le  seigneur  prenait  encore  la  Aiim  sur  une* 
partie  du  territoire,  conjointement  avec  le  prieur,  ; 
et  en  seul  sur  le  terroir  de  Saint-Maurice  ;  -  il 

-  .  * 

avait  des  propriétés  particulières,  les  prés  de 
lÀile  et  de  Pratm^our^  une  tuilerie  au  Bont-du* 
ponty  un  moulin,  le  château  et  quelques  maisous 
dans  la  ville. 

Le  moulin  sur  l'Âgoût  est  mentionné  dans 
les  titres  les  plus  anciens;  il  n'était  pas  banal,- 
mais  tous  les  habitants  de  Sàint-Sulpice  allaient 
y  moudre.  Anciennement,  les  consuls  veillaient 
à  ce  qu'il  fût  en  bon  état  En  4  303 .  ils  allèrent 
à  Buzet  avec  le  bailli  prier  un  réformaiemr  de 
venir  en  bire  l'inspection,  et  après  en  avoir 
conféré  avec  lui ,  ils  rédigèrent  un  r^lement 
d'après  lequel  les  meuniers  ne  devaient  prendre 
que  le  seizième  du  blé  et  ils  pouvaient  s'appro- 
prier la  farine  qui  restait  aux  an^fêï^tle^renve- 
loppe  des  meules.  En  4558,  il  y  arait'quatnr^ 
meules  et  un  foulon  pour  les  draps;*  le^  fer- 
mier^ prenâît  toujouïi ,  pouf  mouture ,  le  sei- 
zième des  grains.  A  cette  époque,  les  habitants 
démàhdàiètoi  qWy  eià  ûtk' mèxAë' MMlXiêe 
pour  pouvoir  faire  dd  paih  bTanb,  «tiqué  lé  sëi-" 
gnem*  fit  conistrtrik'è'uii'  sebônd*  niéulM   stit'- 
l'Agoût,  les  moùlibei  des'enviroîïy,  eôMl-uhëi!^ 
depuis  peta  sur'  lés  ruî^sèft'uk ,«  ne'  pôuVitit'^ 
fonctioni^er  pehdaât  l'étéi ' et  le'  jnaràWféliM^ 
souvent  engorgé  par  lés  inoiîfdàUdns  dé  M  ri^ 
vière.  Au  milieu  du  xvfi«  siècle*,  le^  oMin 
donnait  de  ferme  4,050  setiers  de  grains,  uW 
tiers  de  Mé  et  deut  tiers  (Se  mii^tut^e ,  iha  ikn^b- 
gras  et  huit  pafires  dé  chapws^  lè'môiiHA  à* 
foulon  donnainotriivhs': 

Le chàtearf éUiit'placé àTàhl^é  fAHfiê' par  un 
ravin  et  la  rive' eèéSi^pfée" dé' l^Àkoût;  il' était 
séparé  db  là'*  ville  par  uh'  là^e"*  Id&éif'.  ÉicaOcd 
d'Alaman  l'avait  fait  élever  vers  le  milieu  du 
XIII*  siècle,  et  en  4^7^,  il'fit  un'  legs  pour' la 
construction  de  la  diapëÏÏe.  Cétâit  la  rëstderioë 
du  seigneur  et  de  ses  officiers ,  du  juge  et  du 
capitaine  d'armies;  il' tomba  peta'è  p(te  en  rainé;" 
et  eâ  4688  ses  bStimën'ts  n'ét^M  qt(è  def  vidltéS 
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masures  où  les  habitante  de  Sami-Salpice  avaient 
de  temps  immémorial  le  droit  d*aller  prendre 
des  briqnes  pour  réparer  les  murailles  et  les 
édifices  publics. 

On  a  divers  baux  à  ferme  de  la  seigneurie 
de  Saint-Sulpice /de  U99  à  4575.  En  4585, 
elle  est  cédée  par  les  commissaires  du  roi  à 
Pierre  Calhelan  pour  24,000  livres  et,  en  1605, 
au  sieur  de  Villefranche  pour  54,000  livres. 
En  4676,  les  droits  seigneuriaux,  non  compris 
le  moulin ,  sont  donnés  à  2,000  livres  ;  mais 
après  cette  époque,  certaines  parties  furent  in* 
féodées  séparément.  D'abord  ce  fut  le  moulin , 
puis  le  four  et  le  port,  puis  encore  la  terre 
d'Azas  et  quelques  autres  fiefs;  en  1698,  la 
seigneurie  fut  cédée  au  baron  de  La  Reynie 
pour  40,000  livres. 

E.   ROSSIGNOL. 
(A  wkn.) 
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Memorià  «À  que  lan  Mila  (XXXILXXXXII  et 
lo  ters  jom  de  novenbre  mss'  Charles,  per  la 
gracia  de  Dieu,  rey  de  Fransa,  bochéme  da- 
quest  nom,  trames  AIbi  hun  beraut,  apelat 
Joban  Piquart,  local  portava  buna  letra  se- 
nhada  del  propi  signet  del  Re^,  aïs  mss"  cons- 
sols  daibi  los  cals  sapelavo  per  lor  nom  ss' 
Mycbel  Ansart,  ss'  Hue  Austry,  ssf  André 
Quarre,  ss'  Domenge  Barrau,  ss^  Guilhem  Dou- 
noi,  ss'  Peramon  Bemardo,  conssols  dita  anna- 
da,  hcal  letra  fasia  mencio  cossy  moss*  lo  Dal- 
phy  hera  nascut  de  la  Reyna  Anna,  hqnala 
era  duchessa'de  Bretanha,  local  moss'  lo  Dalpby 
sapelava  per  son  nom  Charles  (2). 

Et  après  que  los  ditz  mess"  conssols  agro 

(1)  Gartolaire  d'AUn,  AA  4.  F.  444.  Y». 

(2)  G0  prince  moanil  pea  de  temps  après  sa  naiManoe.  Voici 
la  lettre  dont  il  est  qoestion  : 

«  De  par  le  Roy.  —  Trescbers  et  bien  âmes  an  jour  duy 
enTÎroA  quatre  lieares  de  matin  notre  treschère  et  tresbamée 
compaine  la  Re^ne  ^  aoeoncbee  dnn  beafiledondetout  notre 


agudas  et  presas  las  ditas  letras  per  lodit  héraut, 
en  continent  feron  far  creda  lo  présent  jom, 
que  era  sabde,  per  lor  servidor  Johan  Grote, 
que  tôt  home  et  tota  fenna  de  quni  estât  et  con- 
decio  que  fos  que  agueson  anetegar  las  qnar- 
rieyras  et  balagar  et  lo  ser  agueson  afar  fuoc 
de  joya,  et  lendema,  que  era  dimenge,  agueson 
aparar  las  carrieyras  coma  lo  jom  del  cor  de 
Dieu,  et  aysso  pel  novel  avenyment  de  moss'  lo 
Dalphy  et  per  la  processio  que  se  fara  dema 
gênerai  per  el.  Et  en  seguen  la  ténor  de  las 
ditas  letras,  ledit  sabde,  aser,  foron  faytz  en 
la  plassa  publiqua  et  per  tota  la  vila  fuox 
de  joya  per  los  habitans  de  ladita  vila,  dan- 
sans,  cantans  et  menans  grans  joyas,  am  me* 
nestryes  de  diverses  condisions,  et  lodit  ser, 
sus  lator  de   la   vila,  que  es  sur  lo  cloquié 
de   sant  Salvy,  sertans  deputats  per  losdits, 
am  los  menestryes  que  losditz  conssols  avian 
loguatz  aneron  am  myega  dotzena   de  flam- 
bens  alumats  et  huna  dotzena  penausels,  hont 
eron  las  armas  del  Rey  duna  part,  et  de  lautra 
las  armas  de  moss'  lo  Dalphy,  et  foron  sus 
ladite  tor,  hont  demorron  hun  grant  temps, 
crydan  Vvoa  le  Rey  et  mou"  lo  Dalphy,  toquan 
et  fasan  bona  chera  lespassy  de  très  hoquatre 
horas.  Et  après,  lendema  mati,  que  era  dimen- 
ge, foc  fâcha  processio  gênerai  per  la  vila,  per 
lagent  de  la  gleysa  et  per  comandament  del 
Révèrent  payre  en  Dieu  moss'  Loys  Danboysa, 
avesque  dÀibi,  en  la  cal  era  lodit  avesque, 
Unt  officies  reals  que  deldit  avesque ,  losditz 
conssols  et  tota  la  vila,  et  davant  ladita  pro- 
cessio eron  losditz  menestryes  sonans  toutjom» 
am  très  cens  enfans  portans  quascun  son  pe- 
naucel,  hont  eron  las  armas  del  Rey  el  de 
moss'  lo  Dalphy,  aguts  per  los  ditz  conssols, 
lascals  enfans  cridavon  tôt  jom  Viva  le  Regei 


cver  en  louons  Dien  notre  creatur  et  le  vos  faysoms  savoir  vo- 
lontiers sabcbaa  qae  de  tout  votre  povoir,  comme  aoe  boM  el 
loyaolx  snbgett,  en  seres  très  eyses  et  joyeulx.  Dom  les  Tons 
aoi  Montys  ce  mecredi  X*  jour  doctobre.  CHARLES.  —  Dtnit 
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moir  h  Dalfkg^  et  eroii  totas  las  qaarrieyras 
de  la  yUa  paradas  coma  lo  jorn  del  cor  de 
Dieu»  tafit  de  tapissarias  que  dantrés  bèls  draps, 
'acal  processio,  cant  foc  facba,  ven  repausar 
ba  saDcta  Marciana,  hoDl  at  hun  bel  sermo, 
acaosa  de  las  ditas  novelas,  et,  eDOontioent 
que  lodit  senno  fol  dit,  lodit  avesque  rele^ 
yet  lo  oors  de  madona  sancta  Marciana  et  lomes 
en  taiin  grdnt  relequiarry,  local  es  cobert  de 
flors  de  lys^  el  fot  mes  sobre  lautar  mage, 
la  hoût  es  de  présent  ;  et  eron  presens  moss' 
Anthony  de  Saot  Veossa,  segaon  président 
de  la  cort  de  parlament  de  Tboloza,  et  mes- 
tre  Anthony  Bayart,  thesauryer  gênerai  de 
Lengnadoc  et  dantras  gens  de  bien  estranges. 

Item,  cant  fot  après  dinar  totz  les  moss"  cons- 
sois  se  troberon,  am  los  menestryes  et  am  los 
III^  enfans  am  les  penaucels,  en  que  lesditr. 
oonssols  deputeron  quatre  homes  de  bien,  soes 
asaber  mestre  Pbalip  del  Puech,  ss'  Peyre  Jue- 
ry,  ss'  Anthony  Gasquet  et  ss'  Johan  Jolya, 
enqne  lo  susdit  avon  deputatz,  soes  asaber, 
les  dos  per  anar  serquar  totz  les  homes  de 
bien  de  la  vila,  et  los  autres  dos  per  anar 
serquar  totas  las  fennas  de  bien  de  la  vila 
per  danssar.  Ënque  losditz  conssols  avian  lor 
banc  parât  davant  la  cort  tenporal,  et  aqui 
eron  assatiatz,  jusquas  portant  que  los  homes 
et  fennas  fosso  arribatz.  Et  en  alssi  que  totz 
foron  totz  aribatz  los  menestryes  se  megron 
a  tocar  huna  danssa  appelada  Ressegna,  en  que 
moss'  lo  Viguie,  apelat  Peyre  Arpînh,  fot  lo 
permyer,  am  madona  la  Régenta,  et  après  era 
moss'  Ramon  Alary,  jutge  del  Rey,  et  après 
totz  los  syeys  conssols  desus  nomals,  cascun 
am  sa  fenna;  et  après  que  agro  pro  danssat, 
nosian  quels  eron  inquara  en  danssa,  los  moss" 
cohssols  aYian  députais  sertans  janlils  con- 
panhos,  enfans  de  la  vila,  per  servir  et  donar 
coUalio  als  moss"  que  danssavon ,  enque  los 
buns  servian  tant  de  cambages  et  lenguas  de 
buou  talhadas  menut  am  lo  sucre  desus,  et 
los  autres  servyan  tant  que  podian  atalhar  et 


donar  pa;  et  los  autres  servian  de  donar  a 
heure  a  bel  renc,  en  aissi  coma  dansavon . 
Et  perso  quel  y  avia  beucop  de  gens  coma 
menestayrals,  labrados  et  dautras  gens,  tant 
estranges  que  de  la  vila,  fot  mesa  una  taula  atot 
lo  lonc  de  la  plassa,  dont  el  hy  avya  canba- 
ges  et  lenguas  de  buou  a  foyso,  et  taula  hu- 
berta  atotz  anans  et  venens,  que  ToHan  man- 
gar  ho  heure  que  ne  prengues. 

Et  cant  fot  dever  la  ser,  après  sopar,  losditz 
mess^  conssols  sen  aneron  a  la  plassa  et  asi- 
tiar  sus  lodit  batfc,  de  la  hont  avian  quatre 
dotzenas  de  flanbeus  davant  elses  alumatz,  la 
hont  eron  lors  menestryes  que  tocavon,  et 
beucop  de  gens  de  bien  et  fennas  que  dans- 
savon, enque  avian  fach  far  hun  gran  fuoch, 
al  myech  loc  de  la  plassa,  et  non  renions  totas 
las  gens  de  la  vila  fasian  fuoc  davant  lor  mayso. 
et  per  totz  los  cantos  enque  cantavon  danssa- 
von et  collationnavon ,  et  fasian  bona  chera 
en  cridan  totjorn  Vii>a  le  Rey  et  mou'  h  DaU 
phy,  El  après  lendema,  que  era  lus  et  festa 
de  madona  sancta  Marciana,  la  vila  era  iota 
parada  coma  k)  jor  davant  dit,  los  mess"  oons- 
sols. aconpanhatz  de  beucop  de  gens  de  bien 
de  la  vila,  sen  aneron  a  la  gleysa  de  sancta' 
Marciana  am  los  menestryes  et  am  los  enfans, 
enque  fot  fâcha  una  processio,  enque  lo  oors 
de  madona  sancta  Marciana  fot  portât  per  los- 
ditz* ss"  conssols,  jotz  hun  pabaibo  de  drap 
dor,  et  los  enfans  eron  de  davant  am  los 
penausels»  cridan  Fiih»  ie  Rey  et  moeeF  lo 
Dalphyt  et  acquy  losditz  conssols  ansigroft  la 
messa  granda,  dont  hiat  hun  bel  sermo.  Et 
cant  fot  après  dinar,  losditz  ss"  conssols  sen 
aneron  a  la  plassa,  asitiar  susdit  banc,  en  que 
losditz  quatre  homes  que  eron  depatats  per 
anar  serquar  tota  la  gens  de  bien,  tant  homes 
que  fennas,  aneron  exersy  lor  officy.  Et,  cant 
totz  et  totas  foron  venguts,  los  menestryes  se 
megron  a  toquar,  enque  se  fet  huna  danssa 
apclada  Ressegna,  la  plus  bcla  et  la  plus  longua 
que  liom  vigues  james,  car  el   fot  instimat 
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et 'at»y^b*  y 'ath 'xf ''hcf 'xvi'nïtti^atyéS/tïtfe'' 
inqaafa^'DT)  pbdntr  abiisuif;  el  liott''q«è' ide^ 
nâva*  Isrdanssar  efra^  htatn  aiierat  méÉitiiï' Phanp 
dél  Pifècb;  'lôCar  cdnieàsd'a  phrûr"  etaeû  Met' 
anr  tot»hr'oDtfpii]^;tû<*a1iimirc^^  pér'dia-^ 
Tafit<lir*Bet-bya  dt  foHit  iffisstref  Phàllp*  c6aiens^ 
set  a  farld  toum' jâ^â  aval  al  fods,  et'eti 
sen  retoman  cotnenset  a  ptfssarf  dât^til!  Nostra 
Daipa  de  Fargoas  per  senafiar'  tôt  drech*  al 
8aly>  et  cant'fot  lo  permyer  davaot  ss'  Peyre 
GlçilSiiOf  ha  al  canto^i  iocaro  avya'pro  gens 
deladita  danssa  ho  deldit  reocr  qte  danasavon' 
a  >  la  jplassa,  •  tôt  a  huo  renc,  perso  ledit  m* 
Phalip^  tôt  jom  perseveiw  en  sa  daoi^,  sen 
aqet  al  isaly»  et  daqurseo  monto  tôt  aot  passan 
per  dayan  las  sors  Goletasy^eC  sen  va  daqni,' 
tôt  jom  daassan»  tôt  dreeh  al  pos  deûgresas , 
et  daqui  sen  va  al  Vigiia  »  -  et  radt  foron  al* 
Vîgua  fot  forssa'qne  se  meguesso  tdt  en  dos 
renx'»'  lami  davant  lautre,  et  so  per  lanlà  de 
menestryes,  et  daqti  sendavaleron  tôt  lo  lont 
de  la  qiiarrieyra  '  drecha,  el  sen  van  arcanto 
de  Boissieyra,  et  daquy  à  la  plassa  de  la  bont 
eroD  partitz,  et  tôt  jora,  tant  al  comenssament 
de  la  dao^sa  qub  a  la  fy>  eron  los  sûbzditz 
III9  enfans  cascun  am  son  penauoel,  cridan 
toi  jorn  Viva  le  Aqf  el  moff  b  Dalphy^  en 
pr^uan  Nostre  Ss'  Dien  que  ly  done  bona 
vida  et  longaa»  et  ly  done  graoe  de  tenir  le 
realtne  en'  bonà  pàtz,  union  et  tran(j[uilHtat» 
afBn  que  nos  pnseam  viev^e  de  joya,  et  pla^^ 
sia*  à  Diéo;  Âilsv. 


t  I  I  <  >»        1)4  >• 

TKÀDDCnON. 


Mt  mtaoîre  qile  Tén  MGGQCLXXXXU  et  le  troisième  ionr 
de  noTemke»  MoBsei^neor  Charles,  par  la  grâce  de  Diea, 
Roi  dé  Friaiice/hultième  de  ce  nom,  envoya  à  Albi  un  héraut, 
appelle  Jekaii  Piqoâ'rt,'  avec  une  lettre  signéé'dé'la  propre 
naih  'do  dit 'M  adk"  Seigneurs  coiisdls  tt^Alb?,  ((ai  étaient  pour 
loi«  le  gr1liâidr'Atearl,le  r'Hite'Atfstfy,  leè<^Andi^Qiiarrb, 
le  8'  Donenge  Mran;  le  v  Gvlhem  Dnuiol  et  le  s'  Pera- 
mon  Bernard.  Cette  lettre  laisait  mention  <(ae  Monseigneur 
le  Dauphin  éuit  né  de  la  reine  Anne,  duchesse  de  Bretagne, 
et  quHl  's*appelâit  Charles. 


^u  "héraut  Iid6ntin«i(  îl^  ordonnèrent '4  Jèhln  iiM^/iaÉt' 
senriteur,  de  (aire  cri,  le  Jour  même,  qui  était  un  samedi!  " 
!qu^  ^t  homme  et  toute  femme,  de  quelque  état  ou  condi- 

;.j.».>i;''.'«     ij«'       ,»...K>>         .*    *«.i#        ,•'"■,"•1     ••-• 

tion  qu  lu  lussent,  eussent  à  nettoyer  et  balayer  les  quar- 
tiers,^* |4  soir' à  laiVë  féu  8é  jotë,'  et  le 'len^emaîn, 'dimanche, 
à  pâterloè'^niéè  conlihe  aiTjjcMfMii  la'Mtè-IKéil,  pour  le  n^^" 
vel  anteemeiit  deMonsélgileui'  le  Dauphin  et  pdur  la'  ^^iixèP 
eiott  générale  qui  se  fera  à  cette  oceasioh.  Et  eA  effet,  le  'sa- 
medi soir,  il  y  eut  des  feux  de  joie  sur  la  place  publique  et 
par  tonte  la  ville,  les  habitants  dansant,  chantant  et  menant 
graii^)die,  'atec  les  divers  corps  'de  métiers.  ^Sur  la  'tour  de 
villfe  qid' eât'snf  le*  cléèbér  de  8tf-Satri,'*1es'cônsids  avàlinf 
placé  céitatees  penonnes  ateedes'^joliérà  d^tiWènls; 
environ  une  demi-4otttaine'de  flandbeauxalluiaés  et  une  dkw^  ' 
«aine  de  pennonceaux  aux  armes  du  Boi*et  de  Monseipieur 
le  l>aupkiin;  et  ces  personnes  restant  sur  la  tour  pendant 
trois  ou  ^ifeh^tirM,  cHàntVtrateJTeyWlVmMrlo  M'^yj 
Jouant  des  instrumeias  et'faîsaM  bonne  eonteuùKe. 

Et  après,  le  lendemain,  qui  était  un  dimanqhe,.fut  laite  la 
procession  générale,' nar  commandement  de  Révérepd  Forées 
Dieu  Hessire  Loys 'Dam'&>ise»' éviqàb  d*Àlbi',  et  ledit  évéqae 
et  totiif  leè  olVIbiM  ro'ytfâi!  avec'  celîi'dè'Wv^ue,ie8^co'nsdls' 
et  too^  le^  hàbUabts  y  assiétérên^;  Détàht'  la' d^'prtKessimri  ' 
étaient  les  joueM  d^instnpDents,  q«  '  jouaient 'to^ljoiirs,  et; 
trois  cents  enfants  portant  chacun  un  pennoncel  aul  anm» 
du'Boi  et  de  Monseigneur  le  Dauphin,  et  .criant  continuelle-, 
ment  Vvoa  U  Rey  et  Uottèr  \o  Dûlphyt  Toutes  les  rues  de  la 
ville  étaient  parées,  conime  au  jouk*  delà  Fète-bien,  de  tapis- 
series et  d*antre9  belles  draperies.  La  procession'  ierminéê»  en 
alla  à  Sainte-Martianne  eà  ily  eut  un  bea)i  sermon  sir  la  nais- 
sance du  Dauphin  et,  aussitôt  après,  Tévèque  releva  le  corps 
de  Madame  S**  Martmnne,  le  mit  dans  un  grand  reiiquatr« 
couvert  de  fleurs  de  lys  etleplaçasurlemàitfe-autel.  Étaient 
présents  :  Messire  Antoine  de  Saint-Vincènt,  ieoond  président 
au  parlement  de  Toidousé;  ttsltre  Antoine  Bayard,  trésorier 
général  du  Languedoc,  et  d'autres  étrangers,  gens  de'Uen. 

Après  le  dtner,  les  consuls  se  mirent  en  marche  avec  les 
joueurs  d'instruments, et  les  trois  cents  enfants  portant  leurs 
pennonceaux;  ils  dépîutèrent  quatre  hommes  de  lûen,  savoir  : 
Maîite  Philip^ié  del  Piiècli,  Sfrèf  Pierre  Jdéryl  sift  Antoine 
GuaU^iet  et  STre  IMa  Jdia,  pour  àM  chercher^  le»  à&êx 
premiers,  tous  les  hommes  de  bien  de  la  viHeb  et  les  denx 
autres,  toutes  les  femmes  de  bien,  pour  danser.  Les  eonsuls 
avaient  fait  placer  leur  banc,  bien  paré,  devait  la  cour  tem- 
porelle; ib  s'assi^t  en  attendant' et  aW»it6t  que  tous  furent 
arrivés  tes  ménétriers  se  mirent'  à  joief  une'dahsé  appeMe 
Bmé^'  (i),  en  la^^tilé  Mfitasieur  le  Yigvié^,  qiâ  se 


I. 


(i)  Rèssega  ou'fteisa,  scfèr.  '  Nous  n'avonitroM  nulle  pak^ 
l'expUca|ion  de  cette  danse  qui  ne  pouvait  être  qu'une  espèce 
de  gakf. 
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mait  Pierre  flarpiiiy  prit  la  première  place  aiee  Madame  la 
,JBlffKi<).^BI«»^J|wWV9M,»«3rmQiil  itory^  jqg»  r»|»,  te 

;  Sfflj^f  ^teî^^^M^îi!?  ^m^^M^ih  ^tf^Mm^m^  if^ 

consaù  avaient  chargé. certains  sentils  çomnaAnons.  enfants 
de  la  TiUe,  de  servir  et  donner  ooUation  aux.  danseurs  :  ceax- 
et  serraient  da  jainlxm  et  de  la  langae  de  wsnî,  en  petits 
MMceux,  Ateb  da' sucre  dessus;  ëéux-là  s'empressaient  «ie 
_co«pec>.jmn.etjde)e^distniHier;.  d'antrps  etrculaieutdaiis 

-/PjEP^Kf '.XffW  K  Wf«-  JSK  J»ree..W'^i  y  .♦▼Mt.heaii-} 
COUD  de  gens  de  métiers  et  d^ouTriçrs.  tant  .étrangers  que.de 
h  Tille,  ou  mit  tout  le  long  de  la  place  une  table  servie  dej 
]amodns  et  de  langues  de  nœui,  à  foison,  table  ouverte  a  tout 

*  mllabt^t  véDant;  qui  voulail  manger  et  boire,  n*avâit  qu*à, 
Iir»l4re. 
.XWlJ«  V^^f  W*s  Je,80|yîpr«|fegsijprsJtec«iw<M^ 

eux  quatre  douzaines  de  flambeaux;  les  mépétriers  jouèrent 


de  leurs  instruments  et  beaucoup  de  gens  de  bien  et  de  fjBm- 
nes  dansèrent  autour  d*un  grand'  feu  qu'on  avait  alluinS  au 
milîeiijdAl^^^lace;  de  ntaié  tous  les  batitànts  faisaient  des 
.  jqnx  dpvan^  ^y,r^8iai89ns  .eti4^. t9nS;les  !Coin^.de,la  TiUe 
on  chapjlait,  ^0^  ^i?WS?'».>ft^^?ftW?f^'^WiÇl5*re  ^ 


devant  les  sœurs  Golettes  (i),  droit  au  puits  d^EngràieSy  de 
!.là  AftTigaiiVet^qua|kd  ils  dhrltèrenl an  ¥ig^,iA"lu1reilt for- 
cés^ jl^e  de  méç^triers^de  se  njftltre  tous  .wr.d^ux^rangs, 

h  rue  Droite  jusqu'au  coin  ^issière,  et,  de  là,  à  la  jilace 
d  011  ils  étaient  partis  (3),  et  les  trois  cents  eniaun  les  avaient 
smvis,  portant  toiyours  leurs  pennonceaux  et  cnant  conli* 
nufiUeinen^  Vivà  le.  Rey  ÀJÊoinrla  Jkljfii'^l  en  priut  Notre- 
,9eipeur  qMjH  lui.dopne  b^nne.vie  Q|k>n|9e^qH'ï)ui,ifl^ 
.  la  grâce  de  tenir,  le  royaume  en  bçnne  paix,  union  et  tran- 

tj       jrii»  'l«  /     lit    il  K^i  **.  i  t  .  »]    '.    \.iO    cFT^'    y^fVJ    .   «     »    jXr 

quillité,  Aiin  que  nous  puissions  vivre  heureux.  Plaise  à 
Dieu.  Amen. 


•  •    •   r  f 


!)•><» 


L'ABRICULTURl^aJUWKSltCLE. 


précédent  Jieuiearsles  censiils,  aoeqmp&gnés  debeaucodp  del 
gen^.d^  bien,  aJ|ér(i|it.^|'igp<t^S«J9tidlipti|u»ne»|^T«»^ 

..■«»n<«,el  te^çnfantsj  on  |[jflt  yw  j^rocessipu^dans,}^^^ 
le  corps  ae  S»  Uartianna  fut  porté  par  les  consuls  sous  un 
pavillNi  de  dra(  d^or,  et  les  enfants  étaient  devant,  avec  les 
peniônceaux,  crtani  Vtoa  le  )té^  d'ÉSiiur'klScilpIiyl  Aiis 

k  lea  dits  éonsnls  otfrent  là  messe  grande  i»t*un  bjau  sermon. 

^^jp^  on  fil  W^>>  tner^^jy»  «dits  s^gnàv*  touÉlls 

r'  èUient  chargés  d'aller  cheicher  tous  les  gens  de .  bien, 

nosnmes  et  femmes,  nrent  leurofilce.  Etouand  tout  le  monde 

''M îfaml,  M  uiéiiiStriers  ^èfenf  ^ét  r<iil'«{  mie  IGuiSniy 

^k^  hflBe  il  la^ni  hMiguè  que  fdn  ait 'jamais  vuéi  càrW 

vaîenl  suffire,  et  cdhiî  qui  menait  la  danse.  Mettre  Philippe 
«et  Puech,  partit  avec  la  cqmpagme,  toute  en  un  rang^  de 

*  !levànt  U  llertle  ;  IT  tà  le  toUr'îe'la  place, ''ét^ revenait  'sur 
iii- pna»  il  passa. 46«ui{.Nitr»'piB^e  do  Miiguès  >Mir  dller 

-.^iflH  fttijgî«i«.Me*,  e^,qfiw4.a  |jilJ^^4f^ttWflL4e  Kre 

^'il  conduisait  ^  dansaient  sur  la  pbceb  Donc  le  dit  H^- 
tre  Philippe,  toijours  persévérant  dans  la  danse,  s^en  aBa  au 
greiirr  i  jlAijÇdi  ii  iionU,  toi^Qh:danéftnl  .et  en  {ilssant 


An  mo^en  ftge  l'agricnlttire  était  dans  nn  ébt 
déplorable ,  d'où  lés  disettes  étaient  en  cméiaae 
sorte  périodiques  dans  ces  temps  inalneàreux. 
Sully»  persuadé  que  h  labourage  et  ïevàtwrage 
b$  deux  mamelU$  de  VEtâi  »  protégea  les 


sont 


deux  màmelle$  de  VEtât^  protégeâmes 
campagnes.  Colbert  fit  plus  encore  pour  Fagn- 
culture  en  entreprenant  les  réformes  éconb- 
miques  qui  étaient  réclamées  de  toutes  pqrts; 
mais  ses  successeurs  ne  le  suivirent  pas  dans 
cette  voie,  et  au  xviii^  siècle  les  paysans  étaient 
plongés  dans  la  plus  affreuse  misère. 

Les  Etats  généraux  du  Languedoc  voulurenl 
connaître  tonte  retendue  de  cette  misère»  ^t.  en 
173i,  ils  chargèrent  des  commissaires  diocésains 
de  faire  une  enquête  dans  cnaque  communauté 
de  la  province.  M.  de  Qiumels  fut  nominé  com- 
missaire  t)our  le  diocèse. dAlbi,  M.  du  Roqnan 
pour  celui  de  Castres  et  M.  Simorre  pour  celui 
de  Lavaur.  Or»  il  résulte  de  cette  eÀqn^^*^  4^  ^' 
y  avait  dans  tes  trois  diocèses  995  tôterèâ  de 


(4)  Les  sœurs  Golettes  étaient  les  CbristeS;  religîensei  qui 

.altittfrveèHt  d*ti»>éMli6rfwji'W|«^Louis  KMMsty^^ 

remplac^ent  des  religieuses  de  Sté^GatheriAe  que  leprflil 

'i^l^Séréltig^  dëH^h&if  dil  li^^lè^i^HOMidu  1«iM  ^ 

'*^) 'Ainsi,  ces  intrépides*  danseurs,  après  avoir  frit  le  tour 


«*,        nf      ••« 


•  t    •^n*      *♦ 


i  rârcheTéchè  par  la  place  Ste-CéciU 
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terres  abandoanées  par  leurs  proprièUires,  qai 
ne  ponyaient  pas  en  payer  Timpôt,  et  444^073 
séterées  de  terres  labonrables  laissées  sans  cul- 
ture, indépendamment  des  biens  déclarés  infer- 
tiles. Les  mesures  étaient  alors  différentes  dans 
nos  localitéSt  même  les  pins  voisines,  de  sorte 
qne  Ton  comptait  dans  les  trois  diocèses  près 
de  cent  espèces  de  séterées  dont  la  valear»  en 
mesures  métriques,  variait  de  33  ares  à  2  hec- 
tares 46  ares.  Nous  ne  pouvons  donc  évaluer 
qu'approximativement  à  80,000  hectares  l'éten- 
due de  terres  sans  culture. 

Voici  les  chiffres  fournis  par  quelques  com- 
munautés :  Gastelnau-de-Brassac  avait  prés  de 
7,000  séterées  de  terres  incultes;  Viane,  plus 
de  6,000;  Hontredon  et  Lacaze,  4,000;  Castres 
et  Brousse,  3,000  ;  Lisle^  Vabre,  Lacaune,  Bois- 
sezon,  le  Bez,  Sén^;as,  plus  de  S,000;  Espë- 
rausses,  Cabannes-etrBarre,  Rouairoux,  près  de 
4,700;  Berlats,  Gambounet,  Nages  et  Puycalvel, 
4,500;  Gijounet  etSaint-Amans-Valtoret,  4,400; 
Saint-Julien-du-Puy  et  Ambialet,  4,S00;  Bur- 
lats,  Lacrouzette,  Graulhet,  Ferrières»  le  Vin- 
trou,  Puylaurens,  Hirandol,  Penne  et  Puycelci, 
4,000;  Escroux  et  Gastelnau-de-Hontmiral,  près 
de  800  ;  Labruguière,  Roquecourbe  et  Hontirat, 
600;  Rabastens,  Brassac-de-Belfortés,  Brassac- 
de-Gastelnau ,  Trévien  et  Augmontel,  plus  de 
500,  etc.  —  On  ne  cultivait  que  les  terres  qui 
pouvaient  produire  d'elles-mêmes  un  revenu  au 
moins  égal  aux  contributions  diverses  dont  elles 
étaient  grevées. 

C'était,  d'après  l'enquête,  le  résultat  de 
l'extrême  pauvreté  des  paysans,  ruinés  par 
les  dîmes,  par  les  droits  féodaux  et  par  les 
tailles.  Ils  n'avaient  pas  assez  de  bétail  et  ne 
pouvaient  pas  se  procurer  l'engrais  nécessaire. 
Leur  misère  était  si  grande  que,  trente  ans 
après  les  désastres  de  l'année  4709,  ils  n'avaient 
pas  encore  pu  remplacer  les  noyers,  les  châtai- 
gniers et  les  autres  arbres  détruits  par  la  gelée. 
Tous  les  commissaires  s'acpordent  à  réclamer 
l'aide  du  gouvernement  pour  les  agriculteurs. 


«  Beaucoup  de  coteaux,  dit  M.  de  Caùmels, 
pourraient  au  moins  être  plantés  en  vignes; 
mais  les  propriétaires  sont  trop  pauvres,  et 
d'ailleurs  il  leur  faudrait  en  obtenir  l'autori- 
sation du  roi,  tandis  qu'on  devrait , .  au  con- 
traire récompenser  ceux  qui  le  feraient.  »  Il 
fallait  de  même  une  autorisation  pour  nour- 
rir une  chèvre,  la  vache  du  pauvre.  Un  autre 
commissaire  ajoute  :  «  Il  est  urgent  de  dimi- 
nuer les  impositions,  et  les  seigneurs,  qui  ont 
des  rentes  sur  les  biens  incultes,  devraient 
concourir  au  rétablissement  de  ces  biens.  » 
Ces  rentes  et  la  dtme  enlevaient  une  grande 
partie  de  la  récolte,  quelquefois  même  cette 
récolte  était  insuffisante  pour  satisfaire  les 
seigneurs  et  les  décimateurs  :  ainsi ,  à  Brassac 
de  Belfortès,  dans  plusieurs  cantons,  on  ré- 
coltait en  moyenne  trois  setiers,  mais  la  terre 
était  soumise  à  un  droit  de  champart  qui, 
joint  à  la  dîme,  aurait  prélevé  six  seliers. 
On  ne  cultivait  pas.  A  Gambounet,  la  terre 
ne  produisait  pas  ce  qu'exigeait  le  décimateur. 
L'appauvrissement  de  la  terre,  qui  ne  rece- 
vait pas  d'engrais ,  était  sj  grand ,  qu'on  devait 
la  laisser  reposer  pendant  plusieurs  années 
avant  d'y  déposer  la  semence.  A  Gastelnaa 
de  Brassac,  à  Viane,  à  Lacaze  et  à  Gijounet 
on  y  laissait  croître  pendant  quinze  ans  des 
bruyères  et  des  genêts  qu'on  arrachait  ensuite 
et  qu'on  brûlait.  Avec  la  cendre  on  obtenait 
du  seigle  dont  le  cultivateur  donnait  au  pro- 
priétaire un  setier  par  sétérée.  Dans  beau- 
coup de  localités  on  laissait  reposer  les  ter- 
res pendant  dix  ans  ;  dans  d'autres ,  pendant 
cinq.  Beaucoup  de  cultivateurs  avaient  quitté 
le  pays;  les  campagnes  manquaient  de  bras 
et,  dans  quelques  localités,  comme  à  Labas- 
tide-Gabausse ,  plusieurs  masages  étaient 
déserts. 

Tel  était  le  triste  état  de  l'agriculture  au 
milieu  du  xvni*  siècle.  Dans  le  Languedoc, 
les  États  de  la  province  s'efforcèrent  d'y  por- 
ter remède;  mais  pour  tarir  les  sources  du 
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mal  il  folUit  les  grandes  réformes  opérées 
par  la  Goostitnante  de  1789.  b.  j. 

LE  SARCOPHABE  DE  LAVAUR. 


Un  honorable  et  généreux  citoyen  de  Lavanr, 
Jean-Baptiste  Bonsirven»  négociant,  a  pris 
1  engagement  de  léguer  cinq  cents  francs  ppur 
la  conservation  du  magnifique  sarcophage  en 
marbre  blanc  y  dont  nous  avons  donné  la  des* 
cription  et  le  dessin  dans  la  Revue  du  Tarn.  Ge 
don  a  aussi  pour  objet  la  conservation  et  le  ré- 
tablissement» sur  le  sarcophage  ou  sur  des  co- 
lonnes de  marbre,  de  la  précieuse  table  d'autel 
en  marbre  blanc»  ornée  d'un  bas-relief  byzantin, 
qai  se  trouve  dans  la  chapelle  de  l'hospice  de 
Lavaur,  selon  les  plans  de  MM.  Aurignac,  ar- 
chitecte, et  Grellet,  archéologue,  plans  ap- 
prouvés par  des  architectes  éminents  tels  que 
MM.  Viollet-Leduc  et  Àbadie. 

On  sait  que  toutes  les  vraisemblances  et  les 
données  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  nous  por- 
tent à  croire  que  le  beau  sarcophage  de  Lavaur, 
révélé  par  la  Revue  du  Tarn  an  monde  savant, 
ne  serait  autre  que  le  sépulcre  de  Tévéque  saint 
Alain,  apôtre  et  patron  de  Lavaur,  La  table  de 
marbre  serait  aussi  l'autel  élevé  sur  le  sarco- 
phage ou  au-dessus  du  sarcophage  de  saint 
Alain ,  suivant  l'usage  du  temps,  constaté  par 
Gr^oire  de  Tours.  Notre  bas-relief  représente 
la  résurrection  de  saint  Alain  et  son  ascension 
vers  le  ciel ,  à  l'appel  du  Christ  qui  le  bénit. 

Gb.  Gibllbt-Balgueui. 


BLANURES  HISTORIQUE! 


tttae  (Octobre).  —  Lavaur.  —  Pierre  de 
Saint-Proiss,  bailli  de  Lavaur,  pour  le  seigneur 


Raymond,  comte  de  Toulouse,  donne  en  flef, 
au  jaom  dudit  comte,  à  Arnaud  del  Cung,  à 
sa  femme  Ermessen  et  à  Avons,  frère  de  cette 
dernière,  tout  ce  que  feu  Bernard  Avons 
tenait  au  port,  savoir  :  la  moitié  dudit  port 
et  ses  dépendances.  (Archiv.  nation.).  Cet 
Arnaud  del  Cung  était  sans  doute  un  des 
ascendants  du  savant  jurisconsulte  qui  vivait 
au  XIV*  siècle  et  qui,  d'après  notre  collabora- 
teur M.  Edmond  Cabié ,  est  né  à  Rabastens 
ou  dans  la  juridiction  de  cette  ville  (Voy. 
page  287.) 

147».  —  Vbrdallk.  —  Par  acte  signé  le  47 
octobre,  dans  la  tour  de  Brametortre,  le  vicomte 
de  Lautrec  Jean  de  Voisins,  chevalier,  seigneur 
d'Ambres ,  donne  procuration  à  noble  Bernard 
Ramond  de  Montaigu,  de  tabruguière,  et  à  M* 
Pierre  de  Bonnafoy,  notaire  à  Laatrec,  pour 
mettre  en  possession  Isabelle  de  Laroque,  veuve 
de  Fortanier  Daure,  décédé  seigneur  de  Lamotte, 
de  la  moitié  de  la  seigneurie  de  Verdalle ,  avec 
juridiction  haute,  moyenne  et  basse,  droits 
féodaux,  cens,  eic,  que  ledit  vicomte  avait 
vendue  à  ladite  Isabelle,  agissant  en  qualité  de 
tutrice  de  son  flis  Adémar  Daure. 

1581.  (20  sept.)  —  Gaillac.  —  L'évèque 
d'AIbi,  Julien  de  Médicis,  donne  aux  habi- 
tants de  Gaillac  l'autorisation  de  représenter 
publiquement  quelque  histoire  de  l'Ecriture 
sainte  ;  mais  comme  on  éUit  dans  la  période 
des  guerres  de  religion  et  que  les  représen- 
tations de  ce  genre  attiraient  toujours  beau- 
coup de  monde,  il  leur  fait  les  plus  sévères 
recommandations  relativement  i  la  garde  de 
la  ville. 

IWO.  — Albi.  —  Baifflond  d'Anssaguel, 
sieur  de  Las  Bordes,  meurt  dans  son  château  de 
Las  Bordes,  le  6  septembre,  à  l'âge  de  78  ans. 
Il  était  conseiller  grand  chambrier  au  parle- 
ment de  Toulouse.  Sa  veuve ,  Catherine  de 
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BoQtaric,  monriU  en  4743,  à  Tàge  de  63  ans. 

—  Le  corps  du  conseiller  dé  Las  bordes  tut 
^û^jH&ié  dans  J'ésglise  Saint-Lonp  dd  Gastdviel, 
^RPW>i3$e;  puis  transféré,  le  8,  à  Saint-Salyi, 
^^(^le  tombeauide  sa  famille ,  en  la  chapelle  du 
^g^piAcre.  Raimondd'AussagQeUqni  à  ïe  prê- 
,^er,  pris,  le  nom  de  Las  Bordée,  était  flls  de 
^Jjçan  J^nssagael,  avocat,  et  de  Françoise  Pa- 
^^(^yre.,. IL  appartenait  à  nne  famille  tonsulaire 
^4;^tl)i,,j(iont  les  armps  sa  trouvent  au  cartulaire 
j|[Qja.,iyitle.  Le  premier  du  nom,  dont  il  soit 
.  (y t  peation,.  jest  Antoine  Aossaguel ,  marchand,  | 

consul  en  4541.  L'un  de  ses  descendants,  Jean 

d*Aassagnel,  docteur  en  droit,  était  consul  en 
jejl,.et^,pift«i:ut.çn  charge ,  pendant  la  peste. 
on.îî®/^P?^»  dlAJbi. possède  le  portrail  du  con- 
^gq|ljjpi;^,sÛ*m«9d  de  Us  B^  d'Ans- 

i,^JK¥l  4V  .y>3  fi(^vie&  suocéflâ  à  Raimond  dans 
'j«?«?en^W^fin»<737,et  jl  mourut  en  4775; 
jgÇn^ft^tRrTAlexAiidrerBernard-Brttno  d'Aufe- 

,§9gji)elj)e,  I^8| BQjrdes  obtint  un  siège,  en  4760, 
.^^^ptiWifl^  Pon^wlters  qui  périrent  sur  l'écha-j 
*,fî}çdâ^.la,Rèv(rfmwn. 


0^^0^^^^i^^f^^^^^^t^0^^^n^^t^t^^^0m^i^tm 


^iWtl^'M.hk 


Le  Cours  de  Phihiophie  de  l'abbé  RqgU^  est 

aûjouri'hui  cômplél.  L^auteûr  en  ^ avait. jp.i}blié 

ïleux  vofumês,  ïorsquirmouruf  ^^  ' Albi , Je  r' 

"avnf4ÔÏ'è.Sr%é'/lé  78 ans-  mais ,  jpar. son 

"testament;  Il  àVaitclisposiê  d*ime"?omt{ie  suffis 

'  sanle  'pour  rimpression  des^  dëiix  autres  yoluiijes 

qu'il  laïs^il  manuscrits  el'donl  ïlmpresyo^ 

•ïenninée.  l'œuvre  compjl^te'fo^^^^  quatre  vol. 

^  ïn-'48  Jésus,  qui'  ont  Été ^  envoyas  j^alùitement 

''ï  toui" les'  pbfesséurs  de  philosophie,  co^^ 

mément  à  la  volonté  de  l'auteur,  et  mis  en  vente 


'àeœtte  vif  le  eYc6aboine  honoraire,  avait  ?icquisi 
^^^v_^:^:^LA.^l^  ■Ù-ii  monde  philosiH: 

Vingt  ans  à*. 


l'ouvrage  posthume  qui  vient  de  paraître,  et  qui 
se  Vecoiâmandè  tout  particulièrement  par  la 
clarté  dès  idées  et  du  style.  Oh  a  encore  de  lui  : 
4  ^Jf . .  V^  Causin  et  ses  adversairet  ou  Examen  des 
docirinei  philosophiques  du  XlX^sièeh;  2*  tEcok 
écleciiq\fe,iu  ^LfX*  jijjçfe. 


^«AAMM^MAAMAA* 


Par  décision,  en  date  du  6  décembre,  H.  le 
^  jplni^fre  ,de  l'instruction  publique  et.des  beaux- 
airts  a  institué  un  Comité  d'inspection  et  d'achat 
,4ejlivries  près  la.Bihliptbèque  publique  de  la 
^^\ille,4'Albi..ll  ,^t  compo^  de  .MM.  Vieules, 
_  Jo)ibpis«.SQplages,.Bégué  ,et  Gs^cbes. 


L'administration  municipale  de  Castres  met 

au  concours  la  place  d'architecte  de  la  ville.  Les 

concurrents  ont  pour  sujet, de  composition  :  les 

,  plans  et.  devis.d'un  bâtiment  destiné  à  un  musée. 


tVM»/^^M^^^^^^^ 


M.  Clément  Gompayré,  ancien  chef  de  division 
à  la  préfecture ,  auteur  des  Etudes  historiques  et 
documents  inédits  sur  FAlbigeois,  le  Castrau  et 
Panden  diocèse  de  Lavaur^  est  mort  à  Teyssode 
(Tarn),  le  34  décembre  4876,  à  l'ftge  de  76  ans. 


»WVWM<^»^^<^M>^ 


Dans  la  dernière  séance  de  la  Soeiititkisioire 
nùiurelle  de  Toulouse,  M.  E.Gartailhac  a  signalé 
une  nouvelle  grotte  sépulcrale  dans  la  commune 
du  Verdiér,  dans  la  pîropriété  de  M.  Buisson.  Les 
travaux  de  culture  avaient  révélé  ce  puits  natu- 
rel ,  dont  l'ouverture  était  fermée  par  une  dalle 
soigneusement  ajustée.  Les  travailleurs  des 
champs  voisins  s'étaient  hâtés  de  descendre  dans 
ce  trou,  aussi  les  ossements  humains  étaient-Ils 
bouleversés  et  brisés.  M.  Cartailhac  a  été  cepen- 
dant assQz  heureux  pour  en.  recueillir  une  nom- 
breuse série  comprenant  dix  à  quinze  des  prin- 
cipaux os  longs,  cinq  crânes  et  une  face.  Il  a 
donné  le  tqpt  au  .Mu^um. de  Toulouse,  avec 
divers  objets  qui  fixent  î'âge'de  cette  sépulture  : 
des  perles  diverses  en  pierre  et  en  test  de  co- 
quille, une  aiguille  en  os,  permettent  de  les  rap- 
porter à  iâgé  de  la  pierre  polie. 
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HISTOIRE  DU  MYS  D'ALBIBEOIS. 

{SuUe) 


CHAPITRE  Vin. 
Les  légendes  de  l'église  d'AIbi  au  V^  siôcle. 

Au  commencement  du  v«  siècle,  presque 
toutes  les  nations  européennes  étaient  en  dehors 
de  la  foi  catholique.  Les  Wisigolhs  ariens  ayant 
laissé  vacants  les  sièges  épiscopaux,  le  catalogue 
des  •évoques  d'Albi  reste  fermé ,  comm€  nous 
Tarons  dit,  pendant  près  d*un  siècle.  Il  ne  se 
rouvre  que  quand  les  rois  de  Toulouse ,  ayant  à 
lutter  contre  les  inlrigues  du  clergé  catholique 
en  faveur  des  Francs  orthodoxes,  mettent  fin  à 
la  persécution ,  croyant  pouvoir  ramener  à  eux 
les  esprits  par  la  tolérance. 

Mais  pendant  ce  long  interrègne,  l'hérésie  fit 
dans  le  Midi  et  principalement  dans  l'Albigeois^ 
où  «le  christianisme  n'avait  pas  encore  poussé 
de  profondes  racines,  de  rapides  progrès,  et  les 
sectes  dont  nous  avons  fait  connaître  les  prin- 
cipales doctrines  y  agitaient  les  esprits  sous 
divers  noms ,  résultant  du  mélange  de  ces  doc- 
trines. C'était,  comme  de  nos  jours,  l'opposi- 
tion des  deux  chrislianismes  :  l'un  courbé  sous 
le  joug  sacerdotal,  l'autre  indépendant,  investi- 
gateur et  ne  reconnaissant  d'autre  autorité  que 
h  Bible  (4). 

Sdnt  Jérôme,  qui  combattit  ces  diverses  sec- 
tes, nous  apprend  que  les  Gnostiques  firent  de 
nombreux  prosélytes  sur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne. Puis  vinrent  les  Priscillianistes  ,  dont 
la  doctrine  était  un  mélange  de  gnosticisme 
et  de  manichéisme;  Priscillien,  leur  chef,  qui 
voulait  aller  à  Rome  pour  se  disculper  près 
du  Pape,  traversa  l'Aquitaine  et  y  laissa  de 
nombreux  disciples.  Les  actes  du  concile  de 

(1)  A  fartir  da  règne  de  Gonstantin ,  la  aiiprématie  de 
rérècpie  de  Rome,  sons  le  rapport  spirituel,  est  certaine,  et 
Valentinien  m,  par  an  édit  de  445,  soumit  d'une  manière 
^biolne  tow  ké  étèques  aiik  déoHioM  du  saiot-siége. 


Bordeaux  qui  condapma  cette  hérésie  n'ayant 
pas  été  conservés ,  on  ne  saurait  dire  avec  exac- 
titade  en  quoi  elle  différait  des  autres.  L'usur- 
pateur Maxime,  qui  répait  dans  les  Gaules  à 
l'époque  où  elle  s'y  répandit  et  qui  voulait  sans 
doute  jouer  le  rôle  qui  devait  plus  tard  réussir 
à  Glovis ,  en  se  montrant  plein  de  zèle  pour 
l'orthodoxie,  persécuta  les  Priscillianistes;  il  en 
fit  môme  condamner  plusieurs  à  mort,  à  l'ins- 
tigation de  quelques  évèques  Le  Pape  désap- 
prouva cette  rigueur,  que  condamna  également 
l'évéque  de  Tours,  Martin ,  et  à  cette  occasion 
le  saint  prélat  se  montra  réellement  chrétien,  en 
déclarant  que  la  religion  ne  doit  pas  être  dé- 
fendue par  le  glaive;  il  donna  un  noble  exemple 
en  se  séparant  de  la  communion  des  évoques 
qui  avaient  poussé  le  prince  à  des  actes  de 
violence. 

Il  y  avait  encore  les  Pélagiens  et  les  disciples 
de  Vigilance.  Les  premiers  niaient  la  nécessité 
de  la  grâce,  le  péché  originel  et  la  condamna- 
tion des  enfants  morts  sans  baptême;  quelques- 
uns  d'entr'eux,  dits  semi-Pélagiens,  admettaient 
la  nécessité  de  la  grâce,  mais  ils  l'attribuaient 
aux  mérites  des  hommes.  Vigilance,  que  l'on 
croit  né  à  Cazôres ,  dans  le  pays  de  Comminge, 
dogmatisa  dans  la  Gaule  contre  les  reliques  et 
les  miracles  qu'on  leur  attribuait,  contre  les 
jeûnes,  les  veilles  et  les  aumônes,  contre  le 
célibat  des  clercs  et  des  moines. 

Enflu,  nous  trouvons  encore  au  v«  siôcle  des 
semi-Ariens  qui,  dans  Tintérôt  de  l'union, 
admettaient  le  Fils  semblable  au  Père,  selon 
l'Écriture. 

Ces  dissidences,  ces  disputes  théologîques , 
devaient  nécessairement  exciter  le  zèle  des 
catholiques  orthodoxes,  et,  en  effet,  si  l'Église 
n'eut  pas  au  v*  siècle  beaucoup  de  martyrs, 
jamais  elle  n'eut  autant  de  vaillants  confesseurs. 
,  Nous  citerons  saint  Paulin  et  saint  Sulpice- 
Sévère  qui,  à  cette  époque,  édifièrent  la  Nar- 
bonnaise  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus 
chréliennes.  Ce  dernier  était  aquitain;  on  croit 
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menue  qu'il  était  né  à  Toulouse  où  il  avait  sa 
famille  et  où  il  passa  une  grande  partie  de  sa 
tie.  Ces  saints  hommes  vivaient  dans  la  retraite, 
et  Termitage  de  Primnliac,  entre  Toulouse  et 
Narbonne,  où  Sulpice-Sévère  se  retira  avec 
quelques  disciples,  est  considéré  comme  le  pre- 
mier établissement  monastique  de  la  contrée, 
car  on  ne  connaissait  pas  de  monastères  sous  la 
domination  romaine  ;  les  hommes  qui  aspiraient 
à  une  grande  sainteté  vivaient  solitaires,'  loin 
du  monde;  les  femmes  se  consacraient  à  Dieu 
sans  sortir  de  la  maison  paternelle:  les  veuves, 
pour  signe  de  leur  vocation ,  prenaient  le  voile 
noir;  les  vierges,  comme  sainte  Martianne 
d'Albi ,  le  voile  blanc. 

Marlianne,  d'après  la  l^ende  (t),  naquit  à 
Albi  de  parents  nobles.  Orpheline  dès  son  en- 
fance, elle  fut  confiée  par  l'évoque  Polémius  à 
une  vierge  nommée  Tarsie,  qui  lui  donna  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Martianne 
renonça  au  monde;  elle  vécut  au  couvent  dans 
un  tel  ôlat  de  sainteté  que  plusieurs  auteurs 
avaient,  dit-on,  écrit  sa  vie  pour  l'édification 
de  la  postérité;  mais  ces  écrits  sont  perdus. 
Souvent  elle  fut  prise  de  l'esprit  prophétique. 
Lorsque   Georges,    son  frère,  qui  était  loin 
d'Albi,  lui  fit  annoncer  qu'il  se  mariait,  «  il  y 
a  longtemps  que  j'en  ai  été  divinement  ins- 
truite, répondit-elle,  et  il  aura  deux  filles,  dont 
je  serai  la  mère  en  Christ  »,  ce  qui  arriva. 
Et  même  Martianne  convertit  son  frère  et  sa 
belle-sœur.  Alors  elle  n'aspira  plus  qu'à  jouir 
de  la  béatitude  céleste.  Bientôt  son  corps  fut 
saisi  d'une  ardente  fièvre,  son  visage  p&iit;  une 
affreuse  maigreur  couvrit  tout  son  corps,  puis 
elle  revint  à  sa  première  beauté  et  elle  exhala 
l'esprit  sous  la  forme  d'une  blanche  colombe. 
Beaucoup  de  miracles  se  sont  opérés  sur  sa 
sépulture.  On  cite  principalement  celui-ci  :  un 
homme  avait  accusé  sa  femme  d'adultère,  et, 
selon  1  usage  alors  toléré  par  l'Eglise,  l'accusée 
prouva  son  innocence  en  marchant  nu  pieds  sur 

(i)  Proj^vm  lanctoruM  eeeU  Alh.  ft  bov.  P»ge  981. 


neuf  fers  chauffésàblanc.Gependantlemari  refusa 
de  croire  à  l'innocence  de  sa  femme.  Pour  le 
convaincre,  celle-ci  alla  en  témoigner  par  sennent 
sur  les  reliques  de  sainte  Martianne,  ce  que 
voyant,  le  mari  entra  dans  une  grande  fureur; 
il  leva  son  épée  et  poursuivit  sa  femme  jusque 
sur  le  parvis  sacré,  mais  Dieu  fit  tomber  Tëpée 
des  mains  de  ce  furieux  que  Tévèque  fit  char- 
ger de  fers.  Alors  le  malheureux,  délivré  de 
l'obsession  du  démon  par  l'intervention  de  la 
bienheureuse  Martianne ,  avoua  son  erreur.  — 
Le  corps  de  Martianne  était  conservé  dans  Téglise 
qui  lui  était  consacrée  à  Albi,  où  ses  reliques 
étaient  en  grande  vénération.  . 

La  légende  de  sainte  Martianne  n'a  pu  être 
écrite  qu'au  xP  siècle  (1).  Elle  fait  mention 
d'un  évéque  Polémius,  ou  Anemius  suivant 
d'autres ,  dont  aucun  acte  de  l'église  d'Albi  n'a 
constaté  l'existence  ;  il  n'y  a  pas  eu  de  couvent 
de  femmes  à  Albi  avant  le  xv*  siècle;  enfio 
répreuve  par  le  fer  chaud  n'était  pas  en  u^ge 
à  l'époque  où  l'on  fait  vivre  notre  sainte.  Voici 
la  vérité  historique  que  nous  croyons  pouvoir 
tirer  de  cette  légende  :  Vers  le  milieu  du  v« 
siècle,,  une  jeune  fille  des  premières  familles 
d'Albi  se  consacra  au  Seigneur.  Elle  prit  le  voile 
des  vierges  et  mourut  après  avoir  édifié  la  ville 
par  ses  vertus.  On  l'enterra  dans  le  cimetière 
de  l'église  de  Saint-Saturnin,  et  vers  le  x*  siècle 
on  construisit  une  église  en  son  honneur  sur 
le  lieu  même  de  sa  sépulture.  —  Cette  église 
n*a  été  démolie  qu'en  4786. 

Mais  parmi  les  confesseurs  de  la  foi ,  nous 
devons  surtout  signaler  saint  Eugène ,  dont  la 
vie,  à  laquelle  se  rattache  la  légende  albigeoise 
de  sainte  Carissime ,  a  été  longuement  racontée 
par  Gr^oire  de  Tours  (2)  sous  les  couleurs 
empruntées  à  la  foi  naïve  de  nos  aïeux. 

Eugène  avait  été  nommé  évèque  de  Carthage 

(i)  ProbablemcDt  [»ar  Snlpicins,  archevêque  de  Bourg», 
auteur  de  la  légende  de  saiote  Carissime,  ^foe  nosa  repiO' 
duisons  plus  loin. 

(â)  Çreg.  TWoii.  Md.,  Ub.  IL 
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en  48< ,  alors  qne  l'Afrique  était  au  pouvoir  des 
Vandales  ariens.  Pendant  quelques  années ,  il 
goayerna  en  paix  son  église  ;  mais  il  ne  pouvait 
échapper  à  la  persécution  exercée  par  Hunneric 
contre  lés  catholiques ,  et  il  fut  exilé.  Rappelé 
par  Gundamond,  successeur  d*Hunneric,  il  fut 
de  nouveau  chassé  de  son  siège  par  Thorimond; 
toatefois ,  il  resta  caché  dans  les  environs  de  sa 
ville  épiscopale ,  d'où  il  combattait  la  doctrine 
arienne  que  l'évêque  Cyrola  s'efforçait  de  faire 
adopter  par  le  peuple.  Il  avait  pour  auxiliaires 
Yindémial  et  Longin ,  deux  archevêques  com- 
me lui  persécutés.  Mais  sa  retraite  fut  décou- 
verte   et  le  roi  donna  Tordre   de  l'arrêter. 
Comme  il  prévoyait  le  sort  qui  lui  était  réservé» 
il  adressa  de  sa  prison  une  lettre  dogmatique 
à  ses  concitoyens,  pour  les  engager  à  persister 
dans  la  foi  catholique  (1).  On  le  conduisait  sou- 
vent devant  le  roi  et  il  discutait  en  sa  présence 
avec  Cyrola.  Eugène ,  dit  l'évêque  de  Tours, 
guérissait  non-seulement  la  cécité  de  l'esprit, 
mais   aussi  celle  des  yeux.   Cyrola,  furieux 
d'être  toujours  battu  dans  la  discussion ,  voulut 
prouver  la  supériorité  de  sa  doctrine  en  opé- 
rant aussi  un  miracle.  Il  paya  donc  un  homme 
pour  simuler  la  cécité,  et,  après  lui  avoir  appris 
son  rôle,  il  convoqua  le  peuple  sur  la  place 
publique.  Cyrola  traversait  la  foule  suivi  d'Eu- 
gène et  des  deux  autres  évêques  catholiques,  se 
rendant  sans  doute  au  palais;  à  son  approche, 
le  prétendu  aveugle,  qui  était  assis,  se  lève  en 
criant  :  «  Ecoute-moi  bienheureux  Cyrola,  saint 
minislre  de  Dieu,  aie  pitié  de  ma  misère, 
guéris  ma  cécité ,  renouvelle  en  ma  faveur  les 
miracles  qne  tu  as  souvent  opérés  en  faveur  des 
lépreux  et  même  des  morts;  je  t'en  prie,  par 
la  vertu  qui  est  en  toi,  rends-moi  la  vue.  » 
Alors  Cyrola  se  retourne  enflé  d'orgueil,  il 
touche  majestueusement  les  yeux  de  l'aveugle 
en  disant  :  «  Par  notre  foi,  qui  est  selon  Dieu, 
que  les  yeux  soient  ouverts  I  »  Mais  aussitôt 
l'homme  ressentit  une  vive  douleur  et  il  porta  la 

(i)  Grégoire  de  Toqrs  reproduit  oeito  lettre. 


main  à  ses  yeux  qui  semblaient  sortir  de  leur 
orbite  :  il  était  réellement  aveugle.  Et  il  s'écria  : 
«  Malheur  à  moi  qui  me  suis  laissé  séduire  par 
l'ennemi  de  Dieu ,  qui  ai  voulu  jouer  Dieu  pour 
de  l'argent;  j'ai  commis  ce  crime  pour  cin- 
quante ècus  d'or;  tiens,  voilà  ton  or^  dit-il  à 
Cyrola ,  rends-moi  la  vue  que  tu  m'as  fait  per- 
dre. »  Et  s'adressant  aux  saints-évêques  :  «  Vous 
qui  êtes  de  vrais  croyants,  leur  dit-il,  secourez- 
moi  :  je  crois  en  Dieu  tout-puissant,  je  crois  en 
J.  C,  fils  de  Dieu  égal  au  Père,  je  crois  au  Saint- 
Esprit  consubstantiel  et  coéternel  au  Père  et  an 
Fils.  »  —  Alors  les  trois  évêques  lui  imposèrent 
les  mains;  Eugène  fit  une  croix  sur  les  yeux  de 
ce  malheureux,  en  disant  :  «  Au  nom  du  Père , 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  vrais  Dieux  en 
unilé ,  que  tes  yeux  s'ouvrent  » ,  et  l'homme 
recouvra  aussitôt  la  vue,  et,  le  peuple  confessa 
la  doctrine  des  saints ,  déclarant  fausse  celle  de 
Cyrola.  —  En  apprenant  ce  qui  venait  de  se 
passer,  le  roi  entra  dans  une  grande  fureur  et 
il  ordonna  que  les  trois  évêques  fussent  livrés 
au  bourreau  pour  être  par  ses  mains  mis  à 
mort,  après  qu'ils  auraient  souffert  les  plus 
affreux  tourments.  Toutefois  il  excepta  Eugène 
de  cette  sentence,  car  il  savait  combien  il  était 
aimé  du  peuple- et  il  ne  voulait  pas  en  faire  un 
martyr.  Le  saint  pasteur  fut  condamné  à  être 
décapité,  mais  le  bourreau  devait  seulemenf 
lever  le  glaive  :  on  pensait  qu'à  ce  moment  su- 
prême Eugène  se  déclarerait  arien.  On  s'était 
trompé  :  lorsqu'on  lui  demanda  sous  le  glaive 
s'il  renonçait  à  la  foi  catholique,  «  c'est,  dit-il , 
gagner  la  vie  étemelle  que  de  mourir  pour  la 
justice  et  la  vérité,  b  On  lui  laissa  la  vie ,  mais 
pour  l'éloiper  de  son  troupeau,  on  l'exila  dans 
les  états  du  roi  des  Wisigoths  (497) .  Âlaric  lui 
assigna  Albi  pour  résidence.  Eugène  se  retira 
bientôt  à  Vieux. 

Vieux  était  le  sanctuaire  de  l'orthodoxie  dans 
l'Albigeois  et  la  persécution  avait  ranimé  le  culte 
d'Amarand.  Mais  le  village  ayant  été  détruit  en 
partie ,  on  ignorait  le  lieu  de  la  sépulture  du 
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MUlit  éi-Ia  ttfplè  qtfi  VëMeMlëii  ^  t6)-t)s  6fait 
eonvene  âe  rotioés  et  d'Cpinës  Dteft ,  selon  la 
légende  >  i^ida  lés  fidètes  vers  cette  crypte  qui 
devint  le  btn  û'xifk  pieux  pèlerinage.  On  allainait 
des  cienges  en  l'honnenr  des  précieuses  reli- 
ques. Un  jour,  dit-on ,  nn  pèlerin  qui  avait  fait 
lîn  long  voyage  vit  avec  désespoir  qu'il  man- 
quait du  nécessaire  pour  allumer  son  cierge  ; 
il  frappa  les  cailloux  pour  en  faire  sorlir  des 
étincelles,  mais  inutilement;  tout  à  coup,  une 
lumière  descendit  du  ciel  et  alluma  le  cierge  — * 
Cet  événement  redoubla  la  ferveur  pour  le  culte 
d'Amarand;  d'autres  miracles  signalèrent  en- 
core les  saintes  reliques  et  le  village  fut  recons- 
truit. C'est  là  que  se  retira  l'évoque  de  Carlhage 
et  il  y  fut  bîenlèt  suivi  de  Carissime. 

Carissimc,  vierge,  naquit  à  AIbi  de  parenis 
nobles  qui  s'appelaient  Aspasius  et  Hélène, 
seigneurs  du  Caslelviel. 

Pendant  le  cours  de  son  éducalion ,  où  elle 
s'appliquait  tout  à  la  fois  à  1  élude  des  lettres 
chrétiennes  et  à  la  vertu,  il  ai^riva  qu'un  jour, 
étant  à  l'école,  tandis  qu'elle  chantait,  avec 
d'autres  jeunes  filles  de  son  âge,  les  hymnes  de 
l'Eglise  en  l'honneur  des  saintes  vierges,  inspi- 
rée tout  à  coup  par  le  Saint-Esprit,  elle  fît  vœu 
de  virginité.  Ses  parents  en  furent  très-irrités, 
et,  pour  la  délourner  de  son  dessein ,  ils  la 
mirent  entre  les  mains  de  Gilmundé,  sa  nour- 
rice. Mais  Us  n'obtinrent  pas  ce  qu'ils  espéraient. 

Quelque  temps  après,  afin  d'échapper  à  un 
mariage  que  son  père  avaîtnégoclé  pourertc  avec 
un  jeune  hotnme  très-distingué,  nommé  Bugolin, 
èôséigneur  du  Casteivîel,  dont  le  domaine  aurait 
sSnsî  été  réuni,  la  courageuse  vierge  s'enfuit 
pendant  la  nuit  jusqu'à  une  distance  de  deut 
tnîlles,  et,  guidée  par  un  ange,  elle  se  cacha 
datis  une  épaisse  forêt ,  où  elle  vécut  trois  ans 
dans  des  lieux  inconnus.  Elle  se  présentait  seu- 
teoie&t  à  Gilmundé  toutes  les  fois  que  celle-ci 
venait  en  secret  lui  apporter  du  pain  d'orge, 
comme  elles  en  étaient  convenues.  —  Un  jour, 
tSilnmiiâe  »  en  rentrant  chez  éfle ,  trottta  i&orte 


sa  nite  Thôtoasie.  Le  tetidèiûàin ,  poussée  par  la 
douleur,  elle  retourne  auprès  dé  Rarissime ,  et 
d'un  air  menaçant  :  «  Choisis,  dit-elle,  de  deux 
choses  Vune  :  ou  ressuscite  ma  fille,  qui  est 
morte  hier,  ou  sache  que  je  vais  tout  de  suite 
te  livrer  à  tes  parents.  »  La  vierge,  remplie 
d'une  pieuse  confiance,  lui  dit  :  «  Prenez  cette 
ceinture  et  ceignez-en  votre  fille,  au  nom  du 
Seigneur.  »  Gilmundé  retourna  dans  sa  maison. 
La  ceinture  n'eut  pas  plus  tôt  touché  le  corps 
de  sa  fille,  que  celle-ci  revint  à  la  vie.  Cepen- 
dant Carissime,  craignant  que  sa  retraite  ne  fût 
révélée  par  la  nourrice  et  qu'elle  n'en  fût  tirée 
par  ses  parents,  au  grand  péril  de  sa  virginité, 
traversa  la  rivière  du  Tarn,  et,  sans  se  laisser 
effrayer  par  les  clameurs  nocturnes  des  démons, 
s'en  alla ,  à  travers  un  pays  couvert  de  bois  cl 
sans  chemins,  à  la  recherche  de  saint  Eugène, 
dans  le  dessein  de  le  prendre  pour  défenseur  de 
sa  virginité.  Avant  de  le  rencontrer,  elle  tomba 
épuisée  par  la  faim,  le  froid  et  la  fatigue; 
mais  bientôt  le  saint  évèque  de  Carlhage, 
sur  tm  avertissement  du  ciel,  vint  à  son 
secours  : .  «  Voici  auprès  de  Vous  Eugène 
que  vous  cherchez.  »  A  sa  voix ,  elle  ouvrit  les 
yeux,  comme  si  elle  se  fût  éveillée.  Le  saint 
homme  lui  ayant  alors  exprimé  dans  la  bouche 
le  jus  de  quelques  fruits  sauvages,  elle  reprit  en 
partie  SCS  forces;  Ils  se  mirent  en  marche,  et 
ils  arrivèrent  près  de  la  rivière  de  la  Vère,  où 
Eugène  avait  commencé  è  bâtir  un  monastère. 

Carissime  vécut  sept  ans  à  Vieux,  dans  les 
jeûnes,  les  prières  et  les  veilles.  Or,  un  jour 
qu'elle  était  livrée  à  la  contemplation  du 
mystère  de  Dieu  incarné,  il  arriva  qu'elle 
fut  élevée  de  terre  devant  l'autel.  Quand 
elle  eut  été  remise  à  sa  place  par  les  anges  et 
qu'elle  fut  revenue  à  elle-même,  Eugène  la  pria 
de  lui  faire  part  de  ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu 
dans  son  extase.  Elle  répondit  que  des  secrets 
ineffables  lui  avaient  été  communiqués  touchant 
la  félicité  éternelle ,  et  qu'elle  était  invitée  à  en 
jouir  après  ^H  ftrm  Hfe  *p9i^  ces  trois  jotù-s 
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sans  boire  ni  maoger»  el,  ce  temps  éccu^lé, 
elle  alla  s'asseoir  à  la  table  de  TAgneau  céleste , 
ainsi  qu'elle  Tavail  prédit  (1). 

De  cette  I^ende,  dont  nous  croyons  inutile 
de  relever  les  anachronismes,  il  semble  résulter 
qa'ane  autre  vierge  d'Âibi ,  nommée  Carissime, 
se  voua  nu  Seigueyr  comme  Hartianne,  et  que 
pour  échapper  aux  obsessions  de  ses  parents  qui 
voulaient  la  marier,  elle  se  réfugia  près  d'Eu- 
gène, à- Vieux,  où  elle  n^ourut. 

Eugène  mourut  aussi  à  Vieux  en  505.  On  a 
dit  qu'il  y  avait  fondé  un  monastère»  mais  c'est 
une  erreur  :  l'état  religieux  du  pays  était  loin 
d'être  favorable  à  une  fondation  pieuse  et  le 
temps  nécessaire  lui  aurait  manqué^  puisque  son 
exil  n'a  duré  que  huit.^ns  et  qu'il  n'a  pas  quitté 
de  suite  Albi.  D'ailleurs  Grégoire  de  Tours, 
qui  parle  longuement  de  saipt  Eugène,  ne  dit 
rien  de  cette  fondation.  C'est  seulement  au  siècle 
suivant  que  fut  fondée  à  Vieux  une  communauté 
religieuse  pour  honorer  les  reliques  des  saints 
qui  y  avaient  leur  sépulture,  et  l'église  de 
cette  communauté  devint  la  métropole  chré- 
tienne de  l'Albigeois,  toutes  les  fois  que  la  ville 
d'AIbi  fut  occupée  par  des  hérétiques  ou  des 
infidèles.  Nous  croyons  qu'elle  fut  ruinée  parles 
Sarrasins;  d'ailleurs,  le  rétablissement  définitif 
de  la  foi  catholique  au  ix®  siècle,  enleva  à  l'église 
de  Vieux  toute  son  importance  et  elle  fut 
bientôt  réunie  à  celle  d'AIbi. 

On  prétend  qu'indépendamment  des  corps 
d'Amarand,  de  Carissime  et  d'Eugène,  Vieux 
pos$édait  aussi  les  reliques  des  martyrs  africains 
Vindémial  et  Longin,  qui  y  auraient  sans  doute  été 
apportées  par  Eugène.  Toutes  ces  reliques  furent 
transférées  dans  la  cathédrale  d'AIbi,  en  1494. 

Ces  légendes  prouvent,  non  pas  que  le  catho- 
licisme fut  persécuté  à  Albi  au  v^  siècle ,  puis- 
qu'elles ne  décernent  pas  aux  deux  vierges 
albigeoises  les  palmes  du  martyre,  mais  seule- 
ment qu'il  y  fut  gêné  dans  son  expansion.  Et 

(i)  Çeite  légende  a  été  écrite  au  copiniepcement  du  xi« 
^\k\t  par  Çulpicin»,  archeyôqîie  ^  Bourges, 


une  preuve  certaine  que  l'Arianisme  y  domûi9i| 
alors,  c'est  que  saint  Eugène  y  fut  envoyé  en 
exil  par  Hunneric  :  le  roi  arien  n'aqrait  cer** 
tainement  pas  envoyé  dans  un  pays  catholique 
le  prélat  qu'il  persécutait  ^  cause  de  sa  foi  au 
catholicisme. 

(^A  suivre.J 


DOeUMEMTS 

sur  les  origines  du  irôgime  consulaire,  dans  le 
déi>art6inent  du  Tarn. 


Les  cartylaires  du  Gapitole,  à  Toulouse,  rea* 
ferment  la  plus  ancienne  mention  de  consuls 
relative  à  l'Albigeois.  Elle  ^  trouve  dans  un 
accord  conclu  entre  les  Toulousains  et  la  comn 
mune  de  Gaillac,  le  24  octobre  4203.  Par 
cet  acte,  les  capitouls  remettent  aux  habi- 
tants de  cette  dernière  ville  représentés  par 
leurs  officiers  Cuniversis  hominibua  et  feminis 
Gallaci  et  Arnaldo  Guillelmo  et  Petro  Ramundo 
qui  tune  erant  de  consulibus  Gallaci  et  Belen- 
gario  de  Amelavo  tune  vicario  et  Slephano  Fui- 
caido  et  Petro  Fulcaldo  et  Ramundo  de  Gai- 
laco  et  Bernardo  Begoni  et  Arnaldo  GuillelmoJ^ 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  leur  demander  à  rai- 
son de  rapines,  représailles  et  autres  méfaits 
commis  au  préjudice  des  citoyens  de  Toulouse, 
mais  en  maintenant  toutefois  une  clause  ou  ex- 
ception pour  G.  P.  de.Brens  et  R.  G.  de  Penne. 
En  retour ,  les  habitants  et  le  viguior  de  Gaillac 
pardonnent  aux  Toulousains  les  torts  qu'ils  leur 
reprochaient  pour  des  motifs  de  même  nature; 
il  reste  convenu ,  des  deux  côtés ,  qu'on  n'usera 
plus  de  marques  à  l'avenir.  Ce  document  impor- 
tant vient  justifler  à  peu  prés  les  conjectures  de 
l'auteur  des  Monographies  communales  y  lorsqu'il 
avance  dans  une  de  ses  études  que  Gaillac  dut 
avoir  sans  doute  des  officiers  municipaux  à  partir 
de  la  moitié  du  xii*  siècle;  et  il  permet  aussi, 
sans  laisser  trop  de  place  aux  craintes  d'erreur, 
de  reculer  jusque  vers  lai  même  période  la  pre- 
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mière  création  des  consuls  d'Albî  (  1  )  • 

Mais  il  ne  parait  pas  que  les  autres  villes, 
acgourd'hui  comprises  dans  le  Tarn ,  aient  été 
pourvues  dès-lors  de  magistrats  consulaires,  du 
moins  si  Ton  en  juged*après certains  documents, 
et  surtout  d*aprës  des  actes  passés  entre  les 
habitants  de  plusieurs  d'entre  elles  et  la  ville  de 
Toulouse,  dans  des  circonstances  et  sous  des 
formes  semblables  à  celles  que  nous  venons  de 
rapporter  pour  Gaillac.  Les  deux  traités  de  paix 
concernant  Rabastens,  en  juin  4S02  et  en  mars 
1203  -«  le  premier  destiné  à  poser  les  conven-* 
tions  préliminaires  et  le  deuxième  contenant 
l'accommodement  définitif;  —  celui  de  Lavaur, 
passé  au  même  mois  de  cette  seconde  année;  un 
autre  pour  le  château  de  Saint-Paul ,  sur  TAgoût, 
en  décembre  suivant  (1203),  ne  renferment  au- 
cune allusion  à  une  administration  urbaine 
confiée  à  des  consuls,  et  on  n'en  voit  pas  davan- 
tage pour  les  autres  villes  de  la  région  limitro- 
phe, telles  que  Verfeil,  Villemur,  etc.,  qui  à 
cette  époque  réglèrent  également  leurs  diffé- 
rendsavec  les  Toulousains.  Partout  les  seigneurs, 
les  chevaliers  et  les  prud'hommes  interviennent 
seuls,  soit  pour  moycnner,  soit  pour  conclure 
ces  actes  d'accord.  A  Rabastens  figurent,  comme 
intéressés  personnellement  ou  encore  délégués 
par  les  autres  seigneurs  et  par  le  peuple,  Pilfort 
de  Rabastens,  Salvagnac,  Guill.  de  Causac, 
Gaillard  de  Mornz,  Gaucelin  et  Bertr.  de  Rabas- 
tens; à  Lavaur,  Gçill.  Bernard  de  Lavaur, 
Pierre  de  Caslar,  Guill.  Saisset,  Isam  Gaiz, 
Feda,  Oldric  et  Pierre  Fresseil  et  Pierre  Vital 
stipulent  en  leur  nom  et  au  nom  de  tous  les 
seigneurs,  chevaliers' et  prud'hommes  de  ce 
château;  à  Saint-Paul,  on  voit  paraître  Guîla- 
bert  de  Saint-Paul,  pour  lui  et  les  chevaliers  et 

(1)  Cependant  aucun  acte  ne  fait  mention  des  consuls  d*Albi 
avant  iââO ,  ni  Pespëce  de  concordat  passé  entre  l'évèque  et 
les  habitants  en  id88,  ni  la  sentence  arbitrale  qui  régla  les 
droits  respectifs  de  réyèque  et  du  vicomte  en  1i9d.  —  Voir 
à  ce  sujet  Tintroduclion  à  Vlnventaire^ommaire  des  archives 
do  la  ville. 

(NoTB  tm  u  Direction.) 


habitants  du  même  lieu  (1). 

En  suivant  l'ordre  chronologique  des  premiè- 
res manifestations  de  communes, c*est  seulement 
après  le  milieu  de  la  guerre  des  Albigeois,  et  en 
4222,  que  l'histoire  départementale  s'enrichit 
d'une  nouvelle  preuve  de  constitution  munici- 
pale adoptée  sur  un  autre  point,  et  appartenant 
cette  fois  à  la  partie  orientale  du  comté  de  Tou- 
louse. Le  texte  qui  nous  fait  connaître  ces  nou- 
veaux consuls  est  tiré  de  la  Saume  de  Lille , . 
manuscrit  précieux,  dont  nous  devous  la  révéla- 
tion aux  fructueuses  recherches  de  M.  Rossi- 
gnol. Nous  allons  rapporter  ce  titre,  qui  nous 
permet  de  placer  Lavaur  au  troisième  ou  au 
quatrième  rang  parmi  les  villes  du  département 
où  l'organisation  consulaire  a  pris  tout  d'abord 
racine  : 

«  Gonoguda.  causa  sia  a  tons  homes  que 
aquesta  carta  veyran  ny  auziran  legir  qu'en  P. 
V.,  en  P.  de  Tholosa ,  en  P.  Daide,  en  Guillem 
Al.,  en  Guil.  Daide  de  Verfeulh,  aquest  V  pro- 
dhomes  sobredictz  concordament  reconegro  et 
autregero  al  senhor  B.  Jorda  de  la  Ylha  que  ilh 
per  mandament  de  Guillem  JB.  de  Lavaur  et  d'en 
Jorda  de  Rocafort  avian  mandat  et  jurât  que  el 
en  Guillem  B.  predich  penria  la  dona  na  Masca- 
rona  filha  del  senhor  en  B.  Jorda  predich  per 
molher;  et  per  aquest  mandament  et  per  le 
sagrament  sobredich  que  faich  ly  avian  ly  pre- 
dich V  prehomes  refermero  et  convenguero  el 
jurero  aultre  vegada  al  senbor  en  B.  Jorda  que, 
al  comonemenl  que  el  ne  fera,  ne  tornaran  et 
s'en  metran  en  son  poder  en  hostages  a  Tholosa 
ou  a  la  Yla  aqui  ou  el  meis  volera,  et  que  no 
ysseran  d'acqucls  hostages  si  non  ou  fazian  an 
voluntat  del  senhor  en  B.  Jorda,  tro  que 
Tafars  sobredich  sia  actendut  al  senhor  en 
B.  Jorda,  ainsi  co  li  fo  jurât  et  coven- 
gut.  Et  la  major  partida  dels  cavalers  e 
des  cossels  (2)   et  dels  prehomes   de  la  vila 

{i)  Cartulaire  du  xiii*  siècle,  aux  archives  du  Gapitole. 
(2)  CosseUis  ou  cosséU  est  employé  fréquemment  pour  cof- 
90lt  dans  les  chartes  des  départements  du  Gers  et  de  Lot-et- 
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de  Lavaur  an  ne  manlevat  lor  cinq  prehomes 
sobredich  del  predich  mandament  en  aital 
guisa  que,  si  aqtieilhs  V  liome  predich  no  tor- 
nave  en  aquels  hostacges  ainsi  co  dessus  es  dich, 
elli  y  tornarian  en  hostages  a  Tholose  où  a  Lila 
ou  aqui  on  lo  senhor  Bernard  Jorda  si  volera 
(al)comonemenl  que  lor  ne  fara  et  que  en  aqueis 
ostacges  estaran  tro  que  Tafars  sobredich  li  sia 
actendut.  Tôt  en  aissi  li  o  mandero  et  li  o  cove- 
gro  e  lis  jurerq  manualment  sobre  les  samclz 
envangellis  que  fermament  li  o  aotendo  et  que 
DO  li  0  passo  en  re»  et  per  no  fero  aquest  pre- 
dich mandament  el  sagrament  sobredich  Ramon 
de  Castelar,  et  P.  de  Castelar,  et  B  Pons,  et 
Gnillem  P.  Gatz,  et  Ramond  Berengie,  et  Guil- 
lem  dei  Bosquet»  et  Bertram  de  Malâmosca,  etc. 
(Suivent  445  noms  environ,  parmi  lesquels  ceux 
de  G.  Gapels ,  Pons  de  Massai ,  B.  de  Conquas , 
B.  Clerguesy  G.  Galvet,  P.  Fredilz,  B.  Florenlis 
Joves,P.  de  Taulat,  P.  de  Labastida).  Daquest 
mandament  et  del  sagrament  que  tue  aquestz 
predich  prohome  fero  en  aissi  co  dessobre  es 
escrich  so  teslimoni  Bertrand  de  la  Ylha,  R.  de 
Qmssada,  Pelfort  de  Rabasteux,  P.  Ramon  son 
Gis,  Âimeric  de  Samct  Andrieu,  etc  G.  Ermen- 
gaus  qui  hanc  cartam  scripsit  mense  junii ,  V 
dias  a  Tissida,  die  dominica,  anno  domini  m*" 
ducentesimo  vicesimo  secundo,  régnante  Phi- 
lippe regê  Francorum,  Ramundo  Tholosano 
comité,  Fulcone  episcopo.  » 

TRADUCTION    ABRlKoél. 

Soil  connu  à  tons  ceux  qni  liront  ou  entendront  lire  cette 
charte  ({ue  les  5  prud'hommes  P.  V.,  P.  de  Toulouse,  P. 
nùdé,  G.  AI.,  G.  Daidé  de  Yerfeil,  ont  été  d'accord  pour 
reooBoattre  el  déclarer  à  Bem.  Jourdain  de  l'Isle  que ,  sur 
foidre  de  GuiU.  Bernard  et  de  J.  de  Roquefort,  ils  avaient 
promis  et  juré  que  led.  GuiU.  Bernard  prendrait  pour  épouse 
■aicarone,  flUe  de  Bcm.  Jourdain;  et  à  raison  de  cet  en- 
gagement lesd.  5  prud'hommes  susnommés  ont  assuré  de 

GaroiiDe  (tmt  les  coatomes  publiées  par  HM.  Bladé,  MonleKun, 
'  Houille),  et  l'on  doit  remarquer  que  la  copie  de  notre  docu- 
méat  provient  de  l'Isle-en- Jourdain ,  dans  la  Gascogne,  ce 
q«  peut  expliquer  qu'une  forme  de  langage  étrangère  à  notre 
pays  ait  pénétré  dans  Pacte. 


recbef  au  même  Jourdain ,  par  un  nouveau  serment.,  que 
sur  le  commandement  qu'il  leur  en  fera ,  ils  se  mettront  à 
sa  disposition  &  Toulouse  ou  &  Lisle,  en  qualité  d'otages,  et 
qu'ils  y  resteront  jusqu'à  ce  que  le  mariage  ci-dessus  con- 
venu par  serment  soit  réalisé.  La  majeure  partie  des  cheva- 
liers ,  des  contuU  et  des  prud'hommes  de  la  ville  de  Lavaur 
se  sont  à  leur  tour  portés  garants  de  la  promesse  desd.  5 
prud'hommes,  de  telle  sorte  que  dans  le  cas  où  ces  derniers 
ne  se  livreraient  pas  en  gage,  comme  ils  doivent  le  faire, 
eux-mêmes  remettront  leurs  personnes  en  Atage,  jusqu'à 
l'exécution  des  épousailles  arrêtées.  Tout  cela  a  été  consenti 
et  conclu  par  eux  au  profit  de  Jourdain,  en  s'engageant  sur 
les  saints  Evangiles  à  l'exécution  de  point  en  point.  Et  ont 
fait,  chacun  en  leur  nom,  ces  promesses  et  ce  serment, 
B.  de  Castelar,  P.  de  Gastelar,  B.  Pons,  etc.  Témoins  des 
engagements  de  tous  ces  prud'hommes  :  Bert.  de  Rabastens... 

Quant  aux  autres  localités  principales  de  la 
région,  Castres,  Puylaurens,  Rabastens,  etc., 
il  est  à  croire  qu'elles  suivirent  de  près  l'exem- 
ple des  villes  qui  ont  été  mentionnées,  et  si 
dans  presque  toutes  on  ne  cite  un  corps  muni- 
cipal que  plusieurs  années  plus  tard,  vers  4S43, 
cela  doit  tenir  uniquement  à  la  perte  des  docu- 
ments antérieurs  Pour  quelques-unes  cepen- 
dant, Tobtenlion  de  semblables  privilèges  peut 
être  relativement  tardive,  car  on  sait  qu'à  Lau- 
trec  l'introduction  du  consulat  ne  s'effectua  que 
vers  1258  (1).  En  attendant  leur  émancipation 
politique,  les  lieux  moins  importants  ou  moins 
favorisés  restent  toujours  sous  la  tutelle  de  leurs 
seigneurs  et  confient  sans  doute,  à  l'occasion  , 
le  soin  de  leurs  intérêts  communs,  encore 
passagers  et  restreints,  à  quelques-uns  de  leurs 
prud'hommes  pris  pour  syndics  ou  pour  procu- 
reurs :  on  peut  soupçonner  en  effet  que  la  ville 
d'Âlbi  agissait  de  celte  manière  avant  son  affran- 
chissement administratif,  et  c'est  positivement 
ce  mode  de  procéder  que  suivent  les  chevaliers 
et  les  vilains  du  Gaylar  dans  les  domaines  de% 
vicomtes  de  Nîmes  et  d'Albi,  en  1158  (2). 

Telles  sont,  en  quelques  mots,  les  premières 

(i)  Monographie  du  canton  de  Lautrec,  par  M.  Rossignol. 

(â)  Voyez  :  M.  Jolihois,  De  l'Organisation  municipale  de  la 
ville  d'Albi  (^Congrès  arcluhlogiqw  de  France,  âO«  session, 
p.  486),  et  M.  Teulei,  LayeUes  du  tréwr  des  Chariei,  tome  I, 
p.  80. 
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étapes  da  régime  consolaire  pour  notre  dépar- 
tement. Les  documents  connus  jusqu'à  ce  jour 
ne  permettent  pas  d*y  constater  l'organisation 
des  chapitres  communaux  qui ,  pendant  le  xii'^ 
siècle,  prirent  naissance  et  s'établirent  dans  la. 
capitale  du  Toulousain  et  dans  la  basse  vallée 
du  Tarn,  à  Moissac  et  à  Montauban.  Tous  les 
commencements  de  vie  communale,  reconnus 
sur  le  territoire  formant  l'objet  particulier  do 
notre  étude ,  se  rapportent ,  comme  on  a  vu ,  au 
régime  du  consulat,  qui  aurait  été  importé  à 
Saint-Gilles  dès  4096,  et  qui  au  siècle  suivant 
se  propagea  avec  rapidité  dans  les  villes  du  ver- 
sant méditerranéen  pour  passer  de  là  dans  4e 
Haut-Languedoc.  Signalé  avec  quelques  doutes 
à  Ambialet ,  dans  les  Etats  du  vicomte  d'AIbi, 
en  4136  (4),  il  est  reconnu  bientôt  après  sans 
conteste  par  les  coutumes  de  Saint-Antonin,  et 
on  le  voit,  après  avoir  détrôné,  avant  le  com- 
mencement du  XIII®  siècle,  le  régime  des  capi- 
tulaires  {capitoliers)  de  Toulouse,  se  répandre 
dans  la  contrée,  dès  cette  époque,  avec  une 
force  irrésistible  et  pénétrer  alors  de  tous  côtés 
en  Albigeois. 

EDMOND  GABIB. 


COMMUNE  DE  SAIMT-SULPICE-LA-POIMTE. 


§  2. 
Droits  des  seigneurs  et  privilèges  des  habitants; 
rapports  des  seigneurs  avec  leurs  vassaux;  liste 
des  seigneurs  (suite). 

La  seigneurie  de  Saint-Sulpicc  eut  le  titre 
do  haromiie  vers  le  milieu  du  xV  siècle;  les 
litîux  (ÏAzas  (2)   et  de  Lugan  y  étaient  atta- 

(1)  La  charte  d'Âmbialet  a  été  publiée  par  M.  Jolibois 
dans  r Annuaire  de  i^61  sous  toute  réserye,  car  avec  ses 
formulée  ii»olit.e3  pour  Tépoque,  elle  {jose  un  problème  de 
diplomatique  dont  la  solution  n'a  pas  clé  encore  donnée. 

(2)  On  a  vu  que  le  licni  iVAzaa  avait  nppaiionu  à  Sicard 
d'Alaman  sous  la  suzeraineté  de  l'évéque  do  Toulouse;  ^'s 
droiu«  piu^âèrent  à  Jourdain  de  Lille,  qui  accorda  en  1301  aux 


chés.  Le  baron  de  Saint-Sulpiee  eut  en  4555 
le  droit  d'entrée  aux  Étals  du  Languedoc. 

Voici  rénumération  des  seigneurs  de  Saint- 
Snlpice. 

. Le  comte  de  Toulouse. 

44...  L'abbaye  d'Aurillac  et  le  doyenné  de 
Cayral^. 

lâOO.  Guillaume  Doat. 

42...  Doat  d'Alaman. 

4234.  Sicard  d'Alaman^  fils  du  précédent;  il 
bâtit  la  ville  et  releva  le  château. 

4875.  Sicard  d'Alaman,  le  Jeune.  Il  mou- 
rut sans  enfants  laissant  pour  héritier  uni- 
versel Bertrand  de  Lautrec  son  oncle  ;  ^  sac- 
cession  fut  disputée  entre: 

4279.  Bertrand  de  Lautrec;  HeNtx  d'Alaman 
épouse  d'Amalric  de  Lautrec,  frère  de  Ber- 
trand; Cécile  dAlaman  épouse  d'Hugues  de 
Monteils  Ademar  ;  Agnès  d'i4/aman  épouse  d'Ar- 
naud  de  Montaigut;  Bèatrix  de  Mèdulion,  veave 
de  Sicard  le  vieux  et  Marguerite  sa  fille,  et 
enfin  par  i4^a/A«  de  Mèdulion,  veuve  de  Sicard 
le  Jeune. 

4280.  Jourdain  de  Lille,  acquéreur  des  droits 
des  sœurs  de  Médulion»  eut  bientôt  rentière 
seigneurie  (<285). 

4306.  Bernard  Jourdain  de  Lille.  Il  est  en- 
core cité  dans  des  actes  de  l'année  4344. 

4354.  Jean,  comte  de  Lille,  oncle  de  Ber- 
nard et  époux  de  Jeanne  d'Albrel. 

4366.  Bertrand,  comte  de  Lille-Jourdain; 
il  mourut  sans  enfants  vers  1369. 

habitants  certaines  coutumes  et  franchises.  Ainsi  moyennant 
50  liv.  toum.  noirs  et  une  rente  annuelle  de  15  liv.,.il  ieiir 
abandonna  tous  ses  droits  à  raison  de  la  coutume  appelée  la^ 
lieuras,  d'après  laquelle  tout  tenancier  de  terre  à  cens  loi 
devait  par  an  i  don.  par  livre  de  la  valeur  de  cette  terre  et 
de  SCS  meubles  ;  il  leur  accorda  la  faculté  de  transcamfMire  les 
terres  à  tasques  pendant  même  cinq  saisons  de  suite,  de  don- 
ner leurs  terres  ou  honneurs  à  cultiver  à  qui  ils  voudraient 
et  pour  autant  de  temps  quMls  le  voudraient,  de  les  vendre  à 
tout  habitant  de  ses  terres,  et  enfin,  malgré  la  ooatume  dite 
da  m  mm,  d'aller  habiter  ou  ils  voudraient  dans  rétendiie 
cependant  de  sa  terre  en  conservant  leurs  possessions  à  Asml 
—  Les  méimes  franchises  avaient  été  accordées  aux  babilMits 
de  Saint-Sulpicc  quelques  vingt  ans  auparavant. 
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4370.  Eléonore  de  Commingeà^  comtesse  de 
Lille,  daaie  de  Saint-Sulpice  et  d*Azas,  veuve 
de  Berlrand,  épousa,  en  secondes  noces,  le 
9  août  4  373,  Je/ifiy  comte  de  Boulogne  et  d'Au- 
vergne; elle  le  quitta  vers  4383  pour  aller 
auprès  du  roi  dAragon,  laissant  sa  fille  Jeanne 
à  Gaston  de  Foix,  son  cousin,  auquel  elle  ven- 
dit bientôt  après  Saint-Sulpice  et  Azas. 
.  1387.  Gaston  Phéhuêy  comte  de  Foîx,  sei- 
gneur de  Goufouleux,  Giroussens,  etc.  Il  prit 
le  parti  des  Anglais  et  ses  biens  furent  con- 
fisqués; une  partie,  notamment  Saint-Sulpice, 
fol  donnée  en  4394  à  àhikieu  de  Foix;  mais 
presqu'aussitôt  le  roi  la  reprit  (4)  et  céda 
Sainl-Sulpice  à  Jeanne  de  Boulogne,  fille  d*É- 
léoncnre  de  Comminges,  épouse,  depuis  4389, 
du  duc  de  Berry. 

4393.  Jeanne  der  Boulogne.  Après  la  confis- 
cation des  biens  de  son  mari,  en  4412,  elle 
conserva  sa  terre  de  Saint-Sulpice.  En  novem- 
bre 4446,  elle  épousa  en  secondes  noces  6W- 
gu  de  la  Trémouille,  qu'elle  quitta  en  1448, 
déclarant  Marie  de  Boulogne,  veuve  de  la  Tour 
d'Auvergne,  sa  cousine,  son  héritière,  et  se 
retira  au  ch&teau  de  Saint-Sulpice  où  elle 
mourut  en  4422  :  ses  biens  furent  sais|^;  une 
partie  en  fut  cependant  laissée  à  Marie  de  Bou- 
logue;  mais  Saint-Sulpice  resta  au  roi. 

Le  roi  nomma  en  avril  4423  le  maréchal 
Gilbert  de  Lafayette,  capitaine  de  Saint-Sul- 
pice et  en  4426,  ses  officiers  confirmèrent  les 
coutumes  et  privilèges  des  habitants.  En  juin 
1440,  le  roi  donna  Saint-Sulpice  à  Charles 
d^Albrtt^  comte  de  Dreux ,  pour  le  dédommager 
des  places  que  les  Anglais  lui  avaient  enle- 
vées en  Guyenne,  et  le  sire  d'Albrct  le  céda 
à  sa  fille,  en  vue  de  son  mariage  avec  Char- 
les, comte  de  Nevers.  Celte  terre  fit  retour 
au  roi  en  4  466  (2)  ;  mais  Alain  d'Alhra,  suc- 

{i)  Acte  de  reconnaissance  en  feiveur  du  roi,  en  i9&i;  on 
Toil  dans  tes  arcbiveâ  do  la  trésorerie  le  règlement  des  gages 
dn  ofDciers  de  justice  de  Saiul-Sulpice  en  i^iQli. 

(i)  A  cause  de  leurs  mauvais  traitements  envers  les  habi- 
UuUs.  (Ee^sU«  des  parts  et  ^rtions  du  roi.) 


cesseur  de  Chartes,  l'eut  bientôt  après  et  la 
donna  pour  30,000  livres  à  Marie  dAlbret  sa 
sœur,  qui  épousa  en  août  4480,  Bouffil  de 
Juge,  comte  de  Castres.  Le  roi,  en  octobre 
4494,  reconnut  les  deux  époux  comme  sei- 
gneurs de  Saint-Sulpice  ;  mais  ses  officiers  en 
revendiquèrent  la  possession  et  le  Parlement  de 
Toulouse,  en  4497,  condamna  Marie  d'Albret 
à  le  délaisser  et  à  en  rendre  les  fruits. 

Le  roi  donna  successivemet  la  terre  de  Saint-- 
Sulpice à  Paule  Camille,  à  Jean  Sluart,  duc 
d Albanie,  à  Antoine  Du  Bourg,  chancelier 
de  France,  quiTavait  en  4536,  et  à  Antoine 
Du  Bourg,  son  fils,  en  faveur  duquel  fut  faite 
la  reconnaissance  de  4558;  mais  en  4560  le 
roi  jouissait  de  la  baronnie  qu  il  céda,  après  4  574, 
au  duc  de  Joyeuse,  auquel  elle  fut  reprise  en 
mai  4585.  En  novembre  de  cette  année,  les 
commissaires  pour  la  revente  du  domaine  Tad- 
jugèrent  à  Pierre  de  Catelan,  secrétaire  au  Par* 
lement,  qui  subrogea  à  sa  place,  en  juillet  4506, 
Roger  de  Saint-Lary,  sieur  de  Bellegarde,  grand 
écuyer  de  France,  qui  la  céda,  en  avril  1602, 
à  Hugues  de  Guichard;  mais  Bellegarde  fut 
condamné  à  rembourser  les  héritiers  de  Ca- 
telan du  prix  d^achat  de  la  baronnie,  et  alors, 
le  26  janvier  4605,  Guichard  céda  ses  droits 
à  Gaston  de  Poix  de  Candale,  seigneur  de  Vil- 
lefranche,  qui  désintéressa  les  héritiers.  En 
4621,  Villefranche  céda  Saint-Sulpîce  à  Jean 
de  Garibal,  auquel,  en  mars  1640,  les  commis- 
saires de  la  revente  du  domaine  en  confirmè- 
rent la  possession,  mais  en  exceptant  la  terre 
d'Azas. 

Saint-Sulpice  revint  au  roi  en  4668.  Un 
arrêt  de  1698  en  autorisa  l'adjudication  klsa-- 
beau  de  Guibal,  veuve  de  Jacques  de  Chalvet; 
mais  elle  fut  donnée  le  22  octobre  de  cette 
année  à  Nicolas  de  La  Reynie,  conseiller  d'État, 
directeur  des  finances.  Ses  enfants  furent  GaftnW 
Jvan  de  Ln  Reynie  et  la  dame  de  Montmaur.  et 
c'est  en  vain,  qu'en  4731  la  ville  demanda  l'autori' 
sation  de  les  rembourser.  Cependant  peu  après 
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le  roi  céda  la  baronnie  au  sieur  d'Albis,  qui  est 
nommé  eu  1743.  J.  Robert  dAlbis  mourut  au 
château  de  Saint-Sulpice  le  28  mai  178 1,  et  Ma-- 
ihieU'Gabriel  dAlbis,  sieur  de  Génouilhac, 
obtint  une  nouvelle  inféodation  en  4784. 

Adminiitraiion  municipak;  des  consuls  et  de 
leurs  attributions  ;  impôts  et  charges  de  la 
communauté  ;  son  étendue  et  son  importance» 

Les  habitants  de  la  seigneurie  de  Saint-Sul- 
pîce  et  de  La  Mothe  furent  de  bonne  heure 
érigés  en  communauté  :  elle  était  établie  en 
4847,  car  Sicard  d'Alaman,  dans  sa  charte  de 
,  fondation  de  Saint-Sulpice,  donne  les  noms  de 
quatre  consuls,  Guillaume  de  Saint  -  Martin, 
Martin  Gasc^  Bernard  de  Rocamador  et  Pons 
de  Veilkes.  Cette  charte  ne  dit  rien  du  mode 
de  leur  nomination  ni  de  leurs  attributions. 
De  concert  avec  les  habitants,  assemblés  en  con^^ 
seil,  les  consuls  (4)  appliquèrent  en  4270,  une 
partie  de  certaines  amendes  à  la  construction 
du  pont,  et  en  4280  les  consuls  et  les  syn- 
dics approuvèrent,  au  nom  de  tous  les  habi- 
tants, la  sentence  qui  réglait  les  droits  féo- 
daux des  dames  de  Médulion. 

Ainsi,  dès  les  premiers  temps  tous  les  habi- 
tants étaient  appelés  à  donner  leur  avis  sur  les 
affaires  importantes  et  nommaient  des  syndics 
pour  agir  en  leur  nom,  de  concert  avec  les. 
consuls  ou  même  séparément.  Les  attributions 
des  consuls  étaient  alors  réglées  par  l'usage  et 
comportaient  la  connaissance  de  toutes  les  affai- 
res intéressant  la  communauté  ;  mais  au  com- 
mencement du  xiY*  siècle  les  consuls  et  la 
majorité  des  habitants  firent,  avec  le  seigneur, 
un  règlement  sur  le  consulat  et  Télection  des 
consuls  et  spécifièrent  que  les  consuls  auraient 

(i)  On  ne  peut  intentrèter  autrement  letiot  cûpitol  employé 

•  dans  racte  de  confirmation  de  ce  règlement  fait  en  iS70  par 

le  seigneur.  A  vos...  toU  çtkiire  de  capiiol  et  à  toU  ioc  ^6t- 

tants,  —  ToUu  ofueloi  cœtwnoi  qfte  vos  autres  de  ca^ntol  ahes 

m^tas. 


à  rendre  compte  au  sortir  de  charge,  devant 
tous  les  habitants,  de  tous  leurs  actes  et  des 
sommes  qu'ils  auraient  perçues  :  de  omnibus 
et  singulis  gestis  et  administratione  et  de  peeu^ 
niis  et  aliis  quœ  ad  manus  eorum  pervenerinl 
prœtextu  officii  consulatus,  vel  alias  de  bonis 
et  peeuniis  dictœ  universitatis,  reddant  bonum 
et  fidèle  et  légale  computum  dictis  eonsulibuê 
et  universitati.  Par  une  disposition  générale  il 
fut  dit  que  les  anciens  consuls  rendraient  éga- 
lement leurs  comptes.  On  a  vu  combien  ce 
dernier  article  froissa  certaines  individualités 
et  les  événements  qui  s'en  suivirent  :  l'abbé 
d'Aurillac  termina  amiablement  ce  différend 
en  4305  et  les  statuts  municipaux  furent  solen- 
nellement approuvés  ;  les  émeutiers  rendireai 
les  titres  et  le  sceau  de  l'université,  qu'ils 
avaient  enlevés,  et  les  consuls  anciens  promi- 
rent de  rendre  compte.  L'abbé  aurait  voula 
que  la  majeure  partie  de  l'université  de  con- 
cert avec  le  seigneur,  pût  réformer  ces  statuts  ; 
mais  les  consuls  protestèrent  contre  cette 
clause  et,  sous  la  réserve  que  les  statuts 
ne  pourraient  être  révoqués  même  en  partie, 
ils  approuvèrent  l'arbitrage  de  1  abbé  au  nonn 
du  consulat  et  de  la  communauté. 

Voici  d'après  un  titre  de  janvier  4342,  le 
mode  de  nomination  des  consuls.  Les  consuls 
exposaient  à  la  cour  du  seigneur  que  la  fin 
de  leur  exercice  approchant,  ils  lui  remettaient 
le  nom  de  huit  prud'hommes  sur  lesquels  le 
seigneur  ou  ses  officiers  devaient  en  choisir  qua- 
tre et  les  créer  consuls;  ce  que  fît  aussitôt 
Gaubert  de  Bernard  chevalier  sénéchal  de  Ber- 
nard Jourdain,  et  les  élus  jurèrent  sur  les 
Évangiles,  «  de  conserver  et  détendre  la  foi 
catholique,  et  poursuivre  les  hérétiques  ;  d'être 
bons,  légitimes  et  fidèles  au  seigneur,  de  le 
défendre  lui,  sa  femme,  ses  enfants  et  ses 
officiers  et  de  leur  obéir  en  tout  ce  qui  serait 
juste,  de  procurer  leur  avantage  et  d'éviter 
ce  qui  leur  serait  préjudiciable  ;  enfin  de  bien 
et  fidèlement  se  comporter  dans  leur  charge» 
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d'être  bons  et  fidèles  à  runiversitë,  et  rendre 
i  chacun  droit  et  justice  au  pauvre  et  au  riche; 
observer,  tenir  et  garder  les  coutumes,  usages, 
libertés  et  statuts  et,  à  la  fin  de  leur  con- 
sulat, dresser  une  liste  de  candidats  pour  leurs 
remplaçants.  » 

Un  siècle  après,  le  27  septembre  1409,  c'é- 
tait le  même  mode  de  nomination  des  con- 
suls par  le  seigneur  sur  une  liste  de  candi- 
dats dressée  par  les  consuls  en  exercice.  Elle 
était  encore  suivie  en  1558,  mais  le  jour  de 
rëlection  était  alors  fixé  chaque  année  au  jour 
de  la  Sainte-Luce,  13  décembre.  Ainsi  dans 
ces  trois  siècles  il  n'y  a  rien  de  changé  ;  au- 
cune modification  ne  s'est  produite  encore  en 
4580,  mais  peu  après  nous  voyons  que  le  choix 
des  consuls  est  transporté  du  seigneur  aux  ha- 
bitants de  la  commune  ou  mieux,  aux  prin- 
cipaux d'entr'eux  réunis  en  conseil  général  (1). 
Un  des  articles  de  la  transaction  de  1 635,  faite 
i  ce  sujet,  porte  qu'il  fallait  avoir  5  sous  d'alli- 

(1)  (Tétaient  les  conseillers  politiques  auxquels  se  réunis- 
saient les  autres  habitants  notables,  les  lieutenants  et  le  curé. 
Une  coUation  était  offerte  aux  électeurs  aux  frais  de  la  corn- 
muiaiité  :  nfa  acte  de  i6â3  porte  parmi  les  dépenses  commu- 
naks  6  lîYres  i/4  de  fromage  «  pour  la  mutation  consulaire.  • 


vrement  pour  pouvoir  être  nommé  consul  ou 
conseiller  politique.  Dans  leur  hommage  au  roi, 
en  1664,  les  habitants  disent  avoir  le  droit 
d'élire  les  consuls,  sous  la  présidence  du  juge 
de  Villelongue  et  sur  la  présentation  sans  doute 
de  candidats  par  les  consuls  sortant  de  charge. 
A  cette  époque  le  choix  des  consuls  est  ainsi 
transporté  du  seigneur  aux  habitants  ou  mieux 
au  conseil  général  de  la  communauté.  Un  arrêt 
du  20  septembre  1689  donna  à  ces  conseils 
l'élection  des  consuls  ;  mais  ces  conseils  furent 
supprimés  lors  de  la  création  des  offices  mu- 
nicipaux, pour  reparaître  plus  tard  avec  les 
mêmes  attributions.  É.  Rossignol. 

Ck  «ttiore.) 

L'ANCIENNE  BOUCHERIE,  A  ALBI. 


Dans  une  maison  que  Ton  reconstruit  à  AIbi, 
rue  Mariés ,  on  a  trouvé  une  inscription  lapi- 
daire que  le  propriétaire,  M.  Alex.  Andorre, 
a  donnée  au  musée  de  la  ville.  Nous  la  repro- 
duisons, en  rétablissant,  d'après  les  registres 
de  la  mairie,  la  lacune  qui  existe  à  Tangle 
inférieur  de  gauche  : 


FAIGT     *    EN    *     MARS    *    1698     *    ESTANTS 

CONSVLS    ♦   m"     *   M-    *  BERNARD   ^   DAVID    * 

CON    ♦  DV  4  ROY  ♦  RE  *  DES  ♦  TALLES  ♦  DV  ♦  DIOCS    ♦ 

ET  ♦  MARE  ♦  DALI  »  M-   4  M'   ♦  PIERRE  ♦  MASELHIER  ♦ 

TR  T  BN  NT  as 

PROCVR    ♦ET  *  ADV    ♦    PARLEME     ♦S"     ♦  ISAAC    ♦ 


Fraisse  Jean 

Vitalis  bou 

chirurgien 

iré   celte  m 

dépens  de  1 


PIERRE    *     DE    *     LECOVS    *     SALVI    ♦ 


B 


RGOIS     ♦    lOSEPH     ♦    ALARY     ♦    M     ♦ 
QVI    ♦    ONT    »    FAIGT    »    CONSTRV 
VRAILLE    ♦    AVX    ♦    FRAIS    *    ET     ♦ 
A    4    VILLE    4    ET    *    FAIGT    *    REMETR    ♦ 


lent  1ER    *  COVVERT   *    DE    ♦LA    *    BOVGHERIE    * 
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Celte  inscription  avait  ëtë  placée  en  mémoire 
des.  trayanx  exécutés  sous  Tadminislration  des 
consuls  de  4698,  pour  le  rélablissemenl  de  la 

m 

toiture  de  la  boucherie  et  la  reconstruction  de 
la  muraille  à  laquelle  était  adossé  cet  établisse- 
ment public.  Certes,  ces  travaux  de  restauration 
ne  méritaient  pas  tant  d'honneur.  Toutefois,  la 
découverte  de  l'inscription  de  la  rue  Mariés  doit 
être  pour  nous  Toccasion  de  quelques  recher- 
ches topographiques  et  historiques. 

On  sait  que  la  rue  Mariés  n'existe  que  depuis 
vingl-cinq  ans  et  qu'on  lui  a  donné  le  nom  d'un 
ingénieur  qui  a  rendu  d'éminents  services  à  la 
ville  d'Albi.  Avant  l'ouverture  de  celte  grande 
artère  »  la  communication  de  la  rue  Timbal  avec 
la  cathédrale  était  très-difficile.  La  rue  d'En- 
geisse,  ainsi  appelée  d'un  puits  qui  se  trouvait 
devant  la  façade  de  la  Préfecture,  existait;  mais 
elle  n'aboutissait  qu'à  un  carrefour  formé  par 
la  rencontre  de  la  rue  de  la  Sabatarié,  aujour- 
d'hui Saint-Julien,  avec  la  rue  de  la  Peyrou- 
larié  Alors  il  fallait  s'engager  dans  une  ruelle 
étroite,  qui  existe  encore  en  partie,  et  qui  con- 
duisait de  la  rue  de  la  Sabatarié  au  chevet  de 
l'église  Sainte-Marttanne,  démolie  depuis  un 
siècle.  Là  se  trouvait  une  petite  place  et,  à  gauche, 
la  Boucherie,  d'où  la  ruelle  portait  le  nom  .de 
rue  de  la  Boucherie.  A  ce  point  s'ouvrait,  dans 
la  direction  de  la  cathédrale,  une  autre  rue 
resserrée  entre  l'église  Sainte-Martianne  et  le 
cimetière  Saint-Salvi. 

Pour  ouvrir  la  rue  Mariés ,  on  dut  faire  une 
trouée  dans  le  pâté  de  maisons  qui  bordait  la 
ruelle  à  gauche,  ce  qui  pouvait  rester  de  la 
Boucherie  fut  démoli  et  l'on  traversa  le  cime- 
tière en  abaissant  le  sol,  très-ëlevé  en  cette 
partie  de  la  ville  Les  travaux  de  déblaiement 
ont  mis  à  découvert  un  grand  nombre  d'objets 
antiques,  et  il  est  bien  regrettable  qu'ils  n'aient 
pas  été  recueillis  dans  l'intérêt  de  l'histoire 
locale.  O9  n'a  pas  même  eu  le  soin  d'en  prendre 
pote. 

C'est  sur  l'emplacemept  dp  |a  Boucherie  que 


M.  Andorre  fait  bâtir.  Les  tables  sqr  lesquell^ 
se  faisait  la  vente  de  la  viande  appartenaient  à 
ville  qui  les  mettait  chaque  année  aux  enchères, 
et  les  adjudicataires  étaient  tenus .  d'après  une 
ancienne  coutume,  de  donner  aux  consuls  les 
langues  de  tous  les  bœufs,  vaches  et  veaux,  qu'ils 
tuaient.  Comme  alors  le  carême  était  rigoureu- 
sement observé,  il  y  avait  une  adjudication 
particulière  pour  la  viande  à  fournir  aux  mala- 
des. A  la  fin  du  xvn«  siècle,  lorsque  fut  faite  la 
réparation  qui  a  donné  lieu  à  notre  inscription 
lapidaire,  le  veau  et  le  mouton  se  vendaient 
deux  sous  quatre  deniers  la  livre,  la  genissd 
un  sou  huit  deniers,  le  bœuf  un  sou  six 
deniers. 

On  remarquera  que  le  premier  consul  David 
prend  le  titre  de  maire,  jusque-là  inconnu  dans 
le  Midi.  C'est  qu'en  effet,  depuis  cinq  ans  (1693), 
le  gouvernement  avait  créé  et  mis  en  vente  les 
charges  municipales,  au  préjudice  des  anciennes 
libertés  communales.  Alors  l'un  des  six  chape- 
rons dAIbi  avait  été  supprimé,  et  Ton  avait  réuni 
pour  les  élections  la  gâche  Saint-Etienne  à  la 
gâche  Saint-Affric.  Le  premier  maire  d'Albi,  par 
acquisition  d'office,  fut  Jean  deMarliaves;  puis 
un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  réunit  cette  charge , 
par  suite  d'une  nouvelle  acquisition,  au  tem- 
porel de  l'archevêché,  et  Bernard  David  en  fut 
pourvu  par  deux  archevêques  successivement 
Il  la  conserva  jusqu'en  1708.  C'est  lui  qui,  ap- 
prenant que  les  consuls  d'Albi  étaient  embar- 
rassés  par  la  fuite  des  hommes  pour  le  tirage 
au  sort,  qui  était  une  nouveauté,  leur  écrivait  : 
«  Faites  assembler  les.métiers  et  qu'ils  fassent 
le  nombre  d'hommes  que  la  ville  doit  fournir; 
par  ce  moyen  vous  serez  déchargés  de  faire 
tirer  au  sort,  ce  qui  vous  sera  agréable.  L'in- 
tendant ne  se  plaindra  pas,  peu  lui  importe 
le  mode  de  recrutement,  pourvu  quil  ait  des 
hommes.  » 


/■^^^rsA^V^A'*  ««^%^\tf'«t^ 
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On  noQs  a  eDiiiiiiHtilqiiié  plusieufs  lettres  âù 
^BtiB-aniiral  de  Rœhegude.  Toutes  témoignent 
de  ion  altacheffient  à  sa  ville  natale  et  de  son 
patriotisme.  Voici  celle  qu'il  adresse  à  ses 
oandtoyens  pour  décliner  l'honneur  qu'ils  lui 
(ml  fait  de  le  nommer  maire  de  leur  ville  en 
remplacement  d'Espérou,  élu  membre  de  FÂs- 
s»Bbl6e  législative.  Rochegude  s'excuse  sur  ce 
que  la  phipart  des  officiers  de  marine,  ses 
camarades,  ayant  déposé  leur  épée,  la  pairie 
peut  d'un  moment  à  l'autre  réclamer  ses  serf  ices. 

hiris ,  le  46  octobre  179i . 

(c  Messieurs, 

«  En  arrivant  de  la  campagne,  je  trouve  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
pour  m  annoncer  mon  élection  à  la  place  de 
Maire  d'Alby.  Flatté,  autant  qu'un  homme  peut 
l'être,  du  témoignage  de  confiance  dont  m'ho- 
norent mes  concitoyens,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  les  assurer  de  ma  vive  reconnoissance. 

«  Mais,  je  te  dis  à  regret,  ma  position  est 
telle  en  ce  moment  que  je  ne  puis  accepter  le 
poste  qui  m'est  offert.  Le  grand  nombre  de  mes 
camarades  qui  vient  d'abandonner  ses  devoirs  > 
me  force  de  remplir  les  miens  avec  plus  de 
vigueur,  et  mon  patriotisme  s'augmente  de  tout 
ce  qui  manque  aux  autres.  Il  est  même  possible 
que  le  service  de  l'Etat  m'appelle  au  loin  et  pour 
assez  longtemps  :  il  ne  m'est  pas  permis  de  vous 
en  dire  davantage. 

«  Si  le  projet  reste  sans  effet»  ou  s'il  est  seu- 
lement retardé,  je  profilerai  du  tenaps  qui  me 
sera  laissé  pour  aller  au  milieu  de  mes  eonci- 
toyens rechercher  leur  amitié»  donner  rexem4[)le 
de  la  soumission  aux  lois,  et  du  respect  pour  les 
autorités  légitimes  et  les  pouvoirs  constitués. 

«  Recevez  en  particulier.  Messieurs,  les  assu- 
h^hces  de  mon  entier  dévoueinent  et  du  désir 


ardent  qcie  je  conserverai  toijyoars  d'être  utile 
à  ma  patrie. 

«  ROCHEGUmiU  » 

Henri  Paschal  ^  Rochegude  est  né  à  ÂIbi  le 
48  décembre  1741 ,  et  îl  y  est  mort  le  46  mars 
1 834.  -^  En  \  770,  étant  enseigne  de  Vaisseau , 
il  fut  reçu  aux  Etats  d'Albigeois  comme  repré- 
sentant le  vicomte  d'Ambiaiet.  Il  fit  alors  preuve 
de  noblesse  et  de  la  possession  d'un  fief  dans  la 
communauté  de  Milhavet.  H  était  Als  de  Jean- 
François  de  Rochegude  et  àe  Marte4tose  de 
Combettes-Gaumont.  De  Rochegude  adopta  les 
principes  de  4789,  et  la  lettre  q»e  nous  venons 
de  reproduire  prouve  en  quelle  estime  te  te*- 
naient  ses  compatriotes,  dont  il  fut  l'un  des 
représentants  à  la  Convention  nationale.  Ses 
voles  furent  toujours  acquis  au  parti  de  la  mo- 
dération; mais  il  n'était  pas  homme  politique', 
et  dès  qu'il  fut  rendu  à  la  vie  privée ,  il  s'oc- 
cupa exclusivement  de.  science.  Il  a  publié,  en 
1819,  deux  volumes  aujourd'hui  raras  et  trés^^ 
recherchés  :  \^  Le  Pamas$e  occtianien  au  Choix 
de  poésies  originaks  des  Iroubadotârs;  â^  Essai 
Sun  Glossaire  occUanien^pour  sèrmr  à  ^intel* 
licence  des  poésies  des  troubadours»  -^  On  saft 
qu'il  a  légué  à  la  ville  d'Albi  son  hôtel,  0t 
biblioUiéque  et  ses  manuscrits.  b.  j. 


^^OOO^^Ni^kA>^^J^«^^^^^^^<AAAAA' 


tLAMiMt  HitreMQuet. 


UUL. 


I4iyO»  —  GiBRONDB».  ~  Enregistrement» 
par  le  juge  ordinaire  de  Lautrec,  des  lettres  par 
lesquelles  Jean  de  Foix ,  vicomte  dudit  Lautreo^ 
autorise  Fortanier  Daure,  son  lieutenant»  à 
fortifier  la  borie  à^  Rraconac.  Ces  lettres»  pré* 
semées  par  Jacques  de  Capriol ,  fondé  de  pou- 
voir du  lieutenant,  sont  ainsi  conçues  :  «  Nos 
Johan  de  Foyx,  vesconte  de  Lautrec  et  senhor 
de  las  terras  et  senhorias  de  Barbasan ,  a  tolz 
qui  las  presens  veyran  sia  notori  et  maniffest 
que  nos  attemit  los  boos  et  agradablos  seruicis 
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que  dessi  en  reyre  nostre  ben  amat  Fortane 
Danra ,  gooernador  de  nostre  vescontat  de  Laa- 
treCy  nos  a  feytz  et  avem  speransa  nos  fara  lo 
temps  avenir,  avem  donat  et  autroyat  et  per  la 
ténor  de  las  presens  donam  et  autreyam  licensa 
et  GOBget  audit  Fortanier  de  far  fossatz  et 
hostal  deffensable»  ab  fortalessa  audit  hostal 
necessaria ,  loqual  hostau  es  et  se  apele  Bra- 
conaCy  siloat  en  nostre  dit  vescontat  de  Lautrec 
et  près  de  nostra  vila  de  Lantrec.  Et  asso  per 
guarda  et  conseruation  de  sa  persona,  familia  et 
otz  antres  sos  bées.  Et  mandam  à  tolz  nostres 
officies  de  nostre  dit  vescontat  qui  a  présent  son 
ni  seran  que  audit  Fortanier  Daura  nostre  go- 
uemador  de  lasditas  licehsia  et  conget  leyssen 
guaûzir  et  nsar  pacifficamens  sens  nulla  contra- 
diction ,  car  ayxi  nos  platz  eslre  fay t.  Dada 
Aliboma  lo  sieyseme  jorn  de  desembre  mil 
quatre  cens  septanta.  —  Johan  de  Fotx.  » 

1495  (S8  janvier).  — -  Lautrec.  —  Lettres 

• 

données  à  Tours ,  par  lesquelles  Jean  de  Foix , 
vicomte  de  Lautrec  et  de  Villemur,  seigneur 
de  Barbasan ,  retire  à  Fortanier  Daure  la  charge 
de  lieutenant  gouverneur,  de  juge  de  Saint- 
Julien  du  Puy,  Ganoubre,  Moulayrës,  Cuq, 
Peyregoux  et  de  tout  ce  qui  lui  appartient  dans 
la  vicomte,  et  de  mattre  des  eaux  et  forêts  ;  il 
donne  ladite  charge  à  Simon  de  Lautrec ,  sei- 
gneur de  Saint-Germier,  et  délègue  M«  Pierre  de 
.  Lengari,  jage  ordinaire,  pour  l'installation  du 
nouveau  lieutenant  qui,  en  présence  de  deux 
notaires,  devra  prêter  serment  «  sus  le  libre 
«  missal  estendut  et  apparent  davan  et  la  crotz 
«  de  Dieu  nostre  Creator  corporaus  et  te  igitur  », 
de  bien  remplir  tous  les  devoirs  de  sa  charge,  de 
rendre  bonne  justice  à  ceux  qui  la  réclameront, 
au  pauvre  comme  au  riche  ^  etc. 

I4S4.  —  Lautrec  —  Mariage  de  Sicard  de 
Quercy,  fils  de  noble  Pons  de  Quercy,  décédé 
bourgeois  de  Lautrec,  avec  Antoinette,  fille  de 
feu  noble  Pierre  Dupuy,  d*Albi,  et  de  Pétrone 


de  Montaigu,  sa  veuve.  Antoinette  est  assistée 
de  sa  mère,  de  Jean  Dupuy  son  frère  et  de  son 
oncle  maternel  Bernard-Raimond  de  Montaigu. 
—  Indépendamment  de  la  dot  et  des  droits  aux- 
quels elle  peut  prétendre ,  sa  mère  lui  donne , 
en  considération  de  ce  mariage,  «  la  somade 
c<  cent  lieures  de  moneda  corren;  . . .  ung  liech 
«  guamit  de  una  cessera  de  pluma  bona,  dos 
«  coyssis  pies  de  pluma ,  una  bana  et  sieys  leo* 
«  sols  bos  et  sufGciens ,  et  una  gonela  de  drap 
«  vert,  una  botelha  de  coyre,  quatre  scudelas  et 
«  ung  plat,  dos  pintos  cascuna  de  mieg  quart 
ff  destanh,  dos  tralhas  et  dos  longieyras,  una 
«  padena ,  ung  bassi  de  loto,  et  ung  aste  de 
«  fer  et  ung  cromalh.  »  —  Son  oncle  lui  donne 
«  une  rauba  de  drap  de  fransa  jusquas  a  dos 
t  scutz  la  cana;  item,  quatre  sestiers  de  fromen 
«  et  mossola  a  mesura  de  Lautrec  et  una  pipa 
«  de  bon  vi  pur  et  merchant  et  ung  Cartier  de 
«  carn  salada.  » 

1654  (26  août).  —  Castres.  —  L'église 
réformée  de  Paris  demande  au  consistoire  de 
Castres  le  pasteur  Gâches.  Le  consistoire  répond 
par  un  refus  et  envoie  à  Gâches  une  dëputation 
qui  lui  fait  connattre  cette  résolution  par  la 
bouche  du  juge  Lacger.  Gâches  dit  qu'il  est 
étranger  à  cette  demande,  et  que,  pendant  son 
séjour  à  Paris,  une  députation  de  Téglise  de 
cette  ville  étant  venue  le  prier  d'y  faire  rési* 
dence,  il  avait  répondu  qu'étant  attaché  à  une 
église,  il  dépendait  du  synode.  —  Sar  ce  refios, 
on  envoya  une  députation  à  Castres;  Turenne, 
le  duc  de  Rocbefort  et  d'autres  grands  person- 
nages écrivirent  au  consistoire  ;  toutes  ces  dé- 
marches furent  d'abord  inutiles.  Cependant,  à 
force  d'instances ,  le  synode  consentit  à  prêter 
Gâches  aux  protestants  de  Paris  pour  un  an. 
En  même  temps ,  il  chargeait  le  pasteur  Gai- 
Ihard,  de  Montauban,  de  le  remplacer  à  Castres; 
mais  le  consistoire  de  Montauban  s'y  refusa. 

M""*  de  Rohan  avait  conservé  d'excellentes  re- 
lations avec  les  principaux  réformés  de.Gastres; 
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Gâches  alla  tai  présenter  ses  respects  dès  son 
arrifèe  à  Paris,  et  voici  là  lettre,  pleine  de 
tristesse ,  qu'elle  écrivit  à  celte  occasion  à 
Booffard-Madiane  (manu  propriajf.  le  M  dé- 
vembre  : 

t  Monsieur , 
«  J'ay  esté  très  aise  daprandre  par  M.  Gâche 
et  par  la  letre  que  vous  avés  eu  la  bon  lé  de 
mescrire,  que  jay  tousjours   part  en   vostre 
amitié.  Je  vous  aseure  que  vous  nen  oblijeres 
jamais  personne  qui  en  fasse  plus  destime  que 
moy  et  qui  recherche  avec  plus  de  soing  de 
TOUS  le  tesmoigner.  Je  souhaite  que  les  occa- 
sions sen  presant  en  ce  lieu,  en  la  personne  de 
vostre  fils,  a  quoy  je  menploieray  de  toute 
affection.  Il  est  vray   que  javois  eu  quelque 
desein  de  me  retirer  de  ce  grand  monde,  a 
quoy  mes  malheurs  et  ma  mauvaise  santé  me 
convie  fort;  mes  jay  une  bonne  femme  de  mère 
qui,  ayant  quatre  vint  sept  ans,  ne  peut  per- 
mettre que  je  la  quite  :  mon  devoir  de  fille  et 
chrétienne  reformée  moblige,  parceque,  n*ayant 
plus  que  moy  dans  la  famille  de  cette  profetion, 
il  seroit  a  crindre  que,  me  voiant  apsante  et 
elle  dans  un  eaje  si  advance,  on  ne  se  servit 
de  sa  foiblesse  pour  la  tourmanter  dans  lextre- 
mité.  Pour  M.  Gâche  il  est  vray  que  cest  une 
personne  que  Ion  a  juge  très  nesesaire  a  une 
esglise ,  qui  est  exposée  aux  premier  esfors  .du 
inonde  contre  nostre  profetion,  et  quen  cela 
tonte  les  autres  esglises  y  doivent  contribuer, 
estant  un  interest  qui  les  regarde  toute  en  gê- 
nerai ;  mes,  quoy  que  ce  soit  mon  santiman ,  je 
TOUS  prie  de  prandre  la  peine  dexaminer  quil 
ni  a  point  en  de  letre  de  moy,  que  je  lay  refusée 
a  noste  esglise  de  Paris ,  dans  la  considération 
que  jay  eue  de  ne  point  desplaire  a  celle  de 
Castres,  a  qui  je  me  sans  très  obligée  et  que 
désire  servir  en  toutes  occasions  et  vous  en 
particullier,  a  qui  je  suis  de  tout  mon  cœur, 

«  Monsieur 
«  Votre  très  affectionnée  a  vous  servir, 
t  Marguerite  de  Bethume.  » 


L  —  Albi.  —  Le  peintre  conmlaire.  — 
L'an  46&aj6  14  juin,à  imtel-de-Ville  d'Âlbi, 


en  présence  de  Pierre  Goût,  notaire  royal,  Pierre 
de  Reynès,  écuyer,  sieur  de  Monlfort,  Louis 
Salvan,  Jacques  Âdhëmar  et  Guillaume  Rieu- 
neau,  apothicaire,  faisant  tant  pour  eux  que 
pour  les  deux  autres  consuls  absents,  et  suivant 
une  délibération  du  conseil  particulier  par  eux 
prise,  ont  donnée  prix  fait,  au  sieur  Pierre  Bour- 
guinhon^  maUre  peintre,  natif  du  payé  de  Liège^ 
de  présent  résidant  à  Albi,  présent  et  acceptant, 
à  faire  annuellement  et  pendant  la  vie  dudit 
Bourguignon,  six  tableaux  à  demi  figure,  de  cinq 
palmes  de  hauteur  et  quatre  de  largeur  chacun 
«  represantant  les  sieurs  consuls  revesteus  de 
leurs  robbes  consullaires  rouges  avec  leurs  man- 
teaux comtals  avec  de  belles  et  voyantes  colleurs 
et  le  reste  de  ce  qu'il  y  faudra  pour  la  gentilesse 
et  agenssement  desd.  tableaux  suivant  Tordre 
de  la  peinteure.  Et  commencera  ledict  Bour- 
guinhon  a  travailler  ausdicts  tableaux  desd. 
sieurs  consuls  estant  a  présent  en  charge,  des 
cejourd*huy  et  sera  tenu  diceux  leur  remetre  a 
ung  chacung  à  la  fin  de  leur  consullat  et  ainsin 
sera  tenu  de  continuer  de  fere  aux  autres  sieurs 
consuls  quy  viendront  à  Tadvenir,  et  pour  ce 
fere  lesdicts  sieurs  consuls  ont  accordé  audict 
sieur  Bourguinhon  la  somme  de  cent  cinquante 
livres  tous  les  ans  qui  sera  vingt-cinq  livres 
pour  un  chacung  desd.  six  tableaux....  Estant 
pacte  que  en  cas  lesdicts  sieurs  consuls  a  présant 
en  charge  ou  ceux  quy  viendront  après  eux 
vouldroinct  et  soroinct  en  volonté  de  ce  fere 
tirer  a  entière  figure,  en  ce  cas  ils  seront  tenus 
de  desdomager  ledict  Bourguinhon    de  telle 
somme  que  entre  eux  sera  convenu  et  accorde 
sans  que  lad.  ville  soict  tenu  d'y  contribuer  en 
rien  au  dessus  de  lad.  somme  de  cent  cinquante 
livres,  et  en  cas  auoungz  desdits  sieurs  consuls 
viendroinct  a  décéder  pandant  leur  année  ledict 
sieur  Bourguinhon  promet  et  sera  tenu  de  les 
livrerauxherettiersdecelluyquysetruveramort 
un  autre  tableau  de  mesme  longueur  et  largeur 
que  les  susd.  et  de  pareilhe  valeur  de  vingt-cinq 
livres  et  d*y  représanter  tel  dessuin  qui  luy  sera 
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marqué  par  lesd..  heretUers....  » 

(VsIroU  an  regittre  du  Actt*  det  arcMeei  i«  la  mlUd'AU)i.J 

V  A^jA . 

M.  Ruprich-tlobert,  rapporteur  près  le  Comité 
des  inspecteurs  généraux  des  travaux  diocésains» 
architecte  pour  les  diocèses  de  Nevers  et  de 
Séez ,  vient  d'être  nommé  architecte  diocésain 
à  Albiy  en  remplacement  de  M.  César  Daly» 
démissionnaire.  Ce  changement  amënera-t-il 
des  modifications  au  plaa  adopté  pour  la  res- 
tauration de  la  cathédrale  d'Âibi?  —  On  rend 
toute  justice  au  talent  de  M.  Daly;  on  reconnaît 
que  la  restauration,  si  difficile,  du  portail  dit  de 
Dominique  de  Florence,  ne  laisse  rien  à  désirer; 
mais  beaucoup  de  personnes  pensent  que  l'émi- 
nent  architecte  s'est  trompé  dans  les  travaux  de 

r 

couronnement  de  Téglise.  Les  criliques  aux- 
quelles ces  travaux  ont  donné  lieu  sont  groupées 
dans  un  article  que  nous  avions  cru  devoir  ré- 
server, et  que  nous  nous  proposons  de  publier 
dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue. 


yAwnuaire  du  dêpurtemeni^  pour  Tannée 
4877,  vient  de  paraître.  Il  renferme  le  catalogue 
d*Me  Bibliothèque  d'histoire  locale  qui  existe, 
d^iîs  une  dizahie  années,  comme  annexe  des 
ait^ives  historiques  de  la  Préfecture.  Cette 
Bibliothèque  était  te  complément  indispensable 
de  ce  précieux  dépôt  et  elle  est  déjà  considéra- 
btey  puisqu'elle  ne  renfenfie  pas  moins  de  %d% 
artidoB.  Pour  compléter  celle  èotlection ,  l'ar- 
chiviste fait  appel  aux  persomiés  qui  possèdent 
des  ouvrages  relatifs  à  la  statistique ,  à  l'admi- 
nistration, à  l'histoire  du  Languedoc  et  du  Tarn; 
il  s'adresse  aux  possesseurs  de  publications, 
quelles  qu'elles  soient,  sorties  des  presses  du 
département  ou  dont  les  auteurs  sont  nos  com- 
patriotes, et  spécialement  de  ces  brochures,  de 
ces  feuilles  venantes  qui  sont  devenues  des 
raretés  parce  que  difBcilement  elles  survivent 
aux  circonstances  qui  les  ont  fait  naître  ;  enfln 
il  demtmde  wx  îittprïmeurs  du  département  de 


vouloir  bien  toujours  joindre  afo  dépôt  légal , 
pour  chaque  publication  ^  un  exemplaire  des- 
tiné à  la  Bibliothèque  des  archives. 


^n^h/SAA^^i^^^^Pk^h# 


Le  nombre  des  exposants  du  Département  à 
l'Exposition  universelle  de  1878  est  beaucoup 
plus  considérable  que  pour  celle  de  4867  :  il 
s'élève  à  72.  -  Ce  nombre  se  subdivise  ainsi  : 
Albi,  22  exposants  (chapellerie ,  métier  à  tisser, 
instruments  agricoles,  instruments  de  musique, 
gimbletles,  chaux,  tapioca,  vin,  etc.)  —  Ma- 
zamet,  44  (mais  avec  une  exposition  collective 
de  draperie,  de  nouveautés,  flanelles,  molle- 
tons, etc.)  —  Gailiac,  9  fvin  rouge  et  blanc, 
graines  fourragères,  faucilles  en  acipr  fondu). 

—  Castres,  7  (papiers,  faïences,  mégisserie,  etc.) 

—  Carmaux,  4  (houille  et  coke,  buanderie  por- 
tative, etc.)  —  Saint-Sulpice,  4  (brosserie,  arçons 
de  selles).  — Lavaur,  3  (mégisserie,  pâtisserie, 
etc.  —  Graulhet,  2  (mégisserie) . — Vabre  expose 
au  nom  de  tous  les  fabricants  de  tissus  de  la 
ville.  —  Saint-Juéry  a  les  produits  de  son 
aciérie.  —  Huit  autres  communes  n'ont  qu  un 
exposant  :  Boîssezon ,  pour  ses  flanelles  ;  Labru- 
guière ,  pour  les  bonnets  orientaux  ;  Saïx ,  pour 
des  cocons;  Roquecourbe,  pour  les  produits  de 
sa  scierie  mécanique;  Cordes,  pour  un  outillage 
de  cordonnerie  et  sellerie;  Cestayrols,  pour  ses 
anis;  Puygouzon  et  Senouillac,  pour  du  vin. 
Il  y  a  encore  quelques  produite  relatifs  à  ren- 
seignement, un  herbier  de  la  M ontagne-Noine,  etc 


«vv<>>^««w^^w«^^^ 


La  réunion  générale  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  doit,  comme  chaque  année,  avoir  lieu 
à  Paris  au  mois  d'avril  ;  mais  à  l'occasion  de 
l'Exposition  universelle  de  4  878 ,  Tlnstitut  des 
provinces  de  France,  dont  M.  le  comte  de  Tou- 
louse-Lautrec, notre  compatriote,  est  le  prési- 
dent, propose  l'organisation  d'un  Congrès  inter- 
national des  délégués  des  Sociétés  savantes ,  et 
des  circulaires  ont  été  adressées  aux  Sociétés 
des  divers  pays  pour  solliciter  leur  adhésion 
<»tte  grande  et  pacifique  manifestation. 
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pA    fÎESTAURATlON. 


t. 

SoD  arebilectare  etl  dur- 
manie  et  le»  peinliiri»  BU-desïm 
et  tnal  ceqai  etiiileea  ce  genre; 
ce  n'est  pas  seulement  une  église, 
c'est  un  admirable  musée. 

CliTBÀtlMljUID. 


Lorsque  le  catholicisnie  ent  lont  absorbé  dans 
wn  imposante  nnilé,  il  dut  traduire  par  la 
tonne  sensible  ce  qu'il  avait  en  soi  de  majes- 
Inense  puissance  ;  alors,  do  sol  qu'il  avait  envahi 


et  Comme  pénétré,  saisirent  ces  nombreuses 
cathédrales,  Tonnules  non  équivoques  de  sa  force 
et  de  sa  puissance. 

Parmi  ces  monuments,  Sainte-Cécile  d'AIbi 
lient  sans  contredit  une  des  premières  places. 
Sa  conslmction ,  projetée  au  commencement  du 
:iiii°  siècle,  fut  retardée  par  tes  terribles  événe- 
ments qui  survinrent,  el  les  travaux  ne  purent 
être  commencés  que  dans  le  dernier  quart  de  ce 
siècle;  iIsrurentencoreinlerroDipus par  l'invasion 
47 
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anglaise,  puis  par  la  guerre  civile >  de  sorte  que 
la  consécration  de  TédiOce  ne  pttt  avoir  lieu 
qu*à  la  Gn  du  xv«  siècle  (23  avril  4480).  Il  fut 
consacré  par  l'évèque  Louis  D'Amboise  1".  Alors 
les  grosses  constructions  étaient  finies;  dans  le 
siècle  suivant,  on  termina  le  portail  du  sud,  le 
jubé  et  le  chœur;  on  couvrit  de  peintures  la 
voûte  et  les  parois;  mais  on  laissa  le  couron- 
nement inachevé. 

La  cathédrale  d'Albi,  dit  Violet-le-Duc  {\\ 
«  est  certainement  l'édifice  ogival  le  plus  im- 
posant des  provinces  du  Midi  ;  il  est  original 
et  n'a  pas  subi,  comme  Narbonne,  Rodez, 
Mende,  Béziers,  les  influences  du  Nord.  Il 
dérive  des  églises  de  la  ville  basse  de  Carcas- 
sonne,  de  Tancienne  cathédrale  de  Toulouse, 
monuments  religieux  sans  bas-côtés,  qui  n'étaient 
eux-mêmes  qu'une  application  des  constructions 
quasi  romaines  de  Fréjus,  de  Notre-Dame  des 
Doms  d Avignon,  de  la  Major  de  Marseille, 
églises  rappelant  le  système  de  construction 
adopté  dans  la  basilique  de  Constantin  à  Rome.  » 
D  après  le  savant  architecte,  cet  édifice  est 
complètement  romain  et  même  antique;  le  style 
ogival  n'est  là  qu'une  concession  faite  au  goût 
du  temps  et  nullement  une  nécessité. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  masse  gigantesque  de 
Sainte-Cécile ,  l'élégance  de  ses  portiques ,  les 
magnificences  du  chœur  et  du  jubé,  l'éclat  des 
peintures,  l'énergique  beauté  de  l'ensemble, 
tout  élève  l'àme  vers  l'infini;  ce  n'est  qu'à  la 
longue,  et  pour  passer  aux  innombrables  beautés 
de  détail ,  qu'on  échappe  à  ce  sentiment  de  pro- 
fonde admiration. 

A  l'extérieur ,  on  est  saisi  d'étonnement  en 
présence  de  cette  immense  construction  en 
briques  qui  n'a  pas  moins  de  H  3  mètres  de 
longueur,  33  de  largeur  et  40  de  hauteur;  la 
tour  dont  la  hauteur,  au-dessus  du  sol ,  est  de 
près  de  80  mètres ,  est  la  masse  de  briques  la 
plus  élevée  que  l'on  connaisse.  L'axe  de  l'édifice 

(i)  DktionMûre  raisonné  de  farehiUdwrp  frûnçaite,  tome  ii,  * 


dévie  en  trois  points.  On  a  voulu  attacher  à 
cette  déviation  une  idée  symbolique  (1),  mais  il 
y  a  là  un  problème  dont  on  n'a  pas  encore 
donné  une  solution  satisfaisante.  L'entrée  prin- 
cipale est  au  sud.  On  passe  d'abord  sous  un  arc 
isolé  formant  un  portail  ogival  en  pierre,  riche- 
ment décoré  et  appuyé  à  gauche  contre  une 
tourelle  en  briques;  puis,  après  avoir  franchi 
un  large  escalier  de  trente  marches,  on  arrive 
à  une  plateforme  sur  laquelle  est  dressé  un 
baldaquin  ou  dais  dont  la  voûte,  en  réseau 
compliqué,  est  supportée  par  quatre  énormes 
piliers  ornés  dans  le  style  flamboyant  et  dont 
l'extrémité  s'épanouit  en  splendides  bouquets. 
Au-dessus  de  la  baie  d'entrée  de  l'église  est  une 
claire-voie  ajourée,  du  même  style  que  le  bal- 
daquin. 

En  entrant  dans  Je  temple,  on  est  tout  d'abord 
saisi  par  son  caractère  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté; le  demi-jour  qui  y  règne  impose  le  re- 
cueillement et  le  respect.  La  nef  est  vaste,  et 
séparée  du  chœur  par  un  magnifique  jubé;  mais 
la  voûte  attire  surtout  les  regards  par  sa 
peinture  d'une  fraîcheur  de  conservation  extra- 
ordinaire ;  c'est  le  plus  grand  ouvrage  à  fresque 
qui  ait  jamais  existé  :  «  Dans  toute  sa  longueur 
cette  voûte  n'offre  qu'un  immense  tableau  que 
les  nervures  divisent  en  brillants  compartiments. 
Tout  ce  vaste  champ  est  peint  en  azur  et,  sur  ce 
fond  d'outre-mer,  une  riche  imagination  a  fait 
courir,  avec  une  grâce  infinie,  d'élégants  rin- 
ceaux d'acanthe,  dont  les  enroulements  sont 
remplis  de  sujets  tirés  des  livres  saints  Des 
images  allégoriques  y  sont  représentées  avec  un 
sentiment  profond  du  sujet,  et  toujours  heurea- 
sèment  inventés  dans  l'intérêt  bien  entendu  de 
l'unité  des  décorations  du  temple.  Les  arabes- 
ques sont  rehaussées  d'or;  les  moulures  des 
nervures,  les  arêtes  des  voûtes  sont  dorées; 
mais  ce  ne  sont  point  de  longues  lignes,  riches 
seulement  du  brillant  métal  qui  les  recouvre , 

(i)  Monogrcfhie  de  h  eaUUdrale  d^Albi,  par  M.  Hîppolyle 
Croies. 
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elles  présentent  des  encadrements  ornés  avec  un 
goftt^exqnis.  Cet  ouvrage  inoui  est  dû  à  des 
artistes  qui  appartenaient  à  la  brillante  aurore 
des  arts  de  lltalie  (1).  »  Et  cet  immense  tablean 
est  la  représensation  symbolique  de  Fégllse  chré- 
tienne. Nous  n*essaierons  pas  d*en  décrire  toutes 
les  parties  ;  il  nous  faudrait  résumer  toute  l'his- 
toire sainte  (2) .  Le  tableau  de  Tancienne  alliance  : 
les  promesses  y  les  figures  »  les  prophéties ,  est 
au-dessus  de  la  nef.  La  nouvelle  alliance  est 
représentée  au-dessus  du  chœur,  où  Ton  remar- 
que d'abord  Jean -Baptiste,  formant  le  lien  entre 
la  loi  mosaïque  et  Févangile.  Dans  le  triangle 
précédant  immédiatement  le  rond-point  de  l'ab- 
side, à  la  place  d'honneur  de  tout  l'édifice,  est 
le  Christ  dans  sa  gloire ,  tenant  le  livre  de  vie  : 

KGO  SUM  LUX  MUNDI  VIA  ET  VERITAS.  Il  CSt  entOUré 

de  ses  apôtres.  On  a  joint  à  ces  représentations 
bibliques  les  figures  de  la  Théologie,  de  la 
Musique  et  les  images  de  plusieurs  saints  per- 
sonnages. 

On  retrouve  le  même  symbolisme  exprimé 
au  chœur  parla  sculpture.  Mais  avant  de  visiter 
cette  partie  de  l'édifice  admirons  le  jubé  qui  la 
sépare  de  la  nef.  Rien  d'aussi  riche  et  d'un 
travail  aussi  délicat  :  «  On  passerait  des  heures 
entières  à  considérer  ces  détails  gracieux  et  tou- 
jours nouveaux,  à  se  demauder,  avec  un  éton- 
oement  sans  cesse  renaissant,  comment  on  a  pu 
trouver  tant  de  formes  élégantes  sans  les  répéter, 
comment  on  a  pu  faire  avec  une  pierre  dure  et 
cassante,  ce  que  de  nos  jours  on  oserait  à.peine 
tenter  avec  du  fer  et  du  bronze  (3).  » 

Le  chœur  a  37  mètres  de  longueur  sur  10  de 
hrge,  et  il  est  fermé  de  murs  délicatement 
ouvragés.  Au  pourtour,  extérieurement,  trente 

(4)  Ffyoye»  fUtonmuet  âm$  rcMoemie  Fr(Hie0,pftrTayknr, 
ele.  (Langoedoc). 

(5)  Voir  :  Deteriplion  fK&ve  et  tentibk  de  la  famaue  igUu 
Séute-CéeUe  d'Albiy  édition  nouyelltf  annotée  par  Eugène 
Uanriac.  Paris.  iS67,  in-i6,  —  et  SaitUe-^Jécile  d^AtH,  par 
Aaacharsis  Combes.  Castras,  4868,  in-48. 

(S)  Un  Voyage  d/mt  le  midi  de  la  France,  par  Prosper 
wniMe. 


Statues  placées  dans  les  niches  des  piliers  repré- 
sentent les  principaux  personnages  de  l'ancienne 
loi,  les  juges,  les  tx)is  et  les  prophètes,  dont  le 
phylactère ,  que  chacun  d'eux  tient  à  la  main , 
indique  le  nom  : 

Là,  c*est  Taustère  Jérémie, 
D'Israël  disant  Tinfamie 
Et  les  sonillares  d'an  tyran. 
C'est  Esther  émue  et  tremblante. 
Attendant,  beQe  et  sappliante 
L'arrêt  qui  doit  frapper  Aman. 

Là,  Dèbora  flère  et  snperbe^ 
Elie  à  la  parole  acerbe; 
Là,  Moïse,  là,  Gédéon, 
Josué,  Samson,  Elisée, 
Daniel,  isale,  Ozée, 
Là,  David,  là,  Salomon. 

Au  chevet,  la  dernière  statue  représente  le 
vieillard  Siméon  auquel  il  fut  donné,  avant 
de  mourir,  de  tenir  dans  ses  bras  le  Dieu  fait 
homme.  Ne  cherchez  pas  des  visages  plus  ex- 
pressifs, dé  plus  gracieuses  désinvoltures,  des 
formes  plus  correctes,  de  plus  moelleuses  dra- 
peries. On  a  prétendu  que  ces  statues  sont 
trop  cotirtes  ;  mais  peut-être  l'artiste  a-t-il  cru 
devoir  tenir  compte  de  l'espace  restreint  et  par 
conséquent  de  la  distance  à  laquelle  le  spec- 
tateur peut  se  placer  pour  les  voir  convena- 
blement. Dans  tous  les  cas  nous  rejetons  la 
tradition  qui  veut  que  ces  statues  aient  été 
faites  ainsi  à  cause  de  la  taille  peu  élevée  de 
l'évèque  qui  les  avait  commandées.  Cet  évèque, 
Louis  d'Âmboise,  était  un  homme  d'un  grand 
mérite  et  nous  ne  saurions  admettre  qu'il  ait 
pu  se  prêter  à  cette  basse  adulation,  qui  ne  nous 
étonnerait  pas  moins  de  la  part  de  l'artiste. 

On  entre  dans  Fintérieur  du  chœur  par  trois 
portes  :  la  porte  principale  se  trouve  sous  le 
jubé  ;  elle  est  dominée  par  le  Christ  en  croix. 
Au-dessus  des  portes  latérales  sont  Constantin 
et  Charlemagne  les  deux  restaurateurs  de  la 
religion.  Le  pourtour  intérieur  est  surmonté 
d'élégants  clochetons,  percés  à  jour»  de  pyra- 
mides et  d'obélisques.  Les  sculptures  offrent 
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la  même  richesse  qu'au  jubé.  Nous  sommes  en 
présence  des  personnages  de  la  nouvelle  allian- 
ce. Tout  aulour  de  l'autel,  derrière  lequel  on 
a  placé  la  Vierge,  sont  rangés  les  Apôlres;  ils 
font  cortège  au  Saint  des  Saints,  et  déroulent 
chacun  un  phylactère  contenant  un  article  du 
Symbole.  Soixante  et  douze  niches  renferment 
autant  de  statuettes  d'anges  dont  les  pliylaclères 
sont  entièrement  blancs  et  lisses.  Ce  sont,  d'a- 
près M.  Daly  (1),  les  accenis  du  ciel,  insaisis- 
sables pour  noire  impuissance,  qui  figurent, 
pour  les  yeux  de  la  foi,  là  où  notre  œil  ne 
reconnaît  qu  une  blancheur  immaculée,  car  il 
a  élô  dit  du  langage  céleste,  que  l'oreille  hu- 
maine ne  saurait  en  percevoir  les  sons,  que 
l'œil  humain  est  impuissant  à  en  distinguer 
les  caractères.  —  Un  seul  phylactère  porte  une 
inscription  :  c'est  le  Gloria  in  excelsisI 

Il  y  a  vingt-neuf  chapelles  dans  l'intérieur 
de  Sainte-Cécile,  dont  \ingi  autour  du  chœur. 
Au-dessus,  sont  de  vastes  tribunes,  et  les  murs 
sont  couverts  de  peintures  décoratives.  Les  fres- 
ques de  trois  de  ces  chapelles  représentent  des 
scènes  tirées  de  l'histoire  de  l'Église  :  ici,  le 
baptême  de  Jésus,  la  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  le  martyre  de  saint  Jean  Porte- 
Latine;  là,  Jésus  au  Jardin  des  Oliviers,  la 
trahison  de  Judas,  le  Portement  de  Croix  et 
la  Résurrection.  Dans  la  chapelle  dite  de  Sainte- 
Croix,  on  a  représenté  d'un  côté,  la  vision  de 
Constantin,  la  marche  de  cet  empereur  contre 
Maxime ,  la  rencontre  des  deux  armées  et  le 
triomphe  de  Constantin;  de  l'autre,  le  Voyage 
d'Hélène  à  Jérusalem  et  la  recherche  de  la 
Vraie-Croix.  Deux  autres  fresques  sont  cou- 
vertes par  un  tableau  représentant  saint  Joseph  : 
l'un  retrace  l'Invention  de  la  Sainte-Croix;  l'au- 
tre, la  découverte  des  Clous  qui  ont  percé  les 
pieds  et  les  mains  du  Crucifié.  Le  cardinal  Jeof- 
froi,  évêque  d'Albi  et  ses  deux  frères,  Hélion  et 
Henri,  sont  aussi  représentés  dans  cette  cha- 

(i)  Congrès  arctiéotogique  de  France ,  xxxe  session  à  Albi, 
en  1863,  Paris,  in-8». 


pelle,  à  genoux,  en  prières  ;  derrière  le  cardi- 
nal est  spint  Marc  debout.  Légende  : 

Rbverrndissimus  Dns 

lOANNES  lOFREDUS 
CABUINALIS   AtRABEN 
SIS    PRIMUM,    ÂLBlE 
NSIS    EPISCOPUS,    ABBAS 
SANGTI  DlONISII  m  Francia. 

Sainte  Catherine  est  placée  derrière  Hélion. 
Légende  : 

DoMiNus  Heliundus 

lOFREDCS  LEGUM 
DOCTOR,   PREPOSITUS 
AlBIENSIS,    CANTOR    ET 
CANONÏCUS  RUTHENENSIS. 

Henri,  le  dernier,  est  accompagné  de  saint 
Jean  et  de  saint  Clair.  Légende  : 

Henricus  Iofre 

DUS  UTRIUSQUE    lURlS 
LICENCIATUS,    CANONI 
eus    ET    ARCHIDIACO 

NUS  Albiensis. 

Toutes  ces  peintures,  à  l'exception  de  celles, 
sans  aucune  valeur,  de  la  chapelle  SainL-Clair, 
qui  est  du  siècle  dernier,  et  de  celles  des  deux 
chapelles  de  la  nef,  qui  ont  été  récemment 
refaites  en  entier,  sont  de  la  fln  du  xv«  siècle  ou 
du  commencement  du  xvi*.  Les  personnages 
portent  le  costume  du  xv«  siècle.  Celles  des  tri- 
bunes, grossièrement  exécutées,  produisent 
cependant  de  loin  un  grand  effet;  elles  offrent 
un  mélange  de  fruits,  de  fleurs,  de  bijoux,  de 
caricatures,  de  rébus,  de  sujets  indécents  même, 
et  souvent  des  allégories  ;  on  y  remarque 
encore  les  armes  du  chapitre,  celles  de  quelques 
évoques,  les  écussons  de  France  et  de  Bretagne, 
des  fleurs  de  lis,  des  hermines,  etc.  On  y  trouve 
même  des  millésimes  de  450:1  à  4543,  et  des 
noms  italiens  de  femmes.  Aux  cinq  tribunes 
de  l'abside,  les  peintures  ont  été  récemment 
restaurées  ainsi  que  les  vitraux  qui  représen- 
tent, dans  le  style  du  xiv«  siècle,  la  vie  de  la 
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Vierge,  la  légende  de  sainte  Cécile  et  celle  de 
saint  Valérien.  De  la  tribune  qui  est  au-dessus 
de  la  chapelle  terminale  de  Tabside ,  l'ensemble 
de  l'église  offre  un  coup  d'œil  magique. 

Autrefois  l'église  Sainte-Cécile  était  presque 
entièrement  pavée  de  tomi)es  de  bronze ,  de 
marbre  ou  de  pierre.  —  Aujourd'hui  il  n'en 
reste  plus  que  queiques-unes,  sur  lesquelles  on 
a  peioo  à  lire  les  noms  presque  effacés  des  per- 
sonnages dont  elles  devaient  consacrer  la  mé- 
moire : 

Que  la  gloire  est  choee  incertaine  i 
Ces  blasons  noas  disent  à  peine 
S'ils  furent  ducs,  comtes,  barons. 
Nul  ne  sait  les  noms  qu'ils  portèrent 
Dans  la  cité  qu'ils  habitèrent 
Et  qu'ils  remplissaient  de  leurs  noms. 

Leur  tombe  est  à  jamais  scellée. 

Et,  sur  la  pierre  mutilée, 

Los  siàdes  passent  tour  à  tour. 

Fussent-ils  de  tige  royale. 

Us  sont  là,  sous  la  sombre  dalle, 

Couebés,  tous,  jusqu'au  dernier  jour  !..•  (1) 

Les  scènes  de  ce  dernier  jour  sont  repré- 
sentées dans  la  nef,  au  pied  de  la  tour,  par  une 
firesque  qui  n'a  pas  moins  de  quinze  mètres  de 
haut  sur  seize  de  large,  mais  malheureusement 
cette  immense  composition  a  été  mutilée  lors- 
qn'cn  i700  on  a  construit  la  chapelle  Saint-Clair 
et,  en  4736,  lorsqu'on  a  placé  l'orgue. 

Dans  le  haut  de  cette  vaste  composition  est  le 
séjour  des  bienheureux.  Au  milieu,  dans  la 
partie  détruite,  était  représenté  le  souverain- 
jQge,  sur  un  trône  entouré  de  nuées.  A  droite 
el  à  gauche  on  remarque  encore  des  anges 
chantant  les  louanges  du  Seigneur,. des  élus  con- 
templant avec  amour  le  Sauveur  du  monde  et, 
an  troisième  rang,  des  saints  personnages  parmi 
losquek  on  remarque  des  tôtes  couronnées, 
des  ëvéques,  des  religieux,  et  de  vénérables 
vieillards. 

La  trompette  de  l'ange  des  jugements  appelle 

{i)  Ces  irers,  ainsi  que  ceux  qui  précèdent,  sont  tirés  des 
maouscrits  d'Isidore  Sarrasy. 


les  morts,  qui  viennent  nus,  timides  et  trem* 
blants,  le  livre  de  leur  vie  ouvert  sur  la  poitrine 
et  ils  attendent  la  sentence. 
On  lit  sur  une  banderole  : 

Et  vidi  mortuos  magnos   et  pusillos 
et  libri  aperti  sont. 

Voici  la  traduction  entière  du  passage  de 
TApocalypse  dont  celte  légende  est  tirée  :  «  Et 
je  vis  les  morts  grands  et  petits  qui  se  tenaient 
debout  devant  Dieu  ;  et  les  livres  furent  ouverts  ; 
et  on  ouvrit  un  autre  livre,  qui  est  le  livre  de 
vie  ;  et  les  morts  furent  jugés  selon  leurs  œuvres 
par  ce  qui  était  écrit  dans  les  livres.  Et  qui- 
conque ne  fut  pas  trouvé  dans  le  livre  de  vie  fut 
jeté  dans  l'étang  du  feu  (1).  » 

La  sentence  est  prononcée ,  et  tandis  que  les 
uns  vont  prendre  place  à  la  droite,  parmi  les 
bienheureux,  les  autres,  à  gauche,  sont  préci- 
pités dans  les  flammes  éternelles  : 

ItE  MALEDICTI  in  IGNEM  iETERNUM  QOI  PARATUS  EST 
DIABOLO    ET  ANGELIS   El  US. 

Allez  maudits  aux  flammes  éternelles  préparées 
pour  le  diable  et  ses  suppôts. 

Les  cris  do  désespoir  qui  éclatent  alors 
font  le  sujet  d'une  autre  légende  qu'on  lit  sur 
une  banderole,  se  déroulant  horizontalement 
au-dessus  de  la  tête  des  damnés  : 

Ne  vocetis  nos  Noemi  id  est  felices  sed  vocate 

NOS  AmARA  id  est  AMARITUDINE  PLEN0S  (2). 

Ne  nous  appelez  pas  JVoé/nt,  c'est-à-dire  heu- 
reux; mais  MarOy  c'est-à-dire  comblés  d'a- 
mertume» 

Plus  bas,  dans  sept  compartiments,  sont  re- 
présentées les  peines  infligées  pour  les  sept 
péchés  capitaux  :  (3). 

(0  Apocalypse,  XX,  42-15. 
(2)  Rutb.,  I,  30. 

(8)  Un  d^  ces  tableaux,  celui  de  la  Paresse,  est  entièrement 
détruit;  ceuK  de  la  Colère  et  de  TÂvarice  ne  le  sont  qu'en 
partie  ;  les  autres,  don(  on  a  le  tort  de  ne  prendre  aucun 
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SENSUYVENT  LES  PEINES  DES  DAMPNES 
SELON  LES  SEPT  PECHIES  MORTELS 
Cl-DESSUS  PEINCTES. 

Là  PEINE  DES  ORGUILLEUS  ITT  ORGUILLEUSES. 

Les  orguilleui  et  orguilleuses  sont  pendus  et 
ataches  sur  des  roues  situées  en  une  montaigne 
en  manière  de  molins  continuelement  en  grande 
impétuosité  tomans. 

Li  PEINS  DES  ENVIIU»  E!î  BNVIBOSES. 

Les  envieus  et  envieuses  soni  en  ung  fleuve 
congelé  plonges  jusques  au  nombril  et  par-dessus 
les  frape  un  vent  moult  froit  et  quant  veulent 
icelluy  vent  éviter  se  plongent  dedans  ladite 
glace. 

Là   peine  DBS  YREUS  ET  YHEUSES. 

Les  yreus  et  les  yreuses  sont  en  une  cave  obs- 
cure pleine  destaux  et  de  botiqueset  bancs  corne 
en  une  bocherie  esquiele  sont  démons  armes  de 
cousteaux  tranchons  pour  les  punir  de  la  félonie. 

La  peine  des  pigres  et  pigresses. 

Les  pigres  et  pigresses  sont  en  ung  lieu  d'enfer 
tsquiel  a  grande  quantité  de  serpens  gros  et 
menus  pour  tormenter  et  navrer  de  morsures  et 
navreures  lesdicts  pigres  et  pigresses. 

Là  peine  des  AVARIGIEDS  ET  AVARIEUSES. 

Les  avaricieus  et  avaricieuses  sont  en  ung  lieu 
plein  de  grandes  chaudières  et  sont  dedans  me-* 
tauls  fondus  et  boulhans  du  feu  denfer  et  au 

amn,  sont  rongés  par  la  poussière,  et  les  légendes  en  sont  le 
plus  souTent  indéchiffrables.  Il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas 
fait  relever  une  copie  de  ces  peintures.  M.  Gompayré  (page 
i23  de  ses  Études  histonques)  a  dit  qu*il  en  possédait  un 
dessin  complet.  Qu'est  defenu  ce  dessin?  —  Ce  qui  restait 
encore  en  iSâO  a  été  dessiné  par  M.  Du  Mége  et  gublié  à  la 
suite  de  son  Élude  sur  les  fresques  de  l'église  de  Cazaux  de 
Larbousif  comparées  à  quelques^wMS  de  celles  de  Viglise  de 
Smk'CMh  d^AUn  (m^,  Paris-Toolottse,  i9S»), 


dedans  des  du^tes  chaudières  sont  plonges  avari- 
cieus et  avaricieuses  pour  les  saouler  de  leur 
avarice. 


La  peine  des  glotons  et  gu)tes. 

Les  glotons  et  glotes  sont  en  une  vallée  ou  a 
ung  fleuve  art  et  puant  au  rivage  du  quiel  a 
tables  garnies  de  tonailles  très  ordes  et  deshon- 
nestes  ou  Us  glotons  et  glotes  sont  repeulx  de 
çrapaulsetabreuvexdeleaue  puante  du  diet  fleuve. 

La  peine  DES  LUXURIEUS  ET  LUXURIEUSES 

Les  luxurieus  et  luxurituses^sont  en  une  cham- 
paigne  pleine  de  puys  proftms  pleins  de  feu  et  de 
soulfre  gectans  fumées  horribles  ei  puantes  es- 
quiels  les  luxurieus  et  luxurieuses  sont  loges 
pour  eschaufer  du  toust  leur  puante  luxure^ 

Cette  curieuse  peinture»  pour  laquelle  l'auteur 
s'est  inspiré  de  l'Enfer  du  Dante  et  de  l'Apoca- 
lypse »  est  du  commencement  du  xv*  siècle  et 
par  conséquent  la  plus  ancienne  de  la  cathé- 
drale. Sa  valeur  artistique  est  bien  inférieure 
sans  doute  à  celle  des  peintures  de  la  voûte; 
mais  bien  qu'appartenant  à  l'époque  qui  a  pré- 
cédé la  renaissance  de  l'art ,  elle  n'est  pas  sans 
mérite;  d'ailleurs  elle  doit  être  l'œuvre  d'un 
artiste  français,  car  autrement  on  ne  compren- 
drait pas  l'emploi  de  fa  langue  française  pour 
les  légendes ,  dans  un  pays  où ,  en  dehors  des 
actes  publics  écrits  en  latin  »  on  ne  connaissait 
que  la  langue  romane.  Le  jugement  dernier  de 
l'église  Sainte-Cécile  est  donc  à  double  titre  un 
monument  précieux  et  on  ne  peut  trop  blâmer 
les  auteurs  de  la  mutilation  qu'il  a  subie. 

Étudions  maintenant  le  caractère  architecto- 
nique  du  monument,  et  les  travaux  opérés  ou 
en  voie  d'exécution  pour  sa  restauration. 

CA  svwrej 
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LA  CIMLE  ET  LE  BRILLON. 


—    f  A  B  L  B.    — 

Eb  jwn,  qfuuid  dans  les  prèi  montent  les  grandes  herbes^ 
Et  ^*aiix  champs  les  blés  mûrs  t*amooceUent  en  gerbes^ 
Yèla  de  nacre  et  d'or,  une  topaze  an  cou, 
De  Inmière  inondé  sur  le  bord  de  son  trou. 
Un  bienheureox  grillon^  ayec  grande  liesse, 

Sans  se  donntt  repos  ni  cesse. 

Chantait  son  thème  faToii, 

Son  petit  chant,  gri-gri,  gri-gri. 

Non  loin  de  là  dame  cigale. 
Dans  les  rameau  feaillos  d'un  chêne  au  tronc  noueux. 
Chantait  aussi,  chantait  sa  musique  infernale. 

Et  c'était  hien  à  qui  mieni  mieux. 
Oh!  riaportun  voisin I  quelle  Toix  si  criarde! 

Fit  la  cigale  naziUarde, 

Après  un  crescendo  bruyant 
Que  forcément  suivit  une  assez  longue  pause  : 

Si  de  nos  leçons  profitant, 

(La  musique  est  si  belle  chose!  ) 
Ce  maraud  apprenait  à  varier  ses  tons; 

S*U  écoutait  quand  nous  chantons  ! . . . 
Si  de  la  mélodie,  étemelle  merveille, 
n  avait  pris  à  cœur  d*étudier  les  lois  ! 
S'il  avait  comme  nous  ces  accents  de.  la  voix 

Qui  font  le  charme  de  roreiUe  ! 

Mais  non.  Entendez- vous  ce  cri: 
Gri-gri,  gri-gri? 
Modeste,  le  grillon  réplique  sans  colère  : 

J'étais  bien  loin  de  penser,  ma  commère. 
Que,  si  pertinmnment,  avec  ce  sans  façon. 

De  vous  me  viendrait  la  leçon  ! 

Vous  Mes  sans  pitié,  ma  mie. 
Pauvre  grillon,  je  suis  tout  confondu, 
Car  TOUS  en  savez  long  comme  une  académie. 

De  musique  bien-entendu. 

Et  d'où  vous  vient  tant  de  science? 

Gbs  savantes  instructions 
SoBi  sans  doute  le  fruit  de  votre  expérience 

Et  de  vos  méditations?... 
AIloos  au  lait.  Ha  note  est  peu  mélodieuse. 

J'en  conviens.  Plus  harmonieuse 
Eb4-«I1b  donc  la  vôtre?  Eh  !  laissez  mon  gri-gri  ! 
y«f  ei  donc  les  enfants  accourir  à  ce  cri. 

Pendant  qu'une  lieue  à  k  ronde 

Votre  chant  fait  fuir  tout  le  monde. 

Là-dessus,  poussant  le  verrou. 

Le  grillon  rentre  dans  son  trou. 


Le  sot  orgueil  de  k  cigale 

De  tout  ceci  fait  la  morale. 
Pour  les  défauts  d'autrui  montrons-nous  indulgents  ; 
Soyons  moins  pleins  de  nous  et  de  notre  mérite. 
Grands  et  petits,  pour  tous  c^le  fable  est  écrite  ; 

C'est  l'histoire  de  hien  des  geiis. 

Isidore  SÀRRÂSY. 


^ERNAF^D    PÉLICIEUX 
R 

L'INQUISITION  ALIIBEOISE. 


La  librairie  Hachette  yient  de  publier,  sous 
ce  titre ,  an  yolume  qui  a  pour  nous,  habitants 
de  l'Albigeois,  un  haut  intérêt.  L'auteur  est 
M.  Hauréau.  Il  s'agit  d'un  soulèvement  de  la 
population  de  nos  contrées  contre  les  inquisi- 
teurs, et  le  récit  du  savant  membre  do  l'Instilnt 
embrasse  une  période  de  vingt  années  (1300- 
43S0). 

La  croisade  contre  l'Âlbigéisme  était  victo- 
rieuse; la  première  grande  manifestation  en 
faveur  de  la  liberté  de  conscience  avait  été 
étouffée  dans  le  sang.  Cependant,  le  fanatisme 
continuait  son  œuvre;  l'inquisition  ne  laissait 
aux  habitants  des  diocèses  d'Albi  et  de  Carcas- 
sonne  soupçonnés,  à  quelque  titre  que  ce  fût, 
d'hérésie,  ni  trêve  ni  repos;  et  parmi  les  plus 
zélés  pourvoyeurs  du  saint-office  se  distinguait 
l'évêque  d'Albi ,  Bernard  de  Gaslanet.  AIbi 
n'avait  pas  d'inquisiteur  particulier;  mais  celui 
de  Carcassonne,  trop  occupé  dans  son  district, 
s'était  adjoint  Foulques  de  Saint-Georges,  prieur 
des  Dominicains,  qui  ne  laissait  pas  une  se- 
maine sans  faire  emmurer,  c'est-à-dire  renfer- 
mer dans  les  cachots  de  la  Berbie,  quelques 
habitants  choisis  parmi  les  plus  notables  et  les 
plus  riches  de  la  ville.  L'évêque,  qui  se  faisait 
appeler  lieulenani  de  ^inquisiteur,  l'aidait  dans 
cette  odieuse  besogne.  L'irritation  était  grande 
et  prête  d'éclater;  mais  pour  diriger  le  mouve- 
ment il  fallait  un  chef,  et  ce  fat  le  syndic  du 
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Auvent  deCarcassonD6)  frère  Bernard  Délicieux, 
qui  Ie?a  le  drapeau  dé  rinsurrection* 

Dès  le  début  du  récit,  Bernard;  homme  de 
science,  orateur  véhément,  persuasif,  et  surtout 
grand  ennemi  du  saint-office ,  entre  en  scène. 
L'inquisiteur  Nicolas  d'Abbeville  était  chargé 
d'une  enquête  sur  un  certain  Fabri,  citoyen  fort 
riche  de  CSarCassonne,mort,  disait-on,  héréti- 
que, et  que  les  Frères  mineurs  avaient  enterré 
dans  leur  cimetière  :  il  frappe  ^  la  porte  du 
couvent  et  Bernard  refuse  de.lui  ouvrir.  C'était  la 
lutte  ouverte  avecrinquisition;  rnnife  le  syndia  qui 
connaît  l'état  des  esprits  et  qui  sait  que  le  devoir 
d*nn  patriote  est  de  combattre  et  de  mourir,  s'il 
le  faut ,  pour  son  pays ,  n'hésite  pas  :  il  vient 
s'établir  dans  le  couvent  d'AIbi  et  appelle  au 
combat,  contre  le  plus  puissant  des  ordres,  tous 
ces  pauvres  gens.qu'on  opprimait  sans  pitié. 

Dans  le  même  moment,  deux  réformateurs, 
le  vidame  d'Amiens  et  l'archidiacre  de  Lizieux, 
que  le  roi  envoyait  dans  le  Midi,  arrivaient  à 
Toulouse.  Bernard  va  les  trouver  avec  deux 
consuls  d'AIbi;  il  leur  présente  un  grand  nom^ 
bre  de  femmes  d'emmurés  qui  racontent,  avec 
des  larmes,  les  atroces  pratiques  de  leur  évoque; 
d'autres  femmes  viennent  de  Carcassonne  ;  Ber- 
nard supplie  les  envoyés  du  roi  d'interposer  leur 
autorité  et  il  leur  remet  par  écrit  les  griefs  de 
la  population.  Le  vidame  et  l'archidiacre  sont 
gagnés  à  sa  cause;  mais  ils  ne  sont  pas  envoyés 
pour  réformer  le  clergé  et  il  n'appartient  qu'au 
roi  d'en  appeler  à  J^ome.  Ils  iront  donc  prendre 
ses  ordres.  Bernard  part  avec  eux  ;  il  est  accom- 
pagné d'un  des  consuls  d'AIbi ,  de  deux  notables 
de  la  même  ville,  dont  un  est  parent  de  l'évê- 
que  ,  d'un  jurisconsulte  de  Castres  et  d'une 
femme  qui  accusait  Foulques  de  l'avoir  rendue 
mère. 

Philippe-le-Bel  prêta  aux  discours  de  Bernard 
une  oreille  attentive;  il  entendit  aussi  les  inqui- 
siteurs» et,  après  avoir  écouté  les  uns  et  les 
autres,  il  prescrivit  quelques  mesures  propres 
à.  calmer,  lesesprît^^  Bu  <Hllr>e,  le  vaque  d'AIbi 


fut  condamné  à  2,000  livres  d'amende.  Quant  à 
Foulques ,  il  fut  envoyé  aux  Pfëres  mineurs  de 
Paris ,  pour  y  être  puni ,  et  comme  le  supérieur 
n'en  fit  rien,  Philippe,  irrité,  ordonna  à  ses 
sénéchaux  de  mettre  la  main  du  roi  sur  les 
prisonniers  de  l'inquisition,  d'interdire  à  Foul- 
ques toute  poursuite  et  de  supprimer  ses  gages. 
Les  populations  respirèrent  :  à  Albi ,  on  insulta 
les  Frères  prêcheurs;  on  abattit  une  image  de 
saint  Dominique  quIiU.  av^ai^oir  placée  sur  une 
des  portes  de  la  ville  et  on  y  mit  celles  davidaflUd 
et  d'Arnauld  Garcia,  l'un  des  délégués  de  la 
commune  à  Paris.  Mais  Bern^urd  ^  qui  connais- 
sait Guillaume  de  Morières»  prieur  du  couvent 
4' Albi,  inquisiteur  sttbsliluéàiFoulqiEici^ji  n'était 
pas  sans  crainte  pour  l'avenir,  et»  quoique  vit> 
torieux ,  il  retourna  mécontent  dans  le  Midi. 

En  effet,  l'inquisition  reprit  bientôt  son  œuvre 
et  de  nouvelles  arrestations  eurent  lieu;  toute- 
fois, les  malheureux  emmurés»  renvoyés  au  bras 
séculier,  n'étaient  plus  condamnés  parce  que  le 
juge  supérieur  était  le  vidame.  Cependant  Ber- 
nard quitte  de  nouveau  son  couvent,  il  s'entend 
avec  le  réformateur,  et,  tandis  que  celui-ci  va 
porter  ses  plaintes  au  roi ,  le  courageux  moine 
court  à  Cordes  où  l'on  vient  de  faire  plusieurs 
arrestations;  puis  il  parcourt  le  pays,  excilant 
partout  les  esprits  contre  le  saintrofQee.  Ses 
prédications  deviennent  de  plus  en-  plus  vio- 
lentes, et  à  Carcassonne  le  peuple  se  rue  sur  les 
maisons  des  partisans  des  Dominicains  et  les 
démolit.  Elie  Patrice  est  à  la  tête  de  l'insur- 
rection et  Bernard  lui  a  amené  des  renforts 
d'AIbi.  En  ce  moment  arrivent  les  réformateurs. 
On  presse  le  vidame  de  délivrer  les  malheureux 
prisonniers.  Il  hésite,  car  il  n'en  a  pas  le  droit; 
mais  Bernard  le  fait  entourer  par  les  femmes 
des  emmurés  d'AIbi  ;  il  est  menacé,  il  cède  et 
les  prisons  sont  forcées. 

Le  vidame  avait  agi  par  contrainte,  mais  il 
encourait  une  grande  responsabilité.  Excom- 
munié par  l'inquisition,  il  en  appela  à  Rome. 
—  Il  fallait  de  Tai^genV  Befttanltq^BSâuienaieot 
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le  vîgiiier  et  le  jage  d'AIbî,  obtint  un  subside 
de.  3»000  livres,  et  comme  rinqaisiteur  avait 
porté  plainte  an  roi ,  il  partit  pour  Paris  avec 
le  vidame  et  une  foule  d'habitants  de  Garcas- 
sonne»  dAlbi,  de  Castres  et  de  Cordes.  Us  trou- 
vèrent le  roi  indécis;  mais  enfin  »  touché  des 
prières  et  des  larmes  des  malheureux  qui  lui 
deiQaDdaient  justice ,  il  promit  d'aller  en  Lan- 
g^edoc»  aux  fêtes  de  Noël. 

Les  députés  reviennent  en  toute  h&te.  Ber- 
nard parcourt  FAIbig^is  pour  préparer  une 
grande  manifestation.;  il  prêche  à  AIbi,  à  Cas- 
tres, à  Cordes  :  il  faut  amasser  de  l'argent; 
il  veut  que  les  femmes,  les  enfants,  les  parents 
des  emmurés  viennent  tous  à  Toulouse  —  Le 
rd  arrive,  comme  il  Favait  promis;  il  est  ac- 
compagné de  la  Reine  et  de  ses  trois  fils.  La 
foule  se  presse  sur  son  passage  et  crie.  Jus- 
lice  1  Justice  !  -p-  Lorsqu'il  reçoit  les  envoyés, 
c'est  Amauld  .Garcia,  le  syndic  d'AIbi,  qui  porte 
la  parole.  11  accuse  surtout  l'évèque  Bernard 
Gastanet  qui,  ayant  des  procès  avec  les  habi- 
tants qu'il  voulait  priver  de  leurs  libertés,,  avait 
fait  arrêter,  sous  prétexte  d'hérésie,  dans  l'es- 
pace de  trots  mois,  trente  des  plus  honnêtes 
et  des  plus  riches  citoyens,  tous  bons  catho- 
liques ;  il  expose  ensuite  les  tortures  que  l'on 
fait  subir  aux  prisonniers  à  la  Berbie.  «   Ce 
que  nous  demandons,  dit-il,  c'est  de  pouvoir 
vivre  en  paix  et,  pour  cela,  que  le  roi  réduise 
les  vrais  perturbateurs  du  repos  public  à  Tim- 
puissance  de  rien  faire  ».  —  Le  roi  se  pro- 
nonça contre  les  inquisiteurs  ;  mais  il  ne  pou- 
Taii  que  rappeler  les  mesures  qu'il  avait  déjà 
pMBcriies  en  4301;  et  pour  leur  donner  une 
nouvelle  force  il  les  renouvela  par  une  ordon- 
nasee  du  43  janvier  4304.  —  Il  ne  pouvait 
rien  contre  l'inquisition,  que  le  Pape  seul  pou- 
vait supprimer,  ni  contre  ses  jugements.  Il  con- 
tîmia  son  voyage  en  Languedoc.  Bernard  le  sui- 
vait avec  Patrice,  Garcia  et  plusieurs  autres; 
raaîs.ib  n'en  obtinrent  rien  de  plus* 
ÂkMm  lei  mècontentemeut  inspira  aux  habi- 


tants de  Carcassonne  l'idée  d  une  trahison*  La 
roi  de  Mayorque,  qui  était  venu  à  Montpellier 
pour  rendre  au  roi  de  France  l'hommage  qu'il  lui 
devait,  y  avait  amené  son  flls.  Patrice  s'enten- 
dit avec  le  jeune  prince  et  lui  promit  de  livrer 
Carcassonne  s'il  voulait  prendre  son  parti.  Ber- 
nard, qui  savait  que  les  mécontents  de  la  pro- 
vince détestaient  la  domination  française,  ne 
s'opposa  pas  à  celte  trahison^  bien  qu'il  ne 
l'approuvât  pas,  il  eut  même  une  querelle  avec 
Patrice;  mais  comme  il  n'était  pas  homme  à 
reculer,  il  accepta  la  charge  de  négociateur. 
Les  habitants  d'AIbi,  malgré  les  instances  du 
viguier  et  du  juge,  refusèrent  leur  concours. 
—  La  conspiration  échoua.  —  Alors  l'ordre  fut 
donné  d'arrêter  Bernard  ;  mais  dans  l'inler- 
valle,  le  pape  Benoît  XI  étant  mort  d'une  indi- 
gestion, cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté,  et  le  coura- 
geux moine,  apprenant  en  même  temps  la  mort 
dn  vidame,  alla  répétant  partout  qu'il  était  allé 
devant  Dieu  se  plaindre  du  Pape. 

Cependant  le  roi  de  Mayorque  avait  livré  le 
secret  de  la  conspiration  et  Bernard  Délicieux 
fut  abandonné  de  tous.  Il  ne  se  décourage 
pas.  Le  sénéchal  lui  ayant  défendu  l'entrée  de 
Carcassonne,  il  part  pour  Paris  avec  les  con- 
suls de  Carcassonne,  d'AIbi,  de  Castres  et  de 
Cordes.  Mais  le  Roi  ne  les  écoute  plus.  Les 
temps  sont  changés;  il  y  a  un  nouveau  pape, 
créature  de  Philippe  le  Bel  qui  lui  écrit  de 
faire  arrêter  Bernard,  ce  qui  fut  fait,  et  le 
prisonnier  suivit  la  cour  du  pape  de  ville  en 
ville,  réclamant  des  juges  sans  pouvoir  en  obte- 
nir; on  le  laissa  même  libre  pendant  quelque 
temps  et  il  profita  de  cette  liberté  pour  re- 
cueillir des  témoignages  en  faveur  de  la  cause 
qu'il  défendait.  En  même  temps,  le  sénéchal 
fit  arrêter  Patrice  et  ses  complices.  Seize  furent 
condamnés  à  mort  et  exécutés;  mais  le  roi 
pardonna  aux  habitants  d'AIbi,  en  considéra- 
tion de  leur  fidélité. 

Le  zèle  des  inquisiteurs  n'en  était  devenu 
que  plus  ardent.  Une  nouvelle  insurrection  étant 
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sur  le  point  d'éclater,  les  chanoines  des  égli- 
ses Sainte-Cécile  et  Saint-Saivi  d'AIbi,  de  con- 
cert avec  les  religieux  de  Gaillac,  en  écrivent 
à  Rome»  rejetant  tout  le  mal  sur  les  ministres 
justement  détestés  de  l'inquisition.  Alors  le  pape 
Qément  jugea  à  propos  d'intervenir  ;  il  chargea 
deux  cardinaux  de  procéder  à  une  enquête,  de 
visiter  les  prisons  et  de  réformer  les  abus.  Ces 
commissaires  mirent  en  liberté  quarante  em- 
murés à  Careassonne»  entr  autres,  deux  riches 
bourgeois  d'AIbi,  Garcia  et  Guillaume  Fenasse, 
dont  les  biens  avaient  été  confisqués.  Quel- 
ques jours  après  ils  visitèrent  les  prisons  de 
l'évèque  d'AIbi  et  trouvèrent  des  malheureux 
enchaînés  dans  des  cellules  étroites,  sans  air, 
sans  lumière,  attendant  depuis  cinq  ans  et  plus 
leur  jugement.  Ordre  fut  donné  de  briser  leurs 
chaînes,  de  murer  ces  noires  cellules  ;  le  régi- 
me de  cette  horrible  prison  fut  changé  et  Ber- 
nard de  Castanet,  déposé,  alla  se  cacher  dans 
un  couvent  de  Toulouse. 

L'inquisition  est  donc  vaincne;  Bernard 
triomphe?  —  Non,  car  bientôt  Clément  a 
besoin  des  inquisiteurs  lombards  et  il  change 
de  conduite.  Une'  bulle  absout  les  cruautés  de 
l'évèque  d'AIbi  et  garantit  la  protection  du 
Saint-Siège  aux  inquisiteurs.  Alors  les  rigueurs 
reprennent  leur  cours  ;  le  viguier  et  le  juge 
d'AIbi  sont  destitués;  tous  les  anciens  amis 
de  Bernard  font  leur  soumission  ;  seul  il  reste 
fidèle  à  la  mission  qu'il  s'est  donnée  et  il  va 
dans  un  couvent  de  Béziers,  attendre  des  jours 
meilleurs  pour  recommencer  la  lutte. 

Mais  la  patience  manqua  au  courageux  dé- 
fenseur des  opprimés  :  ayant  voulu  se  mêler  aux 
querelles  qui  divisaient  l'ordre  de  Saint-François 
et  conduire  une  députation  au  pape  (4348),  il 
fut  de  nouveau  arrêté.  Ce  pape  était  Jean  XXll, 
héritier  de  l'esprit  dominateur  de  Grégoire  Vil 
et  dur  envers  ses  subordonnés.  Le  procès  est 
aussitôt  commencé.  Bernard  refuse  de  répon- 
dre et  on  l'excommunie,  il  était  accusé  d  avoir 
sovlevé  les  populations  contre  l'inquisition,  d'a- 


voir conspiré  contre  le  roi  de  France  et  d'avoir 
empoisonné  Benoît  XL  Mais  cette  dernière 
accusation  fut  abandonnée.  Après  avoir  subi  la 
torture  sans  laisser  échapper  une  seule  plainte, 
le  vieillard  fut  condamné  à  la  prison  perpé- 
tuelle et  à  n'avoir  que  le  pain  et  l'eau  pour 
toute  nourriture.  On  le  dégrada  publiquement  et 
on  le  jeta  vivant  dans  son  tombeau.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort;  on  sait  seulement  qu'il 
vivait  encore  le  S5  février  4320. 

M.  Hauréau,  tout  préoccupé  de  son  hëroe, 
nous  laisse  ignorer  ce  que  devint  l'évèque, 
après  avoir  obtenu  sa  réhabilitation ,  à  force  de 
prières  et  de  supplications  et  à  la  condition 
de  ne  plus  retomber  dans  les  mêmes  excès. 
Comme  les  habitants  d'AIbi  l'avaient  chassé  de 
leur  ville,  il  ne  pouvait  y  rentrer  :  le  pape  le 
transféra  au  Puy  et  il  mourut  en  1317.  —  En 
présence  des  faits  que  nous  venons  de  citer, 
et  dont  la  preuve  existe  dans  les  archives 
communales,  on  se  demande  comment  on  a 
pu  donner  à  une  rue  de  la  ville  d'AIbi  le 
nom  de  Bernard  de  Castanet. 


COMMUNE  DE  SAINT-SULPICE-LA-POINTE. 


S  3. 
Adminislralion, municipale;   des  consuls  et  de 
leurs  allrihutions;  impôts  ei  charges  de  la 
communauté;  son  étendue  ei  son  importance 
(suite). 

A  la  suite  de  ledit  d'août  4692  et  jusqu'en 
4700,  il  y  eut  un  maire  à  Saint-Sulpice.  Ea 
4706,  G.  de  La  Reynie,  seigneur  du  lieu,  acquit 
l'office  de  maire  alternatif  et  mitriennal  nou- 
vellement créé,  et  en  4740  le  sieur  de  Laborie 
celui  de  premier  consul.  Peu  après  cepen* 
dant  Saint-Sulpice  s'affranchit  de  ces  offices 
qui  furent  supprimés  en  4746;  mais  alors  le 
seigneur  réclama  le  droit  de  choisir  les  con- 
suls :  les  habitants  lui  opposèrent  l'hommage 
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de  4664  et  rintendant  du  Languedoc,  en  mai 
4  71 89  lai  enjoignit  de  produire  ses  titres.  Les 
offlces  municipaux  furent  rétablis  en  novem- 
bre de  cette  année  et  presqu'aussitôt  rache- 
tés par  la  commune.  En  472S,  le  sieur  Hour- 
Ion»  «  un  inconnu  »»  acquit  la  charge  de  maire» 
malgré  les  protestations  des  habitants,  et  en 
4794,  les  offices  étant  de  nouveau  supprimés, 
le  seigneur  dé  Saint-Sulpice  reprit  sa  demande 
de  nomination  des  consuls  qui  lui  fut  enfin 
accordée»  en  4  783»  par  un  arrêt  du  Parlement. 

L'office  de  maire  ancien  fut  donné»  en  4742» 
au  sieur  Gaye»  ancien  capitoul  de  Toulouse»  et 
celui  de  maire  alternatif,  en  4746,  au  sieur 
Clausade.  Mais  tous  les  offices  créés  en   1733 
n'avaient  pas  été  vendus,  et  la  province  en  ayant 
fait  le  rachat  et  obtenu  leur  réunion  aux  com- 
munes» le  syndic  général  du  pays  écrivit»  en 
4  7S6»  à  celle  de  Saint-Sulpice  pour  lui  désigner 
les  personnes  sous  le  nom  desquelles  devaient 
être  expédiées  les  provisions  de  ces  offices.  Le 
43  décembre  1756  l'élection  consulaire  se  fit 
comme  par  le  passé  :  le  premier  consul,  faisant 
fonction  de  maire ,  recueillit  les  voix  et  reçut 
le  serment  des  élus.  £n  1761,  elle  fut  troublée 
par  quelques  habitants  qui,  ayant  obtenu  du 
juge-mage  une  ordonnance  reportant  réieclion 
des  consuls  à  une  assemblée  générale  des  habi- 
tants présidée  par  le  juge,  voulaient  la  faire 
mellre  à  exécution  ;  mais  les  conseillers  polili- 
ques  passèrent  outre,  «  les  assemblées  générales 
ayant  élé  abrogées  et  les  officiers  du  roi  exclus 
des  assemblées  des  villes  que  le  maire  seul 
devait  présider.  »  Ces  troubles  se  reproduisirent 
et  en  4762,  le  conseil  de  ville  en  appela  à 
rintendant.  En  cette  année»  la  charge  de  maire 
ancien'  mitriennal  tombée  «   aux  parties  ca- 
suelies  »  par  le  décès  de  Gaye»  fut  obtenue 
secrètement    par  le  sieur  Boyer,  notaire  do 
Toulouse  et  lieutenant  du  juge  à  Saint-Sulpice, 
et  dès  sa  réception,  au  dire  de  Catala  Coture, 
maire  alternatif  et  premier  consul,  Boyer  voulut 
commander  aux  consuls,  entrer  en  exercice 


aussitôt,  quoique  ce  fut  alors  le  tour  de  la  com- 
munauté, et  ne  recevoir  que  trois  consuls  au 
lieu  de  quatre.  Plainte  en  fut  portée  au  sénéchal 
et  à  l'intendant»  et  le  43  décembre  4764»  jour 
de  Télection  et  de  rentrée  en  fonction  de  Boyer» 
celui-ci  refusa  de  paraître  à  l'assemblée.  Ces 
offlces  municipaux  furent  alors  supprimés; 
mais  ils  furent  encore  rétablis  en  4771  et  il 
fallut  de  grands  sacrifices  pour  en  obtenir  le 
rachat  en  octobre  4774  :  il  fut  alors  réglé  que 
dans  les  communautés»  autres  que  celles  de  4r« 
classe»  les  consuls  seraient  renouvelés  tous  les 
ans  par  moitié»  et  c'est  conformément  à  cet  arrêt 
qu'eurent  lieu  à  Saint-'Sulpice  les  élections  con- 
sulaires de  1781  à  4789. 

Les  consuls  avaient  pour  marque  distinclive 
un  chaperon  qui  leur  était  placé  sur  l'épaule 
lors  de  leur  installation.  Ces  chaperons  devaient 
appartenir  à  la  commune  ;  mais  comme  on  les 
renouvelait  rarement»  les  consuls  en  avaient 
fait  faire  à  leurs  dépens  et  se  les  passaient  l'un 
à  l'autre:  en  4767»  un  des  consuls  se  servait 
d'un  chaperon  d'un  habitant  de  Saint-Lieux,  et 
alors  la  commune  demanda  à  s'imposer  pour 
faire  faire  des  chaperons  neufs.  —  Les  quatre 
consuls  avaient  40  livres  de  gages  et  puis  50 
livres,  réparties  :  15  livres  au  deux  premiers  et 
10  livres  aux  deux  derniers. 

Les  consuls  avaient»  dès  l'année  4327»  un 
valet,  nuntius  consulum.  En  4721  »  il  est  ques- 
tion de  lui  faire  faire  une  robe  moitié  rouge  et 
moitié  noire.  On  renouvela  ses  habits  en  1757 
et  en  1767  on  demanda  à  imposer  par  an 
15  livres  pour  pouvoir  les  faire  faire  à  neuf  tous 
les  quatre  ans.  Le  valet  consulaire  avait  9  livres 
en  1736  et  12  livres  en  1775. 

On  a  vu  que  les  conseillers  s'étaient  substitués 
peu  à  peu  aux  assemblées  générales  des  habi- 
tants pour  la  nomination  des  consuls»  qu'ils 
assistaient  dans  toutes  les  affaires  importantes. 
En  1635,  il  fut  réglé  qu'ils  devaient  avoir  5  sous 
d'allivremenl.  Leur  institution,  régularisée  en 
4689,  fut  supprimée  en  4692»  mais  rétablie  en 
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4707.  Les  conseillers,  politiques  étaient  au  nom- 
bre de  douze,  renouvelés  chaque  année  par 
moitié,  divisés  en  trois  classes,  et  passibles,  dès 
1723,  d'une  amende  de  S  livres  s'ils  ne  se  ren- 
daient pas  aux  assemblées. 

Enfin,  un  syndic,  dès  les  premiers  temps, 
veillait  spécialement  à  la  conservation  des  droits 
des  habitants;  en  1426^  il  pouvait,  en  l'absence 
des  consuls,  réunir  et  présider  les  assemblées, 
et,  en  4716,  il  devait  être  appelé  à  toutes  les 
délibérations,  et  les  décisions  prises  en  son 
ab^nce  étaient  désavouées. 

Tel. a  été,  à  travers  les  siècles,  le  mécanisme 
de  l'organisation  municipale,  que  complétait  un 
notaire  ou  greffier  des  consuls.  Les  assemblées, 
formées  dans  le  principe  de  la  plus  grande  partie 
des  habitants,  se  réunirent  d'abord  dans  Téglise 
paroissiale  et  puis,  lorsqu'elles  furent  réduites  à 
un  certain  nombre  d'habitants,  dans  une  maison 
particulière  ou  Hôtel-de-Vîlle ,  le  dimanche  à 
rissqë  des  vêpres.  Le  juge,  les  consuls  ou  le 
maire,  suivant  les  temps,  les  présidaient  et 
recueillaient  les  voix. 

Dès  les  premiers  temps,  les  consuls  eurent 
l'exercice  de  la  police  de  concert  avec  le  bailli, 
représentant  du  seigneur.  En  1270,  ils  font  un 
règlement  sur  les  baptêmes,  le  salaire  des  ou- 
vriers, rentrée  du  vin  dans  la  ville  et  le  vol  de 
certains  objels;  en  1285,  ils  ont  le  droit  de  fciire 
faire  les  criées  publiques  et  de  faire  nettoyer  les 
rues;  en  1303,  ils  fixent  les  droits  de  moulure 
au  moulin  de  Saint-Sulpice,  font  un  règlement, 
en  1315,  sur  la  vente  du  vin  et  du  sel,  et  ont, 
en  1330,  toujours  avec  le  bailli,  la  connaissance 
des  délits  ruraux,  des  bornes  et  des  chemins. 

Relativement  aux  ouvriers,  il  était  dit,  en 
4270,  qu'on  ne  devait  les  nourrir,  si  ce  n*esl 
pour  certains  travaux,  sous  peine  de  5  sous 
d'amende.  En  1370,  Eléonore  de  Comminges 
attribua  aux  consuls  la  connaissance  des  contes- 
talions  sur  le  prix  des  journées;  en  1558  et 
4688,  ils  étaient  encore  juges  de  police  et  des 
affaires  civiles  jusqu'à  6  livres,  et  du  salaire  des 


ouvriers  et  des  domestiques.  En  4715,  le  parle- 
ment de  Toulouse  ordonna  aux  communes  de 
fixer  le  prix  des  journées,  et  celle  de  Saint- 
Sulpice  décida  qu'il  serait,  en  novembre,  dé- 
cembre et  janvier,  de  5  sous,  en  février,  mars 
et  avril,  de  6  sous,  et  dans  les  autres  mois,  de 
7  sous,  «  le  breuvage  accoutumé  »  en  sus  (4). 

Pour  le  vin,  personne,  en  1270,  ne  pouvait 
en  entrer  dans  la  ville  tant  qu'il  y  en  aurait  à 
vendre,  sous  peine  de  4  0  sous  d'amende  et  de 
la  confiscation  du  vin  et  de  la  futaille.  En  4330» 
le  sieur  Vidal  Bernât  ayant  apporté  à  Saiot- 
Sulpicé  une  pipe  de  vin,  les  consuls  en  requirent 
la  saisie,  qui  fut  ordonnée  par  les  officiers  du 
seigneur,  et  le  vin  vidé  sur  la  place  publique  au 
son  de  trompe  en  présence  du  bailli  et  des  coa- 
suls.  La  défense  de  l'entrée  du  vin  continua 
jusqu'aux  siècles  derniers.  En  4676,  on  établit 
un  droit  d'entrée  de  4  livres  10  sous  par  pipe  ; 
ce  droit  fut  maintenu  en  4716,  «  les  proprié- 
taires étant  surchargés  de  leur  récolte  et  les 
débitants  faisant  leurs  provisions  au  dehors,  » 
et  les  propriétaires  durent  déclarer  le  vin  qu'ils 
avaient  récollé.  En  février  1717  et  octobre  1748, 
il  fut  permis  aux  propriétaires  de  faire  entrer  le 
vin  qu'ils  auraient  récollé  hors  du  consulat  en 
payant  la  moitié  du  droit  d'entrée. 

En  1285,  le  seigneur  et  les  consuls  avaient 
cédé  à  chacun  des  huit  bouchers  de  la  ville  un 

• 

emplacement  de  huit  palmes  de  long,  sous  le 
couvert  de  la  place,  pour  y  établir  un  banc;  le 
seigneur  percevait  un  droit  sur  les  animaux 
vendus  et  les  consuls  veillaient  sur  la  bonne 
qualité  de  la  viande  :  celui  qui  vendait  «  chair 
lépreuse  »  était  puni  d'une  amende  de  15  sous, 
dont  40  au  seigneur  et  5  à  la  ville.  L'usage  des 

(i)  Délibération  de  HiS.  —  L'arrêt  du  parlement  a>iiît 
été  motivé  par  les  travaux  de  la  moisson  et  les  grandes  dé- 
penses pour  remettre  en  état  les  vignes  détruites  par  la  gelée; 
les  ouvrisrs  avaient  augmenté  leurs  prétentions,  et  les  paysans 
«  se  donnant  la  licence  '  de  régler  avec  eux  leur  salaire,  il 
en  était  résulté  une  si  grande  cherté  de  la  main-d'œuvre  que 
plusieurs  propriétaires  étaient  sur  le  point  d'abandonner  la 
culture  de  leurs  terres. 
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bancs,  utiles  pour  tous,  $e  perpétua;  il  est  dit, 
dans  les  coutumes  conOrroées  en  1 426 ,  qu'à  la 
mort  d'un  boucher  les  consuls  pouvaient  céder 
à  un  autre  son  banc,  locum  masdli^  moyennant 
20  sous  tournois  petits.  Plus  tard ,  les  consuls 
donnaient  chaque  année  aux  enchères  le  droit 
de  vendre  de  la  viande  à  celui  qui  offrait  de  la 
vendre  au  plus  bas  prix.  En  4706,  le  prix  de  la 
livre  grosse  y  c  est-à-dire  de  trois  livres,  était 
6  s.  8  d.  pour  le  moulon  et  le  veau  ;  5  s.  8  d. 
pour  la  génisse  et  le  bœuf  de  Najac,  et  4  s.  8  d. 
pour  la  vache  et  le  bœuf  du  pays.  En  4716,  per- 
sonne ne  s'étant  présenté  aux  enchères,  le  conseil 
de  ville  délibéra  que  le  fermier  de  l'équivalent 
fournirait  la  viande  à  8  et  7  s.  la  livre  grosse. 
En  1732,  les  prix  étaient  les  mômes  que  ceux  de 
Buzet  et  de  Rabasiens  En  1781,  le  moulon  se 
vendait  15  s.  la  livre,  le  veau  16  s.,  le  bœuf  et  la 
génisse,  10  s.,  et  le  bœuf  de  Najac  12  s. 

U  y  avait  anciennement  à  Saint-Sulpice,  avant 
la  Pentecôte,  une  foire  qui  durait  de  huit  à 
quinze  jours  et,  en  1 426,  les  consuls  chargeaient 
Aq%  jurais  d  y  faire  la  police.  En  1687,  il  y  avait 
trois  foires  :  le  lundi  do  la  Penlecôle  et  les  jours 
de  saint  Mathieu  et  de  saint  Thomas,  et  un 
marché  tous  les  jeudis;  ce  marché  ne  se  tenait 
plus  en  1763. 

Enfin  les  consuls  avaient,  depuis  1370,1e 
droit  de  gardiage  et  créaient  à  cet  effet  un  ou 
{plusieurs  messagers.  Ils  avalent  la  police  des 
rues  de  la  ville  et  devaient  veiller  à  leur  pro- 
preté et  à  leur  entretien  ;  ils  connaissaient  des 
bornes,  fossés  et  murs  mitoyens.  La  reconnais- 
sance de  1558  énumère  ainsi  les  attributions 
des  Consuls  :  u  Ils  sont  juges  es  causes  civiles 
quant  à  la  police  de  la  ville  jusqu'à  6  livres, 
faux  poids  et  fausse  mesure,  grandeur  et  poids 
du  pain,  des  fruits,  arbres  et  peupliers,  en  con- 
naître et  faire  punition  et  faire  mettre  le  délin- 
quant au  cep  ou  collier  ...  ils  ont  pouvoir  de 
députer  messagers  pour  garder  les  fruits,  de 
connaître  du  salaire  des  serviteurs,  chambriè- 
res, manœuvriers  et  journaliers,  et  si  aucun 


est  appelant  d'eux,  il  peut  relever  appel  au 
sénéchal  de  Toulouse;  les  condamnations  faites 
par  les  consuls  sont  la  moitié  au  seigneur  et  la 
moitié  à  la  ville;  ils  ont  pouvoir  de  poser  les 
bornes  aux  possessions  des  habitants.  » 

Quant  aux  impôts,  on  sait  que  du  moment 
où  ils  devinrent  permanents,  ils  étaient  accordés 
par  les  Etats  du  Languedoc  et  répartis  par  eux 
sur  les  diocèses  qui  les  composaient,  et  ces 
diocèses  les  répartissaient  sur  les  communautés. 
Saint-Sulpice  était  une  des  villes  principales  du 
diocèse  de  Toulouse;  son  seigneur  était  un  des 
•barons  des  Etats  où  elle  envoyait  elle-même 
des  députés  à  son  tour;  elle  en  envoyait  chaque 
année  à  YAssieile, 

Le  montant  de  la  mande  pour  Saint-Sulpice 
était,  en  1687,  de  3,264  livres,  et,  en  1736,  de 
4,890  livres.  La  mande  comprenait  les  impôts 
royaux,  provinciaux  et  diocésains;  il  y  avait  en 
plus  les  dépenses  particulières  à  la  commune 
qui  se  portaient  à  200  livres  environ ,  savoir  : 
livrées  consulaires  40  I.,  deniers  des  bassins  è 
I.  14  s.,  flambeaux  pour  les  processions  12  L, 
façon  du  livre  de  la  taille  et  de  l'imposition 
32  I.,  au  juge  pour  la  mutation  des  consuls  10 1. 
ci  à  son  assesseur  2 1.  10  s.,  au  greffier  5  1 ,  aii 
secrétaire  4  1.,  au  valet  consulaire  ?  L,  pour 
l'entretien  de  l'horloge  12  1.,  audition  et  clôture 
des  comptes  12  I.,  loyer  du  presbytère  50  I.  et 
affaires  imprévues  40  1.  En  1736,  la  commune 
payait  environ  100  1.  pour  intérêts  de  ses  dettes. 

♦  ■   .   » 

Ces  dépenses  étaient  réglementées  par  les  ôfTi- 
ciers  royaux,  et,  sans  autorisation,  aucune 
somme  ne  pouvait  être  imposée  au  delà.  En 
1781,  le  total  des  impositions  était  de  9,156  I. 

• 

En  1712,  la  commune  demanda  l'autorisation 
de  s'imposer  en  faveur  d'un  médecin  de  Rabas- 
tens,  qui  s'était  offert  pour  soigner  les  pauvres. 
En  1757,  elle  demanda  l'exemption  de  la  milice 
en  faveur  du  fils  Fourès,  «  habile  rhabilleur  et 
renoueur  du  corps  humain,  »  qui  avait  offert  de 
traiter  gratis  «  les  habitants  et  les  bestiaux.  » 
I  Elle  fit  de  grands  frais  pour  la  milice  en  1706  et 
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4707»  et  arma  une  compagnie  bourgeoise;  en 
4734,  elle  équipa  quatre  soldats.  Les  communes 
de  Bessièresy  Buzet,  Paaillac,  Génil  et  Montbezon 
venaient  tirer  au  sort  à  Sain! -Sulpice.  —  L'en- 
seignement des  enfants»  en  4664  et  4747,  y  était 
confie  à  un  prêtre;  en  4757,  la  commune  de- 
manda à  imposer  450  liv.  pour  un  instituteur 
laïque. 

La  taille  était  répartie  par  les  consuls  sur  tous 
les  habitants,  suivant  leurs  facultés.  On  sait  que, 
dans  le  principe,  chacun  d'eux  était  tenu  de 
déclarer  ses  revenus,  qui  étaient  inscrits  dans 
des  livres  particuliers  nommés  livres  destime. 
A  ces  livres  succédèrent  les  cadastres,  où  toutes 
les  propriétés  furent  évaluées  par  contenance  et 
suivant  la  nature  du  terrain.  La  cadastre  de 
Saint-Sulpice,  de  Tannée  4480,  fut  successive- 
ment renouvelé  en  4537, 4582  et  4656.  Ce  der- 
nier est  conservé  à  la  mairie  ;  les  parcelles  y  sont 
groupées  sous  le  nom  des  propriétaires  nommés 
par  quartiers  ou  gâches  ;  l'arpent  «  qui  est  de 
cinq  pugnëres  blé  semant  de  Toulouse  »  conte- 
nait 576  perges  carrées,  la  perge  de  4  4  pans  ;  il 
se  divisait  en  quatre  pugnères,  la  pugnëre  en  8 
boisseaux  et  le  boisseau  en  48  perges.  Dans  la 
ville,  la  mesure  était  Yayralie  l'ancien  cadastre, 
composé  de  80  cannes,  la  canne  de  46  onces.  La 
commune  avait  3,800  arpents,  et  Tallivrement 
totalétaitde4331.  7  s.  9d. 

Les  propriétés  nobles  étaient  affranchies  de 
la  taille,  mais  elles  ne  comptaient,  à  Saint-Sul- 
pice  que  onze  arpents  environ  appartenant  au 
baron,  au  prieur  et  à  quelqu'autre  seigneur.  Au 
commencement  du  xviiP  siècle  le  couvent  des 
religieuses  de  Saint- Antoine  fut  déclaré  exempt 
de  tailles. 

En  4536,  Saint-Sulpice  avait  310  feux;  en 
4763  elle  n'en  aurait  eu  que  248  avec  650  com- 
muniants; mais  une  délibération  de  4766  lui 
donne  315  feux  et  4,454  habitants.  On  récoltait 
dans  la  commune,  d'après  un  état  fourni  en 
4782>  année  ordinaire,  3,000  sacs  de  blé>  me- 
sure de  Toulouse,  9,270  sacs  de  mèteil,  2,800  1 


sacs  de  seigle,  660  d'avoine,  orge  et  épautre, 
fort  peu  de  mais  et  de  légumes,  le  fourrage 
nécessaire  pour  le  bétail  ;  on  y  élevait  très  pea 
de  vers-à-soie  ;  il  y  avait  4 ,200  habitants  qui 
consommaient  7,200  sacs  de  grains. 

Les  limites  de  la  commune  étaient  ancienne- 
ment celles  de  la  seigneurie  et  s'étendaient  sur 
les  deux  rives  de  l'Agoût,  qu'un  pont  construit 
après  4270  reliait  entr  elles.  La  partie  de  la  rive 
droite  située  en  Albigeois,  et  de  petite  étendue, 
était  désignée  sous  le  nom  de  Seques^e.  On 
a  vu  que  le  seigneur  de  Montfort  en  disputa  la 
possession  au  seigneur  de  Saint-Sulpice  et  an 
commencement  du  xv«  siècle,  en  4407,  les  con- 
suls de  Sain t-Yast  voulaient  la  comprendre  dans 
leur  commune  ;  en  4  558  elle  est  encore  attachée 
à  Saint-Sulpice  (4),  mais  elle  n  est  plus  men- 
tionnée dans  le  cadastre  de  4656,  donnant  pour 
limite  à  la  commune  les  consulats  de  Saint- 
Lieux,  Lugan,  Azas,  Roquesérière,  Buzet  et  le 
Tarn  et  l'Agoût. 

Les  armes  de  Saint-Sulpice  étaient  une  clo- 
che avec  trois  fleurs  de  lys  en  chef. 

É.  Rossignol. 

(A  suivre.) 

LES  DEUX  ROBERTET , 

ÉTÔques  d'Albi. 


L'évêché  d'Albi,  avec  ses  immenses  revenus, 
était  depuis  le  xv«  siècle  un  joyau  dont  les  rois 
gratifiaient  leurs  hommes  d'État.  Lorsque  mou- 
rut le  cardinal-évêque  Louis  d'Amboise  U ,  à 
Rome,  au  mois  de  septembre  4540,  Louis  XII 
voulut  pourvoir  du  siège  vacant  Charles  Rober- 
tet,  secrétaire  de  ses  commandements.  Il  envoya 
à  cet  effet  à  Albi,  avec  des  lettres  missives  pour 
les  consuls  et  pour  le  Chapitre,  Adam  Fumée, 

(4) .  Le  terrain  du  Séquestre  est  de  la  juridiction  de  Saint- 
Sulpice,  le  pont  emportant  ce  droit,  tout  comme  les  pontsd'Albi, 
de  Buzet,  de  Montauban  et  «score  de  Moiasac  et  d'Agen 
donnant  à  ces  villes  le  territoire  au-delà  du  Tarn  et  de  la 
Garonne.  • 
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son  maître  des  requêtes,  qui  y  arriva  au  mois 
de  DQvembre  et  reçut^pour  sa  bienvenue,  quatre 
setiers  et  demi  d^avoine^  six  flambeaux  et  six 
chapons  gros.  La  pragmatique  était  encore  en 
vigueur  ;  l'élection  eut  donc  lieu  capilulaire- 
ment,  au  mois  de  décembre;  sur  Tordre  du 
commissaire  royal  les  portes  de  la  ville  furent 
fermées  aux  étrangers  pendant  toute  une  se- 
maine et  le  favori  fut  élu  évêque. 

La  famille  Robertet  était  originaire  de  Mont- 
brison.  —  Au  xv«  siècle  Jean  Robertet  faisait 
comme  poêle  les  délices  de  la  cour  du  duc  de 
Bourbon  Jean  IL  Sa  grande  réputation  fit  que 
Louis  XI  se  l'attacha  par  une  pension,  faveur 
qui  amena,  plus  tard  les  Robertet  au  service  des 
rois  de  France  et  prépara  l'élévation  de  leur 
famille.  Florimond  Robertet  dit  Plorimond  le 
Grand,  conseiller  à  la  Cour  des  comptes  du 
Forez,  avait  un  frère,  secrétaire  intime  de  Pierre 
de  Beaujeu,  comte  de  Forez  et  duc  de  Bourbon  ; 
il  sut  si  bien  gagner  l'amitié  de  ce  seigneur 
qu'il  se  fit  présenter  par  lui  à  Charles  VIII  dont 
il  devint  bientôt  le  conseiller.  Sous  Louis  XII 
il  devint  secrétaire  d'État  pour  les  finances  et 
fut  le  ministre  le  plus  influent  après  la  mort  du 
cardinal  d'Amboise.  Il  eut  la  plus  grande  part 
dans  les  négociations  du  mariage  de  Claude  de 
France  avec  le  duc  d'Angoulëme,  depuis  Fran- 
çois l^  :  «  Sans  point  de  faute,  dit  Robert  de 
Lamarck  dans  ses  Mémoires^  c'étoit  l'homme  le 
mieux  entendu  qui  je  pense  guère  avoir  veu 
et  de  meilleur  esprit,  qui  s'est  mêlé  des  affaires 
de  France,  et  qui  eu  la  totale  charge,  et  a  eu 
cet  heur  qu'il  s'y  est  toujours  merveilleusement 
porté  ». 

Or,  le  nouvel  évêque  d'Albi  était  frère  de 
Florimond  Robertet.  Il  arriva  à  Albi  le  45 
juin  4544  et  prit  possession  de  son  siège  le 
lendemain,  jour  de  la  Sainte-Trinité.  Il  fit  son 
entrée  par  la  porte  du  Vigan,  en  nombreuse 
compagnie  de  prélats  et  de  nobles  personnages. 
Les  consuls  et  plusieurs  habitants  à  cheval 
étaient  allés  au-devant  de  lui    Le  premier  con- 


sul Valéry  Trémolyères  porta  la  parole  et  lui 
demanda,  entre  autres  choses,  de  promettre  et 
jurer  la  conservation  des  libertés  et  coutumes 
de  la  ville,  écrites  et  non  écrites^  ce  que  fit  le 
prélat  et  il  fut  dressé  acte  de  ce  serment,  par 
deux  notaires  On  alla  ensuite  à  la  Berbie  où 
les  consuls  dînèrent  avec  le  prélat  et  les  sei- 
gneurs qui  lui  avaient  fait  cortège.  Le  46,  le 
premier  consul  alla  dans  la  jcathédrale ,  selon 
l'ancienne  coutume,  en  qualité  de  syndic  des 
habitants,  prêter  le  serment  de  fidélité  au  nou- 
veau seigneur  temporel  et  lui  présenter  les  clefs 
de  la  ville  qu'il  remit  aux  consuls  ;  mais  la  pré- 
sentation de  la  coupe  d'argent  n'eut  lieu  que 
trois  mois  après. 

A  la  mort  de  Charles  de  Robertet,  arrivée  le 
9  août  4515,  le  Chapitre  refusa  de  reconnaître 
son  frère  Jacques,  vicaire-général,  promu  par 
le  roi  à  l'évêché,  et  donna  le  siège,  par  élection, 
au  cardinal  François-Guillaume  de  Clermont* 
Lodéve,  archevêque  d'Auch.  —  On  était  sous 
le  régime  du  Concordat;  il  y  eut  conflit;  le 
cardinal  intenta  procès  à  son  concurrent;  le  roi 
évoqua  l'affaire  au  parlement  de  Paris  qui  jugea 
en  faveur  de  l'élu,  nonobstant  le  Concordat,  ce 
dont  le  roi  fut  extrêmement  irrité.  Enfin  le  car- 
dinal céda.  Mais  pendant  ce  conflit  la  plus  grande 
anarchie  régna  dans  la  ville  ;  il  n'y  avait  plus  de 
justice;  les  gens  d'armes  y  étaient  les  maîtres; 
leurs  démonstrations  étaient  bruyantes  et  l'on 
entendait  continuellement  l'artillerie  de  la  Ber- 
bie (c  et  neanmoyns  lesdits  gens  darmes,  soubz 
couleur  dudit  défèrent  se  perforcent  fere  plu- 
sieurs pilheries  au  pouvre  peuple,  qu'est  grand 
pitié,  et  se  jactent  de  pis  fere  ». 

Jacques  de  Robertet  fit  son  entrée  à  Albi  le 
231  novembre  4547,  jour  de  la  Sainte-Cécile.  — 
On  était  allé  la  veille  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Ladrèche  et  il  avait  couché  chez  les  frères  prê- 
cheurs. —  Les  abbés  de  Clteaux,  de  Candeil  et 
de  Gaillac;  la  plupart  des  seigneurs  du  diocèse 
l'attendaient  sur  la  place  du  Vigan  où  une  grande 
foule  s'était  rassemblée.  On  remarquait  parmi 
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les  seigneurs  :  Philippe  de  Rabastens»  vicomte 
de  Paulin;  le  baron  Jean  de  Lescare;  Guitard 
de  Mirabelle  9  seigneur  de  Roziëres;  Jean  de 
Monesliés,  seigneur  de  Trévien  ;  Vital  de  Cas- 
telnauy  capitaine  de  Lombers,  etc.  Le  premier 
consul  Bermond  le  harangua  sous  la  barbacane. 
en  prose  et  en  vers;  mêlant  le  sacré  au  pro- 
fane, l'histoire  ancienne  aux  événements  con- 
temporains, puis 'le  prélat  fit  le  serment  d'usage; 
on  dîna  à  l'archevêché  et  la  cérémonie  de  Thom- 
mage  et  def  la  remise  des  clefs  eut  lieu  le  len- 
demain . 

Voici  les  termes  de  l'hommage  :  «  Nos  Johan 
Bermond,  Gairault  Combes,  Antoine  de  Bages. 
Durand  del  Puech,  Johan  Pelelier  et  Ramond 
Boyer,  consolz  apresent  de  la  cieutat  Dalby, 
recognoissem  et  confessam  que  vos  Révérend 
paire  en  Dieu  raoss'  Jacques  Roberlet  evesque 
Dalby  estes  senhor  temporal  et  spiritual  de  la 
présent  cieutat  Dalby  et  vos  promeclemet  juram 
sus  los  quatre  sainclz  evangelis  de  Dieu  lo  te 
igitur  et  la  crox  que  nous  et  Iota  la  universilat 
Dalby  et  singulars  daquela  vos  serem  bons  liais 
et  fizels  subieclz  et  vos  procurarcm  et  gardarem 
vostres  drelz  proffiectz  et  honnor  et  avista- 
rem  vostres  doumaiges  a  npslre  poder  et  obe- 
sirem  a  vostres  mandamans  et  de  vostres  offi- 
ciers et  si  aucuna  causa  sabem  que  sia  contra 
vous  voslra  glieysa  ou  senhorie  vos  en  reve- 
ïarem  ou  farem  revelar  per  lyal  messaigier 
lo  plus  toust  que  porrem  sans  deleyar  et  toutas 
àutras  causas  que  son  acostumadas  de  jurar 
et  prometrè  per  la  universitat  et  singulars  Dalby 
en  cas  semblable  nous  en  nom  que  dessus  pro- 
mectem  faire  tener  et  gardar  et  accomplir  ainsi 
nous  ajude  Dieu  et  aquestz  sainctz  et  aussi  am- 
plement que  es  acoustumat  de  faire  et  es  con- 
tengut  en  los  omaiges  antiquement  sus  aysso 
faictz  et  promectem  faire  ratifflcar  las  causas 
dessus  ditas  per  los  habilans  et  par  exprès  scin- 
dicat  toutas  et  quantas  vestz  per  vous  ou  de 
vostre  mandament  ne  sarem  requiritz.  » 

Jacques  de  Robertet  n'occupa  le  siège  que 


pendant  deux  ans.  —  Il  mourut  à  ^aris  en 
4519  et,  bien  qu'il  n'eut  fait  qu'une  frës-courle 
résidence  à  Albi,  on  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ista  Roberti  cineres  tegit  urna  Jacobi; 

Quem  vigilem  experia  est  Albia  pontificem  ; 
Corporis  et  animi  prœclaris  dotibus  auctum, 

Ante  suum  rapuit  sors  truc^ilenta  diem. 

BLANURES  HISTORIQUES. 


■983.— EscoussENS.  ~  Gilibert  Audebaud 
et  Guillaume  Fort,  coseigneurs  de  partie  du  lieu 
d'Escoussens,  donnent  en  acapte  à  Guillaume 
Melge ,  carrier,  des  terres  dans  la  montagne ,  à 
la  condition  qu'il  construira  une  mouline  à  battre 
fer  au  lieu  dit  La  Bougassarà,  et,  à  côté ,  un 
four  {una  fargua  per  fondre  peyra).  Ils  lui  ac- 
cordent en  mène  temps  lautorisation  de  prendre 
le  bois  dans  la  montagne  pour  le  chauffage  de 
celte  usine  qui  était  déjà  commencée. 

1440.  —  Albi.  —  Le  dernier  jour  d'avril, 
Jean  Dubreuil  dit  Triolo,  baile  de  Saussenac, 
fut  jugé  par  les  officiers  royaux  d'AIbi  pour 
avoir  renié  Dieu  et  mal  parlé  du  Roi.  11  fut 
attaché  nu  au  pilier  de  la  cour  du  Roi  et  le  bour- 
reau de  Salvagnac  lui  coupa  la  langue  avec  un 
fer  chaud.  On  le  promena  ensuite  dans  les  rues 
de  la  ville  jusqu'à  la  porte  du  Vigan;  de  là  on 
le  conduisit,  toujours  nu,  jusqu'à  Salies,  puis 
on  le  ramena  à  Albi ,  et  là ,  attaché  à  un  poteau, 
il  eut  l'oreille  coupée. 

*i5i4l  (8  janvier).  —  Sorèze.  —  Pierre  Rai- 
mond  de  Guerci,  évëque  d'Alais,  abbé  com- 
mendataire  de  Sorèze,  fait  prix  à  4,500  livres 
avec  Jacques  Cabbalh  et  Etienne  Garcenac, 
mattres  maçons,  pour  la  construction  de  l'^liâe 
de  l'abbaye. 

I560.  — Lacaune.  —  Lettres  patentes  du 
roi  François  II,  portant  confirmation  des  privi- 
lèges, franchises  et  libertés  de  celte  commu- 
nauté. -^  Données  à  Loches  le  2  mai. 
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BERNARD  DE  CASILHAC  A  ROBERT  DAUPHIN 

8e  disputait  le  siège  épiscopal  d'Albl  (4). 


L'évèque  Pierre  Neveu ,  qui  occupait  le  siège 
d'AIbi  depuis  1410,  mourut  au  mois  de  sep- 
tembre 4  434. 

La  France  traversait  alors  une  période  d*anar- 
chie  sociale.  Le  clergé  divisé  soutenait  d*un  côté 
le  concile  de  Bâie,  qui  voulait  réformer  TEglise, 
de  l'autre  le  pape,  qui  s  opposait  à  toute  réforme. 
Les  grands  tenaient  tète  à  la  royauté»  et ,  ne 
reconnaissant  de  drapeau  que  celui  de  leur 
intérêt  personnel,  ils  commandaient  ou  suivaient 
des  bandes  de  routiers  qui  mettaient  à  prix 
leurs  services.  If  n'y  avait  d'autre  droit  que  la 
force,  et  grâce  à  nos  discordes  civiles,  les  Anglais 
s'élaient  emparés  des  plus  belle»  de  nos  pro- 
vinces. Le  peuple ,  surtout  celui  des.  campagnes, 
était  dans  la  misère  la  plus  profonde. 

L'importance  du  siège  d'AIbi  était  considé- 
rable, sous  tous  les  rapports.  Sa  vacance  offrait 
donc  un  nouveau  champ  'à  la  lutte  des  partis. 
Us  s*y  rencontrèrent,  et  le  récit  des  événements 
auxquels  cette  rencontre  donna  lieu  est  une  des 
pages  les  plus  dramatiques  de  notre  histoire 
locale. 

On  évaluait  les  revenus  de  l'èvèché  à  autant 
de  fois  dix  mille  livres  de  rente  que  le  setier 
de  froment  valait  de  livres.  L'évèque  possédait 
encore  le  château  de  Combefa  11  était  seigneur 
d*Albi  et  habitait  dans  cette  ville  une  forteresse, 
appelée  la  Berbie^  qui  le  rendait  mattre  de  la 
place  entière.  L'église  cathédrale  était  réunie 
à  cette  forteresse  par  un  rempart  crénelé;  elle 
ressemblait  elle-même  à  un  immense  donjon  ; 
rentrée  en  était  défendue  par  des  tours  et  des 
fossés. 

(  1  )  Nous  EYons  publié  cet  article  dans  V Annuaire  du 
DiporUment ,  pour  l'année  4863;  nous  le  reproduisons  corrigé 
et  complété  d'après  des  documents  nouveaux  dont  M.  J.  Qui- 
cberat,  le  saTant  directeur  de  VEcok  Miiowtle  det  Chartes, 
a  inen  iroulu  nous  donner  connaissance. 


Aussitôt  que  les  consuls  furent  informés  de 
la  mort  de  Pierre  Neveu,  ils  se  réunirent  à  la 
maison  commune,  et,  dans  la  prévision  sans 
doute  de  ce  qui  allait  arriver,  ils  députèrent 
deux  .d'entre  eux  au  chapitre  pour  le  prier,  et 
le  requérir  au  besoin,  de  bien  veiller  à  la  con- 
servation du  palais.  Les  chanoines  qui  devenaient, 
sede  vacante  f  administrateurs  du  diocèse,  s'em- 
pressèrent de  se  saisir  du  temporel;  ils  firent 
placer  les  armes  de  leur  communauté  sur  la 
porte  de  la  Berbie  et  appelèrent,  pour  garder 
cette  forteresse,  des  seigneurs  qui  l^ur  étaient 
dévoués.  Puis,  après  de  longues  délibérations, 
ils  résolurent  de  revendiquer  le  droit  d'élection 
dont  ils  avaient  anciennement  joui  et  que  lo 
concile  venait  de  recolinaître  aux  églises,  malgré 
les  protestations,du  pape.  Bernard  de  Casilhac, 
prévôt  du  chapitre  et  en  même  temps  prieur 
de  Notre-Dame  de  Fargues,  fut  le  promoteur  de 
cette  résolution,  qui  était  une  rupture  avec  le 
Saint-Siège,  et  il  est  bon  de  noter  ici,  car  on 
prévoit  déjà  la  candidature  de  Bernard,  que  ce 
chanoine,  dont  le  mérite  était  du  reste  incon- 
testable, avait  eu  soin  de  faire  appeler  à  la 
Berbie  son  frère  Bertrand,  seigneur  de  Casilhac, 
Noailles,  Milhars,  etc. 

Mais  déjà  un  prétendant  s'était  adressé  à' 
Rome  :  c'était  Tévêque  de  Chartres,  Robert 
Dauphin,  un  grand  seigneur  de  la  famille  des 
Dauphins  d'Auvergne.  Eugène  IV,  sur  la  recom- 
mandation de  Charles  VII,  s'empressa  de  lui 
délivrer  des  bulles  de  provision,  et  Robert, 
après  avoir  prêté  serment  entre  les  mains  du 
roi,  envoya  prendre  possession.  Les  seigneurs 
qui  tenaient  la  Berbie  ayant  refusé  d'ouvrir  les 
portes  de  la  ville,  le  délégué  du  prélat  fut 
obligé  de  receurir  à  Tautorité  du  sénéchal  de 
Toulouse  et  d'Albigeois  qui  vint,  de  par  le  roi, 
l'introduire  dans  AIbi  et  le  mettre  en  possession 
de  la  cathédrale.  Les  habitants,  en  majorité  du 
moins,  car  le  chapitre  avait  aussi  ses  partisans 
dans  la  bourgeoisie  »  s'étaient  déjà  déclarés  pour 
révoque  nommé  par  le  pape;  ils  lui  prêtèrent 
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serment  de  fidëlilë  entre  les  mains  de  son 
délégué  et  envoyèrent  deux  consuls  à  Issoire 
pour  lui  faire  la  révérences  au  nom  de  la  ville, 
tandis  qu'une  autre  députation  allait  trouver  le 
confie  de  Pardiac,  à  tiarlat,  pour  aviser  aux 
moyens  de  rendre  le  nouveau  prélat  entièrement 
maître  de  la  ville. 

Pendant  ces  événements ,  qui  se  passaient 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre» 
les  seigneurs  occupaient  toujours  la  Berbie  où 
le  chapitre ,  hostile  à  Robert  Dauphin ,  tenait 
ses  assemblées.  L'élection  avait  été  reculée  jus- 
ques-là,  sans  doute  à  cause  des  diRicultés  qui 
résultaient  d'un  trop  grand  nombre  de  candi- 
dats, car  deux  évêques,  le  prévôt  de  Saint- 
Salvi,le  fils  du  seigneur  d'Ârpajon,  un  Castelpers 
et  d'autres  encore  briguaient  les  *  suffrages  des 
chanoines;  enfin,  l'arrivée  du  sénéchal  fit  taire 
toutes  les  rivalités,  le  scrutin  fut  ouvert  et  le 
prévôt  du  chapitre  fut  élu  à  la  presqu'unanimilé. 

AIbi  avait  donc  deux  évèques,  celui  du  pape 
et  celui  du  concile.  Celui-ci,  que  l'on  désignait 
simplement  sous  le  nom  de  Yélu,  comptait  dans 
son  parti  les  seigneurs  de  Monlbrun,  de  Mon- 
clar,  de  Cestayrols,  de  Tonnac,  de  Monestiés,  de 
Mailhoc,  deSayssac,  de  Milhars,  du  Verdier, 
presque  toute  la  noblesse  de  l'Albigeois  Le  roi, 
bien  qu'il  fut  pour  la  réforme  avec  le  concile, 
soutenait  Robert  et  il  avait  donné  mission  à 
Pardiac  de  le  protéger ,  même  par  les  armes. 
Le  comte  était  d'autant  plus  disposé  à  remplir 
celte  mission  que  Robert  était  allié  à  la  maison 
de  Bourbon ,  dans  laquelle  lui-même  .venait 
d'entrer  :  on  sait  que  Bernard  d'Armagnac, 
comte  de  Pardiac,  vicomte  de  Cariât  et  de 
Murât,  avait  épousé,  en  4424,  au  château  de 
Roquecourbe,  Eléonore  de  Bourbon,  fille  unique 
et  héritière  du  roi  de  Hongrie,  Jacques,  comte 
de  Castres. 

Bientôt  les  seigneurs  qui  gardaient  Casilhac  à 
la  Berbie  durent  craindre  pour  leurs  châteaux, 
que  menaçaient  les  troupes  royales;  d'ailleurs 
les  habitants  d'Albi  s'étant  prononcés  contre 


eux ,  ils  avaient  hâte  de  sortir  de  cette  position 
embarrassée.  Dans  ces  circonstances,  Pardiac 
conseilla  à  Robert  Dauphin  de  venir  en  per- 
sonne dans  son  évèché;  il  arriva  à  Albi  le  28 
avril  4455  et  reçut  de  ses  nouveaux  sujets,  selon 
l'usage,  une  coupe  d'argent  pour  sa  joyeuse 
première  venue.  Il  s'installa  dans  un  hôtel  qu'il 
avait  acheté  tout  exprès  et  laissa  le  palais  au 
chapitre ,  persuadé  que  dans  peu  les  négocia- 
tions qui  étaient  déjà  entamées  aboutiraient  à 
un  arrangement.  En  effet,  l'accord  fut  conclu 
entre  Pardiac  et  Robert,  le  chapitre  et  les  habi- 
tants ,  le  3  juin  ;  l'évèque  promit  de  se  conduire 
en  bon  pasteur,  de  bien  régir  et  gouverner  son 
diocèse,  et  d'oublier  tout  ce  qui  s'était  passe 
depuis  la  mort  de  Pierre  Neveu  ;  il  entrait  en 
possession  de  la  Berbie  et  de  tout  le  temporel  ; 
il  s'engageait  à  prêter,  lors  de  son  installation, 
le  serment  accoutumé  entre  les  mains  du  clia- 
pitre  ;  il  devait  payer  toutes  les  dépenses  qui 
avaient  été  faites  pour  la  garde  du  palais;  enfin, 
on  le  suppliait  d'avoir  tous  les  égards  possibles 
pour  son  compétiteur. 

Cependant  Casilhac  en  appela  au  concile  et  il 
alla  lui-même  y  défendre  sa  cause  Robert  s'y 
fit  recommander  par  quelques  chanoines  dont 
il  avait,  dit-on,  acheté  les  voix;  mais  celte 
recommandation  fut  inutile  et  l'assemblée  se 
prononça  en  faveur  de  Bernard,  le  49  décembre; 
elle  le  fit  sacrer  à  Bâie,  le  49  février  suivant 
(4436),  et  lui  donna  l'ordre  d'aller  immédiate- 
ment prendre  possession. 

Alors  les  troupes  de  Pardiac  s'étaient  éloi- 
gnées, le  diocèse  semblant  pacifié;  mais  les 
partisans  de  l'évèque  élu  couvaient  leur  ressen- 
timent et  ils  n'attendaient  que  l'occasion  de 
prendre  leur  revanche.  Cette  occasion  leur  fat 
offerte  par  Robert  lui-même,  au  mois  dé  juillet, 
au  moment  où  son  rival  arrivait  de  Bâle,  car  il 
eut  l'imprudence  de  quitter  Albi,  sans  prendre 
aucune  mesure  de  sûreté,  pour  aller  en  Auver- 
gne régler  des  affaires  de  famille.  A  peine  fut-il 
parti  que  Bertrand  appela  ses  compagnons.  Les 
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eonsnls,  informés  de  cette  prise  d'armes,  de- 
mandèrent en  toute  hâte  du  secours  aux  villes 
du  diocèse  ;  ils  envoyèrent  des  députés  à  Pardiac 
et  au  comte  d'Armagnac ,  mais  il  était  trop  tard; 
déjà  les  bandes  de  Casilhac  y  composées  de  Gas- 
cons portant  la  croix  rouge  des  Anglais,  s'étaient 
emparées  de  Monlirat,  de  Combefa  et  d'autres 
châteaux;  elles  arrivèrent  devant  la  ville  avec 
leurs  bombardes  et  leurs  canons  dans  la  nuit 
du  6  juillet  et  y  pénétrèrent  bientôt  par  esca- 
lade,  en  franchissant  les  vieux  murs.  Le  41, 
une  centaine  d'hommes  s'emparèrent  du  cime- 
tière et  enfoncèrent  les  portes  de  la  cathédrale 
qui  fut  livrée  au  pillage.  Les  Casilhac  firent  une 
Teinte  de  tout  ce  qu  il  y  avait  de  précieux  dans 
le  trésor  :  mitres ,  crosses ,  calices,  burettes,  et 
ils  en  tirèrent  plus  de  cinq  mille  écus  d'or  qui 
servirent  à  payer  leurs  gens  d'armes.  Maîtres  de 
cette  position,  ils  commencèrent  le  siège  de  la 
Berbie,  où  s'étaient  retirés  les  partisans  de 
Robert  et  ils  le  continuèrent  pendantdeux  mois. 
I!  ne  finit  que  par  une  transaction  consentie  sur 
les  instances  des  habitants.  Alors  la  Berbie, 
remise  entre  les  mains  deMathurinCardaillac, 
devint  un  territoire  neutre  dont  la  garde  fut 
confiée  à  Guérin  de  Lescure.  L'hôtel  de  l'évoque 
Dommé,  l'officialité,  la  trésorerie  et  plusieurs 
maisons  particulières  avaient  été  incendiés. 
Bernard ,  qui  ne  pouvait  s'installer  à  la  Berbie, 
abandonna  la  ville  épiscopale  à  son  frère  et  il 
alla  établir  sa  résidence  à  Cordes ,  la  ville  du 
diocèse  qui,  par  ses  fortifications,  semblait  lui 
offrir  l'asile  le  mieux  assuré  et  où  d'ailleurs  ses 
relations  de  famille  lui  avaient  fait  beaucoup  de 
partisans.  Bertrand  ne  resta  que  quelques  jours 
à  AIbi ,  et  après  s'être  assuré  de  la  garnison,  à 
laquelle  il  défendit  de  ne  laisser  pénétrer  dans 
la  ville  aucun  envoyé,  aucun  message  qui  vien- 
drait de  la  part  du  roi  ou  du  pape,  il  alla 
parcourir  l'Albigeois  et  mettre  à  rançon  tous 
ceux  qui  ne  &'étaient  pas  ouvertement  déclarés 
pour  l'évèque  du  concile. 

Cependant  Robert  Dauphin  avait  de  nouveau 


réclamé  la  protection  du  roi.  Bientôt  les  plaintes 
des  barons  que  Bertrand  de  Casilhac  rançonnait, 
arrivèrent  aussi  à  la  cour.  Charles  VII  ordonna 
à  ses  sénéchaux  de  se  saisir  des  coupables  ; 
mais  que  pouvaient  ces  officiers  qui  n'avaient  ni 
hommes  ni  argent?  —  Dans  ces  conjonctures^ 
Robert  s'adressa  à  un  chef  de  bande,  Rodrigue 
Villandrando,  et  il  lui  offrit  six  mille  écus 
d'or,  deux  places  fortes  en  nantissement  et  les 
fruits  de  la  guerre,  s'il  voulait  tenter  de  le 
remettre  en  possession  d'Albi  et  du  siège  épis- 
copal.  Nous  devons  faire  connaître  ce  fameux 
Rodrigue,  qui  n'avait  laissé  que  le  renom  d'un 
brigand ,  mais  dont  M.  Jules  Quicherat  a  réha- 
bilité la  mémoire,  en  prouvant  que  le  routier, 
qui  a  été  la  terreur  de  la  France  entière,  ce 
méchant  Rodrigue ^  comme  on  dit  encore  dans 
le  Midi,  n'était  après  tout  que  l'homme  de  son 
siècle ,  et  qu'il  n'a  fait  ni  plus  ni  moins  que 
les  Xainlrailles,  les  Lahire  et  autres  grands  ca- 
pitaines ses  compagnons  d'armes  (1). 

Rodrigue  de  Villandrando  était  un  gentil- 
homme, castillan,  pauvre  de  patrimoine,  mais 
riche  de  noblesse  comme  pas  un  hidalgo  de  sa 
province.  Comme  il  avait  quelque  peu  de  sang 
français  dans  les  veines,  il  avait  franchi  les  Py- 
rénées aussitôt  qu'il  s'était  senti  en  état  de  ma- 
nier l'épée,  pour  venir  chercher  fortune  en 
France.  Sa  bonne  mine  l'avait  fait  facilement 
admettre  dans  une  compagnie,  sur  le  même  pied 
que  les  vétérans;  mais  sa  bravoure  lui  ayant 
fait  des  jaloux,  il  avait  repris  son  indépendance 
en  se  faisant  lui-même  chef  de  bande.  Il  eut 
bientôt  une  foule  de  compagnons.  Du  reste,  Ro- 
drigue réunissait  les  qualités  et  les  talents  néces- 
saires, car  il  s'est  toujours  montré,  dit  un 
biographe  espagnol,  général  vigilant,  grand 
tacticien,  et  si  on  le  trouvait  d'une  sévérité  in- 
flexible, il  était  juste  et  fidèle  observateur  de  sa 
parole.  Après  la  mort  tragique  d'Amaury  de 
Sévérac,  il  entra  au  service  du  roi  qu'il  quitta 
bientôt  parce  qu'il  y  trouvait  peu  de  profit;  il 

(i)  BihliolhèqM  de  l'École  de$  Chartes^  année  4845. 
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y  rentra  cependant  pour  battre  les  Anglais.  Noos 
le  retrouvons  ensuite  en  Auvergne.  11  menace  le 
Languedoc»  mais  les  précautions  prises  par  le 
gouverneur  de  cette  province  le  déroutent  et  il 
remonte  vers  le  Nord  pour  marcher  de  nouveau, 
sous  la  bannière  royale,  contre  les  Anglais.  A 
Lagny,  il  fait  des  prodiges  de  valeur.  Libre  après 
cette  campagne,  il  conduit  sa  bande  en  Touraine 
et  dévaste  cette  belle  province  jusque  sous  les 
yeux  du  roi,  qui  résidait  alors  à  Amboise.  A 
partir  de  cette  époque,  et  par  suite  de  circons- 
tances qu*il  est  inutile  de  rapporter  ici,  Rodrigue 
de  Villandrando  s*intitule  comte  de  Ribadeo.  Il 
était  alors  à  son  apogée.  Relevé  par  ce  titre  aux 
yeux  de  la  noblesse,  il  prit  pour  lieutenant  le 
fils  du  duc  de  Ronrbon,  et  pour  femme  une  des 
filles  de  ce  puissant  baron.  Après  son  mariage, 
Rodrigue  se  jette  sur  le  Languedoc  où  il  fait  un 
immense  butin;  puis  il  va  guerroyer  dans  le 
M&connais  au  profit  de  son  beau-père,  et  quand 
la  paix  est  faite  entre  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bourbon,  .il  redescend  vers  les  Cévennes. 
C'est  là  qu'il  reçut  les  propositions  de  Robert 
Dauphin,  qu'appuyait  le  duc  de  Bourbon,  et 
comme  c'était  d'ailleurs  une  bonne  fortune  pour 
le  vaillant  capitaine,  il  s'empressa  de  les  accep- 
ter. 

La  lutte  ne  pouvait  être  longue  :  Rodrigue 
envahissait  le  diocèse  avec  sept  à  huit  mille 
bommes.  Il  se  dirigea  lui-même  sur  Lescure  et 
s'étant  emparé  du  château  qui  devait  lui  assurer 
le  libre  passage  du  Tarn,  il  y  établit  son  quartier^ 
général.  Sa  cavalerie  couvrait  les  deux  rives  de 
la  rivière  et  cernait  la  ville  épiscopale.  Casilhac, 
dans  la  prévision  d'un  siège,  avait  démasqué  les 
abords  de  la  place  en  abattant  toutes  les  maisons 
isolées  ;  Rodrigue  compléta  cette  œuvre  de  des- 
truction et  brûla  même  un  hôpital  qui  était  hors 
des  murs.  Son  intention  n'était  pas  de  se  servir 
du  canon,  d'assiéger  Albi  ;  il  tint,  au  contraire, 
la  ville  bloquée  et  laissa  ses  cavaliers  faire  dans 
les  environs  la  guerre  de  dévastation  à  laquelle 
les  routiers  étaient  habitués.  Gomme  l'habile 


général  lavait  prévu,  il  n'y  eut  pas  de  résistance. 
Dès  que  les  habitants,  du  haut  de  leurs  rem- 
parts, virent  l'incendie  dévorer  leurs  métairies 
et  leurs  vignes,  ils  se  portèrent  en  foule  à  la 
Berbie  et  demandèrent  à  grands  cris  la  capitula-* 
tion.  On  sait  que  la  garnison  de  la  forteresse 
n!était  pas  précisément  dévouée  aux  Casilhac  ; 
elle  céda  sans  peine  à  cette  violence  qui  laissait 
rhonneur  sauf  et  obtint  de  sortir  avec  armes  e^ 
bagages.  «  Rodrigue  de  Villandrando,  dit  M. 
Quicherat,  fit  dans  Albi  une  entrée  digne  du 
succès  qui  lui  avait  ouvert  les  portes  d'une  si 
grande  ville  et  conforme  en  même  temps  à 
l'objet  de  sa  mission.  Tout  armé,  tout  éperonné 
et  le  bassinet  en  tête,  il  descendit  à  la  porte  de 
la  cathédrale,  franchit  le  seuil,  traversa  la  nef, 
traversa  le  chœur,  et,  en  face  de  la  multitude 
effarée  qui  se  demandait  s'il  allait  violer  le  taber- 
nacle, étant  monté  dans  la  chaire  épiscopale  et 
s'y  asseyant,  il  prit  possesion  des  lieux  au  nom 
de  messire  Robert  Dauphin.  Les  consuls,  qui 
crurent  voir  dans  cette  cérémonie  la  menace 
d'une  réaction,  se  hâtèrent  de  mettre  la  ville 
sous  la  sauvegarde  du  roi  en  arborant  les  fleurs 
de  lis  au-dessus  des  portes;  mais  Rodrigue, 
pour  qu'il  n'y  eût  point  d'équivoque  sur  le  véri- 
table vainqueur,  fit  jeter  bas  le  pennon  de  France 
et  mettre  à  la  place  celui  des  dauphins  d'Auver- 
gne. » 

Rodrigue,  après  avoir  ainsi  rétabli  l'autorité 
de  Robert  Dauphin  dans  la  ville  d'AIbi,  jugea 
ses  engagements  remplis,  et,  sans  s'inquiéter  de 
l'évêque  élu  qui  siégeait  toujours  à  Cordes,  il 
dispersa  ses  gens  dans  le  diocèse  sous  le  prétexte 
de  réduire  les  châteaux  occupés  par  l'ennemi. 
Ce  fut,  de  part  comme  d'autre,  une  guerre  de 
dévastation  et  de  pillage  qui  réduisit  le  pays  à 
l'état  le  plus  misérable.  Pour  arrêter  ce  brigan- 
dage, qui  menaçait  de  se  répandre  dans  toute  la 
province,  les  Ëtats  particuliers  des  trois  séné- 
chaussées de  Toulouse,  Carcassonne  et  Rouergue 
se  réunirent  à  Béziers,  au  mois  de  novembre. 
Gomme  on  rejetait  alors  tout  le  mal  sur  la  bande 
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de  Rodrigue,  le  duc  de  Bouribon  envoya  une  am- 
bassade à  rassemblée  pour  s'excuser  d'avoir 
procuré  cet  hôte  funeste  au  pays,  en  vouianl 
soutenir  les  droits  de  son  oncle  Robert.  On  déli- 
béra de  payer  la  retraite  des  routiers  et  d'offrir 
à  Rodrigue  cinq  cents  écus  d'or  pour  lui  et  deux 
cents  pour  son  lieutenant,  le  bâtard  de  Bourbon. 
Une  députation  de  trois  membres,  présidée  par 
Pons  deGuilhem,  seigneur  de  Glermont-Lodéve, 
et  à  laquelle  on  adjoignit  le  chambellan  du  duc 
de  Bourbon,  fut  chargée  de  cette  négociation. 
Le  roi,  qui  s'était  rapproché,  étant  intervenu, 
Rodrigue  accepta  la  proposition  ;  mais  à  la  con- 
dition que  ses  gens  conserveraient,  jusqu'au 
payement  des  sommes  promises,  les  châteaux 
dont  ils  étaient  mattres,  et  le  ^pitaine  occupait 
encore  Lescure  deux  ans  après  la  conclusion  de  ce 
traité.  e.  j. 

Ck  fvtvre.) 

LA  SAiNT-BARTHÉLEMY. 


Nous  avons  publié  (page  90  de  la  Aevue) 
plusieurs  documents  relatifs  aux  massacres  de 
la  Saint-Barthélémy.  La  lettre  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui,  d'après  une  copie  de  l'époque, 
est  inédite.  Ni  son  auteur  ni  le  destinataire 
ne  sont  nommés  ;  mais  la  formule  et  le  texte 
indiquent  assez  qu'elle  a  été  écrite  de  Tou- 
louse à  l'évêque  d'Albi,  par  un  des  chefs  de 
l'armée  catholique  : 

«  Monseigneur,  Ce  jourdhuy  est  arrive  ung 
courrier  du  Roy  portant^  lettre  de  Sa  Magesté 
à  M.  le  premier  président,  contenant  en  somme 
que  il  sest  déclairé  henemy  des  Huguenautz 
et  commande  qu'il  face  faire  cric  en  ceste 
ville  et  par  toutes  les  autres  sénéchaucées 
do  ressort  que  toutz  ministres  ayent  a  vuy- 
der  dans  troys  jours,  autrement,  s'il  sont  treu- 
vés  en  quelque  part  on  leur  donne  scus.  Mande 
sad.  Majesté  aud.  sieur  président  assembler 
forces  pour  courir  scus  ausd.  huguenautz  silz 
boutgent  ny  font  assemblées  et  port  darmes 


et  que  Ion  sasseure  au  moings  des  [places 
fortes],  attendant  dautres  nouvelles  et  pour 
cause  ;  faict  aussy  ressit  que  le  xxvi*  jour  du 
moys  daoust  le  Roy  sen  alla  a  la  S**-Cbappelle 
pour  rendre  grâces  a  Dieu  acompanhe  de  toutz 
les*  princes  et  du  Roy  de  Navarre,  quy  ouist 
la  messe  fort  dévotement,  et  les  chevaliers 
de  son  hordre  ayants  trestoutz  le  grand  coullier. 
Messieurs  de  son  conseilh  prive ,  et  delà  en 
hors  Sa  Magesté  entra  au  palais  tenyr  son 
lict  de  justice,  ou  estoint  avec  le  Roy 

«  Mons8% 

«  Monss'  le  Duc, 

«  Le  Roy  de  Navarre, 

«  Le  prince  dauffin, 

«  M'  le  mareschal  Dampville. 

«  M' le  duc  de  Res,  per  de  France,  et  plu- 
sieurs autres  que  vous  entendrez  bien  tost 
et  plus  lonc.  Messieurs  du  conseilh  privé  que 
ilz  nomment  dans  la  lettre,  et  du  cousté  de 
Sa  Majesté,  de  sa  court  de  parlement,  aux- 
quels il  dict  que  toutz  ceulx  qui  auroint  esté 
tués  des  huguenautz  a  ce  (coin?),  dans  la 
ville  et  dehors  la  ville  de  Paris,  ce  auroict 
«sté  par  son  exprès  commandement  et  qu'il 
aduoit  (avouait)  le  tout,  daultant  que  il  es- 
toit  bien  assuré  que  lesd.  huguenautz  auroint 
vollu  attempter  sur  la  propre  personne  du 
Roy  et  de  Hesseigneurs  ses  frères.  Et  feut  faict 
en  la  court  de  parlement.  Et  que  toutes  les 
procédures  passées  fussent  reprinses,  et-  bien 
que  ils  eussent  este  tues.  Sa  Majesté  veult  que 
ils  soint  exécutes  par  justice  ignominieusemen, 
comme  crimineulx  de  leze  majesté,  et  que  toutz 
autantz  que  Ion  en  pourra  treuver  que  leur 
procès  leur  soict  faict.  Il  dict  aussi  qu'ilz  fi^ 
rent  de  cruels  editz  contre  les  huguenautz  de 
sorte  que  'ne  sen  trouve  pas  ung  en  la  cour^ 
présentement.  La  contesse  de  Tende,  la  vielle, 
a  este  tuée  dans  une  maison  et  trente  gen- 
tilshommes et  toutes  damoyselles.  La  royne 
saccouchera  dans  Paris  et  par  la  prière  de; 
Parisiens. 
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«  Mons^  dans  peu  de  jours  espère  que  vous 
aurez  dautres  nouvelles  confirmatives  et  pas- 
seront plus  oultre,  nous  ne  partirons  pas  que 
nous  ne  voyons  que  s*esgarent,  car  nous  en 
sommes  trop  asseurës,  pour  cause,  et  en  allan- 
dant  quelque  chose,  supplies  Dieu  que  il  vous 
doint  sa  santé  grâce,  me  recommandant  très 
humblement,  le  viii  septembre  4572.  J'ay  oblie 
vous  dire  que  le  prince  de  Conde  est  en  Louvre 
avec  bonne  garde,  quod  est  notandum. 

«  De  nouvelles,  il  est  venu  ung  edict  de  par 
le  Roy  portant  troys  clerz,  la  première  que 
les  ministres  vuyderont  le  royaulme  dans  cer- 
tain temps,  lequel  passe  estantz  prlns  comme 
criminels;  le  second  que  les  seigneurs  ayant 
droit  daubene  donneront  congies  aux  magis- 
trats, leur  estant  loysible  de  vivre  en  leurs 
maisons  sans  estre  recherchés,  jusques  à  tant 
que  aultrement  en  soict  ordopne  par  Sa  Ma- 
geslé.  Pour  le  regard  de  ceux  du  tiers  estât, 
sont  pardonnes,  pourvu  que  fassent  proffession 
de  la  religion  catholique.  Yeult  aussi  sad. Mages- 
té  que  toutz  arrestz  donnés  contre  les  hugue- 
nautz,  la  levée  des  armes  que  fut  faicte  en 
la  saint  Michel,  le  Roy  estant  à  Meaulx,  sor- 
tent en  leur  plain  entier  effect  tant  sur  les 
vifz  que  sur  les  mortz,  aduoant  tout  ce  quest 
passé  ces  jours  icy,  Tacceptant  faict  pour  son 
service.  Après  se  sest  fait  ung  miracle  le  jour 
que  fadmirailh  fut  tué,  une  aubespine  estant 
aride  et  seiche  de  long  temps  reverdit  et  fleurit 
ce  mesmes  jour.  Ceulx  de  Montauban  ont  mande 
a  M'  le  premier  président  comme  ils  se  doib- 
uent  gouuerner  ausquelz  led.  sgr  a  envoyé 
ledict  que  le  Roy  avoit  faict.  On  faict  nom- 
bre quen  sont  mortz  a  Paris  plus  de  qua- 
torze mille  hommes.  A  Orléantz,  Meaulx  et 
Lyon  se  sont  deffaictz  des  leurs.  )) 

LES  ÉTATS  DE   LA  LIBUE 

à  Lavaur  et  à  Albi. 


Les  Ligueurs  du  Languedoc  tinrent  les  Etats 


de  la  province  à  Lavaur,  au  mois  de  décembre 

1589,  après  l'assassinat  de  Henri  III,  et  en 

1590,  du  20  au  28  mars.  Dans  la  première 
de  ces  deux  sessions  ils  jurèrent  de  ne  jamais 
reconnaître  un  roi  de  France  qui  ne  serait 
pas  catholique,  et  ce  serment,  rédigé  en  acte 
authentique,  fut  confirmé  par  un  arrêt  du  par- 
lement de  Toulouse.  Voici  le  texte  de  ces  deux 
documents  : 

«  Articles  accordés  et  jurés  en  l'assemblée 
des  Estatz  du  pais  de  Languedoc  faicte  dans 
la  ville  de  Lavaur  pour  Tunion  des  habitans 
catholicques  dudict  pais.  Ensemble  Tarrest  de 
la  court  de  parlement  de  ïhoulouse  pourtant 
confirmation  et  auctorization  desdits  articles  : 

«  Nous  jurons .  et  promectons  à  Dieu  et  a 
a  la  Vierge  Marie  sa  saincte  et  glorieuse  mère 
«  aux  sainclz  et  sainctes  de  Paradis  de  ne  jamais 
«  rexîognoistre  Roy  en  France  qui  ne  soit  catho- 
«  licque,  oingt,  sacré  et  couronné  et  qui  n'ayt 
«  prins  le  sceptre  des  mains  de  Tesglise  catho- 
«  licque,  apostolique  et  romaine  suivant  qua 
«  esté  tousjours  observe  despuis  lestablissement 
«  de  ce  royaulme. 

«  Et  d'aultant  que  le  roy  de  Navarre  comme 
«  hérétique  et  relaps  a  esté  excomunié  et 
«  déclaré  par  nostre  sainct  père  indigne  de 
«  succéder  à  la  coronne  de  France,  aiant  esté 
«  des  son  enfance  chef  et  protecteur  des  hë- 
«  réticques.  Nous  jurons  aussi  et  promectons 
«  de  ne  le  recognoistre  jamais  pour  roy  et 
«  ne  luy  obéir  aulcunement  ny  a  aultre  hé- 
«  réticque  ou  fauteur  des  héréticques.  » 

«  Les  susd.  articles  ont  este  jures  pendant 
l'assemblée  desd.  Estatz,  tant  par  Monseigneur 
de  Joieuse  mareschal  de  France,  gouverneur 
et  lieutenant  général  de  l'Estat  en  ce  pais  et 
autres  s"  commissaires  présidens  avec  led.  s' 
ausd.  Estatz,  messieurs  les  depputés  de  la 
court  de  parlement  de  Thoulouse,  que  par 
messieurs  des  trois  Estats  dud.  pais,  entre  les 
mains  du  messire  Alexandre  de  Hardis  evesque 
de  St-Papoul  dans  lesglise  des  Cordeliers  de 
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la  Tille  de  Lavaur  le  dix  sepliëme  jour  de 
décembre  mil  cinq  cent  quattre  vingt  neuf, 
ainsin  qne  plus  a  plain  est  espëciflé  dans  le 
registre  dud.  pais.  FiEUBEi»    signé.  » 

ARRÊT  DU  PARLEMENT. 

«  Yea  la  requeste  présentée  par  le  scindic 

«  du  pais  de  Languedoc  ensemble  le  procés- 

«  Terbal.des  Eslatz  gcneraulx  dud.  pais  tenus 

c  à  Layaur  ceste  présente  année  et  les  articles 

«  jurés  en  ceste  assemblée  desd.  Estats  le  dix 

«  septième  de  ce  mois,  la  Court,  les  chambres 

c  assemblées,  a  ordonné  et  ordonne  que  lesd. 

■  articles  seront  enregistrés  ez  registre  dicelle 

«  et  le  contenu  en  iceulx  garde  et  observe. 

«  Et  a  ces  fins  toutes  personnes  de  quelque 

c  qualité  et  condition  quelles  soient  seront  te- 

«  Dues  de  les  jurer  en  la  forme  contenue  au- 

c  dict  procès  verbal  desdictz  Estatz.  Et  néanl- 

«  moingz  que  ceulx  qui  seront  reffuzans  de 

«  faire  ledict  serement  ou  quy  contreviendront 

«  a  icellui,  soubstenant  de  faict  ou  de  parolle 

«  le  party  du  roy  de  Navarre,  au  préjudice 

«  de  la  sainte  Union  des  catholicques,  seront 

«  punis  comme  rebelles,  crimineux  de  lèze  ma- 

«  geste  et  proditeurs  de  la  patrie  et  religion. 

«  Enjoignant  à  tous  seneschaulx,  baillifz  ou 

«  leurs  lieulenantz  et  aultres  juges  et  magis- 

«  tratz  de  ce  ressort,  enquérir  dilligemment 

«  des  contraventions,  procéder  contre  les  coul- 

«  pables  ainsin  que  appartient  et  advertir  la 

«  court  du  debvoir  qu'ilz  y  auront  faict.  Pro- 

c  nonce  en  parlement  le  vingt  deuxième  jour 

a  de  décembre  mil  v«  quattre  vingtz  neuf. 

«  Signé  :  do  Tournoer.  » 

Dès  l'ouverture  de  la  session  de  4590,  pré- 
sidée par  le  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de 
Toulouse,  au  nom  du  roi  de  la  Ligue,  Charles  X, 
Tarcbevëque  d'Àix  vint  de  la  part  du  légat 
assurer  l'assemblée  du  désir  de  sa  sainteté  de 
secourir  les  catholiques  pour  l'extirpation  de 
l'hérésie  et  M'  dUennequin,  envoyé  du  duc 
de  Mayenne,  donna  la  même  assurance  au  nom 


de  l'Union.  Gomme  Targent  était  surtout  né- 
cessaire pour  Tentretien  de  Tannée  et  les  frais 
de  guerre,  on  délibéra  qu'il  serait  frappé  des 
pièces  de  cinq  et  de  dix  sous,  que  l'on  ferait 
des  collectes  dans  toutes  les  paroisses  et  que 
le  produit  en  serait  centralisé  entre  les  mains  de 
l'archevêque  de  Toulouse.  Un  arrêt  du  Par- 
lement permit  de  faire  battre  cent  cinquante 
mille  marcs  de  la  nouvelle  monnaie.  Mais  les 
Huguenots  tenaient  la  campagne  et  ils  étaient 
maîtres  de  plusieurs  châteaux-forts  dans  les 
environs  de  Lavaur  ;  l'assemblée  était  donc  en 
danger  d'être  surprise;  pour  plus  de  sûreté 
elle  quitta  cette  ville  le  28  mars  et  alla  siéger  à 
Toulouse,  dans  le  palais  épiscopal,  jusqu'au 
6  avril. 

En  cette  même  année,  4590,  les  États  de 
l'Union  catholique  de  la  province  se  réuni- 
rent à  Casteinaudary  ;  dans  les  deux  années 
suivantes  ils  siégèrent  à  Toulouse  et  à  Car- 
cassonne,  et  en  4593  à  Albi  (24  oct.  49  nov.).  — 
Alphonse  d'Elbène  1  avait  été  nommé  évêque» 
en  4588  ;  mais  comme  il  n'avait  pas  adhéré 
à  l'Union,  les  Ligueurs,  qui  s'étaient  rendus 
maîtres  de  la  Berbie,  l'avaient  éloigné  de  son 
siège,  dont  il  ne  put  prendre  possession  qu'en 
4  598.  Les  revenus  de  l'évêchè  étaient  appliqués 
aux  besoins  de  la  ligue.  — Les  États,  convoqués, 
sur  le  mandement  du  duc  de  Mayenne,  lieute- 
nant-général de  l'État  et  couronne  de  France, 
se  réunirent  dans  le  réfectoire  du  couvent  des 
Cordeliers,  sous  la  présidence  de  Christophe 
de  Lestang,  évêque  de  Lodève.  A  l'ouverture 
des  séances,  le  duc  de  Joyeuse  expose  la 
situation  du  pays,  et  il  est  remercié  de  ses 
services  par  le  président.  Mais  déjà  le  zèle 
des  Ligueurs  s'est  refroidi  ;  plusieurs  barons  et 
et  prélats  se  «  sont  si  laschement  laissé  aller  à 
leurs  commodités  particulières  )>,  qu'ils  n'ont 
pas  répondu  à  l'appel  de  la  Sainte-Union.  M. 
de  Joyeuse,  est  prié  de  ne  pas  leur  permettre 
l'entrée  dans  les  villes  liguées,  et  on  délibère  de 
faire  renouveler  le  serment  à  l'Union  dans  tou- 
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tes  les  paroisses.  Le  25  arriva  le  cardinal  de 
Joyeuse,  gouvernear  et  lieutenant-général  de  la 
province.  Une  députation,  à  la  tète  de  laquelle 
étaient  le  président  et  Horace  de  Birague,  évèque 
de  Lavaur»  alla  k  sa  rencontre  hors  de  la  ville. 
C'est  le  31  que  les  États,  en  corps,  renouvelèrent 
leur  serment  d'union  :  «  Et  le  dimanche,  der- 
nier dudit  moys,  messieurs  le  cardinal  et  duc 
de  Joyeuse  et  tous  les  autres  sieurs  desdicts 
Estais  ce  seroient  assemblés  dans  le  cœur  de  les- 
glise  cathédrale  Saincte  Cécille  dudict  Alby,  où 
la  messe  du  Sainct  Spilt  aûroit  esté  dévotement 
et  honorablement  cellebree  par  mondit  sieur 
levesque  de  Lodeve  présidant  desdicts  Estats. 
Et  après  les  doctes  et  sainctes  remonstrances 
faictes  par  monsieur  du  Rost  vicayre  général  de 
Garcassonne  en  son  sermon ,  et,  la  messe  ache« 
vée,  par  mesdicts  sieurs  de  Joyeuse  et  tons  les 
autres  seigneurs  depputtés  des  troys  ordres 
desdicts  Eslats,  auroit  esté  soliennellement  faict 
sermant  et  juré  à  Dieu  de  ce  conserver  et  main- 
tenir en  la  religion  catholique,  appostolique  et 
romayne  et  de  ne  soy  despartir  pour  quelque 
occasion  que  ce  soit  du  sainct  party  de  l'Unyon 
des  Catholiques,  ne  recognoistre  aulcun  roy 
en  France  qui  ne  soict  catholique,  oinct,  sacré 
et  approuvé  de  nostre  sainct  père  et  du  sainct 
siège  appostolique,  suy vaut  les  anciennes  consti- 
tutions de  France.  Lequel  seremant  mondit  sieur 
le  reverendissime  Cardinal  auroit  reveremant 
faict  sur  le  grand  authel  de  la  dicte  esglise  et, 
après  mondit  sieur,  le  duc  de  Joyeuse  et  tous  les 
autres  sieurs  depputés  desdicts  Estats ,  chacun- 
selon  son  ordre,  l'auroint  faict  es  mains  de  mon- 
dit seigneur  le  Cardinal  et  sur  les  sainctes  esvan- 
gilies.  Et,  ce  faict,  tous  les  seigneurs  seroient 
allés  dévotement  à  la  procession  qu'auroit  este 
faicte  par  ladicte  ville  d'Alby  avec  le  sainct  Sa- 
cremant,  suyvant  l'ancienne  et  louable  coustu- 
me.  »  Le  soir,  le  cardinal  annonça  à  l'assemblée 
son  départ  pour  Rome,  où  il  était  député  par  le 
duc  de  Mayenne.  Le  duc  de  Joyeuse  l'accompagna, 
avec  son  armée,  jusqu'à  Lyon. 


COMMUNE  DE  SAINT-SULPICE-LA-POINTE. 

{Suite) 


S*. 

Histoire  ecclésiastique;  prieuré  dépendant  de 
Vahbaye  d'Aurillac,  et  uni,  au  siècle  dernier, 
au  séminaire  de  Castres;  décimateurs  de  la 
paroisse  ;  religieuses  de  Saint-Antoine  ;  hôpital. 

L'abbaye  d'Aurillac  avait  l'entière  seigneurie 
féodale  et  ecclésiastique  de  Sainl-Sulpice.  En  en 
donnant  la  juridiction  à  Guillaume  Doat,  elle  se 
réserva  les  dîmes,  oblations,  vigiles  et  sépul- 
tures de  la  paroisse;  mais  elle  céda  à  Doat 
d'Âlaman  la  moitié  des  dîmes,  tout  en  réservant 
les  droits  de  sépulture,  les  oblations  et  les  légats. 
En  1 237,  Icher  de  Gerla,  doyen  de  Cayrac,  étant 
à  Saint-Sulpice ,  abandonna  encore  à  Sicard 
d'Alaman  tous  ses  droits  ecclésiastiques,  dîmes  et 
autres  appartenant  à  la  chapelle,  ou  plutôt  à 
l'église  qu'il  se  proposait  de  bâtir  dans  la  ville, 
sous  un  cens  annuel  de  cent  sols  caorcens,  et 
l'obligation,  par  Sicard,  d'en  faire  faire  le  ser- 
vice religieux  (1)  ;  mais  il  restait  à  l'abbaye  de 
grands  revenus  à  Saint-Sulpice,  et  l'abbé  assura 
au  pape  que  les  améliorations  de  Sicard  avaient 
procuré  de  grands  avantages  au  couvent,  ad 
utilitatem  et  incrementum  non  modicum  nostri 
monasterii,,.  In  magnum  emolumentum  nostro^ 
rum  reddituum. 

L'abbaye  avait  alors  un  prieuré  au  lieu  dit 
h  Cassion  ou  la  Mothe,  auprès  duquel  étaient 
groupées  beaucoup  de  maisons,  dont  la  fonda- 
tion de  Saint-Sulpice  amena  plus  tard  le  dépla- 
cement. Le  prieur  et  ses  religieux  faisaient  le 
service  de  la  paroisse  et  percevaient  les  dîmes. 
Mais  à  la  suite  des  donations  précédentes  et  de 
la  construction  d'une  église  dans  la  nouvelle 
ville,  ils  durent  partager  les  dîmes  et  les  droits 
ecclésiastiques  avec  Sicard  d'Alaman.  L'abbé 
Guillaume  remit  à  un  arbitrage  le  différend 

(i)  La  Savm  de  LiUe,  (bl.  535. 
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qu'il  avait  avec  Févèqne  de  Toulouse  et  Jourdain 
de  Lille,  au  sujet  des  églises  de  Saint-Sulpice,  et 
un  acte  passé  à  Aurillac,  le  mardi  après  la  fête 
de  Saint- Hiiaire,  de  l'année  4891  (4),  établit 
que»  depuis  Tinféodaiion  de  Saint- Sulpice,  le 
prieur  avait  toujours  pris,  aux  terroirs  de  Pila- 
port  et  de  Montant^  dans  la  paroisse  du  prieuréy 
deux  tiers  de  la  dime,  et  le  seigneur  de  Saint- 
Snlpice  Tautre  tiers,  plus  le  onzième  de  la  part 
du  prieur;  mais  ces  terroirs  paraissant  propres 
à  la  culture  de  la  vigne,  Tabbé  Amald^  du  con- 
sentement de  Pierre,  doyen  de  Cayrac,  Pierre 
de  Jaufroid,  prieur  de  Saint-Sulpice  »  et  du 
prieur  Claustral,  autorisa  Jourdain  de  Lille  à  y 
faire  planter  la  vigne:  le  prieur  aurait  le  tiers  de 
la  dlme,  sans  réduction  du  onzième,  et  le  sei- 
gneur les  deux  tiers. 

Quelques  années  après,  il  fut  encore  question 
de  planter  des  vignes  sur  une  autre  portion  du 
territoire,  et  le  partage  de  la  dîme  provoqua  de 
nouvelles  difficultés  entre  le  prieur  et  le  sei- 
gneur :  le  premier  en  réclamant ,  comme  pour 
les  grains,  les  deux  tiers,  que  le  seigneur  voulait 
aussi,  en  appliquant  à  ces  vignes  Taccord  de 
1291.  D*un  autre  côté,  Jourdain  prenait  en  seul 
la  dtme  sur  une  partie  de  la  paroisse,  et  de  plus, 
comme  acquéreur  des  droits  d'Arnaud  Mon- 
taigut,  il  avait  la  quarante-quatrième  partie  de 
la  portion  qui  revenait  au  prieur.  Le  5  des  ides 
d'octobre  1304,  le  prieur  Déodat  Barasii,  auto- 
risé par  l'abbé  Dragon  et  le  doyen  de  Cayrac,  et 
Jourdain  de  Lille,  remirent  le  règlement  de  ces 
difficultés  à  l'arbitrage  de  Gui  de  Passer,  chape- 
lain et  recteur  de  l'église  de  Brice,  au  diocèse  de 
Toulouse,  et  de  Pons  de  Rupe,  clerc-notaire  de 
Saint-Sulpice.  Ces  arbitres  décidèrent  que  la 
dlme  sur  les  vignes  de  toute  la  paroisse  se  divi- 
serait par  moitié  et  que  la  dîme  des  grains 
appartiendrait  les  deux  tiers  au  prieur  et  le  tiers 
au  seigneur;  ce  dernier  abandonnait  la  qua- 
rante-quatrième partie,  et,  en  compensation,  11 

(i)  U  tourne  de  lÀlle,  fol.  530  et  534. 


aurait  dix  sëterées  de  vigne,  quittes  de  dîmes 
envers  le  prieur  (1). 

D'après  les  coutumes  de  1 426,  la  dîme  du  blé, 
du  vin  et  du  lin  était  de  onze,  et  les  habitants 
en  étaient  exempts  pour  les  légumes  qu'ils 
consommaient  en  vert,  pour  les  raisins  destinés  à 
leur  provision  et  pour  le  fourrage  coupé  aussi  en 
vert;  ils  avertissaient  le  décimateur  de  venir 
prendre  la  <)ime,  et,  s'il  ne  se  présentait  pas, 
ils  pouvaient  lui  laisser  sa  portion  ,v  en  blé  et 
raisin ,  après  avoir  crié .  par  trois  fois  :  se  bail 
al  deyme. 

En  1 558,  le  prieur  partageait  avec  le  curé  sa 
part,  qui  était  toujours  les  deux  tiers,  et  la  dtme, 
qui  revenait  en  seul  au  seigneur,  était  limitée 
au  terroir  de  Saint-Maurice,  La  dlme  des  grains 
était  portée  et  dépiquée  au  sol  dtmaire,  au  lieu 
des  Pescayres,  et  celle  de  la  vendange  au  pressoir 
du  seigneur  :  les  deux  cinquièmes  devin  étaient 
pour  le  dernier  et  les  trois  cinquièmes  pour  le 
prieur  et  le  curé,  qui  donnaient  au  seigneur  cent 
sous  pour  indemnité  du  pressoir,  des  cuves  et 
de  la  main-d'œuvre. 

Après  celte  époque,  il  n'est  plus  question  du 
seigneur  comme  codécimateur;  sans  doute  il 
avait  abandonné  sa  part,  mais  il  avait  toujours  le 
dîmaire  de  Saint-Maurice,  qui  était  affermé,  à  la 
fin  du  xvii«  siècle,  100  liv.  En  1763  (2),  les 
fruits-prenants  de  Saint-Sulpice  étaient  le  prieur 
pour  les  deux  tiers  et  le  curé  pour  un  tiers  ;  les 
dîmes  grosses  étaient  celles  des  grains  d'hiver  :  . 
blé,  méteil  et  seigle,  du  lin  et  du  vin;  le  curé 
prenait  seul  les  dîmes  nova/et;  il  n'y  avait  pas 
de  dîme  verte,  et  toutes  les  terres  étaient 
sujettes  à  la  dîme. 

Le  service  de  la  paroisse  était  fait  primitive- 
ment par  les  religieux  du  prieuré»  puis  par  ces 
derniers,  conjointement  avec  le  seigneur,  qui  le 
faisait  faire  par  un  prêtre  séculier  relevant  de 
l'évèque.  C'est  ainsi  qu'on  voit,  dans  la  bulle  de 

(1)  La  Saum  de  LiUe,  fol.  5i9. 

(â)  Etat  des  paroisses  du  diooèse  de  Toulouse,  Arch.  de    ^ 
la  Bwite-Ganmne,  p»  3S,  t.  YU,  p.  635. 


282 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


délimitatioD  da  diocèse  de  Touloose»  Téiglise  de 
SainUSulpice  placée  parmi  celles  où  l'évèque 
instituait  le  curé  sur  la  présentation  du  seigneur. 
Lorsqu'il  n'y  eut  qu'une  seule  paroisse»  le  service 
en  fut  fait  par  le  curé,  avec  un  ou  plusieurs 
vicaires 9  et  plus  tard»  le  roi  en  étant  devenu 
seigneur»  ses  droits  de  collation  furent  sans 
doute  reportés  à  Tévêque  et  la  dtme  cédée  au 
curé.  Le  prieur  n'a  jamais  concouru  à  la  nomi- 
nation du  curé,  et  tous  les  titres  des  xvn*"  et  xviii® 
siècles  indiquent  la  cure  de  Saint-Sulpice  comme 
étant  de  la  collation  de  Tarcbevêque  de  Toulouse 
et  attachée  à  Tarchiprëtré  de  Yerfeil. 

Au  xvir  siècle,  le  prieuré  était  encore  attaché 
à  Tabbaye  d*Aurillac;  mais  alors  ses  bâtiments, 
«  qui  étaient  hors  la  ville,  au  local  de  la  Mothe 
del  Cassion  (1),  »  n'existaient  plus,  le  prieuré 
n'étant  qu'un  simple  bénéfice  séculier,  dont  le 
titulaire,  étranger  le  plus  souvent  au  pays,  pre- 
nait les  fruits.  Aussi,  le  roi  ayant  permis,  en 
juin  4774,  au  séminaire  de  Castres  d'adjoindre  à 
sa  manse  plusieurs  bénéfices  qui  pussent  être 
supprimés,  l'évèque  aurait  jeté  les  yeux,  du  con- 
sentement de  l'archevêque  de.  Toulouse  et  de 
l'abbé  d'Aurillac,  sur  celui  de  Saint-Sulpice.  Le 
4"  octobre  4773,  le  roi  autorisa  l'archevêque  à 
procéder,  selon  les  formes  canoniques,  à  l'union 
de  ce  prieuré  au  séminaire  de  Castres.  L'enquête 
faite  le  6  juin  suivant  fut  favorable  à  cette  union; 
il  n'existait  alors  aucun  bâtiment  du  prieuré,  et 
ses  deux  tiers  des  dîmes  étaient  affermés  2,850 
liv.,  sur  lesquelles  il  devait  payer  647  liv.  47  s. 
de  décimes  au  bureau  de  Toulouse,  53  liv.  6  s. 
d'honoraires  du  prédicateur  et  en  sus  une  partie 
de  l'entretien  du  sanctuaire  de  l'église,  vases 
sacrés,  livres  et  ornements  (2).  L'abbé  et  le  cha- 
pitre d'Aurillac  consentirent  à  cette  union,  ainsi 
que  le  prieur  Claude-François-Esmengart  Dar- 
rocbier,  chanoine  de  Meaux,  sous  la  réserve  des 

(i)  CoUeclion  du  Languedoc,  t.  XXL 

(3)  En  4752,  Antoine  de  Serran,  prieur,  avait  affermé  tons 
ses  droits  pour  1,600  liv.,  et,  en  1764,  pour  4,900  Ut. 


fruits,  sa  vie  durant  (4),  et  le  23  juillet  4774, 
l'archevêque  rendit  ^n  arrêt  portant  que,  dès 
que  le  séminaire  de  Castres  en  jouirait  les  reve- 
nus, il  donnerait  à  celui  de  Toulouse  500  liv.  par 
an.  Le  roi  approuva  cet  arrêt  en  septembre,  et 
ses  lettres  furent  enregistrées  au  Parlement  en 
décembre  ;  l'évèque  de  Castres  avait  accepté  cette 
union  le  47  novembre  4774,  et  le  44  mars  4775, 
le  supérieur  du  séminaire  se  fit  installer  dans  la 
possession  du  prieuré. 

Mais  on  avait  négligé  de  demander  son  consen- 
tement au  doyen  de  Cayrac,  dont  les  prédé- 
cesseurs n'avaient  plus  exercé,  depuis  le  com- 
mencement du  XVII*  siècle,  le  droit  de  patronat 
sur  ce  prieuré.  L'évèque  de  Montauban  était 
alors  doyen  de  Cayrac ,  et  il  prétendit  que  son 
adhésion  était  indispensable  pour  la  validité  de 
l'union  ;  mais  on  lui  contesta  son  droit  de  colla- 
tion ,  qu'il  reproduisait  d'ailleurs  trop  tard ,  et 
Jean  Douls,  doyen  de  Cayrac,  chargea,  le  45 
octobre  4777,  François  Borel,  chanoine  de 
Castres,  de  consentir  en  son  nom  à  l'union  du 
prieuré,  et  l'acte  fut  passé  le  23  octobre  suivant. 

En  4790,  le  curé  de  Saint-Sulpice  déclara  qu'il 
avait  affermé  ses  dîmes  pendant  dix  ans,  pour 
2,550  liv.  par  an  ;  il  donnait  au  vicaire  le  loge- 
ment, la  nourriture,  80  liv.  et  la  moitié  du  casueL 
A  ce  sujet,  disons  qu'en  4746,  le  conseil  de  ville 
demanda  qu'il  fut  dressé  un  tarif  des  droits  dus 
au  curé  pour  les  enterrements,  les  mariages,  les 
messes  et  autres  cérémonies.  A  cette  époque,  les 
consuls,  conjointement  avec  le  curé,  nommaient 
tous  les  ans  les  marguilliers  sur  la  présentation 
des  marguilliers  sortant  de  charge.  Les  consuls 
avaient  un  banc  particulier  dans  l'église  qu'ils 

(1)  Archives  du  Tam^l,  G.  n'«  56  et  67.  —  Le  piieur  dit, 
dans  son  acte  d'adhésion,  que  le  séminaire  de  Castres  est  Tun 
des  plus  pauvres  du  royaume,  et  cependant  un  dos  plus  né- 
cessaires à  cause  du  grand  nombre  de  protestants  du  diocèse 
et  dos  dépenses  que  les  catholiques  sont  obligés  de  faire  pour 
réducation  de  leurs  enfants,  et  quMl  y  a  pénurie  de  prêtres 
dans  le  diocèse,  au  point  que  TéTèque  en  manque  pour  la  moitié 
des  paroisses,  que  souvent  même  les  prêtres  refusent  do 
desservir. 
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firent  refaire  à  neuf  en  ^51 .  -^  De  son  côté,  le 
caré  avait  le  droit  d'assister  aux  4X)nseiIs  de  la 
commune. 

L*égUse  était  sous  le  vocable  de  saini  Sulpice, 
archevêque  de  Bourges,  dont  on  célébrait  la  fête 
le  4  7  janvier.  En  1 644»  il  y  avait  les  confréries 
du  Saint-Sacrement  f  du  Ro$aire  et  de  Saint- 
Nicolas.  L'œuvre  de  Saint-Roch  avait  des  mar- 
goîlliers  particuliers.  L'œuvre  du  Purgatoire 
était  desservie  par  plusieurs  prêtres,  au  nombre 
de  onze,  en  n03;  mais  la  plupart  d'entreux 
étaient  attachés  aux  paroisses  voisines,  ce  qui 
est  établi  dans  un  acte  de  MM;  les  revenus  dé 
la  table  du  Purgatoire  étaient  insuffisants  pour 
leur  entretien  :  Tœuvre  n'avait  que  deux  arpents 
de  terre  et  quelques  rentes  que  ses  prêtres 
géraient  avec  l'assistance  des  marguilliers  Enfin, 
il  y  avait  beaucoup  d'obits;  plus  de  soixante 
arpents  de  terre  et  des  rentes  considérables 
étaient  affectés  au  service  des  fondations  obi- 
tuaires,  dontétaient  chargés  dixprêtres  environ. 

Prieuré  des  religieuses  de  Saint- Antoine.  —  On 
ignore  la  date  de  fondation  de  ce  couvent.  Bien 
qu'on  l'attribue  à  Sicard  d'Alaman,  au  milieu 
du  xiii'' siècle  (1);  il  n'est  mentionné,  pour  la 
première  fois,  qu'en  4558,  année  ou  noble 
Béatrix  Vassaille,  prieure,  reconnut  au  seigneur 
de  Saint-Sulpice  tous  les  fiefs  qu'elle  tenait  de 
lui.  En  4562,  l'église  et  le  couvent  furent  pillés 
par  les  protestants  Plus  tard,  en  4689,  Laurence 
de  Mouillet  s'occupa  de  relever  le  couvent  ;  en 
4687,  il  fut  question  de  rebâtir  l'église  et  le 
cloître;  mais,  pour  ne  pas  démolir  les  vieux 
bâtiments,  le  conseil  de  ville  autorisa  le  couvent 
à  déplacer  une  rue.  A  cette  époque,  le  couvent 
passait  pour  être  très-riche  En  4708,  il  demanda 
que  ses  bâtiments  fussent  libres  d'impôts;  le 
conseil  de  ville  s'y  refusant,  il  s'adressa  à  l'inten- 
dant, et,  en  4744,  il  fut  convenu,  avec  la  com- 
mune, que  le  couvent,  l'église  et  le  jardin 
seraient  à  l'avenir  déchargés  de  tout  impôt. 

Le  couvent  était  sous  la  règle  de  saint  Bernard. 

(i)  Compayré,  Etudes  hisioriques. 


La  dispersion  de  ses  titres,  en  4  562,  favorisa  les 
longs  débats  qui  s'élevèrent,  au  xyn^  siècle,  au 
sujet  de  3on  patronat.  A  cette  époque,  et  peut* 
être  bien  avant,  car,  dès  l'année  1304,  il  avait  des 
possessions  à  Saint-Sulpice,  l'abbé  de  Candeil, 
au  diocèse  d'AIbi,  était  le  patron  du  prieuré  ;  il 
donnait  l'habit  aux  postulantes  et  recevait  les 
vœux  des  novices  (4  ) .  Il  en  nomma  prieure  dame 
Louise  de  Peuilleny  religieuse  de  Nonenque  (8), 
qui  fut  confirmée  par  la  cour  de  Rome  et  ins^ 
tallëe  le  5  mars  4607.  Marguerite  de  Uontpezat, 
abbesse  de  Nonenque,  lui  succéda  en  4624,  et  se 
démit  de  ses  fonctions  en  4638,  entre  les  mains 
d'Antoine  Rael,  abbé  de  Candeil,  qui  nomma  à 
sa  place  Laurence^  de  Mouillet ,  religieuse  de 
Sainte-Claire.  Celle-ci  prit  possesion  du  prieuré 
le  31  janvier  4639;  mais  son  titre  lui  ayant  été 
contesté,  elle  obtint,  le  4  octobre  4644,  le  main- 
tien de  son  élection  par  la  cour  de  Rome,  qui 
affilia  le  couvent  à  l'ordre  de  Cîleaux  et  pro- 
clama de  nouveau  les  droits  de  l'abbé  de  Candeil: 
Provisio,  collatio  et  omnimodo  alîa  disposiSio  ad 
abbatem  de  Candelio^  cisterdensis  ordiniSy  spectat 
et  pertinet.  La  dame  de  Mouillet  prit  alors  une 
seconde  fois  possession  du  prieuré,  le  27  janvier 
46i8.  Elle  mourut  en  4657,  et  aussitôt  l'abbé  de 
Candeil  nomma  à  sa  place  Jeanne  de  Pétry. 

Le  8  octobre  4679,  il  rendit  une  ordonnance 
sévère  au  sujet  de  la  clôture  des  sœurs,  et  l'ab- 
besse  «  mécontente  »  demanda  à  l'abbé  de^ 
Ctteaux  un  autre  supérieur.  Celui-ci,  le  43  mars 
4680,  chargea  dom  François  Louzon,  du  collège 
de  Toulouse,  d'étudier  la  question.  L'affaire  fut 
aussi  portée  au  Conseil  privé,  qui  la  renvoya  au 
parlement  de  Toulouse,  lequel,  en  4681,  trans- 
porta à  l'abbé  de  Clteaux  les  droits  de  l'abbé  de 
Candeil.  Ce  dernier  engagea  alors  dame  de  Sir- 
gean,  abbesse  de  Nonenque,  de  contester  lo 


(1)  HùUrire  de  l'abbaye  de  Candeil,  Monographies  com- 
munales, t.  I,  p.  286. 

(2)  Elnonenque  ou  Nonenque,  Màje  de  filles  de  Tordre  de 
Giteaux,  au  diocèse  de  Vabres,  sous  la  dépendance  spirituelle 
des  religieux  de  SyWanès, 
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prieuré  à  dame  de  Pëtry,  qui  fut  cependant 
maintenue,  le  2  septembre  4683,  par  le  par- 
lement. Appel  fut  relevé  en  1703,  et  encore  en 
4709  par  Elisabeth  de  Thoyras  d'Amboise,  nou- 
velle, abbesse  de  Nonenque;  alors,  le  48  mai 
4740,  Jeanne  de  Pélry  résigna  sa  charge,  entre 
les  mains  du  pape,  en  faveur  d'Antoinette  de 
Clarac  de  Roqu^sériçre,  religieuse  du  monastère, 
qui  l'administra  jusqu'à  sa  mort,  le  24  février 
4744.  Ë.  Rossignol. 

(A  suivre.) 

POÉSIES  DE  SAINT-CYR  DE  RAYSSAC  (4) 


11  vient  de  paraître  chez  Lemerre  un  tout 
petit  volume  de  vers  qui  a  fait  son  entrée  dans 
le  monde  littéraire  sans  bruit  et  sans  éclat,  mais 
qui,  dès  le  premier  jour,  a  obtenu  les  suffrages 
de  tous  les  amateurs  de  bonne  et  belle  poésie. 
Rien  cependant  ne  le  signalait  à  l'attention 
publique;  l'auteur  est  mort  depuis  quelques 
années;  son  nom,  à  peu  près  inconnu,  n'a  été 
mêlé  à  aucune  des  luttes  littéraires  de  ce  temps, 
et  c'est  un  ami  resté  fidèle  à  son  souvenir  qui  a 
eu  la  pieuse  pensée  de  recueillir  toutes  ces  belles 
inspirations,  éparpillées  çà  et  là,  et  de  les  sou- 
mettre au  jugement  des  esprits  délicats.  Tels 
sont  les  commencements  de  ce  livre  modeste.  La 
^critique  parisienne,  toujours  juste,  lorsqu'il 
s'agit  d'oeuvres  posthumes ,  lui  a  fait  un  de  ces 
accueils  bienveillants  et  exempts  de  banalité,  qui 
semblent  indiquer  qu'elle  lui  accordera  peut-être 
mieux;  il  est  enfin  recommandé  par  un  litté- 
rateur de  talent,  qu'on  cite  souvent  pour  la 
sûreté  de  son  jugement  et  la  délicatesse  de  son 
goût.  Nous  venons,  à  notre  tour,  dire  un  mot  de 
ces  poésies,  non  pas  assurément  pour  les  criti* 

^  (i)  Nous  nous  proposions  de  rendre  compte  de  ce  Tolume, 
lorsque  nous  ayons  reçu  le  n«>  du  14  mars  de  la  Gazette  du 
Languedoc,  qui  renferme  un  article,  à  la  fois  biographique  et 
critique,  sur  Saint-Gyr  Rayssac  et  ses  œuvres  poétiques. 
Tauteur  de  cet  article  est  un  Albigeois;  c'est,  pour  nous,  une 
raison  de  plus  de  lui  céder  la  place. 


quer,mais  pour  les  signaler  à  l'attention  de  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  littéraire  de  notre 
Midi,  et  qui  aiment  à  se  tenir  au  courant  des 
essais  de  nos  compatriotes. 

Marie-Joseph  Saint-Cyr  de  Rayssac,  né  à 
Castres  en  1837,  nous  appartenait  plus  que  par 
sa  naissance,  quoiqu'il  eût,  dès  sa  jeunesse, 
quitté  celle  ville  pour  aller  s'établir  à  Paris,  où 
il  est  mort  en  4874.  Tout  en  étant  devenu 
Parisien  par  goût  et  par  raison ,  il  était  resté 
méridional  par  la  tournure  de  son  caractère,  les 
allures  de  son  talent  et  les  élans  de  son  imagi- 
nation. À  chaque  instant,  on  constate  dans  son 
œuvre  la  trace  irrécusable  de  celte  origine.  Il 
semble,  du  moins,  que  s'il  est  si  tendre,  si 
expansif,  si  pressant,  c'est  parce  qu'il  a  grandi 
parmi  nous,  qu'il  a  vécu  pendant  longtemps  de 
notre  vie,  et  qu'un  rayon  de  notre  soleil  a  pé- 
nétré jusqu'à  son  cœur  et  l'a  embrasé.  Il  n'y  a 
que  les  hommes  du  Midi  qui  puissent  se  pas- 
sionner comme  lui,  sans  efforts,  sans  contrainte, 
c'est-à-dire  franchement  et  entièrement.  Son 
enthousiasme  n'est  jamais  de  convention  ;  il  sort 
spontanément  de  son  àme,  comme  l'eau  jaillit  de 
la  source,  l'étincelle  du  foyer.  Toute  son  œuvre, 
toutes  ses  poésies,  quelques  courtes  qu'elles 
soient,  porlent  l'empreinte  de  ce  lyrisme  un  peu 
fiévreux  Les  sujets  les  plus  froids  en  apparence 
ont  le  don  d'exciter  sa  verve,  d'enflammer  son 
imagination,  tout  comme  les  sujets  les  plus 
nobles,  et  sa  muse  facile  ne  fait  pas  plus  d'apprêts 
pour  chanter  les  joies  modestes  du  foyer  que 
pour  célébrer  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de 
Michel-Ange. 

Nous  venons  de  nommer  les  deux  passions 
dominantes  de  Saint-Cyr  de  Rayssac  :  la  famille 
et  les  arts.  Nous  venons  aussi  de  faire  en  deux 
mots  son  portrait  au  moral.  Nous  avions  quelque 
hâte  de  dire  que  ce  poêle  ardent  et  passionné 
puisait  ses  inspirations  aux  sources  les  plus 
pures,  et  que  son  ami  n'avait  jamais  sali  ses 
ailes  aux  houes  du  ruisseau.  C'est  en  vain  qu'on- 
songerait  à  nous  objecter  certains  passages  d'une 
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ode  dédiée  à  Alfred  de  Musset,  dans  laquelle  de 
Rayssac  replace  avec  orgueil  la  stalue  de  Fauteur 
de  Rolla  sur  son  piédestal  envié,  et  fustige  avec 
indignation  les  détracteurs  de  sa  gloire  : 

Cest  léger,  disent-ils,  la  main  sur  son  volume; 
Oh  !  léger  !  quelle  gloire  !  —  Amis,  soyons  légers, 
L^ers  comme  le  feu,  les  ailes  et  la  plume, 
Gomme  tout  ce  qui  monte  et  tout  ce  qui  parfume, 
Gomme  Tàme  des  fleurs,  dans  les  bois  d'orangers. 

0  mon  poCte  aimé  !  yoilà  ce  qui  les  blesse, 
G^est  ce  charme  attirant  que  le  ciel  t*a  donné, 
Cest  son  doux  abandon  qu'ils  traitent  de  faiblesse. 
C'est  eofln  le  talent,  la  grâce  et  la  jeunesse. 
Unissant  leurs  attraits  sur  ton  front  couronné. 

Ceux  qui,  après  avoir  lu  le  recueil  tout  entier, 
se  donneront  la  peine  de  méditer  cette  ode,  pen- 
seront certainement  comme  nous  que  de  Rayssac, 
loin  de  s^ôtre  enrôlé  sous  la  bannière  d*Alfred  de 
Musset,  a  voulu  tout  simplement  s'acquitter  vis- 
à-vis  de  lui  d  une  dette  de  disciple,  et  cela,  afin 
de  mieux  recouvrer  sa  liberté  et  de  rompre  plus 
sûrement  le  charme  fascinateur  du  maître.  Sans 
doute,  notre  compatriote  procède  de  Fauteur  de 
Rolla;  il  a,  toutes  proportions  gardées,  son 
éclat,  sa  facilité,  son  aisance,  son  naturel,  son 
horreur  du  lieu  commun.  Gomme  tant  d'autres 
poètes  contemporains,  il  a  préféré  la  poésie  vive, 
alerte,  éminemment  française  d'Alfred  de  Musset, 
aux  rêveries  un  peu  vagues  de  Lamartine  et  aux 
oracles  de  Victor  Hugo.  Mais  c'est  à  cela,  c'est- 
à-dire  à  la  forme,  que  se  borne  son  emprunt.  Il 
y  a  dans  la  coupe,  si  finement  ciselée  du  maître, 
trop  de  fiel  et  d'amertume;  de  Rayssac  le  savait 
mieux  que  personne,  et  voilà  pourquoi  il  n'y  a 
jamais  trempé  ses  lèvres. 

Nous  venons  de  le  dire,  les  deux  grandes  pas- 
sions de  notre  compatriote  sont  le  foyer  domes- 
tique et  les  arts.  Or,  rien  n'est  plus  opposé  aux 
pures  joies  qu'il  aime  et  qu'il  recherche  que  les 
éclats  bruyants  de  l'orgie.  D'ailleurs,  ne  lui 
suffit-il  pas  de  jeter  les  yeux  autour  de  lui  pour 
que^son  cœur  batte  plus  fort  et  que  le  sourire 
naisse  sur  ses  lèvres  ?  Doué  d'une  imagination 
inépuisable,  Saint-Cyr  de  Rayssac  élargit  chaque 


jour  ce  cadre  aimable  que  d'autres  trouveraient 
restreint,  et,  comme  il  aime  de  toute  son  àme, 
il  sait  être  ingénieux  et  varié,  là  où  d'autres 
seraient  froids,  ennuyeux  et  monotones.  Il  ap- 
porte dans  les  arts  la  même  passion  et  la  même 
vertu.  Son  esthétique  s'accommode  des  draperies 
tombantes,  et  sa  main  ne  cherche  point  à  les 
soulever.  11  est  convaincu  que  si  les  sens  y 
gagnent  en  excitation,  l'àme  y  perd  de  son  élé- 
vation,  la  vision  de  l'idéal,  de  sa  netteté  et  de  sa 
transparence.  A  ce  point  de  vue,  la  divergence 
est  encore  plus  accentuée,  car  Ton  peut  affirmer 
sans  crainte  que,  si  notre  compatriote  consulte 
souvent  Alfred  de  Musset,  il  parait  avoir  tout 
oublié  pour  ne  se  souvenir  que  de  ce  vers  : 

Le  ciel  sur  la  beauté  répandit  la  pudeur. 

Certains  observeront  peut-être  que  c'est  là 
son  seul  tort,  et  qu'on  comprimant  sa  pensée,  il 
3  étouffé  la  flamme  créatrice,  il  a  consenti  à  une 
sorte  de  suicide  intellectuel.  Nous  ne  répondrons 
qu'un  seul  mot  :  de  Rayssac  n'avait  point  d'am- 
bitions poétiques  ;  il  ne  visait  ni  à  la  vogue,  ni 
à  la  vente.  Poëte  à  ses  heures  de  loisir,  il  ne 
demandait  ses  inspirations  qu'à  ce  oui  faisait  le 
bonheur  de  sa  vie,  consentant  volontiers  à  passer 
pour  médiocre  plutôt  que  de  puiser  à  certaines 
sources  empoisonnées  un  breuvage  mortel,  mais 
aimé  du  public.  Pour  cela,  il  aurait  fallu  se 
courber,  descendre  peut-être,  et,  par  instinct,  il 
n'aspirait  qu'à  monter.  D'ailleurs,  il  n'est  pas 
vrai  que  sa  muse,  telle  qu'elle  nous  apparaît, 
soit  dénuée  de  charmes  et  d'attraits.  Ils  sont  da 
moins  nombreux  encore  ceux  qui  pensent  qu'on 
ne  s'amoindrit  jamais  en  s'élevant. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  faire 
connaître  la  nature,  les  aspirations,  les  rêves  et 
les  amours  de  Rayssac.  Il  nous  reste  à  compléter 
celte  esquisse  par  quelques  détails  empruntés  à 
son  biographe.  M.  Hippolyte  Babou  a  compris 
que  les  lecteurs  exigeraient  mieux  qu'une  simple 
et  froide  notice  sur  ce  poëte  qui  se  fait  tant 
aimer  par  ses  œuvres  ;  aussi  a-t-il  mis  dans  les 
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pages  qull  consacre  à  son  souvenir  le  meilleur 
de  son  àme.  D'ailleurs,  nul  ne  connaissait  notre 
compatriote  comme  loi  ;  nul  n'appréciait  davan- 
tage ses  solides  ef  tnillantes  qualités  ;  il  n'a  eu 
donc,  pour  ainsi  dire,  qu'à  prendre  1»  phune  et 
à  laisser  parler  son  cœur,  pour  retracer  avec 
une  émotion  communicative  et  un  talent  remar- 
quable les  principaux  événements  de  la  vie  de 
son  ami. 

Comme  tous  les  poètes  qui  se  font  remarquer 
par  la  grâce ,  la  doueetrr  et  la  sensibilité ,  de 
Rajssac  ressemblait  à  sa  mère,  c'est-à-dire  qu'il 
tenait  d'elle  toutes  ces  qualités  précieuses.  Son 
père  présentait,  au  contraire,  toutes  les  aspérités 
d'un  caractère  bourru,  jaloux  et  taciturne.  D'après 
le  portrait  que  nous  en  a  fait  M.  H.  Babou,  il 
ressemblait  de  très  près  au  père  de  Chateau- 
briand, tel  du  moins  que  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme  nous  l'a  représenté,  se  promenant 
de  long  en  large  dans  la  grande  salle  du  château 
de  Caubourg,  toujours  sombre,  froid,  hargneux, 
et  ne  sortant  de  son  long  silence  que  pour  se 
plaindre,  gronder  ou  menacer.  Un  seul  trait 
suffira  pour  donner  une  idée  de  cette  humeur 
inquiète  du  père  de  Rayssac.  Un  jour,  il  s'ap- 
procha de  sa  femme,  qui  était  enceinte  du  poêle, 
et  lui  dit  d'une  voix  sévère  :  «  Malheur  à  vous, 
madame,  si  votre  enfant  n'a  pas  les  yeux  bleus  1  > 
M"'''  de  Rayssac,  ajoute  le  biographe,  «  pleurait 
et  priait,  demandant  instamment  à  Dieu  ce 
qu'exigeait  impérieusement  son  mari.  » 

Ce  n'était  pas  au  fond  un  méchant  homme 
que  ce  mari  jaloux.  Il  n'avait  même  qu'un  tort, 
celui  de  trop  ressembler  peut-être  à  ses  aïeux 
batailleurs,  plus  propres  à  donner  des  coups  de 
lance  qu'à  goûter  en  paix  les  joies  de  la  famille. 
Quoi  qu'il  en  soit,  notre  tendre  poète  eut  les 
yeux  bleus  de  son  père,  mais  fort  heureusement 
pour  lui,  comme  pour  nous,  il  eut  tout  le  cœur, 
toute  la  grâce,  toute  la  sensibilité  de  sa  mère. 
Nous  disons  heureusement,  parce  qu'il  nous 
semble  impossible  de  ne  pas  applaudir  à  ces 
coups  de  la  Proviilonce  qui  donne  aux  pères 


sombres  et  farouches  des  enfants  doux  comme 
des  agneaux,  joyeux  comme  des  pinsons,  impres- 
sionnables comme  des  sensitives,  enthousiastes, 
passionnés,  lyriques,  pour  tout  dire,  enfin, 
poètes  1  It  ne  fui  point  permis  au  père  dont  nous 
parions  d*être  témoin  de  ce  phénomène  :  il  mou- 
rut avant  que  son  fils,  nouvel  Orphée,  eût  po 
l'attendrir  et  le  charmer  par  la  douceur  de  ses 
chants. 

Saint-Cyr  de  Rayssac  quitta  le  Castrais  à  l'âge 
de  douze  ans  ;  il  suivit  sa  famille  qui  alla  se 
fixer  à  Saint-Chamond,  dans  le  Lyonnais.  C'est 
là  qu'il  termina  ses  études.  Mais  loin  de  renon- 
cer aux  livres,  il  les  aima  davantage.  A  partir 
de  ce  moment,  il  consacra  tous  les  loisirs  que 
lui  laissait  une  modeste  aisance  à  orner  son  in- 
telligence et  à  l'assouplir  aux  exigences  d'une 
pensée  déjà  capricieuse.  Des  deuils  cruels  purent 
seuls  interrompre  ses  intéressants  travaux. 
Après  avoir  vu  mourir  son  père  et  sa  mère,  il 
eut  la  douleur  de  perdre  un  frère  bien-aimé, 
qui  succomba  aux  suites  d'une  blessure  reçue 
au  Mexique.  C'est  alors  que  pour  calmer  son 
cœur  endolori,  il  entreprit  un  voyage  en  Italie. 
Jusque-là  il  avait  lu  et  médité  ;  mais  quand  ses 
pieds  eurent  foulé  cette  terre  illustre  et  féconde, 
quand  ses  yeux  eurent  contemplé  ce  ciel  en- 
chanteur, Saint-Cyr  de  Rayssac  éprouva  cette 
influence  secrète  dont  parle  Boileau.  Certes ,  il 
n'oublia  jamais  ce  qu'il  devait  à  cette  patrie  des 
arts,  et  son  œuvre  témoigne  suffisamment  de  sa 
reconnaissance  pour  celte  Italie ,  dont  le  soleil 
brûlant  semble  hâter  tout  à  la  fois  et  la  maturité 
des  moissons  et  l'éclosion  des  grandes  pensées 
dans  l'âme  des  artistes  et  des  poêles. 

A  son  retour  à  Paris,  notre  compatriote  fut 
présenté  par  ses  amis  à  M.  Jeannot,  peintre 
lyonnais  de  talent,  chez  lequel  se  réunissaient 
quelques-unes  de  nos  grandes  célébrités  artis- 
tiques et  littéraires  :  Ingres  et  Flandrin,  Victor 
de  Laprade  et  Chenavard,  le  duc  de  CarraciolcT, 
le  comte  de  Sainl-Priest,  Léopold  de  Gaillard, 
etc.  C'est  dans  l'atelier  de  ce  prince  mystique. 
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parmi  ces  belles  figures  d*anges,  de  madones  el 
de  saintes,  qae  Saint-Cyr  de  Rayssac  en  vil  ane 
qui  semblait  réunir  en  elle  tout  ce  qu'il  admirait 
dans  les  aulres.  Peut-être  son  imagination  d'ar- 
tiste et  son  cœur  épris  exagéraient-ils  les  char- 
mes de  celle  qui  fut  sa  compagne;  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  dut  à  cette  vision  le  bonheur 
des  dernières  années  de  sa  vie.  Hélas!  ni  la 
jeunesse,  ni  le  talent,  pas  plus  que  les  joies  les 
plus  pures  et  les  biens  les  plus  aimables,  ne 
garantissent  contre  les  coups  de  la  mort,  qui, 
pour  mieux  faire  sentir  son  empire,  choisit 
comme  à  dessein  ses  victimes  parmi  les  pl<is 
heureuses  et  les  plus  bienfaisantes,  de  même  que 
dans  un  bouquet  de  fleurs  on  choisit  toujours  les 
plus  belles  et  les  plus  parfumées.  Saint-Gyr  de 
Rayssac  mourut  à  Paris  en  4874,  à  l'âge  de 
trente-sept  ans. 

M.  Babou  a  eu  raison  de  penser  qu'une  notice 
complote  sur  son  ami  serait  lue  avec  intérêt;  il 
a  eu  également  raison  d'y  mettre  tout  son  cœur, 
car  en  faisant  aimer  le  poêle  il  fait  aimer  son 
œuvre.  Pourquoi  faut-il  que  cette  biographie 
soit  déparée  par  un  jugement  qui  serait  peu 
flatteur  pour  les  compatriotes  de  Saint-Cyr  de 
Rayssac,  s'il  n'était  avant  tout  injuste  et  mal 
fondé?  Après  avoir  dit  que  le  poêle  est  né  à 
Castres,  M.  Hippolyte  Babou  ajoute  :  «  Dans  ce 
département  du  Tarn,  qui  ne  sait  pas  bien 
encore  s'il  est  vrai^u'il  ait  donné  le  jour  à 
Maurice  et  à  Eugénie  de  Guérin.  »  Ck)mment  se 
fait-il  que  M.  H.  Babou,  qui  est  un  critique  judi- 
cieux, se  soit  décidé  à  imprimer  une  erreur 
aussi  grossière  que  celle-là  ?  Certainement  (et  ce 
ne  saurait  être  en  aucun  cas  une  excuse),  il  n'a 
jamais  parcouru  ce  département  du  Tarn  qu'il 
traite  si  cavalièrement  (1)  ;  il  n'a  jamais  fait  le 
pèlerinage  de  Cayla,  il  n'a  jamais  lu  le  grand 

(i)  Notre  Jeune  collaborateur  est  dans  Terreur.  M.  H.  Babou 
connaît  très-bien  le  département  du  Tarn  puisqu'il  y  est  né. 
IL  H.  Babou  est  de  Labastide,  canton  de  Saint- Amans,  et  il 
a  4aAi  ses  premières  études  dans  une  école  de  Blazamet.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  dire  pourquoi  il  aiguise  des  épigrammes  à 
l'adresse  du  département  qui  l'a  vu  naitre  et  grandir* 


livre  qui  contient  les  pensées  inspirées  aux  visi- 
teurs par  la  vue  des  lieux  illustrés  par  la  nais* 
sance  de  ces  deux  grands  écrivains.  Nous  n'y 
avons  pas  du  moins  remarqué  son  nom.  M  H. 
Babou,  aurait  dû.  par  conséquent,  avant  d'écrire 
celle  malencontreuse  phrase  qui  fait  le  tour  des 
journaux,  prendre  des  renseignements  à  bonne 
source.  Il  nous  est  pénible  de  penser  qu'un 
homme  aussi  distingué  que  lui  ait  écrit  cette 
phrase  sur  la  foi  d'un  affreux  jeu  de  mots  que 
nous  croyions  depuis  longtemps  retiré  de  la  cir- 
culation, et  qui  consiste  à  faire  rimer  Tarn  avec 
retard.  Nous  estimons,  pour  notre  compte,  que 
ce  n'est  pas  sur  des  données  semblables  que  l'on 
peut  écrire  l'histoire  et  surtout  la  critique  litté- 
raire. Ces  deux  mots  ne  riment  pas  plus  en  fait 
qu'en  poésie,  et  quant  à  ce  qui  concerne  les  deux 
nobles  écrivains  qu'on  nous  accuse  d'ignorer, 
nous  sommes  heureux  de  rappeler  que  lorsque 
l'académie  des  Jeux-Floraux  proposa  au  concours 
l'éloge  d'Eugénie  de  Guérin.  ce  fui  un  tarnais, 
un  Albigeois,  M.  l'abbé  Henri  Maignal,  qui  eut 
l'honneur  d'obtenir  la  violette. 

Cette  critique  une  fois  faite,  nous  nous  sen- 
tons bien  mieux  à  l'aise  pour  remercier  M.  H. 
Babou  qui  nous  a  rendu ,  avec  toute  la  beauté 
de  sa  physionomie  et  l'élévation  de  son  talent , 
un  poêle  d'une  réelle  valeur.  Notre  compa- 
triote, désormais  connu  et  aimé,  ira  grossir  le 
nombre  déjà  grand  des  écrivains  et  des  poètes 
dont  s'honore  noire  pays.  Beaucoup  »  après 
avoir  jugé  son  œuvre,  n'hésiteront  pas  à  le 
placer  à  côté  de  Maurice  de  Guérin ,  auquel  il 
ressemble  d'ailleurs  par  tant  de  côtés.  Peu 
l'oublieront  après  l'avoir  lu.  Saint-Cyr  de  Rayssac 
éveillera  toujours  dans  les  âmes  des  sentiments 
purs  et  élevés,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  sa  mort 
prématurée  qui,  en  mêlant  un  voile  de  deuil 
aux  lauriers  de  sa  couronne  poétique ,  n'ajoute 
encore  au  charme  mélancolique  de  son  œuvre,  en 
nous  rappelant  sans  cesse  cette  belle  el  consolante 
pensée  des  anciens  :  «  Que  ceux  qui  meurent 
jeunes  sont  aimés  des  dieuxl  »      jûlesrolland. 
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OLANURES  HISTORIQUES. 


•lys.  — Labessière.—  Visite  par  Forlanler 
Daure ,  lieutenant  du  vicomte  Jean  de  Foix,  du 
lieu  de  Labessiére  qui  était  en  ruines.  Le  lieu- 
tenant ordonne  diverses  réparations  :  la  recons- 
traction  du  pont-Ievis  de  la  barbacane ,  la  fer- 
meture des  brèches  faites  à  la  muraille  de 
clôture,  etc.,  et  il  charge  les  deux  consuls  de 
ces  réparations ,  dans  un  délai  fixé,  à  peine 
de  25  livres  tournois  à  prendre  personnellement 
sur  leurs  biens,  au  profit  du  vicomte. 

14180.  —  Albi.  —  Testament  de  M«  Eymeric 
Arnoys,  professeur  de  droit,  juge  à  Albi  pour 
l'évêque  et  l'un  des  commissaires  chargés  d'une 
mission  dans  le  Midi  où  l'évêque  d'Albi  était 
lieutenant  du  Roi.  Par  ce  testament,  souscrit 
dans  l'église    de   l'hôpital    Saint-Antoine    de 
Lautrec,  Arnoys  élit  sa  sépulture,  s'il  meurt  à 
Albi,  en   la   chapelle   Saint-Jean-Baptisie  de 
l'église  des  Frères  mineurs  de  celte  ville;  il 
dispose  de  legs  en' faveur  de  son  fils  François, 
de  sa  fille  Catherine  et  de  sa  bâtarde  Catherine; 
il  donne  à  sa  femme  Ramonde  Solomiaque,  ses 
habits  nuptiaux  et  ses  joyaux,  l'usufruit  de  la 
succession ,  tant  qu'elle  vivra  avec  l'héritier  uni- 
versel; en  pas  de  séparation,  elle  habitera  la 
maison  que  le  testateur  a  fait  bâtir  â  Albi, 
dans  la  rae  Seryès  {in  clamura  Albie  loco  dicto 
ai  Sérier)  et  l'héritier  lui  donnera  annuellement 
42  livres,  monnaie  courante,  42  setiers  de  blé» 
3  pipes  de  bon  vin,  sans  eau,  et  un  porc  gras  de 
la  valeur  d'un  écu  d'or.  Pierre  Arnoys,  fils  du 
testateur,  est  établi  héritier  universel;  s'il  est 
mineur  à  la  mort  de  son  père,  il  sera  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  et  de  son  oncle  Jean  Arnoys, 
licencié  en  droit  juge  à  Castres.  L  officiai  d'Albi 
est  exécuteur  testamentaire. 

iOiS'  (27  juillet).  —  Castres.  —  Commis- 
sion des  concis  au  bourreau ,  au  sujet  des  porcs  | 


qu'on  laisse  courir  dans  les  rues  de  la  ville  : 
Il  doit  leur  couper  un  membre  qu'il  prendra 
pour  son  salaire;  autrement  il  sera  privé  des 
émoluments  qu'il  a  coutume  de  lever  sur  les 
denrées  exposées  aux  foires  et  marchés. 

1038  (5  novembre).  —  Lacaunb.  —  Il  y 
avait  procès  entre  les  habitants  de  Lacaunc  cl 
le  chapitre  de  Saint-Pons.  Le  chapitre  se  disait 
en  droit  de  percevoir  la  dlme  des  poulains,  des 
veaux,  des  cochons,  des  chevreaux,  du  blé  noir, 
du  lin  et  de  tous  les  menus  grains.  Pour  faire 
cesser  les  prétentions  des  chanoines,  les  habi- 
tants transigent  et  consentent  à  payer  annuel- 
lement au  chapitre  la  somme  de  200  livres. 

IS'Si.  —  Brens.  —  Jean- François  Galaup 
de  Lapérouse  cède,  le  8  juin ,  à  Louis-Etienne- 
Constance  d'Huteau,  les  droits  qu'il  avait  sur 
Brens.  Le  Conseil  d'Etat,  par  arrêt  du  46  mars 
de  la  même  année,  lui  avait  cédé,  à  titre 
d'engagement,  la  métairie  des  Granges,  et  lui 
avait  adjugé  en  même  temps  Brens  et  Saint- 
Félix,  moyennant  une  rente  annuelle  de  2,400 
livres  et  le  remboursement  d'une  première 
finance  de  3,000  livres.  —  C'est  quelques  mois 
après  cette  cession  que  le  hardi  navigateur  partit 
pour  son  voyage  autour  du  monde. 


VARIA. 


La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  a  eu  lieu 
le  25  mars ,  sous  la  présidence  de  M.  Bersôt. 
Le  prix  Bordin ,  de  la  valeur  de  2,500  fr.,  — 
Histoire  critique  des  doctrines  sur  l'éducation  en 
France  depuis  le  seizième  siècle,  —  a  été  décerné 
à  M.  Gabriel  Compayré,  professeur  de  philoso- 
phie à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 
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BERNARD  DE  CASILHAC  è,  ROBERT  DAUPHIN 

se  disputant  le  siège  éplscopal  d'Albl. 
r Suite  et  FinJ 


Alors  le  pays  d*Âlbigeois,  débarrassé  de 
Rodrigue,  n'eut  plus  affaire  qu'aux  partisans  de 
Casiihac,  que  l'on  accusait  d'être  de  connivence 
avec  les  Anglais.  Mais  le  désordre  élait  tel  que 
les  états-généraux,  convoqués  à  Béziers  pour  le 
20  décembre,  durent  être  renvoyés  au  8  janvier 
4437,  parce  qu'aucun  député  ne  s'y  était  rendu. 
Le  roi  arrivait  dans  la  province  accompagné  du 
dauphin  Louis.  Il  convoqua  une  seconde  fois  les 
êlals-généraux  à  Montpellier.  Cette  assemblée 
lai  ayant  fait  porter  des  plaintes  contre  Casilhac 
et  ses  adhérents,  le  18  mars  il  donna  l'ordre  à 
SCS  sénéchaux  d'assembler  des  troupes,  de  se 
saisir  des  châteaux  occupés  par  les  rebelles  et 
d  arrêter  tous  les  coupables,  afin  que  justice  en 
fut  faite;  sinon  de  les  ajourner  par  cri  public. 
Défense  élait  faite  à  toutes  les  villes  de  leur 
donner  retraite.  Les  sénéchaux  vinrent  en  effet 
dans  l'Albigeois  et  ils  mirent  le  siège  devant 
Cordes  ;  mais  ils  avaient  pris  à  leur  solde  les  gens 
de  Rodrigue,  et  leur  présence  se  reconnaît  aisé- 
ment aux  saturnales  qui  suivirent  la  prise  de  la 
ville.  Les  routiers  croyaient  faire  prisonnier  le 
prétendant  et  le  rançonner;  n'ayant  pu  prendre 
que  le  grand-vicaire,  car  Casilhac  avait  trouvé  le 
moyen  de  s'évader,  nu,  en  chemise,  ils  passèrent 
sur  te  mobilier  du  château  leur  rage  d'avoir 
perdu  chacun  cent  moutons  d'or,  comme  ils 
disaient.  Ils  parcoururent  ensuite  les  rues  avec 
mille  dérisions  et  blasphèmes,  accompagnant  le 
sénéchal  de  Toulouse  qui  s'était  ridiculement 
affublé  de  la  chasuble  de  Casilhac;  puis  ils  mirent 
la  ville  au  pillage.  Des  excès  non  moins  coupa- 
blés  décèlent  encore  la  présence  des  routiers, 
lorsque  les  sénéchaux  introduisirent  nuitamment 
des  troupes  dans  Albi,  pour  calmer  les  inquié- 
tudes de  Robert  Dauphin,  qui  venait  de  rentrer 


dans  sa  ville  épiscopale  :  ils  prirent  logis  chez 
les  habitants,  en  faisant,  la  plupart,  sauter  les 
maris  par  les  fenêtres,  et,  non  contents  d'avoir 
levé  une  forte  contribution  pendant  leur  séjour,- 
ils  rançonnèrent  encore  leurs  hôtes  au  moment 
du  départ.  On  reprit  facilement  plusieurs  châ- 
teaux; mais  il  fallut  traiter  avec  le  seigneur  de 
La  Cosle,  qui  tenait  celui  de  Combefa,  et  il  ne  le 
livra  que  moyennant  quinze  cents  réaux  d'or  que 
paya  Robert  Dauphin.  Montirat  résista  jusqu'au 
3  mai  et  fut  emporté  d'assaut  par  Guillot  d'Es- 
taing,  sénéchal  de  Rouergue. 

Les  Cordais  avaient  â  se  faire  pardonner  leur 
désobéissance:  Ils  adressèrent  à  cet  effet  une 
humble  supplique  au  roi,  qui  était  encore  en. 
Languedoc,  lui  représentant  que  l'élu  Bernard 
était  un  compatriote,  dont  la  famille  avait  rendu 
de  grands  services  ù  leur  ville  (<);  que  d'ailleurs 
s'ils  l'avaient  reçu  comme  leur  prélat,  ce  n'était 
qu'à  l'instigation  des  nobles  du  pays;  que  quand 
les  sénéchaux  s'étaient  présentés  pour  le  pren- 
dre, les  consuls  étaient  disposés  à  obéir,  mais 
qu'ils  n'étaient  pas  maîtres  du  château  et  que  le 
prétendant  ne  sélait  évadé  qu'en  trompant  leur 
surveillance.  Ils  ajoutaient  qu'ils  avaient  toujours 
été  des  sujets  fidèles  et  obéissants.  Charles  Vil 
accueillit  cette  supplique  et  accorda  à  la  ville 
des  lettres  d'abolition,  datées  de  Pézénas,  le  der- 
nier jofûr  d'avril  U37  (2). 

Les  habitants  d'Aibî  avaient  aussi  d'impor- 
tantes affaires  à  régler,  surtout  relativement  à 
leur  situation  financière.  Non  -  seulement  les 
coffres  de  la  communauté  et  les  bourses  des 
bourgeois  étaient  vides,  mais  la  ville  avait  encore 


(i)  Au  xvie  siècle,  la  famille  de  Casilhac  avait  encore  de 
grandes  possessions  dans  TÂlbigeois,  et,  en  i538,  François  1er 
délivra  des  lettres  de  sauvegarde  à  messlre  Antoine  de  Casi- 
lhac, chevalier,  seigneur  et  baron  de  Casilhac,  Fayssac,  Assac, 
Milhars,  Noailles,  etc.;  lieutenant-général  de  l'artillerie  du 
roi,  que  les  consuls  d'Albi  poursuivaient  pour  le  payement  des 
tailles. 

(2)  C'est  à  tort  que  M.  Compayré  a  daté  de  1439  ces  lettres 
d'abolition,  dont  il  donne  un  extrait  dans  ses  Eludes  histo- 
riques, 
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Gonlraclé  des  dettes  considérable^»  ei^  pendant 
les  derniers  troubles^  pour  se  procurer  trente- 
deux  pièces  de  drap  anglais  de  diverses  couleurs 
exigées  sans  doute  par  les  routiers,  elle  avait  élé 
obligée  de  mettre  en  gage,  à  Toulouse ,  une 
image  d'argent  pesant  cent  soixante-douze  marcs 
deux  onces  ou  environ,  et  représentant  la  Vierge 
assise,  tenant  Tenfant  Jésus.  Cette  image,  qui 
appartenait  au  prieuré  Notre-Dame  de  Fargues, 
était  en  grande  vénération,  et»  cependant,  tant 
était  pressante  la  nécessité,  les  consuls  lavaient 
livrée  aux  usuriers  sans  autorisation.  Ils  deman- 
dèrent la  sanction  ecclésiastique  de  cet  acte 
sacril^e,  en  représentant  à  Tévëque  qu'ils  n'au- 
raient pu  satisfaire  autrement  à  leurs  engage- 
ments sans  courir  risqut  (titre  affamés.  Sur  quoi, 
Robert  Dauphin,  ayant  compassion  de  ses  sujets, 
désirant  les  maintenir  en  son  pouvoir,  et  consi- 
dérant qu'ils  promettaient  de  recouvrer  la  pré- 
cieuse image  dans  l'année,  déclara  donner  son. 
assentiment  à  tout  ce  qu'ils  avaient  fait.  Par  le 
même  acte,  qui  porte  la  date  du  S8  avril  \  437. 
et  que  nous  citons  textuellement,  le  prieur  de 
Fargues  joint  son  approbation  à  celle  du  prélat; 
mais  la  statue  de  la  Vierge  courut  le  risque 
d'ôtre  vendue,  suivant  les  conventions  faites  avec 
les  préteurs,  car,  à  l'expiration  de  l'année,  la 
Tille  ne  se  trouva  pas  en  mesure  de  payer  les 
sept  cent  quatre-vingt-quatre  écus  d'or  pour 
lesquels  elle  avait  donné  ce  gage  en  nantisse- 
ment. Alors,  potïr  gagner  du  temps,  on  fit 
valoir  une  prétendue  irrégularité  dans  la  rédac- 
tion de  l'acte  d'engagement,  et,  malgré  les  cen- 
sures ecclésiastiques  qui  frappèrent  les  consuls 
d'excommunication,  l'affaire  fut  portée  devant  les 
tribunaux  où  elle  était  encore  pendante  sept  ans 

après  (4). 

Et  comment  la  ville  d'AIbi,  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  aurait-elle  pu  contenter  ses 
créanciers?  Les  compagnies,  bien  que  la  guerre 

(i)  Cette  statae  d^argent  devait  encore  Atre  portée  à  Tou- 
lou8e,  eo  i790;  mais,  celte  fois,  pour  y  être  convertie  en 
pièœe  de  monoaie,  an  profit  de  l'Etat. 


eût  cessé ,  étaient  encore  dans  le  pays ,  avec 
Rodrigue,  le  bâtard  de  Bourbon,  Xainirailles, 
Salazar;  il  fallait  satisfaire  à  leurs  exigences,  et 
nous  voyons  les  habitants  engager  d'avance  la 
récolte  du  pastel  pour  fournir  à  ces  diefs  re- 
doutés des  munitions,  des  vivres,  du  vin  même, 
qui  était  rare  et  fort  cher.  H  fallait  encore  payer 
les  tailles,  les  aides,  et  si  la  communauté  se 
mettait  en  retard  ses  consuls  étaient  jetés  en 
prison.  Alors  chacun  portait  à  la  caisse  commune 
ce  qui  lui  restait,  et  sur  les  comptes  conservés 
aux  archives  de  la  mairie,  nous  trouvons  des 
prêts  de  quelques  sous.  Un  instant  on  crut  le  dio- 
cèse délivré  des  routiers,  lorsqu'ils  furent  dirigés 
sur  Bordeaux  contre  les  Anglais;  mais  ils  y 
rentrèrent  bientôt,  et  Rodrigue,  qui  s'était  cou^ 
vert  de  gloire  dans  cette  courte  expédition , 
poussa  ses  dévastations  jusqucs  sous  les  murs  de 
Toulouse,  dont  on  ne  l'éloigna  qu'en  lui  donnant 
deux  mille  écus  d'or  et  mille  au  bâtard  de  Bour- 
bon, son  lieutenant.  Alors  il  se  jeta  en  Com- 
minges. 

Enfin,  au  commencement  de  l'année  U39,  le 
Languedoc  fut  délivré  des  terribles  bandes  qui, 
depuis  tant  d'années,  le  tondaient  et  retondaient, 
pour  nous  servir  d'une  expression  du  temps,  et 
ce  fut  par  l'habileté  du  dauphin,  que  le  roi 
venait  de  nommer,  sur  la  demande  des  états, 
son  lieutenant  dans  cette  province.  Le  jeuae 
prince  n'avait  que  seize  ans  ;  mais  son  père  lui 
avait  donné  pour  conseil  le  sage  de  Pardiac,  alons 
comte  de  Castres.  Louis  fit  son  entrée  dans  Albi 
le  47  mai.  La  ville,  malgré  sa  pauvreté»  trouva 
le  moyen  de  lui  offrir  quatre  pipes  de  vin  et 
quarante  setiers  d'avoine.  On  le  reçut,  à  l'entrée» 
sous  un  dais  magnifique  porté  par  les  six  consuls» 
et  on  le  conduisit  ainsi,  aux  flambeaux,  jusqu'au 
logis  qui  lui  était  destiné.  Il  était  accompagné 
des  évoques  de  Poitiers,  de  Béziers  et  d'Agde, 
des  comtes  de  Clermont-Lodëve  et  de  Lomagne, 
du  sénéchal  de  Rouergue  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  seigneurs,  auxquels  on  offrit  aussi  les 
pr^nts  d'usage.  Le  prince  se  dirigeait  sur  Toa* 
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loase,  où  il  arriva  le  25.  C'est  là  qa'il  traita  avec 
les  compagnies  pour  les  faire  sortir  de  la  pro- 
vince. 11  débarrassa  le  Comminges  des  bandes 
qui  y  exerçaient  leur  brigandage,  en  décidant 
Rodrigae  à  accepter  les  offres  que  lo  roi  de  Cas- 
Ulle  faisait  alors  à  ce  vaillant  capitaine.  Le 
comte  de  Ribadeo  repassa  les  Pyrénées  et  ne 
revit  plus  la  France.  H  mourut  comblé  de  gloire 
et  d'honneur»  à  Tâge  de  soixante-dix  ans,  vers 
les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV  de 
Gastille.  Quelques  années  après  la  délivrance  du 
Languedoc,  ses  anciens  compagnons  d'armes 
avaient  obtenu  des  lettres  de  pardon  et  d'abo* 
lilion  pour  les  crimes,  pilleries,  voleries,  viols, 
feu-boutés,  etc.,  dont  ils  s'étaient  rendus  coupa- 
bles dans  leurs  courses. 

Le  dauphin  Louis  quitta  Toulouse  à  la  fin  de 
juillet  pour  rentrer  en  France.  Arrivé  à  Lavaur 
le  29,  il  y  reçut  la  nouvelle  de  l'invasion  des  ' 
Anglais  en  Guyenne  II  envoya  en  toute  hâte  un 
courrier  au  roi  et  attendit  la  réponse  dans  l'Al- 
bigeois, où  il  prit  les  mesures  que  nécessitaient 
les  circonstances.  Le  5  septembre,  il  était  à  AIbi, 
et  comme  l'ennemi  semblait  vouloir  entrer  en 
Languedoc,  il  convoqua  dans  cette  ville,  pour  le 
SO,  la  noblesse  du  pays.  Nous  le  trouvons  quel- 
ques jours  après  à  Toulouse  et  le  29  à  Laulrec. 
Il  se  rendit  de  là  à  Castres,  d'où,  le  9  octobre,  il 
donna  des  ordres  pour  la  réunion  des  milices.  11 
avait  convoqué  dans  cette  ville,  qui  appartenait 
au  comte  de  Pardiac,  son  conseiller ,  les  états 
particuliers  de  la  province,  qui  lui  accordèrent 
un  subside  de  quarante-six  mille  livres  tournois. 
De  Castres,  Louis  revint  à  AIbi  le  42,  et  le  23  il 
était  à  Cordes. 

Ces  allées  et  venues  font  honneur  à  l'activité 
du  prince;  mais  elles  ruinaient  les  villes,  qui 
étaient  obligées  de  défrayer  le  cortège.  A 
Cordes,  les  habitants,  qui  étaient  en  retard  pour 
le  paiement  des  tailles,  des  aides,  des  subsides, 
etc.,  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  d'offrir 
un  présent  au  dauphin  pour  sa  joyeuse  première 

'  ■  1 

Tenue.  Louis  leur  proposa  une  exemption  de 


tous  les  arrérages,  moyennant  cinq  cents  éctfs 
d'or,  payables  à  la  Noël.  Us  acceptèrent  cette 
transaction;  mais  pour  payer  il  fallait  em- 
prunter, et  la  pauvre  communauté  ne  trouva  les 
cinq  cents  écus  qu'au  mois  de  janvier  1 410^  et 
chez  un  marchand  de  Poitiers.  Le  dauphin  en 
donna  quittance  le  27,  à  Fontenay^Ie-Comte. 
Néanmoins,  il  y  eut  poursuite  contre  la  ville 
pour  les  impôts  arriérés,  et  on  envoya  des  ser*- 
gents  qui  constituèrent  prisonniers  le  premier 
consul  Jean  de  Rabastens  et  un  des  principaux 
bourgeois.  Il  fallut  recourir  au  roi,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'on  en  obtint,  au  mois  de  juillet, 
des  lettres  confirmalives  de  l'exemption  accordée 
par  son  fils. 

Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  du  Languedoc 
contre  l'invasion  anglaise,  le  dauphin  rentra  en 
France.  C'est  alors  qu'eut  lieu  cette  révolte  des 
grands  contre  l'autorité  royale,  connue  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Praguerie.  Charles  Vit 
désarma  les  rebelles  et  leur  pardonna  d'autant 
plus  facilememt  qu'il  eut  la  douleur  de  rencon^ 
trer  son  propre  fils  dans  leurs  rangs.  On  sait 
que  le  duc  de  Bourbon  fut  un  des  principaux 
chefs  de  la  Praguerie,  et  sans  doute  l'évèque 
d'AIbi,  Robert  Dauphin,  n'y  fut  pas  étranger,  car 
précisément  à  cette  époque  on  mit  le  séquestre 
sur  son  évèché.  Mais  reprenons  la  suite  de  la 
lutte  que  ce  prélat  soutenait  contre  son  compé^ 
titeur. 

Bernard  de  Casilhac  et  ses  partisans,  après  le 
sac  de  la  ville  de  Cordes,  avaient  été  cités  au 
Conseil  du  roi  pour  le  4  5  mai  4  437.  Aucun  d'eux 
n'ayant  daigné  comparaître,  le  20  juin  le  Conseil 
avait  ordonné  que  les  défaillants  seraient  ajour- 
nés à  nouveau  et  pris  au  corps  ;  mais  Casilhac 
saisit  le  Parlement,  et,  le  20  avril,  il  en  obtint 
un  relief  d'appel  en  exécution  duquel  il  fit  à  son 
tour  citer  Robert  Dauphin.  Deux  avocats  célè- 
bres, Jean  Luillier  et  Jean  Rapiout,  plaidèrent 
pour  les  deux  prétendants.  La  cause  de  Luillier, 
avocat  de  Casilhac,  était  d'autant  phis  belle  qu'il 
avait  pour  lui  l'opinion  publique.  Le  Parlemenlf 
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la  coar  elle-même  étaient  favorables  aux  règle- 
ments de  discipline  promalguës  par  le  concile, 
et  Charles  Vil  les  sanctionna  pour  la  France, 
notamment  la  liberté  des  élections  canoniques, 
par  sa  Pragmatique  tanelion  du  16  juillet  4438. 
Aussi  le  Parlement  prononça-t-il  deux  arrêts, 
qui,  sans  être  définitifs,  étaient  cependant  faro^ 
râbles  à  révèque  élu  capitulairement  à  Albi.  (23 
mars  et  45  juillet  4439). 

Mais  alors  le  schisme  éclatait  au  sein  de 
l'Eglise;  le  concile  déposait  le  pape  Eugène  IV, 
qui  voulait  le  dissoudre,  et  lui  donnait  pour  suc- 
cesseur le  comte  de  Savoie,  sous  le  nom  de 
Félix  V.  La  France  en  fut  très-agilée.  Dans  les 
provinces,  les  clercs  des  deux  partis  se  dispu- 
taient les  bénéfices,  ce  qui  donnait  lieu  à  des 
discussions,  à  des  luttesqui  menaçaient  détourner 
en  guerre  civile.  Le  roi  fit  publier  que,  tout  en 
voulant'  l'exécution  de  la  pragmatique,  il  n'en- 
tendait pas  qu'il  y  eut  aucune  recherche  pour  le 
passé  ;  en  même  temps  il  ordonna  aux  officiers 
de  justice  de  faire  respecter  les  droits  acquis, 
de  ne  permettre  aucun  acte  qui  y  fût  contraire 
et  de  punir  même  les  paroles  rigoureuses  ou  dif- 
famatoires qui  pourraient  être  dites  à  ce  sujet. 
Dans  le  diocèse  d'AIbi,  Casilhac,  se  prévalant  des 
deux  arrêts  que  nous  avons  mentionnés,  avait 
fait  répandre  des  injonctions  de  reconnaître  les 
droits  qu  il  tenait  de  l'élection  ;  mais  le  Parle- 
ment, par  un  nouvel  arrêt  qu'il  prononça  le  47 
septembre  4440,  quinze  jours  après  la  publi- 
cation faite  au  nom  du  roi,  déclara  n'avoir 
entendu,  par  ces  deux  ppemières  décisions,  pré- 
juger en  rien  sur  les  droits  contestés;  il  ordonna 
d'obéir  à  Robert  Dauphin  jusqu'au  jugement 
définitif,  puisque  ce  prélat  était  en  possession,  et 
il  défendit  aux  parties  de  se  faire  la  guerre,  à 
peine  de  mille  marcs  d'argent  et  de  perle  de 
cause.  Le  substitut  Yves  de  Scepeaux,  qui  fut 
plus  lard  premier  président,  fut  envoyé  à  Albi 
pour  Vexéculion  de  ce  nouvel  arrêt.  11  y  arriva 
au  mois  de  décembre.  L'agitation  continuant, 
qneiqifôS  tûois  après  l'évêché  d'AIbi  fut  mis  sous 


le  séquestre.  Deux  présidents  du  Parlement  vin- 
rent en  prendre  possession  au  nom  du  roi,  et  on 
confia  l'administration  du  spirituel  à  l'évêque  de 
Lavaur.  D'ailleurs,  le  mouvement  des  Anglais  en 
Guyenne  et  l'invasion  du  Comminges  par  le 
comte  d'Armagnac,  après  la  mort  de  la  comtesse 
Marguerite,  n'auraient  pas  permis  de  laisser  la 
Berbie  à  la  merci  des  partis.  Les  intelligences  du 
comte  d'Armagnac  3vec  les  Anglais  prouvent  le 
peu  de  confiance  que  l'on  pouvait  avoir  à  cette 
époque  dans  la  fidélité  de  la  noblesse. 

Cette  affaire  du  Comminges  ramena  Salazar  et 
les  compagnies  dans  l'Albigeois.  Le  dauphin,  que 
le  roi  envoya  contre  d'Armagnac,  traversa  Albi 
le  lendemain  de  Noël  (Ui3).  11  allait  à  Tou- 
louse, d'où  il  partit  bientôt,  avec  le  comte  de 
Castres,  pour  marcher  contre  l'ennemi  qu'il 
avait  à  combattre.  Le  rebelle  fut  pris  dans  Lisle- 
Jourdain,  avec  son  fils  putnéet  ses  deux  filles. 
On  les  envoya  à  Lavaur  el  plus  tard  à  Carcas- 
sonne  ;  mais  on  sait  que  le  roi  leur  fit  grâce  à  la 
sollicitation  des  grands.  Les  plaintes  des  étais, 
qui  se  réunirent  plusieurs  fois  en  cette  année 
(U44)  pour  voler  des  subsides  de  guerre,  nous 
font  connaître  l'état  déplorable  de  la  province.  A 
Albi,  il  fut  impossible  aux  habitants  de  payer  les 
impôts;  toutes  les  ressources  étaient  épuisées,  il 
n'y  avait  plus  de  provisions,  el  les  gens  d'armes 
serraient  le  peuple  de  si  près  qu'il  ne  pouvait 
sortir.  On  mourait  de  faim. 

Cependant  le  concile  de  Bàle  avait  clos  sa 
session  et  le  calme  s'élant  rétabli  dans  les 
provinces  ecclésiastiques,  le  6  novembre  4 443, 
M^  Jean  Du  Brcuil,  du  parlement  de  Paris, 
était  venu  donner  main-levée  de  l'évêché  d'AIbi. 
Bien  que,  depuis  celte  époque,  jusqu'en  4454, 
toutes  les  formules  d'actes  fassent  dans  le  diocèse 
mention  de  l'épiscopal  de  Robert  Dauphin, 
rien  ne  prouve  que  ce  prélat  soit  venu,  en 
personne,  prendre  possession.  Nous  savons 
seulement  qu'il  avait  chargé  de  la  régence 
M'*  Pierre  Richart  et  que,  quand  ce  vicaire 
épiscopal   vint   à    Albi,    on    ne    trouva    pas 
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le  Y\n  d'honneur  qu'on  devait  lui  offrir.  Les- 
consuls  furent  obligés  d'entrer  en  arrange- 
ment avec  lui  y  et  il  accepta,  en  argent,  la 
Talcur  de  deux  pipes  de  vin  de  Gaillac.  Mais 
le  Parlement  ne  se  contenta  pas  de  rétablir 
à  AIbi  l'ancien  état  de  choses  ;  il  reprit  le 
procès  que  les  événements  avaient  interrom- 
pu et  qui,  grâce  à  la  lenteur  de  la  procé- 
dure, dura  encore  dix  ans.  Les  Gasilhac  s'y 
ruinèrent.  Au  mois  d'octobre  U44,  le  pauvre 
ëvèque  élu  étant  à  Bourges,  sans  doute  en 
solliciteur,  eut  besoin  d'argent  et  demanda 
soixante  écus  d'or  à  son  frère,  le  seigneur 
de  Noailles  ;  celui-ci  dAt  emprunter  cette  somme 
et,  ne  trouvant  pas  dans  ses  châteaux  de  gage 
à  donner  au  prêteur,  il  fut  obligé  de  recou- 
rir à  Tamitié  de  Jean  de  Pradal,  riche  bour- 
geois d'Albi,  qui  lui  servit  de  caution  et  donna 
en  nantissement  onze  tasses  et  deux  cuillères 
d'argent.  Au  moins,  en  4  453,  Bernard  eut 
une  compensation  :  il  fut  élu  évêque  de  Lo- 
dève  en  remplacement  du  cardinal  d'Estoute- 
ville,  transféré  à  l'archevôché  de  Rouen. 

EnOn,  le  46  septembre  U5i,  le  Parlement 
prononça  son  arrôt  définitirdans  l'affaire  du 
siège  d'Albi,  et  cet  arrêt,  conforme  à  l'esprit 
comme  à  la  lettre  de  la  pragmatique,  con- 
damna Robert  Dauphin  et  les  commendes. 
Robert  en  appela;  mais,  néanmoins,  il  fut 
obligé  de  résigner  ses  fonctions. 

Gasilhac  prit  possession  par  procureur.  11  ne 
fit  sa  rentrée  à  Albi  qu'à  la  fm  du  mois  d'oc- 
tobre de  l'année  suivante,  pour  officier  solen- 
nellement, le  jour  de  la  Toussaint,  dans  l'église 
Sainte-Cécile.  Les  habitants  lui  devaient  l'hom- 
mage. Ils  se  réunirent  le  19  en  la  maison  com- 
mune et  firent  choix  de  Pierre  Arnaud,  licencié 
en  droit,  pour  leur  syndic  ou  délégué,  car  les 
communautés  étant  de  main-morte ,  elles  de- 
vaient, d'après  les  coutumes  féodales,  présenter 
au  seigneur  tin  homme  vivant  et  mourant.  Le 
dimanche  22,  après  les  vêpres,  les  consuls  pré- 
sentèrent le  syndic  au  prélat  dans  le  chœur  | 


même  de  la  cathédrale  :  —  Où  est,  demanda 
Bernard,  l'acte  du  syndicat  et  de  la  délégation  ? 
—  On  le  lui  présenta  et  il  en  fit  faire  lecture 
aliquantulum;  pui&  M».  Arnaud,  prenant  la 
parole,  protesta  qu'il  n'entendait  faire  que  ce  qui 
était  de  coutume  et  suivant  les  anciennes  char- 
tes. —  Il  en  sera  ainsi,  répartit  l'èvêque,  sauf 
mon  droit  et  celui  de  mon  église,  -r-  Ces  réserves 
faites  de  part  et  d'autre,  W^  Arnaud  se  tenant 
debout,  la  tête  découverte,  devant  son  seigneur, 
posa  les  deux  mains  sur  un  missel  que  révèquo 
tenait  ouvert,  et,  ayant  touché  les  saintes  écri- 
tures, il  fit  hommage  selon  l'usage  et  jura  fidélité 
dans  l'ancienne  forme,  ce  dont  il  fut  donné  acte 
public  au  syndic  et  aux  habitants. 

C'est  ainsi  que  l'élu  du  chapitre  prit  posr 
session ,  après  tant  de  vicissitudes,  du  siège 
épiscopal  d'Albi  et  de  la  seigneurie  de  cette 
ville.  Quant  à  l'appel  de  Robert,  il  fut  rejeté 
par  un  nouvel  arrêt,  du  4"  avril  U64,qui 
maintint  l'amende  de  cent  vingt  livres  pro- 
noncée contre  ce  prélat  et  le  condamna  aux 
dépens.  Toutefois,  Robert  Dauphin,  dans  son 
testament,  daté  du  4«^' novembre  1462,  prend 
le  titre  d'évêque  d'Albi.  Il  mourut  à  la  fin 
de  cette  année,  n'ayant  survécu  que  de  quel- 
ques jours  à  Bernard,  qui  était  décédé  le 
onze  novembre.  Ce  dernier  fut  inhumé  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale  d'Albi,  devant  le 
grand  autel  ;  Robert  eut  sa  sépulture  dans 
l'église  des  Frères  mineurs  de  Brives. 

Charles  VII  aussi  était  mort  et  le  dauphin  avait 
inauguré  son  avènement  au  trône  en  faisant  au 
Saint-Siège  le  sacrifice  des  libertés  ecclésiastiques 
que  son  père  avait  eu  tant  de  peine  à  établir. 
Les  chanoines  d'Albi  n'eurent  pas  même  la 
satisfaction  de  recueillir  les  fruits  de  la  victoire 
remportée  par  Casiihac;  bien  plus,  le  pape  leur 
donna  pour  pasteur  le  prélat  qui  avait  décidé 
Louis  XI  à  abolir  la  pragmatique  et  qu'il  avait 
déjà  fait  cardinal  en  récompense  de  son  zèle. 

E.   J. 
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RAPPORT  A  HONSiEUR  LE  MAIRE  B'ALII, 

Sur  le  Musée  de  cette  Tille. 


MoNsiEOi  LE  Maire, 

A  la  veille  de  la  session ,  dans  laquelle  le 
Conseil  manicipal  est  appelé  à  voter  le  bud- 
get de  la  commune ,  je  crois  devoir  vous  faire 
connaître  Télat  actuel  du  Musée  et  ses  besoins. 

Je  n'insisterai  pas  sur  Timportance  du  but 
que  l'on  sest  proposé  en  créant  cet  établis- 
sementy  qui  doit  avoir  pour  résultat  d'accroître 
nos  richesses  artistiques  et  scientifiques ,  de 
développer  l'esprit  d'observation ,  de  favoriser 
les  vocations  et  de  vulgariser  la  science.  L'utilité 
dcis  musées  est  tellement  évidente  que,  dans 
plusieurs  départements  on  organise  des  mu- 
sées cantonaux,  offrant  le  résumé  des  connais- 
sances pratiques  indispensables  de  nos  jours, 
et  comprenant  quatre  sections  :  section  artis- 
tique, section  agricole  et  industrielle,  section 
scientifique,  section  historique,  et  partout  les 
conseils  municipaux,  bien  persuadés  que  les 
intérêts  intellectuels  doivent  être  aussi  sacrés 
pour  eux  que  les  intérêts  matériels,  si  ce  n'est 
plus,  votent  avec  empressement  les  crédits 
nécessaires  pour  l'acquisition  du  matériel. 

Dans  le  département  du  Tarn  nous  n'en 
sommes  pas  arrivés  encore  à  la  création  de 
musées  cantonaux  ;  mais  au  moins  donnons 
au  musée  du  chef-lieu  tous  les  développe- 
ments qu'il  peut  comporter. 

Le  Musée  d'Albi,  provisoirement  installé 
à  l'Hôtel-de-Ville,  comprend  :  4^  Une  galerie 
de  tableaux  qui  occupe  la  grande  salle  au- 
dessus  de  la  Justice-de-Paix  ;  î'»  un  cabinet 
d'histoire  naturelle;  S*"  des  antiquités,  des 
médailles  et  des  objets  de  curiosité.  Ces  deux 
dernières  sections  sont  réunies  et  confondues 
dans  deux  salles,  au  second  étage  de  l'ancien 
bâtiment.  4»  Et  des  pierres  sculptées  placées 
dans  le  jardin. 


Les  espérances  des  fondateurs  ont  été  dé- 
passées ;  le  nouvel  établissement  est  appr6* 
cié  par  la  population;  les  dons  abondent  ei 
déjà  les  locaux  sont  insuffisants. 

Parmi  les  tableaux  les  plus  remarquables 
je  citerai  les  suivants  :  Samt-Lows^  de  Pnfl^ 
çois  Lemoyne,  école  française  (4688-47^9),  peii^* 
ture  vigoureuse  et  attrayante  par  la  solidité 
des  tons  et  l'harmonie  du  coloria  ;  Préire  te- 
nant un  ciboire,  de  Ch.  Natoire,  école  française 
(1700-1777),  belle  peinture  d'une  couleur  sage 
et  tempérée,  sans  grandes  oppositions  de  lu- 
mière et  d'un  dessin  correct  ;  La  mort  de  Gaut-^ 
par  Belloc,  école  française  ;  exposée  au  salon 
de  4810,  cette  peinture  a  donné  Keu  à  de 
nombreuses  critiques,  et  c'était  le  début  d*un 
jeune  artiste  :  l'aspect  de  ce  tableau  est  sombre 
et  sévère  ;  c'est  un  effet  de  nuit.  -*  Ces  trois 
tableaux  ont  été  donnés  par  l'État.  Dans  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  légués  au  Musée 
par  le  regretté  Isidore  Sarrasy,  plusieurs  exci- 
tent l'admiration  des  connaisseurs,  entr'autres 
les  deux  compositions  d'un  peintre  hollandais, 
Ferguson  (1665-1 730), /ft/^rtet/rs  de  grottes  avec 
tombeaux  et  bas-reliefs  antiques  ;  —  le  Départ 
pour  la  chasse  et  la  Rentrée  de  la  chasse,  par 
J.-B.  Peters,  deux  compositions  charmantes 
d'un  coloris  resplendi$sant  et  d'une  exécution 
des  plus  soignées  ;  —  un  Paysage  de  P.  Patel» 
orné  d'architecture,  ^  et  un  Paysage,  avec  ruines 
de  F.  Milet.  —  M.  Joseph  Maraval  est  au  nom* 
bre  des  donateurs  pour  deux  esquises,  com- 
positions de  Boucher,  Diane  et  Vénus,  Flore 
et  Zéphyr  ;  M.  Gabriel  Soulages  pour  un  Pay- 
sage de  Wijnantz  ;  M.  H.  Debar  pour  un  Van 
der  Werf,  ÏEnchanteur,  groupe  de  têtes  d'une 
grande  expression,  et  M.  Victor  Doat  pour  le 
Départ  pour  la  chasse,  délicieux  petit  tableau 
de  Van  der  Falens.  Il  y  a  encore  dans  la 
galerie  plusieurs  tableaux  qui  ne  sont,  pas  sans 
mérite  ;  de  belles  aquarelles ,  des  dessins  et 
quelques  gravures  remarquables  ;  mais  je  ne 
voudrais  pas  donner  à  mon  rapport  plus  d'é- 
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tendue  qu'il  ne  doit  en  comporter;  d'ailleurs, 
il  sera  rédigé,  par  les  soins  de  la  commission, 
tin  livret  qui  fera  connaître  toutes  les  riches- 
ses de  notre  musée. 

Le  cabinet  d'histoire  naturelle  réunit  quel- 
ques mammifères,  un  grand  nombre  d  oiseaux 
rares  donnés,  en  grande  partie,  par  M.Jau- 
rès, frère  du  sénateur  ;  des  reptiles  et  des 
poissons,  provenant  du  Muséum  de  Paris  ;  une 
belle  collection  de  coquillages;  Therbier  du  Tarn, 
composé  et  donné  par.  M.  de  Martrin^Donos, 
le  savant  botaniste  ;  une  rare  collection  de 
minéraux,  classés  par  les  ingénieurs  de  l'Ëcole 
des  mines;  environ  quatre  cents  échantillons 
des  roches  de  notre  département  ;  près  de  cent 
échantillons  de  roches  des  environs  de  Paris, 
donnés  par  le  Muséum  ;  des  fossiles,  etc.  — 
P^rmi  les  donateurs,  je  citerai  encore,  pour 
cette  section,  MM.  le  comQ\3ndant  de  Rivières, 
Hippolyte  Jean,  Camboulives  et  Maugis,  notre 
zélé  et  adroit  préparateur. 

Les  antiquités  appartiennent  à  toutes  les  pé- 
riodes de  notre  histoire,  depuis  les  Celtes  jusques 
et  y  compris  le  moyen-âge.  M.  Revelli  a  donné 
plusieurs  objets  de  cetlç  dernière  époque.  A 
côté  des  haches  celtiques  trouvées  au  Castel- 
viel  et  à  Sainl-Sulpice,  on  a  placé  les  anti- 
quités gallo-romaines,  découvertes  récemment 
à  Montsaivi  et  données  au  musée  par  M.  Bis- 
cons,  propriétaire  de  cette  localité.  On  remar- 
que, parmi  les  monnaies  et  médailles,  plusieurs 
pièces  se  rattachant  à  l'histoire  de  l'Albigeois. 
Nos  curiosités  ethnographiques  ont  été  envoyées 
par  des  officiers  de  marine,  et  celte  collec- 
tion ne  peut  manquer  de  s'accroître,  car  beau- 
coup des  officiers  qui  commandent  aujourd'hui 
sur  les  vaisseaux  de  TÉtat  appartiennent  par 
leur  naissance  au  département  du  Tarn.  Je 
dois  encore  signaler  parmi  les  donateurs  MM. 
Fabre,  qui  a  donné  un  superbe  émail,  Henri 
Bray,  Élie  Lacroux,  Zozimc  Bray,  Raynal  et 
le  regrette  colonel  Bousquet,  qui,  quelques 
jours  a«ant  sa  mort,  si  prématurée,  nous  a 


donné  une  statuette  rappelant  la  belle  défense 
de  Bitche  par  le  régiment  qu'il  commandait 
et  qui  a  su  conserver  son  drapeau.  Cette 
statuette  est  Tœuvre  d'un  capitaine  de  ce  régi- 
ment. 

Le  musée  lapidaire  est  formé  presque  ex- 
clusivement de  sculptures  provenant  des  tra- 
vaux de  restauration  de  la  cathédrale.  Le  jar- 
din de  THÔtel-de-Ville  était  très-propre  à  celle 
exposition,  car  une  galerie  couverte  permet 
de  mettre  à  l'abri  les  pierres  qu'il  serait  dange- 
reux d'exposer  au  grand  air.  Le  classement 
de  ces  sculptures  n'est  pas  terminé.  Une  amé- 
lioration, d'où  il  résulterait  encore  un  embellis- 
sement pour  la  ville,  consisterait  à  abattre 
l'affreux  mur  qui  longe  la  rue  des  Pénitents 
et  à.  le  remplacer  par  une  grille  qui  s'ouvri- 
rait pour  donner  accès  au  musée.  Tôt  ou  tard 
celte  amélioration  s'imposera. 

J'ai  dit  que  les  locaux  étaient  insuffisants. 
En  effet,  la  galerie  de  tableaux  est  bien  agencée  ; 
mais  il  n'y  a  plus  de  place.  Dans  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  on  a  été  obligé  de  rappro- 
cher, d'entasser,  pour  ainsi  dire,  les  objets 
faute  d  espace;  le  classement  des  minéraux 
n'a  pas  encore  pu  être  rétabli,  et  il  est  im- 
possible de  le  faire,  car  on  a  dû  laisser  une 
grande  partie  des  échantillons  dans  les  caisses, 
notamment  ceux  recueillis  dans  le  département. 
Il  n'est  pas  moins  contraire  au  bon  ordre  que 
les  antiquités  soient  péle-méle  avec  les  objets 
d'histoire  naturelle.  Enfin ,  nous  ne  savons 
plus  où  placer  ce  qu'on  nous  donne  et  le 
manque  de  vitrines  a  retardé,  jusqu'ici  la  livrai- 
son de  curieux  objets  de  cristallerie  et  de 
céramique,  qui  ont  été  promis. 

Il  faut  donc.  Monsieur  le  Maire,  de  toute 
nécessité,  ouvrir  une  nouvelle  salle  assez  spa- 
cieuse, pour  qu'on  puisse  y  réunir  toutes  les 
antiquités,  les  diverses  curiosités,  et  que  cette 
salle  soit  pourvue  de  vitrines.  11  avait  été 
question  d'établir  une  vitrine  dans  la  galerie 
de  peinture;  mais  le  parquet  de  celte  salle 
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doit  rester  libre  et  c*est  déjà  trop  que  Ton 
ait  été  obligé  d*y  installer  la  chaise  à  por- 
teurs du  cardinal  de  Demis.  Et  pourquoi  l'école 
municipale  de  dessin,  mieux  pourvue  de  mo- 
dèles, ne  serait-elle  pas  rattachée  au  musée 
par  une  exposition  permanente^  dans  la  galerie 
des  tableaux,  des  meilleurs  dessins  des  élèves  de 
cette  école?  Ce  serait  exciter  en  même  temps 
Témulation  des  élèves  et  celle  des  parents. 

En  résumé,  il  s  agit  d'un  établissement  com- 
munal, qui  se  recomnaande  et  par  la  valeur 
intrinsèque,  déjà  considérable,  des  objets  qu'il 
renferme,  et  surtout  par  les  résultats  intel- 
lectuels et  moraux  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre.  Noâ  conseillers  municipaux  tiendront 
à  honneur  de  le  doter  de  manière  à  ce  que 
la  commission  puisse  faire  quelques  acquisi- 
tions et  pourvoir  à  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  conservation  des  objets  exposés  et  la 
bonne  tenue  du  local. 

Je  suis  avec  respect. 
Monsieur  le  Maire, 

Votre  dévoué  concitoyen, 

Le  Conservateur  du  Musée, 
EMILE  JOLIBOIS. 


V^ySi\/\AA>V^A^k^  f^^0S/S^\^%^^^SJ^^  »  ^^/s^\^\/\^» 


COMMUNE  DE  SAINT-SULPiCE-LA-POINTE. 

{Suite  et  lin.) 


§4. 
Histoire  ecclésiastique;  prieuré  dépendant  de 
l'abbaye  d'Aurillac,  et  uni,  au  siècle  dernier, 
au  séminaire  de  Castres;  décimateurs  de  la 
paroisse;  religieuses  de  Saint-Antoine  ;  hôpital 
(suite). 

Les  rivalités  se  réveillèrent  alors,  pour  la 
Domination  de  sa  remplaçante ,  entre  l'abbé  de 
Candeil,  l'abbé  de  Cîteaux,  l'abbessc  de  No- 
nenque  et  les  religieuses  de  Saint-Sulpice  elles- 
mêmes.    Celles-ci   élurent   d'abord   dame   do 


Monestier,  qui  était  sous-prieure.  L'abbé  de 
Cîteaux,  le  30  mars  1741,  nomma  Gabrieliç 
de  Bayer  de  Lacoste  Malhoc  et  pria  le  prieur  de 
Bonneval  et  le  vicaire  de  Saint-Sulpice  d'en- 
gager les  sœurs  à  la  reconnaître  pour  supé- 
rieure, mais  elles  refusèrent  et  en  appelèrent 
au  roi.  De  son  côté,  l'abbé  de  Candeil  nomma^ 
le  7  avril,  Jeanne  de  Rigaud,  sœur  de  sainte 
Claire  des  Ormeaux,  de  Castres,  laquelle  eut 
aussi  ses  provisions  du  pape  et  se  fit  mettre 
en  possession  par  procureur,  malgré  l'oppo- 
sition des  religieuses.  A  son  tour  enfîn,  l'abbcsso 
de  Nonenque  nomma  prieure  Jacquette  de  Lave-' 
xou  de  Vezins,  une  de  ses  religieuses. 

Dans  ces  circonstances,  le  prieur  général 
de  l'ordre  de  Ctteaux  évoqua  l'affaire  au  grand 
conseil>  pensant  faire  écarter  facilement  les 
prétentions  de  l'abbesse  de  Nonenque,  qui  n'avait 
aucun  titre  au  patronat,  et  celles  des  reli- 
gieuses, eussent-elles  même  joui  anciennement 
du  droit  de  nommer  leur  supérieure;  quant 
aux  droits  de  l'abbé  de  Candeil,  ils  avaient 
été  reportés  à  celui  de  Ctteaux.  Mais  il  se 
trompa,  et  le  10  juillet  1741,  la  grande  chambre 
du  parlement  de  Paris  ordonna  que  la  dame 
de  Vezins  jouirait  des  fruits  du  prieuré.  Celle- 
ci  se  rendit  alors  à  Saint-Sulpice,  et  après 
quatre  jours  de  sollicitations  inutiles  auprès 
des  religieuses,  qui  refusaient  de  la  recevoir, 
elle  retourna  à  Nonenque.  Mais  à  la  suite  d'un 
nouvel  arrêt  du  31  août,  elle  vint  à  Gaillac, 
le  25  septembre,  requérir  l'intervention  de 
Jean  de  Molinier,  juge  de  Terrebasse,  au  siège 
de  Cadalen,  qui  se  rendit  à  Saint-Sulpice,  avec 
Gabriel  de  Cousin  et  François  d'Yversen  de 
Saint-Fons  :  alors  les  religieuses,  tout  en  protes- 
tant contre  les  prétentions  de  l'abbesse  de  No- 
nenque, reconnurent  ladite  de  Vezins  pour 
prieure  ;  celle-ci  fut  installée  dans  la  chapelle 
du  couvent,  on  lui  remit  la  croix  d'or,  comme 
marque  dcisa  dignité,  et  on  chanta  le  Te 
Deum,  en  présence  du  peuple  accouru  en  foule. 
Le  lendemain ,  dame  de  Monestier  et  les  sœurs, 
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ad  nombre  de  dix,  à  Texception  de  Gabrielle 
de  Boyer,  se  départirent  de  leur  protestation  (1). 

Anne  de  Bahut  était  supérieure  du  couvent 
en  4789.  Il  y  avait  alors  huit  sœurs  profes- 
ses y  quatre  samrs  converses ,  un  directeur  on 
aumônier,  un  domestique,  un  clerc  et  quel- 
ques pensionnaires.  L'aumônier  du  couvent 
avait  un  traitement  de  200  livres ,  le  logement, 
la  nourriture  et  le  chauffage  et  éclairage. 

Le  couvent  était  situé  dans  la  gâche  de  la 
Rustan.  11  avait,  aux  xvi*' et  xvip  siècles ,  la 
métairie  do  Labariasse  et  quarante-cinq  arpents 
de  terres  éparses;  et  en  4790 ,  suivant  la  décla- 
ration de  la  prieure,  les  métairies  de  Fon- 
salsep  de  la  Mange,  de  Borde  neuve  et  de  Borde 
blanche,  et  quelques  vignes  et  terres  dans 
Salnt-Solpice,  les  métairies  du  Colombier  et 
de  Bobert  de  Sainl-Vast  dans  Coufouleux,  et 
d'Encoh  dans  Buzet,  et  une  pièce  de  terre  à 
Lavalière,  dans  Rabastens,  et  quelques  renies, 
donnant  le  tout  un  revenu  de  5,800  liv.,  ou 
mieux,  de  3,1731.7s.  net  do  charges,  [.es 
pensionnaires  donnaient  alors  20  livres  par  mois 
chacune.  —  En  1792,  les  meubles'  du  cou- 
vent furent  transportés  à  Lavaur  où  ils  furent 
vendus  (2). 

L'hôpital  de  Saint-Sulpice  aurait  été  fondé, 
dit-on  encore,  par  Sicard  d*Alaman.  En  1644, 
il  fut  visité  par  Tarchevéque  de  Toulouse; 
il  y  avait  alors  six  pauvres  et  le  gardien  qui 
y  logeait  avec  sa  famille  :  il  était  situé  dans 
la  gâche  de  la  Rustan.  Deux  syndics,  nom- 
més chaque  année  par  les  consuls  et  le  rec- 
teur, en  administraient  les  revenus.  En  1675. 
il  fut  donné  à  Tordre  de  Saint-Lazare  et  puis 
réuni  à  l'hôpital  de  Verfeil",  à  la  demande 
de  Monseigneur  de  Colbert,  archevêque  de  Tou- 
louse. En  1763,  l'hôpital  de  Verfeil  refusait 
de  recevoir  les  malades  de  Saint-Sulpice  (3), 

(i)  Archives  du  château  de  SaiiU-Urcisse. 

(2)  Archives  de  la  préfecture. 

(3)  Élat  des  paroisses  du  diocèse  de  Toulouse.  —  Archives 
de  la  ville,  délib.  de  i791. 


et  percevait  toujours  ses  rentes  qui  étaient  de 
35  liv.  4  setiers  de  blé  et  1  set.  2  pugnëres 
de  seigle. 

S  5. 
Monuments  anciens  de  la  ville. 

SaintTSulpice  fut  bâti  au  milieu  du  xiii«  siè- 
cle, par  Sicard  d^Alaman,  suivant  le  plan  alors 
en  usage  :  au  centre  une  place  avec  des  cou- 
verts tout  autour  et  des  rues  en  ligne  droite, 
coupées  transversalement  par  d'autres  rpes  et 
aboutissant  aux  quatre  angles  de  cette  place. 
Elle  est  située  sur  les  bords  escarpés  de 
l'Agoût,  à  côté  d*un  ravin;  à  Tangle  nord- 
est,  et  séparé  par  une  vaste  tranchée,  se  dressait 
le  château-fort,  élevé  lui  aussi  aux  bords  de 
TÂgoût  et  d'un  autre  ravin.  L'église,  d'abord 
en  dehors  de  Tenceinte  de  la  ville,  fut  reportée 
ensuite  au  milieu  de  la  place  et  deux  tours 
reliées  par  un  mur  garni  de  mâchicoulis  en 
formèrent  la  façade  :  tout  concourait  ainsi  pour 
faire  de  Saint-Sulpice  une  belle  ville  en 
même  temps  qu'une  place  forte  importante. 

Aujourd'hui,  la  ville  a  conservé  son  plan 
primitif  et  caractéristique;  mais  elle  a  perdu 
ses  anciennes  fortifications,  ses  tours  et  son 
château  ;  l'église  seule ,  avec  sa  façade  mo- 
numentale mérite  d'arrêter  l'attention  du  tou- 
riste comme  de  l'archéologue. 

Les  fossés  creusés  à  l'est  et  au  sud  de  la 
ville  sont  entièrement  comblés  et  convertis  en 
une  promenade  publique  ;  les  murs  et  les  tours 
n'existent  plus  depuis  longtemps  et  la  porte 
dite  de  Fontpeyre,  en  partie  écroulée  au  siècle 
dernier,  a  disparu  entièrement,  il  y  a  peu 
d'années;  mais  le  ravin  de  la  planquette  a 
conservé  les  murs  qui  le  bordaient  du  côté 
de  la  ville  et  qui ,  s'ils  ont  perdu  la  galerie 
intérieure  percée  de  meurtrières,  las  fenes- 
tras  de  las  aleyas^  comme  disent  les  anciens 
titres,  qui  les  couronnaient,  ont  conservé  leurs 
fortes  assises  intérieures.  Un  pont,  dont  les 
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piles  profondes,  enrelraits  successifs, souliennent 
une  voûte  à  ogive,  trës-ariguey  formée  de  trois 
arceaux  reliés  l'un  à  Tautre,  sert  à  franchir 
le  ravin  et  mène  à  la  porte  de  la  Rustan, 
où  Ton  voit  une  guérite  qui  la  flanquait  à 
gauche  et  une  petite  porte  pour  aller  au  pied 
des  remparts. 

Aucune  maison  ne  parait  avoir  une  grande 
ancienneté  ;  quelques-unes  cependant  ont  con- 
servé leur  passage  couvert  d'une  rue  h  Tau* 
tre  9  à  Ja  hauteur  du  premier  étage  ;  les  cou- 
verts qui  entouraient  la  place  ont  disparu  depuis 
longtemps,  et  nous  n'avons  à  citer  que  la  mai- 
son dite  des  meuniers,  anciennement  du  roi^ 
qui  peut  remonter  au  commencement  du  xvii« 
siècle  :  ses  murs  sont  percés  de  grandes  fenè- 
très  à  meneaux  en  croix,  sculptés;  la  porte 
est  à  plein  cintre  ,^  avec  fronton  triangulaire, 
les  appartements  ont  de  grandes  cheminées 
de  briques  à  pilastres  moulurés  ainsi  que  les 
poutrelles  du  plancher,  et  des  carrelages  de 
briques  en  feuilles  de  fougère. 

L'ancien  ch&teau  est  tout  près  de  celte  maison. 
Sicard  d'Alaman  l'avait  fait  bâtir  peut-être 
avant  la  ville,  et  on  a  vu  qu'il  servit,  jus- 
qu'au commencement  du  xvi^^  siècle,  de  loge- 
ment aux  officiers  du  seigneur  ;  il  y  avait 
une  chapelle  et  les  prisons  de  la  ville.  En  1558, 
les  bâtiments  du  chàleau  étaient  encore  con- 
sidérables; mais  ils  tombèrent  en  ruine  après 
les  guerres  de  religion  et  n'étaient  plus,  en 
4688,  que  de  vieilles  masures  où  le  conseil 
de  la  ville  faisait  prendre  de  la  brique  pour 
la  réparation  des  édifices  publics;  en  4762, 
une  vente  des  matériaux  arrachés  aux  ruines 
fut  publiquement  annoncée  ;  Tœuvre  de  des- 
truction s'est  continuée,  et  aujourd'hui  il  ne 
reste  que  quelques  murs  de  soutènement  et, 
vers  le  milieu  du  plateau ,  des  pans  de  murs, 
qui  formaient  autrefois  la  chapelle.  Celle-ci 
était  de  forme  rectangulaire  ;  ses  murs  ont 
un  revêtement  extérieur  et  les  fenêtres  sont 
à  plein  cintre  et  étroites;    un  petit  escalier 


tournant  menait  au-dessus  des  voûtes  et  des 
appartements ,  car  celte  chapelle  pourrait  être 
le  bas  du  donjon.  Les  murs  sont  en  briques 
et  nous  semblent  appartenir  aux  anciennes  cons- 
tructions de  Sicard  d'Alaman  ;  ils  n'ont  rien 
de  remarquable  au  point  de  vue  de  Fart, 
mais  ils  sont  les  témoins  du  passé,  et  mon- 
sieur Cousin  de  la  Valiière  doit  être  remer- 
cié pour  avoir  assuré  la  conservation  de  ces 
ruines  romanes  d'un  effet  si  pittoresque. 

Au-dessous  du  château  se  trouve  un  son- 
terrain  d'une  étendue  considérable,  creusé  dans 
un  roc  marneux,  et  dans  lequel  la  tradition 
veut  qu'on  ait  battu  de  la  fausse  monnaie.  Le 
moulin  à  côté  n'a  rien  de  remarquable.  Au 
bout  de  la  chaussée  se  trouve  une  écluse,  Tune 
des  premières  qui  furent  bâties  pour  la  cana- 
lisation de  l'Agoût.  Au-dessous,  on  aperçoit 
les  restes  de  deux  piles  du  pont  qu'on  avait 
fait  élever  en  4270. 

Revenons  maintenant  à  l'église  qui  aurait 
été  construite  en  4443  (4).  Elle  est  formée 
d'une  nef  à  quatre  travées  et  d'un  sanctuaire  à 
cinq  pans  ;  la  voûte  de  la  nef  a  ses  arcs  dou- 
bleaux  portés  sur  des  pilastres  ornés  d*un 
simple  cordon,  et  celle  du  chœur  ses  arcs 
d'arête  reposant  sur  des  faisceaux  de  trois  colon- 
nettes.  Les  fenêtres  de  la  nef  sont  très-élevées 
et  étroites,  à  ogive  trilobée;  celles  dû  chœur, 
plus  grandes ,  sont  à  meneaux.  Les  chapelles 
sont  construites  entre  les  contreforts,  de  chaque 
celé  de  l'église,  celles  du  midi  moins  profondes 
que  celles  du  nord  ;  elles  sont  de  différentes 
époques  ;  l'une  a  sa  voûte  ornée  de  liernes,  de 
tiercerons  et  de  pendanlifs ,  et  date  du  xvi* 
siècle  ;  une  autre  plus  profonde  encore  est 
divisée  en  deux  travées  et  son  chevet  est  polygo- 
nal. Dans  lific  de  ces  chapelles  est  un  taber- 
nacle orné  de  trois  panneaux  sculptés  en  ivoire, 

(i)  Âithives  de  la  Mairie.  L^ancieone  église,  qui  était  en 
dehors  de  la  yille,  aaprès  de  la  porte  de  Fontpeyre>  aurait 
été  démolie  do  4560  À  1570,  afin  qae  lés  protestants  ne  s*y 
fortifiassent  pas. 
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provenant  da  couvent  des  religieuses.  Ces  ta- 
blettes  d'un  ancien  tryptiquc  sont  une  œuvre 
remarquable  du  moyen  âge  ;  elles  représen- 
tent, sous  des  arcades  trilobées,  deux  sur  chaque 
face,  des  scènes  de  la  Naissance  et  de  la  Passion 
de  Notre  Seigneur;  sur  les  plus  étroites,  TÂdo- 
ration  des  Mages  et  le  Portement  de  la  croix, 
la  Préseniatioa  au  temple  et  la  Descente  de 
croix  »  el  sur  celle  de  face,  iroia  personnages 
debout,  l'Exaltation  de  la  Vierge?  ei  te.  Cm* 
cifiement  (4). 

La  porte  d'entrée,  dans  le  mur  terminal, 
est  élevée  de  sept  marches  au-dessus  du  sol 
de  la  nef;  elle  est  formée  de  trois  archlvoltea 
en  ogive ,  reposant  sur  des  colonnes  géminées 
à  chapiteaux  femllagéa.  Au-dessus  sont  neuf 
arcatures  sur  des  modillona  ou  corbeaux  sculp- 
tés ;  puis  une  terrasse  garnie  de  mâchicou- 
lis fortement  en  saillie,  quatre  ouvertures 
cintrées  pour  les  cloches,  et  une  seconde  galerie 
de  mâchicoulis,  en  retrait  sur  les  premiers; 
au  milieu  est  un  petit  clocheton  crénelé,  ter- 
miné en  pyramide.  Ce  mur  relie  deux  tours 
carrées,  couronnées  aussi  de  mâchicoulis  et 
surmontées  encore  d*une  pyramide.  L'escalier 
est  ménagé  dans  une  de  ces  tours  ;  dans  l'au- 
tre on  voit  une  petite  salle  avec  une  belle 
cheminée  du  commencement  du  xv«  siècle.  — 
L'église  est  entièrement  construite  en  briques. 

Telle  est  cette  église  de  Saint-Sulpice,  avec 
son  clocher  fortiQé,  dont  la  masse  imposante 
et  noircie  par  le  temps  s'élève  au-dessus  des 
maisons  de  la  ville;  non  loin  se  dressent  les 
mines  pittoresques  de  l'ancien  château,  et 
tout  cela  forme  un  magniflque  tableau  pour 
le  voyageur  que  la  voie  ferrée  emporte  à  travers 
ce  pays. 

Le  territoire  de  Saint-Sulpice  a  fourni  à 
M.  Cabié  beaucoup  d'antiquités  de  la  période 

(i)  G»  tabernacle  a  Oguré  à  Texposition  d*Albi  en  1863, 
et  k«  tableltes  sont  photographiées  dans  les  [mémoires  de  la 
Société  archéologique,  t.  ix,  p.  37,  À  la  suite  d*an  article  de 
M.  Dubourg  sur  Saint-Sulpice. 


celtique,  des  silex  taillés,  des  hachettes  en 
pierre  polie,  d'une  belle  conservation,  et  une 
hachette  en  bronze.  On  y  trouve  des  débris 
de  constructions  gallo-romaines  aux  Soumiaijre$ 
et  à  la  Pointe,  des  fragments  de  tuiles  à  rebord 
et  d'amphores ,  des  débris  de  mosaïque  et  de 
poterie  rouge  et  des  médailles i romaines;  à 
Saint-Sulpice  même,  au  P16  de  Fontpeyre,  on 
a  trouvé  des  débris  de  plus  de  deux  cents 
amphores.  Les  mottes  du  Qusieu  et  de  Topiac 
soni  entourées  de  fossés  qui  paraissent  trè&- 
aodens  et  des  sihs  en  très-grand  nombre  se 
rencontrent  dans  le  sol  de  Saint-Sulpice.  — 
EnOn ,  une  inscription  du  siècle  dernier,  con-* 
servée  à  la  Mairie,  indique  la  restauration  d'une 
fontaine  publique  :  DEO  OPT.  MAX.  HUNG 
FONTEM  SlBl  ET  PUBLIGO  RESTAURAVIT 
DOM.  FR   DE  CHALVET.  ANNO  4755. 

E.  Rossignol. 

PRIÈRE  EN  LANQUE  ROMANE, 

Du  XVI«  siècle  (i). 


La  josl  scricha  oralion  fouc  trobado  en  Cos- 
tanlinoble,  en  la  glieyso  de  sancto  Sophie, 
et  portado  per  lo  angel  sanct  Miquel  a  Madona 
sancto  Haleno,  mayre  de  Costanlin,  après  que 
la  cros  de  Jhu  xpt  notre  Redemptor  fouc  trobado 
en  ihcrusalcm  per  la  diclo  sancto  Haleno.  Et 
fouc  révélât  per  lodict  sanct  Miquel  que  qui 
la  portera  sobre  et  detvotamen,  disan  v.  Pater 
noster  et  v.  Ave  Maria,  et  qui  la  dira,  non 
mora  sans  confession  ni  de  mort  subitano ,  ni 
degun  enemic  infernal ,  ni  autre  noze  non 
li  poyra.  Et  aura  tans  de  ans  et  de  veray  perdo 
como  nostre  senhor  a  suffertados  de  plagos 
per  nos  autres  pecados;  la  oration  es  sancto 
et  devoto,  non  de  ne  planhé  la  peno   de- 

(t)  Archives  départementales  du  Tarn.  —  1506-4543.  — 
Manuale,  [registre  des  notes  du  notaire  Philippe  Rizolîères,  de 
Lautrec.  pages  Mt  et  seq.  —  E.  496. 
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gun  pecadop  a  la  dire  :  vi.  railo  vi.  cens  Lx.vj. 
plagos  a  Jhus  per  nos  sufferlados.  Et  papa 
Juli,/.  que  es  de  presen,  ba  la  presenio  ora- 
tion  aprobado  et  los  dilz  perdos  confirmatz. 

In  nomine  pairis  et  filii  et  .spiritus  sancti. 
Amen, 

ORATIO  VALDB  BONA. 

0  crox  de  Jbu  xpt  ornada, 

Per  qui  es  stado  reparada 
La  colpo  de  notre  premie  payre  Adam  ! 

Te  lausam,  te  glorificam, 

Te  inîûcam,  te  adoram, 

£t  devotamen  te  pregam 

Que  tu  nos  scias  seccorabla. 

Afin  que  ajam  gloria  perdurabla 

En  Paradis  et  perfiect  repayrc. 

Présente  nos  a  Dieu  lo  payre 

Et  a  tota  la  sancto  Trenitat  ; 

Regarda  nostra  pauretat 
Las  !  Jhus,  qui  per  nos  mort  as  suffertada 
En  la  cros  et  dure  peno  portada 

Per  nos  douar  rémission. 

Fay  nos  part  de  ta  passion, 

Fay  nos  part  en  ta  sancta  gloria  ; 

Ajas  de  nos,  senhor  Diu,  memoria. 

Et  nos  part  de  ta  sancto  gracia. 

Mostra  nos  ta  bello  facia, 

0  alhre  de  vido  elernal  ! 

Garda  nos  del  foc  infernal, 
£t  que  de  mort  subi  tan  non  moran. 

Et  nos  deflen  daquel  Sathan 

Enemic  de  humana  oatura. 

Cascun  de  nos  es  ta  factura» 

Cascun  de  nos  es  la  creatura. 

Et  tu  es  noëtre  Creator, 

Redemplor,  Rey  et  Senhor. 
0  Rey  !  prcn  nos  tu  lotz  amerce, 

Quar  nos  cresem  de  veray  fo 
Que  lu  bus,  tbesaur  sans  extimation. 

Lo  près  do  noslre  rédemption, 

Vray  slendart  plasen  et  bel 

Del  Rey  supernal  del  cel, 

0  crox  î  garda  nos  de  tos  enemic, 

Et  dono  nos  ton  crosific, 

Dono  DOS  ton  cors  por  cros. 

Fort,  exellen  et  glorios. 

De  toi  pccat  remission, 

Joya  et  consolassion, 


Apres  la  mort  yida  ete^nal 
En  la  glorio  supernal 

A.  m.  e,  n. 

Pater  noster.  Ah  Maria. 


QLANURES  HISTORIQUES. 


■  ■  S8. — CûQ-ToDLZA . — Accord  enlre  Sicard 
de  Puylaurens,  Isarn,  son  frère,  Pierre,  de 
Tripoli,  Raimond  de  Dourgne  el  Guilaberl  de 
Puylaurens,  au  sujet  du  village  qu'ils  cons- 
truisent à  Monlcuq.  —  «  Aizo  es  carta  d'acer- 
der  que  fau  Siquardz  de  Puglaurens  el  Isarns 
SOS  fraire,  ab  Peiro  de  Tripol  et  ab  R.  de 
Dorna  et  ab  Guilabert  de  Puglaurens,  e  l'acor- 
ders  es  aitals  del  caslel  que  bastisso  el  pug 
de  Moncuq  :  que  Sicardz  de  Puglaurens  et  Isarns 
SOS  fraire  [au  la  quarta  part  en  aquel  castel 
et  en  totas  las  selnnorias  que  ara  i  so  ni  per 
azenant  i  scrau,  Peire  de  Tripol  la  quarta 
part  en  totas  las  seinnorias  d'aquel  castel  en 
aquelas  que  ara  i  so  ni  per  azenant  i 
seran ,  en  R.  de  Dorna  la  quarla  part  en  totas 
las  seinnorias  d'aquel  caslel  en  aquelas  que 
ara  i  so  ni  per  azenant  i  serau,  en  Guila- 
bertz  de  Puglaurens  la  quarla  part  en  totas 
las  seinnorias  d'aquel  caslel  en  aquelas  que 
ara  i  so  ni  per  azenant  i  seran.  Ë  se  degus 
om  ni  deguna  femena  venia  en  aquest  castel, 
que  de  lor  onor  no  fos,  sia  ab  aquel  ab  cui 
venra ,  e  totas  la  autras  seinnorias  d*aquel 
castel  reteno  esseins  per  quart.  E  fau  secon- 
venensa  entre  lor  que  Sicardz  de  Puglaurens 
ni  Isarns  sos  fraire,  ni  Peire  de  Tripol,  ni 
R.  de  Dorna,  ni  Guilnbertz  de  Puglaui^ns 
non  devo  guerregar  daquest  castel  degu  omc 
ni  deguda  fenana  qui  son  dreg  non  vol  penre, 
e  qui  son  dreg  penre  no  vol  deu  demandar 
daquel  caslel  lolz,  sos  dregs.  E  de  las  clau- 
suras  d'aquel  caslel  d'eu  far  quegs  per  des- 
treig  de  Tautre  segon  la  pairt  que  i  aura.  £ 
se  tor   faziau  en  aquel   castel   devo  la    far 


REVUE  DU  DÉPAnTEMENT  DU  TARN. 


304 


esseimsper  aital  partqaal  i  auran,  e  se  ncgus 
d'aqnels  parcerers  se  tarzava  que  no  i  volges 
mètre  sa  part  en  aquela  tor,  dea  la  aquel 
far  qnes  voira  et  aver  la  messio  sus  en  aquela 
lor  et  deu  la  iener  enlro  que  li  autrl  par- 
cerer  li  redesso  la  messio  d'aquela  tor,  et  no 
i  deman  for  lo  cabal,  et  aquel  que  sa  part 
redra  de  la  messia  d'aquela  tor  deu  la  cobrar 
per  aquela  part  que  i  aura.  Testes  sunt  Vnaudz 
del  Gua  et  R.  Delgua  et  Poiro  Malpel  et  Assaut 
Pelegri  et  R.  Aimcrig  et  Lobenx  et  R.  Arnaud. 
Facta  carta,  anno  ab  incarnalione  Chrlsti 
m.  c.  1.  XXX.  m.  in  mense  augusli,  feria  i,  ren- 
gnanle  Filipo  rege  Francorura.  R"  comité  Tolo- 
sano,  Fulcranno  episcopo.  Bernardus  Guolus 
scripsit.  » 

{Archives  nationales  y  J.  322.  n**  39). 
Communiqué  par  M.  Gabié. 

i0«0-1030.  — Castres  (1).—  On  trouve 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Fonds  français  n*»  23,491,  un  volume 
avec  ce  litre  : 

Ex  (raids  faits  à  Castres  des  affaires  politi- 
ques de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée^ 
depuis  le  8  juillet  46^0  jusques  en  4630. 

Une  note  de  l'inventaire  indique  que  ces 
extraits  sont  faits  par  M.  Âug.  Galland. 

Voici  les  principaux  documents  que  contient 
ce  recueil ,  sur  les  événements  de  4  626-4  629  : 

Folio  54.  Procès- verbal  du  consistoire  de 
l'église  réformée  de  Castres,  le  4  janvier  4626. 
Acte  cassant  la  délibération  du  24  décembre 
4625  et  approuvant  le  changement  du  gouver- 
nement de  la  ville,  exécuté  par  le  duc  de 
Roban. 

Fol.  52.  Ordonnance  du  duc  de  Bohan  contre 
les  partisans  d'une  paix  parliculiùrc. 

(1)  Nous  tenons  cette  note  de  M.  G.  Schyberson,  docteur 
ea  philosophie,  à  Helsingfors  (Finlande),  qui  Tinta  Albi,  an 
mois  de  janvier  dernier,  pour  consulter  nos  archives  départer 
tementales.  Ce  savant  se  propose  d'écrire  rhistoire  de  nos 
dix  années  de  gncrre  civile  sousio  règne  de  Louis  xiii. 


Fol.  55.  Délibération  du  conseil  général  con- 
cernant le  même  sujet. 

Fol.  56.  Délibération  du  conseil  général  soi* 
Tacceplation  de  la  paix.  Le  7  mars  46l6. 

Fol.  57.  Délibération  du  conseil  sui*  la  révo- 
cation de  ceux  qui  avaient  été  chassés  de  la 
ville  par  le  duc  de  Rohan.  Le  M  mars  4626. 

Fol.  58.  Désaveu  de  la  négociation  en 
Espagne.  Le  4  mai  4626. 

Fol.  58.  Résolution  contre  le  duc  de  Rohan, 
à  cause  des  violences  exécutées  par  lui  an 
mois  de  janvier  4626.  Le  21  mai  4626. 

Fol.  60.  Résolution  d'empêcher  lo  duc  de^ 
Rohan  d'entrer  dans  la  ville.  Le  7  juillet  4626. 

Fol.  63.  Relation  d'un  voyage  entrepris  pai^ 
MM.  Dumas  et  de  Roques,  députés  des  villes 
dé  Castres  et  de  Monlauban,  pour  exhorter 
les  villes  proleslanles  à  rester  fidèles  au  roi. 
Au  mois  d'août  4627. 

Fol.  64.  Renouvellement  do  serment  de  fidé- 
lité au  roi. 

Fol.  72.  Résolution  des  principaux  habkanlà 
de  la  ville  de  Castres  concernant  la  convo- 
cation d'une  assemblée  royaliste.  Au  mois 
d'octobre  4627, 

Fol.  74.  L'état  de  la  ville  ayant  été  changé, 
les  consuls  veulent  se  démettre  de  leurs  charges, 
mais  reprennent  leurs  chaperons  sur  la  de- 
mande du  conseil  général.  Le  4«''  mai  4628. 

Fol.  77.  Résolution  des  conseils  ordinaire 
et  extraordinaire  de  garder  invîolablement  la 
fidélité  envers  les  églises.  Le  25  novembre  4628. 

Fol.  79.  Résolution   du  conseil  général  ert 
faveor  de  Saint-Germier,  contre  ses  ennemis 
4628. 

Fol.  90.  Ordonnance  do  duc  do  Rohan  éta- 
blissant un  conseil  de  direction  à  Castres.  Le 
49  janvier  4629. 

Fol.  95.  Le  conseil  de  direction  demande 
au  duc  de  Rohan  de  vouloir  rappeler  les  habi- 
lanu  éloignés  de  la  ville.  Le  20  janviet*  4629. 

Fol.  96.  Délibération  du  conseil  de  direction 
en  présence  do  s' Chavaignac,  conire  le  s' de 
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Saint-Germier  qui ,  en  dépit  des  ordres  du 
duc  de  Rohan,  avait  essayé  d'entrer  dans  la 
ville.  Le  â9  janvier  1629. 

Fo).  99  et  400.  Délibération  sur  la  négo- 
ciation de  paix.  Les  26  juin  et  t  juillet  1629. 

Fol.  402.  Résolution  d'accepter  la  paix.  Le 
5  juillet  1629. 

IVOl.  (13-14  mars.)  —Castres.  —  Élec- 
tion de  révêquc  constitutionnel  du  départe- 
ment, par  suite  de  Tarrëté  du  Directoire  qui 
déclare  vacant  le  siège  épiscopal.  —  Le  13  mars, 
au  matin,  les  électeurs  se  réunirent  dans 
Téglise  de  la  Plate,  et  le  soir  dans  celle  des 
Jacobins,  afin  de  ne  pas  gêner  le  culte  de 
la  Plate.  —  M.  Tabbé  Rolland,  de  Rabastens, 
fut  élu  président.  Le  lendemain,  M.  Azals 
Oulés  fut  élu  secrétaire.  Puis,  lorsque  tous 
les  électeurs  eurent  prêté  le  serment  civique, 
on  procéda  à  Télection  des  trois  scrutateurs. 
Cette  opération  terminée,  rassemblée  reçut 
une  députation  de  la  Société  des  amis  de  la 
Constitution,  à  la  tête  de  laquelle  était  Ausse- 
nac,  qui  fit  lecture  d'une  adresse  fort  ap- 
plaudie. Le  scrutin  pour  l'élection  de  l'évê- 
que  fut  ouvert  le  soir  à  3  heures.  —  Cha- 
que électeur,  avant  de  déposer  son  bulletin, 
faisait  le  serment  u  De  ne  nommer  que  celui 
qu'il  aura  choisi  en  son  àme  et  conscience 
comme  le  plus  digne,  sans  y  avoir  été  dé- 
terminé par  dons,  promesses,  sollicitations  ou 
menaces.  »  —  Sur  251  votants,  le  P.  Sermet, 
prédicateur  à  Toulouse ,  obtint  88  suffrages  ; 
M*  Gausserand,  curé  de  Rifiëres,  député  à 
l'Assemblée  nationale,  66;  M.  de  Castellane, 
ancien  évèque  de  Lavaur,  38  ;  le  cardinal  de 
Remis,  7  ;  l'ancien  évêque  de  Castres,  5.  — 
Au  second  tour  de  scrutin,  sur  237  votants, 
le  P.  Sermet  obtint  93  suffrages;  M.  Gaus- 
serand  77  ;  M.  de  Castellane  32  ;  le  cardinal 
do  Bernis  5  ;  l'ancien  évéque  de  Castres  4. 
•*-*  Au  scrutin  de  ballotage  il  y  eut  239  votants, 
et  H.  Gausserand  fut  élu  par  122  voix  con- 


tre 106  données  au  P.  Sermet.  Il  y  eut  H 
bulletins  nuls.  Après  le  dépouillement  du 
scrutin ,  on  se  rendit  à  l'église  de  la  Plate , 
pour  la  proclamation  de  l'élu,  et  assister  à 
la  messe  comme  le  voulait  la  loi.  L'assem- 
blée en  corps  était  escortée  par  les  dragons 
du  Roi,  en  garnison  à  Castres,  et  la  garde 
nationale.  Le  curé  de  la  Plate  refusa  d'offi- 
cier. Cependant,  il  y  eut  une  messe  après  la 
proclamation. 


*  *•  •''■•^~»~ii~>ni~i>~w~w~t^ir'w~w~k<xjw  u  _i  t 


VARIA, 


La  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes 
des  départements,  à  la  Sorbonne,  a  eu  lieu, 
cette  année,  les  4,  5,  6  et  7  avril.  —  Nous 
empruntons  au  compte-rendu  des  séances, 
publié  par  le  Journal  officiel ^  le  passage  relatif 
au  département  du  Tarn  : 

«  M.  JoLiBOis,  de  la  Société  des  amis  des 
«  arts  d'Albi.  —  Le  département  du  Tarn 
«  possède  deux  Musées  :  l'un  à  Castres,  l'autre 
»  à  Albi;  mais  aucune  Société  d'art.  La  ré- 
«  daction  de  l'inventaire  des  richesses  d'art  do 
«  la  France  fait  changer  cet  ordre  de  choses 
«  par  la  création  d'une  Commission  qui  se 
«  ramifie  sur  tout  le  département  et  comprend 
«  l'étude  des  beaux-arts,  de  la  littérature  et 
«  des  sciences.  Les  travaux  de  la  cathédrale 
«  ayant  laissé  sans  emploi  un  grand  nombre  de 
«  sculptures ,  celles-tci  ont  été  réunies  sous  des 
«  abris  dans  le  local  où  la  réunion  des  tableaux 
«  possédés  par  la  municipalité  a  formé  un 
«  Musée.  » 

Cette  analyse  du  rapport  de  M.  Jolibois  n'est 
pas  complètement  exacte.  La  Commission  dont 
il  s'agit  a  une  mission  toute  spéciale,  complète- 
ment étrangère  à  la  littérature  et  aux  sciences, 
et  cette  mission  remplie  elle  cessera  d'exister; 
mais ,  ajoutait  M.  Jolibois,  son  institution  offi- 
cielle a  démontré,  une  fois  de  plus,  la  nécessité 
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pour  le  déparlement  d^organiser  une  Société 
permanente,  s'occupant  de  tout  ce  qui  se  rat- 
tache aux  travaux  de  l'esprit  et  sans  doute 
celte  Société  existera  dans  un  avenir  prochain. 
En  effet;  nous  sommes  heureux  do  pouvoir 
annoncer  qu'une  Société  des  arts  et  des  sciences 
est,  en  ce  moment,  en 'voie  d'organisation  à 
Albi.  D'après  ses  statuts  que  nous  publierons, 
elle  s'occupera  des  arts  et  des  sciences  en  gé- 
nérai et  plus  particulièrement  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  département  du  Tarn.  Elle  se 
propose  de  veiller  à  la  conservation  des  musées, 
des  archives  historiques  et  des  bibliothèques  de 
ce  déparrtement  et  d'accroître  leurs  collections; 
de  veiller  également  à  la  conservation  des 
monuments  historiques  et  des  richesses  d'art 
qui  existent  dans  les  ëlablissemicnts  civils  et 
religieux.  —  Ce  programme  ne  peut  manquer 
de  réunir  un  grand  nombre  d'adhérents. 


On  nous  communique  le  premier 'numéro 
d'une  revue  mensuelle  intitulée  :  les  Nouvelles 
Archéologiques^  qui  se  publie  à  Toulouse  et  qui 
doit  prospérer  sous  la  savante  direction  de 
M.  E.  Cartaiuiac.  Nous  y  remarquoas  l'article 
suivant  : 

«  L'administration  municipale  d'AIbi  a  décidé^ 
il  y  a  peu  de  temps,  la  création  d'un  &lusée 
d'antiquirtés  et  d'objets  d'art.  L'idée  est  heureuse: 
un  Musée  aurait  dû  depuis  longtemps  exister 
dans  cette  ville.  On  eut  ainsi  sauvé  de  la  des-. 
tiruclion  bon  nombre  de  débris  intéressants.  11 
ne  faut  pas  oublier  que  le  Tarn  possédait  par 
bonheur  quelques  collectionneurs  éclairés,  com^ 
me  MU.  A.  Caraven,  le  docteur  Cassan  et 
Cabié,  qui  ont  recueilli  soigneusement  ce  qu'ils 
ont  pu.  » 

Nous  applaudissons  aux  observations  qui 
accompagnent,  dans  cette  note,  l'annonce  de 
l'ouverture  du  Musée  d'AIbi  ;  mais  nous  faisons 
nos  réserves  relativement  à  l'importance  des 


collections  particulières  pour  l'histoire  locale , 
car,  le  plus  souvent,  la  provenance  des  objets 
qui  se  trouvent  entre  les  mains  des  collection- 
neurs est  ignorée,  douteuse  ou  suspecte.  M.  de 
Cartailhac  ne  cite  réellement  que  deux  collée- 
tionnenrs  dans  le  Tarn,  car  M<  Cabié,  qui  est, 
il  est  vrai,  un  de  nos  collaborateurs,  habite  la 
Haute-Garonne;  mais  il  oublie  de  mentionner 
les  archives  de  la  Préfecture,  où  l'on  a  recueilli, 
depuis  quelques  années,  un  assez  grand  nombre 
d'objets  intéressants;  il  ne  cite  ni  la  belle  galerie 
de  tableaux  de  M.  Victor  Doat,  ni  le  riche 
médailler  de  M.  Portes,  ni  la  belle  collection 
d'antiquités  et  de  curiosités  de  M.  de  Clausade, 
de  Rabaslens ,  ni  le  curieux  musée  céramique 
de  notre  collaborateur  M.  Elle  Rossignol ,  de 
Montans ,  musée  composé  uniquement  d'objets 
découverts  dans  cette  localité.  Plusieurs  autres 
de  nos  concitoyens  ont  quelques  tableaux ,  des 
médailles,  dès-objets  de  curiosité  qu'ils  céderont 
bientôt,  nous  l'espérons,  au  Musée,  car  la 
satisfaction  est  plus  grande,  suivant  nous, 
d'enrichir  un  établissement  public,  créé  pour 
l'instruction  de  tous  et  dont  la  conservation  est 
assurée,  que  d'amasser  pour  soi  seul,  sans 
profit  pour  personne,  des  objets  que  Ton  sait 
devoir  être,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné,  dispersés  aux  quatre  vents. 


te  dimanche  23  avril,  TAcadèmie  des  Jeux-^ 
Floraux  de  Toulouse  a  U^nu  une  séance  publique^ 
dans  laquelle  M.  Marchai  a  été  reçu  mainteneur 
en  remplacement  de  M.  Rodière,  dont  l'éloge 
a  été  prononcé  par  M.  DubédaL  Le  récipiendaire 
avait  choisi  pour  texte  de  son  compliment  de 
bienvenue  celle  thèse  littéraire  :  «  L'action  du 
christianisme  sur  la  poésie.  » — M.  de  Toulouse-^ 
Lautrec,  qui  devait  répondre,  a  repris  en  sous- 
œuvre  les  théories  émises  par  M.  Marchai  pour 
y  introduire  certaines  réserves  au  point  de  vue 
esthétique.  —  Le  déparlement  du  Tarn,  auquel 
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SaiDt-GeriBîer  qui ,  en  dépit  des  ordres  du 
duc  de  Rohan,  avait  essayé  d'entrer  dans  la 
ville.  Le  29  janvier  4629. 

Fo).  99  et  400.  Délibération  sur  la  négo- 
ciation de  paix.  Les  26  juin  et  \  juillet  4629. 

Fol.  402.  Résolution  d'accepter  la  paix.  Le 
5  juillet  4629. 

IVOl.  (43-4  4  mars.)  —Castres.  —  Élec- 
tion de  Tévéque  constitutionnel  du  départe- 
ment ,  par  suite  de  Tarrété  du  Directoire  qui 
déclare  vacant  le  siège  épiscopal.  —  Le  43  mars, 
au  matin,  les  électeurs  se  réunirent  dans 
l'église  de  la  Plate,  et  le  soir  dans  celle  des 
Jacobins,  afin  de  ne  pas  gêner  le  culte  de 
la  Plate.  —  M.  Tabbé  Rolland,  de  Rabaslens, 
fut  élu  président.  Le  lendemain,  M.  Azaïs 
Oulés  fut  élu  secrétaire.  Puis,  lorsque  tous 
les  électeurs  eurent  prêté  le  serment  civique, 
on  procéda  à  l'élection  des  trois  scrutateurs. 
Cette  opération  terminée,  l'assemblée  reçut 
une  députation  de  la  Société  des  amis  de  la 
Constitution,  à  la  tête  de  laquelle  était  Ausse- 
nac,  qui  fit  lecture  d'une  adresse  fort  ap- 
plaudie. Le  scrutin  pour  l'élection  de  Tévê- 
que  fut  ouvert  le  soir  à  3  heures.  —  Cha- 
que électeur,  avant  de  déposer  son  bulletin, 
faisait  le  serment  u  De  ne  nommer  que  celui 

« 

qu'il  aura  choisi  en  son  àme  et  conscience 
comme  le  plus  digne,  sans  y  avoir  été  dé- 
terminé par  dons,  promesses,  sollicitations  ou 
menaces.  »  *-  Sur  254  votants,  le  P.  Sermet, 
prédicateur  à  Toulouse ,  obtint  88  suffrages  ; 
M.  Gaussenmd,  curé  de  Rifiërcs,  député  à 
l'Assemblée  nationale,  66;  M.  de  Castellane, 
ancien  évêque  de  Lavanr,  38  ;  le  cardinal  de 
Remis,  7  ;  l'ancien  évêque  de  Castres,  5.  — 
Au  second  tour  de  scrutin ,  sur  237  votants, 
le  P.  Sermet  obtint  93  suffrages;  M.  Gaus- 
serand  77  ;  M.  de  Castellane  32  ;  le  cardinal 
de  Remis  5  ;  l'ancien  évêque  de  Castres  4. 
•*-*  Au  scratin  de  ballolage  il  y  eut  239  votants, 
et  H.  Gaosserand  fut  élu  par  422  voix  con-  | 


tre  406  données  au  P.  Sermet.   ' 
bulletins  nuls.   Après    le    dépoui 
scrutin,  on  se  rendit  à  l'église   d« 
pour  la  proclamation  de  l'élu,   et 
la  messe  comme  le  voulait  la   loi. 
blée  en  corps  était  escortée  par  1* 
du  Roi,  en  garnison  à  Castres,  et 
nationale.  Le  curé  de  la  Plate  rei. 
cier.  Cependant,  il  y  eut  une  mess 
proclamation. 


VARIA. 


La  réunion  des  délégués  des  Sociétés  2). 
des  départements,  à  la  Sorbonne,  a  t 
cette  année,  les  4,  5,  6  et  7  avril.  - 
empruntons  au  compte-rendu  des  se. 
publié  par  le  Journal  ofRciel^  le  passage 
au  département  du  Tarn  : 

«  H.  JoLiBois,  de  la  Société  des  ami^ 

«  arts  d'Albi.  —  Le   déparlement   du   " 

«  possède  deux  Musées  :  l'un  à  Castres,  l'a. 

«  à  Albi;  mais  aucune  Société  d'art.  La 

«  daction  de  l'inventaire  des  richesses  d'art 

«  la  France  fait  changer  cet  ordre  de  cho^ 

«  par   la  création  d'une  Commission  qui 

«  ramifie  sur  tout  le  département  et  comprc. 

«  l'étude  des  beaux-arts,  de  la  littérature 

«  des  sciences.  Les  travaux  de  la  cathedra. 

«  ayant  laissé  sans  emploi  un  grand  nombre  d 

«  sculptures ,  celles-îCi  ont  été  réunies  sous  de 

«  abris  dans  le  local  où  la  réunion  des  tabieaa^ 

«  possédés  par  la   municipalité  a    formé  on 

«  Musée.  » 

Cette  analyse  du  rapport  de  M.  JoliboWl 
pas  complètement  exacte.  La  Commissioi^^B,^^ 
il  s'agit  a  une  mission  toute  spéciale,  corf  ^ 

ment  étrangère  à  la  littérature 
et  cette  mission  remplie  elle 
mais,  ajoutait  M.  Jolibois,  se 
cielle  a  démontré,  une  fois  de 
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Saint-Germier  qni,  en  dépit  des  ordres  du 
duc  de  Rohan,  avait  essayé  d'entrer  dans  la 
ville.  Le  29  janvier  4629. 

Fol.  99  et  400.  Délibération  sur  la  négo- 
ciation de  paix.  Les  26  juin  et  \  juillet  4629. 

Fol.  402.  Résolution  d'accepter  la  paix.  Le 
5  juillet  4629. 

IVOl.  (43-4  4  mars.)  —Castres.  —  Élec- 
tion de  l'évêquc  constitutionnel  du  départe- 
ment ,  par  suite  de  Tarrëté  du  Directoire  qui 
déclare  vacant  le  siège  épiscopal.  —  Le  43  mars, 
au  matin,  les  électeurs  se  réunirent  dans 
l'église  de  la  Plate,  et  le  soir  dans  celle  des 
Jacobins,  afin  de  ne  pas  gêner  le  culte  de 
la  Plate.  —  H.  l'abbé  Rolland,  de  Rabastens, 
fut  élu  président.  Le  lendemain,  M.  Azals 
Oulés  fut  élu  secrétaire.  Puis,  lorsque  tous 
les  électeurs  eurent  prêté  le  serment  civique, 
on  procéda  à  l'élection  des  trois  scrutateurs. 
Cette  opération  terminée,  l'assemblée  reçut 
une  députation  de  la  Société  des  amis  de  la 
Constitution,  à  la  tète  de  laquelle  était  Ausse- 
nae,  qui  fit  lecture  d'une  adresse  fort  ap- 
plaudie. Le  scrutin  pour  l'élection  de  l'évè- 
que  fut  ouvert  le  soir  à  3  heures.  —  Cha- 
que électeur,  avant  de  déposer  son  bulletin, 
faisait  le  serment  «  De  ne  nommer  que  celui 
qu'il  aura  choisi  en  son  àme  et  conscience 
comme  le  plus  digne,  sans  y  avoir  été  dé- 
terminé par  dons,  promesses,  sollicitations  on 
menaces.  »  —  Siur  254  votants,  le  P.  Sermet, 
prédicateur  à  Toulouse ,  obtint  88  suffrages  ; 
M.  Gausserand,  curé  de  Riflëres,  député  à 
l'Assemblée  nationale,  66;  H.  de  Castellane, 
ancien  évèque  de  Lavaur,  38  ;  le  cardinal  de 
Bemis,  7  ;  l'ancien  évèque  de  Castres,  5.  — 
Au  second  tour  de  scrutin ,  sur  237  votants, 
le  P.  Sermet  obtint  93  suffrages;  M.  Gaus- 
serand  77  ;  M.  de  Castellane  32  ;  le  cardinal 
do  Bernis  5  ;  l'ancien  évèque  de  Castres  4. 
•*-*  Au  scrutin  de  ballolage  il  y  eut  239  votants, 
et  H.  Gausserand  fut  élu  par  428  voix  con- 


tre 406  données  au  P.  Sermet.  Il  y  eut  H 
bulletins  nuls.  Après  le  dépouillement  da 
scrutin ,  on  se  rendit  à  l'église  de  la  Plate , 
pour  la  proclamation  de  l'élu,  et  assister  à 
la  messe  comme  le  voulait  la  loi.  L'assem- 
blée en  corps  était  escortée  par  les  dragons 
du  Roi,  en  garnison  à  Castres,  et  la  garde 
nationale.  Le  curé  de  la  Plalé  refusa  d'offi- 
cier. Cependant,  il  y  eut  une  messe  après  la 
proclamation. 


^I^N^^i'S^^»  ^^^^^N^»^^^^^^^^^»^<^<^«^»^S^W  ^0^ 


VARIA. 


La  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes 
des  départements,  à  la  Sorbonne,  a  eu  lieu, 
cette  année,  les  4,  5,  6  et  7  avril.  —  Nous 
empruntons  au  compte-rendu  des  séances, 
publié  par  le  Journal  officiel^  le  passage  relatif 
au  département  du  Tarn  : 

a  M.  JoLiBois,  de  la  Société  des  amis  des 
«  arts  d'AIbi.  —  Le  département  du  Tarn 
«  possède  deux  Musées  :  l'un  à  Castres,  l'autre 
tf  à  AIbi;  mais  aucune  Société  d'art.  La  ré- 
«  daction  de  l'inventaire  des  richesses  d'art  de 
«  la  France  fait  changer  cet  ordre  de  choses 
«  par  la  création  d'une  Commission  qui  se 
«  ramifie  sur  tout  le  département  et  comprend 
«  l'étude  des  beaux-arts,  de  la  littérature  et 
«  des  sciences.  Les  travaux  de  la  cathédrale 
«  ayant  laissé  sans  emploi  un  grand  nombre  de 
«  sculptures ,  cellestci  ont  été  réunies  sous  dos 
«  abris  dans  le  local  où  la  réunion  des  tableaux 
«  possédés  par  la  municipalité  a  fonnè  un 
«  Musée.  » 

Cette  analyse  du  rapport  de  M.  Jolibois  n'est 
pas  complètement  exacte.  La  Commission  dont 
il  s'agit  a  une  mission  toute  spéciale,  complète- 
ment étrangère  à  la  littérature  et  aux  sciences, 
et  cette  mission  remplie  elle  cessera  d'exister; 
mais,  ajoutait  M.  Jolibois,  son  institution  offi- 
cielle a  démontré,  une  fois  de  plus,  la  nécessité 
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pour  le  département  d'organiser  une  Société 
permanente,  s'occupant  de  tout  ce  qui  se  rat- 
tache aux  travaux  de  l'esprit   et  sans  doute 
celle  Société  existera  dans  un  avenir  prochain. 
En  effet;  nous  sommes  heureux  do  pouvoir 
annoncer  qu'une  Société  des  arts  et  des  sciences 
est,  en  ce  moment,  en 'voie  d'organisation  à 
Albi.  D'après  ses  statuts  que  nous  publierons, 
elle  s'occupera  des  arts  et  des  sciences  en  gé- 
nérai et  plus  particulièrement  dans  leur^  rap- 
ports avec  le  déparlement  du  Tarn.  Elle  se 
propose  de  veiller  à  la  conservation  des  musées, 
des  archives  historiques  et  des  bibliothèques  de 
ce  département  et  d'accroître  leurs  collections; 
de  veiller   également    à  la  conservation  des 
monuments  historiques  et  des  richesses  d'art 
qui  existent  dans  les  établissements   civils  et 
religieux.  —  Ce  programme  ne  peut  manquer 
de  réunir  un  grand  nombre  d'adhérents. 


W^r^f  ^^/X/W^^^'^^^^ 


On  nous  communique  le  premier  '  numéro 
d'une  revue  mensuelle  intitulée  :  les  Nouvelles 
Archéologiques  ^  qui  se  publie  à  Toulouse  et  qui 
doit  prospérer  sous  la  savante  direction  de 
M.  E.  Cartailuac.  Nous  y  remarquons  l'article 
suivant  : 

«  L'administration  municipale  d'Albi  a  décidé^ 
il  y  a  peu  de  temps,  la  création  d'un  Musée 
d!antîqnKés  et  d'objets  d'art.  L'idée  est  heureuse: 
un  Musée  aurait  dû  depuis  longtemps  exister 
dans  celte  ville.  On  eut  ainsi  sauvé  de  la  des-. 
tciiction  bon  nombre  de  débris  intéressants.  11 
ne  faut  pas  oublier  que  le  Tarn  possédait  par 
bonheur  quelques  collectionneurs  éclairés,  com^ 
me  MU.  A.  Caraven,  le  docteur  Cassan  et 
Cabié,  qui  ont  recueilli  soigneusement  ce  qu'ils 
ont  pu.  » 

Nous  applaudissons  aux  observations  qui 
accompagnent,  dans  cette  note,  l'annonce  de 
l'ouverture  du  Musée  d'Albi;  mais  nous  faisons 
nos  réserves  relativement  à  l'importance  des 


collections  particulières  pour  l'histoire  locale, 
car,  le  plus  souvent ,  la  provenance  des  objets 
qui  se  trouvent  entre  les  mains  des  collection- 
neurs est  ignorée,  douteuse  ou  suspecte.  M.  de 
Cartaiihac  ne  cite  réellement  que  deux  collée* 
tionnenrs  dans  le  Tarn,  car  M.  Cabié,  qui  est, 
il  est  vrai,  un  de  nos  collaborateurs,  habite  la 
Haute-Garonne;  mais  il  oublie  de  mentionner 
les  archives  de  la  Préfeclure,  où  l'on  a  recueilli, 
depuis  quelques  années,  un  assez  grand  nombre 
d'objets  intéressants;  il  ne  cite  ni  la  belle  galerie 
de  tableaux  de  M.  Victor  Doat,  ni  le  riche 
médailler  de  M.  Portes,  nî  la  belle  collection 
d'antiquités  et  de  curiosités  de  M.  de  Clausade, 
deRabastens,  ni  le  curieux  musée  céramique 
de  notre  collaborateur  M.  Elle  Rossignol,  de 
Montans ,  musée  composé  uniquement  d'objets 
découverts  dans  celle  localité.  Plusieurs  autres 
de  nos  concitoyens  ont  quelques  tableaux ,  des 
médailles,  des  objets  de  curiosité  qu'ils  céderont 
bientôt,  nous  l'espérons,  au  Musée,  car  la 
satisfaction  est  plus  grande,  suivant  nous, 
d'enrichir  un  établissement  public,  créé  pour 
l'instruction  de  tous  et  dont  la  conservation  est 
assurée ,  que  d'amasser  pour  soi  seul ,  sans 
profit  pour  personne,  des  objets  que  Ton  sait 
devoir  être,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné,  dispersés  aux  quatre  vents. 


te  dimanche  22  avril,  TAcadémie  des  Jeax^ 
Floraux  de  Toulouse  a  t<^nu  une  séance  publique^ 
dans  laquelle  M.  Marchai  a  été  reçu  maioteneur 
en  remplacement  de  M.  Rodiëre,  dont  l'éiogô 
a  été  prononcé  par  M.  Dubédat.  Le  récipiendaire 
avait  choisi  pour  texte  de  son  compliment  do 
bienvenue  cette  thèse  littéraire  :  «  L'action  du 
christianisme  sur  la  poésie.  » — M.  de  Toulouse*. 
Lautrec,  qui  devait  répondre,  a  repris  en  sous- 
œuvre  les  théories  émises  par  M.  Marchai  pour 
y  introduire  certaines  réserves  au  point  do  vue 
esthétique.  —  Le  déparlement  du  Tarn,  auquel 
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appartenait  M.  Rodiëre  par  sa  naissance  el  où 
est  également  né  H.  de  Toulouse-Lautrec ,  a 
donc  en  une  grande  part  dans  cette  solennité. 


^MAM^^^^v^  #V\^  ^ 


Dans  les  fouilles  faites  pour  asseoir  les  fon- 
dations de  la  maison  Vignoboul,  a(nucllement 
en  construction  sur  les  lisses  d'Alhi,  on  a 
découvert,  comme  lors  de  la  construction  de 
la  maison  Fonder ,  une  grande  quantité  de 
débris  de  poterie  gallo-romaine,  ce  qui  est  une 
preuve  nouvelle  que  la  partie  de  la  ville,  dési- 
gnée aujourd'hui  sous  le  nom  de  Vigan,  était 
anciennement  occupée  par  des  ateliers  cérami- 
ques; mais  parmi  les  déblais  provenant  des 
fouilles  de  la  maison  Vignçboul ,  on  a  trouvé 
une  médaille  à  leffigic  de  rempereur  Claude  : 
TI.  CLAVDIVS.  CiESAR.  AVG.  P.  M.  TR.  P. 
IMP.  P.  P.— Revers  :  CONSTANTIiE.  AVG VSTI. 
La  Constance  debout.  S.  C. 


La  Société  d'agriculture  du  Tarn  a  accordé , 
dans  sa  dernière  séance,  une  prime  de  150  fr. 
à  M.  Gauthier  de  Gautier,  entrepreneur  de 
battage  à  vapeur  à  Saint-Antonin ,  pour  le  bon 
fonctionnement  de  ses  machines  dans  l'arron- 
dissement de  Gaillac,  ainsi  que  pour  le  bon 
marché  de  son  travail. 


^^^h^k^v^k^^^^^^^^^rw 


Un  décret  du  7  avril  autorise  l'érection,  par 
voie  de  souscription  publique,  de  la  statue  de 
l*évêque  de  Castres,  Jean-Sébastien  de  Barrai 
(n52-l773) ,  sur  Tune  des  places  de  Castres. 


Au  concours  régional  de  Toulouse,  M.  Mon- 
clar,  de  Marssac,  a  obtenu  une  mention  ho- 
norable, pour  sa  charrue  perfectionnée. 


.  Toulouse  a  eu  son  exposition  des  Beaux-arts  à 
l'occnsion  de  ce  concours  Nous  avons  trouvé 
inscrit  sur  la  liste  des  exposants  M.  Henri 
Loubat,  de  Gaillac.  On  a  surtout  remarqué 
son  portrait,  peint  par  lui-même. 


Au  concours  musical,  le  quatuor  de  musi- 
que  classique  de  Castres  a  obtenu  à  Tunani- 
mité  le  premier  prix,  consistant  en  une  mé- 
daille d'or,  grand  module;  —  la  société Suin/f- 
Barhcy  de  Carmaux,  une  médaille  de  vermeil, 
division  d'excellence,  3«  prix  ;  —  La  fanfare 
de  Saint-Eloi,  de  Saint-Juéry,  une  médaille 
d'argeni,  grand  module,  ^«  prix  de  la  2*^  sec- 
tion ;  —  la  même  Société,  une  médaille  de 
vermeil,  2«  prix  de  la  2«  section  ;  —  La  société 
Sainte  Barbe,  do  Carmaux,  un  troisième  prix, 
médaille  d'argent,  dans  le  concours  de  la  lecture 
à  vue,  première  division  ;la  Lyre  de  Sorcze, 
une  médaille  de  vermeil,  grand  module. 


«^«^^^M  é 


Dans  la  liste  des  récompenses  décernées  par 
la  S')ciété  d'agriculture  de  la  JJaule-Garonne, 
M.  Sendral,  horticulteur  à  Soual,  est  six  fois 
nommé. 

Dans  la  dernière  séance  de  YAcadêmie  des 
Jeux  floraux,  a  été  lue  une  pièce  de  vere  intilu- 
lée  la  Ligue  des  femmes,  par  M™«  Marie  Cassan, 
de  Lavaur. 


^■^^>#  •^w^*^*^*  *rw»*^* 


Au  Concours  régional  de  Montauban,  la 
Race  bovine  d^ Angles  a  obtenu  neuf  prix  ,  dé- 
cernés à  deux  propriétaires  de  Mazamet,  M. 
Numa  Rives  qui  en  a  obtenu  cinq  et  M.  Rou- 
vière  quatre.  —  Le  jury  de  l'Exposition  horticole 
a  décerné  une  médaille  d'argent  à  M.  Sendral, 
de  Soual ,  déjà  couronné  à  Toulouse. 
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SUPPLIQUE  DES  HAUTANTS  DE  LAVADR 

au  roi  Henri  IV, 

POOH    OBTBMIB  U    CONFIBlIATIOll  DE    LBUB6    PRIVILIÊGI». 


Noas  publions  cet  important  document  d'après  une  copie 
produite  par  le  maire  de  Lavaur,  en  1816,  et  certifiée  par 
lui.  Si  rétendue  de  Tautorité  consulaire  y  est  scrupuleuse- 
ment fixée,  on  n'y  trouye  aucun  renseignement  sur  la  cons- 
titution du  corps  municipal.  On  sait  que,  dans  Torigine,  les 
élections  étaient  entièrement  libres  dans  le  Midi ,  sans  aucune 
immixtion  des  seigneurs,  tous  les  habitants  ayant  le  droit 
de  suffrage  et  choisissant  les  plus  capables ,  sans  distinction 
do  rang,  panai  les  nobles,  les  bourgeois  et  les  artisans. 
Celte  liberté  ne  fut  amoindrie  qu'après  la  réunion  du  Lan- 
guedoc à  la  France  :  alors  le  roi  se  réserva ,  dans  toutes  les 
communes  de  son  domaine ,  le  choix  des  magistrats  munici- 
paux, sur  une  liste  de  candidats  dressée  en  nombre  double 
par  les  titulaires  sortant  de  charge.  C'est  ce  qui  avait  Heu  à 
Lavanr,  oiî  le  corps  municipal  était  composé  de  six  consuls 
et  douze  conseillers.  Mais  des  séditions  ayant  éclaté  à  cette 
occasion,  dans  la  cité  vauréenne,  probablement  à  la  suite 
des  troubles  de  Paris  pendant  la  captivité  du  roi  Jean ,  le 
régent,  qui  fut  plus  tard  le  roi  Charles  V,  admit  les  habi- 
Uints  à  composition,  moyennant  trois  cents  florins  d'or  et 
leur  donna ,  par  lettres  patentes  datées  de  Paris  au  mois  de 
septembre  1387,  une  nouvelle  constitution  municipale,  sans 
rien  innover  quant  au  reste  des  coutumes  anciennes.  Les 
fonctions  des  consuls  et  des  conseillers  étaient  annuelles. 
Les  fonctions  municipales  redevinrent  alors  électives  ;  mais  les 
notables   de  la  ville   (^singularu  hahiiaiwet)  furent  seuls 
admb  au  scrutin.  Tous  les  habitants  étaient  éligibles,  à  l'ex- 
ception des  parents  à  certains  degrés  et  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient encore  sous  la  puissance  paternelle.  L'institution  des 
élus  était  faite  au  nom  du  Roi,  par  le  juge  de  Villelongue, 
qui  recevait  leur  serment  et  pouvait  les  refuser  s'il  les  trou- 
vait indignes  ou  incapables.  Df  plus ,  les  notables  élisaient 
dix-huit  prud'hommes  chargés  de  dresser,  en  conscience, 
l'allivrement  des  biens  de  chaque  habitant  pour  la  réparti- 
tion des  tailles  royales  ou  communales,  dont  le  corps  muni- 
cipal n'était  pas  exempt.  Un  percepteur,  nommé  de  même  à 
l'élection  et  tocjours  rééligible,  faisait  le»  recettes  et  soldait 
les  dépenses  sur  l'ordre  de  l'administration.  Il  rendait  compte 
chaque  année.  D'après  une  ancienne  coutume,  les  consuls, 
dans  le  mois  qui  suivait  l'expiration  de  leur  charge,  étaient 
tenus  de  se  rendre  sur  la  place  publique  et  d'y  soumettre 
tous  leurs  actes  au  jugement  du  peuple.  Mais  l'accord  entre 
la  royauté  et  la  bourgeoisie  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  et 
alors  les  communes  virent  leurs  libertés  successivement  res- 
treintes. Le  nombre  des  consuls ,  qui  s'élevait  quelquefois  à 


douze  dans  le  Midi,  fut  partout  réduit  à  quatre  en  4389.  Ai^ 
xve  siècle,  ki  main  du  roi  entre  toujours  plus  avant  dans 
l'administration  ;  l'extension  de  la  justice  royale  restreint  celle 
des  magistrats  municipaux  qui  devient  à  peu  près  nulle  au 
xviie  siècle  ;  enfin,  dans  les  dernières  années  de  ce  siècle ,  la 
création  des  offices  municipaux  qu'on  vendait  et  revendait , 
selon  les  besoins  de  la  Cour,  enleva  aux  communes  toute 
indépendance.  —  Toutefois,  la  supplique  des  habitants  de 
Lavaur  avait  reçu  un  accueil  favorable  du  roi  Henri  IV  qui 
confirma  leurs  privil^es,  franchises  et  libertés,  à  Fontai* 
nebleau,  le  ii  octobre  1606.  s.  i. 

Sire, 

Les  consuls,  manans  et  habitants  de  votre 
ville  de  Lavaur  remontrent  très-humbleraent 
à  Votre  Majesté  que,  de  toute  ancienneté,  en 
tel  temps  qu'il  n'est  mémoire  du  contraire, 
ils  jouissent  de  certains  beaux  privilèges,  fran- 
chises, libertés  à  eux  accordés,  par  grâce  spé- 
ciale de  vos  prédécesseurs,  de  très-heureuse 
mémoire,  non  encore  confirmés  par  Votre 
Majesté;  mais  d'autant,  qu'à  cause  de  l'anti- 
quité des  livres  où  ils  sont  écrits  ne  peuvent 
se  lire,  et  que  d'ailleurs,  à  cause  des  trou- 
bles, et  que  la  ville  pendant  iceux  a  été  prise 
et  saisie  deux  fois  par  ceux  de  Ja  religion 
prétendue  réformée,  usant  des  désordres  or- 
dinaires aux  gens  de  guerre,  plusieurs  feuilets, 
des  livres  concernant  les  dits  privilèges  se 
trouvent  rompus  et  déchirés,  tellement  qu'à 
l'avenir  on  pourroit  faire  difficulté  aux  sup- 
plians,  en  la  continuation  et  usager  d'iceux 
privilèges,  sera  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté, 
Sire,  de  confirmer,  et  en  tant  que  besoin  est 
donner  et  accorder  de  nouveau  aux  dits  sup- 
plians  les  privilèges,  libertés,  immunités  et 
franchises,  ci-dessous  déduits  et  spécifiés  et 
desquels  les  consuls  de  la  ville  de  Pqilau- 
rens  jouissent  et  usent  paisiblement,  étant 
raisonnable  que  la  ville,  capitale  du  diocèse, 
qu'est  la  ville  de  Lavaur,  ait  pareil  avantage 
que  lad.  ville  de  Puilaurens  qui  est  une  des 
autres  villes  du  dit  diocèse,  et  même  que  les  d. 
privilèges  demandés  par  les  dits  supplians  dé- 
pendent pour  la  plupart  de  la  juridiction  cripi- 
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nelle  et  politique  que  les  dits  consuls  exer- 
cent, au  nom  de  Votre  Majesté,  en  lad.  ville  de 
LaVaur  et  consulats  compris  en  la  reconnois- 
sance  faite  par  les  dits  consuls  au  feu  Roi 
liouis,  votre  prédécesseur  de  bonne  mémoire, 
en  Tan  4461.  et  le  47  du  mois  d*aml. 

Le  premier  desquels  privilèges  consiste  en 
ce  que  les  consuls  de  la  dite  ville,  au  temps 
desd.  reconnoissances  confessent  et  accordent 
tenir  Texercice  de  la  justice  criminelle  au 
nom  de  Votre  dite  Majesté,  en  lad.  ville,  ressorts 
et  adjacents  à  icelle  qui  sont  des  lieux  de 
Jonquiëres,  Saint-Cirgue  et  Saint-Barlbélemi, 
et  pareillement  es  consulats  de  Saint-Lieux, 
Garrigues,  Lacougote,  Saint-Salvaire  deMarzens, 
Jul,  Pratviel,  Valcoumouse,  Massac,  Cambon, 
Maurens,  Veilhes,  Roqucvidal,  Scaupont,  Saint- 
Germier,  Flammarens  et  ressorts  d'iceux,  à 
raison  de  laquelle  justice  et  autres  droits  men- 
tionnés en  la  dite  reconnoissance ,  les  sup- 
plians  sont  tenus  de  payer  annuellement  au 
trésorier  et  receveur  de  Votre  domaine,  éta- 
bli en  la  dite  sénéchaussée  delolose,  la  somme 
de  26  livrts  5  sols,  le  jour  de  la  fête  de  la 
Purification  de  Notre-Dame,  lequel  payement 
a  été  toujours  continué,  tant  par  les  consuls 
qui  sont  à  présent  que  leurs  prédécesseurs, 
sans  aucune  interruption  :  à  cette  cause  de 
quoi.  Sire,  sera  le'  bon  plaisir  à  Votre  Majesté, 
maintenir  lesd.  supplians  en  Texercice  de  lad. 
juridiction  criminelle  et  politique  sur  la  dite 
ville  et  sindicats  d'icelle  et  consyilats  ci-dessus 
mentionnés. 

Aussi,  par  coutume  immémoriale,  ils  con- 
noissent  sommairement  et  de  plain  es  matières 
civiles,  jusqu'à  la  somme  de  trois  livres,  dont 
ils  ordonnent  et  jugent  définitivement  après 
avoir  oui  les  parties  en  personne  plaidant  leur 
causé,  tant  pour  raison  de  salaires,  louages, 
prix-faits,  achats  ou  autres  affaires,  dans  la 
somme  de  trois  livres,  pour  éviter  les  frais 
et  dépens  que  pourroient  en(k)urir  lesd.  par- 
lies,  si  elles  étaient  contraintes  d'en  faire  pour- 


suite par  la  voie  ordinaire  de  Justice. 

En  conséquence  de  laquelle  juridiction    les 
supplians  auraient   la   connoissance  de     loas 
crimes  et  excès,  de  quelle  qualité  qu'ils  soienl, 
qui  se  commettront  en  ladite  ville  et  ressort 
des  dits  lieux,  et  en  pourront  ordonner  selon 
les  lois  établies  en  pays  de  Languedoc,    fai- 
sant punir  les  vices,  crimes  el  excès  selon 
leur  gravité,    tant  par  amendes  pécuniaires, 
corporelles  et  confiscation   de  biens,  et  toul 
autrement  comme  il  est  requis  pour  la  puDÎ- 
tion  des  dits  crimes. 

Pour  éviter  que  les  dits  malfaitelirs  ne  se 
puissent  prévaloir  du  passage  de  la  rivière 
d'Agoùt,  qui  passe  au  long  et  tout  joignant 
les  murailles  de  la  dite  ville,  pour  être,  icclle 
passée,  en  autre  diocèse  et  consulat,  et  que 
par  tel  moyen,  les  excès  el  les  crimes  qu'ils 
pourroient  avoir  commis  et  perpétrés  dans  le 
consulat  dudit  Lavaur,  ne  pourroient  être  punis 
par  la  voie  Je  Justice,  ont  les  dits  consuls  et 
auront  pouvoir,  comme  ils  ont  eu  de  tout 
temps,  lequel  n'est  mémoire  du  contraire,  avec 
leur  livrée  consulaire  poursuivre  les  dits  mal- 
faiteurs jusques  à  un  pont  dit  et  appelle  le 
pont  d'Assou,  distant  une  demi-lieue  ou  en- 
viron de  la  Rivière  et.  port  et  passage  d'icelle 
au  diocèse  de  Castres. 

Et  par  même  moyen,  et  pour  l'exécution  de 
la  dite  juridiction ,  pourront  les  dits  consuls , 
chacun  an,  et  après  leur  création,  faire  en  pre- 
mier Heur  leur  sindic-et  autres  officiers  qu'ils 
ont  accoutmé  de  faire  en  la  dite  ville,  commettre 
certain  nombre  de  prudhommes  qui  auront  le 
cœur  aux  poids,  mesures,  aunes,  cannes  ou 
pagelles,  à  ce  qu*elles  soient  justes  et  raisonna- 
bles, et  que  es  choses  qui  se  vendent  à  poids  et 
à  mesure  comme  bleds,  vins,  huiles,  sel,  chair, 
poisson  frais  et  salé,  draps,  toiles  et  autres 
choses,  les  marchands  vendans  et  autres  trafi- 
quants  n'y  puissent  commettre  aucune  fraude, 
faux  poids,  mesure,  même  aux  meuniers  des 
moulins  à  vent  et  à  eau,  étant  assis  dans  le  dit 
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consulat,  lesquels  jurés,  d'ailleurs,  visiteront  les 
dits  moulins  de  draps  pour  connoitre  $i  en  iceux 
a  ëlë  commis  aucune  fraude  ou  tromperie  par 
les  tisserands,  foulands,  tondeurs  et  autres  arti- 
sans s'employant  à  la  manufacture  d*iceux,  et  si 
les  laines  en  iceux  employées  sont  bonnes  et  suf- 
fisantes, et  de  tout  ce  dessus  en  faire  rapport 
aux  dits  consuls  pour  y  être  pourvu,  et  les  dëlin- 
qnans  amendés  comme  il  appartiendra,  et  la 
fraude  et  tromperie  le  méritera. 

Visiteront  aussi  les  dits  prudhommes  commis 
par  les  dits  consuls  les  chairs  qui  se  vendent  en 
détail  aux  boucheries,  si  elles  sont  corrompues 
ou  procèdent  de  bêles  mortes  de  maladie,  ou 
tuées  étant  malades,  si  au  lieu  de  mouton  on  y 
suppose  de  chair  de  brebis;  et  pareillement  la 
cire  qui  se  vend  au  marché,  et  après  ce  débit 
par  les  marchands  façonnée  en  torches,  flam- 
beaux, bougie  et  chandelles,  si  elles  est  mix- 
tionnée  de  résine,  thérébentine,  poix,  suif  ou 
autre  substitution  frauduleuse,  et  s'il  y  a  trop 
grande  quantité  de  filet,  et  pareillement  des 
chandelles  de  suif,  si  elles  sont  qualifiées  comme 
il  appartiendra.  Pourront  les  dits  consuls  mettre 
taxe  et  prix  à  la  chair  qui  se  vendra  aux  dites 
boucheries,  ayant  égard  à  l'abondance  ou  rareté 
du  bétail  et  des  pâtures  et  grains  dont  il  se 
nourrit  et  engraisse,  laquelle  taxe  ne  sera  loisible 
aux  bouchers  d'excéder,  à  peine  d'amende  qu'en 
cas  de  contravention  les  dits  consuls  leur  décla- 
reront et  feront  payer. 

Si  auront  Ks  dits  consuls  comme  ils  ont  de 
tout  temps  la  connoissance  des  rues  et  chemins 
*  publics  aux  particuliers,  tant  dans  la  dite  ville 
que  ressort  du  consulat  d'icelle,  et  en  feront  la 
visite  toutes  les  années,  contraignant  les  tenan- 
ciers et  possesseurs  des  terres  maisons  et  habi- 
tations aboutissantes  à  iceux  chemins  de  les  tenir 
réparés,  à  ce  que  les  passages  tant  à  cheval  qu'à 
pied  et  charrettes  portant  vivres  et  marchandises 
ou  denrées  en  soient  libres,  et  ne  pourra  le 
maître  des  ports  et  passages  et  autres  officiers 
de  la  maîtrise  y  mettre  la  main,  ou  y  ordonner 


sur  ce  aucunes  choses  qu*en  défaut  de  négligence 
des  dits  consuls. 

Comme  aussi  les  dits  consuls  connoitront  de 
tous  différents  qui  peuvent  survenir  à  cause  dçs 
bornes  constituées  pour  la  séparation  des  champs,; 
possessions  et  maisons  étant  dans  la  dite  ville  et 
consulat  des  uns  avec  les  autres  ;  comme  aussi 
des  eaux  découlant  d'icelles  possessions,  fossés  et 
de  toutes  autres  choses  qui  sont  en  controverse 
pour  raison  des  dites  bornes  et  termes  postés 
ou  à  poster,  reculer  ou  avancer. 

Item,  Que  les  dits  consuls  auront  la  con- 
naissance de  ce  qui  se  commet  les  jours  de  foire 
et  marché  de  la  dite  ville  pour  le  regard  des 
marchandises  qui  se  débitent,  et  les  jugeront, 
pourvu  que  la  plainte  leur  en  soit  faite  les  jours 
des  dits  marchés  et  foires,  et  qu'il  ne  soit  ques- 
tion d'autres  choses  qu'en  marchandises  portées 
à  la  dite  foire  et  marché  et  entre  marchands. 

Seront  aussi  les  dits  consuls  conservateurs  de 
la  franchise  des  dits  marchés  et  foires,  pendant 
le  jour  desquels  aucunes  personnes  y  étant 
venues  pour  y  vendre  ou  acheter,  comme  aussi,  ^ 
en  allant  ou  revenant  d'iceux,  ne  pourront  être 
emprisonnées  pour  aucune  dette  civile,  ou  leurs 
marchandises  arrêtées,  soit  draps^  pastels,  bleds, 
vins,  huiles  et  autres  marchandises  quelconques, 
auquel  cas  sera  permis  aux  dits  consuls  de 
mettre  en  liberté  les  prisonniers  qui  auront  éjé 
faits  sur  ce  sujet,  et  bailler  la  main-levée  aux 
exécutés  des  marchandises  ou  autres  denrées 
qui  auront  été  prises,  connoissant  de  ce  fait 
après  avoir  ouï  les  parties  sommairement. 

Aussi,  les  dits  consuls  auront  la  connoissance 
de  ceux  qui  se  trouveront  chasser  aux  bois  et 
garennes  d'autrui,  soit  par  le  moyen  de  lacs 
tendus  pour  prendre  lesconils,  lièvres  ou  autres 
bêtes  à  chasse,  furet,  chiens,  arbalètre  ou  arque- 
buse, sans  la  licence  des  maîtres  et  propriétaires 
des  dits  bois  et  garennes,  et  ordonneront  lès 
dits  consuls  contre  les  délinquans  des  peines  et 
amendes  sous  gravité  des  excès  et  qualité  dc$ 
personnes. 
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liem.  Que  tons  les  habitants  dn  dit  consulat 
et  ressort  d'iceloi  peuvent  chasser  et  prendre 
biches,  cerfs,  sangliers  et  autres  bêles  rousses 
et  sauvages,  hors  toutes-fois  les  bois  du  Roi 
et  autres  bois  des  propriétaires ,  sans  la  licence 
et  permission  de  ceux  à  qui  ils  appartiendront, 
et  hors  aussi  les  garennes  et  clapiers  particu- 
liers, comme  a  été  dit  ;  mais  ailleurs ,  en  quelle 
part  que  ce  soit,  par  tout  le  ressort  et  libre- 
ment, sans  représentation,  s'approprier  et 
appliquer  la  chasse  prise: 

liem.  Pourront  les  dits  consuls  faire  inhi- 
bitions et  défenses  à  tous  les  revendeurs,  hôtes 
et  autres  personnes  faisant  trafic  de  toutes  sortes 
de  denrées,  chasse,  volaille,  gibier,  tant  étran- 
gers qu*habiuns  de  lad.  ville,  d*acheter  aux 
marchés  les  choses  susdites  et  autres  servant 
à  l'usage  ordinaire  desd.  habitans,  jusqu'à  ce 
que  certaine  heure  donnée  par  les  consuls  à 
leur  arbitre  soit  passée,  afin  que  les  dits  ha- 
bitans se  puissent  pourvoir  des  choses  néces- 
saires à  honnête  prix  et  punir  les  contreve- 
nans,  tant  par  confiscation  des  choses  par  eux 
achetées,  contre  lad.  prohibition,  et  autres 
peines  qu'ils  aviseront  le  cas  mériter. 

liem.  Que  les  dits  consuls  sont  les  vrais  et 
légitimes  gouverneurs  de  ladite  ville,  ont  la 
garde  dicelle  tant  de  nuit  que  de  jour,  et  à 
eux  appartient  de  tenir  les  clés  des  portes  dicelle 
pour  les  faire  ouvrir  et  fermer  tous  les  jours 
et  nuits  que  Foccasion  se  présente;  peuvent 
établir  corps-de-garde  es  lieux  propres  et  né- 
cessaires, sentinelles,  rondes,  patrouilles  et 
toutes  autres  choses  dépendant  de  la  garde 
dicelle  ;  faire  assembler  les  habitants  propres 
à  porter  armes,  pour  vsquer  et  employer  à 
la  conservation  dicelle,  mulcter  les  refusans 
ou  défaillans  des  peines  et  amendes  qu'ils  méri- 
teront, pour  avoir  négligé  le  commandement, 
que  pour  raison  de  ce  leur  seront  faites  par 
les  dits  consuls  ou  autres  par  eux  commis, 
«oit  capitaines,  lleutenans,  sergens  de  guerre 
et  caporals,  afin  que,  par  irile  diligence,  la 


dite  ville  soit  conservée  en  Votre  obéissance. 

Comme  aussi  pourront  les  dits  consuls,  en 
cas  de  nécessité  de  guerre  ou  autrement,  con- 
traindre les  vingt-quatre  consulats  à  la  dite 
ville  adjacents,  par  commandemens  et  multi- 
plication de  peines,  d'aider  à  faire  les  répa- 
rations nécessaires,  comme  garde,  sentinelles 
et  à  toutes  les  autres  choses  qui  seront  par 
les  dits  consuls  ordonnées  pour  la  garde  ei 
conservation  d'icelle. 

Il  y  a  en  la  dite  ville  un  château  ruineux 
appartenant  à  Votre  Majesté,  duquel  les  dits 
consuls  sont  aussi  gouverneurs,  non  obslant 
qu'en  icelui  Votre  dite  Majesté  ait  un  châte- 
lain, où  ils  peuvent  mettre  gens  pour  le  gar- 
der en  temps  de  guerre,  y  entrer  et  en  sortir  de 
nuit  et  de  jour,  pour  y  mettre  et  établir  des 
gardes,  et  ont  faculté  de  mettre  les  prison- 
niers de  justice,  faits  de  leur  autorité,  dans 
les  prisons  étant  dans  le  dit  château,  et  le 
dit  châtelain  ou  concierge  est  tenu  de  les  garder 
et  de  répondre  de  tous  dépens,  dommages  et  in- 
térêts qui  pourront  avenir  aux  parties  pour 
l'évasion  des  dites  prisons  (4). 

liem.  Si  les  dits  consuls  mettent  ou  font  mettre 
aucun  des  habitants  prisonniers  dans  le  dit 
château,  pour  correction  et  légères  fautes  par 
les  dits  habitants  commises,  ne  peuvent  les 
gardes  desd.  prisons  contraindre  les  empri- 
sonnés de  leur  payer  le  droit  d'entrée  ou  de 


(i)  Le  château  de  Lavaur  fut  démoli  en  exécntion  d*aii  arrèl  da 
Conseil  d'État  du  9  juillet  16ââ.  Dès  lo  mois  d'octobre  de  cette 
année,  Qément  de  Larroque-Bouillac,  seigneur  de  Saint'Géry, 
sollicitait  du  roi  le  don  de  la  place  sur  laquelle  s'éfevait  ce  ' 
château  et  des  matériaux  provenant  de  la  démolition  ;  mais 
le  roi  renvoya  la  demande  de  ce  seigneur  aux  trésoriers  gé- 
néraux do  la  généralité^  les  consuls  de  Lavaur  intervinrent  et 
tout  fut  adjugé  à  la  ville.  L'acte  d'inféodation  est  daté  du 
6  mai  4634.  La  place  du  Château  royal  contenait  4,834  can* 
nés  carrées  ;  la  ville  devait  en  distraire  200  sur  lesquelles 
elle  devait  construire,  en  briques,  à  ses  frais,  les  gedies  du 
consistoire,  nécessaires  pour  l'eiercice  de  la  justice.  De  plu9, 
elle  devait  une  censive  annuelle  de  dix  livrcn  et  payait  4,S00 
livres  d'entrée.  La  place  avait  pour  limites,  au  nord  et  au 
levant  la  rivière  d'Agoût  ;  au  midi  la  rue  du  port  et  au  cou* 
chant  la  rue  del  Pla,  s.  j. 
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geôle,  desquels  drohs  ils  demeurent  exempts 
par  privilège. 

Quoi  non  oblant  les  dits  consuls,  par  privi-  . 
léges  accordés  par  Vos  prédécesseurs,  peuvent 
faire  et  construire  des  prisons  en  leur  mai- 
son de  ville  ou  part  que  le  bon  leur  sem- 
blera, pour  la  garde  des  prisonniers  qui  se- 
ront faits  de  leur  autorité. 

Aussi  Votre  Majesté  a  au  distrait  dudit  consu- 
lat et  syndicats  dépendans  dicelui  une  forêt 
appellée  de  Gabor,  la  plus  part  de  laquelle 
est  dépeuplée,  et  presque  mise  en  friche  à 
cause  de  la  négligence  de  garde  qu'ont  fait 
cidevant  les  commis  à  icelle,  permettant  la 
coupe  des  arbres  indifféremment  à  toute  sorte 
de  personnes,  et  sous  prétexte  de  telle  dépeupla- 
tion,  les  officiers  qui  en  ont  connoissance 
faisant  leurs  chevauchées  et  aisances,  se  per- 
mettent de  visiter  les  maisons  tant  dehors  que 
dedans  la  ville,  commetant  plusieurs  abus  en 
la  recherche  du  bois  qu'ils  trouveront  dans 
lesd.  maisons,  disant  connoltre  le  dit  bois  à 
couleur  et  saveur,  comme  si  par  tel  moyen 
le  bois  de  la  dite  forêt  se  pouvait  distinguer 
avec  autre  bois,  et  condamnent  après  les  pro- 
priétaires desd.  maisons  ou  lieux  ez  grosses 
amandes  et  confiscation  du  dit  bois,  au  moyen 
desquelles  ils  ruinent  plusieurs  pauvres  gens 
innocens,  bien  que  les  maîtres  des  eaux  et 
forêts  ou  autres  officiers  ne  puissent  faire  telles 
recherches,  ni  tenir  leurs  assises  qu'au  plus 
prochain  lieu  de  la  dite  forêt ,  appelle  Sainl- 
Cirgue  sive  la  Serre,  étant  les  habitans  de 
la  dite  ville  et  consulat,  exempts  par  leurs 
privilèges  de  telles  visites  et  indues  vexations, 
n'étant  aucunement  nécessaire,  parce  qu'il  est 
aisé  de  pourvoir  aux  dépeuplations  et  dégâts, 
en  faisant  garder  lesd.  forêts,  comme  est  de 
leur  charge,  et  faire  punir  ceux  qui  se  trou- 
vent couper  lesd.  ou  le  portent  vendre  en  mar- 
ché, ou  emploient  à  leur  usage,  sans  autre- 
ment s'adresser  aux  acheteurs,  qui,  de  bonne 
foi,  ont  acheté  le  dit  bois  au  marché. 


Aussi  Votre  Majesté  a  en  lad.  viNe  de  Lavaur 
un  dh)it  de  péage  ou  leude,  qui  s'exige  sm 
les  marchandises  entrant  ou  sortant  de  la  dite 
ville,  suivant  rancienné  taxQ  qui  en  a  été 
faite,  du  payement  duquel,  droit  les  babitans 
de  la  dite  ville  et  autres  taillables  et  contri- 
buables d'icelle  sont  exemps,  et  peuvent  libre- 
ment faire  entrer  et  sortir  de  la  dite  ville  toute 
sorte  de  marchandises,  par  eux  achetées  ou 
procèdent  de  leur  crû,  soit  laine3>  draps,  toilles, 
pastel,  blé,  vin,  bétail  et  toutes  autres  choses 
et  marchandises,  pour  les  aller  vendre  ou  débiter 
ailleurs,  comme  bon  leur  semblera,  sans  payer 
led.  péage  et  leude  ;  et  pareillement  sont  exempts 
lesd.  habitans  de  payer  le  dit  droit  de  leude 
portant  leurs  marchandises,  de  quelque  qua- 
lité qu'elles  soient,  en  la  ville  de  Puilaurens, 
ou  les  sortant  de  la  dite  ville,  lesquels  habi- 
tants de  Puilaurens  ont  pareille  exemption  de 
lad.  leude  de  la  dite  ville  de  Lavaur. 

Item.  Les  dits  consuls  peuvent  et  ont  accoutu- 
mé d'imposer  et  asseoir,  tant  sur  les  particu-* 
liers  habitans  de  la  dite  ville  que  autres 
ayant  possession  dans  icelJe,  consulat  et  sin^ 
dicats,  toutes  telles  impositions,  emprunts,  sub- 
sides et  autres  subventions  royales,  et  mèm& 
pour  la  réparation  des  murailles  et  supporla- 
tion  des  charges,  commander  et  faire  contrains 
dre  les  débiteurs  au  payement  d'icelles  cbar^ 
ges  par  garnison  des  sergens,  prise  et  vente 
de  leurs  biens,  arrêt  et  emprisonnement  de 
leurs  personnes  et  autres  telles  voies  accou- 
tumées à  la  letée  de  Vos  deniers,  préalable- 
ment assemblé  le  conseil  d- icelle ,  et  tout  ainsi 
qu'est  accoutumé  faire. 

Item.  Peuvent  les  habitans  de  lad.  ville, 
consulat  et  ressort  d'ieelle,  construire  et  dé- 
molir maisons,  sans  licence  des  seigneurs  di- 
rectes, et  sans  payer  aucun  droit. 

Item.  De  tout  temps,  qu'il  n'est  mémoire  du 
contraire,  le  commerce  et  faculté  de  vendre 
du  sel  en  gros  et  en  menu  a  été  libre  à  toutes 
personnes  en  la  dite  ville,  le  pouvant  libre 
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ment  acheter  on  vendre ,  des  marchands  le 
vendant  en  détail  ou  de  ceux  qui  ont  accou- 
tumé l'apporter  en  la  dite  ville,  pourvu  que 
le  dit  sel  ait  été  pris  des  saliniers  de  Languedoc. 

Finalement,  lesd.  consuls,  au  nom  de  lad. 
ville  et  communauté  d'icelle  tiennent  et  pos- 
sèdent en  propriété  une  maison,  sur  la  place 
publique  de  la  dite  ville,  en  laquelle  ils  as- 
semblent leurs  conseils,  lorsque  besoin  est, 
et  font  toutes  les  assemblées  du  diocèse  lors- 
qu'il est  question  d'asseoir  et  imposer  Vos  deniers 
et  antres  impositions,  y  exercent  la  justice  et 
tiennent  le  poids  où  toutes  les  marchandises 
sujettes  à  icelui  sy  pèsent  en  gros;  ils  ont 
leurs  archifs,  dans  lesquels  on  tient  et  garde 
les  papiers,  titres  et  documents  concernant  la 
dite  ville  et  diocèse. 

Si  leur  appartient  aussi  au  dit  nom  ladite 
place  publique  aboutissant  à  ladite  maison, 
dans  laquelle  se  mesurent  les  blés  et  autres 
grains  en  des  mesures  à  cet  effet  destinées. 
S'y  vend  le  pain  et  autres  denrées  et  autres 
marchandises  de  mercerie,  et  de  tenir  bancs 
à  cet  eflet  construits,  que  les  dits  consuls  arren- 
tent  toutes  les  années  à  certains  marchands, 
boulangers  qui  y  détaillent  leur  pain  ou  mar- 
chandises, et  singulièrement  les  jours  de  foire 
et  de  marché. 

Si  leur  appartient  aussi  les  boucheries,  dans 
la  dite  ville,  et  une  grange  où  les  bouchers 
doivent  tenir  leur  bétail  pour  éviter  l'infection, 
lesquelles  ont  accoutumé  d'arrenter  annuel- 
lement ;  comme  aussi  possèdent  aux  environs 
de  la  dite  ville  et  joignant  les  deux  princi- 
pales portes  appelées  .du  Barri  et  Carlesse, 
certains  espaces  de  terroir  appelés  patus,  ser- 
vant à  mettre  et  tenir  le  bétail  qu'on  amène 
aux  marchés,  foires,  et  autres  jours  pour  le 
vendre. 

Aussi  leur  appartient  de  tenir  petits  droits 
sur  les  biens  meubles  et  immeubles  qui  se 
vendent  à  l'encan,  que  les  dits  consuls  arrentcnt 
aussi  toutes  les  années. 


Aussi  ont  accoutumé  de  prendre  et  lever 
sur  les  choses  qui  se  pèsent  en  gros  en  la 
dite  maison  de  ville,  certain  autre  petit  droit 
appelle  droit  de  poids  et  de  -  gourratage. 

Gomme  aussi  ont  accoutumé  d'arrenter  le 
poids  du  poisson  frais  qui  se  vend  en  la  dite 
ville. 

Aussi  arrentent  la  pèche  du  poisson  qui  se 
prend  aux  fossés  de  la  dite  ville,  et  les  de- 
niers provenant  du  dit  arrentement  sont  em- 
ployés aux  réparations  de  la  dite  ville,  et  les 
dits  consuls  en  rendent  compte  toutes  les  années. 

Auxquels  privilèges,  franchises  et  libertés 
plaira  à  Votre  Majesté  maintenir  et  conserver 
les  dits  supplians,  lesquels  demeureront  tou- 
jours très  Sdelles  et  obéissans  sujets  et  servi- 
teurs à  Votre  Majesté,  et  prieront  Dieu  pour 
la  prospérité  d'icelle. 


HARANGUE  AU  ROI 

Par  M.  d'Escorbiac^  dôputô  de  la  Chambre 
de  l'Édlt  de  Castres.  —  1671. 


Les  chambres  miparties,  c'est-à-dire  composées  de  catholi- 
ques et  de  protestants,  farent  instituées  dans  un  but  de  paci- 
fication, parle  traité  de  paix  de  11(76,  dit  de  Montiewr,  qui 
fut  si  mal  exécuté.  Ces  chambres  avaient  pour  ennemis  le 
clergé  et  les  parlements.  La  Chambre  établie  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Toulouse,  installée  d'abord  à  Reyel,  fut  ensuite 
transférée  à  Liste  d'Âlbi,  puis  à  Castres,  où  elle  siégea  pour 
le  première  fois  le  S8  avril  1596.  Ce  tribunal,  qu'on  appela 
Chambre  de  VÉdit,  après  la  conûrmation  del'édit  de  Nantes^ 
était  souverain  et  connaissait  en  dernier  ressort  des  procès 
civils  et  criminels,  où  ceux  de  la  religion  réformée  étaient 
parties  principales.  Après  la  mort  d'Henri  lY,  la  chambre  de 
Castres  fut  maintenue,  malgré  les  instances  du  parlement  de 
Toulouse  pour  la  faire  supprimer;  mais  en  i6âi,  lorsque  la 
ville  se  fut  rangée  du  parti  de  Rohan ,  elle  dut  se  retirer 
à  Toulouse.  Cependant,  sa  réunion  au  parlement  ne  fut  que 
momentanée;  on  la  transféra  à  Béziers,  le  K  octobre  i6S3, 
et  elle  y  resta  jusqu'au  traité  d'Alais^  qui  la  rétablit  à 
Castres,  sous  cette  réserve  qu'elle  n'y  rentrerait  que  quand  les 
fortifications  de  la  ville  seraient  démolies  et  la  tranquillité 
assurée.  La  peste  qui  survint  retarda  encore  l'iustallation  et, 
enattendanty  la  Chambre  siégea  successivement  à  Puylaureos, 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


311 


^ 


à  Reyel  et  à  Saint-Fétix  de  Garaman.  EUe  oe  pot  rentrer  à 
Castres  qu^en  4632,  le  24  mars,  et  elle  deyait  y  siéger  pen- 
dant quarante  ans,  non  sans  lutter  contre  les  attaques  conti- 
nuelles du  parlement.  Enfin,  en  4670,  ses  ennemis  triomphè- 
rent :  Louis  XIV  ordonna  le  Iransfèrement  dans  la  petite  yille 
tonte  catholique  de  Casteinaudary.  C'est  alors  que  le  con- 
■etiler  D'Escorbiac  fut  euToyé  à  la  Cour  ;  mais  cette  démar- 
che était  inutile  ;  la  chambre  de  Casteinaudary,  la  seule  qui 
restât  alors,  était  condamnée,  et  un  édit  du  mois  de  juillet 
4679  prononça  sa  réunion  au  parlement  de  Toulouse.  Les 
<»nseillcrs  protestants,  pour  conserver  leur  charge,  furent 
obligés  de  se  déclarer  catholiques.  C'était  le  dernier  coup 
porté  aoK  garanties  accordées  aux  réformés  et  cet  édit  faisait 
trop  bien  pressentir  la  catastrophe  qui  était  au  moment  de 
8*accomplir. 

La  harangue  du  conseiller  D'Escorbiac  est  inédite.  En 
dehors  des  expressions  qne  l'usage  imposait ,  elle  ne  manque 
pas  de  fermeté.  b.  i. 

Sire, 

Les  officiers  de  votre  chambre  de  l'Édit  de 
Castres  ,  vos  trôs-humbles ,  très-obéissants  et 
très-fidèles  sujets,  nous  ont  députés  à  Votre 
Majesté  pour  nous  jeler  à  ses  pieds,  pour  La 
supplier,  avec  un  profond  respect,  de  vouloir 
désavouer  un  ordre  qui  ruine  leur  fortune, 
désole  entièrement  leurs  familles. 

Us  ont  commencé  par  l'obéissance  à  Votre 
déclaration.  Sire,  qui  leur  commande  d'aller  à 
Casteinaudary;  elle  a  été  aussitôt  vérifiée  que 
reçue,  et  Vos  officiers,  laissant  à  l'abandon  leurs 
affaires  particulières ,  étaient*  déjà  partis  de 
Castres  et  n'y  sont  revenus  qu'en  conséquence 
de  la  surséance  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté  de 
leur  donner.  ^ 

Ce  changement  surprenant  les  accable  d'une 
juste  douleur  et  leur  fait  connaître  que  cette 
protection  royale,  sous  laquelle  ils  avaient  heu- 
reusement passé  jusqu'ici  tant  d'années,  leur  est 
aujourd'hui  ravie  par  l'artifice  de  leurs  ennemis, 
ce  qui  les  jette  dans  des  craintes  qui  pourraient 
tomber  dans  les  âmes  les  plus  fermes  et  les  plus 
constantes. 

Ils  avaient  d'autant  moins  de  sujet  de  l'appré- 
hender. Sire,  qu'il  avait  été  demandé  une  infi- 
nité de  fois,  tant  par  Votre  clergé  que  par  Vos 


Etats  du  Languedoc,  et  que  leur  conscience  leur 
rendait  témoignage  qu'eux  et  tous  ceux  de  leur 
religion  n'avaient  jamais  mieux  .servi  ni  fait 
paraître  plus  de  fidélité  et  d'obéissance  que  sous 
le  règne  de  Votre  Majesté,  jusques-là  même 
qu'Ëlle  a  eu  la  bonté  d'en  parler  en  des  termes 
avantageux. 

On  dit  que  Votre  Majesté  peut  non-seulement 
transférer  la  Chambre  de  Castres  d'une  ville  à 
l'autre,  mais  qu'Elle  peut  même  la  supprimer  et 
l'incorporer  au  parlement  de  Toulouse,  suivant 
l'Edit  de  Nantes.  Sire,  nous  ne  révoquons  point 
en  doute  la  puissance  absolue  de  Votre  Majesté  ; 
nous  savons  qn'ElIe  impose  à  ses  peuples  les  lois 
qu'il  lui  platt;  mais  nous  savons  aussi  qu'Elle  ne 
leur  impose  jamais  que  suivant  la  justice  et  la 
droite  raison  et  que,  comme  Vous  êtes  le  mo- 
narque de  la  terre  le  plus  éclairé  et  le  plus 
habile,  en  tant  de  régner^  Vous  êtes  aussi  le  plus 
juste  et  le  meilleur  ;  de  sorte,  Sire,  que  nous 
osons  espérer  que,  si  Votre  Majesté  a  la  bonté  de 
faire  quelque  réflexion  sur  ces  choses ,  'El)e 
trouvera,  à  l'égard  du  changement  de  Heu,  qu'il 
n'est  jamais  arrivé  que  lorsque  Vos  officiers, 
effrayés  de  la  peste  ou  troublés  par  la  guerre, 
s'y  sont  portés  d'eux-mêmes,  sous  le  bon  plaisir 
des  Rois  f  os  prédécesseurs ,  et  que  les  ordres 
d'un  Roi  aussi  juste  et  aussi  bon  maître  que 
Vous,  Sire,  ne  tirent  jamais  de  leurs  maisons 
ni  des  compagnies  de  justice,  ni  des  particuliers 
que  quelque  faute  considérable  leur  attire  cette 
relégation. 

Pour  ce  qui  est.  Sire,  de  la  suppres- 
sion, de  l'incorporation  de  la  Chambre  au  par- 
lement de  Toulouse,  nous  supplions  très-hum- 
blement Votre  Majesté  de  faire  considération  sur 
deux  choses;  la  première  que  Vos  officiers, 
obligés  d'y  faire  séjour,  n'y  trouveront  point  de 
sûreté  pour  leur  vie,  ni  Vos  sujets  de  justice. 
Dans  quelles  alarmes.  Sire,  dans  quelles  frayeurs 
ne  serons-nous  pas  dans  une  ville  qui,  dans 
toutes  les  capitulations  et  même  par  l'Edit  de 
Nantes,  a  stipulé  l'interdiction  de  l'exercice  de 
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notre  Religion  à  quatre  lieues  à  la*  ronde ,  et 
pour  immortaliser  cette  haine,  dont  elle  a  tou-* 
jours  été  animée,  célèbre  tous  les  ans  la  fête  la 
plus  solennelle  en  mémoire  du  massacre  qu'on 
y  ût  de  nos  devanciers ,  dont  toute  la  puis- 
sance et  autorité  de  nos  Rois  n'ont  pu  faire  abolir 
l'usage.  Quelle  justice  pourrait-on  espérer,  Sire, 
d'un  tel  parlement  qui,  par  ces  raisons,  n'a  pas 
connu  des  affaires  de  ceux  de  notre  Religion, 
pendant  que  tous  les  autres  parlements  de  Votre 
royaume  en  avaient  la  connaissance,  et  qui  a 
signalé  son  aigreur  par  une  inflnité  d'arrêts 
pleins  de  cruauté.  La  condamnation  et  l'exé- 
cution de  Rapin,  qui  leur  portait  un  édit  de 
ï)aix;  celle  du  baron  de  Léran,  arrivée  dans  ces 
derniers  temps,  quoiqu'il  alléguât  ^on  privilège, 
en  font  foi  ;  mais  plus  encore,  le  massacre  inhu- 
main des  confrères  de  notre  religion  qu'ils  firent 
pendre  à  l'arbre  du  pafais,  en  sortant  de  rendre 
la  justice  avec  deux  sur  le  même  tribunal. 

L'autre  réflexion,  que  nous  prions  Votre 
Majesté  de  faire  sur  ce  qu'on  prétend  que  les 
causes  de  l'établissement  des  chambres  ont  fini. 
C'est  en  ce  point.  Sire,  que  nous  ne  saurions 
assez  déplorer  le  malheur  de  notre  condition  : 
pendant  que  nos  prisons  sont  pleines  de  mal- 
heureux, contre  lesquels  on  a  intenté  de  nou- 
veaux genres  d'accusation,  que  le  clergé  nous 
poursuit  à  outrance,  fait  démolir  nos  temples, 
interdit  nos  églises  et  obtient  en  toutes  ju-. 
ridictions  contre  nous  tous  les  arrêts  qu'ils 
souhaitent,  peut-on  dire  que  les  causes  de 
notre  établissement  ont  cessé?  Nous  ne  voulons 
pas  d'autre  juge  que  Votre  Majesté,  et  nous 
sommes  assurés,  qu'à  l'exemple  de  Salomon, 
Elle  juge  trop  sainement,  pour  craindre  d'elle 
un  jugement  à  notre  désavantage. 

Ayez  pitié  de  nous,  Sire,  dans  les  extré- 
mités où  nous  sommes,  et  ne  souffrez  pas  que 
nous  soyons  les  victimes  de  votre  clergé  et 
qu'on  nous  sacrifie  aux  intérêts  de  ceux  qui 
fondent  sur  notre  ruine  l'espérance  des  plus 
éminentes  dignités  où  ils  aspirent. 


Voudriez-vous,  Sire,  tandis  que,  comme  un 
autre  soleil,  vous  faites,  par  vos  douces  in- 
fluences, régner  le  calme  et  les  délices  de 
la  paix  dans  les  climats  les  plus  reculés  et 
parmi  les  nations  les  plus  éloignées^  que  vatjre 
ville  de  Castres  et  vos  officiers  fussent  senls 
à  souffrir  la  guerre  désolante  que  leur  misère 
et  leur  affliction  leur  feraient  incessamment. 

Nous  n'attendons  de  secours  que  de  Voire 
Majesté,  tant  le  reste  est  contraire.  A  l'imi- 
tation de  Dieu,  qni  fait  la  blessure  *et  qui 
la  guérit,  tendez-nous,  Sire,  vous  qui  êtes  sa 
vivante  image,  tendez-nous  vos  mains  secoa- 
rables  pour  nous  tirer  de  la  désolation  o& 
nous  sommes;  rendez-nous  à  nos  maisons,  à 
nos  familles,  à  nos  amis,  et  dans  les  actions 
de  grâce  que  nous  rendrons  à  Dieu  de  la 
bonté  et  de  la  protection  de  Votre  Majesté, 
nous  mettrons,  toute  notre  vie,  nos  vœux  les 
plus  ardents  et  les  prières  les  plus  ferventes 
qu'on  puisse  faire  pour  la  conservation  de  la 
personne  sacrée  de  Votre  Majesté  et  pour  la 
prospérité  de  son  règne. 

BURLATS 


Le  village  de  Burlats,  situé  sur  les  bords  de 
l'Agoût,  à  huit  kilomètres  de  Castres,  dans  un 
charmant  vallon,  est  très-visité ,  à  cause  des 
ruines,  encore  assez  bien  conservées,  de  son 
ancienne  église  et  4e  son  château.  Une  route 
agréable,  longeant  continuellement  la  rivière, 
conduit  du  chef-lieu  de  l'arrondissement  à  ce 
romantique  bourg,  que  l'on  n'aperçoit  qu'au 
moment  où  on  franchit  les  débris  de  ses  anciens 
remparts. 

Les  ruines  de  l'église  Saint-Pierre  de  Burlats 
sont  classées  parmi  les  monuments  historiques. 
•La  construction  de  cette  église  remontait  a(u 
xii*  siècle,  et  son  architecture  appartient  à  l'école 
grecque  ou  bysantine,  dont  la  manière  s'inlfo- 
duisit  en  France  après  la  première  croisade.  Bn 
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1348,  le  pape  Jean  XXIl  y  avait  établi  un  char 
pitre  collégial,  et  des  chanoines  séculiers  qui 
avaient  le  droit  de  concourir,  avec  les  chanoines 
de  la  cathédrale,  à  l'élection  des  évéques  de 
Castres.  —  Ce  chapitre  fut  transféré  à  Lautrec 
après  les  désastres  des  guerres  de  religion  du 
xvi«  siècle. 

Les  deux  portes  de  cet  antique  monument 
sont  d'une  grande  importance  sous  le  rapport  de 
lornementation.  Celle  qui  sert  de  porte  d'entrée 
est  du  côté  de  la  route;  l'autre,  qui  est  murée, 
ouvre  sur  une  rue  du  village.  Elles  sont  à  plein 
cintre,  ornées  de  colonnettes  et  de  beaux  cha- 
piteaux malheureusement  mutilés.  Le  fond  de 
l'édifice  est  occupé  par  l'abside,  de  forme  demi- 
circulaire.  Trois  grandes  fenêtres  placées  à  peu 
de  distance  éclairaient  le  sanctuaire  ;  dix  piliers 
massifs,  ornés  de  chapiteaux  à  feuilles  d'eau  ou  à 
sujets  historiés,  séparaient  la  nef  des  bas-côtés  et 
une  vo&teen  maçonnerie,  d'une  grande  solidité, 
recouvrait  entièrement  l'édifice.  La  voûte  du 
sanctuaire  est  admirablement  bien  construite. 
Les  fenêtres  sont  d'un  style  différent  :  les  unes 
à  plein  cintre,  les  autres  à  ogive. 

Au  lieu  de  restaurer  l'église  Saint-Pierre,  on 
a  eu  le  tort  d'en  construire  une  nouvelle  en 
4838,  et  dans  les  ruines  de  Tancienne  on  a 
installé  la  maison  d'école  et  la  mairie. 

Près  de  la  nouvelle  église  s'élève  l'antique 
château  d'Adélaïde,  château  que  le  protestant 
Bouffard-Lagrange  avait  choisi  pour  sa  rési- 
dence lorsque  les  catholiques  furent  maîtres  de 
Cadres  et  ob  il  préparait  ses  sorties  pour  re- 
prendre cette  ville.  Cinq  belles  fenêtres  décorent 
ce  manoir  féodal;  elles  sont  ornées  de  chapi- 
teaux sculptés,  historiés,  et  d'un  travail  très- 
gracieux  et  très-pur. 

A  quelques  pas  de  là,  près  du  pont,  existe  un 
second  pavillon,  ob  on  admire  une  large  fenêtre 
à  plein  cintre  ornée  de  chapiteaux  représentant 
Adam,  Eve  et  d'autres  figures  symboliques.  Ces 
deux  bâtiments  servent  aujourd'hui  de  manu- 
focture. 


C'est  dans  ce  château  que  la  reine  Constance, 
sœur  de  Louis  VU,  veuve  d'Eustache  de  Blois, 
roi  d'Angleterre,  et  femme  de  Raymond  V, 
comte  de  Toulouse,  vint  cacher  les  chagrins  que 
lui  causaient  les  infidélités  de  son  époux.  Elle  y 
donna  naissance  à  une  fille  connue  sous  le  nom 
d'Adélaïde  de  Toulouse,  comtesse  de  Burlats, 
célèbre  par  sa  beauté  et  par  les  rares  qualités  de 
son  esprit  et  de  son  cœur. 

Adélaïde  est  moins  connue  dans  l'histoire  poli- 
tique que  dans  celle  de  la  gaie-science.  Elle  avait 
puisé  chez  le  comte,  son  père,  un  goût  pour  la 
poésie  ;  et,  à  l'exemple  de  l'auteur  de  ses  jours, 
elle  protégea  tous  ceux  qui  la  cultivaient.  Le 
château  de  Burlats  devint  le  rendez-vous  de  tous 
les  Troubadours  du  Midi.  Plusieurs  d'entr'eux 
rendirent  hommage  aux  charmes  de  la  châte- 
laine dans  des  vers  qui  suffisaient  alors  pour 
donner  de  h  célébrité. 

Le  poète  provençal  Marviell  se  fit  plus  parti- 
culièrement remarquer.  Il  faisait  très-bien  les 
chansons  et  lisait  les  romans  d'une  manière 
agréable;  aussi  Adélaïde  le  traita-t-elle  avec 
beaucoup  d'égards.  Marviell  en  devint  amou- 
reux, mais,  en  amant  timide  et  n'osant  avouer 
sa  passion,  il  se  bornait  à  faire  des  vers  en  l'hon- 
neur de  la  belle  comtesse  et  il  lui  en  donnait 
lecture,  sans  toutefois  s'en  déclarer  l'auteur. 
Encouragé  par  ses  bontés,  il  lui  découvrit  enfin 
son  amour  dans  une  chanson  intitulée  :  Lafranca 
Captanenza.  La  comtesse  ne  s'en  montra  point 
offensée  et  le  combla  de  bienfaits;  mais  Alphonse 
d'Aragon,  qui  avait  des  prétentions  à  la  main  de 
la  belle  châtelaine,  exigea  qu'elle  le  congédiât. 
Le  poëte,  de  désespoir,  se  retira  à  la  cour  de 
Guillaume  de  Montpellier.  II  y  pleura  jusqu'à  la 
mort  la  perte  qu'il  avait  faite  et  laissa  éclater  sa 
douleur  dans  des  couplets  qui  commencent 
9insi  :  Mot  eras  douts. 

Raymond,  voulant  que  la  politique  seule  et 
non  l'amour  disposât  de  la  main  de  sa  fille,  con* 
dut,  en  \M\  ^  un  traité  de  paix  avec  Roger, 
vicomte  de  Çarcassonne  et  d'Albi,  et  lui  donna 
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Adélaïde  en  mariage.  Â  celte  occasion,  son  oncle 
Louis,  le  jeune,  écrivit  à  son  nouveau  neveu  une 
lettre  pour  le  complimenter  et  lui  fit,  en  même 
temps,  hommage  du  château  de  Minerve. 

Roger  se  déclara  le  protecteur  des  Albigeois, 
et  Adélaïde,  malgré  sa  fervente  piété,  voulut 
partager  le  sort  de  son  époux.  Tous  les  deux 
furent  excommuniés  et  Roger  fut  déclaré  traUrcy 
hérétique  et  païen. 

'En  4185,  Adélaïde  accoucha  d'un  fils,  Ray- 
mond-Roger, qui  fut  encore  plus  malheureux 
que  son  père.  Celui-ci  mourut  le  20  mars  4494, 
confiant  la  tutelle  de  son  enfant  à  Rertrand  de 
Saîssac  et  à  Raymond,  fils  du  comte  de  Toulouse, 
croyant  qu'ils  le  protégeraient  contre  ses  enne- 
mis et  lui  serviraient  d'appui.  Adélaïde  assista,  à 
Béziers,  au  dénombrement  que  fit  Bertrand  de 
Saîssac  des  droits  de  son  jeune  pupille  et  se 
retira  ensuite  dans  le  château  de  Burlats,  où  de 
nouveaux  malheurs  vinrent  encore  l'affiiger. 
Elle  ne  put  survivre  à  tant  d'infortunes  et 
mourut  le  20  décembre  4200;  elle  fut  inhu- 
mée dans  le  monastère  de  Cassan ,  près  du 
vicomte,  son  époux.  Son  fil&,  dépouillé  de  ses 
états  par  le  féroce  Simon  de  Montfort,  tomba 
par  trahison  entre  les  mains  du  vainqueur  et 
mourut  empoisonné,  en  4209,  dans  le  château 
de  Carcassonne ,  où  on  le  tenait  étroitement 
enfermé. 

On  remarque  encore  sur  la  route  de  Castres, 
au  sommet  d'un  roc  escarpé,  quelques  restes 
d'une  léproserie  et  d'une  église  qui  était  dédiée 
à  saint  Michel. 

La  seigneurie  de  Burlats  a  appartenu,  depuis 
le  xw  siècle ,  aux  familles  de  Castelpers ,  de 
Grandis,  deBayard  et  de  Falguerolles  Cette 
dernière  l'a  possédée  jusqu'à  la  Révolution. 

Une  partie  du  village  est  entourée  d'un  mur 
d'enceinte  à  demi  démoli;  on  y  remarque  encore 
des  restes  de  l'ancien  fossé  et  deux  tours  carrées. 
C'est  en  4  628,  pendant  les  troubles  suscités  par 
Rohan,  que  Burlats  fut  démantelé.  Les  remparts 
furent  rasés  par  les  soins  d'Alphonse  d'Elbène, 


évèque  d'AIbi,  à  qui  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  confié  cette  mission. 

La  commune  de  Burlats  a  une  étendue  de 
3,254  hectares  58  ares;  elle  est  arrosée  par 
l'Agoût,  qui  la  traverse  du  nord  au  sud.  La  popu- 
lation varie  de  4,600  à  4,800  habitants.  Il  y  9 
deux  paroisses  :  Saint-Pierre  de  Burlats  et  Saint- 
Martial  de  Lafontasse.  Un  oratoire  protestant  aux 
Salvages  est  desservi  par  le  pasteur  de  Lacrou- 
sette.  Le  pays  est  montagneux  et  boisé.  Il  est 
peu  fertile  surtout  dans  la  partie  la  plus  élevée, 
dans  le  Sidobre,  vaste  plateau  parsemé  de 
rochers  de  granit.  On  y  cultive  la  pomme  de 
terre  avec  succès  et  les  fraises  de  Burlats  sont 
renommées.  Mais  il  y  a  dans  cette  commune  trois 
grandes  usines  :  celle  de  Burlats  comprend  une 
filature  de  laine,  un  tissage  mécanique  et  un 
atelier  de  déflochage  ;  celles  des  Salvages  con- 
sistent en  une  belle  papeterie,  un  tissage  méca- 
nique et  une  filature  de  laine;  enfin,  il  y  a  une 
petite  filature  de  laine  à  Lézert. 

L.  BONHOURE, 

Instituteur. 

L'ENFANT  &  LA  MÈRE. 


Nous  empruntons  cette  élégie  à  la  Semaine 
religieuse.  Elle  a  valu  à  son  auteur,  M.  Vigne, 
vicaire  à  Saint-Pierre  de  Gaillac,  une  médaille 
d'argent,  grand  module,  dans  le  concours  de 
Montauban. 

C'était  une  nuit  d'août  :  —  il  m'en  souvient  encore  !  — 
La  lune,  à  Thorizon,  brillait,  royal  flambeau; 
Tout  dormait. . .  et  mes  yeux  refusaient  de  se  clore  : 
Le  firmament  était  si  beau  ! 

J'avais  quatre  ans.  Assise  à  mes  côtés,  ma  mère 
Veillait  sur  moi;  rêveuse,  elle  me  faisait  voir 
Le  ciel,  vaste  océan,  plein  d'Iles  de  lumière. . . 
—  Et  moi,  je  voulais  tout  savoir!  — 

Je  voulais  tout  savoir!  Quel  doigt  montrait  leur  route 
Â  ces  astres  vermeils  dont  je  suivais  l'essor? 
Quelle  main  allumait  à  la  céleste  voûte 
Ces  innombrables  lampes  d'or? 
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D'oà  Tenaient  donc  ainsi,  sans  pilote  et  sans  voiles  » 
Ces  nacelles  de  fea  qui  TOguaient  dans  l'azur? 
Dans  quel  lointain  pays  s'en  allaient  tant  d'étoiles, 
A  l'éclat  vacillant  et  par? 

Ma  mère  devint  triste  et  garda  le  silence; 
Des  pleurs  qu'elle  cachait  inondèrent  ses  yeux. . . 
—  Peut-être  songeait-elle  aux  jours  de  son  enlance, 
Aux  jours  où  l'on  est  si  joyeux  !  — 

Elle  me  dit  enfin,  d'une  voix  émouvante, 
De  ces  choses  que  Dieu  révèle  aux  ignorants  ; 
Car,  vivant  sous  le  chaume,  elle  n'est  pas  savante. 
Va  mère,  humble  femme  des  champs. 

Loin  d'ici-bas,  s'écria- 1- elle. 
Tu  fais  bien  de  lever  les  yeux , 
Mon  fils,  la  terre  n'est  plus  belle , 
Pour  l'oeil  qui  contemple  les  cieux  ! 

Nous  quitterons,  tous  deux,  la  terre. 
Moi  bientôt ,  toi  bientôt  aussi  ; 
Et  nous  irons,  de  sphère  en  sphère. 
Chez  le  Seigneur,  bien  loin  d'ici. 

Car  c'est  là-haut  que  Dieu  demeure 
Dans  un  superbe  et  grand  palais  ; 
Et  chez  lui  jamais  on  ne  pleure. 
Et  chez  lui  l'on  ne  meurt  jamais. 

C'est  de  là  qu'est  descendu  l'ange 
Qui  m'aide  à  conduire  tes  pas  ; 
Là,  les  chemins  n'ont  pas  de  (ange. 
Et  les  enfants  ne  tombent  pas. 

Là,  pas  de  nuage,  aux  flancs  sombres; 
Pas  d'orage  au  sourd  grondement; 
Pas  de  nuit  déployant  ses  ombres  : 

—  Il  feit  jour  éternellement.  — 

Là,  pas  de  neige  et  pas  de  glace; 
Pas  de  serpent  qui  fasse  peur  ; 
Pas  de  route  où  le  pied  se  lasse. . . 
Rien  de  pareil  chez  le  Seigneur. 

Si  tu  savais  son  opulence  t 
Il  a  plus  d'étoiles  encor 
Que  n'a  d'épis  la  plaine  immense 
Et  notre  pré  de  boutons  d'or. 

Le  ciel  sans  borne  est  son  domaine; 
Il  le  peupla  d'anges  vermeils. 
Et  quelquefois  il  s'y  promène 
Sur  des  chemins  faits  de  soleils. 

Tout  ce  qu'on  voit  est  son  ouvrage  : 
Le  brin  d'herbe,  l'astre  de  feu. . . 

—  Et  l'enfant  qui  meurt  à  ton  âge 
Va  s'asseoir  à  o6té  de  Dieu. 


•  Et  jamais  d'une  toix  sévère, 
«  On  ne  le  gronde  au  paradis  ; 

•  Les  anges  le  nomment  leur  frère , 
«  Le  Seigneur  l'appelle  son  fils  !  • 

Je  ne  respirais  pas,  tant  que  parla  ma  mère, 
J'étais  ivre  de  joie  et  je  voulais  mourir  ; 
J'enviais  le  destin  de  la  fleur  éphémère 
Qu'un  soleil  voit  naître  et  périr. 

Mais  bieniAt  j'eus  sept  ans,  -—  et  pour  moi  passa  l'âge 
Qui  m'aurait  dans  le  ciel  lait  ange  aux  ailes  d'or  ; 
On  vit  s'enfuir  ma  joie  et  pâlir  mon  visage; 
*—  J'étais  triste  de  vivre  encor  !  — 

L'abbé  Louis  Yioné. 


NOTES 

Tirées  d'un  livre  de  raison  du  sieur  Cantiô, 

de  Rôalmont. 


IVOS.  ^Sera  mémoire  que  le  4  9  septembre, 
les  fanatiques  (les  protestants)  estoient  allés  à 
Gijounet,  Lacaane  et  Yabre,  dans  un  bois  où 
l'on  a  fait  aller  les  gardes  bourgeoises  d'ÂIbi, 
Teillely  Lille,  Pampelonne,  Graulhet,  Layanr, 
où  ils  furent  trois  ou  quatre  des  plus  opulents 
de  Lacaze,  qui  sont  :  le  sieur  Ânoual ,  premier 
consul  ;  le  sieur  de  Senaux,  gentilhomme ,  et 
autres»  et  ont  traqué  où  les  fanatiques  étaient 
dans  un  bois  qui  y  faisaient  leurs  prières  et  y 
chantaient  des  psaumes  et  voulaient  leur  donner 
dessus.  Ils  (les  protestants)  en  tuèrent  deux,  à 
ce  qu'on  dit,  et  blessèrent  le  sieur  Anoual  à 
la  main  gauche  et  le  sieur  de  Senaux.  Et  ne  resta 
la  nuit  passée  à  Lacaze,  à  ce  qu'on  dit,  que  deux 
hommes  et  quelques  femmes ,  tout  le  reste  s'en 
étant  allé  les  uns  d'un  côté  et  les  autres  de 
l'autre,  ayant  abandonné  tout  ce  qu'on  avait.  Et 
ici  dans  notre  ville  (Réalmonl)  on  y  fait  faire 
garde  par  les  soldats  de  la  garde  bourgeoise  où 
l'on  a  encore  miscejonrd'huiypour  fortifier,  tous 
ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes, 
tant  mariés  que  non  mariés,  et  on  mit  Chatand, 
m*  sellier,  et  deuxième  consul  de  Tad.  ville ,  de 
l'ordre  de  H.  de  Pujol ,  seigneur  et  baron  de 
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Lagrave ,  inspecteur  des  gardes  bourg,  du  dio- 
cèse, dans  la  prison,  pour  n'avoir  pas  voulu 
obéir  aux  ordres  du  Roi  et  dudit  seigneur  de 
Lagrave,  pour  n'avoir  pas  voulu  que  son  fils  fut 
du  nombre  des  soldats  de  la  garde  bourgeoise. 
Il  a  resté  trois  heures  dans  la  basse  fosse.  Et  le 
lendemain  lesd.  fanatiques  s'en  allèrent  aud. 
lieu  de  Lacaze  pour  demander  le  sieur  Anoual , 
disant  qu'on  le  voulait  tuer  et  s'en  allèrent  dans 
«a  maison  pour  y  mettre  le  feu;  mais  il  y  eut 
quelques  femmes  qui  dirent  que  lad.  maison 
appartient  au  marquis  de  Malauze,  et  on  se 
contenta  de  mettre  le  feu  à  l'église.  Ils  avaient 
mis  des  gardes  de  crainte  de  surprise  ;  ils  étaient 
en  tout  38  hommes. 

22  septembre.  —  La  milice  de  Cordes,  qui 
allait  au  secours  de  Lacaze,  étant  à  Réalmont, 
s'en  alla  à  Castres  pour  prendre  les  ordres  de 
M' de  Barbaza.  Les  habitants  de  Saint-Genest  ou 
La  Poassié,  en  voyant  passer  un  si  grand  nom- 
bre d'hommes ,  en  désordre  et  en  armes,  eurent 
frayeur  et  crièrent  au  fils  de  Batigne,de  La 
Poussié,  qui  travaillait  au  champ,  qu'il  s'en 
allât  au  plus  vite  à  Réalmont,  qu'on  avait  les 
fanatiques  qui  brûlaient  l'église  de  Saint-Genest. 
Il  était  6  à  7  heures  du  soir,  et  ce  garçon  mit 
un  tel  désordre  dans  la  ville  que  toute  la  popu- 
lation sortit  armée  de  hallebardes,  piques, 
broches  à  rôtir,  bâtons,  etc.;  on  s'assembla 
avec  la  milice  sur  la  place  ;  les  consuls  firent 
amonceler  du  bois  aux  portes,  pour  empêcher 
l'entrée;  mais  rien  ne  vînt.  —  Il  arriva  de 
même  à  Graulhet  et  ailleurs. 

Après  avoir  brûlé  l'église  de  Lacaze,  les  fana- 
tiques s'en  allèrent  trouver  M"*  de  Gourq  et  lui 
dire  de  faire  porter  une  lellre  au  bureau  peur 
M.  de  Malauze,  afin  de  l'assurer,  dit-on,  qu'ils 
sont  ses  serviteurs,  qu'ils  sont  obéissants  aux 
ordres  du  Roi  et  qu'ils  prient  Dieu  pour  sa 
santé  et  prospérité,  que  Dieu  lui  fasse  la  grâce 
de  réussir  à  ce  qu'il  souhaite  et  qu'ils  n'en 
voulaient  à'  personne  du  lieu  de  Lacaze ,  qu'au 
dit  Anoual ,  qui  les  alla  chercher  dans  le  bois 


et  aux  prêtres  qui  sont  la  cause  de  tout.  Je 
répète  ce  qui  est  de  bruit  public,  et  même  on 
dit  que  la  lettre  fut  remise  à  M'  Barbaza.  On 
fait  fermer  les  brèches  à  Réalmont. 

28  septembre.  —  Ces  jours  passés,  les  fana- 
tiques ont  brûlé  du  côté  des  Cévennes  quelques 
villages,  et  même  M.  Barbaza  passa  cejourd'hui, 
28  septembre,  qui  dit  que  le  Roi  faisait  mettre  le 
feu  à  trente-sept  villages  dans  les  Cévennes, 
afin  que  les  fanatiques  ne  puissent  pas  s'y 
retirer,  et  que  le  Roi  a  donné  ordre  à  tous  les 
habitants  desdits  villages  de  sortir  avec  leurs 
meubles  dans* trois  jours,  à  peine  dé  la  vie, 
tant  hommes  que  femmes,  enfants  que  vieil- 
lards, et  de  se  retirer  dans  les  villes  de  Nimes, 
Montpellier  et  autres,  afin  de  ne  pouvoir  don- 
ner aucun  secours  auxdits  fanatiques.  —  On 
dit  qu'on  commença  à  brûler  lesdits  villages  les 
26,  27,  28  et  29  dudit  mois,  et  qu'on  faisait 
grand  désordre  dans  le  pays. 

29  octobre.  — 11  y  a  quelques  jours  que  ceux 
qui  furent  avec  les  fanatiques  au  lieu  de  Lacaze, 
pour  brûler  l'église,  un  fut  pendu  et  brûlé  à 
Castres,  la  mère  présente;  son  frère  pendu  à 
Vianne  ou  au  lieu  de  Vabre  ;  sa  mère  condam- 
née au  fouet  et  les  fleurs  de  lys  sur  l'épaule. 

7  novembre.  —  Sera  mémoire  encore  que 
ledit  jour  il  passa  un  H.  de  Parât,  comman- 
dant de  troupes,  dans  Réalmont,  où  on  fit 
assembler  les  compagnies  des  gardes  bourgeoises 
de  Réalmont  et  Lafenasse.  Il  en  choisissait 
dix  de  chaque  compagnie,  ou  pour  mieux  dire  la 
vérité,  il  dit  à  la  compagnie  de  Réalmont, 
qui  serait  les  plus  hardis  de  la  compagnie 
qui  voulussent  aller  avec  lui,  qu'ils  en  sor- 
tissent dix  des  rangs  :  ils  y  allèrent  dix  volon- 
taires. La  compagnie  de  Lafenasse  en  fit  do 
même,  et  leur  dit  de  se  tenir  prêt  parce 
qu'il  les  enverrait  chercher.  Et  il  fit  sohner  à 
son  de  trompe,  de  la  part  du  Roy  et  dudit 
S^  de  Parât,  que  tous  les  nouveaux  convertis 
eussent  à  s'assembler  sur  la  place  de  la  ville, 
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ttnt  hommes  qtre  femmes,  où  il  y  en  eut 
une  grande  partie  qui  s'y  assemblèrent ,  où 
il  fit,  sous  le  couvert  de  M.  Carayon ,  une 
exhortation  d'être  bons  et  fidèles  serviteurs 
du  Roi,  de  ne  manger  pas  de  la  chair  sans 
nne  permission  de  M.  le  cure  ou  du  vicaire 
les  jours  défendus,  de  ne  tenir  pas  la  inain 
à  ces  malvivants,  qu'on  appelle  des  fanatiques, 
qui  sont  désobéissants  aux  ordres  du  Roy,  et 
que  s'il  savait  que  aucun  tient  la  main  à  au- 
cun, qu'il  le  ferait  pendre,  soit  homme  ou 
femme,  et  le  ferait  pendre  et  leur  maison 
rasée  jusqu'au  fondement. 

iy<l5.  —  22  septembre.  —  Décès  de  David 
Coras,  ancien  notaire,  vers  dix  heures  du  matin, 
sans  qu'on  l'ait  forcé  à  faire  autre  chose,  san^ 
avoir  reçu  aucun  ordre,  et  a  donné,  afin  de 
sauver  le  bien  qu'il  a,  260  livres  aux  prêtres, 
en  cas  ils  le  prendront,  si  non  ils  n'y  auront 
rien  ;  ce  qu'ils  ont  fait,  l'ayant  enlerré  ce 
lendemain,  au  cimetière  de  l'église  catholique, 
apostolique  et  romaine  (1).  Lcsd.  260  livres 
seront  employées  à  avoir  une  croix  d'argent 
on  des  ornements  pour  l'église. 

24  octobre.  —  Est  décédé  le  s'  Pierre  Ber- 
nad,  bourgeois,  et  a  été  enterré  le  lende- 
main, à  9  heures  du  matin,  dans  le  cime- 
tière catholique,  ayant  donné,  dit-on,  40  écus 
au  curé  pour  lui  faire  ses  honneurs,  étant, 
ledit  Bemad,  de  la  religion  protestante  (2). 

4*' décembre.  —  Décès  de  Philippe  Austry, 
maître  chaussalier.  —  Il  est  mort  protestant  (3). 

lyoy.  —  22  mai.  —  C'était  un  lundi.  On 
amena  des  environs  à  Réalmonl  le  bétail  à 
laine  et  à  cornes,  les  chevaux,  les  chèvres, 
porcs,  ânes  et  âncsses.  Les  métayers  les  pla- 
cèrent sous  les  couverts.  —  A  40  heures  du 

(i)  En  effet,  l'acte  qui  constate  Tinhumalion  est  au  regis- 
de  la  paroisse,  à  la  date  du  23.  Elle  se  fit  on  présence  de 
Jean  Barrao,  gendre  du  défunt. 

(2)  L'acte  dMnhumation  est  au  registre  de  la  paroisse. 

(3)  W  n'a  pas  été  enterré  dans  le  cimetière  catholique. 


matin  on  sonna  la  grosse  cloche  et  alors  M. 
Gicre,  prêtre  et  vicaire  de  l'église ,  vint  habillé 
de  son  surplis  et  d'une  étole  noire,  un  clerc 
portant  de  Teau  bénite  dans  un  petit  blécby.  Il 
fit  le  tour  des  couverts  en  jetant  de  l'eau  bénite 
aux  animaux.  Les  bêtes  en  retard  étaient  con-^ 
duites  à  la  porte  de  l'église  où  on  les  bénissait. 
On  bénissait  aussi  quelques  herbes  dans  des 
paniers.  On  disait  que  quelque  prêtre  avait  jeté 
quelque  chose  sur  ledit  bétail  et  qu'il  y  en  avait^ 
beaucoup  de  malade;  mais  aucune  n'est  morte 
et  il  n'en  a  rien  été.  Si  cela  arrivait  encore ,  j'ai 
un  mémoire  de  ce  qu'il  faut  faire. 

IVIO.  —  Noms  des  habitants  de  Réalmont 
décédés  protestants  et  enterrés  pendant  la  nuit, 
selon  la  coutume  :  Marie  de  Bic,  veuve  d'EIie 
Massé,  le  i\  juillet;  —  David  Enjalbert,  m« 
sarger,  le  17;  —  la  femme  de  Pierre  Dupuy, 
m«  chirurgien,  le  22  août;  —  Isabeau  Solier, 
le  15  septembre;  —  Isabeau  Lafonlaine,  femme 
Austry,  le  1"  octobre;  —  le  sieur  Maroule,  du 
Pont  de  Camarés,  le  25;  —  la  mère  de  Pierre 
âeguy,  sarger,  le  3  décembre  (1). 


POURSUITES 

Contre  les  nouveaux  convertis  de  Paulin  (3)  qui 
n'envoyaient  pas  leurs  enfants  à  la  messe. 


Du  quatriesme  aoust  1699,  pardevant  nous 
Antlîoine  Pujol,  lieutenant  en  la  cour  ordinèro 
de  Paulin,  subdélégué  de  Monseignieur  linten- 
dant  du  diocèse  dAlby, 

A  comparu  m^^«  Guiliaurae  Foulcher,  s'  del 
Bosc,  procureur  jurisdictionnel  en  la  cour  ordi- 
naire de  Paulin,  qui  a  requis  qu'il  nous  plaise, 
suivant  et  conformément  à  la  déclaration  du 
roy  du  treixiesme  décembre  dernier  et  arrestde 

(4)  Il  n'y  a  aucune  mention  de  ces  décès  sur  les  registres 
paroissiaux . 

(2)  C'est  ainsi  qu'on  appelait  les  protestants  qui  étaient 
restas  on  Franco  après  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes. 
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b  emc  du  parlement  de  Totilouse  du  vingt  et 
hoict  février  et  troisiesme  juillet  dernier,  con- 
damner en  lamende  to«ts  les  noavans  convertis, 
des  paroisses  de  Paulin  et  GinesliëreSi  cpiy  ont 
encourues,  faute  davoir  envoyé  leurs  enfans  a  la 
messe  et  instructions  quy  se  font  aus  dittes  pa- 
roisses les  jours  des  festes  et  dimenches,  veu  le 
rolle  tenu  par  le  s^  Soulages,  curé  de  Paulin,  ce 
faisant  faire  expédier  les  exécutoires,  à  quoy 
conclut  avec  dépens.  —  Signé  :  Delbosc,  pro- 
cure, jurdix*'. 

Nous  Lieutenant  soubsigné,  veu  létat  du  rolle 
des  enfants  de  nouveaux  convertis  quy  ont 
manqué  à  la  messe  et  instructions  les  dimanches 
et  faictes,  dans  leglise  parochelle  de  Paulin, 
tenues  par  le  s' curé,  conformément  à  la  décla- 
ration du  roy  du  \  3"«  décembre  1 698,  et  arretz 
du  parlement  de  Tholoze  des  28  febrier  et  B"® 
juilhet  dernier,  avons  condaropné  et  condamp- 
nons  David  Barthes,  de  Paulin,  et  Marc,  de 
Gaycre,  en  la  somme  de  trante  sept  livres;  Pierre 
Ducros,  de  las  Juliannes,  à  vingt  une  livre;  Jean 
Segui,  de  Paulin,  à  quinze  livres;  Charles  Beses, 
dud.  Paulin,  à  sept  livres  cinq  sols  ;  David  Clerc, 
de  Connac,  à  dix  livres  quinze  sols,  et  Sussanne 
Julien,  vefvede  Jacques  Clerc,  de  Montredon  (<), 
à  dix  livres  dix  sols  damande,  à  raison  de  cinq 
sols  pour  chasque  jour  dabsance  et  raanquemant, 
depuis  le  vingt  six  avril  jusques  au  cinq  juilhet 
dernier,  et  de  cinq  livres  (2),  du  depuis,  par 
jour  dabsance,  jusques  au  second  de  ce  moys, 
faute  davoir  envoyé  leurs  enfans  à  la  messe  et 
aux  instructions  les  jours  de  dimanches  et 
faictes,  desquelles  sommes  ils  payeront  inconti- 
nant  et  sans  délay  entre  les  mains  de  Jean  Pujol 
Margon,  nostre  greffier  d'office,  Charles  Beses, 
greffier  ordinaire,  estant  nouveau  converty  et 
dans  le  cas  de  la  contravention  (3) ,  et  sera 
expédié  exéculoire  contre  un  chascung  pour  ce 

{i)  Commune  de  Paulin. 
(!2)  En  exécution  de  rarr^t  du  3  juillet. 
(3)  Il  est  curieux  de  trouver  le  greffier  en  titre  parmi  les 
condamne^. 


quy  le  conseme,  et  seront  constrains  an  paye- 
mant  par  toutes  voyes  dues  et  résonables,  non 
estant  opositions  et  appellations  quelquonques . 
et  sans  préjudice  dicelles;  pour  lesd.  sommes 
estre  délivrées  par  led.  Pujol  et  employées 
ainssin  qu*il  appartiendra.  —  Signé  :  Pcjol, 
lieamxKa**  subdélégué. 

{Commmiqiié  par  M,  Detcolif,  notaire  à  PoultM.) 


^*^>^»^»«N^>^^S»»*^^^^^^^^MM^^^^MWV»^»^^^^^#" 


SLANURES  HISTORIQUES. 


1355.  —  Castbes, —Ordonnance  relative 
aux  ladres,  publiée  en  4355.  —  Départ  del 
balle  edels  cossols  de  la  villa  de  Castras ,  manda 
hom  a  tota  persona  de  Castras  e  de  sas  par- 
tenensas  que  dayssi  anan  no  auze  parlicipar 
ni  conversar  manian,  beuen  ni  en  obran 
en  negun  loc  ab  laus  malautes  de  la  malau- 
tia  dels  mezels  destavila  ni  auze  de  lor  com- 
prar  porx  trueias  motos  galinas  ni  negus 
autres  bestials  ni  victuals ,  ni  auze  de  lor  logar 
negun  bestial  cavali,  ni  azeni.  ni  els  nol  auze 
prestar  ni  logar  a  negn  sotz  pena  lx  s.  t., 
exhigidors  elevadors  del  digz  malautes  que 
ho  farian  e  de  totz  autres  qui  de  lor  ho 
compriarian  ni  lo  contrari  farian,  e  la  causa 
comprada  que  séria  encorreguda  a  volontat 
dels  senhors  cossols  a  donar  per  amor  de  Dieu 
odonar  a  lor  ordenacio. 

Item.  Que  negus  malaute  de  malautia  ny 
autre  quy  venga  aqui  per  estar  no  auze  intrar 
dins  la  dicha  vila  si  doux  que  porte  por  senhal 
I.  drap  blanc  al  col  elas  tabastells,  el  cabas, 
en  la  forma  que  fan  a  Tholosa,  ni  auze  can 
seran  dins  la  vila  tocar  ni  mazancerar  neguna 
causa  victual,  sotz  pena  de  corre  la  vila. 

•De  par  le  bailli  et  les  consuls  de  Castres,  défense  est  fiiitc 
à  toute  personne  de  cette  ville  et  de  ses  dépendances  de  com- 
muniquer, à  Tayenir ,  ou  de  converser  en  mangeant,  en  bu- 
vant ou  en  travaillant,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  avec  les 
malades  de  la  maladrerie;  de  leur  acheter  porcs,  truies, 
moutons,  poules,  ni  aucune  autre  bète,  aucune  autre  victu- 
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aille;  de  loger  leur  )MSk,  fem  ehetiox  et  leurs  àues,  com- 
me aosai  de  lenr  eu  prêter^  sous  peine  de  60  sols  t.  à  payer 
par  le  ladre  qui  ferait  le  contraire  et  par  tous  ceux  qui  achè- 
-  feraient  d'eux  ou  agiraient  contrairement  à  ce  statut.  Et 
robjet  acheté  ou  Tendu  sera  saisi  et  donné  par  les  consuls, 
pour  Tamour  de  Dieu  ou  à  leur  volonté. 

Qu'aucun  malade  do  ladite  maladrerie,  ni  de  ceux  qui  vien- 
draient pour  y  rester,  n*ose  entrer  dans  la  ville,  s'il  ne  porte 
un  drap  blanc  au  cou ,  la  crécelle  et  le  cabas ,  comme  &  Tou- 
louse. —  Qu'aucun  des  ladres  qui  seront  dans  la  ville  n'ose 
toucher  ou  couper  aucune  espèce  de  vivres,  sons  peine  de 
courir  la  ville. 

1813.  —  Albi.  —  Par  décision  da  20  mai, 
le  général,  directeur  de  rimprimerie  et  de  la 
librairie,  concède  à  J.  Rodière,père,  impri- 
mear,  la  Feuille  d  annonces,  affiches  et  avis  divers, 
dont  le  gouvernement  autorisait  la  publication 
S  Albi.  Le  premier  numéro  porte  la  date  du 
47  juin.  Rodière  avait  fait  placarder  dans  toutes 
les  communes  du  département  un  prospectus 
annonçant  que  sa  feuille  paraîtrait  le  jeudi  de 
chaque  semaine  ;  qu'elle  publierait  les  annon- 
ces judiciaires,  commerciales  et  particulières, 
moyennant  vingt-cinq  centimes  la  ligne  et  que 
chaque  numéro  ou  supplément  se  paierait  cin- 
quante centimes.  Ces  annonces  devaient  être 
déposées  au  bureau  de  l'éditeur,  dix  jours 
au  moins  avant  l'insertion.  La  Feuille  d'annonces 
de  Rodière  fut  le  premier  journal  publié  dans  le 
département.  Au  mois  de  septembre  4811, 
un  habitant  de  Dourgne,  M.  de  Combettes 
Deslendes,  qui  disait  avoir  été  le  collabora- 
teur de  Royou  et  de  Geoffroi,  avait  proposé 
la  fondation  d'un  journal  agricole,  adminis- 
tratif et  littéraire,  dont  il  aurait  pris  la  di- 
rection ;  mais  on  n'avait  donné  aucune  suite 
à  sa  proposition. 

189^5.  —  Gaillac.  —  Le  volume  de  ses 
MimoireSy  que  vient  de  publier  X Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-lettres deToulonsCy  contient 
réloge  de  M.  Louis  Théron  de  Montaugé,  par 
M  Filhol.  M.  de  Montaugé,  membre  de  cette 
Académie,  correspondant  de  la  Sociélo  c<»ntrale 


d'agriculture  de  France,  lauréat  de  l'Institut,  était 
né  à  Gaillac,  le  SI  septembre  4830  ;  il  est  mort 
à  Toulouse,  en  4875.  —Il  s'est  occupé  d'éco- 
nomie politique  et  principalement  d'agricul- 
ture, (c  Possesseur  d'un  vaste  domaine,  situé 
aux  portes  même  de  Toulouse,  il  perfectionna 
peu  à  peu  et  sans  interruption  les  procédés 
de  culture,  profita  des  découvertes  qui  avaient 
lieu  tous  les  jours,  les  appliqua  avec  discer- 
nement et  ne  tarda  pas  à  recueillir  les  fruits 
de  son  ardeur  intelligente  et  de  son  labeur 
incessant.  A  deux  reprises,  la  Société  d'agri- 
culture de  la  Haute-Garonne  lui  décerna  la 
prime  d'honneur,  réservée  au  propriétaire  dont 
le  domaine  est  le  mieux  entretenu.  Cette  Société 
savante  l'associa  de  bonne  heure  à  ses  tra- 
vaux et  il  devint  un  de  ses  membres  les  plus 
actifs.  »  —  Nous  citerons  ses  principaux  ou- 
vrages :  Essai  sur  le  régime  commercial  de 
la  France  ;  —  Étude  sur  les  classes  inférieures 
de  la  Société  ;  —  Étude  sur  la  civilisation  méri- 
dionale; —  De  l'Agriculture  chez  les  Grecs 
et  les  Lalins  ;  —  L'Agriculture  en  Angleterre  ; 
—  Les  Écoles  primaires  et  l'Agriculture  ;  — 
Étude  économique  sur  le  métayage  ;  —  La 
crise  agricole  dans  les  pays  à  céréales,  etc. 
Mais  l'œuvre  capitale  do  M.  Théron  de  Montaugé 
est  son  livre  intitulé  :  L  Agriculture  et  les  classes 
rurales  dans  le  pays  toulousain ,  qui  lui  a  valu 
l'honneur  d'être  couronné  par  l'Institut. 


VARIA. 


Les  Vauréens  font  assaut  d'esprit.  On  sait  que 
M"«  Marie  Cassan  a  protesté  contre  le  prétendu 
esclavage  de  la  femme  et  appelé  le  sexe  féminin 
à  l'émancipation  dans  une  épltre,  la  Ligue  des 
Femmes^  qui  a  valu  à  son  auteur  une  mention 
dans  le  concours  poétique  des  Jeux  floraux. 
Nous  trouvons  dans  le  dernier  n«  du  Journal  de 
Lavaur,  qui  avait  publié  le  cri  de  guerre,  une 
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fépHque  à  celle  brillanle  boutade  par  M.  Auguste 
Vidal,  secrétaire  de  la  mairie,  sous  ce  litre  : 
De  grâce,  pas  de  ligue  t!  -  L'auteur  n'a  pas 
reculé  devant  la  difficulté  de  se  servir  des  rimes 
mômes  de  Tépllre  de  M'"^  Cassan.  Nos  lecleurs 
eonnaissent  le  talent  poétique  du  lauréat  des 
Jeux  floraux;  voici  quelques  vers  de  la  réplique 
de  M.  Vidal  : 

-  Oui,  Madame,  bien  sûr,  vous  voos  moquez  de  nous, 
Même  fort  gentiment,  laissez-moi  tous  le  dire. 
Lorsque  nous  nous  posons,  émus,  à  deux  genoux, 

.  Devant  vous,  mendiant  un  regard,  un  sourire; 
Sur  l'autel  de  la  loi  quand  nous  avons  juré 
Do.  n'avoir  de  souci  que  d'une  seule  chose, 

-  De  vous,  -  quoiqu'en  aient  dit  le  maire  et  le  curé. 
L'un  avec  son  latin  et  Tautre  avec  sa  prose. 

C'est  que  nous  nous  courbons,  vaincus,  devant  un  droit. 
Le  droit  de  la  beauté  qui  règne  sans  réplique. 


Ne  nous  effrayez  plus  de  votre  sainte  ligue  ; 

Dieu  lorsqu'il  vous  créa,  vous  mit  au  premier  rang  : 
L'ange  eêl  la  fleur  du  ciel,  vous  la  fleur  de  la  terre. 


L^Académie  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-letlres  de  Toulouse  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle,  le  dimanche  27  mai  Parmi 
ies  récompenses  accordées  aux  lauréats  du 
concours,  nous  avons  remarqué  un  rappel  de 
médaille  d'argent  (classe  des  sciences) ,  décerné 
au  docteur  Rascol,  de  Murât,  pour  sa  faune 
du  canton  de  Mural. 


M.  Anacharsis  Combes,  ayocat,  homme  de 
lettres,  correspondant  du  ministère  de  Uns- 
truction  publique  pour  les  travaux  historiques 
membre  et  lauréat  de  plusieurs  Académies  et 

4797,  est  mort  dans  cette  ville  le    16  mai 
4877. 


Castres,  8  juin,. 

En  travaillant  à  une  tranchée  sur  la  place 
des  Ormeaux  les  ouvriers  ont  mis  à  découvert 
plusieurs  cercueils  en  pierre.  Dans  l'un  d'eux, 
le  corps  paraissait  conservé.  Les  mains  étaient 
jointes  et  tenaient  un  crucifix.  Au  contact  de 
l'air  tout  est  tombé  en  poussière. 

L'espace  compris  entre  Téglise  de  Saint-Benoît 
et  la  rivière  était  autrefois  un  cimetière.  L'église 
primitive  n'était  pas  à  la  place  qu'occupe  celle 
d'aujourd'hui ,  et  l'entrée  était  probablement  à 
la  porte  de  l'Hôtel  du  Nord.  L'église  bâtie  en 
4278  avait  été  détruite  en  «561 ,  rebâtie  sur  le 
même  emplacement  en  1629,  reconstruite  sur 
un  point  plus  rapproché  de  la  rivière  en  4682, 
et  terminée  en  1718.  D'après  le  plan,  Saint- 
Benoit  ne  serait  que  le  chœur.  L'église  destinée 
aux  fldèles  aurait  commencé  après  la  chapelle 
des  fonts  baptismaux.  Il  est  facile  de  voir,  du 
reste,  que  le  mur  du  fond  n'est  qu'un  mur 
provisoire. 

Plusieurs  découvertes  dans  le  genre  de  celle 
que  nous  signalons  aujourd'hui  avaient  été  faites 
sur  ce  point  ou  aux  environs,  Ce  qui  apparte- 
nait au  chapitre  de  Saint-Benoît  se  rejoignait 
aux  possessions  que  le  monastère  avait  aban- 
données en  4278  aux  Dominicains,  qui  s'étaient 
établis  auprès  de  l'église  Saint-Vincent  bâtie  en 
855,  détruite  en  4564,  rebâtie  en  4630,  enlevée 
au  culte  pendant  la  Révolution  et  démolie  en 
483Î ,  lorsque  fut  faite  la  place  actuelle. 

Dans  l'espace  compris  entre  les  deux  églises , 
on  a  trouvé  de  nombreux  cercueils  en  pierre  ou 
des  ossements.  .L'église  des  Dominicains  et  le 
cloître  étaient  le  lieu  de  sépulture  ordinaire 
des  personnes  qui  avaient  dans  le  pays  quelque 
notoriété  ou  y  occupaient  un  poste  considérable. 

{Tarn.) 
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SAINTE-CÉCILE   D'ALBI. 

Sa  Restauration. 


II. 

Et  après  avoir  admiré  toutes 
CCS  mcrTeilletii,  nous  remontons  le 
cours  des  siècles,  nous  vivons  au 
milieu  des  générationf^  qui  ont  vu 
s'élever  le  majestueux  édifice  et 
nous  leur  demandons  Tbistoire 
de  sa  construction. 

ISIDOBE   SaRBASY. 

Nous  avons  dit  {\)  que,  selon  toutes  les 
probabililés ,  le  Chrislianisme  fut  introduit  à 
Albi,  vers  le  milieu  du  in^  siècle,  par  un  dis- 
ciple de  saint  Salurnin,  et  qu'alors  une  église  y 
fut  construite,  sous  l'invocalion  du  signe  de 
notre  rédemption,  sur  l'emplacement  d'un  tem- 
ple païen.  —  L'église  Sainte-Croix,  qui  devait 
être  proportionnée  au  pclit  nombre  des  habi- 
tants de  la  cité,  est  depuis  longtemps  détruite; 
mais  la  cathédrale  du  diocèse  d'Albigeois  a  tou- 
jours été  reconstruite  au  lieu  qu'occupait  l'édifice 
primitif  sur  la  rive  gauche  du  Tarn ,  in  declivo 
ripœ  Tami. 

On  sait  que,  du  v«  au  ix*»  siècle,  l'Albigeois  fut 
travaillé  par  l'hérésie  et  presque  continuellement 
occupé  par  des  Barbares  et  des  hérétiques.  Alors 
l'église  Sainte-Croix  dut  être  profanée,  ruinée. 
Elle  ne  fut  relevée  de  ses  ruines  que  lors  du 
rétablissement  du  catholicisme  par  les  Caro- 
lingiens et,  sans  abandonner  complètement  l'an- 
cien vocable,  on  la  dédia  à  sainte  Cécile,  vierge 
et  martyre,  dont  le  corps  venait  d'être  découvert 
par  le  pape  Paschal  (824)  et  qui,  par  conséquent, 
excitait  la  ferveur  des  fidèles  dans  toute  la  chré- 
lienlé.  Bientôt,  sans  doute,  on  oublia  le  vocable 
primitif;  mais  la  croix  eut  toujours  sa  chapelle 
particulière  dans  le  temple,  sa  confrérie;  elle  ne 
cessa  pas  d'être  et  elle  est  encore  le  signe  héral- 
dique de  la  cathédrale. 

Reconstruisons,  par  la  pensée,  le  mamelon  ou 

(I)  Voir  page  i78. 


puy  (podium)  sur  lequel  était  construite  l'église 
cathédrale  d'Albi  au  ix*^  siècle,  en  le  dégageant 
des  maisons  dont  il  fut  bientôt  couvert. 

Il  avait  au  midi  le  ruisseau  de  La  Barrière, 
aujourd'hui  captif  dans  un  aqueduc  sous  la  rue 
de  la  Croix-Blanche  et  qu'on  franchissait  au 
moyen  de  quelques  planches  qui  ont  fait  donner 
à  ce  quartier  de  la  ville  le  nom  de  Plancat;  au 
delà  étaient  des  vignes  et  des  jardins  qui  firent 
place  au  nouveau  quartier  du  Castelnou,  en  face 
du  Castelviel.  A  Test,  notre  mamelon  avait  pour 
limite  la  place  Sainte-Cécile  ou  du  Marché,  où 
l'on  construisit  la  Boucherie  et  la  Pile  ou  poids 
public,  qui  pendant  plusieurs  siècles  servit  de 
lieu  de  réunion  aux  administrateurs  de  la  com- 
mune. Plus  loin  se  trouvait  le  cimetière,  dans 
lequel  était  une  petite  église  construite,  sans 
doute,  lorsque  celle  de  la  Sainte-Croix  fut 
occupée  par  les  Visigoths  ariens.  Cet  édicule, 
dédié  primitivement  à  saint  Saturnin,  avait  pris 
le  nom  de  l'évêque  Salvi  depuis  qu'il  avait  reçu 
la  dépouille  mortelle  du  saint  pasteur.  Tout  près 
du  cimetière  était  une  autre  petiie  église  qui 
renfermait  les   reliques  de  Sainte-Martianne. 

Quatre  chemins  aboutissaient  à  la  Place  du 
Marché.  Le  premier,  la  voie  Tolosane,  traversait 
le  Castelviel.  Le  second  venait  du  sud  en  suivant, 
à  travers  les  vignes  et  les  jardins,  la  direction 
de  notre  rue  des  Prêtres  :  c'était  la  voie  Narbon- 
naise  qui  traversait  ensuite  le  Tarn  et  prenait  la 
direction  du  Quercy.  Les  deux  autres  chemins 
venaient  du  Rouergue,  l'un  en  suivant  la  direction 
des  rues  actuelles  du  Viganetdel'Oulmet,  l'autre 
par  nos  rues  de  Rônel  et  du  Bouge  ;  de  sorte 
que,  quand  on  dut  plus  tard  fortifier  les  quar- 
tiers qui  se  formèrent  entre  ces  quatre  artères 
principales,  la  ceinture  de  muraille  dut  être 
percée  de  quatre  portes  dites  de  La  Travaille,  de 
Verdusse,  duViganet  de  Rônel. 

Au  nord  le  mamelon  était  borné  par  le  terrain 
où  devait  s'élever  la  Berbie,  Palais  épiscopal.  La 
petite  côte  d'Enguiesse  rattachait  ce  terrain  à  la 
Grand-Côte;  là  ét^it  groupée  la  population  prèsdu 
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port.  Tous  les  chemins  venant  du  Rouergue,  du 
Querc^y  et  du  Toulousain,  sur  la  rive  droite  du 
Tarn ,  aboutissaient  à  ce  port  qui  avait  donné 
naissance  à  la  ville. 

Telle  était  la  petite  cité  {civitaiula)  (1)  d'Albi, 
au  w  siècle,  mais  bientôt  elle  se  développa 
au  sud  et  à  Test,  et  Taccroissement  de  la  popu- 
lation nécessitant  de  nouveaux  lieux  de  culte, 
chaque  gâche  ou  quartier  voulut  avoir  son  église. 
C'est  alors,  avons-nous  dit,  que  Téglise  Sainte- 
Croix  fut  restaurée,  agrandie  et  dédiée  à  sainte 
Cécile.  11  existe  quelques  restes  de  cette  seconde 
cathédrale,  et  ils  étaient  encore  assez  consi- 
dérables il  y  a  cinquante  ans,  pour  que  M. 
Dumège  put  relever  le  plan  de  l'édifice  qui, 
d'après  le  savant  archéologue,  avait  environ 
cinquante-sept  mètres  de  longueur.  Alors  le 
rond-point  était  debout  jusqu'à  la  hauteur  d'en- 
viron quatre  mètres.  Une  porte  latérale  exis- 
tait du  côté  du  Palais  actuel  où  quelques  chanoi- 
nes avaient  leur  maison  ;  «  Fembrasurc  de 
cette  porte  était  ornée  de  petites  colonnettes,  et 
la  différence  de  niveau  entre  le  sol  de  l'église 
et  le  terrain  conligu  indiquait  qu'il  y  avait 
eu  plusieurs  marches;  les  arcs  du  clottre  étaient 
à  plein  cintre  et  ornés  ;  les  murs  étaient  cou- 
verts d'inscriptions  sépulcrales  »  (2).  L'église 
Sainte-Croix-Sainte-Cécile  ne  fut  entièrement 
détruite  qu'au  xv^  siècle,  et  Thebdomadier  Pierre 
Barssilhac,  qui  voulut  être  enterré  près  de 
la  porte  de  cette  église ,  nous  apprend ,  par 
son  testament,  daté  dû  25  mars  1435,  qu'il 
y  avait,  près  de  cette  porte,  à  la  muraille, du 
clottre,  une  fresque  représentant  l'apparition 
du  Christ  à  Marie  Madelaine,  après  la  résur- 
rection (3). 

(1)  Lettre  de  TéTèque  à  saint  Didier,  au  vii«  siècle,  pour 
rengager  avenir  à  Albi. 

(â)  Manuscrit  de  M.  Dumége,  aux  Ârch.  de  la  Préf. 

(3)  Deinde  dictus  Dos  Petrus  de  Barssilhaco  testator  memo- 
ratus  iuam  sepuUuram  eîegU  in  clauslrv  ecclesU  cathedralis 
aUnensit  et  in  quadam  tumha  scUa  in  ingressu  porte  ecdesic 
antique  albiensii  suptus  ymaginem  Jesu  Christi  ibidem  in  pa- 
riele  dicli  claustri  depictam  quando  apparuit  in  orto  béate 
Marie  Magdalene.  (Arch.  de  la  Préf.) 


C'est  pendant  les  invasions  et  les  guerres 
qui  désolèrent  le  pays  sous  les  faibles  succes- 
seurs de  Charlemagne,  que  l'église  Sainte-Cécile 
fut  de. nouveau  ruinée.  Au  xii«  siècle,  il  fallait 
la  reconstruire;  mais  TAlbigeois,  troublé  par 
l'hérésie^  était  trop  agité,  et  d'ailleurs  le  cha- 
pitre était  pauvre.  Sans  doute,  l'effroi  répandu 
dans  les  esprits  par  la  fatale  croyance  à  la  fin  du 
monde  pour  Tan  mil,  avait  fait  faire  de  nom- 
breuses donations  aux  établissements  religieux, 
et  l'église  d'AIbi  n'avait  pas  été  oubliée  ;  mais 
après  l'année  terrible  il  y  avait  eu  réaction  et 
les  seigneurs  qui,  pourla  plupart  étaient  suspects 
d'Albigéisme,  avaient  dépouillé  le  clergé  de  ses 
biens  temporels.  Alors,  en  effet,  révôché  d'AIbi 
était  devenu  une  sorte  de  fief  dont,  en  1035,  îc 
vicomte  Bernard  et  son  frère  Frotaire,  cvèque 
de  Nîmes,  promirent  la  succession,  par  acte 
public  et  moyennant  quinze  chevaux  de  prix, 
à  un  certain  Guillaume,  fils  de  Bernard ,  et 
Guillaume  devint  évèque  d'AIbi,  par  suile  de 
ce  trafic  scandaleux.  Du  resje,  le  clergé  était 
tombé  dans  l'état  le  plus  déplorable,  et,  d'après 
Dom  Vaissèle,  il  s'occupait  bien  moins  du  ser- 
vice divin  que  du  plaisir  et  de  la  débauche. 
Les  chanoines  avaient  abandonné  la  vie  com- 
mune, et  ce  fut  en  vain  qu'un  évèque,  vers 
la  fin  du  xi«  siècle,  essaya  de  rétablir  la  dis- 
cipline. Le  schisme  d'Anaclet  vint  mettre  le 
comble  au  désordre  :  l'évoque  Humbert-Géraud 
ayant  pris  parti  pour  le  pape  schismatique, 
les  chanoines  lui  refusèrent  l'entrée  de  l'église 
et  il  en  fit  le  siège  (1).  Pendant  ce  temps, 
l'hérésie,  dont  cette  triste  situation  de  l'Église 
favorisait  les  progrès,  avait  grandi.  Le  pape 
envoya  un  légat,  dont  on  se  mcTqua.  Saint  Ber- 
nard, qui  prêcha  plusieurs  fois  à  Sainte-Cécile, 
put  croire  un  instant  au  triomphe  de  l'ortho- 
doxie ;  mais  lorsqu'il  fut  parti,  l'hérésie  reprit 
vigueur,  sous  la  protection  du  vicomte,  qui 
emprisonna  l'évêquc  et  résista  courageusement 

(U  Histoire  de  Vancienne  catliédrale  et  des  évéques  d'AIbi, 
par  Eufîène  Dnuriac.  —  Note  IV. 
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aa  légat  réclamant  la  liberté  du  prisonnier. 
Gest  en  présence  de  ces  difflcuHés  que  Guillau* 
me- Pierre  prit  possession  du  siège  épiscopal, 
en  4185.  —  Enfant  du  pays»  il  avait  son  habita- 
tion, son  castrumy  dans  la  ville  nouvelle,  au 
Casteinou,  car  il  n*y  avait  pas  encore  de  palais 
épiscopal.  11  trouva  son  église  bien  appauvrie  ; 
mais  il  sut  profiler  des  circonstances  pour  l'enri- 
chir. C'était  un  habile  homme,  et  pendant  les 
quarante-deux  ans  qu'il  administra  le  diocèse, 
on  le  voit  souvent  changer  de  parti.  A  la  faveur 
des  troubles,  il  se  rendit  maître  absolu  dans 
la  ville,  par  des  empiétements  sur  les  droits 
du  vicomte  et  sur  ceux  de  la  commune.  Lorsque 
le  Saint-Siège  eut  fait  appel  au  bras  séculier 
contre  l'Albigélsme  et  que  les  populations  du 
Nord  se  ruèrent  sur  le  Midi,  il  abandonna 
la  bannière  de  Toulouse  pour  se  ranger  sous 
celle  du  vainqueur,  et  Montfort  put  entrer  dans 
AIbi  sans  coup  férir.  Celait  pour  le  chef  de 
la  croisade  un  poste  important,  car  alors  un 
pont  y  facilitait  le  passage  sur  la  rive  droite 
du  Tarn.  Et  les  services  de  Guillaume-Pierre 
n'étaient  jamais  gratuits  ;  ainsi,  lorsqu  en  4212, 
Montfort,  après  son  échec  devant  Saint-Marcel, 
vint  passer  les  fêtes  de  Pâques  à  Albi,  il  en  obtint 
Rouffiac  et  Marssac.  Quelques  jours  après  cette 
donation,  l'évoque  d'AIbi  assistait  à  la  prise 
et  au  pillage  de  Saint-Antonin  ;  nous  le  retrou- 
vons ensuite  parmi  les  prélats  qui  chantaient 
les  louanges  du  Seigneur  pendant  le  siège  de 
Moissac,  puis  à  Lavaur,  où  il  fut  de  ceux  qui 
refusèrent  d'entendre  la  justification  du  comte 
de  Toulouse.  Là  encore  il  eut  sa  récompense, 
tandis  que  les  chevaliers  de  l'autre  parti,  pour 
no  pas  voir  leurs  biens  tomber  dans  les  mains 
de  l'étranger,  par  confiscation,  en  enrichissaient 
son  église. 

Guillaume-Pierre,  pendant  son  long  règne 
ne  fut  pas  sans  se  préoccuper  de  la  nécessité  de 
donner  plus  d'éclat  dans  la  ville  épiscopale,  à 
la  double  autorité  spirituelle  et  temporelle  qu'il 
y  exerçait  et  qu'il  avait  su  si  bien  fortifier, 


de  sorte  que  nous  n'hésiterons  pas  à  lui  attribuer 
le  projet  de  construire  un  palais  digne  de  cette 
autorité  et  d'agrandir  la  cathédrale.  —  C'était 
certainement  en  vue  de  l'exécution  de  ce  projet 
qu'il  se  faisait  donner  par  le  jeune  vicomte 
Raymond-Roger,  son  pupille,  qu'il  devait  plus 
tard  abandonner  si  misérablement,  l'autorisation 
de  faire  sur  le  domaine 'de  l'église  toutes  les 
constructions  qu'il  jugerait  nécessaires.  C'était 
dans  les  mêmes  vues  qu'il  cédait  au  chapitre, 
déjà  possesseur  de  la  partie  méridionale  du  pla- 
teau de  Sainte-Cécile  (1),  tout  le  terrain  entre 
la  cathédrale  et  la  Tourrette  qui  dominait  le 
port  et  s'élevait  sur  l'emplacement  de  la  tour 
actuelle  de  la  bibliothèque  publique  (2).  —  Mais 
les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  réali- 
ser son  plan.  D'ailleurs  sa  conduite  équivoque 
l'avait  rendu  suspect;  on  l'accusa  de  crimes, 
et  le  seul,  à  notre  connaissance,  qu'eut  pu  lui 
reprocher  le  parti  de  Tèlranger,  c'était  d'avoir 
déserté  le  drapeau  d'Amaury  de  Montfort,  en 
4221,  et  livré  la  ville  au  jeune  comte  de  Tou- 
louse à  la  grande  satisfaction  des  habitants. 
Quoiqu'il  en  soit  il  fut  forcé  de  donner  sa  dé- 
mission à  la  fin  de  l'année  1227. 

A  la  mort  de  Guillaume-Pierre,  arrivée  en 
1230  (3),  un  conflit  s'éleva  entre  les  chanoines  de 
Sainte-Cécile  etceuxdeSaint-Salvi.  Ces  derniers 
réclamaient  la  dépouille  mortelle  de  l'évèque,  car 
leur  église,  par  la  vénération  dentelle  était  l'objet 
depuis  plus  de  trois  siècles,  avait  en  quelque 
sorte  conquis  sur  Sainte-Cécile  le  titre  de  cathé- 
•  drale  :  c'était  dans  Saint-Saivi  que  les  évéques, 
lors  de  leur  première  entrée,  prenaient  posses- 
sion de  leur  siège  et  ils  y  étaient  enterrés.  Mais 
il  parait  que  Guillaume-Pierre  avait  élu  sépul- 
ture dans  la  cathédrale;  des  arbitres  furent 
nommés;  la  volonté  du  défunt  fut  respectée,  et 
dans  la  suite,  les  évoques  curent  leur  sépul- 
ture dans  Sainte-Cécile. 

(i)    Donation   faite  en   1*130  par  Arnaud  dUtaman  et 
Âyinar  son  frère  {Fonds.  Doat,  (ks  arch.  nat.) 

{"2)  Cession  (aile  par  échango  au  mois  de  mars  i2}8, 

(3)  XI.  KaL  Junii. 
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Durand»  le  nouvel  évèque»  était  peu  rassuré 
sur  la  légitimité  des  biens  dont  il  recueillait 
la  succession  et,  aussitôt  après  son  installa- 
tion, il  se  rendit  à  Rome  pour  faire  part  de 
ses  inquiétudes  au  souverain  pontife,  qui  les 
calma,  en  le  confirmant  dans  la  possession  de 
toutes  les  acquisitions  faites  par  son  prédéces- 
seur (4). 

Sans  doute,  Durand ,  qui  habitait  une  maison 
du  chapitre,  dont  les  chanoines  lui  avaient  donné 
Tusufruit  («),  aurait  voulu  pouvoir  reprendre 
le  projet  conçu  par  Guillaume-Pierre;  mais 
les  événements  Ton  empêchèrent  :  si  la  guerre 
était  finie,  les  Albigeois  avaient  affaire  avec 
l'inquisition,  dont  les  excès  excitaient  de  fré- 
quentes séditions.  Cependant,  en  1247,  il  sollici- 
tait les  secours  des  fidèles  pour  la  réparation 
de  son  église  «  ruinée  par  les  guerres  et  dévastée 
par  les  hérétiques  » ,  et  il  accordait  des  indul- 
gences à  tous  ceux  qui  contribueraient  à  la 
réédiflcation  de  l'édifice.  11  obtint  de  sembla- 
bles lettres  d'indulgences  du  Saint-Siège  et 
de  plusieurs  prélats  ;  mais  il  était  réservé  à 
Bernard  de  Castanet,  qui  prit  possession  du 
siège  le  17  janvier  1277,  de  commencer  l'exé- 
cution du  plan  projeté;  non  pas  qu'alors  le 
pays  fût  plus  tranquille,  au  contraire,  car  le 
zèle  excessif  de  Castanet,  qui  était  l'un  des 
chefs  de  l'inquisition,  souleva  de  nouvelles  tem- 
pêtes, plus  violentes  encore  que  les  précé- 
dentes, et  auxquelles  il  ne  put  résister;  mais 
c'était  un  homme  entreprenant,  actif,  et  l'on 
prétend  que  l'état  dans  lequel  se  trouvait  la 
vieille  église  le  frappa  tellement  que,  dès  le 
lendemain  de  son  arrivée,  il  décida  la  cons- 
truction de  la  nouvelle  Sainte-Cécile.  Toutefois 
il  dut  d'abonl  se  contenter  de  faire  réparer 
rancienne,  car  vivant  en  état  d'hostilité  avec 
les  habitants,  il  était  urgent,  pour  sa  sûreté 
personnelle,  qu'il    fit   construire   son   Palais 

{\\  Eiillc  de  Gloire  IX,  du  44  mai  1i30. 
{V  Acie  du  7  défi  ide»  de  janvier  H?6.  (Fond.  Doal  des 
Ar^.  nat  "^ 


OU  plutôt  sa  forteresse,  et  il  l'habitait  lorsqu'il 
fut  chassé  d'Albi.  C'est  là  qu'il  entassait  les 
victimes  de  Tinquisilion. 

D'après  Massol,  Bernard  de  Castanet  aurait 
posé  la  première  pierre  de  Sainte-Cécile,  le 
15  août  1282;  mais  il  n'existe  aucune  preuve 
à  l'appui  de  cette  assertion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cet  évoque  consacra  le  vingtième  de  ses  revenus 
et  ceux  de  la  première  année  de  tous  les  béné- 
fices dont  il  disposait,  à  l'exécution  des  tra- 
vaux; le  chapitre  s'imposa  le  même  sacrifice 
pendant  vingt  ans,  et  le  clergé  diocésain,  con- 
voqué en  assemblée  générale,  voulut  aussi  con- 
tribuer à  l'œuvre.  On  y  appliqua  également 
une  partie  des  biens  confisqués  sur  les  héré- 
tiques. 

Les  chanoines  de  la  cathédrale  élaienl  depuis 
plus  de  dix  ans  en  instance  pour  obtenir  la 
sécularisation  de  leur  chapitre;  mais  il  paraît 
que  la  discorde  régnait  entre  eux,  et  qu'ils 
étaient  en  même  temps  en  état  d'hoslililè  avec 
les  habitants,  car  ceux-ci  avaient  été  condamnés 
à  une  forte  amende,  par  Philippe-le-Hardi, 
pour  les  excès  auxquels  ils  s'étaient  portés, 
en  envahissant  la  maison  de  Tévêque  et  en 
s'emparant  de  l'archidiacre.  Du  reste,  d'après 
l'enquête,  qui  fut  faite  par  deux  évoques,  à 
la  suite  de  la  demande  en  sécularisation,  ils 
n'avaient  aucun  des  bâtiments  qui  conviennent 
à  des  réguliers,  à  l'exception  d'un  réfectoire  taie 
quale^  où  peu  d'entre  eux  mangeaient  en  com- 
mun. Ils  étaient  sans  dortoirs  et  occupaient 
en  ville  des  chambres  particulières.  On  com- 
prend si  la  religion  et  les  mœurs  en  souffraient. 
Enfin,  ajoutent  les  deux  prélats  enquêteurs, 
ils  étaient  pour  la  plupart  assez  ignorants  et 
le  service  religieux  était  très-négligé.  CasLinct 
appaisa  leurs  querelles  et  traita  avec  le  roi 
pour  l'amende  dont  avaient  été  frappés  les 
habitants. 

Il  paraît  qu'en  1286,  les  travaux  de  conslruc- 
lion  de  la  forteresse  élaienl  drj.'i  très-avancés , 
car,  à  celle  dalo,  un  acte  porte  qu'il  fut  fait  en 
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la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  le  nouvel  édifice 
de  Tévêque  (<).  Sans  doule  alors  les  travaux  de 
r^gliso  étaient  commencés;  toutefois,  en  4297, 
les  chanoines  donnèrent  à  Tévèque  le  sol  de  l'an- 
cienne cathédrale,  mais  à  la  condition  expresse 
que  la  donation  serait  nulle  s'il  n'obtenait  pas  la 
sëcQlarisation  tant  désirée.  En  effet,  quelques 
mois  après  le  traité,  le  chapitre  était  sécu- 
larisé (2). 

Lors  de  Texpulsion  de  Bernard  de  Castanet 
(4308)  ,  les  travaux  de  l'église  cathédrale 
furent  suspendus,  car,  en  4347,  l'évoque  Pic- 
tavin  ayant  fondé  six  chapelles,  il  fut  dit  que  le 
service  de  ces  chapelles  se  ferait  dans  Tancienne 
église  en  attendant  que  la  nouvelle  soit  en 
étal.  En  4  365,  on  construisait  le  clocher,  et 
le  duc  d'Anjou,  gouverneur  du  Languedoc, 
appliqua  à  celle  construction  deux  cents 
livres  à  prendre  sur  les  revenus  de  la  forêt 
de  Grésigne.  Le  gros  œuvre  de  l'édifice  ne 
fat  terminé  qu'à  la  fin  du  xiv^»  siècle,  sous 
répiscopat  de  Guillaume  de  Lavoûte.  Le  clocher 
était  monté  jusqu'à  la  galerie  de  pierre,  et  les 
chanoines  y  tenaient  les  assemblées  capitulaires. 
A  celle  époque,  l'évêque  Dominique  de  Florence 
fit  faire  le  portail  qui  est  au  pied  du  grand 
escalier.  C'est  le  premier  travail  entrepris  pour 
rembellissement  de  la  cathédrale  qui  était  sans 
chœur  à  l'intérieur  et  sans  couronnement  à  l'ex- 
térieur. Ce  n'était  encore  qu'une  vaste  salle,  de 
plus  de  cent  mètres  de  longueur  sur  trente  de 
large  et  autant  de  hauteur,  entourée  de  cha- 
pelles carrées  sur  les  côtés  et  polygonales  au 
chevet. 

La  cathédrale  Sainte-Cécile  resta  dans  cet  état 
jusqu'aux  dernières  années  du  xv®  siècle,  et 
nous  avons  cité  le  testament  de  Barssilhac,  qui 
prouve  que  la  vieille  église  était  debout  enU35. 
Les  événements  avaient  encore  suspendu  les 
travaux,  et  ce  n'était  pas  pendant  la  lutte  demi- 

(1)  Acium  Aîbie  in  capella   heate  Mcttie   Virginis  novi 
edificii  domini  episcopi, 

(2)  Bulle  da  4  du  cal.  de  janvier  i^7. 


séculaire  entre  Bernard  de  Casilhac  et  Robert 
Dauphin,  qui  se  disputaient  le  siège  épiscopal  à 
main  armée,  qu'on  avait  pu  songer  à  les  repren- 
dre (4  ) .  Le  cardinal  Joffroi,  nommé  en  4  463,  était 
plutôt  un  homme  politique  qu'un  ecclésiastique, 
et  il  résida  plus  souvent  à  la  Cour  que  dans  son 
diocèse;  cependant  il  voulut  être  enterré  dans 
sa  cathédrale,  où  il  avait  déposé  solennellement, 
le  7  août  4468  f2),  le  bras  de  sainte  Cécile  ren- 
fermé dans  une  magnifique  châsse  d'argent,  et 
quelques  reliques  des  saints  Urbain,  Valérien 
et  Tiburce.  -^  L'authenticité  de  toutes  ces 
reliques  était  certifiée  par  une  bulle  du  pape 
Paul  II;  mais  il  est  difficile  de  concilier  cette 
bulle  avec  le  procès- verbal  de  la  seconde  inven- 
tion du  corps  de  Cécile,  dans  le  siècle  suivant, 
par  le  cardinal  Sfondrate,  car  ce  procès-verbal 
porte  qu'alors  le  corps  de  la  sainte  était 
entier  (3). 

C'est  la  Renaissance  qui  a  donné  à  la  cathé- 
drale d'Albi  toute  sa  splendeur.  En  4473  com- 
mence une  suite  d'évêques,  amis  des  arts,  aux- 
quels on  doit  les  merveilles,  objets  de  notre 
admiration.  Alors  fut  construit  le  baldaquin.  Il 
porte  les  armes  des  D'Amboise,  des  Gouffler, 
d'Antoine  Deprat  et  de  Jean  de  Lorraine,  ce  qui 
indique  que  ce  beau  porche  fut  commencé  à  la 
fin  du  xv«  siècle  et  terminé  dans  la  première 
moitié  du  xvi«.  —  On  peut  placer  à  cette  époque 
la  démolition  de  l'ancienne  église,  car  l'évoque 
Louis  d'Amboise  V^  fit  la  consécration  de  la  nou- 
velle, le  23  avril  4  480,  en  présence  des  évèqucs 
de  Lavaur  et  de  Vabres,  de  l'abbé  de  Candeil  et 
de  plusieurs  grands  seigneurs  En  4484,  le  49 
août,  il  traitait  à  Paris,  avec  les  fondeurs  Jean 
Morant,  père,  Adam  Morant,  fils,  et  Regnault 
Guedon,  gendre  de  Morant,  père,  pour  plusieurs 
ornements  en  bronze.  C'étaient  :  4»  Un  Griffon, 

(1)  Nous  avons  fait  (page  273)  le  récit  des  faits  relatifs  à 
cette  compétition. 

(â)  Le  procès-Terbal  do  cette  solennité  est  au  carlulairo 
de  la  ville. 
I      (3)  Voir  Baronius  et  Ba)uze. 
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semblable  à  celui  des  Cordeliers  de  Paris,  à  l'ex- 
ception des  slaluelles  qui  devraient  être  celles 
de  la  Vierge,  de  sainte  Cécile,  de  saint  Valérien, 
de  saint Tiburce  et  de  saint  Michel.  A  la  place  la 
plus  apparente,  l'artiste  devait  mettre  les  armes 
de  l'évéque  avec  cette  inscription  :  Oblatum 
domini  Ludomci  de  Amboisia  épiscopi  albiensis, 
anno  millesimo  quadringentesirho  octuagesimo 
quinto.  —  2®  Pour  le  maître-autel,  six  colonnes 
et  six  anges  tenant  les  insignes  de  la  Passion, 
le  tout  en  la  forme,  grandeur  et  poids  des 
colonnes  de  l'église  Saint-Jacques  de  la  Bou- 
cherie, à  Paris,  avec  armes  et  légende 
comme  au  Griffon.  —  3<^  Une  grande  croix  sem- 
blable à  celle  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  et  du 
même  poids,  avec  un  soubassement  à  quatre 
pieds  du  sol  et  un  tabernacle  pour  le  corpus 
Chrisii;  au  centre  de  la  croix  dpvait  être  un 
chapiteau  aux  armes  de  l'évéque,  supportant  une 
statue  de  la  Vierge,  et  au  sommet  un  Dieu  le 
père  ou  un  Saint-Jacques,  ce  que  l'évéque  devait 
décider  avant  la  Noël.  Les  deux  bras  de  la  croix 
devaient  avoir  des  chapiteaux  à  feuillages  sup- 
portant des  anges  tenant  des  encensoirs. —  Les 
colonnes  étaient  payées  à  raison  de  dix-huit 
livres  dix  sous  les  cent  livres  de  poids,  le  Griffon 
et  la  croix  à  raison  de  dix-neuf  livres.  L'évéque 
s'engageait  à  payer  l'emballage.  Les  fondeurs 
.  devaient  venir  à  AIbi  pour  le  montage  ou  en- 
voyer des  hommes  capables,  auxquels  il  serait 
payé  cinq  sous  par  jour  de  travail  avec  huit  jours 
en  sus  pour  le  retour  à  Paris  (4). 

Louis  D'Amboise  I«%  qui  eut  pour  successeur 
son  neveu  Louis  D'Amboise  II,  donna  encore  à 
sa  cathédrale,  en  U93,  deux  retables  en  argent 
doré,  celui  du  maître-autel  représentant,  en 
.  huit  compartiments,  la  naissance  et  l'enfance  du 
Christ,  et  celui  de  l'autel  de  la  Vierge,  et  des 
statuettes  également  en  argent,  représentant  la 
Vierge,  saint  François,  saint  Gabriel,  saint 
Michel ,  saint  Jacques  et  saint  Georges,  ces  deux 
dernières  équestres  et  avec  attributs.  L'année 

(i)  Arch.  nat.,  Fonds  I>oat,  112,  fo  5-10. 


suivante  il  transféra  solennellement  à  Sainte- 
Cécile  les  saintes  reliques  qui  étaient  à  Vieux. 
Enfin,  c'est  sous  les  D'Amboise  que  l'on  fit  cette 
élégante  clairevoie  de  pierre  et  ce  magnifique 
jubé  qui  ont  formé  le  chœur,  tandis  que  des 
artistes  italiens  entreprenaient  les  splendides 
peintures  qui  décorent  la  voûte  et  les  chapelles. 
Ainsi ,  quand  commencèrent  les  guerres  de 
religion ,  la  décoration  inlérieure  de  la  cathé- 
drale était  complète.  Les  protestants  ayant  été 
chassés  de  la  ville  par  l'évéque  Strozzi,  dès 
l'origine  de  ces  guerres,  il  n'y  eut  pas  de  lutte 
sérieuse  entre  les  habitants;  mais  les  ligueurs 
se  fortifièrent  dans  la  Berbie  et  dans  l'église. 
L'évéque  d'Elbène,  qui  fut  nommé  en  4589,  et 
refusa  de  s'enrôler  sous  leur  bannière,  ne  put 
prendre  possession  de  son  siège  en  159S,  quand, 
sur  la  demande  des  Etats  de  la  province. 
Joyeuse,  le  chef  de  la  ligue,  permit  aux  habi- 
tants émigrés  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Le 
roi  aurait  voulu  que  la  citadelle  de  la  Berbie 
fut  rasée;  mais  les  commissaires  envoyés  par 
Joyeuse  se  contentèrent  de  faire  détruire  les 
nouvelles  fortifications  et  de  remettre  l'église  et 
la  Berbie  comme  avant  les  troubles. 

L'évéque  Daillon  Du  Lude  (\  635-1 667)  ne  fit 
rien  pour  la  cathédrale  ;  mais  c'était  un  grand 
seigneur  auquel  la  demeure  féodale  des  anciens 
évéques  ne  pouvait  suffire ,  bien  que  les  D'Am- 
boise y  eussent  déjà  fait  quelques  changements. 
Tout  en  faisant  construire  aux  portes  de  la 
ville  la  belle  habitation  qui  a  conservé  son  nom, 
Du  Lude  s'appliqua  à  transformer  la  Berbie.  11 
abandonna  le  donjon ,  dit  de  Sainte-Catherine , 
qui  rappelait  \es  tristes  souvenirs  de  l'inquisi- 
tion ,  et  fit  faire  les  offices,  la  grande  salle,  la 
belle  terrasàe  qui  précède  cette  salle  et  un  grand 
escalier  qui,  depuis,  a  été  changé.  Il  avait  à 
ses  gages  le  peintre  Rolland  Couplet  qui  décora 
les  nouveaux  appartements  et  fut  aidé  dans  ses 
travaux ,  pendant  cinq  ans  (1661-1666;,  par  le 
liégeois  Pierre  Bourguignon,  peintre  consulaire. 
Une  porte  qu'il  fit  ouvrir  dans  la  muraille,  dcr- 
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rièreson  Palais,  malgré  l'opposition  des  consuls, 
occasionna  un  conflit  que  le  prélat  envenima 
par  son  caractère  impérieux  et  des  rixes  san- 
glantes s*ensuivirent. 

Daillon  Du  Lude  poursuivait  à  la  Cour  Térec- 
tiondusiége  d'Albien  archevêché;  maisil  mourut 
avant  le  succès  de  ses  démarches.  C'est  Hyacinthe 
de  Serroni ,  premier  archevêque  (<667-<687), 
qui  flt  commencer  la  nouvelle  chapelle  du 
palais  devenu  archiépiscopal.  Elle  fut  terminée 
sous  Legoux  de  Laberchèrc,  son  successeur. 
Les  peintures  de  cette  chapelle  sont  du  peintre 
RousseleL  Laberchère  fit  encore  d'autres  embel- 
lissements au  palais,  et  il  obtint  de  Louis  XIV 
la  Sainte-Cécile  de  Mignard ,  qui  est  aujourd'hui 
reléguée  dans  la  sacristie.  Uais  ayant  eu  de 
l'église  de  Bordeaux  une  parcelle  des  reliques 
de  saint  Clair,  il  eut  le  tort  de  laisser  mutiler 
les  grandes  fresques  du  Jugement  dernier  pour 
dresser  au  pied  de  là  tour  du  clocher  un  autel 
au  prétendu  fondateur  de  l'église  d'Albi.  Il  n'y 
avait  là,  avant  cet  acte  de  vandalisme,  qu'un 
réduit  dans  lequel  on  pénétrait  par  une  toute 
petite  porte.  Ce  réduit,  éclairé  par  une  seule 
ouverture  étroite  et  s'allongeanl  en  forme  de 
barbacane  ogivale,  était  un  corps  de  garde 
pour  surveiller  l'approche  de  l'ennemi  par  le 
Castelviel,  qui  formait  une  seigneurie  indé- 
pendante de  celle  de  l'évoque.  Le  bel  orgue  de 
Sainte-Cécile  a  été  posé  en  1735.  La  chaire  à 
prêcher  est  aussi  du  xviii®  siècle;  elle  est  belle, 
mais  son  manque  d'harmonie  avec  le  reste  de 
Tédifice  est  une  preuve  du  mauvais  goût  de 
l'époque. 

Telle  était  la  cathédrale  d'Albi  en  4790.  Nous 
allons  rechercher  ce    qu'elle  fut  pendant  la 


période  révolutionnaire. 


fA  suivre,) 


DEUX  MÉMOIRES 

En  fiEtveur  de  la  ville  d*Alt)i^  sollicitant  le  rang 
de  chef-lieu  du  département. 


Lorsque  TAssembiée  oâlionale  constituante  établit  les  nou- 
Tdles  dÎTisions  territoriales  do  la  France,  elle  forma  un 


département  des  trois  évècbés  d^Albi,  Castres  et  Lavaur,  et 
comme  l'ancien  Albigeois,  dont  le  Castrais  n'était  qu'un  dé- 
membrement, était  tout  entier  compris  dans  celle  division,  le 
département  .prit  d'abord  le  nom  d'Albigeois,  qu'il  échangea 
bientôt  pour  celui  de  la  principal^  riyière  qui  arrose  ses  cam- 
pagnes, le  Tarn. 

Jusque-là  aucune  difficulté  ne  s'était  présentée  ;  mais  lors- 
qu'il  s'agit  de  désigner  le  chef-lieu,  les  trois  métropoles 
diocésaines  tenant  à  conserver  leur  primauté,  les  compétitions 
surgirent.  C'est  alors  que  la  ville  d'Albi  adressa  à  la  Cons- 
tituante les  deux  mémoires  que  nous  publions  à  titre  do 
documents  historiques.   Livaur  comprit  que  sa  position  à 
l'extrême  limite  ne  lui  permettait  pas  de  persister  dans  ses 
prétentions;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Castres.  Les 
droits  de  la  ville  d'Albi,  à  ne  considérer  même  que  sa  posi- 
tion centrale,  étaient  évidents  ;  cependant  deux  députés,  MM. 
de  Lautrec  et  de  Noailles,  qui  avaient  des  propriétés  considé- 
rables dans  le  Castrais  et  jouissaient  de  quelque  crédit  parmi 
leurs  collègues,  firent  décréter  que  la  question  resterait  indé- 
cise, que  provisoirement  l'administration  départementale  sié- 
gerait à  Castres,  sauf  aux  administrateurs  à  alterner  entre 
les  trois  anciens  chef-lieux  diocésains,  s'ils  le  jugeaient  utile. 
Castres  fat  donc  le  chef-lieu  provisoire  du  département,  et 
pendant  sept  ans  il  ne  fut  rien  changé  à  cette  situation; 
mais  les  royalistes  ayant  excité  des  séditions  dans  le  Castrais, 
les  administrateurs,  qui  n'étaient  plus  en  sûreté  à  Castres,  se 
réfugièrent  à  Albi.  Cette  translation,  qui  s'effectua  le  i«  ven- 
démiaire an  VI,  fut  sanctionnée  par  le  conseil  des  Cinq-Cents, 
le  7  brumaire,  par  celui  des  Anciens  le  27  du  même  mois,  et 
Albi  est  depuis  cette  époque  le  chef-lieu  légal  du  départe- 
ment du  Tarn.  D'ailleurs,  dès  l'origine,  la  majorité  des  can- 
tons s'était  prononcée  pour  cette  solution.  Albi  avait  obtenu 
l'école  centrale  en  Tan  m,  et,  l'année  suivante,  la  loi  avait 
fixé  dans  cette  ville  le  siège  de  tribunaux  civils  et  criminels. 
Cependant  la  ville  de  Castres  n'abandonna  pas  ses  prétentions. 
Elle  les  renouvela  en  Tan  viii,  lors  de  l'établissement  des 
Préfectures;  elle  les  renouvela  sous  le  premier  Empire  et 
encore  à  la  rentrée  des  Bourbons,  en  48i2  ;  mais  elles  furent 
toujours  repoussées.  b.  i. 

I. 

Le  pays  d'Albigeois,  en  renonçant  à  ses  im- 
munité^ et  à  ses  privilèges,  réclame,  avec  con- 
fiance de  la  justice  de  TÂssemblée  nationale, 
que  la  ville  d'Alby  soit  constituée  chef  et 
principal  lieu  d'un  des  soixante-quinze  ou  quatre- 
vingt-cinq  départements  décrétés  pour  la  di- 
vision du  Royaume. 

L'étendue  du  territoire,  le  montant  des  impo- 
sitions, le  relevé  de  la  population  étant  les 
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bases  qui  déterminent  la  formation  d'un  dépar- 
tement, sont  également  les  motifs  qui  font 
espérer  à  la  ville  d'Albi  dobtenir  le  succès 

« 

de  sa  demande. 

Nous  observons»  avec  le  comité  de  Consti- 
tution, qui  a  présenté  le  plan  de  division  du 
Royaume  à  l'Assemblée  nationale,  que  ces  nou- 
velles divisions  ne  peuvent  être  rigoureusement 
géométriques  et  qu'on  doit  avoir  égard  aux 
convenances  locales. 

La  ville  d'AIby  est  située  au  centre  de  l'Albi- 
geois, dont  le  diocèse  de.Castres  a  été  démembré. 
Elle  présente  un  point  de  réunion  avantageux, 
tant  pour  surveiller  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration ,  que  pour  porter  des  prompts 
secours  dans  toute  l'étendue  du  territoire  qui 
formera  son  département. 

Plusieurs  des  municipalités  du  diocèse,  situées 
au  nord-est,  au  nord  et  au  nord-ouc3t  de  la  ville 
d'Alby,  sont  distantes  de  ladite  ville  de  24 
à  30  mille  toises  ;  il  ne  s'agit  donc  plus,  en 
respectant  les  limites  de  la  province  du  Langue- 
doc, que  de  réunir  à  ce  déparlement  les  diocèses 
de  Castres  et  de  Lavaur,  et  une  partie,  s'il 
est  nécessaire,  du  diocèse  Bas-Montauban. 

La  population  du  diocèse  d'Alby  est  d'en- 
viron cent  quarante  mille  âmes,  et  en  lui  réunis- 
sant les  parties  ci-dessus  désignées,  le  dépar- 
tement formera  une  population  d'environ  300 
mille  âmes. 

On  trouvera  également  dans  le  département 
tel  qu'on  l'a  indiqué,  la  somme  d'impositions 
désirée  par  l'Assemblée  nationale,  puisque,  par 
le  relevé  des  impositions  réparties  seulement 
sur  toutes  les  communautés  du  diocèse  d'Alby, 
en  1788,  elles  s'élèvent  à  la  somme  d'un. million 
deux  cent  soixante-deux  mille  trois  cent  soi- 
xanleune  livres. 

A  ces  principes  convenus  par  l'Assemblée 
nationale,  pour  déterminer  un  département 
et  en  fi^er  le  chef  et  principal  lieu,  se  réu- 
nissent plusieurs  considérations  particulières, 
qui  viennent  à  l'appui  de  la  demande  et  des 


vœux  des  habitants  de  la  ville  d'Alby. 

Cette  ville  est  située  dans  une  vaste  et  superbo 
plaine  ;  ses  murs  sont  arrosés  par  une  rivière 
considérable  ;  le  terrain  est  fertile  «en  grains, 
en  vin,  en  légumes,  tout  le  comestible  y  est 
abondant  et  à  un  prix  au-dessous  des  autres 
villes  de  la  province. 

Sa  population,  en  y  joignant  ses  faubourgs» 
est  d'environ  10,000  âmes. 

Les  États  du  Languedoc  y  ont  tenu  plusieurs 
fois  leur  séance,  et  la  ville  a  actuellement 
un  hôtel  approprié  au  nouvel  établissement  qu'on 
veut  former,  et  où  les  États  d'Albigeois  ont 
tenu  annuellement  jusqu'ici  leurs  assemblées. 

Les  grandes  et  superbes  routes,  qui  ont  été 
ouvertes  dans  l'Albigeois,  en  rendent  les  com- 
munications faciles  en  tout  temps,  soit  dans 
son  intérieur,  soit  avec  les  diocèses  de  Cas- 
tres,  de  Lavaur  et  de  Monlauban. 

La  ville  d'Alby  est  une  des  plus  anciennes 
de  la  province;  l'élection  du  siège  ëpiscopal 
remonte  aux  premiers  siècles  de  l'Église. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  diocèse  de  Cas- 
tres est  un  démembrement  de  l'Albigeois,  et, 
en  l'y  réunissant  pour  en  former  un  dépar- 
lement, H  est  convenable  de  rétablir  la  ville 
d'Alby  dans  ses  droits. 

Avant  la  construction  du  canal  royal  des 
deux  mers,  la  ville  d'Alby  était  l'entrepôt  du 
commerce  du  pays  du  Gévaudan,  des  Céven- 
nes,  du  Velay,  du  Vivarais,  de  Lyon,  et  d'une 
partie  du  Bas-Languedoc,  avec  la  Haute  et  Basse 
Guyenne,  le  Quercy  et  le  Limousin  ;  depuis 
l'ouverture  dudit  canal,  le  commerce  est  en- 
tièrement anéanti  dans  l'Albigeois. 
-  La  culture  du  pastel,  qui  était  anciennement 
un  des  objets  de  son  commerce  et  de  sa  richesse 
territoriale,  a  presque  c^ssé  depuis  la  décou- 
verte de  l'indigo,  et  les  différentes  fabriques 
d'étofres  en  laine  sont  totalement  tombées  ;  aussi 
l'Albigeois  est-il  dépourvu  du  numéraire  plus 
qu'aucune  autre  partie  du  Royaume. 

Lors  de  la  réunion  de  l'Albigeois  au  Royaume 
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de  France,  le  pays  conserva  ses  droits,  ses 
coiilumes  et  ses  privilèges;  il  était  constitué 
en  pays  d'État  avant  sa  coalition  avec  les  autres 
diocèses  de  la  province,  et  il  avait  sur  eux 
ra?anlagc  de  voter  et  délibérer  annuellement 
snr  ses  impositions. 

La  ville  d'Alby  étant,  dans  ce  moment,  la 
plus  fort  allivrée  de  la  province,  ses  maisons, 
qui  sont  à  charge  aux  propriétaires,  acquer- 
raient une  valeur  proportionnée  aux  forles 
charges  qu'elles  paient,  si  le  déparlement  qu'elle 
sollicite  lui  était  accordé.  Dans  le  cas  con- 
traire, ses  habitants,  qui  sont  réduits  par  la 
misère  la  plus  absolue  dans  un  état  d'inertie 
el  d'abattement,  seraient  forcés  d'abandonner 
leurs  propriétés;  leur  état  deviendrait  plus 
fâcheux  que  celui  dans  lequel  ils  gémissent, 
cl  les  révolutions  qui  se  préparent  pour  la 
prospérité  du  Royaume  leur  seraient  funestes 
et  les  jetteraient  dans  le  désespoir  ;  mais  ils 
sont  rassurés  par  les  intentions  pures  et  sages 
des  Membres  qui  composent  l'Assemblée  nar 
iionale. 


II. 

D'après  les  lettres-missives  des  députés  du 
pays  d'Albigeois  à  l'Assemblée  nationale,  il 
paraît  arrêté  que  les  diocèses  d'AIbi,  de  Cas- 
Ires  et  de  Lavaur  formeront  un  département. 

Ce  fait  convenu,  il  est  aisé  de  démontrer 
que  la  ville  d'Alby  doit  en  être  le  chef  et  princi- 
pal lieu. 

Le  chef  et  principal  lieu  d'un  département 
ne  peut  pas  être  placé  géométriquement  a  son 
centre  ;  il  doit  être  naturellement  dans  une 
ville  assez  considérable,  quant  à  sa  popula- 
tion et  à  son  habitanage,  afin  que  les  mem- 
bres de  l'administration  puissent  y  trouver  toutes 
les  ressources  nécessaires  et  même  les  facilités 
convenables. 

D'ailleurs,  l'intention  de  l'Assemblée  natio- 
nale étant  d'établir  un  siège  épiscopal,  une 
cathédrale,  un  tribunal  souverain  el  une  cham- 


bre de  commerce  dans  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement, il  ne  peut  être  que  dans  une  ville. 

Dans  le  déparlement  tel  qu'il  est  détermi- 
né ,  le  chef-lieu  ne  peut  donc  être  qu'à  AIbi, 
à  Castres  ou  à  Lavaur. 

Il  est  évident,  par  l'inspection  de  la  carte 
géographique,  que  la  ville  de  Lavaur,  étant 
située  à  une  des  extrémités  et  pour  ainsi  dire 
sur  les  limites  dudit  déparlement,  elle  ne  peut 
en  aucune  manière  en  être  le  chef-licù,  aussi 
n'y  prétend-elle  pas,  il  est  donc  inutile  de  s'en 
occuper  davantage. 

Les  prétentions  de  la  ville  de  Castres  doivent 
également  être  considérées  comme  chimériques, 
et  il  faudrait  détruire  et  anéantir  les  bases 
posées  par  l'Assemblée  nationale,  pour  accor- 
der à  cette  ville  le  département,  de  préfé- 
rence à  la  ville  d'Alby. 

En  effet,  par  l'inspection  de  la  carte,  il  est 
démontré  que  la  ville  de  Castres  est  située  à 
l'extrémité  dudit  diocèse,  du  côté  du  sud,  et 
que,  dans  ccile  partie,  le  diocèse  de  Lavaur, 
qui  longe  presque  parallèlement  celui  de  Cas- 
tres, est  très-peu  étendu,  de  manière  que,  de 
Castres  aux  limites  du  déparlement,  il  n'y  aurait 
pas  plus  de  9,000  toises,  tandis  que  plusieurs 
communautés  du  diocèse  d'Alby,  situées  au 
nord-ouest,  au  nord  et  au  nord-est,  qui  confron- 
tent avec  le  Qucrcy  et  le  Rouergue ,  seraient 
de  40  à  50  mille  toises  de  Castres,  éloigne- 
ment  ou  distance  absolument  contraire  aux 
bases  établies  par  l'Assemblée  nationale,  quant 
à  l'étendue  du  territoire. 

2«  La  population  du  diocèse  de  Castres  est 
moitié  de  celle  d'Alby,  ainsi  la  majeure  par- 
tie des  individus  serait  infiniment  plus  éloi- 
gnée du  chef-lieu  du  département,  ce  qui  serait 
encore  diamétralement  opposé  aux  vues  de 
l'Assemblée  nationale. 

En  vain  objecterait-on  que  la  population  de 
la  ville  de  Castres,  son  commerce,  la  richesse 
de  ses  habitants  doivent  lui  faire  donner  la 
préférence;  ces  avantages  et  ces  considéra'  ms 
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sont,  au  contraire,  des  motifs  très-puissanls 
pour  la  donner  à  la  ville  d'AIby;  il  est  de  la 
dignité,  et,  osons  le  dire,  du  devoir  de  l'As- 
semblée nationale  de  vivifier  toutes  les  parties, 
tous  les  cantons  de  ce  vaste  Royaume,  qui  sont 
dans  la  misère  et  sans  numéraire;  ainsi  donc, 
sous  ce  rapport,  point  de  doute  que  la  ville 
d'AIbi  ne  doive  obtenir  la  préférence. 

11  ne  nous  reste  qu'à  prouver  que  nos  impo- 
sitions sont  plus  fortes  que  celles  du  diocèse  de 
Castres;  il  n'est  encore  question  que  d'un  fait, 
et,  en  rapportant  le  relevé  exact  des  impositions 
réelles  et  territoriales,  il  est  établi  que  nous 
payons  presque  le  double  du  diocèse  de  Castres  ' 
et  presque  autant  que  les  deux  diocèses  de  Cas- 
tres et  de  Lavaur  réunis. 

Il  a  été  prouvé,  par  le  premier  Mémoire  qui 
a  été  envoyé,  que  la  ville  d'AIby  est,  par  sa 
position,  presque  au  centre  du  département  qui 
est  arrêté;  qu'elle  réunit  toutes  les  ressources, 
tous  les  moyens  et  toutes  les  facilités  pour 
l'ériger  en  chef-lieu  de  département;  qu'elle  est 
la  capitale  de  l'Albigeois,  dont  le  Castrais  a  été 
démembré,  et  que  ce  pays,  dépourvu  du  numé- 
raire, serait  entièrement  perdu  s'il  était  privé 
des  avantages  qu'on  accordera  au  chef-lieu  d'un 
déparlement. 

D'après  tous  ces  motifs,  il  y  a  lieu  d'espérer, 
ou  que  le  diocèse  d'AIby  formera  à  lui  seul  un 
département  à  raison  de  la  masse  de  ses  impo- 
sitions, ainsi  qu'on  l'a  accordé  au  Vivarais,  ou 
qu'en  lui  réunissant  les  parties  du  diocèse  de 
Castres  et  de  Lavaur  qu'on  jugera  convenable 
d'y  joindre,  la  ville  d'AIby  sera  constituée  chef 
et  principal  lieu  du  département  de  l'Albigeois. 

Ce  ne  peut  être  qu'à  ces  conditions  expresses 
que  les  députés  de  l'Albigeois  doivent  consentir 
à  la  division  de  la  province,  et  si  elles  ne  leur 
sont  accordées ,  malgré  la  démonstration  et 
l'évidence  des  motifs  de  ladite  ville,  leurs  conci- 
toyens attendent,  de  leurzèle  et  de  leur  attache- 
ment à  leur  pays,qu'ils  rempliront  le  devoir  que 
leur  impose  la  confiance  qu'ils  leur  ont  donnée, 


en  s'opposant  et  même  en  protestant,  tant  en  leur 
nom  quau  nom  collectif  des  habitants,  à  la  for- 
mation dudit  déparlement  et  à  la  division  de 
la  province. 


LE  PHYLLOXERA. 


Le  comité  de  surveillance  du  fléaa,  dans  rarrondissemcnl 
de  Gaillac,  s'est  réuni  le  âO  juin,  sous  la  présidence  do  M. 
Philadelpbc  Thomas.  Les  membres  présents  se  sont  cnlrelcnus 
des  questions  générales  et  des  informations  quo  chacun  d'eux 
avait  recueillies  dans  son  canton.  Voici  le  résultat  de  cette 
conférence  : 

L'exislence  du  phylloxéra  vaslatrix  n'a  pas 
été  constatée  dans  l'arrondissement  de  Gaillac. 
Aucun  fait  de  nature  à  faire  craindre  ou  soup- 
çonner sa  présence  n'est  venu  à  la  connaissance 
d'aucun  de  ses  membres. 

Le  fléau  est  encore  assez  éloigné  de  notre 
région  pour  qu'on  puisse  espérer  qu'elle  en  sera 
préservée  quelques  années  encore,  à  moins 
d'importation  par  le  fait  de  l'homme.  Pour 
prévenir  autant  que  possible  celte  funeste  éven- 
tualité, le  Comité  émet  le  vœu  qu'un  arrêté 
préfectoral  interdise  l'introduction  dans  le 
département  de  tout  cépage  étranger,  sous 
quelque  état  que  ce  soit,  boutures,  plants  enra- 
cinés, souches  et  sarments  à  brûler,  la  question 
de  la  préservation  de  nos  cépages  primant 
aujourd'hui  toute  autre  considération. 

Ne  connaissant  dans  l'arrondissement  aucun 
foyer  d'infection,  le  sous-comité  n'a  pas  eu 
d'observations  ni  d'expériences  à  faire,  et  il  se 
borne  à  signaler  ce  fait  aussi  heureux  qu'im- 
portant. 

Quoique  l'invasion  du  fléau  ne  paraisse  pas 
encore  imminente,  le  Comité  reconnaît  qu'il 
y  a  lieu,  pour  chacun  de  ses  membres,  d'exercer 
une  surveillance  active  sur  l'état  de  noire  vigno- 
ble, d'appeler  l'attention  des  cultivateurs  sur  les 
caractères  généraux  de  la  maladie,  et  de  le  tenir, 
autant  que  possible,  au  courant  des  découvertes 
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nouvelles,  afin  d'être  toujours  prêts  à  conseiller 
ou  à  appliquer  les  meilleurs  modes  de  traite- 
ment. Bien  que  ceux-ci,  au  point  de  vue  prati- 
que, laissent  encore  beaucoup  à  désirer,  •  le 
Comité,  confiant  dans  les  beaux  résultats  obtenus 
déjà  à  l'aide  du  sulfo-carbonale  de  potassium 
ou  du  sulfure  de  carbone,  employés  concur- 
remment avec  le  badigeonnage  des  ceps  avec 
les  sulfo-carbonates  de  potassium  ou  de  sodium 
à  35°  Bauvie,  le  Comité,  disons-nous,  espère  que 
la  science  parviendra,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain,  non  à  détruire  entièrement  le 
phylloxéra,  mais  à  le  faire  périr  en  assez  grande 
quantité  pour  que  nos  vignobles  ne  succombent 
pas,  de  même  que  le  soufrage  a  sauvé  nos  récol- 
les sans  détruire  entièrement  Toldium.  En 
attendant,  il  se  platt  à  rendre  hommage  aux 
infatigables  et  savants  chercheurs  qui,  chacun 
dans  leur  voie,  ont  déjà  fait  faire  un  si  grand  pas 
à  la  question. 

M.  le  Ministre  de  l'agricnlture  et  du  commerce 
demandant  aux  Comités  d'étude  et  de  vigilance 
un  rapport  trimestriel  sur  l'état  du  vignoble 
qu'ils  ont  mission  de  surveiller,  MM.  les  mem- 
bres du  sous-comité  de  Gaillac  pensent  qu'il 
serait  bon  que  M.  le  Sous-Préfet  voulût  bien  les 
convoquer  quelques  jours  avant  l'expiration  de 
chaque  trimestre,  un  jour  de  foire  ou  un  jour 
de  marché,  à  Gaillac,  afin  de  répondre  aux 
vœux  de  M.  le  Ministre. 

Le  Président, 

Signé  :  Thomas. 
Le  Secriiaire, 

Signé  :  Ichard. 


QLAHURES  HISTORIQUES. 


liOi.  —  DouRGNE.  —  Accord  entre  Sicard 
de  Puyiaurens,  Pierre  de  Tripoli  et  Raimond 
de  Dourgne,  au  sujet  de  la  jouissance  de  leurs 
droits  respectifs  sur  le  château  de  Dourgne. 
—  •   Conoguda  causa  sia  quod  Sicardus  de 


Poilaurcnz  e  Petrus  de  Tripol  e  Raimundus 
de  Dorniano  so  vengud  ad  acorder  entre  lor 
del  castell  de  Dornia  et  dels  fornz  et  dels 
homes  avenedizis.  Lacorders  es  aitals  quod 
Sicardus  de  Poilaurcns  deu  tener  lo  castell 
de  Dorna  de  festa  San-Julia  ent  al  dia  d  an 
nou,  e  R,  de  Dornia  deu  lo  tener  d'an  nou 
entro  a  festa  San  Audard,  e  de  festa  San  Au- 
dard  deu  lo  tener  P.  de  Tripol  entro  ad  festa 
San  Jolia ,  e  en  aissi  per  uquec  an.  E  quesc 
daquestz  senors  deu  tener  lo  fornz  de  Dornia  c 
la  sua  tenedo  del  castell  a  be  e  a  fe  del  castell 
dels  homes  de  Dornia.  E  dels  homes  avenedizis 
fau  aital  acorder  Sicardz  et  R.  de  Dornia  e  Peirus 
de  Tripol  que  totz  hom  que  venria  cl  cas- 
tell de  Dorna,  si  lor  om  endomergadz  non 
era  o  de  lor  onor  o  de  lor  adempriu,  qui 
sia  ab  aquel  scnor  tota  ora  a  cui  primeira- 
ment  venra  ab.  so  sirvent.  Testes  sunt  Rai- 
mundus del  Gua,  Guilabertus  de  Foisag.  A. 
de  Roveret,  R.  de  Frontorgue,  Guillem  de 
Malaval,  Facta  carta  anno  incarnationis  Christi 
m.  c.  xc.  I.feriavi,  mense  novembris,  Filip- 
pho  rege  régnante,  Raimondo  Tolosano  comité, 
Fulcrando  episcopo.  Peirus  de  Cauce  scripsit.  » 
[Archives  nalionaks,  J.  323,  n®  52.) 

14fS4  (24  août).—  GiBRONDES.  —Testament 
de  noble  et  puissant  seigneur  Jordain  Calmés 
[Calmelas),  chevalier,  docteur  es  lois,  seigneur 
de  Labessière  de  Burens.  11  choisit  sa  sépulture 
dans  l'église  des  Carmes  d'Albi,  à  laquelle  il 
lègue  les  livres  intitulés  :  T/nnacenr  {hlgnoscen), 
les  Dècrétales  et  les  Clémentines;  il  donne  à  sa 
femme  Urbaine,  dont  il  reconnaît  la  dot  s'éle- 
vant  à  550  livres  tournois,  la  seigneurie  de 
Labessière  avec  la  basse  justice  et  tout  ce  qu'il 
possède  dans  celle  localité;  elle  en  jouira,  sa 
vie  durant,  si  elle  demeure  en  viduilé,  si  non 
ladite  seigneurie  fera  retour  aux  héritiers  du 
testateur  qu'il  plaira  à  ladite  Urbaine  de  choisir, , 
et  s'il  n'y  a  pas  d'héritier  direct,  elle  fera 
héritiers    les  enfants  de  Cécile  Calmés,  leur 
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filie,  femmo  de  Bernard  Ramonii  de  Pins  {de 
Piis),  seigneur  de  Caucalières;  de  plus,  le  testa- 
teur îègue  à  sa  veuve  sa  nourriture  et  son 
entretien ,  quatre  lits  garnis  et  les  ustensiles 
nécessaires,  selon  l'état  de  ladite  dame,  à  la 
désignation  des  prud'hommes,  quatre  tasses 
d'argent,  chacune  du  poids  d'un  marc,  le  tout 
sa  vie  durant  et  aux  mêmes  conditions  que  la 
donation  de  Labessière;  il  lègue  à  Cécile,  sa 
fille,  qui  a  eu  une  dot  de  1,000  livres,  20  liv. 
lourn.  pour  sa  portion  héréditaire;  il  fait  une 
donation  pour  éteindre  la  rente  due  à  une  cha- 
pellenic  fondée  à  Poulan  par  le  chevalier  Ber- 
nard Sobirani  dont  il  possédait  les  biens;  mais 
si  le  chapelain  n'est  pas  satisfait,  il  révoque 
cette  donation  et  les  héritiers  payeront  la  rente; 
on.  fera  dire  1 ,000  messes  pour  le  repos  de  son 
âme;  il  sera  distribué  à  Valence,  dont  il  était 
originaire,  100  setiers  de  seigle,  moitié  à  la 
neuvaine,  moitié  au  bout  de  l'an;  cinquante 
prêtres,  séculiers  ou  réguliers,  assisteront  à 
ses  funérailles  et  il  sera  donné  à  chacun  20 
deniers;  de  môme  à  la  neuvaine.  Enfln,  le 
testateur  fait  des  legs,  pour  l'amour  de  Dieu, 
aux  églises  Notre-Dame  de  Valence  et  Saint- 
Julien  de  Burens,et  il  institue  héritiers  uni- 
versels SCS  fils  Arnaud-Jean  et  Bertrand  Cal- 
més ;  mais  si  l'un  des  deux  faisait  périr  les 
biens  de  la  famille,  il  lui  substitue  l'autre  ou 
leurs  enfants,  et  si  tous  les  deux  les  faisaient 
périr,  ou  à  défaut  d'enfants,  il  leur  substitue  le 
seigneur  de  Caucalières,  son  gendre,  et  ses 
enfants.  Exécuteurs  testamentaires  :  Bernard- 
Ramond  de  Pins  et  le  prieur  des  Carmes  d'Albi. 

143^.  —  ALBi.  —  Grande  cherté  de  blé. 
—  A  la  pile  d'Albi,  le  froment  et  le  mossole 
se  vendent  8  moutons  d'or  le  setier;  le  sei- 
gle 7  moutons  et  maille;  l'orge  6  moutons; 
l'avoine  2  moulons.  L'année  suivante  grande 
mortalité  d!empedimia  de  bossa.  Il  y  avait 
encore  une  autre  maladie  qu'on  appelait  lo 
mal  caul;  grand  nombre  de  personnes  en 
rapururent,  mais  pas  autant  que  de  la  bosse. 


1413S.— Lavaur.—  L'évéque  Jean  Boucher 
appelle  son  parent,  Pierre  de  Bcausoleil ,  prêtre 
du  diocèse  de  Limoges,  à  la  cure  de  Cuq  ; 
mais  en  même  temps  lé  pape  donnait  ce  béné- 
fice à  Raymond  de  Lautrec.  —  Les  deux  com- 
pétiteurs conviennent  de  s'en  rapporter  à  des 
arbitres  qui  décidèrent  en  faveur  du  prêtre 
limousin.  —  Dans  ce  conflit,  l'évoque  fut  repré- 
senté par  son  neveu  Jean  de  Beausolcil,  qui, 
d'après  la  Gallia  Christiana,  succéda  à  son 
oncle  en  1458  et  occupa  le  siège  pendant  un 
an  environ.  C'est  donc  par  l'évêque  Boucher 
que  la  famille  Beausoleil  fut  introduite  à  Lavaur, 
où  ses  membres  ont  joui  des  hautes  dignités 
ecclésiastiques  pendant  plus  d'un  siècle.  Simon 
de  Beausoleil,  prévôt  du  chapitre,  fut  élu  évo- 
que en  1514,  à  l'âge  de  81  ans.  Il  résigna  en 
1525  et  mourut  en  1531.  11  avait  fait  faire  son 
tombeau  à  l'entrée  du  chœur,  sous  l'image  de 
la  Vierge.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  testa- 
ment que  fit  son  neveu,  l'année  suivante,  et  par 
lequel  il  demande  que  son  corps  soit  déposé 
dans  ce  tombeau.  Ce  neveu  s'appelait  Jeai)  Bcau- 
soleil ;  il  était  bachelier  en  l'un  et  l'autre  droit, 
chanoine  et  archidiacre,  archiprèlre  de  Lacroi- 
sille.  11  légua  ses  livres  à  Pierre  Normand,  son 
cousin,  collégiat  à  l'université  Sainte-Catherine 
de  Toulouse,  et  fit  héritier  universel  son  frère 
Simon,  bachelier  en  droit,  chanoine  et  sacris- 
tain de  Saint-Alain.  Vincent  de  Beausolcil , 
prcbendier  en  la  cathédrale  et  recteur  de  Jon- 
quières,  testa  en  1566  et  voulut  que  son  corps 
fut  aussi  déposé  dans  le  tombeau,  «  là  où  sont 
sépultures  ses  prédécesseurs  portant  son  sur- 
nom »,  à  l'entrée  du  chœur.  Il  instituait  héritier 

universel  son  neveu  Léonard  Esbrenet  et  le 

• 

plaçait  sous  la  tutelle  de  son  cousin  Jean  de 
Beausoleil ,  écolier.  11  donnait  à  ce  cousin  un 
lit,  une  vigne  et  une  maison  à  Lavaur,  en  la 
rue  de  Villeneuve.  Quand  aux  biens  qu'il  pos- 
sédait dans  le  Limousin,  il  les  légua  à  son  frère 
Jean  de  Bcausoleil  qui  probablement  n'avait  pas 
quitté  cette  province.  Enfin,  il  donnait  3  écus 
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à  la  paroisse  de  Bassière-Boffy,  lieu  de  sa  nais- 
sance. 

1451  (7  octobre).  —  Lactrec.  —Testament 
d'Aragonèse,  veuve  de  noble  Adhômâr  Daurc, 
et  fille  de  noble  Paul  de  Lagarrigue,  originaire 
de  Saint-lbarre ,  au  comté  de  Foix.  Elle  fait 
des  dons  aux  églises  et  règle  la  cérémonie  de 
SCS  funérailles.  Elle  veut  être  inhumée  dans  le 
couvent  des  Frères  mineurs  de  Lautrec  et  donne 
à  l'église  de  ce  couvent  un  demi-marc  d'argent 
pour  faire  des  burettes.  Après  avoir  assigné  ^0 
moutons  d'or  à  chacun  de  ses  fils  cadets,  Gail- 
lard et  Aymeric;  1  mouton  à  chacune  de  ses 
deux  filles,  Guillelmine,  femme  de  Jacques  de 
Capriol ,  et  Miramondc ,  femme  de  noble  Pierre 
d'HautpouI,  seigneur  de  Saint-Affrique,  elle 
institue  héritier  universel  son  filsainéFortanier. 
Le  testament  dudit  Forlanier  est  daté  du  môme 
jour  que  le  précédent.  Après  avoir  fait  des  legs 
pieux,  le  testateur  y  assigne  5  moutons  à  chacun 
de  ses  frères,  10  sous  à  chacune  de  ses  sœurs; 
il  donne  40  écus  d'or  à  Jean  de  France  {Joh. 
de  Francia)^  pour  services  rendus ,  et  institue 
sa  mère  héritière  universelle;  à  défaut  de  sa 
mère.  Gaillard  son  frère,  et,  si  celui-ci  mourait 
sans  enfants,  il  lui  substitue  François  dHaut- 
poul,  son  neveu,  fils  de  Pierre,  puis,  à  défaut 
de  ce  neveu,  le  parent  au  plus  proche  degré. 

153"$.  —  ALBi.  —  Lettres  patentes  du  roi 
Henri  Ilï,  données  a  Paris  le  28  avril,  por- 
tant déclaration  de  la  vacance  du  siège  épis- 
copal  d'Albi,  par  suite  de  la  résignation 
qu'en  avait  faite  Julien  de  Médicis,  en  fa- 
veur du  cardinal  René  de  Birague,  chance- 
lier de  France.  Le  roi  nomme  Antoine  de 
l'Elang,  économe  de  •  Tévèché  pendant  la 
vacance  et  jusqu'à  ce  que  le  nouvel  évoque 
ait  reçu  ses  bulles  de  provision.  Ces  lettres 
patentes  furent  enregistrées  par  le  parlement 
de  Toulouse  le  23  mai  et  de  l'Etang  prit 
possession  le  26.  —  Nous  ne  savons  combien 
de  temps   dura  cette   vacance,  ce  qu'il  y  a 


de  certain  c'est  que  Birague,  qui  avait  été 
nommé  cardinal  à  la  prière  du  roi  Henri  Hl , 
bien  qu'il  ne  fut  pas  môme  prêtre,  et  qui 
devait  déjà  à  la  munificence  royale  une  foule 
de  riches  bénéfices,  entr'autres  l'évèclu^.  dç 
Lavaur ,  ne  reçut  pas  ses  bulles  de  provision 
pour  Albi  et  que  Médicis  avait  repris  pos- 
session de  ce  siège  en  <  580 ,  sans  doute  par 
suite  de  nouvelles  conventions.  Quant  au 
siège  de  Lavaur,  Birague  le  conserva,  sans 
toutefois  en  prendre  possession,  jusqu'à  sa 
mort'  arrivée  en  1583;  il  se  contentait  d'en 
toucher  les  revenus  et  il  le  transrail  à  son 
neveu  Horace.  —  Lorsque  Médicis  quitta  Albi, 
en  4578,  le  peuple  se  porta  en  foule  à  son 
palais;  non  pas  par  amour  pour  la  personne 
du  prélat,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  pour 
protester  contre  l'abandon  dans  lequel  il  lais- 
sait son  diocèse  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles où  l'on  se  trouvait  alors,  et  les  consuls 
firent  dresser  acte  de  ces  protestations  qui 
ont  dû  être  adressées  à  la  Cour  et  peut-être 
à  Rome. 

158^.  —  Arifat.  —  Le  château  est.  une 
des  plus  curieuses  ruines  du  pays,  et  les  environs, 
s'ils  étaient  plus  connus,  y  attireraient  les 
touristes  qui  vont  quelquefois  chercher  au  loin 
des  sites  moins  pittoresques.  —  Ce  château 
appartenait,  dès  le  xiii°  siècle,  à  la  famille 
Soubiran,  et  des  inscriptions,  que  nous  avons 
cru  devoir  relever,  indiquent  qu'il  fut  restauré 
dans  les  dernières  années  du  xvi^  siècle.  Dans 
la  principale  salle  du  premier  étage,  sur  le 
manteau  de  la  cheminée,  soutenu  pardeuxcaria- 
tides  grossièrement  sculptées,  on  lit  dans  une 
cartouche  : 


.—  1587  — 

DRESES  LE  COEVR  AV 

CIEL  —  MES  ANFANS  MES  FIL 

LES  —  REGARDES  DE  BON  OEIL 

LA  LOI  ET  LEVANGILE. 
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Dressez  Je  cœur  au  Ciel,  mes  enfants,  mes  filks, 
regardez  de  bon  œil  la  loi  et  F  Evangile. 

Et  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  Tescalier 
principal  : 


ADIEV 


TEFIE 


^595 


ABIENFERE 


LABVRE 


A  Dieu  te  fie  —  A  bien  faire  labeure  (travaille). 

Le  château  d'Arifat  était  alors  habité  par 
Pierre  de  Soubiran,  gentilhomme  de  la  Chambre 
du  roi  de  Navarre,  qui  avait  embrassé  la  Réfor- 
me en  1562. 

1606  (5  novembre).  —  Albi.  —  Noble 
Julien  d'Elbône,  chevalier  de  Savoie,  frère  de 
l'évoque  d'Albi  Alphonse  I  d'Elbone,  meurt  à 
Albi  et  il  est  enterré  dans  la  chapelle  du  couvent 
de  Sainte-Claire,  au  chœur,  devant  le  grand 
autel.  —  L'évoque,  son  frère, mourut  le  6  février 
4608  et  fut  enseveli  dans  le  tombeau  de  marbre 
qu'il  avait  fait  faire  dans  le  cliœur  de  la  cathé- 
drale, au  premier  degrépour  monter  au  grand 
autel.  Il  eut  pour  successeur  son  neveu  Alphonse 
II,  chanoine  d'Albi  depuis  4599.  Le  nouveau 
prélat  fut  consacré,  le  dimanche  des  Rameaux, 
parles  évèquesde  Vabres,  de  Rodez  et  de  Cahors; 
le  5  juin ,  il  fit  la  dédicace  de  l'église  des  Capu- 
cins et  il  publia  la  bulle  accordée  par  le  pape 
Paul  V  aux  Pénitents  noirs  ou  Frères  de  la 
chapelle  Sainte-Croix  d'Albi. 

1 A51  —  Albi.  —  Trois  laboureurs  de  la 
juridiction  d'Albi  font  constater,  par  témoins, 
pardevant  le  docteur  en  droit  Pierre  Boycr, 
lieutenant  en  la  temporalité,  «  que,  lors  que 
quelque  homme  ou  famme  de  condicion  rustic- 
que  vient  à  descéder  ez  environs  dudict  Alby, 
la  coustumme  est,  de  tout  temps  immémorial, 
que  tous  les  parans  sont  appelles  pour  ascister 
à  la  sépulture  et  honneurs  du  déffunt  ou  def- 
funcle,  lesquelles  honneurs  sount  le  jour  de 


la  seppulture;  le  landemain,  quon  appelle  le 
christin  ;  neuf  jours  apprès  la  neufvônne ,  et 
un  an  apprès  le  bout  d'an,  tous  lequels  pa- 
rans quj  assistent  à  la  seppulture  et  honneurs 
sount  arrestés  pour  disner.  » 

iOS5.  —  Lacrouzette.  —  Arrêt  du  Conseil 
d'Etat  portant  que  l'exercice  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  est  interdit  pour  toujours  dans 
le  lieu  de  Lacrouzette,  et  qu'à  cet  effet  le  temple 
sera  démoli.  Cette  interdiction  était  réclamée, 
depuis  1667,  par  le  syndic  du  clergé  du  diocèse 
de  Castres,  et  les  protestants  de  la  commune 
étaient  depuis  longtemps  déjà  en  but  aux  tra- 
casseries du  curé.  Ainsi,  en  4653,  le  23  avril, 
le  notaire  Jean  Sévérac  ayant  voulu  faire  inhu- 
mer un  de  ses  enfants,  le  curé,  en  surplis,  avec 
son  clerc,  le  seul  catholique  du  lieu,  portant  la 
croixx,  se  tint  à  la  porte  du  cimetière  et  s'opposa 
à  l'entrée  du  cortège  que  précédait  le  pasteur 
François  Rigail.  L'assistance  se  contenta  de 
murmurer  ;  on  ne  lit  aucune  résistance  et  on 
alla  ouvrir  la  fosse  de  l'enfant,  au  lieu  qui 
devint  le  cimetière  des  non  catholiques,  à  côté 
du  cimetière  de  l'église.  En  4  660 ,  le  45  août, 
jour  de  la  fête  votive,  un  capucin  de  Castres 
vint  prêcher  à  Lacrouzette ,  et  comme  on  ne 
sonnait  pas  la  cloche  qui  était  sur  la  tour  de  la 
porte  d'entrée  du  village,  il  en  demanda  la 
cause.  Les  huguenots  ne  le  veulent  pas,  lai 
fut-il  répondu.  Il  promit  de  la  faire  donner  à 
l'église.  .11  y  eut  procès;  mais  les  protestants 
qui  en  prévoyaient  l'issue  l'abandonnèrent ,  cl 
le  43  août  4664  la  cloche  fut  descendue  de  la 
tour  par  quelques  paysans  des  masages  voisins, 
en  présence  du  consul  catholique,  sans  qu'au- 
cun protestant  assistât  à  l'exécution.  Cette  cloche 
a  été  refondue.  —  L'aVrôt  de  4685  fut  suivi  de 
lettres  royaux  et  d'une  ordonnance  de  l'inten- 
dant portant  que  le  temple  sera  démoli  jusque 
dans  ses  fondements.  La  cloche  de  ce  temple 
est  aujourd'hui  à  la  floche  du  clocher.  Elle 
porto  dos  versets  de  la  Bible. 
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160f9«  —  LisLK.  —  On  commença  en  celle 
année  de  grandes  réparations  à  l'église:  les 
Yoûles  furent  consolidées,  les  murs  récrépis; 
l'ancien  pavé,  formé  de  pierres  lumulaires, 
fut  remplacé ,  mais  après  qu'on  eut  fait  dres- 
ser un  plan  des  sépultures,  etc.  —  Quelques 
années  auparavant,  on  avait  volé  les  vases 
sacrés,  les  hosties  consacrées,  et  dispersé  le 
tout  dans  les  champs.  Les  auteurs  de  ce  sa- 
crilège élaient  restés  inconnus;  on  avait  éta- 
bli, en  expiation,  une  amende  honorable, 
qui  se  faisait  chaque  jour,  par  tous  les  ha- 
bitants lorsqu'on  sonnait  VAve  Maria  de  midi  ;* 
le  conseil  délibéra  de  faire  faire  un  taberna- 
cle neuf,  que  l'on  placerait  au-dessus  de 
rautcl-mage,  contre  la  muraille  et  hors  de 
la  portée  de  la  main,  afm  que  les  vases 
sacrés  y  fussent  avec  plus  de  décence  cl  de 
sûrelé.  Ce  tabernacle  dont  on  confia  l'exécu- 
tion au  sculpteur  Parant,  de  Carcassonne,  ne 
fut  terminé  qu'en  4702,  et  on  y  renferma 
le  8olei(  d'or^  orné  de  diamants,  dont  M.  de 
Foucaud  venait  de  faire  don  à  réglisc.  — 
Par  suite  de  ces  divers  travaux,  auxquels 
contribua  pour  une  large  part  la  confrérie 
du  Saint-Sacrement,  on  dût  repeindre  en- 
tièrement l'intérieur  de  l'édifice ,  et  c'est  sans 
doute  alors  qu'on  fit,  à  la  coupole  du  chœur, 
les  belles  peintures  qui  ont  été  découvertes 
sous  le  badigeon ,  il  y  a  quelques  années. 

1763  (< 3  septembre).  —  Réalmont.  —  Pu- 
blication au  parlement  de  Toulouse,  par  le 
duc  de  Fitz-James,  de  l'exprès  commandement 
du  Roi,  d'un  édit  et  d'une  déclaration  du 
mois  d'avril,  que  la  Cour  avait  refusé  d'enre- 
gistrer. Le  duc  enjoint  aux  substituts  du  procu- 
reur général  de  veiller  à  ce  que  pareille  publi- 
cation soit  faite  dans  tous  les  sièges  du  ressort. 
Comme,  le  môme  jour,  le  Parlement,  toutes 
chambres  réunies,  réitérait  à  tous  les  baillis, 
sénéchaux  et  autres  officiers  l'injonction  «  de 
continuer  5  ne  publier  cl  enregistrer  aucunes 


loix  qui  n'ayent  été  vérifiées  en  la  Cour  et  à 
eux  adressées  par  le  Procureur  Général  du  Roi, 
en  vertu  d'arrêts  de  ladite  Cour,  »  le  prévôt 
de  Réalmont  différa  la  publication.  Le  23  et 
24  septembre,  le  duc  de  Filz-James  écrivit 
au  procureur  du  Roi  en  menaçant  de  puni- 
tions sévères  les  officiers  qui,  par  un  moyen 
quelconque,  entreprendraient  d'empêcher  Texé- 
culion  des  ordres  du  Roi;  enfin,  le  2  octo- 
bre,  le  prévôt  Pierre  Belloc  obéit  aux  injonctions 
du  commissaire  royal,  en  nlotivant  ainsi  sa 
résolulion  :  «  Considérant  qu'au  milieu  du  trou- 
ble et  des  malheurs  que  ce  changement  des 
formes  anciennes  nous  annonce,  le  silence  peut 
seul  caractériser  la  doufcur  dont  nous  som- 
mes saisis,  et  que  la  soumission  est  notre  seule 
ressource,  parcequc  elle  est  toujours  celle  des 
faibles  dans  les  occasions  difficiles,  et  qu'elle 
est  moins  un  acte  de  liberté  que  l'expression 
de  la  contrainte  et  un  hommage  dû  à  l'au- 
torité. »  Nous  avons  arrêté  qu'il  sera  tenu 
demain,  3  du  courant,  une  audience  extraordi- 
naire, à  l'effet  d'y  procéder  audit  enregistre- 
ment. 


VARIA. 


On  a  remarqué  à  l'exposition  de  peinture  à 
Paris,  une  Vue  de  la  vieille  place  de  Gaillac^ 
par  un  enfant  tie  cette  ville,  M.  Firmin  Salabert. 
Nous  n'avons  pas  à  faire  ressortir  le  mérile  de 
l'auteur  :  tous  nos  lecteurs  connaissent  les 
œuvres  de  M. -Salabert  qui  ont  été  remarquées 
partout  où  il  a  exposé,  notamment  à  AIbi  en 
4863.  11  serait  à  désirer  que  l'Etat  fit  don  de 
ce  tableau  au  Musée  de  celle  ville. 


M.  le  marquis  d'Aragon  vient  d'être  reçu 
mainteneur  de  l'Académie  des  Jeux  floraux. 
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M.  0.  de  Grenier-Fajal ,  bachelier  es  lettres 
et  bachelier  es  sciences,  pasteur  à  Caussado, 
public  une  biographie  de  Charles  Bourdin , 
ancien  pasteur  de  Sénégats  après  avoir  étudié 
à  l'Académie  de  Puylaurens. 

Une  élude,  récemment  exposée  au  Musée 
d'Albi,  attire  l'attenlion  des  visiteurs.  C'est  un 
Chateaubriand  en  pied  et  de  grandeur  natu- 
relle, d'après  une  pclile  gravure  sur  bois  repré- 
sentant la  statue  élevée  récemment  à  l'illustre 
écrivain  —  Cette  étude  est  l'œuvre  d'un  jeune 
homme  de  quinze  ans  qui  n'a  jamais  appris  le 
dessin;  elle  prouve  des  dispositions  sérieuses 
qui  ne  doivent  pas  être  négligées. 


^S^t^^^  «#^  »*^/'«rf***#*X* 


La  Société  archéologique  du  Midi  de  la 
France,  dans  sa  dernière  séance  publique,  a 
décerné  le  prix  Ourgaud  (400  fr.)  à  M.  Elie 
Rossignol,  de  Montons,  pour  son  flistoire  de 
la  vicomte  de  Lautrec,  —  Dans  la  môme  séance, 
elle  a  accordé  une  mention  honorable  à  M. 
Ernest  Boycr,  de  Laval,  pour  une  Vue  des 
remparts  de  Puycelsi. 

M.  Raynaud,  archilecle  à  Toulouse,  né  à 
Albi,  vient  de  donner  au  Musée  de  celte  ville 
deux  nouveaux  tableaux  :  un  Paysage  et  une 
Marine» 

M.  Zabulon  Roques,  de  Mazâmct,  peintre, 
élève  de  Iccole  des  Beaux-Arts  de  Toulouse  et 
de  celle  de  Paris,  doit  procliaineraent  exposer 
quatre  tableaux  au  Musée  d'Albi  :  la  Chasse 
au  Faucon;  une  Nature  morte;  un  Portrait  de 
femme  y  dM  pastel  gris,  et  le  Pouilleux,  copie 
^e  Murillo.  —  Nous  rendrons  compte  de  cette 
cxpoMlion. 


^%^W^V>«««^  ^^rv*'^ 


Le  Progrès  du  Tarn  publje  l'extrait  suivant 
du  procès-vérbal  de  la  séance  du  8  juin  du 
conseil  municipal  de  Castres  : 


('  M.  le  maire  donne  lecture  au  conseil  d*an 
extrait  du  testament  olographe,  en  date  du  6 
octobre  4876,  aux  termes  duquel  M.  Jean- 
Félicité-Anacharsis  Combes  fait  don  à  la  ville 
de  Castres  : 

«  4<>  De  la  petite  collection  de  portraits  his- 
toriques qu'il  a  dans  son  salon  du  domaine  de 
Verdun ,  pour  être  déposés  dans  le  cabinet  du 
maire  ou  la  salle  du  conseil; 

«  2«  La  médaille  d'or  qui  lui  fut  accordée  en 
1872  comme  prix  du  legs  Rodiôre  et  qui  sera 
distribuée,  dans  le  concours  qui  suivra  son 
décès ,  à  l'élève  des  écoles  primaires  ou  secon- 
daires de  la  commune  qui,  pendant  les  cinq 
années  précédentes,  se  sera  le  plus  distingué 
par  son  application  à  l'étude  et  son  amour  du 
travail. 

«  M.  Mercier  propose  d'accepter  ce  legs  et 
d'exprimer  à  la  famille  des  remerciements  pour 
cet  acte  de  libéralité. 

«  Il  fait  remarquer  en  même  temps  que  déjà 
M.  Combes  avait  fait  don  aux  archives  de  la  ville 
des  Mémoires  manuscrits  de  Gâches.  Il  avait 
encore,  avant  son  décès  et  dans  le  même  but, 
remis  à  M.  Thailhades  (Bëlisaire),  qui  en  a  fait 
le  dépôt  aux  archives  suivant  l'intention  du 
donateur,  de  deux  registres,  petit  in-quarto, 
des  procès-verbaux  originaux  et  manuscrits  de 
l'académie  de  Castres,  entièrement  écrits  de  la 
main  de  son  secrétaire,  Spérandieu  d'Aigue- 
fonde,de  ICiSà  1670. 

«  Le  conseil  déclare  accepter  avec  reconnais- 
sance la  libéralité  faite  à  la  ville,  dans  son 
testament,  par  M.  Anacharsis  Combes,  et  en 
exprimer  les  plus  vifs  remerciements  à  la  fa- 
mille, comme  aussi  pour  toutes  les  autres  libé- 
ralités fiûtes  en  dehors,  avant  ou  après  ses 
dispositions  testamentaires.  » 
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fTASLrSSEMENTS  KEUfilEUX, 

M    CH*BlTk    ET    d'instruction   PUBLIQUE 

du  dâpartement  du  Tarn  en  1790. 

(SuiU-) 


IV.  -  CHAPITRES. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  évè- 
ijaes  ùlaienl  nidés  dans  leur  minislère  par  un 
ctrlain  nombre  de  clercs,  aïeclesquels  ils  vivaient 
en  communaulé.  Saint  Augustin  soamit  ces 
ecdi'sia.*tiques  à  la  règle  cénobitiquc,  d'où  leur 
vint  le  nom  de  chanoiaa,  (canonki)  d'an  mot 
grec  qui  signifie  règle,  et  la  communauté  s'ap- 
pela chapine,  {capilulum)  c'esl-à-tlire  corps 
délibérant  soumis  à  des  statuts.  —  Avec  la 
richesse  l'indiscipline  se  glissa  dans  les  rangs  des 
disciples  d'Augustin  ;  une  réforme  devint  néces- 
saire et  elle  fut  établie  par  le  concile  d'Aix- 
la-Cliapelle  (817).  Toutefois  les  revenus  con- 
tinuèrent ù  être  employés  suivant  l'ancien  usage, 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  chute  de  l'empire  carlo- 
vingien,  quand  les  insltlulions  féodales  enva- 
hirent l'Ëglise,  que  cessa  la  vie  commune.  Alors 
les  chanoines  voulurent  jouir  personnel temcnt 
(les  biens  ecclésiastiques  qui  servaient  à  leur 
entretien;  il  y  eut  partage;  on  forma  une  mense 
ipUcopaU,  une  mense  capilulaire  et  la  part  de 
cliaque  membre  de  la  communauté,  s'appela 
prébtnde  Ce  régime  ayant  bientôt  donné  lieu 
à  de  graves  désordres,  à  des  scandales,  deux 
conciles  tenus  à  Rome  tentèrent  une  nouvelle 
réforme  en  instituant  les  chanoines  réguliers, 
astreints  à  l'ancienne  règle,  mais  celle  institution 
fit  peu  de  progrés.  On  appelait  collégiales  les 
églises  desservies  par  des  chanoines,  séculiers 
00  réguliers. 

A  l'origine,  les  évéques  étaient  élus  par 
les  iidéles  et  ils  nommaient  les  cbanoincs  ;  mais 
dans  la  suite,  les  chapitres  s'attribuèrent  le 
droit  de  nommer  les  évéques,  à  l'exclusion  des 
ïolres  Iidéles,  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'au  concor- 


dat de  1516,  qui  attribua  au  roi  celte  nomina- 
tion et  l'institution  des  cbanoiires  sur  la  pré- 
sentation de  l'évëque. 

Dès  le  XI'  siècle  les  chapitres  avaient  leurs 
digniuires  :  c'étaient  le  Prévût  [Preposilua)  ou 
Doyen,  clief  de  la  communauté  ;  l'Écoiatre  ou 
Capiscol  (capMï  scolee).  Chargé  de  la  surveillance 
des  écoles;  le  Théologal,  qui  enseignait  la 
théologie;  le  Chantre;  le  Trésorier;  Je  Péni- 
tencier, qui  confessait  les  prètreset  les  laïques 
dans  les  cas  réservés  ;  les  Archidiacres,  etc. 
Chaque  communauté  avait  sa  juridiction  et  le 
chapitre  de  l'église  cathédrale  gouvernait  le 
diocèse  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal. 

Il  y  avait  neuf  collégiales,  en  1790,  dans 
la  partie  du  territoire  national  dont  on  for- 
ma le  département  du  Tarn,  savoir  :  Sainte- 
Cécile  et  Saint-Salvi,  dans  la  métropole  ;  Saint- 
Eugène,  à  Vieux  ;  Notre-Dame  du  Bourg,  à 
Rabastens;  et  Saint-Michel  de  Cordes,  dans  le 
diocèse  d'Albi  ;  —  Saint-Benoit  de  Castres  et 
Saint-Pierre  de  Burlats,  dans  le  diocèse  de 
Castres;  —  Saint-Alain  de  Lavaur  et  Notre- 
Dame  de  la  Chapelle  de  Saint-Paul,  dans  le 
diocèse  de  Lavaur.  —  Une  nouvelle  constitution, 
donnée  à  la  France  par  l'Assemblée  nationale, 
les  supprima.  Le  concordat  de  l'an  x  a  réta- 
bli un  chapitre  dans  chaque  église  cathédrale  ; 
mais  les  chanoines  ne  sont  que  des  conseillers 
donnés  aux  évéques;  ils  n'ont  plus  de  juri- 
diction et  sont  rétribués  par  l'État.  En  cas  de 
vacance  du  siège  ils  élisent  les  vicaires  capi- 
tulaircs  chargés  d'administrer  le  diocèse. 

Sainle-Cicile  d'Albi.  —  Ce  que  nous  venons 
do  dire  des  chapitres,  en  général,  s'applique 
au  chapitre  de  l'église  métropolitaine  d'Albi. 
L'évéqne  eut  d'abord  de  simples  clercs  pour 
coadjuleurs,  puis  ces  clercs  se  constituèrent  on 
communauté  sous  la  règle  de  saint  Augustin 
et  bientôt,  enrichi  par  de  nombreuses  donations, 
ce  chapitre  put  faire  porter  le  nombre  de  se3 
membres  à  trente  et  un.  Mais,  â  Sainle-Cérile, 
comme  dans  toutes  les  églises  collégiales,  le:) 
2î 
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chanoines  négligèrent  la  règle  ;  ils  s'affranchi- 
rent de  la  vie.  commune  et,  pour  que  la  pré- 
bende fut  plus  considérable,  ils  firent  réduire 
à  vingt  et  un  le  nombre  des  participants  à 
la  mense  capitulairc.  Â  la  vérité,  les  dix  cano- 
nicals  supprimés  furent  rétablis  lorsque,  en  \  297, 
les  chanoines  obtinrent  du  pape  Boniface  VIH 
la  sécularisation  de  leur  chapitre  ;  mais  de 
nouveau  ils  se  plaignirent  de  Tinsuffisance  de 
leurs  revenus  et  Tévèque  Dominique  de  Flo- 
rence les  rétablit  au  nombre  de  vingt  et  un 
par  ordonnance  du  2  juillet  I  iOO,  qui  ne  devait 
avoir  son  effet  qu'autant  de  temps  que  les  reve- 
nus du  chapitre  seraient  reconnus  insuffisants. 
On  garda  le  silence  sur  celle  clause  de  l'or- 
donnance épiscopale  ;  les  dix  prébendes  ne 
furent  plus  rétablies,  et  leur  suppression  fut 
définitivement  confirmée  par  des  lettres  patentes 
du  mois  de  novembre  1788. 

Au  m.oyen-àgc,  le  chapitre  Sainle-Cécile 
d'AIbi  avait  un  sceau  particulier,  dont  il  existe, 
aux  Archives  nationales,  un  fragment  appendu 
à  un  acte  de  4303  cl  qui  représente  une  femme 
debout,  voilée,  en  robe  et  manteau,  s'appuyant 
de  la  main  droite  sur  une  croix  processionnelle: 
t  SIGILL.  S.  CEC...  ALB.  SEDIS  (Sigillum 
Sancte  Ceci  lie  Atbiensii  gedié).  —  Revers  :  évoque 
debout,  vu  de  hce,  mitre,  crosse  et  bénissant. 
fSIGILLVM  A... SIS  ECCLE.  {Sigillum Albiensis 
ecdesie).  H  parait  que  Téglise  d'AIbi  n'avait  pas 
encore  adopté  les  armes  dont  nous  donne- 
rons plus  loin  la  description.  Ses  dignitaires 
étaient  le  prévôt,  quatre  archidiacres,  le  péni- 
tencier, le  trésorier,  le  chantre  et  le  sous-chanlre. 
Indépendamment  des  chanoines  il  y  avait  encore 
dix  hebdomadiers  et  quarante-huit  prébendiers, 
qui  formaient  le  bas-chœur  de  la  cathédrale. 
Ils  étaient  chargés  du  service  des  obits  et  des 
autres  fondations,  ce  qui  leur  donnait  des  droits 
sur  les  revenus  de  ces  fondations;  cependant 
le  chapitre  ayant  aliéné  ces  revenus,  ils  furent 
obtigés  de  recourir  à  la  justice  pour  obtenir 
la  part  qui  leur  revenait  dans  le  produit  de 


celte  vente.  Le  procès  dura  plus  de  vingt  ans 
et  fut  terminé  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  qui  attribuait  à  chacun  des  récla- 
mants quarante  écus  et  trois  setiers  de  blé  par 
an.  L'évèque  dut  aussi  recourir  aux  tribunaux 
pour  être  admis  à  la  jouissance  de  sa  prébende^ 
que  fes  chanoines  lui  refusaient,  sous  le  pré- 
texte qu'il  n'assistait  pas  aux  heures  canonia- 
les. Ils  refusaient  encore  d'affecter  à  linstruc- 
tion  publique,  en  exéculion  des  ordonnances 
d'Orléans,  les  revenus  du  premier  canonical, 
et  les  consuls  furent  obligés  de  les  y  con- 
traindre par  justice.  Et  ce  n'est  pas  la  seule 
difficulté  que  les  habitants  eurent  avec  le  chapi- 
Ire  :  les  travaux  nécessaires  pour  la  défense 
de  la  ville  en  temps  de  guerre,  les  imposi- 
tions, la  nourriture  des  pauvres  donnèrent  lieu 
à  de  nombreux  procès,  et  ceux  relatifs  à  la 
perceplion  de  la  dime,  commencés  au  xi^"  siècle 
ne  furent  terminés  qu'en  4777,  par  une  tran- 
saction. On  payait  le  vingtième  pour  la  ven- 
dange, le  neuvième  pour  les  grains  d'hiver, 
le.  douzième  pour  les  grains  de  mars,  le  blé, 
le  seigle,  l'avoine,  l'orge,  les  fèves,  les  pois, 
les  pois  carrés,  les  vesces  et  le  gros  millet; 
mais  ces  grains  ne  devaient  rien  s'ils  étaient 
coupés  en  vert,  et  quelques  menus  grains, 
le  lin,  le  pastel,  le  safran,  les  haricots,  les  pois- 
chiches,  les  lenlilles,  etc.,  n'étaient  pas  dîmes. 
Pour  les  pourceaux,  on  en  devait  un  de  chaque 
venlrèé  d'au  moins  trois.  On  payait  pour  les 
agneaux,  de  un  à  trois,  un  sou  ;  de  quatre 
à  sept,  un  demi-agneau;  de  huit  à  quatorze 
un  agneau  et  demi  ;  de  quinze  à  vingt-sept, 
deux  agneaux  ;  pour  vingt-huit  et  vingt-neuf 
deux  et  demi  ;  de  trente  à  trenle-neuf,  Irois  ; 
de  quarante  à  quarante-neuf,  quatre,  et  au- 
delà,  un  agneau  en  plus  pour  chaque  dizaine 
au-dessus  de  quarante.  La  dtme  de  la  laine 
se  payait  au  douzième. 

Lors  de  la  suppression  du  chapilre,  en  4790, 
et  d'après  la  déclaration  des  chanoines,  ses 
revenus  s'élevaient  h  432,246  livres  et  ses  char- 
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ges  à  60,027.  li  restait  donc  un  revenu  net  de 
72,488  livres  dont  on  faisait  21  parts»  chacune 
de  3,137  livres.  La  première,  sous  le  litre 
de  prébende  préceploriale  ^  était  altribiiëe  au 
collège,  et  la  seconde  à  Tëvêquc,  qui  avait 
rang  de  premier  chanoine.  Les  armes  du  chapitre 
môtropolitain  d*Albi  étaient  de  gueulei  à. une 
croix  panée  et  ancrée  à  V extrémité  d'en  haut  et 
au  pied  fché  dvr;  chargée  dune  agate  ovale  et 
de  pierreries  de  diverses  couleurs  ;  sommée  d'un 
globe  d'argent  entouré  d'un  cercle  bordé  de  huit 
perles  d'argent;  accompagnée  de  quatre  croix 
d'or ,  deux  enhendées  et  à  double  traverse ,  sus^ 
pendues  au  bout  de  son  ancre  avec  des  chaînettes 
de  même  y  et  deux^  onglées  de  perles  et  bour don- 
nées ,  suspendues  à  sa  traverse^  accostées  de  deux 
losanges  d'or  aussi  suspendues  avec  des  chaînettes 
de  même  aux  extrémités  de  la  croix  (4), 

Saint-^lvi  d'Albi.  —  Cette  église  n'était, 
dans  le  principe,  qu'un  édicule  dédié  à  Saint- 
Saturnin  et  desservi  par  des  clercs  ;  mais  lors- 
qu'elle eut  reçu  la  dépouille  mortelle  de 
l'évéque  Saivi,  les  offrandes  que  Jon  dépo- 
sait sur  le  tombeau  du  saint  et  vénéré  pasteur 
permirent  de  1  agrandir  ;  elle  prit  alors  le 
vocable  du  saint  dont  elle  renfermait  les  re- 
liques, et  les  clercs,  plus  nombreux,  se  sou- 
mirent à  la  règle  de  saint  Augustin.  Le  chef  de 
leur  communauté  fut  d'abord  un  abbé,  puis  au 
xi^'  siècle,  un  prévôt  élu  par  les  chanoines. 

•  Le  chapitre  Saint-Salvi  dut  être  réformé  en 
4212  et,  en  4493,  le  pape  Alexandre  VI  porta  à 
quinze  le  nombre  des  canonicats.  Mais,  en  4523, 
Clément  VII,  en  le  sécularisant,  porta  défini- 
tivement à  quarante  le  nombre  des  habitués, 
sj^voir  :  un  prévôt,  douze  chanoines ,  un  sacris- 
tain et  douze  hebdomadiers  ou  prébendiers, 
composant  le  chapitre  ;  quatre  bénéfices  simples, 
huU  vicariats  et  deux  bedeaux.  Les  revenus  de 
cette  communauté  furent  évalu<^^,  lors  de  la 
suppression,  à  29, il 6  livres  et  les  charges  à 
4,748. 

(f)  Bibliothèque  nationale.  Ami^ml  général  (XIV,  t(9). 


Les  prévôts  de  Saint-Salvi  avaient  le  droit 
dofficier  pontificalement  avec  la  crosse  et  Tan- 
neau.  Parmi  les  ecclésiastiques  revêtus  de  cette 
dignité, on  remarque  l'évêque  Guillaume  Pétri; 
Gaillard  de  Rabastens;  Gauthier  de  Lescure. 
Pierre  de  Lacaune;  Ratier  de  Penne;  Elie 
Joffroy,  frère  du  cardinal  ëvêque  d*Albi  ;  Claude 
de  Mondor,  chanoine  et  comte  de  Lyon,  abbé  de 
l'ordre  de  Clteaux  ;  Georges  d'Armagnac,  cardi- 
nal archevêque  de  Toulouse  et  les  deux  évèques 
d'AIbi,  du  nom  de  D'Eibëne.  —  Cette  église,  qui 
a  toujours  été  en  grande  vénération,  jouissait 
d'insignes  privilèges.  Les  évoques  lui  devaient 
leur  première  visite  en  entrant  dans  la  ville,  soit 
pour  prendre  possession  de  leur  siège,  soit  an 
retour  de  leurs  tournées  pastorales.  Et  ils  .y 
eurent  leur  sépullure  jusqu'au  xin«  siècle.  C'était 
dans  l'église  Saint-Salvi  qu'ils  devaient  recevoir 
les  grands  personnages,  ecclésiastiques  ou  laï- 
ques, de  passage  à  Albi.  Enfin,  la  procession  du 
dimanche  des  Rameaux,  en  sortant  de  Sainte- 
Cécile,  devait  se  rendre  d'abord  à  Saint  Salvi, 
pour  y  prendre  le  chapitre  qu  elle  accompagnait 
au  retour  jusqu'au  perron  de  l'église. 

Saint'Eugéne  de  Vieux.  —  Vieux  {Viantium, 
Vioux)  a  pris  son  nom  d'une  voie  romaine  qui 
traverse  son  territoire.  Ce  petit  village  possédait 
les  reliques  des  saints  Amarand,  Eugène,  Vin- 
démial ,  Longin  et  celles  de  la  vierge  albigeoise 
Carissimc.  Il  était  alors  le  cœtus  sanctorum  de 
la  contrée.  On  a  prétendu  que  Eugène  y  avait 
fondé  une  abbaye  ;  mais  c'est  une  erreur  ;  la 
communauté  ne  se  forma  que  quelque  temps 
après  la  mort  du  saint  évêque  de  Carthage,  à 
une  époque  qu'on  ne  peut  déterminer,  par  des 
clercs  détachés  sans  doute  de  l'église  d'AIbi. 

Il  n'est  fait  mention  de  cette  communauté 
qu'en  925.  Adalard  en  était  alors  abbé  et  il  eut 
pour  successeur  Bernard,  qui  fut  élu  évêque  du 
diocfse.  —  Raymond,  comte  de  Rouergue, 
marquis  de  Gothie,  et  la  comtesse  de  Toulon^ 
Garsinde  firent  des  donations  à  l'abbaye  de  Vieux , 
qui  nêlail,  en  réalité,  qu'une  sorte  de  f^uççur- 
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sâie  de  règUse  d'Albi.  L'esprit  difidiscipline 
ayant  poussé  ies  clercs  à  secouer  le  joug  de  celte 
tutelle»  PonSy  comte  d'Albigeois,  crut  devoir  au 
cQDlraire  le  resserrer»  et,  par  une  charte  de 
9K7y  il  donna  te  bourg  et  l'église  de  Vieux  à 
Tévéqueet  au  chapitre  Sainte-Cécile,  en  décla- 
rant que  Fabbé  et  ies  clers  devraient  obéis- 
sance,  comme  par  le  passé,  au  clergé  métro- 
politain. Mais  au  siècle  suivant,  en  4078,  alors 
que  la  féodalité  avait  envahi  l'Église,  Tévéque 
Frotard  céda  Vieux  à  Tabbaye  d'Aurillac,  qui 
y  établit  l'observance  régulière.  Cette  union 
dura  deux  siècles,  malgré  les  protestations 
des  chanoines  de  Sainte-Cécile ,  qui  accusaient 
Frotard  d'avoir  agi  par  simonie  et  violence, 
et  au  mépris  de  l'intervention  du  pape  Inno- 
cent III ,  en  faveur  de  l'église  d'Albi.  Les  con- 
testations ne  prirent  fin  qu'en  430i,  par  une 
transaction,  et  l'abbé  d'Aurillac  céda  ses  droits 
en  échange  de  quelques  églises  que  les  chanoines 
de  Sainte-Cécile  loi  abandonnèrent.  La  prévôté 
était  élective  à  Vieux  ;  mais  les  clercs  ayant 
pris  parti  contre  Tévèque ,  lorsque  Bernard  de 
Combret,  en  contestation  avec  le  sénéchal  de 
Carcassonne,  crut  devoir  recourir  aux  armes 
(4258),  le  prélat  guerrier  les  replaça  sous  son 
obéissance  par  la  force  et  il  se  réserva  la  nomi- 
nation du  prévôt  de  leur  communauté. 

Le  chapitre  de  Vieux  cessa  réellement  d'exis- 
ter en  4340,  par  la  suppression  du  prévôt  et 
l'institution,  dans  Téglise  collégiale,  d'un  vicaire 
perpétuel  et  de  quatre  prêtres  formant  une 
communauté  parliculièrc.  Le  transfèremenl  des 
reliques  à  Albi,par  Tévèque  Louis  d'Amboise 
I  (4),  en  44d4,  acheva  sa  ruine  et  le  service  reli- 
gieux fut  très-mal  fait  dans  l'église  Saint-Eugène 
pendant  les  trois  siècles  qui  suivirent,  malgré 
les  plaintes  des  consuls,  qui  reprochaient  aux 
chanoines  d'Albi  de  tirer  plus  de  5,000  livres 
en  dtme  et  de  6,000  en  rentes ,  sans  rien  faire 
pour  régulariser  ce  service.  En  4790,1e  revenu 
des  quatre  prébendiers  fut  évalué  à  à  S!,367  liv. 

(4)  Voir  page  8«0. 


Notre-Dame  du  Bourg  de  Rabaslens.  —  Cette 
église  était  dans  l'origine  un  prieuré  dépen- 
dant de  l'abbaye  de  Moissac,  qui  le  faisait 
desservir  par  deux  clercs.  En  1547,  Malhurin 
Aymeric  et  Peyronne  Gaillarde,  sa  femme, 
donnèrent  tous  leurs  biens  pour  y  fonder  un 
chapitre,  qui  devait  être  composé  du  prieur, 
du  vicaire  et  du  sacristain  de  Notre-Dame,  du 
vicaire  de  la  succursale  de  Saint-Amans  et 
de  neuf  prêtres  natifs  de  Rabastens.  Le  prieur 
Jean  Bérail  ajouta  mille  livres  à  cette  dona- 
tion, en  se  réservant  la  collation  aux  cano- 
nicats;  il  poursuivit  avec  activité  l'exécution 
du  testament  et  il  rédigea  lui-même  les  statuts 
du  nouveau  chapitre,  qui  furent  approuvés 
par  TautorUé  diocésaine,  en  4554.  —  Mais 
que^ques  années  après  (4583),  une  bulle  de 
Grégoire  XIH  unissait  le  prieuré  de  Rabastens 
au  colite  des  jésuites  de  Toulouse.  Cette  union 
donna  lieu  à  de  nombreuses  protestations  :  de  la 
part  de  l'abbé  de  Moissac,  qui  finit  par  céder, 
à  la  condition  qu'un  religieux  qu'il  désigne- 
rait serait  élevé  gratuitement  par  les  Pères  ; 
de  la  part  du  diocèse  qui  demandait,  au  con- 
traire, l'établissement  à  AIbi  d'un  collège,  auquel 
serait  uni  le  prieuré,  qu'il  serait  injuste  de 
donner  à  un  établissement  étranger  à  l'Albi- 
geois ;  et  de  la  part  des  habitants ,  dans  l'intérêt 
des  pauvres,  qui  avaient  un  quart  des  revenus 
du  prieuré,  évalués  par  la  bulle  à  vingt-quatre 
ducats  tandis  que,  suivant  les  consuls,  ils  s'éle- 
vaient en  réalité  à  quinze  cents.  Ces  protestations 
donnèrent  lieu  à  de  longs  procès  qui  se  termi- 
nèrent tous  à  la  satisfaction  des  Jésuites.  Une 
transaction  entre  le  syndic  du  collège  et  les 
consuls  régla  tout  ce  qui  concerne  le  service 
divin,  l'entretien  des  bâtiments  et,  sous  le 
rapport  des  aumônes,  il  fut  convenu  que  le 
collège,  au  lieu  du  quart  des  revenus  du  bénéfioe, 
donnerait  chaque  année  dix-huit  setters  de  blé 
à  l'hôpital  de  Rabastens. 

Ainsi  le  syndic  du  collège  des  Jésuites  de 
Toulouse  était  désormais  le  chef  du  chapitre 
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de  Rabastens.  En  4681  inlervint  une  irravelle 
iransacUon.  Les  consuls  consentirent  à  ce  que 
les  chapeltenies  dont  ils  étaient  les  patrons 
lussent  réunies  au  chapitre,  afin  de  porter  à 
seize  ie  nomi>re  de  ses  membres  ;  mais  cette 
transaction  était  toute  à  l'avantage  du  chef  de  la 
GoœmuBauté»  qui  se  réservait  le  droit  d'ins- 
titution de  tous  les  clianoines  et  celui  de  pour- 
voir seul  aux  quatre  canonicals  de  nouvelle 
création,  en  les  donnant  même  à  des  prêtres 
étrangers  à  la  localilé,  tandis  que  ceux  de 
l'ancienne  fondation  étaient  à  la  présentation 
du  prieur  et  des  consuls,  alternativement,  et 
devaient  être  réservés  aux  prêtres  natifs  de 
Rabastens. 

Le  chapitre  siégea  à  Notre-Dame  du  Bourg 
jusqu'en  1757.  Alors  des  contestations  s'élant 
élevées  entre  les  chanoines  et  le  curé,  qui 
avait  la  prétention  de  les  traiter  comme  ses 
vicaires,  Tévéque,  à  la  suite  des  scandales  aux- 
quels ces  contestations  donnèrent  lieu,  le  trans- 
féra au  château,  dans  léglise  Notre-Dame  de 
la  Chapelle,  qui  conserva  le  titre  de  collégiale 
jusqu'à  la  Révolution.  Le  revenu  net  de  la 
communauté  s'élevait  à  peine  à  6,000  livres. 

Saint-Mkhel  de  Cordes.  —  Le  curé  de  celte 
église  avait  dés  le  \\\\^  siècle  le  titre  d'archiprè- 
tre  et  la  cure,  qui  constituait  un  bénéfice  impor- 
tant, était  à  la  collation  dei'évèque.  Le  chapitre 
ne  fut  fondé  qu'en  1 5^9  par  le  prêtre  Bergonhiou, 
qui  le  dota  et  en  fut  le  premier  doyen.  Les 
statuts  en  furent  approuvés  par  Clément  YII 
en  1533.  —  A  l'origine,  il  n'y  avait  que  neuf 
prébendes  »  dont  le  patronage  avait  été  réservé 
par  le  fondateur  à  la  famille  de  Laprune  ;  mais 
en  1587,  un  marchand  de  la  ville,  Jean  Dayres, 
en  fonda  quatre  autres,  dont  il  attribua  le 
patronage  aux  prêtres  de  la  première  fonda- 
tion. —  L'a rchi prêt re ,  qui  ne  faisait  pas  partie 
du  chapitre,  chercha  à  s'immiscer  dans  les 
affaires  de  la  communauté,  et  il  agit  avec  tant 
d'habileté,  qu'il  obtint  des  prébendiers,  en 
160Q,  le  droit  de  présider  leurs  assemblées^ 


d'y  o|riner  le  premier^  de  conclure  et  de  reducil- 
lir  les  voix.  Les  revenus  de  la  communauté 
étaient  alors  relativement  considérables  ;  maïs 
ils  diminuèrent  par  ^uite  de  la  mauvaise  admi- 
nistration des  biens  et,  en  1 790,  il  ne  restait 
à  partager  que  4,182  livres  entre  tous  lès 
bénéficiers. 

SainUBtnoîl  de  Oàstfes.  —  Vers  le  milieu  du 
vn«  siècle,  trois  jeunes  gens ,  Robert,  Anceîin 
et  Daniel,  ayant  quitlé  la  cour  du  roi  Sige- 
bert  pour  se  consacrer  entièrement  à  Dieu, 
choisirent  pour  lieu  de  leur  retraite  les  rives 
de  l'Agoût,  où  ils  construisirent  des  cellules 
avec  des  branches  d'arbres  et  du  gazon.  D'autres 
jeunes  gens,  renonçant  aussi  au  monde,  vin- 
rent les  rejoindre,  d'autres  cellules  s'élevèrent 
et  c'esit  ainsi ,  selon  la  légende ,  que  commença 
l'abbaye  qui  a  donné  naissance  à  la  ville  de 
Castres.  Celte  abbaye  adopta  la  règle  de  saint 
Benoit;  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire 
l'enrichirent;  mais  elle  devint  surtout  célè- 
bre lorsqu'elle  posséda  le  corps  de  saint  Vincent, 
qu'on  y  transféra  d'Espagne  en  853  —  Cette 
sainte  relique  était  en  grande  vénération  ;  les 
rois  Robert,  Louis  le  Gros,  Louis  le  Jeune  et 
plusieurs  autres  personnages  firent  le  pèleri- 
nage de  Castres  pour  la  visiter. 

Au  XI*  siècle  l'abbaye  Saint-Benoit  subit  le 
sort  de  toutes  les  communautés  religieuses;  la 
discipline  s'y  relâcha  et,  pour  y  rétablir  l'ordre 
on  dut  l'unir  à  l'abbaye  Saint-Victor  de  Mar- 
seille. Toutefois,  l'abbé,  dont  Téleclion  devait 
être  confirmée  par  le  pape,  prêtait  à  l'évêque 
d'Albi  le  serment  d'obéissance  et  s'il  eherctia 
à  se  soustraire  à  cette  obéissance,  ce  fut  toiyours 
en  vain.  L'église  Saint-Vincent  lui  appartenait; 
mais  en  1258,  sur  les  instances  de  Philippe 
de  Montfort,  seigneur  de  Castres,  il  la  céda 
aux  Jacobins,  eh  réservant  le  corps  du  martyr. 

Lorque  le  pape  Jean  xxii  détacha  l'évêché 
de  Castres  de  celui  d'Albi,  en  1317,  l'église 
Saint-Benoit  fut  érigée  en  cathédrale.  L'abbaye 
avait  eu  trente-neuf  abbés,  dont  ie  dernier 
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fut  le  premier  évêque  du  nouveau  diocèse.  Le 
chapitre  calhédral  était  composé  de  vingt  cha- 
noines, y  compris  Tévêque  ;  il  y  avait  un  prévôt, 
deux  archidiacres,  un  pénitencier  et  un  succen- 
teur  ;  le  bas-chœur  comprenait  quatre  heb- 
domadiers,  dix-neuf  prébendiers  et  un  bedeau. 
Toutes  les  dignités,  à  lexceplion  de  la  pré- 
vôté qui  était  élective,  avaient  pour  coliateur 
révoque. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  au  xv!" 
siècle ,  les  chanoines  de  Castres  quittèrent  la 
ville,  abandonnant  les  reliques  de  Saint-Vin- 
cent que  les  prolestants  dispersèrent.  Le  chapi- 
tre siégça  successivement  à  Lautrec,  à  Vielmur, 
à  Sâix  et  même  à  Escoussens.  —  Il  rentra  quand 
la  paix  fut  rétablie;  mais  il  dut  s*éloigner  de 
nouveau  lors  de  la  prise  d*armes  commandée 
parRohan.  L'église  Saint-Benoit  démolie  pen- 
dant ces  guerres  ne  fut  reconstruite  qu*en  partie, 
et  n'offre  rien  de  remarquable.  Lors  de. la  sup- 
pression du  chapitre  Saint-Benoit,  ses  revenus 
s'élevaient  à  84,223  livres  et  les  charges  à 
40,645  —  La  part  de  chaque  chanoine  dans  le 
partage  était  de  2,178  livres. 

Les  armes  du  chapitre  de  Castres  étaient  : 
écarielé  au  premier  et  quatrième  d^azur  à  une 
tour  d'argent  maçonnée  de  sable ,  au  deuxième  et 
troisième  de  gueuUs  à  un  B  d'or  (1). 

Saint^Pierre  de  Burlats.  —  Burlats  est  dans 
l'arrondissement  de  Castres.  Cette  commune  est 
célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit,  au  x\v*  siècle,  la 
reine  Constance  et  par  la  naissance  de  la  belle 
et  malheureuse  comtesse  Adélaïde.  L'église,  sous 
le  vocable  de  Saint-Pierre ,  était  alors  desservie 
par  des  clercs.  En  <3n,  Jean  xxn«  y  établit  un 
chapitre  auquel  il  attribua  le  droit  de  concourir 
à  réiection  des  évoques  de  Castres,  droit  que 
Clément  VI  lui  relira  en '1343.  —  Les  cha- 
noines de  Burlats  eurent  aussi  à  souffrir  pen- 
dant les  guerres  de  religion.  Le  village  ayant  été 
pris  par  les  protestants,  l'église  fut  détruite  et 
ils  durent  se  retirer  à  Lautrec  où  ils  restèrent 

(1)  Armoriai  général  (XIV,  53i}. 


jusqu'à  la  Révolution. — Le  site  pittoresque  de 
de  la  localité,  les  ruines  de  l'église  et  celles  du 
château  de  Constance  attirent  à  Burlats  beaucoup 
de  curieux.  —  En  4790,  le  chapitre  était  com- 
posé de  douze  chanoines  y  compris  le  doyen  ;  et 
le  revenu  net  de  la  communauté  s'élevait  à 
46,300  livres.  Il  y  avait  au  bas-chœur  quatre 
hebdomadiers,  vingt  et  un  prébendiers  et  cinq 
clercs. 

Saint'Afain  de  Lavaur,  •—  On  n'a  rien  de 
certain  sur  l'origine  de  l'église  de  Lavaur  et 
lexistence  môme  de  saint  Alain,  à  qui  on  en 
attribue  sa  fondation,  est  très  controversée.  Le 
premier  acte  qui  fasse  mention  de  cette  église 
est  de  l'année  4098.  Alors  l'édifice  paroissial 
était  en  ruine  Cper  nègligenliam  deslructa),  sui- 
vant une  charte  citée  par  Dom  Vaissète,ct  l'évo- 
que de  Toulouse,  Isarn,  en  faisait  don  aux  re- 
ligieux de  Saint-Pons,  à  Ifi  condition  qu'ils  la 
reconstruiraient  près  du  château.  Il  parait  donc 
qu'elle  n'occupait  pas  la  place  de  Téglise  actuel- 
le; peut-être  même  était  elle  à  Saint-Alain  le 
vieux.  On  sait  le  triste  sort  réservé  à  Lavaur 
pendant  la  croisade  contre  Talbigéisme;  on  con- 
naît le  siège  et  la  destruction  de  cette  malheu- 
reuse ville  par  Simon  de  Montfort.  Les  travaux 
pour  la  reconstruction  de  l'église  furent  com- 
mencés vers  le  milieu  du  xiii«  siècle,  et  ils  n'é- 
taient pas  entièrement  terminés,  lorsque  Jean 
XXII  fit  de  Lavaur  le  siège  d'un  nouvel  évôché,  en 
4317.  Saint-Alain,  qui  jusques  là  n'avait  eu  que 
le  litre  de  prieuré  conventuel,  eul  alors  un  cha- 
pitre calhédral  séculier,  composé  de  douze  cha- 
noines, dont  un  prévôt,  un  archidiacre,  un  pé- 
nilentier  et  un  sacristain.  Le  pape  leur  adjoi- 
gnit, pour  le  service,  quatre  hebdomadiers, 
vingt-huit  chapelains,  deux  diacres,  deux  sous- 
diacres,  huit  clercs,  huit  enfants  de  chœur  et  un 
bedeau;  mais  en  4790  il  n'y  avait  plus  à  Saint- 
Alain  que  dix  chanoines,  six  hebdomadiers  el 
vingt-six  prébendiers.  La  prévolé  était  élective 
sauf  l'approbation  diocésaine.  Les  autres  dignités 
étaient  à  la  collation  de  l'ëvéque.  La  mense  ca- 
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pilalaire  était   de  20,388  livres. 

L'église  cathédrale  de  Saint-Alain  portait  : 
d*azur  à  xme  lour  crénelée  et  couverte  d'argent; 
maçonnée  de  sable;  sommée  de  trois  donjons 
ouverts  f  crénelés  et  maçonnés  de  même^  celui  du 
milieu  supérieur  aux  deux  autres  (4). 

Saint-Paul  Cap-de-Joux.  —  Le  chapitre  de 
Saint-Paul  était  peu  important  et  aucun  auteur 
n'en  a  fait  mention.'  L'évoque  de  Lavaur  le  cons- 
titua en  1364 ,  sur  la  requête  des  habitants,  par 
l'union  de  toutes  les  chapeHenies  fondées  dans 
la  paroisse.  Le  vicaire  perpétuel  et  les  chapelains 
furent  installés  en  qualité  de  chanoines,  par  Tof- 
ficial ,  le  23  mars,  et  Toffice  fut  solennellement 
célébré  par  eux  le  lendemain,  premier  jour  de 
Tannée,  d'après  l'ancienne  supputation.  En  cette 
môme  année  Urbain  V,  qui  siégeait  à  Avignon, 
confirma  l'union  prononcée  par  l'évoque;  mais 
ce  pape  étant  mort  avant  l'expédition  de  la  bulle, 
elle  ne  put  être  publiée  que  sous  son  successeur 
Grégoire  XI.  Deux  ans  plus  tard  le  chapitre 
troublé  dans  la  jouissance  des  biens  qu'il  possé- 
dait à  Servies  et  à  Damiatle ,  réclamait  l'appui 
de  la  comtesse  de  Foix,  vicomtesse  de  Laulrec, 
qui  lui  fit  donner  par  ses  officiers  des  lettres  de 
sauvegarde  datées  du  château  de  Fiac  le  26  mai 
4366.  A  la  même  époque  (1368)  et  dans  le  but 
d'augmenter  leurs  faibles  revenus,  les  chanoines 
sollicitèrent  et  obtinrent  une  concession  d'in- 
dulgences, pendant  la  réunion  d'un  concile  pro- 
vincial convoqué  à  Lavaur.  Aux  lettres  de  cette 
concession  pendaient  les  sceaux  des  archevêques 
de  Narbonne,  de  Toulouse  et  d'Auch,  des  évo- 
ques de  Lavaur,  de  Couserans  et  de  Lombez,  et 
de  l'abbé  de  Sorèze.  11  est  probable  que  le  cha- 
pitre occupait  la  chapelle  du  château-fort,  dans 
lequel  se  tint  en  4585,  une  conférence  entre  le 
roi  de  Navarre ,  Montmorency ,  Ck)ndé,  Turennc 
et  Duplessis-Mornay ,  château  qui  fut  pris  par 
Thémines  et  démoli  en  4625.  Alors  sans  doute 
l'église  paroissiale  fut  érigée  en  collégiale.  Quoi- 
qu'il en  soit,  et  malgré  le  produit  des  indulgen- 

(i)  Armoriai  génfral  (XIV,  5K.<S}. 


ces;  le  chapitre  de  Saint-Paul,  qui  était  com- 
posé de  treize  chanoines ,  y  compris  le  curé  de 
la  paroisse ,  n'était  pas  riche,  puisque  lors  de  sa 
suppression  on  n'évalua  qu'à  trois  cent  trente 
livres  le  revenu  de  chaque  chanoine. 

{A  suiore.) 


PUECHASSAUT. 


.  Peu  de  nos  lecteurs  connaissent  Puechassaut. 
Ce  n'est  plus  qu'une  maison  d'exploitation  ru- 
rale, dans  la  commune  de  Brousse,  canton  de 
Lautrec;  mais  au  moyen  âge  c'était  un  château- 
fort  de  la  vicomte  de  Lautrec.  Il  a  été  plusieurs 
fois  assiégé  pendant  les  guerres  de  religion  du 
xvi«  siècle  et  il  a  donné  son  nom  à  l'une  des 
branches  de  la  famille  de  Capriol. 

Nous  pouvons  faire  remonter  la  généalogie 
des  Capriol  aux  premières  années  du  xiv<^  siècle. 
Ils  possédaient  Mandoul,'Cuq  et  un  grand  nom- 
bre de  fiefs  soumis  à  l'hommage.  Jacques  de 
Capriol,  seigneur  de  Mandoul,  est  le  chef  de  la 
famille  dont  descendent  les  Puechassaut.  Sa 
femme  s'appelait  Brunissende.  Son  fils  Guil- 
laume, qui  testa  en  1441,  avait  son  tombeau 
dans  l'église  Notre-Dame  de  la  Paix  à  Lautrec. 
ISARN  ne  lui  survécut  que  de  quelques  années , 
car  il  était  mort  en  4449,  laissant  sa  femme, 
Jeanne  Galaude,  veuve,  avec  plusieurs  enfants 
mineurs  sous  la  tutelle  de  PonsDupuy,  seigneur 
de  Labastide-Montfort.  Jacques,  fils  et  succes- 
seur d'isarn,  était  encore  en  tutelle  en  4432.  Il 
épousa  Guillaume  D'Aure  et  testa  en  4  473,  c'est 
de  son  fils  Guillaume  que  sortit  la  branche  de 
Puechassaut. 

Guillaume  de  Capriol  avait  trois  fils.  Olivier^ 
ralné,eut  la  seigneurie  de  Mandoul;  à  Guil- 
laume échut  la  maison  de  la  famille  à  Lautrec, 
et  il  étudia  le  droit;  Jean ,  le  troisième,  eut  en 
partage  les  fiefs  que  son  père  possédait  à 
Brousse  et  dans  les  environs,  et  il  fit  construire 
un  château  au  centre  de  son  domaine     en 
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Paech-Àssaut,  nom  que  nous  avons  relronvë 
dans  des  actes  da  commencement  du  xv®  siècle, 
qui  devint  celui  de  la  nouvelle  branche  de  ia 
famille  et  que  portait  encore  le  général  com- 
mandant, en  1869,  la  subdivision  du  Tarn. 

C'est  le  8  mars  1557  que  Jean  de  Capriol  traita 
avec  maître  François  Dumoulin, maçon  à  Castres, 
pour  la  construction  du  château  de  Puechassaut. 
Le  bâtiment  devait  être  rectangulaire  et  avoir 
dans  œuvre. douze  cannes  trois  pans  (36™  86), 
sur  six  cannes  (10""  86);  sa  hauteur  devait  être 
de  cinq  cannes  (9""  05)  et  Tépaisseur  des  murs 
au  rez-de-chaussée  de  quatre  pans  (0™  65)  et  de 
trois  aux  étages  supérieurs  (0™  49).  A  trois  des 
angles  du  cb&teau  devaient  être  construites  trois 
tours,  rondes  à  Textéricur,  carrées  au  dedans, 
s'élevant  à  la  hauteur  du  faîte,  avec  une  petite 
fenêtre  et  des  meurtrières  à  chaque  étage.  Les 
armes  du  seigneur  devaient  être  sculptées  au- 
dessus  du  portail  principal.  —  Suit  dans  Pacte  le 
détail  de  la  distribution  intérieure  du  bâtiment 
et  du  placement  des  fenêtres  croisières.  Nous  en 
extrayons  seulement  ce  qui  concerne  la  salle 
principale  : 

9  Sera  tenu  fayre  une  porte  de  piare  de  talhe, 
une  chemynée  de  piare  de  talhe  blanche  faict'e 
en  termes  de  figures  et  au-dessus  du  clavel  de 
la  pante  fayre  ung  compartiment  avec  deux 
enfans  nuz  qui  substiendront  ledict  comparti- 
ment?» 

Nous  avons  récemmeiit  visité  le  château; 
les  armoiries  du  portail  et  celles  qui  étaient  au 
compartiment  de  la  grande  salle  ont  été  mutilées. 
Les  deux  enfants  nus  qui  devaient  figurer  sur 
la  cheminée,  sont  des  griffons:  sans  doute,  le 
maçon  n*a  pas  osé  entreprendre  la  représenta- 
tion du  corps  humain.  Une  des  tours  détruite 
par  la  foudre  n'a  pas  été  reconstruite.  —  Pour 
cette  construction ,  le  seigneur  de  Puechassaut 
donnait  à  maître  Dumoulin  deux  cent  vingt 
livres  tournois,  treize  setiers  et  demi  de  blé, 
six  pipes  de  vin ,  vingt  livres  de  lard ,  quatre 
quartiers  d'bnjle  deoûix^uD  setier  de  fèves, 


trois  quartiers  de  noix ,  le  bois  nécessaire 
pour  son  chauffage  et  pour  la  cuisson  du  pain. 
Jean  de  Capriol-Puechassaut  mourut  vers 
1570.  Il  avait  épousé  Antoinette  de  Brassac,  de 
la  maison  de  Montpinier,  et  eut  pour  successeur 
son  nis  Gaspard  I  qui  épousa,  en  1577,  Louise 
de  Manens,  fille  et  héritière  de  Louis  de  Manens, 
seigneur  de  Saint-Hilaire,  dans  la  communauté 
de  Graulhet.  Le  nouveau  seigneur  de  Puech- 
assaut est  représenté  à  cheval ,  armé  de  pied  en 
cap,  dans  le  fac-similé  qui  accompagne  cette 
notice  et  que  nous  avons  tiré  d  un  livre-terrier 
de  la  commune,  rédigé  en  1598.  Son  écu  porte 
des  armes  parlantes,  landisque  la  branche  de 
Mandoul  portait  d'azur^  à  la  chaîne  d*or^  mise 
en  pal,  parti  d'argent,  à  3  hermines  de  sable, 
2-1. 

Gaspard  suivait  le  parti  dé  ia  Ligue,  et  en 
1579,  le  8  janvier,  son  château  fut  pris  par  les 
protestants,  sans  qu'il  y  eut  mort  <]'homme,  jcar 
les  assiégés  se  sauvèrent  par  les  fenêtres  ;  il 
ne  resta  que  deux  mois  en  leur  possession» 
ayant  été  rendu  à  la  paix  de  Nérac,  publiée  k 
Castres  le  15  mars.  Cependant  cette  affaire  fit 
grand  bruit.  On  accusa  Bouffard-Lagrango 
d'avoir  obéi  en  cette  circonstance  à  une  inimitié 
personnelle  et  on  lui  reprochait  d'avoir  fait  ie 
coup  pendant  les  pourparlers  qui  ont  été  suivis 
de  la  paix.  Le  roi  de  Navarre,  la  reine  et  d'autres 
personnages  en  écrivirent  à  Castres.  Il  fut  facile 
à  Lagrange  de  se  disculper  relativement  aux 
négociations  pour  la  paix,  car  elles  n'étaient 
pas  encore  ouvertes  le  8  janvier.  11  repoussa 
l'accusation  d'avoir  agi  par  inimitié,  en  décla- 
rant, dans  une  lettre  au  roi  de  Navarre,  qu'il 
n'avait  fait  que  répondre  par  des  hostilités  aux 
hostilités  du  seigneur  de  Puechassaut  et  à  celles 
de  son  bâtard ,  qui  lui  avaient  fait  toutes  sortes 
d'insultes  et  de  menaces^  ainsi  qu'aux  autres 
protestants ,  jusqu'à  donner  à  leurs  chiens  les 
noms  des  ministres  de  la  Religion. 

L'année  suivante,  à  la  reprise  des  hostilités» 
le  vicomte  de  Turenoe  fut  envoyé  à  Gasli'es,  U 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARM. 


345 


-•>  ^ 


dégagea  celte  place  en  3*emparant  de  toas  les 
châteaux  qui  l'entouraient.  11  était  dans  la 
vicomte  de  Lautrec  au  mois  d'août.  Montpinier» 
Montfa,  Lcngari,  Lacam,  Aragon ,  Lamartinië, 
Fenayrols  et  Bram^tourtrecapitulërent  sans  coup 
férir.  Turenne  passa  la  nuit  prés  de  ce  dernier 
cb&teau ^  mais  sans  y  entrer,  et  le  lendemain, 
de  bon  malin ,  il  quitta  ce  poste  pour  investir 
Puechassaut,  où  commandait  le  bâtard  dcCaprioi 
avec  des  gens  déterminés  II  fallut  baltre  en 
brèche  et  la  place  ne  céda  qu'après  cinquante- 
trois  coups  de  canon.  C'était  le  30  août.  Les 
assiégés  furent  passés  au  fil  de  l'épée  et  le 
vicomte  envoya  le  bâtard  au  prévôt  de  Tarmée 
qui  le  fit  pendre  à  la  porte  du  château. 

Gaspard  avait  encore  une  bâtarde ,  Catherine 
de  Capriol,  qu'il  maria  à  un  certain  Ramon 
Marfy,  de  Lamartinié.  Le  contrat  fut  signé  dans 
le  château  de  Puechassaut  le  47  décembre  4595, 
en  présence  de  Jean  de  Capriol,  frère  de  Gas- 
pard. La  dot  de  la  mariée  était  de  quatre  cents 
livres,  une  robe  de  serge  noire,  un  cotillon, 
quatre  draps  et  une  couverture  de  laine;  de 
plus,  les  deux  Itères  donnaient  tout  ce  qu'ils 
possédaient  à  Lamartinié  du  chef  de  feue  Ca- 
therine de  Capriol ,  prieure  de  Lasalvetat ,  qui 
avait  elle-même  fait  un  legs  en  faveur  de  la 
bâtarde.  Marty,  père,  donnait  à  son  fils  la  moitié 
de  ses  biens  ;  mais  il  en  réservail  l'usufruit.  Le 
seigneur  de  Puechassaut  savait  â  peine  écrire; 
il  a  signé  au  contrat  Bechasaut.  Il  lesta  en 
4647.  Il  avait  deux  fils  légitimes  :  Pierre,  sei- 
gneur de  Saint-Hilaire ,  qu'il  maria  en  4605  à 
Catherine  de  Nogaret  Trélan ,  et  Bertrand ,  sei- 
gneur de  Vilbousquet. 

Pierre  ,  l'ainé ,  succéda  à  son  père  ;  mais  en 
4654  il  céda  au  seigneur  de  Vilbousquet  les 
droits  que  lui  donnait  le  testament  paternel ,  et 
les  deux  frères  furent  reconnus  nobles  par  juge- 
ment de  maintenue  du  27  septembre  4669. 

Bertrand  épousa  Marie  de  Genton  de  Ville- 
franche.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Gaspard 
Uy  ué  le  7  pars  4672  çt  mariée  en  1696,  à  Marie 


de  Lavaisse,  dont  il  eut  ptasieurs  enfants,  entre 
autres  François  ,*qui  lui  succéda,  et  Anne,  fem- 
me de  François  d  Imberl  d'Aigueôvives. 

François,  né  le  20  janvier  4698,  se  naaria  eh 
4720  avec  Antoinette  Deslandes  de  Saint-Palais, 
dont  il  eut  Pierre-Gasfwrd.,  baptisé  à  Brousse 
le  5  février  4722. 

Pierre-Gaspard  de  Capriol  fut  le  dernier  sei- 
gneur de  Puechassaut.  Ayant  suivi  la  carrière 
des  armes,  il  devint  capitaine  au  régiment  de 
Champagne  et  quitta  l'armée  pour  épouser,  en 
4762,  Claire- Alexandrine  de  Portes-Pardaillan. 
.  S'étant  présenté  aux  Etats  de  la  province,  en 
4769 ,  comme  envoyé  du  marquis  d'Ambres,  il 
dut  faire  preuve  de  noblesse  et  prouva  par  des 
actes  authentiques,  remontant  jusqu'en  4444, 
qu'il  descendait  du  seigneur  de  Mandoul  Guil- 
laume de  Cipriol ,  fils  de  Jacques.  Devenu  veuf, 
Puechassaut  se  remaria  en  4770  avec  Geneviève- 
Françoise-Laurence  Casteras,  de  Perpignan.  Il 
eut  six  enfants,  deux  de  sa  première  femme  : 
Elisabelh-Gaspardine,  épouse  Vaquier,  et  Hen- 
rielle-Françoise-Victoire;  et  quatre  de  la^econde  : 
François- Auguste-Gaspard ,  Françoise  -  Thérèse 
qui  épousa  un  Durand  de  Bonne  de  Sénégats^ 
Denis-François  et  Victor-Auguste.  Le  fils  aîné 
ayant  émigré ,  son  père  fut  emprisonné  comme 
suspect  et  ses  biens  mis  sous  1^  séquestre.  Le 
domaine  de  Puechassaut  avec  le  château,  qui 
tombait  en  ruine,  fut  alors  estimé  cinquante 
mille  livres,  celui  de  Sainl-Bilaire  trente-cioq 
mille  et  la  Maynaudié  trente  mille.  La  mai- 
son de  Uutrec,  située  dans  la  rue  En  Gouiy 
et  près  la  porte  du  même  nom ,  était  appelée 
XEviché.  C'était  là  que  s'était  retirée  Remie 
Saint-Hilaire-Capriol ,  sœur  de  Pierre-Gaspard, 
cl  ancienne  religieuse  des  Ormeaux  de  Castres. 
Cette  maison ,  d'après  le  procès-verbal  d'inven- 
taire, était  meublée  à  l'antique;  on  y  remarquait 
principalement  huit  pièces  de  tapisserie  d'Au- 
busson,  que  les  commissaires  estimèrrent  qualre 
cents  livres,  et  plusieurs  autres  laptsseries  de 
]Dopip(}r6  valepr.  A  Puoej»as3aiit  ^  m  W  trouva 
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que  quelques  vieilles  tapisseries  de  Bergamc. 
François-Auguste-Gaspard  de  Gapriol,  ayant  élé 
amnistié  le  6  fructidor  an  x,  le  séquestre  fût 
levé  et  la  famille  rentra  en  possession  de  ses 
biens.  Le  dernier  seigneur  de  Puechassaut , 
Pierre-Gaspard  de  Gapriol  est  mort  à  Lautrec, 
le  86  mars  4809.  e.  j. 


LE  SERMENT  DES  CONSULS  D'ESCOUSSENS. 


La  commune  d'Escoussens  était^  dans  Torigine, 
un  château  fort  des  comtes  do  Toulouse.  Le 
comte  Raymond  donna  ce  château,  ainsi  que 
la  plupart  des  terres  qui  en  dépendaient,  au 
seigneur  de  Ventenac,  et  en  1846  Ârnald  de 
Ventenac  le  céda  à  Guillaume  Fort  de  Beau- 
fort,  en  écliange  de  ce  que  celui-ci  tenait 
également  du  comte  à  Montmourre.  Depuis  cet 
échange,  notre  petite  ville  eut  des  seigneurs 
laïques  jusques  vers  le  milieu  du  xv«  siècle; 
puis  la  seigneurie,  qui  avait  élé  divisée,  fut 
réunie  par  les  Chartreux  de  Saix,  qui  la  pos- 
sédèrent jusqu'en  4789. 

Guillaume  Fort,  premier  du  nom  à  Ës- 
coussens,  était  fils  de  Guillaume  Hugues.  Ses 
enfants  se  partagèrent  ses  domaines  en  4270, 
et  quinze  ans  ^iprès  nous  trouvons  un  Guil- 
laume Audebaud ,  co-seigneur  d'Escoussens .  Au 
commencement  du  xiv*  siècle,  la  seigneurie 
est  partagée  entre  les  membres  de  la  famille 
de  Pierre  (Peiri)  et  les  descendants  des  Fort. 
Ceux-ci  restent  en  possession  jusqu'au  XV* 
siècle.  En  43'o8  un  Pierre  de  Saint-Martin, 
co-seigneur  d'Escoussens,  épouse  la  lllle  du 
l)ourgeois  de  Castres,  Ramond  Thorène,  et 
donne  aux  enfants  qui  peuvent  naître  de  ce 
mariage  tout  ce  qu'il  a  à  Escoussens,  en  ter- 
res, hommes,  femmes,  etc.  Ce  Pierre  vivait 
encore  quarante  ans  plus  tard  et  il  avait  pour 
co-seigneurs  Jordane,  veuve  *de  Guillaume 
Fort,  et  Louis  de  Montaux  La  basse  justice 
appartenait  aux  seigneurs  exclusivement;  mais 


le  roi  avait  une  partie  de  la  justice  haute. 
En  4  427,  la  part  de  seigneurie  des  Montaux 
et  des  Saint-Martin  fut  vendue  aux  religieux 
de  Saïx,  moyennant  cent  deux  écus  d'or, 
trois  charges  de  vin,  quatre  seliers  de  fro- 
ment et  un  quintal  de  laine.  L'autre  partie, 
aliénée  par  les  héritiers  de  Jordane,  échut, 
en  4457,  à  un  mineur  qui  la  céda  au  cou- 
vent, moyennant  une  rente  viagère. 

C'est  ainsi  que  les  religieux  de  Saïx  de- 
vinrent seigneurs  directs,  seuls  et  pour  ic 
tout ,  du  lieu  d'Escoussens,  sauf  la  haute  justice. 

Déjà  au  XIV*  siècle  les  habitants  de  celte 
seigneurie  formaient  une  communauté,  admi- 
nistrée par  des  consuls  au  nombre  de  quatre. 
Il  n'existait  aucune  charte  constitutive  du  côn- 
suipt;  mais,  d'après  l'ancien  usage,  les  con- 
suls sortant,  avant  de  quitter  leur  charge, 
formaient  une  liste  de  huit  candidats,  parmi 
lesquels  les  seigneurs,  ou  leurs  officiers ,  choi- 
sissaient les  quatre  consuls  nouveaux.  Ceux- 
ci  prêtaient  aussitôt  serment  et  recevaient  des 
seigneurs  les  clefs  de  la  ville,  en  signe  d'in- 
vestiture; puis  ils  choisissaient  à  leur  tour 
quatre  conseillers  qu'ils  présentaient  au  ser- 
ment. 

En  prenant  possession  de  la  seigneurie  d'Es- 
coussens, les  Chartreux,  pour  bien  établir  leurs 
droits,  car  rien  n'était  écrit ,  firent  rechercher 
et  rédiger  toutes  les  anciennes  coutumes.  Leurs 
prétentions  furent  souvent  contestées;  il  y  eut 
des  procès  et  une  transaction,  homologuée  en 
Parlement  en  4515,  régla  toutes  les  contesta- 
tions pendantes  entre  les  parties.  C'est  alors 
que  fut  rédigé  l'acte  que  nous  allons  transcrire 
et  traduire.  Cet  acte,  connu  sous  le  nom  de 
Serment  des  comuli  d' Escoussens  ^  est  une  es- 
pèce de  charte  qu'on  affirmait,  chaque  année, 
lors  de  l'élection  consulaire,  et  qui  résume  les 
droits  et  les  devoirs  des  administrateurs  de  la 
communauté. 

«  Et  promieyrameot  vos  aatrcs  de  novct  elegitx  cossois 
promectfls  o(  juraU  4e  e^tre  bos  Odels  et  liais  alâ  seobor» 
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del  pnseni  loc  Descorceux,  et  de  procara  lor  be  proAech  et 
atilital,  et  de  evitar  tôt  doniatge  et  iolerelz  à  vostre  poder. 

«  Item  plus  de  gardar  et  de  deflbnsar  lors  personas  fami- 
lias  bes  et  drechs  et  totas  causas  que  seran  a  doniatge  aisd . 
senbors  los  revelar. 

«  Item  promectetz  de  gardar  et  procurar  lo  be  proflech 
et  utilitat  de  la  causa  publica  et  de  la  comuntal  del  présent 
loc  et  de  ben  régir  et  a  tôt  votre  poder  faire  votre  degut  en 
ofûcii  de  consolât. 

•  Item  plus  de  gardar  et  observar  to(z  priviletges  libertatz 
drechs  et  totas  aulras  causas  contengudas  en  lo  accordi  et 
transaction  auctorisada  per  arrest  de  la  cour  de  Parlameni 
de  Tholosa  lo  septeme  de  mars  bn  mil  cinq  cens  et  quinze 
tant  aperlemen  als  habitans  deld.  loc  que  alsd.  senbors. 

«  Item  plus  promectetz  dayssi  à  très  jorns  de  eligir  quatre 
probomes  bien  satges  et  sufficieos  habitans  deld.  loc,  so  er 
cascung  lo  vostre  et  aquels  presentar  alsd .  senbors  ho  a  los 
procurayrebo  autre  per  els  deppulal  de  dins  losd.  très  jorns, 
losquals  seran  tengutz  de  prestar  segrament  de  vos  ben  acon- 
selhar. 

«  Item  plus  promectez  et  juratz  que  a  la  fy  de  vostra  annada 
de  elegir  et  nommar  buech  satges  homes  bos  et  svrflciens  et 
apparens  per  consols,  cessan  tota  reocor  yra  et  Eavor  et  aquels 
presentar  alsd.  senbors. 

«  Item  fares  bona  et  vraya  distribution  et  cotisation  de  las 
talbas  tant  reals  que  daulres  succidiis  del  présent  loc  durans 
vo6tro  annada  et  aytal  ho  promoctes  et  de  far  las  sxtimat 
et  alivrameot  ben  et  degudamen  quant  se  apparteudra  ces- 
san tota  yra  et  rancor  et  favor  et  solàtgiar  tant  lo  paure 
que  le  riche. 

«  Item  plus  promectetz  de  mètre  et  depputar  levador  suf- 
flciens  de  lasd.  talhas  al  mens  disen  et  autres  quistos  et  de 
ansin  et  recebre  lors  comptes  et  parclhament  deb  consols 
vielbs. 

•  Item  promectetz  de  non  mesclar  los  deniers  dels  afikyres 
an  los  deniers  reals  per  evitar  tota  dolosilat,  et  que  non  tal- 
bares  degund  quisto  per  los  afTayres  deld .  loc  ses  licencia 
et  conget  dekd.  segnors  ho  de  lor  procnrayre  ho  juge. 

«  Item  promectetz  et  juratz  que  non  fores  deguna  distri- 
bution ho  cotisation  de  talbas  ses  appellàr  lesd.^senhors  ho 
lor  procurayre  per  obviar  a  Icis  dolositatz  que  se  podeo  faire 
à  la  causa  publica. 

•  Item  plus  promectetz  a  la  fy  de  votre  consolât  de  rendre 
losd.  comptes  dedins  lod.  terme  de  quinze  jorns  sinon  que 
ajatz  justa  excusa!  ion. 

«  Item  que  en  aqnel  cas  non  pnscas  prolongar  si  non  que 
de  consentement  dels  consols  novels  tant  solament  per  autres 
quinze  jorns  après  enseguens,  dins  losquals  seres  tengutz  de 
redre  losd.  comptes  et  de  pagar  las  restas  ho  reliqua  se  ny 
ha. 

•  Item  promectectz  de  non  redre  losd.  comptes  alsd   con- 


sols novels  sens  ho  faire  assaber  et  appelar  losd.  senbors 
ho  lor  procurayre  et  siridic. 

«  Item  promectetz  de  elegir  dos  forestiers  sufficiens  per 
gardar  los  fruictz  et  possessions  delsd.  habitans  delsquals 
prandres  lo  segrament  en  tal  cas  acostumat. 

«  Item  promectetz  de  tener  en  garda  et  de  redre  las  dans 
del  présent  loc  alsd.  senbors  a  la  fy  de  votre  consolât  et  to- 
tas quantas  vegadas  que  per  losd.  senbors  en  seretz  requi- 

ritz. 

«  Item  promectetz  de  .venir  revelar  alsd.  senbors  ho  a  lor 
procurayre  et  sindic  se  era  cas  que  en  lod.  présent  loc  y 
agucs  degund  lebros  ho  beretic  per  lo  gittar  foras  de  la  ju- 
ridiction del  présent  loc  Descoroeux.  » 

TR4D(lGT10:f. 

Et  premièrement,  vous,  consuls  de  nouvelle  création,  vous 
promettez  et  jurez  d*6tre  bons  et  loyaux  envers  les  seigneurs 
d'£scottssenSy  d*agir  pour  leur  bien,  profît  et  utilité,  et  d'é- 
viter, de  tout  votre  pouvoir,  ce  qui  pourrait  nuire  à  leurs 
intérêts. 

Encore,  de  garder  et  défendre  leurs  personnes,  leurs  famil- 
les, leurs  biens  et  leurs  droits,  et  de  révéler  tout  ce  qui 
pourrait  porter  dommage  auxdits  seigneurs. 

Vous  promettez  de -conserver  et  de  procurer  le  bien,  le 
proAt  et  ravantage  du  public  et.  de  la  communauté;  de  bien 
administrer,  et  de  vous  appliquer  constamment  à  bien  rem- 
plir les  davoirs  de  la  charge  consulaire. 

Encore,  de  garder  et  observer  tous  les  privilègw,  libertés, 
droits,  etc.  contenus  en .  l'accord  et  transaction  homologués 
par  arrêt  de  la  cour  du  parlement  de  Toulouse,  le  7  mars 
181o,  tant  à  l'égard  des  habitante  qu'à  Tégard  des  seigneurs. 

Encore,  vous  promettez  d'élire  dans  les  trois  jours,  quatre 
prud'hommes,  bien  probes  et  capables,  habitant  la  localité, 
savoir,  chacun  le  vAlre,  et  de  les  présenter  dans  les  trois 
jours  aux  seigneurs,  à  leur  procureur  ou  délégué,  pour  qu'ils 
prêtent  le  serment  de  vous  donner  bon  conseil. 

Encore,  vous  promettez  et  jurez  de  choisir,  à  la  fln  de 
votre  année,  huit  prud'hommes  bons,  capables  et  dignes  d'être 
consuls,  sans  obéir  à  inimitié,  haine  ni  faveur,  et  de  les  pré- 
senter aux  seigneurs. 

Vous  ferez  bonne  et  loyale  répartition  et  taxation  des  tail- 
les royales  et  autres  impêU  de  la  localité,  pendant  votre 
année;  ainsi  vous  le  promettez,  et  que  vous  ferez  reslime  el 
Vailwrement,  s'il  y  a  lieu,  bien  et  dûment,  sans  haine,  ini- 
mitié, ni  faveur,  et  que  vous  soulagerez  le  pauvre  comme 

le  riche. 

Encore,  vous  promettez  de  choisir  et  nommer  des  collecteurs 
capables  pour  la  levée  des  Uilles  ou  autres  impête,  ceux  qui 
s'en  chargeront  au  plus  bas  prix;  d'entendre  et  de  recevoir 
leurs  comptes  et  ceux  des  consuls  anciens. 

Vous  promettez  de  ne  pas  mêler  les  deniers  des  affaires 
communales  avec  les  deniers  royaux,  pour  éviter  toute  fraude, 


348 


RKVUE  D[]  DÉPAllTEMENT  DU  TARN. 


et4e  oe  tailler  auciui  ia)p4t»  {tour  k»  aflairoe  de  la  localilé, 
sans  Taulorisalion  et  Tagrément  des  seigneurs,  de  leur  pro- 
careur  oa  de  leur  juge. 

Vous  promettez  et  jurez  de  ne  faire  aucune  distribution 
ou  cotisation  de  taillée  sans  appeler  leedits  seigneurs  ou  leur 
procuroor,  pour  ppoTeair  toute  fraude  aux  dépens  du  public. 

Encore,  vous  promettez  de  rendre  compte  à  la  An  de  votre 
consulat^  dans  le  délai  de  quinze  jours»  à  moine  d'exeuse 
légitime. 

Et,  en  cas  d*excuse,  de  ne  pas  prolonger  le  délai,  sans  le 
coMenleiBent  des  nouveaux  consulrii  et  de  le  prolonger  de 
quiaco  autiee  jours  soslement;  dans  lequel  teipps  vous  serez 
tenus  de  rendre  compte  et  de  payer  tes  restes  ni  reliqaâts, 
s'il  y  en  a. 

Vous  promettez  de  ne  pas  rendre  ce  compte  aux  consuls 
nouveaux  sans  en  prévenir  les  seigneurs  et  sans  les  appeler,  ' 
eux  ou  lenr  procureur  syndic. 

Yens  prometlez  de  choisir  deui  forestiers  capables,  pour 
garder  les  biens  et  les  récoltes  des  habitants  et  d'en  prendre 
le  serment,  comme  de  coutume. 

Vous  promettez  de  bien  garder  les  clefs  de  la  ville  et  de 
les  rendre  aux  seigneurs  à  la  fin  de  votre  consulat  et  toutes 
les  foie  que  vous  en  serez  requis  par  eux. 

Vous  promettez  do  venir  faire  votre  déclaration  aux  sei- 
gneurs ou  à  leur  procureur  syndic,  sMI  y  a  quelque  lépreux 
ott  hérétique  dans  la  localité,  afin  qu'il  soit  jeté  hors  de  la 
juridiction  d*Escoussena. 

Le  pouvoir  des  (X)nsuis  dJSscoussens  n'était 
pas,  on  le  voil,  très  étendu  :  ils  n'avaient  même 
pas,  comme  dans  la  plupart  de  nos  commu- 
nes, la  police  municipale  et  ils  n'étaient  pas 
juges  en  celle  matière.  A  qui  appartenait  le 
cri  public,  qui  était  encore,  dans  presque 
toutes  les  communes ,  une  des  prérogatives  du 
consulat?  Bien  ne  l'indiquait;  mais,  en  U80, 
les  seigneurs  avaient  fait  publier  à  son  de 
trompe,  sur  la  place  publique,  les  défenses 
«  de  no  renegar  )o  nom  de  Dion  ny  de  la 
verges  Maria  ny  sanetz  et  sanctas  de  paradis, 
de  no  joguard  a  datz  ny  cartas  ny  aultre  joc 
de  sort  et  de  drech  probibit,  et  de  ne  por- 
tar  ny  far  portar  degun  arnes  de  nedat  en 
daasas  ny  compaingntas,  de  no  resebre  ny 
atolgia  degun  laîro,  etc.,  »  et  comme  les  con- 
suls, qu'on  n'avait  pas  consultés,  n'avaient 
fait  aucune  réserve  au  sujet  de  cette  procla- 
mation^ les  religieux  s'élaiefit  autorisés  de  cç 


silence  pour  nevendiqter  te  droit  exdosif  de 
cri  public. 

Il  en  fut  de  même  de  beaucoup  d'autres 
droits,  des  usages  dans  le  bois  et  sur  les 
montagnes,  etc.  Toujours  les  habitants  récla- 
maient et  presque  toujours  ils  avaient  tort,  et, 
en  15^3,  comme  A  leur  fui  impossible  de 
payer  une  amende  de  cent  vingt  livres,  à 
laquelle  ils  avaient  été  condamnés,  ils  furient 
encore  obligés  de  céder  aux  religieux  une 
quite  nouvelle  qui  consistait  en  un  impôt  an- 
nuel de  dix  livres  tournois  snr  Ions  les  biens 
de  la  juridiction. 

En  I5i9 ,  les  consuls  d'Esconssens  demandè- 
rent à  leurs  seigneurs  le  droit  de  porter  le 
chaperon.  Il  y  eut  refus.  En  1623,  ils  renou^ 
vêlèrent  leur  requête;  mais  cette  fois  ils  la 
présentèrent  au  roi  et  à  l'insu  des  Chartreux. 
Louis  XI1{ ,  par  lettres  patentes  du  mois  de  juil- 
let ,  données  à  Garcassonne ,  les  autorisa  à  por- 
ter la  livrée  mi-partie  de  noire  et  de  ronge. 
Le  parlement  de  Toulouse  ayant  enregistré  ces 
lettres  patentes»  les  religieux  firent  signifier 
une  opposition ,  qui  fut  déclarée  valable  par 
un  nouvel  arrêt,  de  sorte  que  les  consuls  ne 
purent  jouir  du  bénéfice  de  la  faveur  royale 
qu'en  entrant  en  composition  avec  leurs  sei- 
gneurs. 

En  1 669,  nouveau  procès,  à  propos  des  ar- 
chives. Elles  étaient  dans  un  grand  coffré  à 
deux  clefs,  qui  existe  encore,  et  les  Chartreux 
prétendaient  avoir  le  droit  dé  garder  pardevers 
eux  une  de  ces  clefs.  Cette  fois  ils  furent  con- 
damnés^ et  c'était  bien  justice* 

Enfln,  de  nombreux  dossiers  de  procédure 
prouvent  que  les  pauvres  habitants  furent  con- 
tinuellemenl  en  lutte.  On  retrouve  dans  ces 
dossiers  plusieurs  mémoires  rédigés  en  leur 
faveur  par  Rapin-Thoyras,  le  père  du  célèbre 
auteur  de  VHhtoire  d^Angkierre.  e.  j. 
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Poirr  la  première  fois,  depuis  son  onverture, 
le  musée  de  la  ville  d'Albi  vient  d'offrir  Thospl- 
tatrtè  de  ses  salons  à  une  exposition  particulière 
de  tableaux  y  peints  par  un  jeune  artiste, 
originaire  du  département  du  Tarn ,  M.  Roques 
(Zabuion),  de  Mazamel,  ancien  grand  prix  do 
l'école  des  beaux-arts  de  Toulouse  et  médaitté 
de  Técole  centrale  des  beaux-arls  de  Paris. 

Il  n<9ùs  a  été  dit,  et  c'est  avec  une  bien 
vive  satisfaction  qiie  nous  enregistrons  cette 
nouvelle,  que  H.  Roques,  mû  par  un  senli- 
nicnt  des  plus  élev^  et  des  plus  respectables, 
l'amour  de  la  famille,  aurait  choisi  le  séjour 
de  sa  modeste  petite  ville  natale  comme  ex- 
ploit de  ses  travaux  artistiques,  de  préférence 
à  celui  de  la  capitale,  malgré  ses  séductions, 
ses  enchantements  et  la  perspective  d'une  renom- 
mée qu'il  aurait  pu  y  acquérir  bien  certainement 
un  jour. 

Cet  exemple  louable,  que  nous  serions  bien 
aise  de  voir  se  généraliser,  nous  fournit  l'occasion 
d'exprimer  un  regret.  C'est  celui  de  constater 
avec  inquiétude  le  vide  immense  d'artistes  qui 
se  produit  en  province,  depuis  quelques  années, 
au  profit  de  la  métropole,  où  la  mesure  est 
combie  en  ce  moment. 

.  Il  çst  bien  certain  que  le  séjour  de  Paris 
est  des  plus  favorables  sous  tous  les  rapports  ; 
du.  reste,  il  présente  les  meilleures  garanties, 
soit  ao  point  de  vuq  de  l'étude,  soit«  plus 
particulièrement,  au  point  de  vue  de  la  spé- 
culation.* Mais  aussi  que  de  nombreuses  dé- 
ceptions et  de  tristes  défaillances  ne  voit-on 
pas  se  produire  parmi  ceux  qui  manquent 
d'une  aptitude  spéciale  et  d'un  talent  acquis 
par  des  travaux  antérieurs  et  consciencieuse- 
ment dirigés.  Combien  n'en  a-t-on  pas  obser- 
vés, parmi  ceux  à  qui  la  fortune  semt^ait  le 
mieux  sourire  a»  début  de  leur  carrière,  traîner 
une  vie  languissante  et  se  voir  dans  la  né- 


cessité, après  quelques  années  d'un  pérrible 
labeur ,  de  chercher  dans  une  autre  voie  les 
moyens  d'améliorer  une  situation  devenue  in- 
soutenable ! 

Dans  bien  des  cas,  il  faut  le  reeonnatiper 
c'est  l'ambition  irréfléchie  qui  perd  les  lK)m- 
mes  envieux  de  se  .produire  sur  un  plus  vaste 
théâtre  que  ne  comporte  leur  intelligence  ; 
mieux  vaut  souvent  rester  dans  la  pénombre 
que  de  se  montrer  en  pleine  lumière* 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  considérations,  qui 
pourraient  être  quelquefois  méditées  avec  trmî, 
nous  revenons  avec  empressement  à  notre  sujet, 
pour  féliciter  M.  Roques  de  son  initiative  gra« 
cieuse  et  pour  le  remercier,  au  nom  de  l'ad- 
ministration et  des  membres  composant  ta 
commission  du  musée.  Son  envoi  a  été  jus* 
lement  apprécié  et  le  public,  en  allant  visiter 
ses  tableaux,  a  hautement  témoigné  par  sa  pré- 
sence  toute  sa  satisfaction  et  sa  plus  sincère 
reconnaissance. 

Maintenant,  si  nous  voulons  présenter  quel- 
ques observations  sur  la  valeur  artistique  de 
ce  jeune  peintre ,  nous  nliésilerons  pas  à  décla- 
rer notre  embarras.  Ce  n'est  pas  d'après  l'examen 
de  quelques  copies  qu'il  est  possible  d'établir 
une  opinion ,  notre  gène  eftt  été  moins  grande 
en  présence  d'un  choix  plus  ou  moins  varié 
de  compositions,  qui  nous  auraient  bien  mieux 
renseigné  sur  la  mesure  exacte  de  son  talent. 
Cette  circonstance  nous  a  paru  d'autant  ptus 
regrettable  que  M.  Roques,  par  sa  manière 
de  rendre  uno  copie,  malgré  certaines  im- 
perfections qu'il  est  facile  de  constater  au  soute- 
nir des  splendides  chefs-d'œuvre  du  Louvre 
et  du  Luxembourg,  nous  fournit  la  preuve 
•  d'une  sûreté  de  main  incontcstatrfe  et  d'un 
maniement  assez  habile  du  pinceau.  Mais  1^, 
nous  le  répétons ,  n'est  pas  ce  que  nous  eussions 
préféré  d'un  artiste  qui  a  déjà  fait  ses  preuves 
et  dont  les  débuta  ont  été  si  tHritlammenl 
couronnés  à  Toulouse  et  à  Paris. 
.    La  Cha8$§  au  faucon,  une  des  pages  les  p.tis 
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remarquables  de  Fromenlin,  est  une  copie  qui 
ne  permet  pas  de  bien  apprécier  les  belles 
qualités  du  tableau  du  célèbre  peintre.  Le  ton 
gértéraly  un  peu  sec  el  froid,  ne  reproduit 
qu'imparfaitement  cette  gamme  si  fine,  si 
colorée  et  si  resplendissante  de  lumière,  que 
Toriginal  du  Luxembourg  laisse  éclater  dans 
toutes  ses  parties,  f^  silhouette  des  person- 
nages est  également  un  peu  raide  et  guindée; 
les  chevaux,  le  blanc  surtout  dont  les  for- 
mes doivent  être  si  élégantes,  si  caractérisées, 
n'est  pas  rendu  avec  assez  de  précision;  il  ne  sar- 
rondlt  pas  suffisamment,  selon  que  sa  pose  semble 
rindiquer;  la  nuance  de  la  robe  est  trop  unifor- 
me. Pour  le  représenter  tel  qu*il  est  dans  le 
tableau  du  mattre,  il  aurait  fallu  employer 
une  série  de  demi-1einte$,  très-difficiles  à  obte- 
nir, il  est  vrai ,  dans  une  gamme  aussi  claire, 
afin  den  accuser  bien  mieux  les  méplats  et 
les  contours  si  gracieux. 

Toutefois  il  faut  être  juste  et  disons  que 
cette  copie,  toute  imparfaite  qu'elle  nous  a 
paru,  laisse  voir  cependant  dans  certaines  par- 
ties un  ensemble  de  détails  heureux  qui  montrent 
combien  M.  Roques  pourrait  obtenir  de  meilleurs 
résultats,  s'il  s'appliquait  un  peu  mieux  à  saisir 
la  manière  de  peindre  des  maîtres  dont  il  cherche 
à  reproduire  les  œuvres. 

Nous  passsons  les  tableaux  une  Nature  mork 
et  le  Pomlleux  poqr  arriver  au  Portrait  dune 
jeune  filles  peint  au  pastel  gris. 

Pans  ce  pastel ,  M.  Roques  s'est  montré  sous 
son  véritable  jour.  On  voit  que  là  il  est  sûr 
de  lui-même,  de  tous  ses  mouvements  et  que 
son  interprétation  de  la  nature  vivante,  qu'il 
pouvait  considérer  à  son  aise ,  ne  l'a  contra- 
rié d'aucune  sorte.  Il  est  vrai  qu'en  présence 
d'un  modèle  aussi  gracieux ,  aussi  fin  et  dune 
aussi  exqufee;  délicatesse,  son  crayon  a  dû 
marcher  sans  contrainte ,  guidé  seulement  par 
une  sympathique  fascination,  que  l'artiste  a 
dû  subir  malgré  lui. 

Nous  n'analyserons  pas  les  beautés  de  ce 


portrait,  il  suffit  de  le  considérer  attentivement 
pour  en  être  convaincu.  Aussi  disons^nous  en 
terminant  à  M.  Roques  que  c'est  dans  ce  sentier 
qu'il  doit  désormais  poursuivre  sa  marche; 
qu'il  s'y  engage  donc  résolument,  sans  arrière- 
pensée,  et  nous  ne  craignons  pas  de  lui  pré- 
dire que  les  succès  qui  l'y  attendent  ne  soient 
un  jour  pour  lui  la  meilleure  récompense  de 
ses  travaux. 


■¥«  « 


SLANURES  HISTORIQUES.     ^ 


tê9ê.  —  Albi.  -^  Translation  des  reliques 
de  Vieux  à  Sainte-Cécile.  —  «  Lan  de  là  Incar- 
natio  de  nostre  senhor  miai  quatre  cens  noante 
et  quatre ,  el  lo  jorn  de  la  festa  de  Mons»' 
Sant  Miquel,  régnant  nostre  senhor  Hons"^' Char- 
les per  la  gracia  de  Dieu  Rey  de  Fransn,  le 
Révérend  payre  en  Dieu ,  Mons<^  Loys  de  Am- 
boysa ,  per  la  dicha  gracia  euesqne  Dalby,  fesct 
translater  et  mudar  de  la  gleysa  de  Vieux,  en 
la  gleysa  calredala  de  sancta  Cecilia  Dalby,  les 
reliquias  dels  glorioses  cors  sans  mossenhor 
Sant  Eugeny  euesque  et  martir,  mons*'^Sanl 
Amaran ,  mons^'  Sant  Vyndcmial  et  mons**'  Sant 
Longis  martirs,  et  de  madona  Sancla  Carême 
verges  filha  que  fout  dcl  Casleluiclh,  las  qualas 
reliquias  lod  senhor  euesque  fet  per  quatre 
senhors  canongcs  de  lad.  gleysa  porlar  venc- 
rablament  am  sollempna  procession  generala 
ont  los  senhors  cossols  de  la  ciental  Dalby  am 
illuminatio  de  torchas  am  lo  popuiar  hono- 
rablement se  Irobero  et  asistigro,  et  aquela 
fayta  fot  publicar  lasd.  reliquias  en  lo'  serine 
gênerai  que  se  fet  aqui  meteys  per  lo  religios 
'  et  famos  payre  frayreOliuierMailhartt^bseruant 
de  l'ordre  de  santFrances.  Per  laquela  trans- 
lation nos  done  nostre  senhor  Jesu  Chsl  sal- 
uai ion.  Amen.  » 

IftOi.  —  Saint- Gebmisr.  —  Mariage  en- 
tre François  de  Lautrec ,  écuyer  de  la  reine 
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de  Navarre,  fils  de  noble  et  puissant  Simon 
de  Laotrec,  chevalier,  seignear  de  Saint-Germier, 
du  Gaylar,  du  Laud,  de  Mirandol,  du  Pont- 
de-Giroa  et  de  Thorène ,  et  Brunette  de  Lor- 
dal.  fille  de  feu  Hugues  de  Lordat,  chevalier, 
seigneur  de  Çaseneuve,  diocèse  de  Pamiers. 
Les  conventions  matrimoniales  furent  arrêtées 
au  château  de  Pau,  en  présence  de  la  reine 
Catherine  ^  et  Tacte  en  fut  rédigé  à  Lautrec. 
En  considération  de  ce  mariage  Simon  de  Lau- 
trec donne  à  son  fils  le  chUeau  de  Saint- 
Germier  et  la  seigneurie  de  Saint-Jean-de- 
Vals,  et  comme  il  avait  plusieurs  enfants  de 
Marguerite  de  Morlhon,  sa  femme,  fille  de 
Pierre  de  Morlhon,  chevalier,  seigneur  de 
Saint- Vincent,  il  ratifia  par  un  acte  particu- 
lier la  donation  faite  à  François,  Tainé,  en 
le  mariant.  Cette  ratification  se  fit  au  Caylar, 
en  présence  des  nobles  Gaillard  de  Villespassans, 
moine  de  Sorëze;  Antoine  de  Sobiran,  de 
Cadalen ,  et  Jean  Desmont,  le  jeune,  de  Labes- 
sièrc  de  Burcns,  ces  deux  derniers  serviteurs 
dudit  Simon  de  Lautrec.  La  dot  de  Brunette 
était  de  1,200  écus  petits,  de  27  sous  6  deniers  ; 
mais  son  frère  Corbeyran  de  Lordat,  aussi 
écuyer  de  la  reine  de  Navarre,  trouva  celle 
dot  insurfisanlè  et  l'augmenta  de  550  livres. 
Brunette  révoqua  une  cession  de  droits  qu'elle 
avait  faite  à  Bernard  de  Lordat ,  son  oncle. 

i09J[.  —  Graulhet.  —  Extrait  du  registre 
de  la  paroisse  Saint  Projet  :  «  Depuis  le  pre- 
mier jour  de  la  présente  année  1694,  jusques 
à  ce  jour  W^  may,  sont  desedes  dans  Ihospital 
de  Graulhet  ou  au  four  ou  par  les  rues  quarante- 
neuf  pauvres,  touls  extenues  de  la  faim  ou 
gelés  aux  pieds ,  par  l'horrible  froid  de  cest 
hiver.  Je  nai  peu  en  écrire  le  nom  et  surnom 
de  la  plus  grande  part  parcequon  les  Irou- 
voit  morts  avant  que  jen  fusse  adverty.  Nègre 
vie.  »  On  lit  encore  sur  le  même  registre  : 
«  I^n  mil  six  cens  quatre  vins  quatorze  et 
le  septzième  février  dans  l'hospital  de  Graulhet 
sont  desedés  deux  en  fans  lun  maslo  nomme 


Jean  qui  a  dit  estre  du  cosié  de  Montdragon  . 
l'autre  femelle  nommée  Cecille  qui  a  dit  estre 
du  coslé  de  Carlus  tous  deux  âgés  denviron 
douze  ans  ont  esté  ensevelis  an  cimetière  Si- 
Projet.  Gasc  archipre.  » 

**Û».  —  Ferrières  —Acquisîlion  du  châ- 
teau par  les  Étals  de  la  province  du  Languedoc. 
Ce  château  avait  été  désigné  pour  recevoir  les 
nouveaux  convertis,  et  en  4685  le  maréchal  de 
Noailles,  qui  commandait  alors  dans  la  province, 
l'avait  fait  occuper  par  quatre  compagnies.  Com- 
me le  gouvernement  trouva  bon  d'y  établir  un 
poste  fixe ,  il  fit  demander  aux  Etals  d'en  faire 
l'acquisition  aux  frais  de  la  province.  —  M.  de 
Bayard  qui  en  élait  propriétaire  recevait  une 
indemnité  annuelle  de  4,300  livres.  Les  com- 
missaires nommés  estimèrent  le  château  28,765 
livres.  Mais  comme,  depuis  qu'il  était  occupé 
par  une  garnison,  le  roi  y  avait  fait  faire  des 
répartions  considérables,  dont  il  fallait  tenir 
compte,  on  naccorda  au  propriétaire  dépossédé 
que  21,500  livres.  —  L'évêque  de  Castres  fit 
toutes  réserves  relativement  aux  droits  seigneu- 
riaux de  son  évôché  sur  ce  domaine. 

1S30.  —  SoRÈzE.  -—  Pierre -Dominique 
Ca VAILLE,  professeur  de  littérature ,  né  à  Tarbes 
en  1765,  meurt  à  Sorèze  le  6  juin  1830.  — 
Cavaille  entra  d'abord  dans  la  congrégation  de 
la  Doctrine  chrétienne,  et  professa  dans  divers 
collèges,  notamment  à  Toulouse.  A  la  révolu- 
lion,  dont  il  embrassa  chaleureusement  les 
principes,  il  se  relira  à  Tarbés;  mais  en  4795  : 
on  l'appela  à  Sorèze,  où  il  fut  chargé  de  l'en- 
seignement des  belles-lettres  et  de  la  rhétorique. 

—  Il  s'y  maria  en  4800.  —  Il  était  adoré  de 
ses  élèves.  —  Lorsque  en  1825,  les  jésuites  le 
firent  destituer  à  cause  de  ses  opinions  libérales. 

—  Ses  anciens  élèves  ont  saisi  toutes  les  occa- 
sions de  lui  témoigner  le  chagrin  qu'ils  éprou- 
vaient de  celle  disgrâce.  —  Cavaille  n'a  rien 
fait  imprimer;  mais  il  a  laissé  en  portefeuille 
un  grand  nombre  de  pièces  fugitives  et  la  Ira-  . 
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duction,  6R  vers  français,  de  trois  tragédies 
d'AIfleri:  Vir§inie,  S«u^el  Myrra^  —  qu'il  lot 
à  Paris  dans  un  comité  de  litlératetirs  où  se 
trouvait  Taiioa.  —  L'illustre  tragédieu  voulut 
bien  se  charger  de  les  faire  jouer  à  Paris  ;  mais 
la  coterie  Yen  empêcha.  Magloire  Nayral, 
dans  sa  Biographie  Caslrai$e,  a  publié  une  scène 
entière  de  Saûl. 


VARIA. 


Un  professeur  d'agriculture  va  être  institué 
dans  notre  département.  11  sera  chargé  d'un 
cours  spécial  à  TEcoIe  normale  primaire  et  de 
faire  alternativement  dans  les  communes  des 
conférences  sur  des  questions  d'agriculture  pra- 
tique —  La  plâce  est  mise  au  concours.  Les 
épreuves  auxquelles  seront  soumis  les  concur- 
rents auront  lieu  à  Albi,  le  8  octobre.  Les 
candidats  devront  se  faire  inscrire  à  la  Préfec- 
ture avant  le  10  septembre. 


^^^W^tf  W  ^WW^^««a 


La  ville  d'AIbi  vient  d'acheter  deux  tableaux 
pour  son  Musée  :  {"*  La  Cascade,  paysage  et 
.scène  de  pécheurs,  par  P.  Yallaert,  de  l'école 
française  ;  i^  Vue  d'un  ancien  château  des  envi- 
rms  de  Harlem ,  par  P.  Van  der  Burgh ,  de 
l'école  hollandaise. 


»vrww>*W"«c  y^*^^ 


M.  Edouard  Nelli,  statuaire  «  a  donné  au 
même  Musée  une  charmante  petite  peinture  sur 
cuivre,  représentant  Sainte  Catherine^  et  M. 
Picarel ,  bijoutier,  un  grand  plat  de  la  fabrique 
de  Giroussens. 

D'après  l'enquête  sur  la  sériciculture  française, 
la  quantité  de  semences  mises  en  éclosion,  pen- 
dant Tannée  1876,  n'aurait  atteint  que  le  chiffre 
de  516,940  onces  ou  carions,  tandis  qu'en  1875 
ce  cliiffre  s'élevait  à  659,577.  Voici  la  part  qui 
revient  dans  ce  total  au  département  du  Tarn  : 


Cartons  du  Japon 57  onces. 

Graines  étrangères,  autres  pro- 
venances   .....      52    — 

Graines  du  pays  et  reproductions  803    — 


Total 912    — 

Il  y  a  tendance  de  plus  en  plus  manifeste  à 
abandonner  les  cartons  d'importation  du  Japon 
et  à  donner  la  préférence  aux  anciennes  races 
indigènes  jaunes  et  aux  reproductions  japonaises. 
Le  Tarn,  où  l'en  compte  899  sériciculteurs, 
dont  564  se  livrant  à  l'éducation  en  grand ,  a 
produit  19,888  onces  de  cocons.  Dans  l'arron- 
dissement de  Lavaur,  qui  à  lui  seul  compte  655 
sériciculteurs  dont  55t  opérant  en  grand ,  on  en 
a  récolté  14,359  onces;  dans  rarrondfssement 
de  Castres  3,458  et  dans  l'arrondissement  de 
Gaillac  2,071.  —  Il  n'y  a  pas  de  sériciculteurs 
dans  l'arrondissement  d'Albi. 


Le  poëte  languedocien  Mengaud  (Lucien- 
Pierre-François),  qui  vient  de  mourir  à  Tou- 
louse, était  né  à  Lavaur  le  1*^' prairial  an  xii 
(21  mai  1804).  Il  a  publié,  en  18i5,  son  volume 
intitulé  l\o$os  et  Pimpanélos ,  qui  est,  d'après  la 
préface  de  ce  volume^  comme  expression  philo- 
logique, l'alliance  du  Toulousain  et  de  l'Albigeois. 
Voici  comment  l'auteur  de  cette  préface,  M.  A. 
Lévy,  juge  le  caractère  et  le  talent  de  notre  poêle: 
^  Toujours  gai  et  spirituel  sans  effort,  il  fronde 
sans  humeur,  il  réforme  sans  colère  et  moralise 
sans  pruderie;  poêle  sans  culture,  il  vit  et 
pense  par  le  cœur,  il  écrit  comme  il  sent; 
ayant  peu  de  souci  de  la  forme  et  du  mot,  il 
ignore  ou  fait  peu  de  compte  des  lois  du  Par- 
nasse, et  c'est  à  peine  s'il  met  une  fois  son 
ouvrage  sur  le  métier.  Mais....  si  sa  phrase  est 
moins  correcte,  la  facture  de  ses  vers  moins 
irréprochable,  sa  pensée  jaillit  avec  plus  de 
spontanéité  et  coule  avec  plus  d'originalité  et 
d'abondance.  » 
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MONTANS  A  8AILLAC. 


Nous  aimons  à  reconnaître  la  haute  antiquité 
deMonlans  :  sur  aucun  point  du  département , 
la  période  gallo-romaine  ne  se  présente  mieux 
accentuée.  On  y  trouve  aussi  les  traces  de  l'épo- 
que celtique  9  et  la  présence  sur  ce  point  de 
hachettes ,  de  flèches  en  silex  est  l'indice  d'une 
époque  plus  ancienne  encore.  Mais  ne  s'est-on 
pas  exagéré  l'importance  de  Monlans  et  le  rôle 
qu'on  lui  fait  au  dixième  siècle ,  au  détriment 
de  la  ville  de  Gaillac,  est  il  bien  justifié? 

Au  nombre  des  raisons  que  donne  M.  Eugène 
d'Auriac,  pour  prouver  que  l'église  de  Sainte- 
Cécile  d'Avès  appartenait  en  920  au  district  de 
Montans,  se  trouve  celle  du  rôle  bien  pauvre 
que  dut  avoir  Gaiilac  jusqu'au  milieu  du  dixième 
siècle  :  «  C'est,  dit-il  (1),  de  la  fondation  de 
l'abbaye  que  date  seulement  la  splendeur  de 
Gaiilac;  le  monastère  créa  la  ville  et  Ton  ne 
doit  pas  s'étonner  si  elle  passait  inaperçue  dans 
les  premières  années  du  dixième  siècle.  » 

Et  il  ajoute  :  «  Montans  était  encore  puissant 
alors.  A  en  juger  par  les  restes  d'antiquité  que 
Ton  trouve  chaque  jour  dans  le  village  de  ce 
nom ,  on  ne  peut  douter  qu'il  y  ait  eu  là  une 
grande  ville.  D'abord  ce  sont  des  médailles  d'or, 
d'argent  on  de  cuivre;  puis  des  vases,  des 
urnes,  des  lampes  et  des:  fragments  de  toutes 
sortes  ;  quelquefois  même  d'anciens  fondements 
d'habitations  et  des  rues  pavées;  enfin  on  ne 
peut  fouiller  le  sol  dans  les  environs  de  ce 
village,  sans  découvrir  une  immense  quantité 
de  vases  d'une  terre  légère,  recouverts  d'un 
vernis  qui  n'a  rien  perdu  de  son  éclat  et  sou- 
vent ornés  de  reliefs  admirables.  Tant  de  ves- 
tiges prouvent  aux  plus  incrédules  que  Honlans 
fut  du  temps  des  Romains  une  ville  assez  con- 
sidérable. Ses  débris  portent  les  traces  de  la 
grandeur,  de  la  supériorité  de  ce  peuple,  et  ils 

(1)  HUMre  de  l'ancienne  cathédrale  et  des  ivêques  d'Àïbi, 
pige  34. 


sont  en  outre  tellement  nombreux  qu'on  ne 
peut  se  refuser  d'admettre  qu'il  y  eut  jadis  dans 
ce  lieu  un  grand  centre  de  population.  Outre 
les  monuments  antiques  qu'on  y  a  découverts, 
on  voit  encore  quelques  restes  de  retranche* 
ments  et  de  fortifications.  Les  fossés  servant  de 
circonvallation  au  fort  qui  commandait  la  place 
sont  encore  apparents,  et  à  cinq  cents  pas  en- 
viron, on  trouve  un  endroit  appelé   encore 
aujourd'hui  le  Vieux-Fort.  Nous  ne  craignons 
donc  pas  de  le  répéter,  tout  démontre  l'existence 
d'une  ville  ou  tout  au  moins  celle  d'un  camp 
longtemps  occupé  par  les  Romains.  Du  reste, 
le  lieu  avait  été  parftiitement  choisi  pour  l'éta- 
blissement d'une  forteresse  ou  d'une  cité.  La 
position  de  Montans  est  des  plus  heureuses. 
Non-seulement  on  peut  y  découvrir  dans  toute 
son  étendue  celte  belle  plaine  qui  d'AIbi  se  pro- 
longe jusqu'à  la  pointe  de  Saint- Sulpice,  mais 
encore  on  domine  de  ce  point  toute  la  rivière 
du  Tarn,  depuis  Lisie  jusqu'à  Gaiilac.  Comme 
dernière  preuve  à  l'appui  de  cette  opinion  qui) 
y  eut  jadis  dans  ce  lieu  un  vaste  centre  de 
population,  nous  citerons  enfin  une  voie  ro- 
maine ,  connue  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
Chemin  ferré ,  qui  se  dirige  vers  Albi  en  pas- 
sant par  les  territoires  de  Brens  et  de  Lagrave. 
Notre  conviction  de  l'existence  d'une  ancienne 
ville  au  lieu  où  est  actuellement  Montans,  nous 
porte  à  conjecturer  que  cette  ville  ne  dut  pas 
tomber  et  s'effacer  tout  à  coup.  Peut-être  fut- 
elle  dévastée  par  les  Barbares  qui  inondèrent 
les  Gaules  dès   le  cinquième   siècle,  mais  à 
coup  sûr  elle  ne  fut  pas  alors  ruinée  entière- 
ment, puisque  au  commencement  du  dixième 
siècle  son  territoire  s'étendait  encore  assez  loin. 
La  charte  de  l'archidiacre  Benebert  (1)  nous 
parait  bien  être  la  dernière  lueur  de  la  ville  de 

(i)  QvLarto  idus  octobris  anno  vigesimo  quarto  régnante 
KaroU)  rege  (920).  —  Yaissèle,  éd.  orig.  t,  ii,  coi.  o9.  -r 
Par  cette  charte  Benebert  fait  donalion  à  Téglise  Sainte- 
Cécile  d^Albi  de  biens  situés  «  in  pago  Albicnsi^in  ministerio 
Mùntaniense  in  villa.,,  quœ  dicitur  Avanis,  ubi  ipsa  est 
ecclesia  œdificata  vel  consirwia  in  honore  sanctœ  CacUia.  u 
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Montans.  Jasque-là  elle  avait  ëlë  souveraine; 
mais  pins  tard  elle  fut  sujette  :  elle  devint  la 
vassale  du  territoire  qu'elle  avait  gouverné.  En 
effet ,  quand  les  moines  vinrent  s'établir  à  une 
lieue  de  là ,  de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  ils 
durent  naturellement  attirer  auprès  d'eux  les 
habitants  qui  s'empressèrent  de  rechercher  la 
protection  des  religieux.  Dès  lors.  Montans  fut 
abandonné  pour  ce  monastère ,  autour  duquel 
se  forma  en  peu  de  temps  une  ville  considérable. 
L'abbaye  de  Saint-Michel  venait  de  faire  grandir 
Gaillac  (1)  ». 

Presque  dans  le  même  temps  nous  disions 
nous-mêmes  y  à  l'occasion  de  la  charte  de  Be- 
nebert  :  «  Sur  le  terrain  que  couvre  aujourd'hui 
le  village  de  Montans  existèrent  incontestable- 
ment des  fabriques  de  poterie  romaine.  Des 
débris  de  cette  poterie  s'y  trouvent  même  en  si 
grande  abondance  qu'il  faudrait  en  conclure 
qu'une  population  uniquement  adonnée  à  celte 
industrie  avait  dû  se  fixer  sur  ce  point  L'hypo- 
thèse d'une  ville  quelque  peu  considérable  ne 
parait  guère  admissible.  Une  cité  romaine  aurait 
laissé  des  vestiges  de  quelques  grands  édifices 
et  n'aurait  pu  qu'à  la  longue  disparaître  du  sol. 
Il  semblerait  au  contraire  que  vers  la  fin  du 
deuxième  siècle  Montans  aurait  été  réduit  à 
néant ,  puisque  la  série  des  médailles  romaines 
qu'on  y  trouve  en  assez  grand  nombre  va  tou- 
jours flnir  à  Marc-Aurèle  (S)  ». 

Dans  les  Monographies  communales  du  dépar- 
tement du  Tarn,  M.  Rossignol  se  range  à 
l'opinion  de  M.  d'Auriac.  Qu'on  nous  permette 
encore  quelques  citations.  Elles  ne  seront  point 
sans  intérêt,  elles  ouvrent  d'ailleurs  le  champ 
à  de  nouvelles  objections  : 

«  C'est  surtout  par  la  quantité  considérable 
de  moules  et  de  vases  présentant  des  sujets  en 
creux  ou  en  relief,  élégamment  disposés,  que 
l'on  a  rtstirés  du  sol  en  le  fouillant  un  peu  pro- 
fondément, que  le  village  de  Montans  se  recom- 

(4)  D*Auriac.  Pages  .^1-33. 

(5)  Recherchet  sur  Albi^  page  ÛiO. 


mande  ài  FaileiitioD  des  antiquaires;  une  vaste 
fabrique  de  poterie  romaine  y  était  établie,  et 
nulle  part  on  ne  pourrait  trouver  réunis  pins 
de  matériaux  pour  l'étude  de  la  fabrication  et 
de  l'omementalioD  des  vases  gallo-romains,  de 
la  céramique  de  ces  époques  reculées.  Ces  f»et 
sont  remarquables  par  la  diversité  dfk  sujets 
qui  les  décorent  et  par  les  scènes  qu'ils  re- 
présentent :  on  y  voit  des  feuilles  entrelacées , 
des  oiseaux,  des  quadrupèdes,  des  animaux 
fantastiques  ou  domestiques,  das  satyres,  des 
génies,  et  enfin  des  chasses,  des  combats  de 
gladiateurs  et  d'autres  détails  sur  les  amuse- 
ments, les  occupations,  les  costumes  du  peuple 
d'alors,  le  tout  encadré  dans  une  bordure  com- 
posée ordinairement  de  festons  ou  de  guirlandes 
de  feuilles. —  La  ville  romaine  avait  une  étendue 
considérable;  elle  couvrait  une  superficie  d'en- 
viron 50  hectares,  si  on  comprend  dans  son 
enceinte  tous  les  points  avoisinanls  le  village 
actuel  d'où  l'on  a  retiré  des  débris  gallo-romains 
et  ceux  que  la  tradition  désigne  comme  ayant 
été  occupés  à  cette  époque  reculée.  Ainsi,  à  près 
de  500  mètres  du  centre  du  village  et  sur  les 
berges  du  Tarn,  à  pic  en  cet  endroit,  existe  un 
point  appelé  Vieux-Fort  et  un  autre  appelé  le 
Jet;  plus  loin,  en  se  dirigeant  vers  le  midi, 
on  aperçoit  dans  une  vigne  un  bloc  informe  de 
maçonnerie  indestructible,  fait  avec  du  ciment 
et  de  gros  cailloux,  c'est  la  Porte-Ferrie,  et,  à 
ses  côtés,  on  soulève  des  débris  de  fort  grandes 
amphores.  A  200  mètres  de  ce  bloc,  vers  l'est, 
et  à  égale  distance  du  village,  un  carrefour, 
compris  entre  deux  chemins,  à  la  jonction  des- 
quels on  a  placé  une  croix,  a  retenu  le  nom  de 
Carrefour,  Croix^du-Marchand,  et  c'est  non  loin 
de  là  qu'ont  été  trouvés  les  colliers  et  le  bracelet 
en  or  (4).  » 

Au  début  de  sa  monographie  de  Gaillac, 
M.  Rossignol  ajoute  :  a  En  654,'  saint  Didier, 
évêque  de  Cahors,  donna  par  testament  à  l'église 
de  celte  ville  plusieurs  villages  qui  lui  apparte- 

(i)  Monographies  commumUs,  tonie  11^  page  iî. 
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naient  dans  TAlbigeois,  dont  il  était  originaire, 
notamment  celui  de  Gaillac.  Ce  lieu,  mentionné 
alors  pour  la  première  fois,  a  pu  cependant,  à 
en  juger  par  des  médailles  romaines  qui  y  ont 
été  trouvées  et  par  des  noms  dérivés  du  latin 
que  portent  plusieurs  localités  des  environs, 
avoir  été  occupé  par  les  Gallo-Romains;  mais 
sans  avoir  une  grande  importance,  par  suite 
surtout  du  voisinage  de  Montans,  où  les  preuves 
d'un  vaste  établissement  romain  sont  irrécu- 
sables, et  qui  était  le  cheMicu  d*un  district 
étendu  (4).  » 

Gomme  on  a  pu  le  voir,  M.  d*Auriac  fait  de 
Montans  une  grande  ville,  puis  une  ville  assez 
considérable,  puis  enfin  une  ville  ou  tout  au 
moins  un  camp  occupé  par  les  Romains.  Les 
données  manquent  à  M.  d*Auriac  pour  bien 
asseoir  son  opinion,  et  nous  partagerions  tout  au 
plus  celle  qu*il  émet  en  dernier  lieu  ;  car,  même 
avec  beaucoup  de  bon  vouloir,  nous  n'avons 
jamais  su  trouver  dans  Montans  qu'un  poste 
romain  et  qu'une  bourgade  de  potiers. 

M.  Rossignol  donne  à  la  ville  romaine  de  Mon- 
tans une  superficie  d'environ  cinquante  hectares. 
Seulement,  il  comprend  dans  son  enceinte  les 
points  avoisinant  le  village  actuel  d'où  l'on  a 
retiré  des  débris  gallo-romains  et  ceux  que  la 
tradition  désigne  comme  ayant  été  occupés  à 
cette  époque  reculée.  A  de  telles  conditions  on 
ne  peut  avoir  rien  de  positif  sur  l'importance  de 
cette  ville.  Procédons  par  comparaison. 
-  L'enceinte  fortifiée  d'Albi,  telle  qu'on  la  voit 
au  plan  qui  a  été  si  heureusement  retrouvé, 
c'est-à-dire  la  ville  moins  les  faubourgs,  a  tout 
au  plus  une  superficie  de  vingt-cinq  hectares, 
moitié  seulement  de  celle  attribuée  par  M  Ros- 
signol à  la  ville  romaine  de  Montans.  Mais  si  un 
jour,  Albi  venant  à  disparaître  du  sol,  on  voulait 
conclurerétçndue  de  son  enceinte  parles  vestiges 
qu'auraient  pu  laisser  les  fabriques  de  tuiles,  de 
briques,  de  poterie,  ou  les  diverses  substruclions 
qui  pourraient  être  mis  à  découvert  à  l'extré- 

(1)  monographies  cotumunaies,  (orne  II,  page  135. 


mité  de  ses  faubourgs,  soit  du  rond-point  de 
l'avenue  de  Lacaune  au  foirai  du  Castelviel  et 
de  l'allée  de  Castres,  au  deçà  du  pont  de  Séoux, 
aux  dernières  limites  du  faubourg  de  la  Made- 
leine, on  aurait  une  superficie  de  neuf  cents 
hectares  1  On  voit  jusqu'où  l'on  peut  aller  avec 
des  données  si  contestables  et  combien,  dans  de 
telles  appréciations,  il  faut  se  tenir  en  garde 
contre  la  puissance  du  carré. 

Montans,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  par  dessus 
tout  la  ville  des  potiers.  Tout  le  démontre  au- 
jourd'hui. M.  d'Auriac,  en  se  taisant  sur  celte 
particularité^  qui  pouvait  être  moins  avérée  il  y 
a  quelques  années,  a  donné  involontairement 
le  change  sur  l'importance  de  ce  lieu.  Les 
ateliers  établis  à  Montans  étaient  considérables, 
et  les  noms  de  cent  ouvriers  qui  ont  exercé  leur 
industrie  dans  celle  localité  ont  déjà  été  recueillis 
par  M.  Rossignol.  Il  fallait  de  l'espace  à  ces  éta- 
blissements pour  que  toutes  les  opérations  pus- 
sent s'y  faire  d'une  manière  convenable.  Il  y 
avait  môme  des  fours  publics  ou  communs  pour 
les  artisans  qui  travaillaient  dans  des  conditions 
d'infériorité  :  on  en  a  la  preuve  dans  des  frag- 
ments de  poterie  soudés  par  l'action  du  feu  et 
portant  des  signatures  différentes,  et  tout  cela 
disséminé,  même  sur  une  superficie  de  cinquante 
hectares,  superficie  conclue  du  reste  d'après  les 
données  que  nous  avons  déjà  signalées,  était  loin 
de  constituer  une  grande  ville. 

L'étude  la  plus  attentive  des  lieux  est  faite 
pour  confirmer  celte  appréciation. 

Nous  avons  parcouru,  le  plan  à  la  main,  le  sol 
qu'aurait  couvert  la  ville  romaine  de  Montans, 
et  nous  devons  à  M.  Rossignol  des  remerclments 
pour  l'empressement  qu'il  a  mis  à  nous  donner, 
sur  le  terrain  même,  toutes  les  indications 
utiles.  Ce  plateau  élevé,  défendu  à  l'ouest  par  le 
Tarn,  et  au  nord  et  à  l'est  par  un  ravin  profond, 
a  dû  avoir  un  fort.  Mais  y  trouve-t-on  un  seul 
de  ces  vestiges  qui  laissent  deviner  l'existence 
d'une  ville  romaine  tant  soit  peu  considérable? 
Au  -nord,  au  levant,  au  midi  du  village  actuel. 
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i  droite,  à  gauche  de  la  route  départementale 
qui  le  coupe  dans  toute  sa  longueur  «  sur  les 
places,  dans  les  jardins,  dans  les  vignes  qui 
Tavoisinent,  rien  de  plus  que  de  nombreux  frag- 
ments de  vases  de  grande  et  de  petite  dimension, 
des  débris  d*ampiiores,  des  indices  d'anciens 
fours,  c'est  donc  en  établissements  céramiques 
que  se  résume  toute  l'industrie  du  lieu,  toute  la 
ville  romaine  de  Montans. 

Le  plateau  que  nous  venons  de  mentionner, 
cette  partie  du  moins  qui,  dans  les  anciens  docu- 
ments, est  appelée  la  ville,  était  défendue  au 
sud-ouest,  à  une  distance  de  deux  cent  cinquante 
métrés  au  plus,  par  un  fort,  Port-Vieil  ou  CaiteU 
Bas  (0>  6t  l'espace  compris  entre  la  Ftocat^e, 
prés  la  ville,  et  le  grand  fossé  de  la  Ponvie,  prés 
le  Pori'Vieil,  cet  espace,  disons-nous,  était 
hérissé  de  retranchements  dont  Tœii  peut  encore 
suivre  les  diverses  lignes.  Le  Fort-Vieil  avait  dû 
être  construit,  pendant  l'occupation  romaine,  en 
vue  de  quelque  passage  ou  gué  peu  éloigné, 
qui  avait  ses  dangers  en  même  temps  que  son 
utilité,  et  qui  n'était  autre,  sans  doute,  que  celui 
indiqué  au  registre  des  reconnaissances  de  1680, 
sous  le  nom  de  Gua-dAlayrac,  et  que  nous 
retrouvons  au  livre  des  hommages  rendus  aux 
seigneurs  d'Ambres,  en  l'an  4404,  avec  men- 
tion d'un  fort  qui  commandait  aussi  la  rive 
gauche  (2). 

Le  Vieux-Fort  se  reliait-il  à  la  Porte-Perrée, 
dont  un  bloc  de  maçonnerie  que  Ton  voit  dans 
une  vigne,  à  trois  cents  mètres  environ  du  Foirai 
ou  Bouigue,  serait  le  dernier  vestige  1  Rien  aux 
alentours  n'accuse  l'existence  d'anciens  fossés. 
Ce  terrain,  parfailemement  uni,  est,  au  midi,  la 

(4)  Un  registre  de  reconnaissances,  de  Pan  16B0^  nous 
fournit  la  preuve  que  le  terrain  actuellement  connu  sous  le 
nom  do  Jet,  portait  anciennement  celui  de  Fori-Kieii  ou 
Casiel-Bas. 

(2)  •  Item,  S  deniers  par  la  meytat  de  un  cuberlal  que  es 
à  la  riba  de  Tarn  que  es  jotz  la  forsa  d'Alayrac  •.  —  La 
position  de  ce  château  d'Alayrac,  ancienne  dépendance  de  la 
baronnie  de  Lombers,  nous  paratt  devoir  être  fixée  entre 
Montans  et  le  lieu  qui  porte  le  nom  de  Tuileries. 


continuation  du  plateau  de  Montans,  et  une 
porte  sur  ce  point  implique  l'existence  d'une 
palissade,  se  rattachant  aux  berges  du  Tarn  par 
la  Vaisse  et  le  Port- Vieil,  et  au  ruisseau  de  Car- 
rofouls,  vers  la  Mouline-Haute,  par  les  pentes  de 
Yal-Ségure  (\).  Néanmoins,  le  nom  de  Perradou 
que  portait  anciennement  le  hameau  de  Mon- 
demie,  voisin  de  celui  de  Loubaut  ou  de  la 
Porte-Ferrée,  pourrait  fournir  le  sujet  de  nou- 
velles conjectures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  l'importance  plus  ou 
moins  grande  du  lieu  de  Montans,  dans  la 
période  gallo-romaine,  t&chons  d'établir  l'époque 
précise  de  ses  désastres.  Ce  point  de  notre  his- 
toire locale  nous  paratt  présenter  d'autant  plus 
d*intérét,  qu'il  y  a  justice  à  rendre  à  la  ville  de 
Gaillac  le  rôle  qu'elle  avait  au  x"  siècle  et  sa 
prééminence  bien  réelle  sur  la  ville  de  Montans. 

L'auteur  des  Monographies  communales  nous 
dit  que  les  médailles  romf  ines  trouvées  jusqu'ici 
à  Montans  «  sont  toutes  comprises  entre  Auguste 
et  Marc-Aurèle  »>,  c'est-à-dire  qu'on  n'y  en  voit 
pas  d'antérieures  à  Auguste,  ni  de  postérieures 
à  Marc-Aurèle.  Il  ajoute  :  «  mais  de  ce  fait  n, 
assez  caractéristique  cependant,  «  il  faudrait  se 
garder  de  conclure  que  Montans  ait  cessé 
d'exister  après  le  règne  de  Marc-Aurèle,  car  on 
sait  que  les  grands  bronzes  du  haut  empire  ont 
eu  cours  jusqu'au  vi^  siècle  de  notre  ère  (2).  ». 

Nous  avions  déjà  avancé  que  la  série  des.mé- 
dailles  romaines  trouvées  à  Montans,  finissant  à 
Marc-Aurèle,  la  ruine  de  cette  localité  pouvait 
être  rapportée  à  la  fin  du  u®  siècle.  Ce  fait  nous 
semble  encore  tellement  caractéristique,  pour 
établir  que  Montans  et  son  industrie  céramique 
avaient  dA  perdre  toute  importance  immédia- 
tement après  Marc-Âurèle,  que,  dans  le  cas  con- 
traire, il  faudrait  admettre  une  impossibilité» 

m 

(4)  La  dénomination  du  Yal-Ségure  (Vâllit  Secura)  qu6 
reçut  le  petit  valloni  à  Test  de  la  Porte-Ferrée,  est  pleinement 
justifiée  par  la  situation  du  lieu. 

(2)  Des  MédaUU$  gaulmes  ^  romaines  et  du  moyen^gk 
troufoées  à  Montans,  page  9, 
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sdYoir  :  qu'à  partir  de  la  fin  dn  ip  siècle  jusqu'au 
?!•,  aucun  des  bronzes  frappés  postérieurement 
à  Marc-Anrèle  n'aurait  eu  cours  dans  la  ville  de 
Montans,  ou,  si  Ton  veut,  que  les  bronzes  frappés 
jusqu'à  Marc-Âurële  inclusivement,  auraient 
seuls  eu  cours  dans  cette  ville  pendant  Tespace 
de  quatre  siècles  après  le  règne  de  cet  empereur. 

M.  Rossignol  a  consigné  dans  un  mémoire,  lu 
an  Congrès  scientifique  de  France  (xxx'  session), 
un  autre  fait  qu'on  ne  trouve  plus  mentionné 
dans  ses  Monographies  communales^  mais  qui  a 
une  haute  portée  dans  la  question  qui  nous 
occupe.  Nous  citons  :  «  La  ville  romaine,  à  Mon- 
tans,  avait  une  superficie  de  plus  de  cinquante 
hectares,  et  dans  toute  son  enceinte  on  rencontre 
des  débris  de  construction  de  toute  sorte  et  plu- 
sieurs fours  à  potier,  les  uns  pleins  des  vases, 
qui  y  avaient  été  placés  pour  la  cuisson,  les 
autres  vides,  mais  trouvés  près  des  tas  de  poterie 
de  rebut.  » 

Des  fours  dans  de  telles  conditions,  brusque- 
ment abandonnés,  sont  l'indice  d'un  danger  im- 
minent d'une  crise  violente,  d'une  invasion  à 
laquelle  il  devait  être  urgent  de  se  soustraire. 
C'est  le  sauve-qui-peut  d'une  population  surprise 
et  qui  n'attend  point  de  quartier.  M.  d'Âuriac  et 
M.  Rossignol,  après  lui,  insinuent  que  Montans 
aurait  pu  perdre  son  importance  dès  le  v?  siècle, 
par  la  dévastation  des  Barbares,  qui  inondèrent 
les  Gaules  ;  mais  aucun  fait,  particulier  à  Mon- 
tans, n'est  mis  à  l'appui  de  cette  supposition. 
Notre  assertion,  au  contraire,  repose,  comme  on 
vient  de  le  voir,  sur  deux  faits  bien  significatifs 
qui  sont  en  parfaite  concordance  avec  un  autre 
grand  fait  qui  s'est  produit  vers  la  fin  du 
II*  siècle,  nous  voulons  parler  de  la  guerre  des 
déserteurs. 

Commode  a  succédé  depuis  six  ans  à  Marc- 
Aurèle;  ses  excès,  ses  cruautés  lui  ont  aliéné 
tous  les  cœurs;  l'indiscipline  est  au  comble  dans 
l'armée  romaine  des  Gaules  (1).  Un  soldat  auda- 

(t)  Epislola  Severi.  (Ex  Œlio  Spariiano  in  Pescennio 
Nigro.J 


cieux,  Materne,  lève  l'étendard  de  la  révolte  et 
appelle  à  lui  plusieurs  de  ses  compagnons.  Des 
bandes  se  forment  :  les  malfaiteurs,  les  hommes 
avides  de  pillage  accourent  en  foule.  En  peu  de 
temps  une  puissante  armée  s'organise;  si  puis- 
sante qu'elle  ravage  les  Gaules ,  l'Espagne  et 
inquiète  Rome.  Les  cités  opulentes  sont  enva- 
hies, saccagées,  livrées  à  l'incendie  (1).La  villede 
Montans  restera-t-elle  seule  à  l'abri  de  ces  vio- 
lences? Elle  échappera  d'autant  moins  à  la  des- 
truction, que  ses  nombreux  ateliers  auront  été 
plus  connus,  plus  riches,  plus  florissants.  C'est- 
donc  à  cette  guerre  funeste  qu'il  faudra  ratta- 
cher sa  désolation  et  sa  ruine. 

Cette  ville  se  sera-t-elle  relevée  de  manière  à 
remplir  le  rôle  qu'on  lui  prête  en  920?  Sera- 
t-elle  en  position  d'être  le  chef-lieu  d  un  district 
s'étendant  au  loin  sur  la  rive  droite  du  Tarn,  et 
comprenant  dans  son  ressort  le  territoire  de 
Sainte-Cécile  d'Âvès,  quand  nous  la  voyons,  en 
972,  si  humble,  si  pauvre,  passer  à  l'abbaye  de 
Gaillac  avec  son  église  et  ses  cloches,  ciim  eccleisa 
et  cum  campants  (2)?  Gailiac,  déjà  mentionné 
en  654,  dans  le  testament  de  saint  Didier, 
était-il  sans  importance  en  920,  lorsque  la  charte 
de  donation  de  972  établit  qu'il  avait  son  châ- 
teau-fort et  son  église  paroissiale  de  Saint- 
Pierre,  qui  existaient  sans  doute  de  longue  date, 
et  qu'il  ne  devait  certainement  pas  à  la  fondation 
récente  de  l'abbaye? 

La  seigneurie  de  Gaiilac  avait  d'ailleurs,  anté- 
rieurement à  cette  donation,  une  véritable  im- 
portance. Nous  la  voyons  s'étendre  de  Ville- 
courtes  jusqu'à  Montans  (a  villa  de  Cortes  usque 
Monianumj  ;  les  bords  du  Tarn,  sur  les  deux 
rives,  font  partie  de  son  domaine  ;  on  peut  sup- 
poser considérables  les  moulins  qui  en  dépen- 

(1)  iVam  ipa  mistuserat  (^PetcenniutJ  ai  cùm^frehendendût 
daeHom,  qai  inimMiri  Galliaz  iuiic  texabant.  CSpattianut  m 
Pescennio  NigroJ  Gaïliam  omnem  oiqué  Hitpaniam  vastabanî 
et  vi  qwmque  ex  magnit  whibui  vi  ceperant  incema  dtrepta- 
que,  frotinut  ahibani.  {Berodian^u,  lib.  I,  cap.  30.) 

(3)  (rallia  chritliana^  tome  I,  InetrumnUi,  p.  3. 
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dent»  et  la  ville,  déjà  grande  (l),  a  ses  chevaliers 
et  des  habitants  en  nombre. 

On  pent  donc  affirmer  que,  même  en  920, 
Gaillac  avait  une  importance  bien  réelle,  tandis 
qu'il  resterait  évident  que  Monlans  n'en  avait 
plus  aucune,  si  Tunique  preuve,  qui  placerait 
dans  son  district  l'église  de  Sainte-Cécile  d'Avés, 
pouvait  être  infirmée. 

Or,  est-il  bien  certain  qu'un  district  de  Mon- 
tans  ait  été  signalé  dans  l'acte  de  920  ?  Le  mot 
Montaniense^  qui  se  lit  dans  la  copie  donnée  par 
les  auteurs  de  VHisiaire  du  Languedoc,  est-il 
bien  le  mot  inscrit  à  l'original  ?  Si  Velus  murus 
a  fait  Velus  murense,  si  Viancium  même  a  fait 
Viaficence,  Monlanus  ou  Monlanum  a-t-il  pu 
faire  Montanience  au  lieu  de  Manlanense;  et  ne 
trouverait  on  pas,  sur  la  rive  droite  du  Tarn,  et 
plus  prés  encore  de  Sainte-Cécile  d'Avés,  un 
chef-lieu  de  district  dont  le  nom  aurait  pu  être 
confondu  avec  le  mot  Montaniense,  sur  l'exacti- 
tude duquel  il  est  permis  d'élever  des  doutes? 

On  sait  quelle  importance  avait  déjà,  en  4040, 
le  lieu  de  Monlagut  ou  Monlaigut  (2),  au  pied 
duquel  existait  une  voie  romaine,  et  l'on  est  en 
droit  de  supposer  que  cette  importance  remon- 
tait à  des  temps  antérieurs,  aucune  circonstance 
particulière  ne  pouvant  être  invoquée  à  l'appui 
du  contraire.  Une  partie  du  territoire,  qui 
s'étend  sur  la  rive  droite  du  Tarn,  entre  Gaillac 
et  Rabastens,  était  certainement  de  son  district, 
puisque  c'est  à  la  destruction  de  Montaigut  et  à 
deux  de  ses  chevaliers,  en  possession  du  sol  sur 
lequel  nous  la  trouvons  assise,  que  la  ville  de 

(i)  Ei  iptam  vilUm  Galliacetuem,  quœ  magna  nunc  est  vel 
futura  tstj  ei  miliiet  ei  homines  untW«o«  qui  in  ea  hahiant 
vel  habOatwi  twU  et  Caitrum  de  Ulmo.  On  i réduirait  à  tort 
qwB  magna  nunc  ett  vel  futura  e$i,  yar  :  qui  maiotenant  est 
grande  ou  qui  est  appelée  à  le  devenir.  Les  termes  de  Tacte 
ne  tendent  qu*à  consacrer  Palténatton  do  la  chose  avec  sa 
valeur  du  moment  et  celle  qui  pourrait  survenir  ;  ce  qui  est 
et  ce  qui  sera,  garantie  qu*on  trouve  dans  tous  les  actes  du 
mojen-àge.  Le  vrai  sens  est  donc  celui-ci  :  grande  qu'elle  est 
maintenant  ou  si  grande  qu'elle  jpuisse  être  un  jour. 

(2)  Voir  divers  actes  rapportés  par  les  autours  de  l'ffîi- 
Mrs  ghéraU  du  Lançuedoc. 


Lisle  doit  son  origine.  Le  rAle  de  Montaigut, 
dans  la  croisade,  révèle  aussi  l'existence  sur  ce 
point  d'une  ville  assez  considérable.  Nous'  voyons, 
en  1214,  ses  habitants  assiéger,  dans  le  fort  où 
ils  l'avaient  contrainte  à  se  réfugier,  la  garnison 
que  Simon  de  Montfort  avait  laissée  dans  la 
place  et  la  mettre  dans  la  nécessité  de  capituler. 
Cest  encore  dans  Montaigut  que  va  s'établir 
Raimond  VI,  pour  arrêter  les  progrès  des  croisés 
dans  l'Albigeois;  Montaigut,  enfin,  est  au  nom- 
bre des  trente  villes  et  ch&teaux  que  le  traité  de 
paix  de  4229  désigne  comme  devant  être  rasés. 
Peut-être  donc  aurait-il  fallu  lire  !n  ministerio 
MontaaUense  (4),  et  c'est  au  district  de  Mon- 
taigut qu'aurait  appartenu  l'église  de  Sainte- 
Cécile  d'Avés. 

Le  Gallia  christania  (2)  nous  semble  confirmer 
cette  leçon  :  «  Godoiericus  cum  suo  capUuto 
ecclesiam  sanctœ  ecBciliœ  de  Avanes,  in  terrilorio 
de  MONTAGNAT,  tn  pago  Albigensi^  dono  accepil  a 
Beneberto,  etc.  »  N'est-ce  pas  Montagut  ou  Mon- 
taigut (3),  qu'aurait  écrit,  au  dos  de  celte  charte, 
celui  qui,  le  premier,  inventoria  les  titres  de 
l'église  cathédrale  de  Sainte-Cécile  d'AIbi? 

Montans  ne  re.^tera  pas  moins  un  des  sujets 
les  plus  intéressants  de  notre  histoire  locale  dans 
la  période  gallo-romaine,  et  nous  désirons  que 
de  nouvelles  découvertes  viennent  Jeter  plus  de 
jour  sur  la  question  qui  nous  occupe,  fussent- 
elles  de  nature  à  renverser  l'opinion  que  nous 
venons  d'émettre. 

Isidore  Sarrasy. 


(i)  De  telles  erreurs  ne  sont  point  de  nature  à  surprendre 
les  paléographes.  L'absence  du  point  sur  Vi  dans  les  anciens 
titres,  la  parfaite  ressemblance  du  c  et  du  t,  celle  du  n,  du  v, 
de  Vu,  n'ont  pas  peu  contribué  à  défigurer  quantité  de  noms 
propres  des  lieui. 

(i)  Tome  I,  col.  8. 

(8)  D*apràs  H.  d'Auriac,  on  lit  Montaignac  dans  la  copie  da 
cartulaire  de  Tévéché  d'AIbi,  au  fonds  Doat,  folio  I,  ms,  40& 
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FRANÇOIS  1'  A  8AILLAC. 

■  — ■ 

François  I"  traversa  l'Albigeois  en  1553.  Il 
était  accompagné  des  Princes ,  ses  fils.  Gomme 
il  venait  du  Pay  e(  qu'il  allait  à  Toulouse,  il 
devait  traverser  Laguépie,  Lisle  et  Rabastens. 

L'avis  offlciel  de  l'itinéraire  qui  serait  suivi 
fat  adressé  aux  villes  par  les  sénéchaux ,  le  20 
juin ,  et  dés  le  24  de  ce  mois  le  conseil  de  la 
commune  de  Gaillac  était  convoqué  pour  arrêter 
te  programme  des  fêtes. 

On  délibéria  que  le  roi  aurait  un  pavillon  de 
velours  cramoisi,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  et 
la  reine,  au  cas  où  elle  viendrait^  un  pavillon 
de  satin  brodé  d'or  à  la  livrée  de  Sa  Majesté  ;  il 
fut  convenu  que  l'on  ferait  présent  au  roi  d'une 
médaille  d'or,  avec  un  Gai  (un  coq),  de  la 
valeur  de  trois  cents  livres,  et  de  cinquante 
barriques  de  vin ,  dçnt  vingt  de  vin  blanc  et 
irenie  dé  vin  clairet;  les  clefs  de  la  ville,  en 
argent  doré,  devaient  être  présentées  à  Sa 
Majesté  par  une  belle  fille  velue  de  damas  blanc, 
accompagnée  de  deux  autres  belles  filles  vêtues  de 
taffftas  blanc  ;  et  comme  les  consuls  n'avaient 
que  des  manteaux  de  drap,  on  arrêta  qu'il  en 
serait  fait  d'autres,  de  satin  et  de  damas  noir  et 
ronge,  qui  appartiendraient  à  la  ville;  enfin,  on 
voulait  donner  tel  ordre  à  l'entrée  du  roi  que 
Sa  Majesté  pût  garder  souvenir  de  la  ville  de 
Gaillac. 

Ge  programme  fut  modifié  le  26,  dans  une 
nouvelle  assemblée  plus  nombreuse  que  la  pré- 
cédente :  on  trouva  que  les  consuls  pouvaient 
se  contenter  des  anciennes  robes  de  drap,  et  on 
arrêta  qu'il  n'en  serait  pas  fait  d'autres;  mais 
on  ordonna  de  faire  habiller  de  fraizes  (Prisa) 
ou  d'autres  ornements  de  peu  de  valeur,  trente 
on  quarante  enfants  qui  porteraient  de  petits 
drapeaux  et  courraient  devant  le  roi  en  criant  : 
Viva  h  rey  de  Franssa.  —  On  avait  alors  avis 
du  sénéchal  de  Toulouse  que  le  roi  était  aca)ra- 
pagnë  de  ses  enfants,  du  légat  et  du  Grand- 


Mattre  gouverneur  de  la  province.  Comme  on 
tenait  à  gagner  les  bonnes  grâces  de  ce  dernier, 
on  délibéra  de  lui  faire  un  présent  de  quatre* 
vingts  ou  cent  écus,  pour  acheter  une  mule,  per 
et  a  [fins  de  portar  la  paraula  al  rey  per  ly  de- 
mostra  las  doîensas^  pauretat  et  deffortuna  de 
la  villa  de  Gailhac ,  et  far  confirmar  los  privi- 
lèges de  aquelo.  —  On  n'oublia  pas  le  sénéchal , 
car  il  avait  crédit  à  la  Cour,  et  on  convînt  de 
lui  faire  quelque  présent  honnête.  —  Pour  ne 
pas  laisser  aux  habitants  l'embarras  du  choix , 
le  tout-puissant  magistrat  s'empressa  de  deman- 
der qu'on  voulut  lui  faire  plaisir,  en  payant,  de 
trois  pipes  de  vin  blanc  dont  il  avait,  disait- 
il ,  besoin  pour  l'arrivée  du  roi  ;  pas  n'est  besoin 
d'ajouter  qu'il  reçut  gratis  trois  pipes  du  meil- 
leur vin.  —  Enfin,  on  nomma  dix  commissaires 
pour  les  préparatifs  et  on  fixa  à  douze  cents 
livres  l'imposition  extraordinaire  à  répartir 
entre  les  habitants, sans  privilégesnicxemptipns. 

Cependant  les  rues  de  Gaillac  étaient  étroites, 
sombres,  envahies  par  les  devantures  de  bouti- 
ques {Tauliès)  et  par  les  cloisons  supérieures 
{Postais)  qu'on  ajoutait  depuis  quelque  temps 
aux  maisons;  les  toits  projetaient  encore  en 
avant  leurs  chutes  d'eau  (Forajects) ,  de  sorte 
que  Ton  manquait  d'air  et  de  lumière  dans  la 
ville,  que  les  mauvaises  odeurs  s'y  concen- 
traient et  engendraient,  chaque  année,  des 
maladies.  Dans  une  dernière  assemblée,  tenue 
le  4  juillet,  les  consuls  demandèrent  s'il  ne 
conviendrait  pas  de  remédier,  autant  que  pos- 
sible, à  ce  fâcheux  état  de  choses ,  avant  l'ar- 
rivée du  roi.  En  effet,  on  délibéra  de  faire 
raser  les  devantures  des  boutiques  et  les  cloi- 
sons des  étages  supérieurs,  à  une  palme  de  la 
façade,  dans  les  rues  larges  et  au  rez  du  mur 
dans  les  autres  rues;  pour  les  chutes  d'eau,  on 
défendit  de  les  faire  avancer  de  plus  de  trois 
palmes  dans  les  rues  larges  et  on  attribua  aux 
consuls  le  droitde  les  faire  entièrement  sup- 
primer dans  les  rues  étroites. 

Cette  dernière  délibération ,  dont  l'exécution 
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ne  pouvait  être  immédiate,  doit  faire  supposer 
que  François  I"  ne  vint  à  Gaillac  que  dans  les 
derniers  jours  de  juillet,  et  en  effet  il  tint  un  lit 
de  justice  à  Toulouse  le  4  août  ;  mais  il  n'existe 
à  ce  sujet  aucun  renseignement  dans  les  archives 
de  la  ville;  on  trouve  seulement  sur  les  regis- 
tres des  délibérations,  à  la  date  du  17  août,  que 
le  roi,  lors  de  son  passage,  confirma  les  privi- 
lèges des  habitants,  qui  n'avaient  pas  été  renou- 
velés depuis  longtemps;  que  Tartillerie  de  la 
ville  fut  rompue  en  sonnant  lors  de  l'arrivée  de 
Sa  Majesté  et  que  plusieurs  chevaucheurs  per- 
dirent selles  et  brides.  Le  conseil  ordonna  aux 
commissaires  de  régler  la  dépense  et  de  pré- 
senter leurs  comptes. 

C'était  le  quart  d'heure  de  Rabelais,  et  la  carte 
à  payer  ne  rendait  que  plus  sensible  aux  Gailla- 
cois  la  misère  qui  régnait  alors  dans  le  pays. 

En  Tannée  même  où  François  !«'  vint  visiter 
le  diocèse  d'AIbi,  cette  malheureuse  contrée  était 
parcourue  par  des  bandes  de  vagabonds  qui  y 
dévastaient  tout;  les  paysans  laissaient  les 
champs  incultes  pour  se  retirer  dans  les  villes; 
la  misère  était  à  son  comble.  La  justice  ordi- 
naire ayant  été  impuissante  à  réprimer  ces 
désordres,  on  avait  cru  remédier  au  mal  en 
réservant  toutes  les  affaires  criminelles  à  un 
prévôt  des  maréchaux  qui  allait  de  ville  en  ville, 
avec  l'exécuteur,  et  faisait  prompte  justice  des 
bandits  qu'on  lui  livrait.  Comme  les  prisons 
n'étaient  pas  sûres,  on  ne  faisait  les  arrestations 
qu'au  moment  de  l'arrivée  du  juge;  il  prenait 
les  consuls  pour  assesseurs,  les  notaires  pour 
greffiers,  et  après  quelques  informations^  il  pro- 
nonçait ses  sentences,  qui  étaient  presque  tou- 
jours des  arrêts  de  mort.  —  «  J'ai  prononcé 
aujourd'hui  dix  sentences,  écrit  le  prévôt  La- 
Youste  aux  consuls  d'AIbi  en  annonçant  son 
arrivée  dans  celte  ville,  prévenez  ceux  de  Rabas- 
tens,  afin  que  s'ils  ont  quelques  mauvais  garçons 
ils  les  fassent  arrêter  :  j'irai....  »  Les  frais  de 
cette  justice  expéditive  étaient  remboursés  aux 
villes  par  le  diocèse;  mais  il  y  avait  des  dépenses 


secrètes,  car,  d'après  une  circulaire  des  consuls 
d'AIbi  à  leurs  collègues  du  diocèse,  il  fallait, 
après  les  exécutions,  contenter  le  prévôt,  lui  et 
ses  gens,  afin  quil  fût  plus  enclin  à  fairt  plaisir 
aux  diocésains^  et  l'on  se  plaint  4e  Rabastens, 
qui  n'a  pas  suffisamment  satisfait  l'exécuteur. 
Cette  sévérité  de  la  justice  prévolale  ne  changea 
rien  à  la  situation,  et  dans  les  années  suivantes, 
le  mal  s'aggrava  encore  par  l'arrivée  de  bandes 
échappées  des  armées  qui  vinrent  s'établir  dans 
le  pays  et  y  faire  la  guerre  aux  métairies,  aux. 
châteaux,  aux  villes  elles-mêmes,  saccageant*, 
renversant,  brûlant  tout  ce  qui  résistait. 

Et  le  roi,  qu'il  fallait  fêter,  était  impuissant  à 
réprimer  ces  excès.  e.  j. 


LES  VIEUX  PAPIERS. 


Ne  condamnez  pas  au  feu  les  vieux  papiers 
avant  de  vous  être  bien  assurés  qu'ils  sont  abso- 
lument sans  intérêt.  —  Voici  une  preuve  nou- 
velle de  1  excellence  de  ce  conseil.  Nous  élions- 
allé  passer  une  matinée  à  la  campagne,  chez 
un  ami,  et,  comme  à  l'ordinaire,  la  conversa- 
tion roula  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Nous 
causâmes  de  politique,  d'abord,  car  c'est  la 
question  à  l'ordre  du  jour;  puis  les  arts,  la 
littérature,  l'histoire  furent  successivement  l'ob- 
jet de  nos  causeries,  l'histoire  de  l'Albigeois 
principalement.  Et  comme  nous  attribuions  la 
perte  de  précieux  documents  à  l'insouciance  des 
détenteurs  d'anciens  titres,  qui  au  lieu  d'en  faire 
don  à  un  dépôt  public,  les  laissent  en  proie  à 
tous  les  agents  de  destruction,  jusqu'au  jour  où, 
pour  s'eu  débarrasser,  ils  les  condamnent  aux 
plus  vils  usages  domestiques  :  —  A  propos  I 
nous  dit  notre  ami  ;  j'ai  là-haut  une  caisse  de 
vieux  papiers  sans  nulle  importance,  sans  doute, 
mais  que  je  vous  donnerai  si  vous  le  désirez, 
car  ils  ne  sont  pour  moi  d'aucune  utilité.  — 
L'offre  fut  acceptée  avec  empressement. 

Nous  avions  hâte  d'ouvrir  cette  caisse  et  aussi- 
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tôt  qu'elle  fut  dans  notre  cabinet,  nous  entreprî- 
mes le  dépouillement  des  papiers  qu'elle  renfer- 
mait. Quel  ne  fut  pas  notre  étonnement  de  trou- 
ver, au  milieu  d'un  grand  nombre  de  pièces 
sans  aucune  valeur,  des  opuscules  en  vers  ou  en 
prose,  du  xvii*  siècle,  imprimés  ou  manus- 
crits; des  vers  de  Claude  Boyer,  de  Tabbé 
Panlbet,  du  Père  Delbrun  et  d'autres  auteurs 
albigeois,  fca  Revue  profitera  de  cette  trouvaille  ; 
mais  à  la  condition  que  nos  lecteurs  voudront 
bien  nous  permettre  de  leur  rappeler  des  sou- 
venirs de  jeunesse  en  reproduisant  quelques 
poésies  latines,  car  dans  le  siècle  qui  a  produit 
Racine,  Molière  et  tant  d'écrivains  distingués; 
dans  le  siècle  classique  de  la  littérature  fran- 
çaise, à  AIbi  quelques  esprits  s'obstinaient  encore 
à  écrire  en  latin  et  à  traduire  même  dans  cette 
langue  les  œuvres  de  nos  poètes. 

Voici  d'abord  un  sonnet  fait  par  Claude  Boyer, 
à  l'occasion  de  l'expédition  de  Louis  XIV  en 
Hollande  : 

Achève  taconqueste  en  héros  glorieux, 
Apollon  l'a  prédit,  remplj  tout  son  oracle. 
Laisse  aller  jusqu'au  bout  ton  sort  yiclorieux  : 
Chaque  instant  te  produit  ou  promet  un  miracle. 

On  te  Yoit  à  la  fois  triompher  en  cent  lieux. 
Vaincre,  forcer,  briser  ce  qui  te  fait  obstacle; 
Jamais  dieux  et  mortels  n'attachèrent  leurs  yeux 
Sur  un  si  surprenant  et  si  nouveau  spectacle. 

Hais  ne  relâche  rien  de  tes  justes  desseins. 
Humilie  à  jamais  ces  fiers  républicains. 
Du  sang  de  ces  ingrats  rougy  la  terre  et  l'onde. 

Songe  que  cet  amas  de  travaux  et  d'exploits^ 
Qui  pourroit  assouvir  l'espoir  des  autres  roys, 
N'est  pour  toy  qu'un  passage  à  l'Empire  du  monde. 

Ce  sonnet,  qui  certes  ne  vaut  poi  un  long 
poème  f  transmis  à  AIbi  par  son  auteur,  y  fut  de 
suite  traduit  par  deux  poètes  latinisant. 

Traduction  de  Fabbé  Paulet  : 

AD  INVICriSSIMUM  GALLIiE  REGEM. 
EPIOftAJIMA. 

GonAce ,  magne  Héros,  tua  prospéra  conflce  bella, 

Qualta  vaticinans  noster  Apollo  videt  ; 
Fortunam  sequere  ad  metas  :  miracula  profert 


Aut  spondet  punctam  temporis  omne  tibi. 
Una  dies  te  mille  locis  miratur  ovantem 

Rumpentemque  manu  quicquid  ubique  mora  est  ; 
Se  nunquam  spectasse  homines  superique  fatentur 

Proelia,  prodigio  qus  propriora  forent. 
Nil  tamen  ex  jnxtà,  Lodoice,  remiseris  iré, 

Dum  videas  Batavum  delumuisso  genus  ; 
Perfunde  ingrat®,  terras,  mare,  sanguine  gentis  ; 

Te  labor  hic  ingens  gloria  parque  manet. 
Spes  reliquorum  avidas  Regum  expleat  iste  triumphus, 

Orbis  ad  imperium  sit  via  sola  tibi. 

Traduction  du  Père  Delbrun  : 

AD  REGEM. 

Scande  Iriumphales  héros  fortissime  currus 
Quos  sacra  veridici  cecinere  oracula  Phœbi  ; 
Felicemque  tibi  medio  ne  desere  cursu 
Fortunam  :  nuUum  est  alati  temporis  instans 
Quod  tibi  non  pariât,  vel  certo  spondeat  ausu 
Plus  quam  Gœsareœ  miracula  bellica  farose . 

Tu  simul  hic  illic  pugnas,  atque  obvia  quœque 
Vincis,  et  iratis  missum  ceu  fulmeu  ab  astris 
Et  ruis,  et  frangis,  disruptuque  vertis  acerbos 
In  cineres,  discors  quos  spargit  in  amm  ventus. 
Gœlituum  lenuere  oculos  spectacula  nunquam 
Tam  nova,  et  attonitis  non  expectata  theatris. 

Ah  !  cave  snsceptà  ne  quid  de  mente  remfttas, 
Sperne  preces,  subeat  duras  respublica  loges 
Et  latè  ingrato  restagoet  sanguine  lellus. 

Te  demum  meminisse  velim  lot  bellica  facta 
Quae  poàsent  alios  votis  prœvertere  reges 
Te  tantum  imperio  gemini  disponere  mundi . 

On  ne  saurait  pousser  plus  loin  Thyperbole  et 
la  flatterie  Les  temps  sont  bien  changés  et  ces 
vers  nous  ont  remis  en  mémoire  ce  sonnet  inédit 
de  Sarrasy  : 

LA   VISION. 

Un  soir,  devant  mon  feu  j'étais  assis  rêveur. 
C'était  aux  derniers  jours  de  la  saison  d'automne. 
Quand  des  zéphirs  aimés' la  dernière  heure  sonne 
Et  que  le  Nord  dans  l'air  se  déchatne  en  vainqueur. 

Jeune,  je  rêvais  donc  dans  Tamour  le  bonheur. 

Tout  à  coup  m'apparalt  une  fière  amazone. 

Son  front,  ses  cheveux  noirs^  son  œil  bleu,  tout  rayonne, 

—  0  toi,  qui  donc  es-tu  qui  lais  bondir  mon  cœur.' 

—  Je  suis  celle  qui  suis,  me  dit  sa  voix  austère. 
De  Dieu  la  fille  atnée.  Et  grand  et  saint  mystère. 
Celui-là  seul  qui  m*aime  aime  l'humanité. 
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Je  suis  Tair  qui  fait  vivre  et  la  voix  qui  console. 

—  Ta  devise,  ton  nom  !  Oh  !  deviens  mon  idole. 

—  Ma  devise.  Patrie!  et  mon  nom,  Liberté! 

Claude  Boyer,  né  à  AIbi  en  1618,  mourut  à 
Paris  le  22  juillet  1698.  11  a  fait  un  grand  nom- 
bre de  tragédies,  des  comédies  et  des  pastorales, 
des  sermons,  et  les  recueils  du  temps  sont  rem- 
plis de  ses  poésies  fugitives.  Cependant,  malgré 
tout  ce  bagage  littéraire,  le  nom  de  Boyer,  bien 
qu'il  fut  celui  d'un  académicien ,  serait  depuis 
longtemps  oublié,  s'il  n'avait  été  immortalisé  par 
cette  épigramroe  de  Boileau  : 

J^approuve  que  chez  vous,  Messieurs,  on  examine 
Qui,  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine, 
Excita  dans  Paris  plus  d^applaudissements  : 
Mais  je  voudrois  qu*on  cherchât  tout  d'un  teuips 

(La  question  n^est  pas  moins  belle). 
Qui,  du  fade  Boyer  ou  du  sec  La  Chapelle, 

Excita  plus  de  sifflements. 

Dans  un  prochain  article  nous  ferons  connaî- 
tre l'abbé  Paulel  et  le  Père  Delbrun.  L'espace 
nous  fait  défaut.  Nous  terminerons  par  un  jeu 
d'esprit,  tiré  également  de  la  caisse  de  notre  ami 
et  que  nous  croyons  inédit.  Il  est  fait  à  la  fois 
pour  et  contre  les  catholiques  et  les  protestants  ; 
c'est  au  lecteur  à  couper  les  vers  selon  sa  croyan- 


ce : 


J'abhorre  de  bon  cœur  —  Les  autels  «l  la  messe 
Le  presche  de  Genève  —  Partout  j'adoreray 
Je  désire  malheur  —  Aux  evesques  sans  cesse 
A  Luther  et  à  Bèze  —  Mes  vœux  je  dresseray 
Je  souhaite  détriment  —  A  tous  les  catholiques 
A  tous  les  huguenots  —  Je  désire  le  bien 
Je  hais  morteHeraent  —  Les  ecclésiastiques 
Calvin  et  ses  suppôts  —  Puissent  vivre  en  bon  maintien. 


BROUILLERIE  ENTRE  L'ÉVÊQUE  D'ALBI 

et  l'archevêque  de  Toulouse. 


Lettre  de  Colbert  à  M.  de  Bourlemont,  du 
15  décembre  4662.  —  «  Je  vous  écris  seule- 
ment aujourdlmy  pour  accuser  la  réception 
de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m*écrire  le  4  de  ce  mois  et  pour  vous  dire  que 


M.  révesque  d'Albi  (Daillon  du  Lude)  ayant  pris 
la  résolution  de  venir  Icy,  a  prévenu  les  ordres 
qui  luy  en  avoient  esté  envoyés,  de  sorte  que 
après  avoir  reçu  à  son  arrivée  les  marques  de 
l'estime  que  le  Roy  fait  de  sa  personne  et  du  prix 
qu'il  donne  à  ses  services ,  je  ne  doute  point  que 
Ton  ne  trouve  beaucoup  de  dispositions  à  la 
réunion  de  vos  esprits  et  au  rétablissement  de 
cette  parfaite  amitié  qui  a  toujours  été  entre  vous 
deux.  —  Du  reste  vous  connaissant  si  bien,  je 
croirois,  Monsieur,  vous  faire  tort  de  vous  exci- 
ter à  presser  les  affaires  du  Roy  dans  l'assemblée 
et  à  profiter  des  ouvertures  favorables  qui  pour- 
ront s'offrir  pour  faire  donner  promplement  à  Sa 
Majesté,  et  de  bonne  grâce,  la  satisfaction  qu'elle 
espère.  »  (Pierre  Clément,  tome  IV,  page  10.) 
Le  rapprochement  de  M.  de  Toulouse  et  de 
M.  d'Albi  ne  se  fit  pas  aussi  promptement  que  l'es- 
pérait Colbert,  car  le  13  mars  1665,  M.  de  Bour- 
lemont écrivait  au  ministre  :  «  Vous  me  faites 
rhonneur  de  me  mander  que  le  Roy  veut  apporter 
un  remède  spécifique  à  la  division  qui  a  paru 
entre  M.  d'Àlby  et  moy,  et  que  Sa  Majesté  est 
bien  assurée  que  je  seray  toujours  disposé  à  une 
réunion  avec  luy.  Je  vous  assure  qu'il  ne  se  peut 
faire  d'avantage  pour  adoucir  son  humeur  farou- 
che que  j'ay  fait  ;  mais  il  éloit  venu  aux  der- 
niers Estats  avec  dessein  formé  de  faire  échouer 
toutes  les  affaires  du  Roy,  pensant  que  le  contre- 
coup en  relomberoit  sur  moy,  et,  dès  lors  que 
j'arrivay  à  l'assemblée  je  n'y  fus  pas  huit  jours 
que  je  ne  connusse  bien  que  la  partie  estoit  faite 
d'apporter  tant  de  difficultés  aux  affaires,  qu'il 
fallut  envoyer  les  traiter  à  Paris....  »  (Depping 
corr.  adm.I,  198.) 

Une  scène  scandaleuse  signala  la  session  de 
1 665.  L'archevêque  de  Toulouse  avait  été  nommé 
président,  contrairement  aux  prétentions  de 
l'évèque  d'Albi.  Outré  de  colère,  celui-ci  montra 
le  poing  à  l'archevêque ,  qui  le  traita  de  Iraîlre 
et  de  coquin.  Cela  se  passa ,  dit  l'intendant,  avec 
scandale  et  jurement.  (P.  Clément.  InL  XV.) 
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LE  DRAPEAU  DE  LA  GARNISON  DE  SITCHE. 


Un  rapport  adressé  à  M.  le  maire  d*AIbi,  sur 
le  Musée  de  cette  ville ,  rapport  que  nous  avons 
publié  dans  la  Bévue  (page  294),  mentionne  une 
statuette  a  le  Drapeau  de  Biiche  »,  donnée  à  la 
ville  par  le  colonel  Bousquet  quelques  jours 
avant  sa  mort.  Nous  devons  à  nos  lecteurs 
rhistoire  de  ce  Drapeau,  car  elle  honore  deux 
albigeois. 

Le  54"»  de  marche,  aujourd'hui  54^  de  ligne, 
fermait  au  \^  décembre  4870,  avec  le  ^  batail- 
lon du  86*  de  ligne  et  les  débris  de  difTérenls 
corps  réfugiés  dans  la  petite  ville  de  Bitche,  la 
garnison  chargée  de  défendre  cette  place  qui 
lutta  si  énergiquement  sans  se  rendre,  du  5 
août  4870  au  IS  mars  1874,  sous  les  ordres  du 
vaillant  lieutenant-colonel  Teyssier. 

L'article  9  de  la  contention  signée  le  44  mars 
4874,  entre  les  autorités  françaises  et  alleman- 
des, portait:  «  La  garnison  de  Bitche  sortira 
immédiatement  de  cette  place  avec  les  honneurs 
de  la  guerre.  Elle  emportera  avec  elle  ses 
armes,  bagages,  matériel  et  les  archives  se 
rapportant  à  la  forteresse  même.  La  garnison 
sera  transportée  en  chemin  de  fer  à  Lunéville  et 
de  cette  ville  au  delà  des  districts  occupés  par 
Varmée  allemande.  » 

Le  45  mars,  un  ordre  du  lieulenant-colonel 
Teyssier,  commandant  la  place,  était  porté  à  la 
connaissance  des  troupes  de  la  garnison.  Le 
voici  : 

«  Officiers,  sous-offlciers  et  soldats  de  la 
CI  garnison,  vous  êtes  appelés  à  vous  réunir 
«  aujourd'hui,  à  une  heure  de  l'après-midi,  au 
(f  camp  retranché ,  pour  recevoir  des  délégués 
«  de  Bitche  un  drapeau  qui  vous  est  offert  par 
c  les  habitants  de  la  ville  et  que  leurs  filles 
ff  ont  voulu  broder  de  leurs  mains. 

ff  Ce  drapeau  glorieux,  témoignage  de  votre 
«  courage  et  de  votre  patience  pendant  les  sept 
«  mois  de  siège  oa  de  blocus  de  la  place»  sera 


«  présenté  au  Chef  de  l'Etat ,  auquel  je  deman- 
«  derai  qu'il  soit  déposé  au  musée  d'artillerie. 

«  Conservons  tous  le  souvenir  de  cette 
«  cérémonie  touchante  pour  le  faire  passer  au 
«  besoin  comme  une  tradition  vivante  et  inef- 
«  façable  dans  le  cœur  de  nos  enfants. 

«  Après  la  réception  du  drapeau,  la  garni- 
«  son  défilera  devant  MM.  les  délégués  de  la 
«  ville  et  rentrera,  sans  s'arrêter,  dans  ses 
X  logements. 

«  Une  compagnie  du  54^de  marche,  casernée 
«  au  château,  reconduira  le  drapeau  chez  le 
«  commandant  de  la  place,  où  il  restera  déposé 
«  en  attendant  les  dispositions  à  prendre  pour 
«  le  départ  de  la  garnison. 
«  Bitche,  le  45  mars  4874. 

A  Le  lieutenant'Colonely  commandant  la  place^ 

n  Teyssier.  » 

En  conformité  de  cet  ordre,  toute  la  garnison 
était  réunie  sous  les  armes  à  une  heure.  M. 
Lamberton ,  chef  de  la  municipalité,  arriva  avec 
le  drapeau,  suivi  de  la  garde  nationale,  des 
mobilisés  de  la  ville  et  le  remit  entre  les  mains 
du  lieutenant-colonel. 

Sur  ce  drapeau,  offert  à  la  garnison  de  Bitche, 
se  lit  celte  simple  inscription  : 

LÀ  VILLE  DE  BITCHE  A  SES  DÉFENSEURS. 

5  août  4870.  —  42  mars  4871. 

Lors  de  l'évacuation,  le  lieutenant-colonel 
Teyssier  confia  au  54«  de  marche  le  drapeau 
donné  à  la  garnison  par  les  habitants.  Le  corps 
des  pompiers  voulut  donner  aussi  un  témoi- 
gnage d'estime  et  de  reconnaissance  à  la  gar- 
nison en  faisant  hommage  d'un  étendard  à 
l'artillerie. 

Le  départ  de  la  garnison  eut  lieu,  avec  armes 
et  bagages,  les  93  et  24  mars.  Les  habitants 
accompagnèrent  nos  soldats  jusqu'au  dernier 
moment,  et,  lorsque  le  drapeau  eut  disparu,  un 
immense  cri ,  entrecoupé  de  sanglots ,  retentit  : 
Vive  la  France  I 

Parmi  les  régiments  appelés  à  faire  partie  de 
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I^armée  de  Versailles,  le  54*  de  marche  fui 
officiellement  désigné  par  le  nom  de  Régiment 
de  Bilche ,  et  il  porta  haut  et  fier  le  drapeau 
donné  par  les  habitants. 

Arrivé  le  4  avril  à  Versailles,  ce  régiment 
fit  partie  du  corps  du  général  de  Ladmirault. 

Des  membres  du  conseil  de  défense,  il  reste 
encore  M.  Teyssier,  actuellement  colonel ,  com- 
mandant le  fort  de  Vincennes;  M.  Marrât,  rece- 
veur principal  de  la  douane  à  Caen,  lequel 
commandait  le  demi  bataillon  des  douaniers; 
M.  Jouart,  capitaine  commandant  Tartillerie,  et 
M.  Simon,  sous-intendant  militaire. 

M.  Lamberton,  ancien  président  de  la  com- 
mission municipale,  est  mort  à  Vincennes,  il  y 
a  quatre  ans,  au  moment  où  il  venait  d'être 
employé,  par  le  ministre  de  la  guerre,  au  titre 
de  garde  du  génie  auxiliaire.  Il  y  a  deux  ans 
est  mort  M.  le  commandant  Guéry,  qui  était 
chef  du  génie  de  la*  place.  Tout  récemment 
encore  le  lieutenant-colonel  Bousquet  mourait 
aussi  à  Carmaux,  lieu  de  sa  naissance. 

Quant  au  drapeau,  noble  symbole  d'une 
population  héroïque,  il  n'a  pas  été  déposé  au 
musée  d'artillerie,  comme  M.  le  colonel  Teyssier 
en  avait  exprimé  le  vœu  dans  son  ordre  du 
jour;  ce  drapeau,  qui  flottait  encore  à  la  revue 
du  29  juin  \ST\,  acclamé  par  tous,  n'a  plus 
reparu  aux  cérémonies  et  n'est  pas  le  drapeau 
officiel  du  54%  mais  il  çst  conservé  religieuse- 
ment par  ce  régiment. 

CHARTES  SUR  LE  PRIEURÉ  DU  SÉOUR. 


Le  lieu  du  Ségur  en  Albigeois  fcanton  de 
Monestiés)  était  au  moyen-àge  une  dépendance 
de  l'abbaye  de  Moissac.  Ce  monastère  après 
l'avoir  acquis  entre  les  années  4068  et  \01\  y 
avait  établi  un  prieuré  dont  il  est  déjà  question 
dès  1076  (1).  Au  xui^  siècle  cet  établissement 
relevait  toujours  de  Moissac  et  la  pancarte,  obte- 

(4)  Lagrèze-Fostat,  Eludes  histor.  soT Moiesac.  II  p.  385. 


nue  par  l'abbaye  en  4240,  lui  en  confirma  la 
possession,  en  même  temps  que  celle  de  ses  au- 
tres domaines  dans  le  diocèse  :  In  diocegi  Albiensi 
de  Securio  et  de  Lapeirera  prioratus  et  vUlaê  cum 
Sancii  Pétri  et  Sancti  Andrée  eccUseiis,  decimisei 
aliis  pertinentiis  suis. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  reconstituer 
l'histoire  de  cet  ancien  prieuré:  il  nous  man- 
querait surtout,  pour  cela,  des  extraits  d'une 
trentaine  de  chartes  du  xi*  au  xiii*  siècle  qui 
sont  aujourd'hui  reliées  à  la  fin  du  vol.  493  de 
la  Collection  du  Languedoc,  Mais  possédant  la 
copie  de  quelques  unes  de  ces  chartes  nous  vou- 
lons en  donner  le  texte  ou  l'analyse  à  titre  de 
documents  historiques,  en  attendant  une  publi- 
cation plus  complète.  Si  ces  actes  ne  sont  pas 
très  intéressants  par  leur  sujet;  ils  sont,  à  notre 
connaissance,  les  plus  anciens  titres  édités  jus- 
qu'ici, oii  se  trouvent  les  noms  des  communes 
de  Montirat,  de  Carmaux,  de  Virac  et  de  Lom- 
bers. 

La  principale  de  ces  pièces  est  conçue  en  ces 
termes  :  a  Notum  sit  omnibus  hominibns  qnod 
ego  Petrus  Bego  et  Ademarius  Gausbertus  cum 
consilio  et  auctoritate  domini  Bertrandi  Albien- 
sis  episcopi  et  Stephani  Constancii  archipresbi- 
teri  damus  domino  Deo  et  sanctis  apostolis  ejos 
Petroet  Paulo  et  sanctis  locis  ipsius  Gluniaco 
atque  Moysiaquo  et  monachis  ibidem  comma- 
nentibus  et  in  obediencia  del  Segur  ecclesiam 
Sancti  Marcelli  cum  omnibus  ecclesiasticis  suis. 
Hoc  donum  factum  est  et  firmatum  in  manu  Ber- 
nardi  Âssaillii  prioris  del  Segur.  Anno  ab  incar- 
nacione  Domini  millesimo  centesimo  vigesimo 
quinto,  régnante  Lodovico  rege  Francorum, 
videntibus  istis  Guillelmus  de  Foissencs  e  Cairel 
de  Caramaus  e  Bertrannus  de  Monesteir,  et  fuit 
ipse  Azemarus  monacus.  »  (4) 

Par  une  seconde  charte,  Pierre  d'Ârifat  donne 
également  au  monastère  de  Moissac  et 'à  l'obé- 
dience du  Ségur  la  moitié  de  l'église  de  Ste- 

(4)  On  peut  rappekr  que  cet  acte  a  senri  pour  fixer  U 
date  extrême  de  l'épiscopat  de  Bertrand  « 
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Marie  ûe  Gavinhas^  avec  cimeliëre,  prémices  et 
dîmes  ;  il  appelle  le  courroux  de  Dieu  et  les 
malédictions  de  l'ancien  et  du  nouveau  testa- 
menty  ainsi  que  les  supplices  réservés  dans  l'en- 
fer au  traître  Judas,  contre  ceux  de  ses  héritiers 
qui  voudraient  s'opposer  à  l'effet  de  sa  libéralité. 
Cette  cession,  qui  fut  reçue  par  le  même  prieur 
Bernard  Assalit,  est  datée  de  l'incarnation  1116 
(V.  st;,  «  videntibus  istis,  Aimart  et  Arnal  Ala- 
man  de  AIbi  et  Ëstolt  de  Lumbers  et  Durand 
Raimoû  et  Adêmar  Amel  de  Monesler  et  Isarn 
de  Yirac  et  Aliis  mullis.  >» 

Quoique  le  dernier  de  nos  documents  n'ait  pas 
de  date,  son  formulaire  et  son  style,  mélange  de 
latin  corrompu  et  de  roman,  lui  assignent  le  xu® 
siècle  et  peut-être  la  fin  du  xl^  Il  contient  à  la 
fois  2  brefs  de  donations<[ui  paraissent  faites  du 
reste  par  des  membres  de  la  même  famille.  On 
▼oit  dans  le  premier,  lequel  débute  par  ces  mots  : 
«  Brève  de  honore  quem  dédit  Bego  de  Monte  irato 
et  sa  mulier  e  sei  efant,  »  que  Bégon  de  Monli- 
rat  a  donné  «  illa  medielate  de  illo  alode  del  mas 
de  Monte  Calvi. . .  o  melius  illi  abebata  Domino 
Deo  e  Sancta  Maria  et  Sanctis  apostolis  ejus 
Petro  et  Paulo  in  loco  Securis,  in  manu  Guill, 
prier  del  Segur,  et  fecit  se  monachus  Bego.  S. 
Raimun  del  Fai,  S.  Petro  Bernart,  S.  Bernart 
Peiro  capella.  »  —  Immédiatement  après  vient 
l'autre  don  :  «  Esteves  de  Montirat  donet  la. sua 
jiart  del  bosc  de  la  devesa  o  meillz  la  i  aVia  ni 
la  ténia  ni  om  de  lui  et  Duranla  del  Cercofols  et 
ses  efantz  es  sas  efantas  e  tota  lor  teneza  o  meilz 
la  avia  ni  la  ténia,  pro  anima  et  per  animas  pa- 
rentum  suorum,  et  fecit  se  sepellire  in  loco 
Seguri.  Iste  donus  fuit  factus  in  manu  W.  prio- 
ns del  Segur.  S.  Raimundel  e  per  ipsa  conve- 
niencia  donet  o  Peire  Bernartz  e  laudet.  S.  W. 
de  Montiraty  Ugo  de  Montirat,  S.  Bernât  Peiro  et 
alii.  » 

Edmond  Cabié. 


GLANURES  HISTORIQUES. 


1996.  —  Albi.  Làvaur.  Pcylaurens.  —  Ces 
trois  villes  furent  visitées,  au  mois  d'octobre, 
par  le  roi  Louis  YIII,  fils  de  Philippe-Auguste, 
lorsqu'il  vint  prendre  possession  du  comté  de 
Toulouse  en  vertu  des  droits  que  lui  avait  cédés 
Amaury  de  Montforl  —  On  sait  qu'en  rentrant 
en  France  par  Clermont,  ob  il  se  trouvait  le 
26  octobre,  le  roi  fut  obligé  de  s'arrêter  le  29  à 
Montpensier,  ob  il  mourut  le  dimanche  9  no- 
vembre. 

1*11.  —  Marssac.  —  Béatrice  Vicomtesse, 
de  Marssac,  avait  été  condamnée  comme  héré- 
tique. —  L'évoque  d'Albi,  qui  héritait  de  ses 
biens  confisqués,  en  fait  don  à  Bernard  Dupuy 
(de  Podio),  fils  de  Raimond,  de  Castelnau-de- 
Bonnafous,  ne  se  réservant  que  le  droit  de 
justice.  —  (17.  Kal.  Julii). 

1313.  —  Magrin.  —  Noble  Pierre  de  Puy- 
laurens,  flis  de  Brenguier,  avait  en  servitude 
Arnaud  et  Bernard  Sal van,  père  et  fils,  habi- 
tants de  cette  commune,  et  les  neveux  d'Ar- 
naud, Ramond,  Arnaud-Bernard  et  Pierre  Sal  van 
nis  de  Guillaume;  il  leur  accorde  à  tous  la 
liberté,  les  affranchit  et  les  tire  de  la  con- 
dition serve,  leur  donnant,  avec  la  liberté, 
puissance  de  posséder,  d'acheter,  de  vendre 
et  de  passer  des  contrats,  comme  toute  per- 
sonne de  libre  condition.  —  L'acte  de  manu- 
mission  est  dressé  à  Lavaur  le  10  mai,  par  le 
notaire  Ramond  Talhafer. 

1384.  —  Penne.  —  Les  Anglais  s'étant 
emparés  de  ce  château,  le  duc  de  Berri,  gouver- 
neur du  Languedoc,  charge  Jean  de  Bellegarde, 
procureur  du  roi  en  la  sénéchaussée  de  Tou- 
louse, de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
les  en  chasser.  Le  1 4  août,  Bellegarde  ordonnait 
aux  communautés  voisines  de  fournir,  à  Gai^ 
thier  de  Passât  et  au  sénéchal  de  Toulouse,  les 
hommes   nécessaires   pour   cette   expédition^ 
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Gaillac  devait  èlre  le  point  de  rëimion ,  et  le  21 , 
les  villes  de  Gaillac,  Albi,  Rabastens,  Lavaiir» 
LislCy  Cordes,  Cahuzac  et  le  Buzet  y  avaient 
réuni  leur  contingent.  Le  château  fut  investi  ; 
mais  on  leva  le  siège,  on  ne  sait  pourquoi ,  deux 
ou  trois  jours -après  et  les  troupes  furent  congé- 
diées. 

1499.  —  Lamillabié.  —  Permission  accor- 
dée par  révéque  d'AIbi  aux  marguilliers  et 
habitants  de  Saint-Benoll-de-Frédefonl,  délablir 
des  fonts  baptismaux  et  un  cimetière  audit  lieu , 
sans  diminution  d'aucun  des  droits  dudit  évéque, 
du  chapitre  et  prieur,  et  à  la  condition  de  faire 
desservir  ladite  église  à  leurs  dépens.  Il  est  fait 
mention  de  cette  église  dans  un  acte  de  1 453,  en 
ces  termes  :  «  Sanctus  Benedicius  de  Dose  sive 
de  Preiafont.  »  —  Elle  dépendait  de  la  juridic- 
tion de  Lombers. 

1440.  —  Lactrec.  —  Les  frères  Pierre 
Duvernet,  bâlier,  et  Jean  Duvernet,  diacre, 
achètent,  au  prix  de  cinq  écus  d'or,  au  coin  de 
Toulouse,  «  un  livre  appelé  Bréviaire  »,  du  frère 
Pierre  Laborelle,  précepteur  de  l'hôpital  Saint- 
Antoine  d'Albi. 

1419«  —  Verdalle!  —  Par  acte  signé  le 
17  octobre  dans  la  tour  de  Bramelorlre,  le 
vicomte  de  Lautrec,  Jean  de  Voisins,  tîhevalier, 
seigneur  d'Ambres ,  donne  procuration  à  noble 
Bernard  Ramond  de  Montaigu ,  de  Labruguière, 
et  à  M"  Pierre  de  Bonnefoy ,  notaire  à  Lautrec, 
pour  mettre  en  possession  Isabelle  de  Laroque, 
veuve  de  Fortanier  Daure ,  décédé  seigneur  de 
Lamotte ,  de  la  moitié  de  la  seigneurie  de  Ver- 
dalle,  avec  juridiction  haute,  moyenne  et  bas.se, 
droits  féodaux,  cens,  etc.,  que  ledit  vicomte 
avait  vendue  à  ladite  Isabelle,  agissant  en  qua- 
lité de  tutrice  de  son  fils  Adhémar  Daure. 

i&Ol.  —  Belcastel.  —  Un  habitant  de 
cette  commune  était  mort  depuis  douze  ans  sans 
avoir  lesté,  laissant  deux  fils  et  une  fille.  La 
veuve  avait  élevé  ses  fils  et  marié  sa  fille;  elle 
abandonne  l'usufruit  des  biens  et  demande  à  ses 


enfants  une  pension  alimentaire,  ce  qui  se  fait 
légalement  pardevant  le  juge  de  la  baronnie  de 
Belcastel.  On  accorde  à  la  réclamante,  tant 
qu'elle  vivra  en  viduité,  cinq  setiers  de  blé 
par  an,  mesure  de  Lavaur  ;  une  pipe  de  vin  pur 
et  marchand  ;  une  barrique  de  demi-vin  {medii 
vini)  ;  un  quart  de  sel  ;  dix  livres  d'huile  ;  un 
porc  de  la  valeur  de  quinze  sous  ;  et  une  robe 
de  deux  en  deux  ans,  de  deux  cannes  et  deux 
pans,  à  deux  livres  la  canne.  Elle  logera  dans  la 
maison  que  ses  fils  possèdent  dans  la  forteresse 
de  Belcastel,  sous  la  réserve  qu'en  temps  de 
guerre  ils  pourront  s'y  retirer  eux  et  leur 
famille. 

1599*  —  Albi.  —  La  peste  décime  les  ha- 
bitants. —  Deux  individus  chargés  de  nettoyer 
les  maisons  des  pesliféirés,  d'ensevelir  les  morts, 
de  nettoyer  les  rues,  et  une  femme  chargée  des 
mêmes  soins  sont  pendus  et  écartelés  au  milieu 
de  la  place  du  Vigan ,  avec  trois  larrons,  sur 
l'accusation  de  répandre  la  peste  où  il  leur  plai- 
sait, en  y  déposant  des  linges  infectés  de  la  ma- 
ladie. En  cette  année  furent  aussi  pendus  16  ou 
17  coureurs  de  grands  chemins  et  meurtriers. 

iftOS*  (7  avril.)  —  Lautrec.  —  Traité  entre 
M«  Pierre  de  Broa,  natif  de  Lavernhe,  diocèse 
de  Rodez,  et  Jean  Fressols,  de  Lautrec,  ayant 
pris  la  direction  des  écoles  de  Lautrec  pour  un  an  : 
«  Fressols  sera  tenu  de  lire  et  faire  les  lectures 
aux  grands  écoliers  et  de  Broa  aux  grammai- 
riens. —  Ledit  Fressols  prendra  de  plus  que  de 
Broa  M  livres  tournois  ;  le  reste,  tant  gages  de 
la  ville,  écoliers  et  chambriers  et  despensiers  ■» 
sera  partagé  par  moitié,  toutes  dépenses  payées. 
Chaque  régent  tiendra  registre  des  écoliers  et  ce 
registre  sera  signé  par  tous  deux.  Au  mois  de 
mai,  nos  deux  régents  louent  la  maison  d'un 
chaussatier,  dans  la  rue  Del  Borguet  nou  ,  sauf 
la  boutique,  pour  le  terme  d'un  an,  commençant 
à  la  Saint-Jean  Baptiste,  moyennant  18  livres. 
—  Le  bailleur  prendra  ses  meubles  sauf  un  lit 
monté ,  qu'il  devra  garnir  de  draps  blancs  de 
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qnîDzaîoe  en  quinzaine,  deux  bancs,  une  table , 
on  landier  de  fer,  trois  crémaillères  et  leurs 
chaînes  et  un  dressoir,  —  Le  29  juin  i563, 
M*  Pierre  de  Broa ,  qui  quittait  l'école ,  établit 
son  procureur  François  Holmière,.  pour  régler 
ses  comptes,  toucher  les  salaires  des  écoliers  et 
ses  gages  de  la  ville  s'élevanl  à  24  livres  dont  il 
restait  à  payer  12  livres,  lui  donnant  tout  pou- 
voir à  ce  sujet, 

1694.  —  GaAULHKT.  —  Extrait  du  regis- 
tre de  la  paroisse  Saint-Projet  :  a  Depuis  le 
premier  jour  de  la  presante  année  1694,  jusques 
à  ce  jour  41«  may,  sont  desedes  dans  l'hospital 
de  Graulhet  ou  au  four  ou  par  les  rues  quarante- 
neuf  pauvres,  louis  extenues  de  la  faim  ou  gelés 
aux  pieds,  par  l'horrible  froid  de  cest  hiver.  Je 
nai  peu  en  écrire  le  nom  et  surnom  de  la  plus 
grande  part  parcequon  les  trouvoit  morts  avant 
que  j'en  fusse  adverty.  Nègre  vie.  »  —  On  lit  en- 
core sur  le  même  registre  :  «  Lan  mil  six  cens 
quatre  vinz  quatorze  et  le  septzièrae  février  dans 
riiopital  de  Graulhet  sont  desedés  deux  enfans 
l'un  masie  nomme  Jean  qui  a  dit  eslre  du  coslé 
de  Montdragon  l'autre  femelle  nommée  Cecille 
qui  a  dit  eslre  du  costé  de  Carlus  tous  deux 
âgés  denviron  douze  ans  ont  esté  ensevelis  au 
cimetière  Saint- Projet.  Gasc  archipre.  » 

VARIA. 


M.  Ch.  Grellet  répond,  dans  le  Journal  de  La- 
vaur,  à  de  nouvelles  objections  qui  lui  ont  été 
faites  relativement  à  rallribulion  qu'il  a  cru 
pouvoir  donner  au  sarcophage  en  marbre  blanc 
qui  existe  à  Lavaur  et  dont  nous  avons  publié  le 
dessin.  —  Nos  lecteurs  connaissent  l'état  de  la 
question  et  comme,  dans  sa  réponse,  M.  Grellet 
ne  donne  aucun  argument  nouveau,  nous 
croyons  inutile  de  la  reproduire.  Nous  dirons 
seulement  que  l'infatigable  archéologue  a  trouvé 
un  autre  marbre  sculpté  qu'il  croit  être  le  cou- 
vercle de  son  prétendu  tombeau  de  Saint-Alain, 


et  qu'en  annonçant  la  découverte  d'un  nouveau 
touterrain  refuge  troghditique  au  Coutelas  près 
de  Lavaur,  il  ajoute  :  «  Nous  avons  retrouvé 
épars  sur  le  sol,  les  autres  précieux  fragments 
sculptés,  en  marbre  blanc,  provenant  du  cloître 
ou  du  tombeau  de  Saint-Alain,  que  nous  recher- 
chions  vainement  à  Lavaur,  dans  l'ancienne 
maison  de  M»«  Mazas  ;  elle  les  avait  fait  trans- 
porter dans  cette  propriété  (la  métairie  du  Cou- 
telas) qui  lui  appartenait  autrefois.  »  —  La  ré- 
ponse de  M.  Grellet  a  donné  lieu,  de  la  part  de 
son  contradicteur,  à  une  réplique  dont  nous 
croyons  devoir  extraire  le  passage  suivant  :  «  Et 
puis,  me  disait  un  archéologue  de  mes  amis  qui 
a  pu    naguère  visiier  Lavaur  et  ses  environs, 
comment  adapter  la  table  d'autel  sur  le  couver- 
cle du  tombeau.  Les  couvercles  de  ces  sarcopha- 
ges sont,  ou  prismatiques  et  alors  assez  ordi- 
nairement sculptés  en  écailles,  ou  plats  et  por- 
tant des  sculptures  en  rapport  avec  celles  du 
sarcophage.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  on  ne  peut 
les  recouvrir  d'une  table  d'autel  courte,  et  qui 
ne  pourrait  y  être  que  très-disgracieuse.  Croyez- 
moi,  ajoutait-il,  cet  autel  est  venu  sans  doute 
de  l'ancienne  église  Saint-Martin  du  Caria,  dont 
j'ai  vu  encore  le  cimetière,  et  qu'on  m'a  dit  dans 
le  pays  avoir  été  une  église  romane.  L'apothéose 
de  l'évêque  peut  aussi  bien  être  celle  de  Saint- 
Martin  que  celle  de  Saint-Alain,  et  je  suis  per- 
suadé que  la  plupart  des  fragments  d'architec- 
ture romane  que  l'on  trouve  dans  les  environs 
proviennent  de  celte  église.  Peut-être  même  le 
portique  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Monesliés 
a-t-il  la  môme  origine,  certaines  traditions  loca- 
les tiendraient  à  le  faire  croire.  Qui  sait  si  des 
fouilles  bien  dirigées,  faites  à  Saint-Martin  du 
Caria,  n'auraient  pas  de  précieux  résultats.  >» 

Nous  ajouterons  à  ces  renseignements,  qui 
doivent  diriger  M.  Grellet  dans  ses  recherches, 
que  le  compoix  de  Lavaur  fait  en  4600,  révèle  à 
Vltem  du  purgatoire  de  Jonquières,  l'existence 
de  ce  un  taillis  où  souloil  avoir  église,  lieu  dil 
à  Saint- UUaire,  » 
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M.  Nougaiés,  imprimeur  à  ÂIbi»  a  fait  don 
au  Musée  de  celle  ville  de  la  copie  du  Pouilleux, 
de  MurillOy  qui  a  élé  récemment  exposée,  avec 
d'autres  tableaux  de  M.  Zabulon  Roques,  dans 
une  des  salles  de  l'Hôlel-de-Ville. 

On  a  vendu  dernièrement  à  Paris,  l'œuvre 
gravée  de  Raimond  Lafage,  comprenant  trente- 
huit  planches,  en  belles  épreuves,  Amsterdam 
1785,  In-f*».  —  Il  est  fâcheux  que  le  musée 
d'Albi,  n'ait  pas  fait  acquisition  de  ce  volume.  — 
On  sait  que  Lafage  est  né  à  Lisle-d*Albi  en 
4654,  et  qu'il  est  mort  à  Lyon,  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans. 


Voici  encore  un  livre  rarissime,  qui  vient 
d'être  vendu  à  Paris,  et  dont  la  place  était  mar- 
quée dans  la  Bibliothèque  publique  d'AIbi  «r  Le 
sentier  et  l'adresse  de  dévotion  et  contemplation 
intellectuelle,  jadis  composé  en  latin  et  nouvelle- 
ment translaté  en  français.  Imprimé  à  Tholose 
par  Jacq.  Colomiez,  s.  d.  (15i7)  in-4«  gothique. 
Reliure  en  veau  avec  fermoirs.  —  On  lit  dans 
la  préface  de  ce  curieux  volume  :  Ce  présent 
traité  a  été  translaté  par  savant  homme  et  dévot 
religieux  frère  Nycolle  Caling,  de  l'ordre  des 
Frères  mineurs  de  l'Observance  en  la  province 
d'Aquitaine:  à  la  requeste  des  dévotes  religieu- 
ses de  la  vierge  Marie  du  Monastère  des  Dix 
Plaisirs  de  Notre  Dame  de  Fargues  en,  la  cité 
Dalby  :  et  pour  imprimer  led.  livre  a  donné  son 
aulmosne  très  honorable  homme  M«  Guillaume 
de  Aresmo,  archipreslre  de  Cordes  en  Albi- 
geois. »  Dans  le  même  volume  et  du  même 
imprimeur  :  «  Sensuyt  la  régie  des  sœurs  reli- 
gieuses  et  filles  de  la  Vierge  Marie  ;  —  La  déclara 
tion  de  la  règle  des  sœurs  de  la  Vierge  Marie,  etc. 
—  Les  status  généraux  des  sœurs  de  la  Vierge 
Marie  translatés  en  francois  par  le  beau  père 
Bev.  Gabriel  Maria.  » 


Dans  sa  séance  du  27  juillet,  le  conseil  ad- 


ministratif de  la  Société  établie  pour  la  conser- 
vation et  la  description  des  monuments  histori- 
ques de  la  France ,  a  nommé  membre  de  cette 
compagnie  M.  Charles  Peyronnet,  pharmacien 
à  Rabastens. 


Cette  année,  l'Exposition  de  l'Ecole  centrale 
primaire  de  la  ville  d'AIbi  est  restée  ouverte  au 
public  pendant  toute  une  semaine.  Les  progrès 
accomplis  depuis  l'année  dernière  ont  été  très 
remarqués.  Des  dessins  â  la  plume,  d'un  fini 
parfait,  et  des  paysages  à  la  mine  de  plomb  ont 
surtout  attiré  l'attention.  On  s'est  encore  arrêté 
devant  plusieurs  dessins  d'après  la  bosse  oa 
d'après  l'estampe.  Généralement  le  dessin  liné- 
aire n'attire  pas  les  visiteurs,  malgré  son  impor- 
tance dans  l'industrie  :  c'est  que  d'ordinaire  ce 
sont  de  simples  copies  faites  sans  méthode; 
mais  nous  avons  été  heureux  d'apprendre  qu*il 
n'en  était  pas  ainsi  à  l'Ecole  centrale  où  toute 
composition  linéaire  est  raisonnée.  Il  est  juste 
de  mentionner  les  élèves  dont  les  travaux  onl 
été  le  plus  remarqués  :  ce  sont  les  jeunes  Bastië 
et  Combes,  dans  tous  les  genres;  Cornus  et 
Ramond,  pour  le  paysage;  Blat  pour  le  dessin 
d'ornement.  Nous  citerons  encore  les  élèves 
Garric ,  Jeanselme  et  Pescaire.  —  Une  grande 
émulation  règne  dans  l'école  ;  il  faut  la  soute- 
nir,  l'encourager.  On  est  étonné  des  résultats 
obtenus  par  le  maître  avec  les  moyens  d'étude 
qui  sont  à  sa  disposition  :  les  plâtres' font  à 
peu  près  complètement  défaut;  il  y  a  très  peu 
d'estampes,  et,  si  l'on  n'y  pourvoit  à  la  rentrée 
prochaine,  les  élèves  seront  obligés  de  repren- 
dre les  modèles  qui  leur  ont  servi  l'année  der- 
nière. Quelques  centaines  de  francs,  qui  se 
trouveront  facilement  au  budget  communal, 
suffiraient  pour  doter  l'Ecole  du  nécessaire,  et 
nous  adressons  à  ce  sujet  le  plus  pressant 
appel  au  conseil  municipal.  e.  j. 
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Guillaume  de  Cun,  de  Rabastens.  227. 

Habitation  souterraine  de  Mazères.  {avec 
figures.)  197,  2M. 

Harangue  au  Roi,  au  nom  de  la  Chambre 
de  FËdit,  oar  M.  d*Escorbiac.  310. 

Imprimerie  (L')  à  Albi,  au  xv«>  siècle.  8. 

Lautrec  (Prise  de  possession  de  la  Vicomte 
de).  26. 

Lemonnier  (Elisa).  Biographie.  91. 

Mémoire  adressé  à  Montmorency  par  le 
diocèse  d'Albi.  59. 

Mémoires  en  faveur  de  la  ville  d'Albi, 
sollicitant  le  rang  de  chef-lieu  du  dépar- 
tement. 327. 

Montans.  et  Gaillac.  353. 

Murât  (Etudes  sur  le  canton  de).  1 45, 161 . 

Musée  de  la  ville  d'Albi.  225,  294,  303, 
349,  352.  368. 

Ordonnances  somptuaires  des  consuls  de 
Castres.  42,  74. 

Ph;rlloxera  (Le).  15.  330. 

Prière  en  langue  romane.  299. 

Procession  générale  à  Albi  contre  le  Lu- 
théranisme. 106. 

Protestants  (Les)  au  désert.  113. 

Pucelle  devant  Orléans  (La).  Langue 
romane.  123. 

Puechassaut,  notice  avec  fac  simiU.  343 

Roberlel  (Les),  évèques  d'Albi.  270. 

Roquccourbc,  notice  avec  gravure.  138. 

Saint-Barihélémy  (La).  89,  277. 

Sainte-Cécile  d'Albi,  monographie  avec 
gravure.  257,  341. 

Saint-Sulpice ,  monographie.  136,  155, 
180,  216,  248,  266,  280. 

Serment  des  consuls  d'Escoussens — Lan- 
gue romane.  —  346. 

Société  d'Agriculture  du  Tarn.  109. 

Sorcière  (Le  procès  de  la)  de  Labruguière. 


—  Langue  romane.  —  3,  22,  39,  62. 

Soumission  des  habitants  de  Lacaune  au 
roi.  169. 

Supplique  des  habitants  de  Lavaur  au  roi, 
pour  la  confirmation  de  leurs  privilè- 
ges. 305. 

Tètes  de  la  Montaçne-Noire  (Les).  31. 

Vieux  papiers  IL^).  360. 

Vieux  pont  d'Albi  (U).  73. 

Villa  Crouijade  (La),  avec  plan.  72. 
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A  mon  amie,  sur  lou  despart  de  sa  mes- 

tresso.  174. 
Angélus  (L')  du  soir,  avec  la  musique. 

152. 
Caslelsarrasi  de  Brassac,  chant  populatce. 

6 

Cigale  et  le  Grillon  (La),  fable.  263. 

Cbcf-d'œuvre  de  la  Création  (Le).  103. 

Torrent  et  le  Ruisseau  (Le),  fable.  31. 

Enfant  et  la  mèra  (L'),  élégie.  314. 

Mélancholia.  186. 

Millas  de  Henri  IV  (Le).  134. 

Nature.  117. 

Noël  Albigeois.  (Langue  vulgaire.)  216. 

Païs  (Lou),  cant  albigés.  153. 

Poésies  diverses  et  chroniques  albigeoises. 

93 
Pourquoi  ??  (Les).  230. 
Princes  de  rHarmonie  (Les).  67. 
Sonnets.  361. 
Suzette.  102. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


ABRÉVIATIONS. 


Ab.  —  Abbé. 

Arc.  —  Arcber. 

Areh.  —  Archevêque. 

At.  —  Départ,  de  TAveyron . 

C  —  Consul. 

Gap.  —  Ctpttaine. 


Emp.  —  Empereur.  >  H.  —  Homnu-. 

Ev,  —  Evoque.  ^        }  H. -G. —Haute-Garonne. 

Ev.  (l'A.  —  Evoque  d'Aibi.    \  N.  —  Notaire. 

Ev.deC.—EvêquedeCastres.  >  Past.  —  Pasteur. 

Ev.deL. — Evoque  de  Lavaur.  I  R.  — Cours  d*eîiu. 


Rel. 

S. - 

T.  . 

i   V.  . 

Vie. 


—  Religieux. 
■  Saint. 

—  Déparlement  du  Tarn. 

—  Voir 

—  Vicomte. 


*  ^yv/x^^^^'./vyx/VA.^  <^^^%  *»  *\^  ^  ** /v^^v^.^v/»  * 


Abra  de  Raconis  (Charles-François),  Ev. 

de  L.  105. 
Adalard,  ab.  de  Vieux .  339. 
Adalbert.  74. 

Adélaïde  de  Toulouse.  313,  MA,  342. 
Adhémar.  98,  265. 
Adolène,  Ev.  d*A.  70. 
Adrien,  Emp.  65. 
Adrien,  Ev.  d'A.    V.  Gouffier. 
Aetius.  495. 

Agde  (Hérault).  89, 186,  290. 
Agoût.  R.  —  3,  6,  i9,  20,  22,  28,  35, 

37,  38,  50,  54,  64,  66,  72,  81,  86  à 

87,  404, 136,  138,  d46,  U9,456, 163, 

467,  482,  483,    497,  204,  218,  234, 

a  233,  270,  297,  298,  342,  344 . 
A^;ros.  R.  20. 

AigrefiBuille.    V.  Larecuquelle. 
Aiguebelle  R.  44. 
Aieuefonde,  T.  22,  37,  444.  —  D'aigue- 

fonde.  334. 
Aix  (R.  du  Rhône).  49,  50, 406, 166,  209, 

279. 
Alain  (S).  403,  104, 144, 14B,  464,167, 

483  4  485,  239,342,367. 
Alaman.  98,   99,  426^  436,  437,  456 

à  458,  467,  468,  216,  234  à233,2tô, 

250,  283,  297,  298,  323. 
Alard,  arc.  28. 
Alaric  I",  493,  495.  —  Alaricll,  196, 

497,  243. 


Alary.  2iJ,  235. 

Alayrac,  Vindrac  T.  36,  83. 

Alban,  T.  3,  20,  29,  37,82,83,86,413. 

Albanie  (Duc  d')  249. 

Albavo  (Dominique  de),  Ev.  de  C.  88. 

Albe.  49,  493. 

Albi.  —  Ville.  8.  9,  40,  49,  27,  28,  35, 
37.  38,  46  à  48,  64,  63,  67,  69,  74, 
77,  79,  84,  82,  84  à  86,  89,  90,  94, 
98  à  404,  406,  409  à  142,  418,  420, 
124,  1«5,  427,  144,  458,  159,  174, 
477,  48S  à  193,  204,  209,  248  à  223. 
234,  242  à  247,  251  à  256, 263  ^  265. 
270.  à  276,  289  à  293,  279,  280, 
288,  294,  303,  304,  345,  349,  324  à 
323,  326  à  330,  332  à  334,  352,  353, 
355,  360,  365,  366,  368.  —  Vicomte 
—  71,  74,  87,  322.  —  Diocèse,  — 
2,  47,  57  à  59,  69,  87,  88,  404,  420, 
179,237,  263,270.327,  333,  337.  — 
Etêques.  —  9,  64,  62,  69  â  72, 76, 79, 
89,  96,  98,  104,  106,  457,  159,  178, 
480,  488,  492,  222,  239,  244,  270, 
273  à  277,  288,  302,  337,  340,  344, 
362,  365,  366.  —  Serbie  —  119, 
425,  488,  236,  263,  265,  266,  274, 
273  à  276,  279,  321,  324,  326.  — 
SainU-Cécile.  —  58,  88,  98,  404, 
119  120,  478,  488,  245,  257  à  262, 
266,  274,  273,  280,  293,  321  à  327, 
334,  337  à  340,  350,  363.  —  5ci»i^ 
Salvi.  —  47,  48,  58,  73,  74,  79,  80, 
84,  406,  224, 234, 240,  242, 252,260, 
266,    274,    321,   323,  337,   338.  — 


SaifUe-Martiamie.  —  79, 106,235,252. 
Dominicain!.  —  58,  406,  420, 488.  — 
Cannes.  —9,  58,  101,  406,  120,  188, 
288,  334,  332.  -  Cordeli4,rs.  —  58, 
120,  488,  279,  —  Capucins.  — 
58,  420,  188,  334.  —  Religieuses  de 
Fargues.  —  58,  420,  236,  273;  290, 
368.  —  Clarisies.  —  58,  236,  33  i. 
—  VisHaiion.  '68.  —  Dames  Oe  la 
Miséricorde.  58.  —  Maladreries.  106, 
175,  366.  —  HùpUaux.  58,  79.  —  Se- 

'  minaire.  58,  420,  144,  488.  ^Ecoles. 
68,  240,  340.  —  Musée.  160,  188, 
225  à  227. 

Albici.  209,  240. 

Albigeois.  -  2,  3,20,  25.28,44,47,  59, 
64,  62,  66,  67,  70,  74,79.  81,  82,  83. 
84,  85,  86,  97,  98,  129,  132,  136, 
140,  452,  462,  468,  477  à  479,  190  à 
193,  496,  206,  240,  241,  243,  245, 
263,  270,  273,  275,  289,  294,  292, 
296,  324,  322,  327,  354,  358,  359, 

Albigés  442,  446. 

Albret.  139,  248,  249. 

Alby  (Savoie).  8. 

Alby,  de  Castres.  487,  224. 

Aldegarius,  Ev.  d'A.  71. 

Alexandre  VI,  pape,  88,  339. 

Aloxandre-Sévère.  83. 

Algans,T.  80,  144. 

Aliac  (Pierre  d').  105. 

Alise  (Côte-D'or).  54. 

Almayrac,  T.  36. 

Alos,  T.  414. 
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AlpbonM  V*,  Et.  d*A.  V.  D*Elbène. 
ÂlphoDW  II,  Et.  d'A.  Y.  D'Elbènc. 
Aqoier.  iâ8. 

Amand  (S.)  Et.  de  Rodez.  i42,  477,  d80. 
Et.  de  Maestricht,  483,  484, 
Amans,  G.  d'Albi.  226. 
Amarand  (S).   478,  243,  245,  339,  350. 

—  Amarand,  Et.  d'A.  70. 
Ambialel,  T.  49,  38,  SO,  59,  82,  442, 

443, 238, 248.  -  Vicomtes,  47, 60,  S43 
Ambiorix.  51. 
Aniblard,  Et.  d'A.  70. 
Ambres,  T.  20, 498,  209.  —  Seigneurs. 

28,   48,  62,  90,  400,  476,  499,  239, 

345.  356.  —  Amt>res,  H.  d'armer.  28. 
Ambronici.  -  50  209. 
Ambrosius,  ET.d*A.  70. 
Amélius,  Et.  d'A.  —  I"  du  nom.  70.  — 

11.  74-74.  —  ET.doC.    V.  Laulrec. 
Amelot  de  Gournay  (Michel),  Et.  de  L. 

405. 
Anaclet,  pape,  322. 
Anoelin,  rel.  de  Castres.  86,  341. 
Andaud.  —  Rel.  25, 26. 
Andorre.  251,  251 
Andonqne,  T.  24,  36. 
Andaze  (0^400. 
Anémius.  Ev.  d'A.  70, 242. 
AngclTin.  Et.  d'.A.  70. 
Angles,  T.  49,  58,  443,  445,  204,  304. 
Anglure-Bourlemont  (Charles  d').  Et.  de 

G.  89.  —  Arch.  de  Toulouse.  362. 
Anianus,  référendaire  d*Alaric.  497. 
Anjou  (Duc  d').  325. 
Anne  do  Bretagne.  234. 
Aooual.  345,  346. 
Ansart,  C.  d'Albi.  234. 
Anselme,  ab.  de  St-Silvî.  74. 
Anlhime,  Et.  d'A.  69,  70,  477. 
Autoine,  iriumTÎr.  65. 
Antoine,  Et.  d'A.     Y.  Duprat. 
Antoine-Charles,  Et.  de  0.    Y.  Yosc. 
Antonin,  Emp.  65,  151. 
Appelle,  T.  444. 
.\quitaine.   51,    65,   66,  84,  43*,  477, 

494,496,  498,  241. 
Aragon.  Laulrec.  T.  343. 
Archambaud,  Et.  de  1*.    Y.  Mutroc. 
Arosmo  (Guillaume  de).  368. 
Arfon^.  T.  2.44,  45,204. 
Ari'al.  T.  20,  414,  333.  —  (herrc  d'). 

36  i. 
Ariovisle.  49. 
Arius.  480. 

Arles  (B.  du  Rbdnc).466,  170,  180,495. 
Armand  Piorre.  Arcb-  d'A.  Y.  Ucruix. 
Arn.  R.  49. 
Arnald.  Et.  d'A.  70.  —  Ab.  d'Au»lllac. 

284.—  dctiaillac.  408. 
Arnald-GuiUaumc.  C.  deGaillar.  245 
Arnaud.  Et.  d'A.  1"  du  nom.  Y.  Cessenon. 

n.   V.   Guillcrmi.  —  PierrCj  syndic 

d'Albi.  293. 
ArnaTielle.  453. 
Arnette.  R.  49,  83. 
Aodeneham  (Amauld  d')  459. 
AmoTB.  288. 

Arpaion  (d').â6,  28,  138, 476, 192,274. 
Arpin.  Yiguier  d'Albi.  235. 
Arqaipeyre.  Albi  T.  120. 
Arthèa.  T.  85. 
Artis  (d').  62. 

ArTernes.  35,  49,  54,  148,  149. 
Aspasios.  244. 


Aisae  T.  2S9. 

Assalit.  364,  365. 

AssQu.  R.  20,83,  306,344. 

Astérie,  in. 

Ataulpbe.  493. 

Aton.  Yic.  d'Albi.  74. 

Attila.  495. 

Aubijoux  (d').  10.28,78,  100. 

Auch  (Gers).  88,' 466, 274,  343. 

Audebaud.  272,  346. 

Audoy,  arc.  Î8. 

Augmonlel.  T.  144,238. 

Augu3te.  Emp.  65.  82,454,  356. 

Augustin.  Et.  de  C.  Y.  Maupeou. 

Aurignac.  499,  244,  212,  239. 

Aurillac.  abbaye.  436,  156,  157,  168, 

181,  247,  248,250,280,281,282,296. 
Ause.  (Pic).  -«45.  465. 
Aussaguel  de  Lasbordes.  62,  226,  239, 

240. 
Aussenac  302. 
Aussilon.  T.  414. 
Austrasie.  61,  62,  86,  452.  485. 
Auslry.  446.  234,  347. 
AuTergne.  67,  496,  273,  276. 
ATens.  LisleT.  81,  194. 
ATeyron.  R.  3,  20,  21,   35.   84.    426, 

145,  ICI. 
Avignon  (Yauduse).  404, 405,  153,  258, 

3;3. 
ATignonet.   Louniac  T.  35,  St. 
ATitus.  Emp.  495. 
ATOns.  239. 
Aycelin.  Gilles.  404. 
Aymar.  Et.  d'A.  Y.  Gouffier. 
Aymeric.  Et,  de  C.  Y.  Natalis. 
Ameyric.  3i0. 
Azaïs-Oulés.  302. 
Aras,  Château.  467, 180,  482,483,  23i, 

248, 249,  270, 
Azémar.  27,  63. 


Babou  (Uippoiyte).  285,286,287. 

Ribul  (Anne  de).  297. 

litigas.  R.  84. 

Rages  (de).  80,  272. 

*B«uicarel  226. 

Banières.  T.  5S. 

Barasii  (Deodat).  28 1. 

Barbaza.  346. 

Barbier.  Bibliothécaire.  424. 

Bardis  (Alexis  de).  Et.  do  S.  Panoul.  i78. 

Barrai  (Jean  Sébastien  de).  Et.    de  C. 

89,  304. 
Barrau  (de).  91.  -  Barrau.  146,  234. 
Barre    Cabanes  T.  444,  445',  454,  464, 

461. 
Barssilhac,  322.  325. 
Banbès.  416,348. 
Bartbole.  30. 
RaUgne.346. 
Ratttt  (Arthur).  224. 
Raudemar.  39,  52,  54. 
Baudouin.  Et.  d'A.  70. 
Bayard(De).  314,  354. 
Bayart,  trésorier  de  Franee.  235. 
fieaudecourt.  43. 
Beaujeu    (Pierre  de)  271.   ^  (Imbert 

de).  458. 
Beaumarchais  (Eustache  de).  458.  167. 


Reaumesnil.  66. 

Beausoleil (de).  332.  —(Jean  de),  ET.de 

L.  105.  —  (Simon  de).  Et.  del.  405. 
BeauTais,  T.  58,  404,  114. 
Bedos-CakOipana  (de)  43. 
Bégué.  224,226,240. 
Bel,  de  Mazamet.  115. 
Belcastel,  T.  368. 
Bellegarde  (de).  249.  365. 
Bellemère  (Gilles  de).  Et.  de  L.  404. 
Belloc.  294, 334. 
Bely  (Jean).  Et.  de  L.  105. 
BenaTent  (de).  63,  80. 
Benebcrt,  archidiacre.  353,  354. 
Benoit  XI.  465,  266. 
Béquié  (Jean).  426. 
Berail,  prieur  de  Rabasteus.  340. 
Béraud,  Et.  d'A.  Y.  Fargues. 
Bérenger.  457,472,  ^73. 
Bergonhiou.  344. 
Berfan,  Montredon  T.  28. 
Bcrlats,  T.  144,  238. 
Bermond,  C.  d'Albi.  272. 
Bernac,  T.  402. 
Bernad.  317. 
Bernadou.  445. 
Bernard,  (S).  322. 
Bernard.    Et.  d'A.    W.  70.—  il.     Y. 

Combret.  —  III.  Y.  Caslanel.  —  IV. 

Y.  Canhac— Y.  Y.  Casilhac.—  Et.  dé  L. 

Y.  CboTenon.  —  Et.  de  Cahors.   74. 

—  Ab.  de  Yieux.  339.  —  aTocat.  54. 
Bernard-Aton.  Yic.  d'Albi.  87,  322. 
Bernasoubre.  R.  20. 

Bernât.  2ii8. 

Bernis   (FraQx>i8  Joseph  de  Pierre  de). 

Arch.  d'A.  72,  93,  94,  120,  488,302. 

(de  Pierre  de),  i 01. 
Berri  (Duc  de).  437, 249,  365. 
Bertoule  (de).  29. 
Bertrand  4er.    Et.  d'A.  74,  364.  —  II. 

Et.  d'A.   Y.  Bordes.  —  Et.  de  L.  V. 

Maumont.  -^  Ab.  d' Aurillac.  136, 156. 

—  Bertrand.  23,  27,  56, 62. 
ifeses.  oto. 

Boéset.  89. 

Bessièras,  (H.  G).  270. 

Bcssoles,  Murât.  T.  164. 

Bez  (Le).  T.  144.  238. 

Bezacoul.  Teillet  T.  113. 

Bezicrs   (Hérault).  67, 81, 128,  180,  258, 

266,  276,  289,  290,  310,314. 
Biau  et  Yiau.  R.  454.  161,  462,  464. 
Bibracte.  (S.  et  Loire).  35. 
Bic.  446,117. 
Birague  (do).  72,333.  —  (René  de).  Et. 

de  L.  105.  •*  (Horace  do).  Et.  de  L. 

405,280. 
Biscons.  80.295. 
Bissol.  63. 

Bitche.  209,295,  363. 
Bitttit.  49,  50. 

Blan.  T.  20,  85,86,144,  214. 
Blanc  (Charles).  44(3,223. 
Blaye.  T.  84. 
Rleys  (Labarthe->  T.  24. 
Blois  (Eustache  d^  343. 
Boat,  organiste,  2z2. 
Boisgelin  (Jean  de  DieuRaimond),  Et.  da 

L.  106. 
Boissezon  d'Augmontel,  T.  48,  87,  238, 

256. 
Boissezon  de  HatTiel.  Murât,  T.  451, 

464,  463. 
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Bologne  (de),  i  68. 

BoDhouro.  âiâ. 

BoDÎtace  Y11I.  338. 

Bonne  de  Sénégas  (De).  345. 

Bonnefoy  (Pierre  de),  Nol.  239,  366. 

Bonnet  (De)   UO,  i4i. 

BonneTÎale,  Fayssac,  T.  127. 

Bonsiryen.  239. 

Bordeaux  (Gironde).  67,  70,  i66,  476, 

d78,  241,  290,  3â7. 
Bordes  (Bertrand  de),  Ev.  d'A.-  7i . 
Borel.  151,  282. 
Borgia  (César),  Ev,  de  G.  88. 
Borie-Neuvo  Mural,  T.  461,  464. 
Bories,  440. 
Bosc-Estève,  R.  161. 
Boucheporn  (De).  22,  464. 
Boucher  (Jean),  Et.  de  L.  405,  3;i2. 
Boucher,  peintre.  226, 294. 
Boudet.  425. 
Boudou.  428. 

Bouffard.  440,  469,  255,  313,  344. 
BouffildeJu^es.  88,  439,  249. 
Bouillcrot.  173. 
Bouillon  (Duchesse  de).  5 . 
Boulogne  (Jeanne  de).  437.  ^  (Do)  249. 
Bonnes.  428. 
Bounhiol.  226. 
Bourbon.  —  THector  de),  Ev.  deL.  405. 

—  Jean  II  (duc  de).  274 .  —  (Jacques 
de)  139.  —  (Eléonore  de).  274.  — 
(Le  bâtard  de).  277,  290.  —(Do)  274, 
276   277   294 

Bourges  (Cher).  9,  64,  65,  69,  88,  434, 

175,  283,293. 
fiourjtet  (Lac  dul  8. 
Bourgnounac,  Mirandol,  T.  36. 
Bourgoin,  Past,  488. 
Bourguignon,  peintre.  255,  326. 
Bousquet,  295  363,  364. 
Bou(aric(de)  240. 

Boyer. 23, 54, 55,  267,272,  33i,361,362. 
Boycr  de  Lacosle-Mailhoc.  296. 
Braconne.  Gibrondcs.  T.  253. 
Braille.  24,  41,  52,  54. 
Branielorle,  Laulrec,T.  239,  345,366. 
Brassac,  T.  3,  6,  49,  21,  86,  44  4,  204, 

238.-(De)34i. 
Brault  (Charles)  Arch.  d'A.  72. 
Bray.  226,  295. 
Brazis,  Fiac,  T.  497,  214. 
Brens,  T.  29,  36,  82,  85, 468, 288,  353. 

—  (De)  245. 
Briateile,  T.  20,  48,  60,  444. 
Brice,  diocèse  do  Toulouse.  281 . 
Brinvillien»  (La),  5. 
Broa  (De).  366. 

Brousse,  T.  25,  85,  238,  3*3,  345. 
Broze,  T.  21 . 
Bruniquel  (T.-et-G.)  21 . 
Budé.3a. 

Budos  (Ballhazar  de).  89. 
Burlats,  T.  3,  19,  22,   37,  52,  85,  86, 

88,  444.  238,  342  à  314,  337,  342. 
Busqué.  T.  loi. 

Buxi  (Pierre  do)  Ev.  de  L.  105. 
Buzet  (H.-G.)  63,  138,  180,  269,  270, 

297,363.  >        >        »        > 


Cabanes  et  Rirre,    T.    114,   445,    451, 
464,  462,  464.  238. 


Cabanes  (Pic  de).  446. 

Cabanis.  222. 

Cabbalh,  m«  maçon.  272. 

CabiC*.  203,  227,   239,   245,  299,  304, 
303,  365. 

Cabray  rôles.  425. 

Cabrié,  Murât,  T.  463  . 

Cabrilles,  Laulrec,  T.  25,  26. 

Cabrol.  03,  79. 

Cadalen,  T.  47,  48,  401,  296,  351. 

Cadurci.  35. 

CxBcilius-McteUus.  209. 

Cagnac,    Sl-Sernin-les-Mailhoc,   T.    97, 
102. 

Cahors  (Lot).   61,  62,  69,  74,  81,  84, 
157,  334,  354. 

Cahuzac-sur-Yére,  T.   24,  47,  48,  85, 
366. 

Oihuzaguet,  St-Grégoire,  T.  93. 

Cailhasson.  144  à  447. 

Calas  (Jean).  447. 

Caligula,  Emp.  65,  85. 

Calixteli.  87. 

Calmètes  ou  Calmés.  26,>^3t,  332. 

Calment  (De)  ^3. 

Calvinus.  49. 

Camarés  (Av.)  19,  448,  204,  206. 

Carabert,  R.  461 .  —  Camberl,   Murnt, 
T.  450,  464. 

Cambiès,  R   161. 

Cambon,  T.  306. 

Cambos,  sculpteur,  208. 

Cambou,  Nages,  T.  149. 

Camboun^,  T.  49. 

Cambounet,  T.  20,  238.  —  Cambounet, 
Arc,,  28. 

Camelin  (Gilles),  457. 

Cammazes  (Les),  T.  2,  20. 

Camorlère  (De)  59. 

Campagnac,  T,  83,  44  4. 

Campes,  T,  21,  83. 

Cinabiére,  Albi,  T.  36,  37,  79. 
Canac,  Murât,  T.  464,  463. 
Caudale  (De).    Y.  Foix. 
Candeil,  abbaye,  47,  48,  68,  420,  474, 

271,  283,  296,  325. 
Candoubre,  R.  464 .  —  CandouhTe,  Mural, 

T.  161  à  164. 
Canhac  (Bernard  do),  Ev.  d'A,   74.  — 

Canhac,  arc.  28. 
Canot.  187,  224. 
Caninius  Rebillus.  51 . 
Cantarane,  R.  161 . 
Cantié.  315. 

Canloul,  Cabanes  et-Barre,  T.  464. 
Capelie,  Nol.  9. 
Capriol  (de).  25,  63,  78,  253,  333,  343 

a  346. 
C^raman  (H.-G.)  100. 
Caravelles,  Cap.  438. 
Caravcn  (Alfred).  214,  224,  303. 
Carayon.  317. 
Carbcs,T.  26. 

Carcassonne(Aude).  25,  32,  81,83,  404, 
428.  258,  263,  264,   266,   276,  279, 
292,  314,  348. 
Carcenac,  m*  maçon.  272. 
Cardailhac.  275.* 
Cardonnac,  H.  d'armes.  28. 
Carin,  Emp.  65. 
Carissime  (S.)  37,  242,  244,  245,  339. 

350. 
Caria  (Le),  Casleînau-do-Lévîs,  T.    97, 
98,  402. 


Carlebou,  Naees,  T.  461. 

Caries  de  Caroonnières.  454,224. 

Carlus,  T.  85,  94. 

Carmaux,  T.  21,  73,  223,  256,  304, 
364, 

Caroux  (Roc  de),  146,  449. 

Carrier,  175,  176. 

Carrofouls,  R.  355. 

Carlaiibac.  451.  240,  303. 

Carus.  Emp.  65. 

Casilhac  (Bernard  de),  Ev.  d'A.  71,  273 
4  277,  589  à  293,  325.  —  (Bertrand 
de)  222. 

Cassagnes.  Caslelnau-dc-Lévis  ,  T.  97. 

Cas.san,  160,  303.  —  (Marie)  96,  147, 
304,  319. 

Cassanac.  73. 

Castanet,  T.  4  02.  —  (Bernard  de),  Ev.  d'A. 
71,  263  à  266,  325. 

Caslanier,  63. 

Caslelfranc  28. 

Cas'ellane  (Jean-Antoine  de),  Ev.  deL. 
406,  184,302.     . 

Castelnau-dc-I^vis  ou  de  Qpnnafuus,  T. 
38,  47,  81,  82,  97  à  102,  219,  365. 

Caslelnau  de  Brassac.  T.  48,  144,  115, 
238 

Castelnau  (Vilal  de).  272. 

Caslelnau  d'EsseInaut.  202. 

Caslelpers(dc).  274,  314. 
Caslclviel,  Albi,  T.  36,  38,  60,  66,  79, 
81,  82,  84,  475,240,  244,295,321, 
327,  330,  355. 
Citeras  (de).  345. 
Oislilhon  (de).  62. 

Caslres,  T.  5.6, 40  42  à  44,49,  32,  38, 
42,  44,  48.  60,  60,  64,  72  à  75,  81, 
83à87,  90,91,  100,  411,  41,4  à  146, 
420,  421,  427,  138  à  444.  448,  169, 
471  à  174,  176,  186  à  188,  491,  204 
à  206,  220  à  223,  238,  247,  254, 
256,  264,  265, 284, 288, 291 ,  301 ,  302, 
311,  312,  314,316,  318,  320,  327,  à 
330,  341,  344,  332.  —  (Comté  de). 
28,  79,  88,  139,  274.  —  (Diocèse  de). 
2,47,  48,58,  69,  87,  404,  420,  237, 
306,  327,  334,337,  341.  —  (Evèqnes 
de).  40,  63,  64,  76,  83  à  89,  282, 
313,  342,  351.  —  E%lUe  S.  Benoit. 
58,  70,  86  à  89,  205,  282,  320,  337, 
341,  342.  —  La  Plaid.  41,  302.  — 
Dotninicains.    12,  58,  420,  302,    320. 

—  Trinitaires.  64,  68.  —  Cordeliers, 
58.  120.  —  Capucins.  68,  420,334. 

—  Claristes.  68,  296,  345.  —  Filles 
do  préscnlalion .  68.  —  llopilaux. 
58.  —  Séminaire  68.  —  Ecoles.  58, 
282.  Uotcl  Frascali.  173,  486. 

Cathala-Coulurc  267. 

Catel.227. 

Catelan  (Pierre).  23i.  247. 

Catherine,  reine  de  Navarre.  361. 

Caucalières  T.  20,  83,  114,  332. 

Caumcl3.237. 

Caumont  (Indio  de).  229. 

Causac(de).246. 

Caussade(T.  et  G).  60. 

Causse  (R.  du).  461,  463. 

Causse-Noir.  20. 

Causse.  96. 

Ciussels,  R.  490. 

Ca vaille.  361 

Cavalié.  226. 

Cayla,  Cabuzac  T.  287.  —  (Du).  28. 


»«. .-_ . . 
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TABLR.X 


CaylaT(lc).3SI. 

Caylus,  Rouairoux  T.  122.  —  (Etienne 

de).  78. 
Cayrac,  (T.  et  G).  136,  156,  168,  181, 

280  à  282 < 
Cayroulel,  forèl.  —  2. 
Cazals.  115. 
Cécile  (S).  323. 
Celtes.  34,  36,51. 
Céren,  R.  161. 
Cérou,  R.20,  21,  36,  83. 
Césiir.  51,  129   à  131,  148,  149,  151, 

198,  209,  210. 
César.  Ev.  de  C.    Y.  Rorgia. 
Cesscnon  (Arnaud  de).  Ev.  d'A.  71. 
Cestavrols.  T.  21,  274.  (Barons  de).  47, 

12t,  256. 
Cévennes.  2,  51,  61,  148, 164,  276,  316, 

Chabbcrt.  31. 

Chalves.  299. 

Chambt'S  de  Monsorciiu.  100. 

Chambre  de   l'Edit.  .11.    12,  03,  310  à 

312. 
Chanlôme,  9. 

Chardon  de  Larocbetle.  121,  122.  189. 
Charlemagnc.  Emp.  191,  332,  341. 
Charles  le  Chauve.  Emp.  8i).  191. 
Charles.  Roi  de  France.  Y»*  du  nom.  305. 

—  YI.  25.  —  YIl.  100,  221,  222, 
273,  275,  289,  291  à  293.  —  YlII. 
159,  234,  271,  350.  —  IX.  91,  105, 
277,  278.  —  X.  (Le  roi  de  la  ligue), 
279 

Chnrles  I.  Ev.  d'A.  Y.   Roberlot.  —  II. 

Y.  Lecoux.  —  Arcb.  d*A.  Y.  Brault. 
Charles  1.  Ev.  de  C  Y.  Marigny.  —  II. 

V.  Marligny.  —  111.  Y.  Lorraine.  — 

lY.  Y.  Anglure. 
Charle."^.  Ev.  do  L.  Y.  Legoux. 
Clï.irlos-Franrois.  Ev.  do  L.  Y.  Abra. 
Chassant  (de)*.  79. 
Chalauil.  315. 
Chatard.  Chartreux.  188. 
Chavaijjnac  (de).  301. 
Chevenon  (Bernard  de).  Ev.  de  L.  104. 
Chilileric.  Rti.  C1,G8,  184. 
Choi;>cuI  (Léopold  Charles  de).  Arch.  dM. 

72. 
Choisy  (de).  1 1 . 
Ci:ro.  Prêtre.  317. 
Cimbr^'s  ou  Kimris.  34,  50,117. 

Ciron(dO.  ICI. 

Cilruin.  Ev.  d'A.  70. 

Clair  (SJ.C9,  70,  177,  178,  327. 

Clarac  (de).  229.  —  Clarac  de  Roquesé- 

£ièie.  283. 
Claude.  Èrap.  65,  82,  131,  151,  304.  — 

Reine  de  France.  271.  —  Ev.  d'A.  Y. 

d'Andrio.  —  Ev.   de  C  Y.  d'Oraison. 

—  Ev.  de  L.  Y.  Duvergicr. 
Ch>udin.  8,  9. 

Cl.msadc.  267.    —    (Gustave  de).    224, 

3j3. 
Clavel.  Commandeur  d'Arfons.  44. 
Clément  lY.  pape.  87. -Y.  266.— YIL 

104,  339,341. 
Ciérac  (do).  60. 
Clerc.  318. 
Clergue.  120. 

Ciermont-Lodèvo  (de).  271. 
Clos.  223. 
Clôt.  9. 
ClotaircUL  184. 


Cloulet  R.  161,  163,164. 

Clovis.  196,  241. 

Colbert.  105,297,  362. 

Coligny.  89,  91. 

Colombier.  24,  40,  41,  64.65. 

Colombier.  Ccufouleux  T.  297. 

Colombières  (HéraulQi.  78. 

Combalfent,  Mural,  T.  164. 

Combefa,  T.  90,  120,  273.  275,  289. 

Combes  (Anacharsiji).    13,  64,  186,  203 

à  205.  224,  259,  320,  33 'i.  —  (Gai- 

rault),  c.  d'Albi.  272. 
Combeltes  (de)  —  Caumont  253.  —  Des- 

lendes.  219.  —  Duîm.  224.  —  Labou- 

relie.  12,  13,  30,  31,  128,  134,  224. 
Combret  (Bernard  de),  Ev.  d'A.  71,  340. 
Comellcs  (de),  II.  d'armes.  28. 
Comminges  (de).   139,   181,    182,  229, 

249,  208. 
Commode,  Emp.  357. 
Compayré    159,  2'i0,  262,  288.  289. 
Concort  (Forêt  et  pic  de).  3.  1 45. 
(londé  (de).  1 40. 1 09, 278,  3  43. 
Condomine  (de).  88. 
Condomincs,  Murât,  T.  161,163. 
Connac,  Paulin,  T.  318. 
Constance-Chlore,  Emp.  65. 
Constance,  comtesse  de  Toulouse,  313, 342. 
Constanciu.s  Ev.  d'A.  61,  62,  70. 
Constantin,  Emp.  C5,  133, 179,180,  241. 
Convers.  35. 
Cora8(de).  30,  91,  317. 
Corbière.  115.  —  (de).  89,  90. 
Corbin,  organiste.  222. 
Cordes,  T.  21.  38,  47,  48,  58,  59,  83, 

90,    113,    170,    256,  264,  265,   275, 

276,  289,   291,  316,   337,  341,   366, 

3  "8 
Cordc5,Cap.  138. 
Cormouls.  128. 
Cornusson  fde\  28. 
Costecaude  (de)  H.  d'armes.  28. 
CoMrs,  C.  d'Albi.  78. 
Colinius  (Pierre),  Ev.  de  C.  88. 
Coufouleux,  T.  81,  182,  228,  230,  231, 

2'.9,  297.  —  ((iailhird  de).  181. 
Couplet,  peintre.  326. 
(iOurbarieu  (de).  62. 
rA)urier  (Paul-Louis).  144. 
Courris.T.  19. 
03u^in  rde).  137,290. 
Cousin  (le  Lavallière .  298. 
Cou  loi  as,  Lavaur,  T.  367. 
Crabe.-i-morles,  forôt,  2. 
Crespinet,  T.  85. 
Crins,  Graulhet  T.  101. 
Critognat    130. 

Crozes,  Hippulyte,  144,  224,  258. 
Crussol(de\lÔ1,  210. 
Cueye  ou  Qu^yo»  Caslelnau-dc-Iivis,  T. 

38.  98,  102. 
Cun(del  227  à  230,239. 
Cunac,  T.  93. 

Cuq,  T.  25,  63,  254.  332,  345. 
Cuq-Toulza,  T.  21,  48,  114,  300. 
Curti  (Guillaume  de),  Ev.  d'A.  71. 
Curvalle,  T.  59,  61,  83,  86,  222. 
Cyrola,  Ev.  deGirthage.  243. 


D'Abbcville  (Nicolas),  inquisiteur.  264. 
Dadou,  R.  50,  28,  30,  37,  83,  86,  87. 
Dagobert,  roi.  86. 


Daillon  du  Lnde  (Gasperd),  Et,  d'A.  72, 

160,  326,  327,  362. 
D'Albert  (HuRues),  Ev.  d'A.  71 . 
D'Albert  de  Sénégas,  26. 
D'A  Ibis,  250. 
Dalv.  224,  256,  260. 
Dalyère.  22.  23.  39,  63,  54.  39,64. 
D'Araboise,  Ev.  d'A.  Louis  A'.  8,  9,  71. 

96,  23 'i,  269,  325,  326,  340,  350.— 

Louis  II.    71,  370,  271,  325,  326.  — 

Elisabeth  de  Thoyras.  284. 
Daraktte,  T.  20,  50, 114,  343. 
Damouleux,  CasteInau-de-Lévis,  T.  98.  99 . 
D'Andrie  (Claude),  Ev.  d'A.  71. 
Danès  (Pierre),  Ev.  de  L.  105. 
Daniel.  Rel.  de  Castres.  86,341. 
D'Aragon  (marquis).  334. 
D.iries,  arc.  28. 
D'Armagnac.  63,  88,  100,  I04>  137, 139, 

274,  275,  292,  339.  —  Jeanl,  If,  IV 

et  Vin,  Ev.  de  Castres,    88.  —  Roger, 

Ev.  de  L.  104.  —  Jean,  bâtard.  400. 

—  André ùc  Ribes.  bâtard,  25. 
Darrochier  282. 
Daubian.  134. 
D'Aure.  159,  239,   253,  254,  288,  333, 

343,  366. 
D'Auriac.  178,  259^353,354,  355,357, 

358. 
David.  251,  252. 
Davres.  3 il. 
DeW.  226,  294. 
Debrus.  116. 
Debure.  122,  189. 
Dèce,  Emp.  178. 
Def;i3.  63. 
Deliicroix.  127. 
Delaporle.  Ev.  d'Albi.  103.  —Chanoine. 

117. 
D'Elbène.    Ev.   d'A.  Alphonse   /.  8,  72, 

277,  326,  334,  339.  —  Alphonse  II. 

72,314,  339. —/uh'en.  334. 
Delbrun.  Jésuile.  361. 
Délicieux,  Bernard.  203  à  266. 
DelpucH'h.  Y.  Dupuy. 
Delronl.17o. 
D'Epornon.  10. 
Desa/ai-s.  224. 
De>Ijordcs.  23. 
D'Escarlhan.  02. 
Deschamps.  8.     • 
D'Escorbiac.  25,310,311. 
De?ideratu3.  Ev.  d'A.  70. 
Deslandes  de  Saint-Palais.  345. 
Desmont.  351. 
Desplas.  Arc.  28. 
E'Eslaing.  101,  289. 
D'Eslouleville.  293. 
Devais.  202,  212  à  216. 
Devoisins-Lavernière.  224. 
D'Hennequin.  279. 
D'Huleau.  30,  288. 
Didier  (S).  61,  62,  322,354,357. 
Didon.  Ev.  d'Albi.  62,  70,  221. 
Dieudonné.   Ev.  de  Castres.  I*-'.  88.   — 

11.  88. 
Dignan  (Jean  de).  Ev.  de  Castres.  88. 
D'Imbert-D'Aiguesvives.  345. 
Dioclétien,  Emp.  65. 
Diogénicn,  Ev,  d'Albi.  70,180. 
D'isarn.  '81. 
Doat  (Guillaume).    136,  156,  216,  !i48, 

280.  —  (Yictor).  160,224,  226,294, 

303. 
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Dominici.  62. 

Dominique  1  de  Florence,  Ev.  d'Albi.  71. 

325,  338.  —  11.  V.  Larocbefoucauld. 
I>omitien,  Emp.  214. 
Donzenac  (Elie  de).  Ev.  deCaslres.  88. 
Donzieu.To  à 77. 

D'Oraison  (Claude^  Ev.  de  C.  89. 
Dougados.  i:2. 
Doullet,  Past  206. 
Donis,  doyen  de  Cayrac,  282. 
Doanel,  C.  d'Âlbi.  '234. 
Dourdou,  R.  161, 168. 
Dourgne,  T.  38,  48,  S8,  128,  204,  205. 

—  (De).  4i,  126,  300. 
Dragon,  Ab.  d'Aurillac.  181,  281. 
Drouyn.  202. 

Dabourg,  chancelier  de  France.  249. 
Dubrcuil.  292. 
Ducèdre,  capiloul  d38. 
Duconseil.  63. 
Ducros.  318. 

Dufaur  de  Pibrac,  Ev.  deL  105. 
Dulac.    V.  I^bruguière. 
Dumas,  23,  39,  5i. 
Dumège.  38,  72,  262,  322. 
Dumoulin,  maitre-maron.  3i4. 
Duplcssis-Mornay.  34*3. 
Duprat  (Antoine),  Ev.  d*A.  72,  325. 
Dupuy  on  Deipuech.  25,  27,  80, 235, 230, 

254,  272,  317,  343,  365. 
Durance,  R.  49. 
Durand,  Ev.  d'A.  71,  126,  324. 
Duranti,  président.  100. 
Durban.  63. 

Durenque,  R.  19,  37,  83. 
Durforl,  T.  2,  20. 
Durfort,  Fayssac,  Tarn.  126,127. 
Duroquan.237. 

Durosier  (Pierre).  Ev.  deL.  105. 
Durost.  280. 
D'Urre  (Marquis).  122. 
Dussausey,  73. 
Du  Tournol'r.  276. 
Duslon.  176. 

Duvergier  (Claude),  Ev.deL.  105. 
D'Yversen.  296. 


Eduens  (Les).  3i,  51. 

Elie,Ev.deC.L  V.Radam.— IL  V.  Don- 
zenac. 

Eligius,  Ev.d'A.70. 

Encols  (Buzet,  lî.-G.)  297. 

Engard,  Ev.  de  C.  —  (Jean  V.)  88.  — 
(Jean  YI)  88. 

Enjalhert.  317. 

Ermengarde.  87.  . 

Escale.  115,  116. 

Escot,  peintre.  143. 

Escoussens,  T.  2,  20,  42,  204, 272, 342, 
346  à  348. 

Escroux,  T.  114,  238.  —  (D')  61. 

Espérausfes,  T.  48,  114,  115,  116,  238. 

Espérou,  253. 

Espinous  (Monts  de  T).  3,  19,  146  à 
149,  161,  163,  164. 

Esprit,  Ev.  de  L.    Y.  Flécbier. 

Esguiial  (Isidore).  93. 

Etienne,  Ev.  de  C.    V.  Albavo. 

Eugène  (S).  242  à  245,  339,  350.  - 
Eugène  IV.  273  292. 

Euric.  196. 


F 


Fabien,  pape.  178. 

Fabre,  23,  24,  30,  39,  4?,  54  à  56,295. 

Fabri,  264.  —  C  d'Albi,  119. 

FaReole,R.  161. 

Falguerolles  (de),  I8f>,  314. 

Farges  (Béraud  do),  Ev.  d'A.  71. 

Fau  (de).  Arc.  28. 

Fauch,  T.  85. 

Faure.  iO,  226. 

Favarel,  144. 

Favicr,  C.  d'Albi,  72. 

Fayssac,  T.  126,  127,  289. 

Félines,  R.  161,  163. 

Félix  Y,  pape.  292. 

Fenasse  (Guillaume).  266. 

FenayroN,  Brousse,  T.  345. 

Ferais,  28. 

Fergusson,  peintre.  225,  294. 

Ferlus,  92. 

Fermât  (Pierre  de),  41,  12. 

Ferraud,  62. 

Ferrièrcs,  T.  19,  38,39,  114,  416,238, 
351.  —  Ferrières,  Arc.  28. 

Feuillen  (Louise^de),  283. 

Feurier,  prêtre,  45. 

Fiac,  T.  35,  48,  197  à  199,  343. 

Fioles,  Brens,  T.  82. 

Firmin(S).  178. 

Fitz-James  (duc  do),  334. 

Flammarens.  Lavaur,  T.  306. 

Flécbier  (Esprit),  Ev.deL.  106. 

Florent  (Pierre  de).  45. 

Florentin,  ï.  82. 

Floris,  Past.  127. 

Flotard,  Ab.  de  St-Pons.  104. 

Foissencs  (Guillaume  de),  364. 

Foix  (de).  25,  27,  78,  137,  161,  1C2. 
180,  2i9,  253,  254,288,343,345.  — 
Gaston  de  Foix  de  Candale^  249,  345 

—  {Robcri  de).  Ev.  de  L.  104. 
Fonblanque,  R.  161. 
Fonfrège^  Cast.-de-Lévis,  T.  97. 
Fongassiere,  fontaine,  104. 
Fonsalic,  Sl-Sulpice,  T.  297. 
Fontanges  (Jean-Bapliste-Joseph  de),  Ev. 

de  L.  106. 
Fonlcouverle,  Marsal,  T.  82. 
Fontvialane,  .\lbi,  T.  85. 
Fort  de  Beaufort.  272,  346. 
Fos<é,  Ev.  de  C.  —  {Jean  X  de)  89.  — 

{Jean  XI  de)  89. 
Foulcher,  sieur  Delbosc.  317. 
Foulques  de  Laon.  157. 
Fourés.  12,  269. 
Fraisse,  Ambialet,  T.  143. 
Fraisse,  prêtre.  75  à  77. 
Fraissines,  T.  19. 
Franfois  1".  85,  89, 459,  271,  359,  360. 

—  François  //.  272. 

François  Joachim  de  Pierre,  card.-arcb. 

d*A.    Y.  Bernis. 
François-Marie- Edouard,  arch.  d'A.    Y. 

Gualy . 
François,  Ev.de C.    Y.  Laslic. 
FréjalroUes.  T.  85,  113. 
Fréjeville,  T.  20,  26,  176.  —  (Do)  12. 
Fressols  (Jean)  366. 
Frotaire,  Ev.  d'A.  70.  —  Ev.  de  Nîmes. 

74,  87,  205,  322. 
Frotard,  71,  340. 


Fulvius.  49,209. 
Fumée,  Adam,  270. 

0 

Ga,  bac  sur  PAgoût.  89. 

Gabor,  forôt.  309. 

Gabriac  ide),  H.  d'armes.  28. 

Gabriac  (Jean  Janin  de),  Arc.  28. 

Gâches,  Past.  206,  254,  255.  —  Auteur 
de  mémoires.  188,  334.  —  (Philippe). 
416.  —  (Félix).  226,  '240. 

Gaicres,  Cadix,  T.  318. 

Gailhard,  Past.  254. 

Gaillac.  T.  9,  19,  21,  30,  47,  48,  58, 
59,  61,  62,81  à  83,  85,  120.  157,170 
îi  172,  191,  192,205,223,  239,  245, 
246,  256.  293,  296,  304,  314,  319, 
330,  353  à  360,  3r,6.  —  Abbaye.  3u, 
47,  58,  120,  266,  271,  353,  354,  357. 

Galba,  Emp.  65. 

Galiberl.  22,55. 

Galiberte(La).  22  à  24,  39,  52,54,  55. 

Galland.  301. 

Gandel?,  Garrcvaques,  T.  114. 

Ganclon,  capiloul.  138. 

Ganoubre,  R.  20,  254. 

Ganoubre,  Laulrcc,  T.  25. 

Garcia  (Arnaud).  264  à  'IQii, 

Gardel.  226. 

Garibal  (de).  240. 

Garonne,  R.  3,  19  21,  51,  241. 

Garrigues.  T.  306. 

Garrcvaques,  T.  20. 

(xarsinde,  cortilcsse  du  Toulouse.  339. 

Gary,  préfet.  109. 

Gasc,  250,351. 

Gaspard,  Ev .  d'A .     Y .  Daillon . 

Ga?i|uel^  235. 

Gaubil.  171. 

Gaubilh.  9. 

Gaule  (Ut).  34,65à67,  129à133,  146 
177,   193,  195,,   196,  2u9,  241,  353,' 
357.  * 

Gaulois  (Les)  ou  Gais.  34.  37,  38,  49, 
5v),  129  à  133,  177,  194,  197. 

Gausseraud  (Jcan-Joachim),  Ev.  consti- 
tutionnel. 72,  3j2. 

Gauthier,  Ev.  d'A.  71. 

Gauttré,  peintre.  226. 

Gavinhas  (Eglise  Ste-Mario  de).  365. 

Gaye,  maire  deSt-Sulpice.  267. 

Gayragues,  Murât,  T.  *1G3. 

Gelas  (de).  176. 

Génibrouse  (de)  63. 

Genlion  de Preissac f Jean),  Ev.deL.  105, 

Georges,  Ev.deL.  Y- Lascive. 

Gérald,  Ab.  dWurillac.  136^  156. 

Gérard,  Ev.  d'A.  L-  74 .  —  U.  71 .  — 
Ev.  deC  Y.  Marietti.  —  Ev.  de  Rodez 
74. 

Gergovic,  35,  54. 

Gerhi  (de).  280. 

Gévaudan.  47,  496,  32S. 

Gibroiides.T.  26,  253,  331. 

Gijou.  R.  49,  462. 

GijouoeL  T.  114,  162,  238,315. 

Gilles  (Pierre).  221 . 

Gilles.  Ev.  do  L.    Y.  BcUemère. 

Gilmunde.  244. 

Ginestière,  Paulin.  T.  348. 

Girard,  Past.  206. 

Giraud  (Pierre).  Ev.  de  L.  405. 
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Girou.  R.  ïi . 

Girous3cns.  T.  20,  88,   <U,  155,  229, 


Godoléric.  Ev.  d'A.  70. 

GoDiier.  62. 

Go6.  Cabanes-et- Barre.  T.  462,  464. 

Gotb  (Bertrand  de).  99. 

Gouflier.  Ev.  d'A.  —  {Adrien  de).  71 .  — 

(Aymar  de).  72,315. 
Gourjade.  Castres.  T.  72,  73,  83,  85. 
Goarq(M""^  de).  316. 
Goût  (Pierre),  notaire.  255. 
(irailli  (de).  25. 
Graisscnlous.  R.  16i,4C2. 
Grangci).  Brens.  T.  29. 
Grandis  (de).  314. 
Grand  vaî  (de).  109. 
Graulhel.  T.  20,  25,  58,  805,101,  130, 

172,   204,  223,   238,  256,  ^15,  316, 

344,351. 
Graves  (de).  181. 
Graiac.  T.  58. 
Grégoire  Yll.  266.  —  IX.  324.  —  XI. 

2*9,  :r43    —  Xlïl.  340.  —  Grégoire 

de  Tours.  180,242,  245. 
Grêle.  R.  161.  162. 
Greîlet-Balguerio.  142,    154,  165,  183, 

497,  239,367. 
Grenade.  H.-G.  21 . 
Gronicr-Fajal  (de).  Pasl.  334, 
Grésigne,  forôt.  21,36,328. 
Grotte  des  fées.  151. 
Gualy   (François  -  B!arie  -  Edouard  de). 

Arch.  d'A.  72. 
GuédOB.  Fondeur.  328. 
Guémadec  (de).  105. 
Guerci  (de).  Ab  deSorcze.  272. 
Gucrin    (Eugénie  de).  287.  —  (Maurice 

de).  287. 
Gui  de  Lnrocbc.  Ev.deL.  404. 
Guibal(de).  249. 
Guiberl  (de).  224. 
Guichard(de).  249. 
Guilhem(de).  277,  290. 
Guillaume.  Ev.  d'A.  l^r  70.  —  II.  71, 

322.  —  m.  71 .  —  IV.  71.  ^  Y.  71 . 

—  Vr.  Pcfri.  71.  126,  323.  324,329. 

—  VII.  V.Curti.— VIII.  V.LaToûle. 
Guillaume.  Ab.  d^AurilIac.  280.  —  prieur 

de  Puylaurens.  44.  —  chevalier  do  S- 
Jcan.  44.  —  de  Montpellier.  313. 

Guillermi  (Arnaud).  Ev.  d'A.  71, 77. 

Guillelmus.  105.  —  GuiUelmus-Petri.  71. 

Guillem.  183. 

Guilleinetlc.87. 

Guise,  cardinal  de  Lorraine,  (Jean  de). 
Ev.d'A.  72. 

Guitalens.  T .  20, 64,  85, 1 1 4 . 

Guittard.  115. 

Gundamond.  Roi  des  Vandales.  343. 

Guy .  Ev.  de  C.    V .  Roye.  —  Guy.  59 . 

Guyenne.  59,  109,  17G,  291,  292,  a?8. 

H 

Hauréau.  263,265,  266. 
Hautiiniboul,  forêt.  2. 
Haulpoul.  Mazamet  T.  39,  128. 
Hautpoul  (d'y  54,56,  71,  205,  333. 
Hector.  Ev .  de  L.    V.Bourbon. 
Hélène  (S).  299.  —  mère  de  Carissime. 

244. 
Helviens.  51,  148,493. 


Henri.  II.  89,  470.  —  III.  78,  79,  400, 

278,  333.— IV.  59,  60,  80,  134,  305, 

310. 
Henri.  Arcb.  d'A.    V.  Nesmond. 
Hers.  R.  21 . 
Hess,  architecte.  224. 
Hibold.  477. 
Holmière.  367. 
Honneos  (des).  28. 
Honoré.  Ev.  d'A.  70.  —  Ev.  de  C.    V. 

Quiqueran . 
Honorius.  Emp.  66,  193,  495. 
Horace.  Ev.  de  L.    V.  Bîraguc. 
Houles  deLitour.  115. 
Hugues.  Ev.   d'A.  I.  70.  —II.   74.  — 

111.74. —IV.    V.  D'Albert. 
Hugolin.  244. 
Hugonet.  171. 

Humbert  tféraud.  Ev.  d'A.  71,  322. 
Hunneric.  243,  245. 
Hyacinthe.  Arch.  d*A.    V.  Serroni. 


I 

Imbert.  412. —Dit  Merîi,  sergent.  26. 

Ingelbin.  Ev.  d'A.  70. 

innocent.  III.   340.  —  Vf.  457.  —  XI. 

69. 
Isarn.  Ev.  de  Toulouse.  404,  483,  185, 

342, 
Itzac.  T.  83. 
Izarn(d').44,  48. 

J 

Jacques.  Comte  de  Castres.  439,  274.  — 

Ev.  d'A.    V.  Roberlet.  —  Ev.  de  C 

V.  Tournon. 
Janes.  Raissac  T.  20,  85. 
Jaufroid  (de).  281 . 
Jaurès.  298. 
Jaussaud,  Past.  206. 
Jean.  62,  298. 
Jean.  XXII.  9,  87,  404,  266,  313,  341, 

342.  —  Jean.  Ev.  d'A.  70.  —  Jean  I. 

V.  Saya.  —  II.  V.  Jottroi.  —  IlI.  V. 

Guise.  —  Roi  de  France.  308. 
Jean-Joachim.  Ev.  d'A.    V.  Gausserand. 
Jean  -  Paul  -  François  -  Félix  -  Marie.  Arçh. 

d'A.    V.  Lyon'et. 
Jean-Joseph- Marie -Eugène.  Arcb.  d'A. 

V.  Jerpbaùion . 
Jean.  Ev.  de  C.  I  et  II.    V.  d'Armagnac. 

—  III.  V.  Digna.  —  IV.  V.  d'Arma- 
gnac. —  V  et  VI.  V.  Engard.  —  VII. 

§8.   —   VIII.    V.   d'Armagnac.    IX. 

V.  Martigny.  —  X  et  XI.    V.  Fossé. 
Jean-Sébastien.  Ev.  deC.    V.  Barrai. 
Jean-Marc.  Ev.  de  C.    V.  Royère. 
Jean.  Ev.  de  L.    I.    V.  BeJy.  —  II.    V. 

Boucher.  —  lll.  V.  Beausoleil.  —  IV. 

V.  Gention.  —  V.  V.  Vigier. 
Jean-Antoine.  Ev.  de  L.    V.  Castellane. 
Jean  Baptiste  (Joseph).   Ev.  de  L.    V. 

Fontan^. 
Jean-de-Dieu  (Raymond).  Ev.  de  L.    V. 

Bois'^olin. 
Jean  Vincent.  Ev.  de  L.    V.  Tulle. 
Jean.  Ev.  de  Pamiers.  28. 
Jeanne-D'Arc.  123,  424. 
Jerphanion  (Jean  -  Joseph  -  Marie-Eugène) . 

Arch.  d'A.  72. 
Joffroi  (Jean).  Ev.  d'A.  74,   222,  260,  | 


325.  —  Henri.  260.  —  Helion.  260, 

339. 
Joannis.  56. 
Jolia.  235. 
Jonauières.  LavaarT.  306,  367.  —  (de). 

Joucla  ou  Jougla.  Murât  T.  464. 

Jouqueviel.  T.  20. 

Jourdain   de  Lille.  168,  169,  480,  182, 

216,  229,240,  248,  281. 
Joyeuse  (de).  28,  29,  90,  138,  249,  278 

à  280,  326. 
Juéry.  235. 
Juilia.  30. 

Jul.  Pratviel  T.  306. 
Juliaunes  (Les).  Paulin  T.  348. 
Julien  (Suzanne)  de  Paulin.  318.  —  /ujte», 

de  St- Juéry.  128. 
Julien.  Ev.  d'A.    V.  Médicis. 
Julius-iNepos.  Emp.  496. 
Jussens.  Cast.  de  Lévis  T.  97,  98. 


Kairoli,  prêtre.  28. 

L 

Labarque^  bourreau.  128. 
Labarraque.  Murât  T.  163. 
La  barrière.  R.  321. 
Labarthe  (de).  78,  100. 
Labailide-GaDausse.  T.  238. 
Labastide  de  Lévis.  T.  102,  126. 
Labaslide-Rouairoux.    T.    2,  3,  37,  88, 

113,415. 
Labastide-Saint-Georges.  T.  20. 
Labastide  (de).  H.  d'armes.  28. 
Labatut.  224. 
Labe.  45. 
Labessière.  R.  161. 
Labessière  de  Burens.  26,  288,  331 . 
Labordc-Blanche.  S.  Sulpice  T.  297. 
Laborde- Neuve.  S.  Sulpice  T.  297. 
Laborelle.  Rélig.  366. 
Uboriasse.  S.  Sulpice  T.   297. 
Laborie  (de).  266. 
Laborme  (Florence  de).  78. 
Laboulbènc.  T.  26,83,  114. 
Labourelie.  Brens  T.  82. 
Laboutarié.  T.  20,  113. 
Labruguière.  T.  2,3,  12,  20,21,  22,  28, 

39,  48,  58,  56,  204  238,  286. 
Labruguière.  Arc.  28. 
Labrusquière  (de).  Arc.  28. 
Lacabarède.  T.  19,37,  38,  48. 
Lacam,  plateau.  37,  86. 
Lacam.  Uutrec  T.  348.  —  (do).  28, 27, 

62. 
Lacapounié.  Cast.  de  Lévis  T.  97. 
Lacassion.  S.  Sulpice.  T.  280,  282. 
Lacaune.  T.  3, 10,44,  21,  37, 48. 85.  86, 

114  à  116,  120,  446,  448,  150, 152, 

164,  465,  469,  170,   176,  204,  206, 

:!f38,  272,  288,  315.  —  (monts  de).  2. 

3,49,24,  35,  145,164. 
Lacaune  (Pierre  de).  339. 
Lacaze.  T.  6,  85,  144,  415,  440,  206, 

238,  345,316. 
Lacger  (de).  43,  94,  224.  254. 
LacbauQie.  116. 

Lacombe.  Caban nes-el-Barre.  T.  164. 
Lacoste  (de).  289. 
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icougollo.  T.  30ii. 
icoart.  Murât.  T.  163. 
UeroisHlc  T.  1U,  332. 
:roix  de  Gistries  (Armand-Pierre  de) 
Arch.d'A.  72. 

icrousalié.  Cask  deLévis.  T.  97. 
lacfoux.  295. 

icrouzeltc  T.  37,  H  i,  238,  3U,  33i. 
—  (de).  69,  90,  d40. 
Irèche.  Albi.  T.  38,  58, 8i,  274 . 
idrèche,  brocantear.  425. 
dm,  peintre.  368. 
falgaâse,  Réalmont,  T.  416. 
ifiiyetteCde).  2i9. 

ifeoaiise.  Saint-Lieux.  T.   20,  86,  346. 
Liferrandié.  Arc.  28. 
font  (de).  25,  i26. 
/onUssc.  Builats.  T.  344. 
igardiolle  (de).  28. 
igarrigne  (de).  333. 
igenié  (de).  28. 
igrave.  T.  82,  316,  353. 
(Oépie.    T.  21,  83,  85,359.  —  (de). 
[7. 

lire.  275. 
!ijanade.  Gast.  deLôvis.  T.  97. 
ilbaiMe.  T.  26. 
lUet.  425. 
italoubière.  Arc.  28. 
imalhoarié.  Cast.  de  Lévis.  T.97. 

larque,  préfet.  489. 
^imartinié.  St-Gcnest.  T.  26.  345. 
imaynadié.  Brousse.  T.  345. 
[lamirtari»''.  T.  8V,  8Ù,  \\:\,  4  20,  3«:6. 
Umonge.  Sl-Sulpicc   T.  Ï97. 
Itamontélarié.  T.  49,  58. 
~  imolho.  Sl-Sulpice.  T.  468,  480,  248. 

231.  250,  280,  282.  -  (de).  49i. 
Ilamotte.  Bian.  T.  444,  239,  3ô6. 
]l<imoaline.  Murât.  T.  463,  465. 
Umpy  ÛKissin  do).  ?0. 
Lanogaredo.  H.  d*armos.  28. 
I^ipciguc.  Sorèze.  T.  445. 
Lapérousc  (Galaup  de).  29,  288. 
Lapeyriëre.  Lislc.  T.  9,  33. 
Lapoussié.  St-Genest.  T.  346. 
Laprade.  Arc.  28. 
Lapnino  (de).  28,  344  . 
iLarafinié.  Cast.  de  Lévis.  T.  97. 
Larazayrié.  Lombers.  T.  83. 
IXarecuuuelle.   Labruguière.   T.    22,  23. 

39,  40,  5i  à  56.  -  H.  d'armes.  28. 
Ureynie  (de).  5,  218,  234.  249,  266. 
Larivoire.  Past.  206. 
Larocbe.  73. 
Larocbefoucauld  (Dominique  de).  Arch. 

d'A.  72. 
Larochelle.  Charente-Inférieure .  4  69 . 
Larode.  Abbave.  58. 
Laroque.  T.  21 .  -  (de).  26,  239,  3C6. 
Laroquc-d'Arifat.  63,  79,  413. 
Laroquc-Bouillac  (de).  308. 
Larouquelte.  Montroiral.  T.  4U. 
lasabalarié.  Briatextc.  T.  91. 
Laèalamandrié.Oist.deLévis.  T.  97. 
Lasaieite.  Arc.  28. 
Lasalle  (de),  H.  d'armes.  28. 
LasalTetal.  T.  345.   -  H  -G.  457.  — 

Hérault.  449. 
Lascloltes.  T.  24,  33. 
Lascive  (Georges  de).  Ev.  deL.  4u5. 
Las.«erre.  Lavaur.  T.  309.  —  (de).  440, 

Î44,  224. 
Lasplanques.  Tanus.  T.  38. 


Lastic  de  Saint-Jal  (François).  Ev.  de  C. 
89. 

Latour.  Arfons,  T,  45. 

Latourrette,  préfet.  424. 

Latromouille  (de) .  2V9. 

Latrinque. Castres  T.  85. 

Latrivalle.  Cabannes-et-Barre.  T.  4  62, 4  64. 

Latronque.  Cast.  de  Lévis.  T    98 . 

Laud  (Le).  St-Genest.  T.  26,  354. 

Laurent.  Ev.d'A.    Y.  Strozzi.  72,  326. 

Lautrec.  T.  20,  22,  25  à  28,  36,  38, 
39,  41,  48,  56,64,  62,  83  à  85,  444, 
420,  492,  204,  205,  247,  254,  288, 
294,333,  342  à  346,366. 

Lautrec  (de)  et  de  Toulouse-Lautrec.  28, 
63,  62,  78,  88,  99, 404,  437,457,  458, 
4G7,  468,  476,  480,  ^92,  206,  207, 
224,  248,  254,  256,  303,  327,  332. 
350,  354 .  —  {Atmlius  de).  Et.  d«'  C. 
88.  ~  (Archambaudàe).  £▼.  deL.  404. 

Lautrec  (Vicomtes  de).  62,  78, 476,  239, 
2i3,253,  254,  288,,  345,  366. 

Lavaisse  (de).  345. 

Lavallière^ Rabastens.  T.  297. 

Lavardie  (ae),  H.  d'armes.  28. 

Lavaur.  T.  20,  48,  64,  85,  96, 404,  4201 
424,  444,  442,  435,  465  h  467,  470 
à  472,  482,  483,  486,  498,  222  à 
224,  239,  2i6,  236,  278,  279,  294, 
292,  297.  305  à  340,  345,  323,  327 
a  330,  332,  312,343,  352,  365  à  367. 

-  Diocèse  2.  47,  48,  58,  403,  404, 
420,237,  327,  337.  —  Evéqucs.  4 «'3, 
106,  292,  325,  333,  313.  -  Saint- 
Alain  48,  58,  404,  403,  221,  33?, 
337,  342.  343.  -  Cotdeliers  58, 420, 
472.  279.  —  Capucin,*.  oS,  4  20,  472. 

—  Ctanstes.  58.  —  Filles  de  la  Croix. 
59.  —  Collège.  59,  420,  472.  — 
Hôpital.  59. 

Uvèno.  Albi.  T.  36,  80,  84. 

[iiyerdussié  (de).  63. 

Livergne.  140. 

I^veyrie.  Ikiurrcau    425. 

Laviàlette,  forôt.  2. 

Linaute.  Lombers.  T.  84. 

Livoûte  (Pierre  de).    Ev.  d'A.    74.    — 

(Guillaume  de).  Et.  d'A.  71,  325.  — 

Prévôt.  360. 
Lobns.  Arc.  28. 
Leblanc.  469.  224. 
I^las.  T.  24. 
Lédergues.  Av.  24,  440. 
Ledieu,  huissier  du  roi.  427. 
I/jfaux,  H.  d'armes.  28. 
Lefranc  (liéo),  archidiacre.  74. 
Legoux  de  Laberelièro  (Charles).  Ev.de  L. 

puis  arch.  d'A.  72,  406,  327. 
Lnmas,  H.  d'armas.  ï8. 
Lemonnier.  94  à  93.  428. 
Lemoyne,  pciniie.  294. 
Lempaut.  T.  20 

F^ngary, Lautrec.  T.  345   — (de).  254. 
Lcnormand.  professeur.  409. 
I^nqueyrade  Arc.  28. 
Loojac.  H.-G.  242.214. 
Léon  X,  pape,  *.  05. 
Léopold-âiarles.  Arch.  d'A.     V.  Choi- 

scol. 
liran  (de).  342. 
Lcsco'it.  T.  20. 
Lescun  (Guillaume).  400. 
Lcscure.  T.    47,   48,  82,  276,  277.  — 

(de).  47,  68^  98,  272.  275,  339. 


Lespitfilet.  Cast.  de  livis.  T.  97. 
Lcïlang  (de).  72,  279,  2S0,  333. 
Lestiés.  Cabanes  et  Barre.  T.  462. 
Leucterius.  51,  448. 
Loverrier,  subdélégué.  45. 
Levézou  de  Vesins  (Jacquetle).  296. 
Lévis  (de).  99,400,  401,  439. 
I^exos.  Av.  43. 

I^zert.  R.  20,  97.  —  Burlats.  T.  344. 
Liberius,  pape.  480. 
Libri.  220. 
Ligures  (Les).  209. 
Limouzin-Lamothe.  440. 


Lin  (S),  pape.  478. 
Linicres,  46. 


Lisle.  T.   9,  49,  38,   48,  58,  84,  494, 
238,  315,  335,  353,359,  366,  368. 

Lislo-Jourdaiu.  292. 

Lombers.  T.  20,  47,  48,  59,  60,  83.  84, 
89,91,  443, 445.  475.  272,  364  à  366. 

Lombez  (Ev.  de).  76,  343. 

Longin  (S).  2i3,  2i5,  339,  350. 

Longagnes  (Les).  Murât.  T.  403. 

Longueville,  abbaye.  58. 

Lordat  (rie).  354. 

Lormet  (de).  142. 

Ix)rrainc  {Ckarlcs  de).   Ev.  de  C.  89.  — 
{[Amis  de).  Ev.  d'A.  72. 

Loubat,  peintre.  476,  208,  304. 

Loubié.  445. 

l/)uis  le  Débonnaire.  3i4. 

Louis  le  Gros.  344. 

Louis  VU.  313,314,  341.  —  VIII.  303. 

—  IX.  438,  494.— XI.  88.  400,  43<), 
483,  274^  289  à  293, 306.  —  XII.  127, 
459,  270,  271.  —  XllI.  59,  455,  206, 
3i8.  —  XIV.  5.  45,  499,  344,   327. 

-  XV.  44  4,  284.  —  XVI.  447.  - 
XVIII.  204. 

Louis  I,  Ev.  d'A.  et  Louis  II.  V.Damboise. 

Louis  m.  Ev.d'A.    V.Lorraine. 

Loulm  (de).  Y9. 

Uup.  Ev.d'A.  70. 

Loupiac.  T.  82.  —  H.  d'armes.  28. 

Louvois.  5. 

Lozère.  Montagne.  49. 

Lucan,  T.  466,  483,  248,  270, 

Luiilier,  avocat  à  Paris.  294  * 

Lumley  (Elisabeth).  46. 

Luppet.  Cap.  25,  26. 

Luquisse  (de).  60. 

Luxembourg  (duc  de).  5. 

Lyon.  Rhône.  67,   8*,  457,   278,  280, 

328. 
Lyonet  (  Jean-Paul-François-Félix-Ma rie) . 

Arch.  d'A.  72.. 


Mac-Othy.  46,  422,  489,  249. 

Magistri.  62. 

Magnus  Félix.  495. 

Bla^rin.  T.  365    —  Arc.  28. 

Maigoal,  prêtre.  287. 

Mailhoc.  T.  24,  475,274. 

Maillard.  Relig.  350. 

Maillv  (Victor- Augustin  de).   Ev.  de  L. 

Maiorien.  Emp.  495. 

Malacaro.  Nol.  40. 

Malauze  (de).  440,  469,  206,  346. 

Malezieux  (de).  Ev.  de  L.  406. 

Mallarmé.  473. 
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Mamertin.  Et.  de  Toulouse.  179. 

Mandoul.  Castres.  T.  iU,  343  à  3i5. 

Manens  (de).  344. 

Manès,  hérésiarque.  179. 

MaravairJoseph).  226,  294. 

Marc.  318. 

Marc-Aurèle.  Erap.  65,  82,  354  à  357 . 

Maieuil  (Pierre  de)    Ey  .  de  L .  4  05 . 

Hargnes  (U).  T.  58,  115. 

Mariés.  «5SI. 

Martetti  (Gérard).  Ev.  deC.  88. 

Marieu.  226. 

Marigny  (Pierre  de).  Ev.  deC.  89. 

Marius.  50,51. 

Marlac.  Arc.  28. 

Marie  (de).  25,26. 

MarKayes  (de).  252,  321. 

Marnaves.  T.  21. 

MaroaUe.  Past:  206. 

Marsettle.    B.-du-Rhône.    49,  51,   52. 

100,  209,  240,  258.  —  Abbaye  S.- 

Viclor.  72,  87,  205.  341 . 
Marssac.  T.  49,  84,  82,  118,  323,  365. 

—  (de).  H.d^armes.  28. 
Martianne  (S).  242. 

MarligQv  (Charles  de).  Et.  de  C.  88,  89. 

—  (Jean  de).  Ev.deC.  88. 
Marlin.  62,  439,  224. 
Martrin-DoDos  (de).  2,  295. 
Marty.  345. 

Marviel.  343. 

MarzeDS.T.306. 

Mascaillou.  R.  20. 

Masnau.  T.  20. 

Massac.  T.  306. 

Massaguel.T.  20,  90. 

Massol.  409,  110,421,  188  à  490,  218, 

220,  324. 
Materne.  357. 
Mauléon  (de).  25. 

Maumont  (Bertrand  de).  Ev.  de  L.  104. 
Maupeou.  (Augustin  de).  Ev.deC.  89. 
Maurei.  128. 
Maurens.  T.  306. 
Maureux.  H.  d'armes.  28.  *- 

Mauxac.  H. -G    20. 
Maxime.  Emp.  241. 
Mayenne  (Duc de).  279,  280. 
Mayorque  (Roi  de).  265. 
Mazamet.  T.  2,  49,  20,37,  48,  83,  90, 

114,  145,  428,   204,   «00,  223,  256, 

287,  349 . 
Mazarin.  5. 
Mazas.  224,367. 
Mazères.  Fîac.  T.   35,  497,  199,  244  à 

216. 
Médalle.  46. 
Médicis  (Catkenne  de).  90.  —  (Mien  de) 

Ev.d'A.  72,  239,  333.  —  (juUs  de). 

405 
Médulion   (de).    457,   467,    468,    482, 

216,217,  248,250. 
Melou  (de).  63. 
Mengaud.  352. 
Merdélou,  montagne.  446. 
Merdialon.  R.  1)4. 
Merle.  Mural,  T.  463 
Metge.  272. 
Mezens.  T.  58. 
Michel  Ev.  de  L.    Y.  Amelot . 
Mifrnard,  neintre.  327. 
Milhar?.  t724,  84,  273,  274,  289. 
Milhavet.T.  85,253. 
Millet,  peintre.  226 


Milbet.  459. 

Minerve  (Château  de)  344. 

Mirabelle  (de).  272. 

Mirandol   T.  20,  238,351. 

Mirepoix  (de).  28. 

Miron.  Ev.d'A.  70. 

Mistral.  453. 

Moissac.    T.-el-G.    49,    248,  323,  340, 

364 
Moles.  63. 

Molinier.  445,  212,  296. 
Monac.  C.  d*A   78. 
Monald.  Ev.deC.  88,  221 
Moubégou.  Lamillarié  T.  126. 
MoBclar.    440,   428,274,30t.    -(Vi- 
comte de)    60. 
Mondor  (de).  3)9. 
Mondragon.  T  20,  35,  83. 
Monesti^.  T     21,  48.  58,  83  à  85,  96, 

274,  364.  365.  —  (de).  272,  296. 
Monnae  (de)  169. 
Mons,  plhtaau.  86 
Mons  (de).  Arc.  28 
Monségou.  Limontélarié.  T.  465. 
Montagne-Noire,  2.  49  à  20,  32,  35,  37, 

44,50,  83,  104,  146,  164,  256. 
Montaigne.  Not.  23,  52,  54. 
Monlaigu.  Lisle.  T.  358.  —  (de).  239, 

356. 
Montaigut.  Murât.  T.  161. 
Montai /ut.  248,  281.  —  (de).  22,  23, 

52,54,  167,168. 
Montalazac,  not. '78. 
Monlalet,  pic.  3^  145,  162,  165 
Montans.  T.  47,  50,   82,  85,  114,  168, 

353  k  358. 
Monlaoban.  T.-ct-G.    19  à  21,  68,  69, 

75.  76,  85,  100,  138,  169,  248,  278, 

282,  301.344,  328. 
Montauriol  (de).  Arc.  28. 
Montaut,  forêt.  2,  28. 
Montaux  (de).  346. 
Monlbarre,  montagne.  146, 162 
Monlbéraud  (de).  59. 
Montbezon.  270. 
Monlbrun  (de).  274. 
Monicabrier.  T.  58. 
Montcouyoul.T.  44,  85,  414. 
Monlcuquet.  Lautrec.  T.  25.  —  (de)  28. 
Montdurausse.  T.  58,  414. 
Monlecuculli.  160. 

Monleil  Ademard  (de).  167,  468,248. 
Montels  (de).  Relig.  25. 
Montesquieu  (Pictavin  de).  Ev.  d*A.  74, 

325.  —  (Comte de).  8ô. 
Montfa.  T.  26,  28,  345.  -  (De)  Arc  28. 
Monlferrand  (de).  139. 
Monlfort  (de).   87,  438,  139,  467,  475, 

184,   182,  191,   270,  314,  323,  341, 

342,  358,  365. 
Montgaillard.T.  58,  414: 
Monlgey.  T.  86. 
Montgommerv .  28, 60.  89 . 
Montgrand.  Pic.  145. 
Montirat.  T.  238,  275,  289,  364,365. 
Montjo6ieu(de).  H.  d'armes.  28. 
Montiuif(de).  77. 

Montlausine,  chapelle  à  Lautrec.  78,  84. 
Montlédier,  Pont  deLarnT.  205. 
Montmiral.  T.  35.  47,  48.  84,238. 
Montmorency  (de).  39,455,277,313. 
Monlmoure.  S.  Amancet  T.  346. 
Montpellier.  Hérault.  69, 415,  121,  471, 

205,269,316. 


Montpezat  (de).  283. 
Montpinier.  T.  26,  83,  114. 
Montpinier.  H.  d'armes.  28,344,345. 
Montredon.  T.  28,  48,  78,   86,  114  à 

416,204,  238. 
Montredon.  Paulin  T.  348.  —  (Crète de). 

3,451. 
MonUalvi.  Paygouzon  T.  80,34,295. 
Montvalen.  T.  5S. 
Morant,  fondenr  4  Paris.  325. 
Morgue  diiLardii.  125. 
Montres    TGuillaumo  de).    Inquisiteur. 

264. 
Morlhonrdo).  351. 
Mouillet  (Laurence  de).  283. 
Moularès.  T.  25,84. 
Moulayrès.  T.  26,254 
Mouline-Haute.  Montans  T.  356. 
Moulin-Mase.  Murât  T.  150. 
Mourlou.  267. 
Mouzieys.  T.  56,  57. 
Mouzieys-Teulet.  T.  20, 413. 
Murasson  (de) .  Arc.  28 . 
Murât.  T.   3,  37,  51,  443,  145  à  45!, 

464  à  165,  204. 
Maratel(de).222. 


Nages. T.  3,  461,  238. 

Nant.  Abbaye.  184. 

Narbonnaise.  65,  66, 432, 152, 177, 19.1, 

195  à  197,  241. 
Narbonne.  Aude.  32,  44,  50  à  52,  65, 

67,  84,  83,  404,  148,  149,  166,  175, 

193,  495,  242,  258,  343. 
Narulle.  Murât  T.  161,  462,  164. 
Natoire,  peintre.  294. 
Natalis  (Aymeric).  Ev.  de  C.  88. 
Naudil  (Marte).  442. 
Naudouei.  Cap.  469. 
Nautonnier  de  Castelfranc.  446. 
Navarre  (Rois  de).  277  à  279,  334,  313, 

344.  —  (Maguerite  de).  4 18. 
Navès.  T.  49. 
Nefirepelisse.  T.  et  G.  436. 
Nelly,  sculpteur  224, 352. 
Nemours  (Duc  de).  88. 
Néron.  Emn.  65,454. 
Nesmond  (Henri  de).  Arcb.  d'A.  72. 
Neustrie.  64,62,485. 
Nevers  (Comte  de).  249. 
Neveu  (Pierre  I)  Ev.  d'A.  71,  273,  274 

-  (Pierre  11).  Ev.  d'A.  104. 
Nicolas.  Ev.  do  L.    Y.  Malezieux.  406. 
Nimes.  Gard.  65,  67,  406, 424, 448, 45f, 

466,  469,  196,  247,  316,322. 
Nissoulières.  R.  461. 
Noailles.  T.  24,  85,  273,  274,  289.  -    . 

(de).  45,  64, 327,  351 . 
Nogaret  (de).  28,  483,  345. 
Nonenque.  Abbaye,  dioc.  de  Vabre?.  283, 

296. 
Nore,  pic.  2,  19,21,  37. 
Normand,  prêtre.  332. 
Notre-Dame  de  Gràco.  Grazac.  T.  59. 
Notre-Dame  de  Pierrecise.  456. 
Nouais.  82. 
Noue  (de).  467. 
Nouguiès.368. 
Noulet.  202,  246. 
NumeUtre.  8.9. 
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Namérien.  Emp.  65. 
Nopcesrde).  62,  194. 
Nussi-Verdié.  443. 


Odoacre.196. 

Ofier(d')  6Î. 

Olargues.  Hérault.  146. 

Olivier.  25. 

Oralio,  fontainier.  40. 

Orléans.  Loire(.    495,    227,    SâS,    278, 

338.  — (Ducs  d').  40,63,2)6. 
Oulas.  R.  20. 


Padièrcs  (de).  25. 

Padiès  (de).  H.  d'amies.  28. 

P&ilbaret.  H.  d'armes.  28 

PSibzy  du  Valdericus,  221. 

Pàlevillc.  T.  i8,  H4.  — (de).  446. 

Pampelcime.  T.20,2i^  3i5. 

Panât  (de).  64. 

Pândère.  Ev.  d'A.70. 

Pante.  R.  464 . 

Parât  (de).  346. 

Parant,  sculpteur.  334. 

Parayre.  240.— (de).  79. 

Pardiac  (de\  88,  274,  275,  294 . 

Parisot.  T.  85. 

Pksciil,  pjipo.  3M.  —  (Biaise).  41 . 

Plissât  (de).  365. 

PasMHTiar  (de).  30. 

Passer  (do).  284. 

Patcl,  peintre.  2^6,294. 

Paterne.  Ev.  d'A.  70. 

Patrice  (Elie).  26i,  265. 

Pauiliac.  270. 

Paul  H,  pape.  325.  —  III.  88. 

Pâttle-Camille.  249. 

Paulet.  364. 

Paulin  (S).  65,  241 . 

Paulin.  T.   20,  35,  86,  443,  205,  272, 

347,  348. —  (de).  47,59. 
Pégueyrolies  (de).  404. 
Pélelier.  C.  dU.  272. 
Pélissier.  25,  26. 
Penazac  (madame  de).  425. 
Penne.  T.  3,  20,  38,  113,  238,  365.  — 

(de).  2V5,  339. 
Peramon.  C.  d*A.  234. 
Périé.  39,  44. 
Perrin  de  Lcngary.  80. 
Pcssageries  (les).  Ca'st.  de  Levis.  T.  97. 
Péters,  peintre.  226,  294. 
Pêtry  (Jeanne  de).  283,  284. 
Peyrebrune  (de),  arc.  38. 
Pfeyregoux.  T.  26.  444,  254. 
Peyrelade.  Yaour.  T.  36. 
Peyrole.  T.  36,  38. 
Peyronnet    368. 
Pfeyroox.  Nages.  T.  449,  461. 
Pbébadius.  Et.  d'A.70,  480. 
Phéniciens  (les).  34,  477. 
Philippe-Auguste.  365. 
Philippe-le-l-ong.  414. 
Philippe-le-Bel.  264,  265. 
Philippe-le-Hardi.  324. 
Philippe- Rodulfi.Ev.  d'A.  72,  90. 
Phocéens  (les).  49,209. 
Picard  (de).  141 . 


Picarel   352. 

Piclavin.  Ev.  d'A.    V.  Monlesquiou. 

rie  II,  pape.  8. 

Pierre.  Ev.  d'A.  1.    V.  Via.  —II.    V. 

L'ixoule.  —  III.    V.  Neveu    —  Ev. 

deC.   1.  88.  —  II.  dit  Cotinius.  88. 

—  III  V.  Marigny.  —  Ev.  de  L.  1. 
V.  Wissac.  —  II.  V.  Neveu.  —  III. 
V.  Giraud.  —  lY.  V.  Durosier.  — Y. 
V.  Buxi.  -  VI.  Y.  Mareuîl.  -VII. 
V.Danès.  -  YUl.  Y.  Dufaur. 

Pierre- Ramond .  245. 

Pierie-Aton.  Vie.  87. 

Pierre  (do)  Pelri    467,  346. 

Pierre,  dojen  de  Cayrac.  284 . 

Picrrcsegade,  Vianc.  T.  90. 

Piles  rde).  89. 

Pin  (de).  482,  332. 

Pinet.  Lacapelle.  T.  21 .  —(de).  Arc.  28. 

Piccb  de  la  Cavalarié,  à  Andouque.  T.  36. 

Piquart.  Héraut d^armes.  234. 

Plaisance . -Av.  Oi. 

PlôdcRru,  ancien  camp.  448,  449. 

IMô  deFoiilpeyrc.  S.-Sulpice.  T.  299. 

Plô  de  la  Gaule.*  Lab.-Rouairoux.  T.  37. 

PIos(Les).  Murât.  T.  164. 

l»olymius  Ev.  d'A.  70.  242. 

Pomard.  R.  416. 

Pomardelle .  Sena  ux .  T .  444. 

Pomas  (de).  Arc.  28. 

Pompée.  54,  209,  240. 

Pons    Comte.  340. 

Ponl-Crouzct.  Sorèze  T.  20. 

Pont  de  Cirou.  Mirandol.  T.  35t. 

Pont  deLarn.T.  19, 444,415,205,  206. 

Punthicu  (Jeanne  de).  439. 

Portes.  460,303.  —  (de).  345. 

Posthume   Emp.  65. 

Poudis.  T.  20,  114. 

Pouiol,  vnllôe.  IMî. 

Poulan,  T.  332. 

Poumarou.  JMurat.  T.  163,  164. 

Pous.  186. 

Poux.  R.  461. 

Pradal.  293. 

Prades.  T.  444. 

Pratvicl.  T.  306. 

Pré  de  Sètre.  Murât.  T.  449. 

Preignan,  Marzcns.  T.  37. 

Primuliac.  242. 

Priscillien.  244. 

Probus.  Emp.  65. 

Proculus    b5. 

Prouille,  Abbtiye.  78. 

Provilicrgues.  Lautrec.  T.  26. 

Prunelle.  124,  422,  474,  186,189. 

Puccha^saut.  Brousse.  T     343  à  346. 

-  (de).  28. 
Puecbauriol.  Castres.  T.  5. 
Pujol.  26,  60,  316,317. 
Pujol-Margon.  348. 

Puy(Le).  H.-Loire.  84,  404.  266,  359. 

l'uybégon.  T.  404,  414. 

Puycalvel.  T.  25,  26,  238. 

PuvcfJsi.  T.  21,  85,238. 

Puygouzon.  T.  80,  256. 

Puylaurens.T.  24,  44,  48,  60,  85,  444 
a  446,  426,  498,  205,  238,  247, 
305,  309,  310,365.  —  (de).  44, 126. 
300,  331,  365. 

Puy mirai  (de).  62. 

Puv-Saint-Georges.  3,  36,85. 


Quarre.  C.  d'A.234. 

Quercy.   61,  98,  136,  496,  324,  328. 

—  (de).  78,  254. 
Quicherat,  Jules.'  273,  275,  276. 
Quiqueran  de  Beaujeu  (Honoré).  Ev.deC. 

89. 


Rabasteos.  T.  49,  28,  47,  48,  58,  63, 
84  k  83,  420,  437,  492,  228  k  230. 
23S;  239,  246,  247,  269,  297,  337, 
340,  344,  358  à  360,  366.  —  (de). 
2i  5,  24r>,  247,  272,  294 . 

Rabaut  Saint-Ëtienne.  447. 

Rabut.  8. 

Radan  (Elie  de).  Ev.de  G.  88. 

Raffiinel.  39. 

Raissac.  T.  6,58,  444. 

Ramond.  Ab.  d'Aurillac.  436. 

Hamondens,  forêt.  2,  20. 

Bance    R.  3,  49,  83. 

Randi.  R.  464. 

Ranteil.  Albi.  T.  93. 

Rapin-Tboyras.  342,  348. 

Rapiout,.  avocat  à  Paris.  294 . 

Rascol.  4  43,  445,  464,320. 

Raymond.  O^  du  Rouergue.  339. 

Raymond.  Vie.  d*A.  —  Bernard.  205. 
—  Roger.  344,323. 

Raymond.  Ev.  de  C.  —  I^f  Y.  Sainte- 
Gemme.  —  II.  88. 

Raynal.  295. 

Raynaud.  Arcb.  de  Toulouse.  334. 

Rayssiguier.  sculpteur.  476. 

Réalmont.  T.  2o,  24.  28,  30,  47,  48. 
58  à  60,  94,  442  à  446,  474,  345  à 
317,334. 

Reclot.  Labruguiére.  T.  40. 

Reii.    Y.  Albici. 

René.  Ev.deL.    Y.  Birague  et  Sauvage. 

Requista.  Av.  82,  455. 

Revel.  H.-G.  28,  48,  60,  444,  445, 
310,  314. 

Revelli.  295. 

Reynès(de).  C.  d*A.  255. 

Rez(Ducde).  277. 

Rhodanius.  Ev.  de  Toulouse.  480. 

Rhône.  R.  49,  50,  67,  448,  496. 

Rialet  (Le).  T.  444. 

Ribes  (André de).  25. 

Ricard.  52.  —  (de).  H.  d'annes.  28. 

Richard.  Ev.  d*A.  70. 

Richart.  Vie.  général.  292. 

Richelieu.  (Cardin,  de). 4 41. 

Ricoman  (de).  482. 

Rieucourt.  R.  82. 

Ricumajor.  R.  462. 

Rieuneau.  G.  d'A.  255. 

Rieupourquié  R.  464. 

Rigail.  Past.  206,  334. 

Rigal.  474. 

Rigaud.  Ev.d'A.  74.  —  (de).  «96. 

Rivals-Mazères.  499,244. 

Rives.  428,304 

Rivières.  T.  84.  —  (de).  60,  224,  295. 

Rizolicres.  299. 

Robert,  roi  de  France.  344 . 

Robert.   Ev.   de  L.   V.  Foîx  et  Via.  — 
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Relig.deO.  96,  34i.  —  Notaire.  22, 

23,  4t,  5*,  51,  56. 
Robcrl-DaupMn.    Ev.  d'A.    71,    S73  à 

277,  289  à  293,  325. 
Robert  de  Saint-Vast.  Coufoulcux.  T.  297. 
Robertet  (de).  271.    —    (Charles).  Ev. 

d'A.  71,   271.  — (Jacques).  Ev.  d'A. 

71,  271,  272. 
Rocamadour  (de).  250. 
Rocbeforl(Ducde).  ^54. 
Rochegudc  (de).  220,  253. 
Rodez.  Av.  20,  35,  65,  69,  74,  81,  83, 

Si,  118,  i20,  123,  128,  177,  258. 
Rodière.  303,  3d 9. 
Roger.    Vie.  d'A.    313.   —  Ev.  de  L. 

V.  d'Armagnac. 
Rolian   (de).   140,  14J,  I5i,  159,  255, 

301,  302,  314,  342. 
Rolland  122,  H3,  284.  302. 
Rollaflde.  Id5. 

Romulus-Augustule.  Emp.  1 96. 
Rôncl.  T.  113. 
Roquecesièro.  20,  50,  61,  85,  138,  1/i6, 

148,151. 
Roquccourbe.  T.     19,  21,   37,  45,  48, 

86,  113  à  116,  138  à  141,  475,  238, 

266,  274. 
Roqueiero.  Escroui.  T.  114. 
Roquemaure.  T.  58. 
Roques.  240,  334.  349,  3C8. 
Roqueserièrc.  II. -G.  182,  203.  229,  231, 

270,  284. 
Roquevidnl.  T.   114,  306. 
Rosnt    Commandeur  d'Arfons.  45. 
Ro!«rguo.  39  à  41. 
Rosières.  T.  21. 
Rossignol  (Elie).  47,  48,  57,  144,  155, 

167,  180,  2'J2,  203,   216,  224,  2H1, 

2 te,  i48,  266,  280,  303,  334,  354  à 

857. 
Rouairoux.T.  78,  238. 
RoucavroU.  128. 
Rouergue.  83,  98.  196,  276,  289,  290, 

321 ,  339 . 
Rouriiac,  Maussnns.  T.  323. 
Roumagnac,  Bournazel.  T.  83,  84. 
Roumanou.  Ceslavrols.  T.  85. 
Roumégous.  T.  113,  140. 
Rous.<a  y  relies.  T.  30. 
Rousseau,  bibliothécaire.  173. 
Rousi=clet,  |)cin(re.  327. 
Rouvirre.  128,  304. 
Ruel.  Ab.  de  Candeil.  283. 
Ro5e(Gui  de).  Ev.  de  C.  88. 
Ro\cre   (Jean  Marc  do).    Ev.   de  C.  89, 

iJ04. 
Rulliac.  23,  39,  63. 
Ru|ic(Ponsde).  Not.  281. 
Ruprich-Roberl  256. 
Rulènes  (le^.  36,  49  à  52,  65,  06,  81 

98,  146,  148,  149,177. 
Ruz(  (de).  1C6. 


S 


Sabalier,  23,24,  26,41,  53,54,62,115. 
Sabinus  Ev.    d'A.  7o,  196. 
Sagnebaude,  forêt.  2.  20. 
Sainl-Affrique.  T.  54.  56,  333. 
Saint- Alain  le  Vieux.  Lavaur.   T.  lOi, 

185,  342. 
Sîtint-Albi.  Aiguefondc.  T.  114. 


Saint-Âmans.  T.  19,  48,  63,  90,  114, 

204.  —  (de).  79. 
Saint-Amans- valtoret.  T.  48,  114,  115, 

238. 
Saint- Amarand.  Albi.  T.  125. 
Saint-Anatole.  Girous!<«ns    T.  156. 
Saint- André.  T.  29,  113. 
Saint- Anlonin.  T.  85,  113. 
Saint- Antonin.   T.    et  G.  84,  155,  248, 

323. 
Saint-Augustin.  Fiac,  T.  58. 
Saint-Barthélémy.  Lavaur.  T.  3C6. 
Saint-Benoît.  Cast  de  Lévis.  T.  97. 
Saim-Benolt.  Laraillaric.  T.  24,  91,  366. 
Sainte-Cécile  d'Avès  (Eglise).  353,  357, 

Saint-Cirguc.  Lavaur.  T.  906,  309. 
Sainte-Croix.  Cast.  de  Lévis.  T.  38,85, 

97,  98,  ICO,  102. 
Saint-Cyr  de  Rayssac.  ^84  à  288. 
Saint-Cyriac.  Girousuens.T.  156. 
Saint-Denis.  Cast,  de  Lévis.  T.  98,99. 
Saint- Dominique  TGrotle  de).  37. 
Saint-Exupère  de  Pléous.  Cast.  de  Lévis. 

T.  126 
Saint-Félix.  Brens.  T.  29,  288. 
Saint-Ferréol  (Bassin  de).  20.  -  (de).  Arc. 

28. 
Sainte-Foi.  Castro.  T.  37,  50,  66,  83. 
Saint-Gauzens.  T.  85. 

Saint^-Gemmo  (Raymond  de).  Ev.  de  C. 
88 

SaiDt'-Genest.  T.  316. 

Saint-Georges  (Foulques  de).  Inquisiteur. 

263,  26 Y. 
Saint-Georges.  Commissaire  du  roi.  137. 
Saint-Germier.  Tevssodo.  T.  306,  35). 

351 . 
Saint-Germier.  T.  26,  44.  —  (de).  301, 

302. 
Saint-Géry.  Rabastens.    T.  35,  61,  81, 

308. 
Sainl-Hilaire.  Lavaur.  T.  367.  —  Grau- 

Ihel.  T.  344,345. 
Sainl-Hippolyie  (de).  10.101. 
Saint-Jean.  Maladrerie.  79,  119. 
Saint-Jean  deBloî^sac.  83. 
Saint-Jean  de  Marcel.  T.  21. 
Saint-Jean  de  Rives.  T.  156. 
Saint-Jciinde  Vais.  T.  19,36  114,361. 
Sainl-Juéry.  T.  19, 144,  256.  304. 
Saint-Julien.  Arc.  28 
Saint- Juben-Gaulène.  T.  85. 
Saint-Julien  du  Puy.T.  26,  26,83,  238, 

254 
Saint-Lieux.  T.  85,166,  267,  270,  306. 
Saint-Lieux  Lnfenasse.  T.  113. 
Saint-Marcel.  T.  323,364. 
Sainl-Marlin(de).  28,  260,  346. 
Saint-Martin  du  Caria .  367 . 
Saint-Martin  du  Tuur.   Monta ns  T.  82. 
Saint-Maurice  (de).  H.  d'armes.  28. 
Saiut-Mémi.  Graulbei.  T.  69. 
Saint-Michel  (RocK  3.  —  (de).  60, 138. 
Saint-Michel  de  Vax.  T.  36,  113. 
Saint-Paul.  T.  48, 58,  86,  114, 1 15,  2S6, 

33/,  343.-  (de).  246. 
Sairit-Paulet.  H.  d'armes.  28. 
Saint-Pierre  de  Rouis.    Cast.  de  Lévis 

T.  98. 
Saint- Pierre  de  Monestiés.  367. 
Siiint-Pierre  de  Bracou.  CiOufouleux.  T. 

82. 
Saint-Pierro  de  Couils.  Lombers.  T.  83. 


Saint-Pierre  du  Puy.  166. 

Saint-Pons.  Hérault.  19,  25,  104,  146, 
149,183,  185,288,342. 

Saint-Pruiss.  239. 

Sainte-Rafine.  Peyrole.  T.  38. 

Saiul-Salvi-Carcavès.  T.  113,  339. 

Saint-Salvi  de'Coutcns.  Lislc.  T.  81. 

Saint-Sernin.  T.  58,  114. 

S-iinl-Sernia,  Suint-Bauzile.  T.  114. 

Saint-Sernin.  Lombers.  T.  8J,  102. 

Saint-Sernin  les  M.iilboc   T.  21,  97. 

Saint-Stapin   Dourgne.  T.  38,  58. 

Saint-Sulpice.  T.  19,  38,50,  51,  68.64, 
83,  136  à  138,  155,  158,  167  à  169, 
180,  183,  203,  216  à  218,  229,  231  à 
234,  248,  251,  256,266  à  270,280  à 
284,  295, 296  à  299,  353.  —  (de).  101. 

Sainl-Urcisse.  T.  58,  114,297. 

Saint-Vast.  Coufouleux.  T.  270. 

Siiint- Vincent  (de)  236. 

Saissac  (de).  44,  45,314. 

Saïx.  T.  20,  86,  206,  256,  342.  —(de). 
156.— (Chartreux,  de).  68,  120,  173, 
187,188,346. 

Salabert.  peintre.  334. 

Salarli  62. 

Sal.iziir.  routier.  100,  290,  292. 

Sal('s  T.  loi.  21  \  272. 

S.ilii'-.  ï.  21.  —  Giroussons.  T.  85. 

Saluées  (de).  100. 

S.»lves(leO-  49,  209,210. 

Salvages  (les).  BurlaU.  T.  73, 314. 

Salvagnac.  T.  47,  138. 

Salvagnac,  bourreau,  272. 

Salvan.  C.  d'Albi.  255. 

Salvan,  famille  affranchie.  366. 

Salvat.  23. 

Salvi  (S);  Ev.  d'A.  70. 

Sambucy  (diîj.  212. 

Sanhes  '(de).  H.  d'armes.  28. 

Sirmège  (  forêt  de).  2. 

Sarnisy  (Isidore).  67,  144,  145,  152, 
163,  16•^  226,  230,  261,  263.  .^1, 
353,361. 

Sarrasins  (les).  245. 

Saturnin  (S).  Ev.  de  Toulouse.  178,321. 

Saudrone.  R.  81. 

Saussenac.  T.  3,  272. 

Saut.  R.  20. 

Saut  de  sabot.  S.  Juéry.  T.  19. 

Sauvage  (René  le).  Ev.  de  L.  106. 

Sauvetcrre.  T.  114. 

Saysse  (Péronue).  39.  40. 

Sca  basse.  62. 

Sceiieaux  TYves  de).  292. 

Scopont.  Maurens.  T.  306  « 

Scgodunum.  Rodez.  65. 

Séguier.  24,  41,  42,  62,  64  à  66. 

Ségur(le).  T.  364,  365. 

Séguy.  317,318. 

Semalens.  T.  20. 

Senausses  0<»)  Munit.  T.  150, 162. 
Senaux.  T.  114. —(do).  316. 
Sendral.  304. 
Séuégas.  T.  28,  86,  114,  838.  —  (de). 

61. 
Senneterre  (de).  101. 
Senouillac,  T.  81,  250. 
Sept-Fages.  Giroussens.  T.  156. 
Séquestre.  S.  Sulpice.  T.  270. 
Sermct,  302. 
Scrroni   (Hjacintlip  de).  Arch.  d'A.  72. 

327. 
Serloriiis.  51. 
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Serran  (4e).  fSt. 

Serriès.  T.  tO,  26,  343.  —  (de).  59,64. 

Seux  et  Séoax.  R.  80,84, 355. 

Sève.  451. 

Sévérac.  Ayeyron.  80.  —  (d^.  Î75.  — 

Not.  334. 
Sévère.  Eidç.  195. 
Sextos-Calviniiis.  209. 
Sfoodrate.  Cardinal.  325. 
Sicard.  Et.  d'Â.  74 . 
Sicardi.  26. 

Sidobre  (le).  3,  S4, 37,  85,  S^,  204,3*4. 
Sigebert.  Roi  de  France.  6i,  86,  183  à 

485,  344. 
Sigefroy  (de).i84. 
Sigeric,  roi  des  Yisigoths.  493. 
Siguier.  39. 

Simon.  Ev.de  L.    Y.  BeauFoleil. 
Simorre.  â37. 
Sirgean(de).  283. 
SirTen  (Pierre- Paul).  447. 
Soissons  (Comtesse  de).  5. 
Sola  (Raymond).  Ey.deC.  88. 
Solomiac  (de).  27,  62,  288. 
Sommail,  montagne.  49, 464. 
Sor.  R.  20,  38,  44. 
Sorèze.  T.  2,  6,  20  à  34,  46,  48,  60, 

85,  92,  4d4,  443,  223,  304,  351.  - 

(Abbaye  de).  6,  58,  272,  343.  351. 
Sonal.  T.  20,  86,304. 
Sottbiran  (de).  332,  333,  354. 
Soobi8e(de).  169. 
Soalagee.  226,  240,  294,  348. 
Sterne.  46. 
Slreyolles.  26. 
Sodre.  30,  222. 
SuUi.  60. 

Sulpice-Sévère.  Emp.  65,  241. 
Sulpiciofl.  Arcb.de  Boorgee.  245. 
Sylla.  50,54. 


TaUbade.  224. 

TaTx.  T.  24,  102. 

Talbafer.  Not.  365. 

Tanus.  T.  3,  20,  38,  84. 

Tarn.  R.  3, 19 à 22,  29,  35,36,38,50, 
51,  59,  60,  65,  73,  74,  81  à  83, 
132,  136,  490,  494,  230  à  232,  244, 
248,  270,  324  à  323,  327,  353,  355 
à  358. 

Tarn  (Départ.)  2,  42,  45,  21,  57,  66, 
69.  97,  98,  107,  409,  120,  444,  445, 
153,  161,  474,  174,  223,  246,  295, 
302,  303,  327,  337,  352. 

Tarsie.  Vierge  albieeoise.  242. 

Tasconi  (Le^).  35,  209. 

Taoht.  T.  58. 

Tauriac.  Hontvalen.  T.  58,  444. 

Taurines.  Lacaone.  T.  46S. 

Técou.  T.  85. 

Teillet.  T.  345. 

Télkny  (Comte  de).  89. 

Tende  (Comtesse de).  277. 

Terre-Clapier.  T.  4  43. 

Terssac.  T.  82. 

Tescou,  R.  3,  24,  35. 

Teeconnet.  R    24,35. 

Teutomac.  49. 

Texier,  488. 

Teyssier.  94,  209,  363,  364. 

Teyssode.  T.  444,  240. 


Tbeil.  21 . 

Tbémines.  3i3. 

Théodoric  l*"',  roi  des  Visigolbs  495.— 
II.  495,  496.  -  Roi  des  Ostrogotbs . 
496. 

Théodose.  Emp.  66.  180. 

Théofridus.  Ev.  d*A.  70. 

Tbéron  de  Montaugé.  349. 

Tbolosani  (de).  63. 

Thomas  (Frédéric).  434. 

Thomas  de  Paris.  457« 

Tbomasie.  244. 

Thoré.  R.  12,  19,  20,  23,  35,  83,  404, 
204. 

Thorène.  346,  354. 

Tborimond,  roi  des  Yisigoths.  495. 

Thorismond,  roi  des  Yandales.  243. 

ThoyrasMc).  401. 

Tburiès.  Pampelonnc.  T.  83,  85. 

Tibère.  Emp.  65. 

Tiburce  (S).  325. 

Tonnac.  T.  36,  83,  274. 

Toulouse.  40.  14.  30,  32,  35,  44  à  46, 
49,  50,  60,  63,  C5,  6rt,  69,  76, 
84,  83,  8i,  86,  88  à  94.  90,  400, 
101,  404  à  406,  119,  1?0,  426,  438, 
144,  455,  157,  166,  188,  189,  191, 
493,  197,  205.  227  à  230,  242,  245, 
246,  24s,  258,  264  à  266,  273,  276, 
278,  279,  ^81,  282,  283,  289,  290, 
291,  297,  310,  341,  348,  319,  322, 
332,  333,  34  ,  343,  860,  365.  — 
(Comtes  de).  98.  426,  436,  437,  456, 
178,  491,  205,  246,  247,  248,  313, 
314,  323,  334,  346,  358,  365. 

Toulouse-Lautrec.  Y.  Lautrec. 

Tournai.  155,  465. 

Tournet.  439. 

Tournon  (Jacques  de).  Ev.  do  C.  89^ 

TouroD.  223. 

Tourtoulon.  453. 

Touseillcs  (Us).  Paleville.  T.  444. 

TrajHn.  Emp.  151. 

Tranier.  226. 

Trapas.  160. 

Travet  (Le).  T.  20,  443. 

Trébas.  T.  49,  21. 

Trégaud.  62. 

Tremolyères.  C.  d*A.  274. 

Trencavel.  Yic.  d'A.  87. 

Trévion.  T.  3«,  ?38. 

Trévizy.  Sénégas.  T.  85. 

Tridoulat    224. 

Tripol  (de).  300,  334 . 

Trou  de  l.\Teoc.  Lacaune.T.  450. 

Trou  du  Calel  (Grotte) .  2. 

Truel(Le).  Curvalle.T.  60. 

Trussiera  (de).  107. 

Tuile  (Jean  Yinccnt  de).  Ev.  deL.  405. 

Turenue.  42,  140,  254,  343  à  346. 

u 

Umbranici  (Lès).  35. 
Urbain  Y.  Vape.  343. 
Urrugne.  B. -Pyrénées.  42 


Ynbre.  T.  44,  49,  21,  85,  86,  90,  414, 
416, 440,  204, 20C,  238, 256.815, 346. 
Yabrw.  Av.  60,  61, 69, 74, 283,  334. 


Yais8aillo(Béatrix).283. 
Yaissèle.  30,  174. 
Yai?sière.  C.d'AIbi.  78. 
Yalcournouse.  Pralviel.  T.  306. 
Yalderiès.  T.  36.  37,  84.  209,  210, 
Yalenco.  T.   21,  48,  58,   85,   332.  — 

Drôme.  —  30,  89,  480. 
Yalentinien  III.  Emp.  495,241. 
Valénen  (S).  325. 
Yalète.  407,  128. 
Yalette.  144,  224. 
Yallaer!,  peintre.  352. 
Yandales  (Los).  452,  493.  195,  243. 
Yan  der  Burg,  peintre.  352. 
Yan  der  Worf.  peintre.  22«?,  294. 
YanFalenP,  peintre.  226,  294. 
Yaour.  T.  36,  58,  413. 
Yaragncs  (de).  60. 
Yaranhes.  25. 
Vassal.  26. 
Yébre.  R.  161  à  464. 
Yeilhes  T.  306.  -  (de).  250. 
Yelay  (Le).  47,  496,  3^. 
Yenanljus.  Ev.d'A.  70. 
Ycndôme  (de).  G3,  439,  155. 
Ycnès.  T.  26.  146. 
Yenladour(de).  100,  438,  199. 
Yenlenac  (oe).  346. 
Yercingélorix.  54,431,448. 
Yerdalîo.  T.  20,  239,  366. 
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SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES , 

^RTS    BT_pELLES-J-ETTRBS    DUJaRN. 


Pour  faire  cesser  Tisolemenl  dans  lequel  vivent  \fs  bom- 
mes  qui  s'occupent  des  travaux  de  l'esprit  dans  le  départe- 
ment du  Tarn ,  isolement  si  préjudiciable  à  tous  les  intérêts, 
et  pour  exciter  Témuiation,  une  Association,  qui  prend  le  nom 
de  Suci^é  DBS  Sciences,  Arts  et  Kblles-Lettres  du  Tarn, 
Tient  de  se  constituer  à  Albi,  sur  Tinitiative  de  la  Commission 
du  Musée  et  du  Comité  de  la  Bibliothèque  de  cette  viile. 

Voici  les  Statuts  de  cette  Société,  dont  la  Remte  fera  régu- 
lièrement connaître  les  travaux  : 

STATUTS 

de  la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres 

du  Tarn. 

Art.  1«^.  —  Il  est  formé  à  Albi,  chef-lieu 
du  département  du  Tarn ,  une  Association  qui 
prend  le  nom  de  Société  des  Sciences  y  Arts  et 
Belles-Lettres  du  Tarn,  Son  siège  est  à  la  Mairie 
de  cette  ville.    . 

Art.  2.  —  Cette  Société  s'occupe  des  lettres , 
des  sciences  et  des  arts,  en  général,  et  plus 
particulièrement  dans  leurs  rapports  avec  le 
Département  du  Tarn.  Elle  se  propose  de  veiller 
à  la  conservation  des  Musées,  des  Archives  his- 
toriques et  des  Bibliothèques  de  ce  département 
et  d'accroître  leurs  collections;  de  veiller  égale- 
ment à  la  conservation  des  monuments  histori- 
ques et  des  richesses  d'art  qui  existent  dans  les 
établissements  civils  et  religieux,  et,  pour  l'ac- 
complissement de  cette  mission,  elle  réclamera, 
au  besoin ,  l'intervention  de  l'autorité. 


Art.  3.  —  Elle  se  compose  de  membres 
honoraires,  de  membres  titulaires  et  de  mem- 
bres correspondants.  Les  membres  honoraires 
et  les  membres  correspondants  ont  le  droit 
d'assister  à  toutes  les  réunions  avec  voix  consul- 
tative. 

Art.  4.  —  Les  membres  honoraires  sont 
choisis  par  la  Société  parmi  les  hommes  qui  se 
sont  fait  connaître  par  leurs  travaux  artistiques, 
scientifiques,  littéraires  ou  par  leur  zèle  pour 
le  développement  de  l'instruction  publique. 

Art.  5.  —  Le  nombre  des  membres  titulaires 
est  de  trente,  dont  vingt  au  moins  en  résidence 
à  Albi.  —  Ils  forment  trois  groupes  de  dix  mem- 
bres chacun  :  section  dés  lettres,  section  -des 
sciences  et  section  des  arts. 

Art.  6.  —  Le  nombre  des  membres  corres- 
pondants est  illimité.  Il  y  en  aura,  autant  que 
possible ,  au  moins  un  dans  chaque  canton  du 
Département. 

Art.  7.  —  Les  présentations  des  membres 
honoraires,  titulaires  ou  correspondants,  doivent 
être  faites  par  deux  membres  de  la  Société.  Le 
vote  a  lieu  dans  la  séance  qui  suit  celle  de  la 
présentation.  L'élection  n'çst  valable  que  si  la 
moitié  plus  un  des  membres  titulaires  ont  pris 
part  au  vote  et  si  le  candidat  a  obtenu  les 
deux  tiers  des  suffrages  exprimés.  Le  titre  de 
nomination,  qui  doit  être  adressé  au  nouveau 
Sociétaire  avec  les   Statuts,   est  signé   par  le 

Président  et  par  le  Secrétaire  perpétuel. 

■ 

Art.  8.  —  La  Société  est  dirigée  par  \    bureau 
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composé  d'un  Président,  d'un  Vice-Président, 
d'un  Secrétaire  perpétuel,  d'un  Secrétaire  adjoint 
et  d'un  Trésorier.  Les  membres  du  bureau ,  à 
l'exception  du  Secrétaire  perpétuel,  sont  nommés 
pour  un  an.  Ils  sont  rééligibles.  Les  élections 
ont  lieu  au  mois  de  novembre. 

Art.  9.  —  Les  membres  du  bureau  sont 
nommés  individuellement,  au  scrutin  secret, 
à  la  majorité  des  deux  tiers,  et, au  second  tour, 
à  la  majorité  relative. 

Art.  10.  —  La  Société  se  réunit  le  premier 
jeudi  de  chaque  mois.  Ses  vac-ances  durent  du 
1°**.  septembre  au  i^^  novembre.  Le  bureau  se 
réunit  le  troisième  jeudi  de  chaque  mois  pour 
régler  tout  ce  qui  concerne  l'administration  et 
arrêter  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
de  la  Société. 

Art.  41.  —  La  Société  tient  chaque  année 
une  séance  publique ,  dans  laquelle  elle  distri- 
bue des  prix  aux  auteurs  des  Mémoires  relatifs 
aux  questions  posées  par  elle,  et  des  récom- 
penses pour  les  recherches  se  rattachant  à  ses 
travaux. 

Art.  12.  —  Un  extrait  du  procès-verbal  de 
chaque  séance  de  la  Société  sera  publié  dans 
la  Bévue  historique,  scientifique  et  littéraire  du 
Département  du  Tarn,  qu'elle  prend  sous  son 
patronage. 

Art.  13.  —  Un  Comité,  composé  du  Président 
de  la  Société,  du  Secrétaire  perpétuel  et  de  deux 
membres  titulaires  nommés  à  la  majorité  des 
voix,  est  adjoint  au  Directeur  de  la  Revue,  Aucun 
travail  ne  pourra  être  publié  en  entier,  au  nom 
de  la  Société ,  sans  l'autorisation  de  ce  Comité. 

Art.  14.  —  Les  membres  titulaires  résidant 
qui  laisseront  pcisser  plus  de  deux  séances  sans 
y  assister  et  sans  donner  de  leur  absence  des 
excuses  valables,  cesseront  de  faire  partie  de  la 
Société  et  il  sera  pourvu  à  leur  remplacement.  Il 
en  sera  de  même  des  titulaires  non  résidant  qui 
laisseront  écouler  une  année  sans  faire  aucune 
communication.  Toutefois,  les  uns  et  les  autres 


seront  préalablement^mis  en  demeure  de  faire 
connaître  leurs  intentions. 

Art.  15.  —  La  cotisation  à  payer  est  de  due 
francs  pour  les  membres  titulaires. 

Art.  16.  —  Si  la  Société  se  dissout,  les  col- 
lections faites  par  elle  deviendront  la  propriété 
de  la  ville  d'Albi  et  les  fonds  en  caisse  seront 
employés  à  des  œuvres  d'utilité  publique  se 
rapportant  aux  travaux  de  la  Société. 

Art.  17.  —  Un  Règlement  intérieur  fixera 
l'ordre  et  la  tenue  des  séimces  et  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'administration  de  la  Société. 


Dans  sa  réunion  du  jeudi  3  ianvier  4878,  après  une  allô* 
culion  de  M.  Vicules,  président  provisoire,  la  Société  a 
ainsi  constitué  son  bureau  : 

MM.  Victor  DOAT ,  président. 
VIEULES,  vice-président. 
JOLIIK)IS,  secrétaire  perpétuel, 
'     GENEST.  secrétaire-adjoint 
BOUNHIOL  (Charles) ,  trésorier. 

Dans  la  même  séance,  elle  a  élu  membres  titulaires  non 
résidant  :  MM.  Monclar,  de  Marssac  ;  Léopold  de  Gombeltos , 
de  Gaillac;  Labatut,  jugea  Castres;  Elie  Rossignol,  de 
Mon  tans;  Etienne  Mazas,  de  Lavaur,  et  BouTière-Houlès,  de 
Mazamet. 


HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIQEOiS. 

(SuiU.) 


CHAPITRE    IX. 

Les  Francs.  —  Saint  Salvi 

Le  concile  d'Agde  (506  ) ,  où  siégeaient  Sabi- 
nus ,  évêque  d'Albi ,  et  Quintiamis ,  évêque  de 
Rodez ,  étiiit  en  réalité  une  réunion  de  conspi- 
rateurs. Quintianus  trahit  le  premier  les  secrets 
des  résolutions  de  l'assemblée  en  excitant  les 
Rulènes  à  la  révolte;  mais  ceux-ci,  qui  détestaient 
les  Francs ,  le  chassèrent  honteusement  et  il  se 
réfugia  près  de  l'évêque  de  Clermont,  le  chef  de 
la  conspiration.  C'est  alors  que  Clovis  avait  jugé 
le  moment  favorable  pour  prendre  les  armes. 
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Après  la  bataille  de  Vouglé,  si  fatale  à  la 
puissance  des  Visigolhs,  le  roi  franc  et  soir  fils 
Thierry,  qu'il  avait  eu  d'une  concubine,  se  par- 
tagèrent l'armée  pour  aller  faire  la  conquête  des 
provinces  méridonales(l).  Thierry  tira  vers  l'est 
et  pénétra  dans  les  diocèses  où  il  était  assuré 
de  trouver  des  partisans.  C'est  ainsi  qu'il  fit  la 
conquête  du  Rouergue ,  de  l'Albigeois ,  de  l'Au- 
vergne et  de  tout  le  pays  jusqu'à  la  frontière  des 
Bourguignons.  L'évêque  d'Albi  disparaît  pendant 
la  lutte  ;  peut-être  fut-il  chassé ,  comme  Quin- 
tianus.  On  lui  donne  pour  successeur  Venantius, 
qui  était  sans  doute  une  créature  des  envahis- 
seur, car  les  rois  francs,  contrairement  aux 
anciens  usages,  se  réservaient  la  confirmation 
des  élections. 

Clovis  descendit  vers  la  Garonne.  Au  printemps 
de  l'année  508  il  entrait  à  Toulouse ,  qui  ne  fit 
aucune  résistance ,  car  les  Visigoths  qui  n'étaient 
pas  sûrs  des  catholiques  de  cette  ville,  r.avaient 
en  quelque  sorte  abandonnée ,  après  avoir  fait 
transporter  à  Carcassonne  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux,  et  conduire  en  Espagne,  pour 
plus  de  sûreté ,  le  fils  d'Alaric ,  enfant  âgé  de 
cinq  ans  à  peine.  C'est  ainsi  que  finit  le  çoyaume 
visigothique  de  Toulouse.  Après  avoir  soumis 
la  Novempopulanie ,  Clovis  alla  mettre  le  siège 
devant  Carcassonne. 

Pendant    ce    temps  Thierry   s'était    réuni  à 
Gondebaud ,  roi  des  Bourguignons ,  et  tous  deux 
descendaient  vers  la  Méditerranée.  Gondebaud 
assiège  et  prend  Narbonne.  Les  Visigoths  avaient 
confié  la  défense  du  pays  à  Gésalic ,  fils  naturel 
d'Alaric,  en  attendant  que  Théodoric,  roi  des 
Goths ,  aïeul  maternel  d'Alaric ,  vint  au  secours 
de  son  petit-fils  ;  mais  ce  lâche  gouverneur  aban- 
donna honteusement  Narbonne  à  l'ennemi  et  se 
retira  à  Barcelonne.  On  l'accuse  même  d'avoir 
traité  secrètement,  dans  l'espoir  de  s'emparer  de 
la  couronne  avec  le  secours  des  Francs ,  et  sa 
conduite  postérieure  semble  justifier  cette  accu- 
sation. 

(1)  Grégoire  de  Tours. 


L'histoire  de  la  période  mérovingienne  est  peu 
connue  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
la  niisère  et  la  ruine  furent,  pour  l'Aquitaine, 
le  résultat  de  l'invasion  des  Francs.  L'Albigeois, 
en  particulier,  devint  une  proie  que  se  disputè- 
rent d'abord  les  Francs  et  les  Visigoths ,  puis  les 
rois  francs  entr'eux,  et  les  expéditions  des  Francs 
n'étaient  que  des  incursions  entreprises  dans  un 
but  de  pillage.  Les  églises  même  étaient  pillées  et 
incendiées.  Les  mérovingiens  n'étaient  chrétiens 
que  de  nom;  leur  règne  n'est  marqué  dans 
l'histoire  nationale  que  par  des  adultères,  des 
guerres-  fratricides,  des  dévastations  et  des 
assassinats. 

Maîtres  de  Narbonne,  les  Francs  se  proposaient 
de  pénétrer  dans  la  Provence  ;  mais  au  moment 
de  franchir  le  Rhône,  ils  se  trouvèrent  en  pré- 
sence des  Goths  de  Théodoric.  Ils  furent  refoulés, 
poursuivis  et  complètement  défaits.  Clovis  à  cette 
nouvelle  s'empressa  de  lever  le  siège  de  Carcas- 
sonne et  retourna  à  Toulouse.  Il  suivit  bientôt  la 
route  de  France  et  Thierry  le  rejoignit  à  Paris. 

Les  Goths   reprirent  alors,  sans  difficulté, 
Narbonne  et  la  Septimanie  ;  mais  il  durent  arrêter 
là  leurs  conquêtes,  ayant  été  appelés  en  Espagne 
pour  déjouer  les  intrigues  de  Gésalic  et  y  faire 
reconnaître  l'autorité  d'Amalric  ou  plutôt  celle 
de  Théodoric ,  son  tuteur ,  car  Théodogothe ,  la 
mère  du  jeune  roi,  était  morte.  Gésalic  battu  se 
réfugia  en  Afrique.  Les  Francs  avaient  cru  le  mo- 
ment favorable  pour  venger  leur  défaite  des  bords 
du  Rhône,  ils assiégaient Arles;  maislavigoureuse 
défense  de  la  garnison  et  des  habitants  donna  le 
temps  à  Théodoric,  débarrassé  momentanément 
de  son  rival ,  d'envoyer  des  renforts  en  Provence 
et,  à  l'approche  des  Goths,  les  assiégeants  prirent 
la  fuite.  Théodoric  avait  recommandé  à  ses  trou- 
pes la  plus  sévère  discipline ,  et ,  dans  le  but  de 
gagner  les  cœurs  des  populations  méridionales, 
il  les  exempta  de  tributs.  Il  avait  à  craindre 
Gésalic,  qui  était  passé  d'Afrique  en  Gaule,  où 
avec  l'aide  des  Francs,  il  cherchait  à  se  fair| 
i  partisans  ;  mais  cet  intrigant  fut  tué  ir         .e 
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composé  d'un  Président,  d'un  Vice-Président, 
d'un  Secrétaire  perpétuel,  d'un  Secrétaire  adjoint 
et  d'un  Trésorier.  Les  membres  du  bureau,  à 
l'exception  du  Secrétaire  perpétuel,  sont  nommés 
pour  un  an.  Ils  sont  rééligibles.  Les  élections 
ont  lieu  îiu  mois  de  novembre. 

Art.  9.  —  Les  membres  du  bureau  sont 
nommés  individuellement,  au  scrutin  secret, 
à  la  majorité  des  deux  tiers,  et, au  second  tour, 
à  la  majorité  relative. 

Art.  10.  —  La  Société  se  réunit  le  premier 
jeudi  de  chaque  mois.  Ses  vacances  durent  du 
^^^,  septembre  au  \^^  novembre.  Le  bureau  se 
réunit  le  troisième  jeudi  de  chaque  mois  pour 
régler  tout  ce  qui  concerne  l'administration  et 
arrêter  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
de  la  Société. 

Art.  m,  —  La  Société  tient  chaque  année 
une  séance  publique ,  dans  laquelle  elle  distri- 
bue des  prix  aux  auteurs  des  Mémoires  relatifs 
aux  questions  posées  par  elle,  et  des  récom- 
penses pour  les  recherches  se  rattachant  à  ses 
travaux. 

Art.  12.  —  Un  extrait  du  procès-verbal  de 
chaque  séance  de  la  Société  sera  publié  dans 
la  Revtw  historique ,  scientifique  et  littéraire  du 
Département  du  Tarn,  qu'elle  prend  sous  son 
patronage. 

Art.  13.  —  Un  Comité,  composé  du  Président 
de  la  Société,  du  Secrétaire  perpétuel  et  de  deux 
membres  titulaires  nommés  à  la  majorité  des 
voix,  est  adjoint  au  Directeur  de  la  Revue,  Aucun 
travail  ne  pourra  être  publié  en  entier,  au  nom 
de  la  Société ,  sans  l'autorisation  de  ce  Comité. 

Art.  14.  —  Les  membres  titulaires  résidant 
qui  laisseront  passer  plus  de  deux  séances  sans 
y  assister  et  sans  donner  de  leur  absence  des 
excuses  valables,  cesseront  de  faire  pîirtie  de  la 
Société  et  il  sera  pourvu  à  leur  remplacement.  Il 
en  sera  de  même  des  titulaires  non  résidant  qui 
laisseront  écouler  une  année  sans  faire  aucune 
communication.  Toutefois,  les  uns  et  les  autres 


seront  préalablement  jnis  en  demeure  de  faire 
connaître  leurs  intentions. 

Art,  15.  —  La  cotisation  à  payer  est  de  dix 
francs  pour  les  membres  titulaires. 

Art.  16.  —  Si  la  Société  se  dissout,  les  col- 
lections faites  par  elle  deviendront  la  propriété 
de  la  ville  d'Albi  et  les  fonds  en  caisse  seront 
employés  à  des  œuvres  d'utilité  publique  se 
rapportant  aux  travaux  de  la  Société. 

Art.  17.  —  Un  Règlement  intérieur  fixera 
l'ordre  et  la  tenue  des  séancies  et  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'administration  de  la  Société. 


Dans  sa  réunion  du  jeudi  3  ianvier  4878 ,  après  use  allô* 
cution  de  M.  Vicules,  président  provisoire,  la  Société  a 
ainsi  constitué  son  bureau  : 

MM.  Victor  DOAT,  président. 
VIEULES,  vice-président. 
JOLI  BOIS,  secrétaire  perpétuel, 
'     GENEST.  secrétaire-adjoint. 
BOUNHIOL  (Charles),  <nl*ori>r. 

Dans  la  même  séance,  elle  a  élu  membres  tilalaircs  non 
résidant  :  MM.  Monclar,  de  Marssac  ;  liopold  de  Gombetlcs , 
de  Gaillac;  Labatut,  jugea  Castres;  Elie  Rossignol,  de 
Montans;  Etienne  Mazas,  de  Lavaur,  et  BouTière-Houlès,  de 
Mazamet. 


HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIQEOIS. 

(Suite.) 


CHAPITRE    IX. 

Les  Francs.  —  Saint  Salvi 

Le  concile  d'Agde  (506),  où  siégeaient  Sabi- 
nus,  évêque  d'Albi,  et  Quintianns,  évêque  de 
Rodez,  était  en  réalité  une  réunion  de  conspi- 
rateurs. Quintianus  trahit  le  premier  les  secrets 
des  résolutions  de  l'assemblée  en  excitant  les 
Rutènes  à  la  révolte;  mais  ceux-ci,  qui  détestaient 
les  Francs ,  le  chassèrent  honteusement  et  il  se 
réfugia  près  de  l'évêque  de  Clermont,  le  chef  de 
la  conspiration.  C'est  alors  que  Clovis  avait  jugé 
le  moment  favorable  pour  prendre  les  armes. 
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Après  la  bataille  de  Vouglé,  si  fatale  à  la 
puissance  des  Visigolhs,  le  roi  franc  et  soir  fils 
Thierry,  qu'il  avait  eu  d'une  concubine,  se  par- 
tagèrent l'année  pour  aller  faire^  la  conquête  des 
provinces  méridonales(l).  Thierry  tira  vers  l'est 
et  pénétra  dans  les  diocèses  où  il  était  assuré 
de  trouver  des  partisans.  C'est  ainsi  qu'il  fit  la 
conquête  du  Rouergue,  de  l'Albigeois,  de  l'Au- 
vergne et  de  tout  le  pays  jusqu'à  la  frontière  des 
Bourguignons.  L'évêque  d'Albi  disparaît  pendant 
la  lutte  ;  peut-être  fut-il  chassé ,  comme  Quin- 
tianus.  On  lui  donne  pour  successeur  Venantius, 
qui  était  sans  doute  une  créature  des  envahis- 
seurs, car  les  rois  francs,  contrairement  aux 
anciens  usages,  se  réservaient  la  confirmation 
des  élections. 

Clovis  descendit  vers  la  Garonne.  Au  printemps 
de  l'année  508  il  entrait  à  Toulouse ,  qui  ne  fit 
aucune  résistance ,  car  les  Visigolhs  qui  n'étaient 
pas  sûrs  des  catholiques  de  cette  ville,  l'avaient 
en  quelque  sorte  abandonnée,  après  avoir  fait 
transporter  à  Carcassonne  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux,  et  conduire  en  Espagne,  pour 
plus  de  sûreté ,  le  fils  d'Alaric  ,  enfant  âgé  de 
cinq  ans  à  peine.  C'est  ainsi  que  finit  le  royaume 
vîsigothique  de  Toulouse.  Après  avoir  soumis, 
la  Novempopulanie ,  Clovis  alla  mettre  le  siège 
devant  Carcassonne. 

Pendant    ce    temps  Thierry   s'était    réuni  à 
Gondebaud  ,  roi  des  Bourguignons ,  et  tous  deux 
descendaient  vers  la  Méditerranée.  Gondebaud 
assiège  et  prend  Narbonne.  Les  Visigoths  avaient 
confié  la  défense  du  pays  à  Gésalic ,  fils  naturel 
d'Alaric ,  en  attendant  que  Théodoric ,  roi  des 
Golhs ,  aïeul  maternel  d'Alaric ,  vint  au  secours 
de  son  petit-fils;  mais  ce  lâche  gouverneur  aban- 
donna honteusement  Narbonne  à  l'ennemi  et  se 
retira  à  Barcelonne.  On  l'accuse  même  d'avoir 
traité  secrètement,  dans  l'espoir  de  s'emparer  de 
la  couronne  avec  le  secours  des  Francs,  et  sa 
conduite  postérieure  semble  justifier  cette  accu- 
sation. 

(1)  Grégoire  de  Tours. 


L'histoire  de  la  période  mérovingienne  est  peu 
connue;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
la  niisère  et  la  ruine  furent ,  pour  l'Aquitaine , 
le  résultat  de  l'invasion  des  Francs.  L'Albigeois, 
en  particulier ,  devint  une  proie  que  se  disputè- 
rent d'abord  les  Francs  et  les  Visigolhs ,  puis  les 
rois  francs  entr'eux,  et  les  expéditions  des  Francs 
n'étaient  que  des  incursions  entreprises  dans  un 
but  de  pillage.  Les  églises  même  étaient  pillées  et 
incendiées.  Les  mérovingiens  n'étaient  chrétiens 
que  de  nom  ;  leur  règne  n'est  marqué  dans 
l'histoire  nationale  que  par  des  adultères,  des 
guerres*  fratricides,  des  dévastations  et  des 
assassinats. 

Maîtres  de  Narbonne,  les  Francs  se  proposiaient 
de  pénétrer  dans  la  Provence  ;  mais  au  moment 
de  franchir  le  Rhône ,  ils  se  trouvèrent  en  pré- 
sence des  Goths  de  Théodoric.  Ils  furent  refoulés, 
poursuivis  et  complètement  défaits.  Clovis  à  cette 
nouvelle  s'empressa  de  lever  le  siège  de  Carcas- 
sonne et  retourna  à  Toulouse.  Il  suivit  bientôt  la 
route  de  France  et  Thierry  le  rejoignit  à  Paris. 

Les  Goths   reprirent  alors,  sans  difficulté, 
Narbonne  et  la  Septimanie  ;  mais  il  durent  arrêter 
là  leurs  conquêtes,  ayant  été  appelés  en  Espagne 
pour  déjouer  les  intrigues  de  Gésalic  et  y  faire 
reconnaître  l'autorité  d'Amalric  ou  plutôt  celle 
de  Théodoric,  son  tuteur,  car  Théodogothe,  la 
mère  du  jeune  roi ,  était  morte.  Gésalic  battu  se 
réfugia  en  Afrique.  Les  Francs  avaient  cru  le  mo- 
ment favorable  pour  venger  leur  défaite  des  bords 
du  Rhône,  ils  assiégaient  Arles;  mais  la  vigoureuse 
défense  de  la  garnison  et  des  habitants  donna  le 
temps  à  Théodoric^,  débarrassé  momentanément 
de  son  rival ,  d'envoyer  des  renforts  en  Provence 
et,  à  l'approche  des  Goths,  les  assiégeants  prirent 
la  fuite.  Théodoric  avait  recommandé  à  ses  trou- 
pes la  plus  sévère  discipline ,  et ,  dans  le  but  de 
gagner  les  cœurs  des  populations  méridionales, 
il  les  exempta  de  tributs.  Il  avait  à  craindre 
Gésalic,  qui  était  passé  d'Afrique  en  Gaule,  où 
avec  l'aide  des  Francs,  il  cherchait  à  se  faire  des 
I  partisans  ;  mais  cet  intrigant  fut  tué  dans  une 
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rencontre ,  en  51 1 .  En  la  même  année ,  la  mort 
débarrassa  Théodoric  d'un  ennemi  plus  dange- 
reux :  Clovis  mourut  après  s'être  assuré  de  toute 
la  monarchie  franque  en  faisant  périr  de  mort 
violente  tous  les  autres  rois  de  la  nation,  ses 
proches  parents. 

Ciovis,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait 
convoqué  un  concile  à  Orléans.  Les  évêques  de 
Rodez  et  de  Cahors  y  siégèrent;  mais  on  ne 
trouve  pas  parmi  les  souscriptions  celles  des 
évêques  d'Albigeois ,  du  Velay  et  du  Gévaudan, 
d'où  l'on  doit  conclure  que  ces  cités  avaient  déjà 
été  reprises  par  les  Visigoths.  Et ,  en  effet,  après 
Venanlius,  dont  le  court  épiscopat  est  marqué 
par  l'incendie  de  la  ville,  le  siège  d'Albi  reste 
vacant  pendant  quarante  ans,  ou  peut-être  fut- il 
occupé  par  des  évêques  hostiles  aux  Francs  et 
que  l'église  orthodoxe  n'a  pas  reconnus. 

Narbonne  était  la  capitale  du  royaume  des 
Visigoths ,  qui  comprenait  la  Narbonnaise  1  •"«  et 
la  partie  de  l'Aquitaine  où  se  trouvait  Albi.  — 
Alors  la  Gaule  était  administrée  par  des  gouver- 
neur ou  ducs,  ayant  au-dessous  d'eux  un  comte 
dans  chaque  cité.  Ceux-ci  avaient  pour  lieute- 
nants des  viguiers  (vicarii).  Le  pouvoir  de  ces 
administrateurs  s'étendait  sur  la  justice,  sur 
l'armée  et  sur  les  finances.  Bosolus  était  duc 
d'Aquitaine  pour  les  Francs.  Libère  gouvernait 
les  cités  soumises  aux  Visigoths;  mais  comme 
Théodoric  avait  rétabli  l'administration  telle 
qu'elle  existait  du  temps  des  empereurs  romains, 
ce  gouvenieur  avait  le  titre  de  Préfet  des  Gaules 
et  habitait  Arles ,  tandis  que  le  roi  Amalaric, 
dont  Theudis  était  précepteur,  résidait  à  Nar- 
bonne. L'administration  des  Visigoths  était  toute 
paternelle;  Libère,. qui  avait  pour  lieutenant 
Gemellus,  autre  gallo-romain  d'un  grand  mérite, 
s'attirait  l'affection  des  populations,  dont  la  haine 
contre  les  Francs  devenait  de  jour  en  jour  plus 
vive. 

Le  partage  du  royaume  des  Francs  entre  les 
fils  de  Clovis  s'était  effectué  comme  s'il  s'était 
agi  d'un  domaine  privé ,  et  les  provinces  méri- 


dionales avaient  été  taillées  de  manière  que 
chacHu  des  rois  du  Nord  en  eut  une  part.  A 
Thierry,  roi  de  Metz,  était  échue  une  grande 
partie  de  l'Aquitaine;  mais  nous  avons  vu  que 
l'Albigeois  avait  été  repris;  le  Toulousain,  qui 
s'étendait  jusqu'à  la  rive  gauche  de  l'Agoiit , 
avait  été  donné  à  Childebert ,  roi  de  Paris ,  de 
sorte  que  les  deux  peuples  ennemis  étaient 
voisins. 

Théodoric  sut  habilement  profiter  des  guerres 
fratricides  que  se  faisaient  les  rois  mérovingiens 
et  il  avait  poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  la  Du- 
rance,  lorsqu'il  mourut  en  516.  Athalaric,  son 
petit-fils,  lui  succéda.  Alors  Amalaric  gouverna 
par  lui-même.  C'était  unprince  pacifique  et  tolé- 
rant, comme  son  père,  à  l'égard  des  catholiques. 
Jaloux  de  voir  régner  la  paix  dans  ses  Etats,  il 
rechercha  l'alliance  des  Francs,  par  son  mariage 
avec  Clolilde,  fille  de  Clovis  ;  mais  il  ne  détourna 
leurs  armes  que  pour  peu  de  temps,  car,  sou» 
le  prétexte  qu'il  maltraitait  la  reine ,  Childebert 
lui  déclara  la  guerre.  Les  Visigoths  furent  com- 
plètement défaits  et  le  malheureux  Amalaric  fut 
tué  en  cherchant  à  se  réfugier  en  Esp'agne. 
Theudis^  son  précepteur,  fut  élu  roi.  Il  y  avait 
longtemps  qo'il  convoitait  le  trône  et  l'on  croit 
qu'il  ne  fut  pas  étranger  à  la  mort  de  son  élève. 
Alors  le  siège  de  l'empire  visigothique  fut  trans- 
féré au-delà  des  Pyrénées.  C'était  laisser  le 
champ  libre  aux  Francs ,  qui  se  mirent  aussitôt 
en  campagne. 

Théodebert,  fils  de  Thierry,  roi  d'Austrasie, 
s'empara  de  l'Albigeois.  De  là  il  marcha  vers  le 
Rhône  ;  les  villes  étaient  sans  défense  ;  les  popu- 
lations fuyaient  vers  les  Pyrénées  ;  mais  en  Pro- 
vence Théodebert  se  trouva  en  présence  des 
Visigoths  et  il  recula.  D'ailleurs  il  venait  d'ap- 
prendre la  maladie  de  son  père  et  il  savait  que 
ses  oncles  Childebert  et  Clolaire  attendaient  la 
mort  de  leur  frère  pour  envahir  l'Austrasie.  — 
Thierry  mourut  en  534.  La  présence  de  son  fils 
déjoua  les  projets  des  deux  autres  fils  de  Clovis. 
Toutefois,  le  nouveau  roi  ne  fit  aucune  difliculté 
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de  se  réunir  à  eux  pour  dépouiller  de  ses  Etats 
Godemar,  roi  des  Bourguignons.  Ils  se  partagè- 
rent encore  la  Provence  quelle  roi  desOstrogolhs 
leur  abandonna  pour  les  détourner  de  ralliance 
de  Tempereur  Justinien.  De  sorte  que  toutes  les 
Gaules,  à  Texception  de  la  Septimanie,  qui  res- 
tait aux  Visigoths ,  leur  étaient  soumises  ;  mais 
ce  n'était,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'à  titre 
d'occupation  temporaire. 

Childebert  et  Clotaire  firent  la  guerre  aux 
Visigoths  et  pénétrèrent  jusqu'au  cœur  de  l'Es- 
pagne ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Théo- 
debert,  qui  vécut  en  paix  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  5i7.  Théodébald,  son  fds,  ne  régna  que  six 
ans  et  mourut  sans  postérité.  On  doit  sup- 
poser qu'une  partie  de  l'Austrasie  lui  avait  déjà 
été  enlevée  par  Childebert,  car  au  concile  d'Or- 
léans, convoqué  par  ce  prince  en  549,  siègent 
les  évoques  d'Uzès,  d'Albe  (Viviers)  et  un 
représentant  de  l'évêque  d'Albi  Ambrosius;  à 
moins  que  ce  concile  ne  fut  national  pour  les 
Etats  francs.  Ainsi  le  siège  d'Albi  était  alors 
occupé  par  un  évèque  orthodoxe.  C'est  vers  cette 
époque  que  vivait  saint  Germier,  évèque  de 
Toulouse,  et  que  saint  Afrique  ou  Fric,  comme 
on  l'appelle  dans  l'Albigeois,  quitta  l'évèchè  de 
Comminges  pour  prêcher  l'Evangile  dans  l'Aqui- 
taine où  se  trouvaient  encore  des  païens.  Cet 
apôtre ,  qui  a  dû  jouir  d'une  grande  influence 
dans  l'Albigeois,  puisqu'une  église  lui  était 
consacrée  à  Albi ,  est  mort  en  Rouergue  dans 
les  dernières  années  du  vi®  siècle. 

Cependant  Childebert  et  Clotaire  se  disputaient 
la  succession  de  Théodébald ,  et  Chram ,  fils  de 
Clotaire,  qui  l'avait  chargé  du  gouvernement  de 
TAqtiitaine,  était  dans  cette  lutte  l'allié  de 
Childebert  ;  mais  ce  dernier  étant  mort  sans  pos- 
térité, Clotaire  resta  seul  maître  de  la  monarchie 
franque,  et  tout  barbare  qu'il  était,  car  il  fit 
brûler  son  fils  dans  une  chaumière  où  il  s'était 
réfugié  pour  échapper  aux  sicaires  qui  le  pour- 
suivaient, ce  roi  avait  cependant  quelque  idée 
de  gouvernement,  puisqu'on  lui  attribue  une 


ordonnance  prescrivant  de  juger  les  anciens 
habitants,  les  Gallo-Romains,  d'après  la  loi 
romaine;  mais  on  peut  lui  reprocher  la  loi  de 
la  prescription  trentenaire  favorable  à  l'aristo- 
cratie territoriale. 

Clotaire  I^*"  mourut  en  561,  et  le  partage  du 
royaume  entre  ses  quatre  fils  ouvrit  pour  le  Midi 
une  nouvelle  période  de  misère.  Caribert,  roi 
de  Paris,  eut,  dans  l'Aquitaine,  le  Toulousain, 
l'Albigeois  et  le  Quercy;  Contran  fut  roi  de 
Bourgogne;  Chilpéric  roi  de  Soissons  ou  de 
Neustrie  ;  Sigebert  roi  de  Metz  ou  d'Auslrasie. 
De  telle  sorte  que  la  patrie  méridionale  était 
divisée  entre  les  quatre  monarques  mérovin- 
giens; il  ne  restait  que  la  Narbonnaise  l""®  ou 
Septimanie  qui  appartenait  aux  Visigoths.  Deux 
rois  de  cette  nation ,  successeurs  de  Theudis , 
étaient  morts  assassinés  et  alors  régnait  Atha- 
nagilde. 

La  concorde  entre  les  rois  francs  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Les  trois  premiers  éUiient  des 
princes  débauchés;  Sigebert,  au  lieu  d'imiter 
leur  conduite  scandaleuse,  résolut  de  se  marier, 
et,  sans  doute  pour  se  faire  des  partisans  dans 
le  Midi,  il  prit  pour  femme  Brunehaut,  fille  du 
roi  des  Visigoths.  Jaloux  de  cette  alliance  royale, 
Chilpéric  imposa  un  semblant  d'ordre  à  sa  cour 
et  demanda  la  main  de  Galswinde,  autre  fille 
d'Athanagilde.  Les  deux  sœurs  abandonnaient 
l'arianisme.  Caribert  venait  de  mourir  sans  pos- 
térité mâle  (567),  et,  dans  le  partage  de  ses  Etats 
entre  ses  trois  frères,  le  Toulousain  échut  à 
Chilpéric,  l'Albigeois  à  Sigebert. 

En  cette  même  année  mourut  le  roi  des  Visi- 
goths. Liuva,  son  fils*,  qui  commandait  depuis 
sept  ans  en  Septimanie ,  fut  proclamé  roi  à  Nar- 
bonne;  mais  comme  son  élection  suscitait  des 
mécontents  au  delà  des  Pyrénées,  il  trouva  bon 
de  partager  la  royauté  avec  son  frère  Lieuvigilde 
et  lui  céda  l'Espagne.  Liuva  eut  un  règne  pai- 
sible et  se  montra  tolérant  pour  les  catholiques. 
A  la  mort  d'Athanagilde,  Chilpéric,  levant  le 
masque,  avait  fait   étrangler   Galswinde    pour 
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épouser  Frédégonde  sa  concubine.  Sigebert  lui 
déclara  la  guerre  ;  mais  l'intervention  du  roi  de 
Bourgogne  rétablit  la  paix  et  Chilpéric  céda  à 
Brunehaut  le  domîiine  de  Galswinde  qui  com- 
prenait le  Quercy,  où  la  reine  d*Auslrasie  marqua 
son  passage  par  la  construction  du  château  de 
Bruniquel.  Mais  ce  n'était  qu'une  feinte  récon- 
ciliation. Sigebert  ne  tarda  pas  à  se  remettre  en 
campagne,  et  il  s'empara  de  l'Albigeois.  Chil- 
péric lui  opposa  Théodebert,  son  fds,  qui  dévasta 
tout  le  pays ,  des  bords  de  la  Loire  à  ceux  de 
la  Garonne ,  signalant  son  passage  par  des  actes 
de  sauvage  barbarie;  les  églises  même  furent 
pillées,  saccagées,  et  Grégoire  de  Tours, qu'on 
ne  saurait  dans  cette  circonsl<ance  taxer  d'exa- 
gération ,  compare  cette  expédition  à  la  persécu- 
tion de  Dioclélien  (574).  L'horreur  de  la  lutte 
imposa  la  paix  aux  deux  frères;  mais  ils  reprirent 
bientôt  les  armes,  et  Sigebert  s'était  emparé  de 
la  plus  grande  partie  des  Etats  de  Chilpéric,  lors- 
qu'il   fut  assassiné    par    deux    émissaires    de 
Frédégonde  (575). 

Ce  nojuveau  crime  rendait  le  roi  de  Neustrie 
maître  de  la  situation,  car  le  nouveau  roi  d'Aus- 
Irasie,  Childeberl,  fils  de  Sigebert,  était  un 
enÏAtïi  de  cinq  ans.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Chil- 
péric  de  rentrer  en  possession  de  ses  Etats;  il 
envahit  ceux  de  son  neveu;  Brunehaut,  prison- 
nière, fut  reléguée  à  Rouen,  et  l'armée  d'invasion 
fit  sa  jonction  avec  celle  que  Didier,  duc  de  Tou- 
louse, avait  sous  ses  ordres. 

Didier  «  était  un  homme  de  haute  naissance, 
«  possédant  de  grands  biens  aux  environs  d'Albi, 
«  turbulent  et  ambitieux,  sans  aucun  scrupule, 
«  comme  on  l'était  alors,  nfais  ayant  de  plus  que 
«  ses  concurrents  d'origino  barbare,  qnelque 
«  largeur  dans  les  vues  et  d'assez  grands  talents 
«  niilitaires.  Gouverneur  d'un  district  voisin  de 
«  la  frontière  des  Goths,  il  s'était  rendu  redou- 
«  table  à  cette  nation  ennemie  des  Gallo-Francs 
c(  et  avait  acquis,  par  ses  actions  d'éclat,  beau- 
ce  beaucoup  de  renom  et  d'influence  parmi  les 
«  Gaulois  méridionaux.  Le  grand  nombre  d'hom- 


«  mes  bien  équipés  qui  vinrent,  sous  ses  ordres, 
«  se  joindre  aux  troupes  neustriennes,  était  dû  à 
«  cette  influence,  et,  du  moment  que  les  deux 
«  armées  n'en  firent  plus  qu'une,  ce  fut  Didier 
((  qui  en  prit  le  commandement  (K)  ». 

Toutefois,  la  ville  d'Albi,  qui  renfermait  une 
forte  garnison  austrasienne ,  était  restée  fidèle 
à  Childebert.  Didier  s'en  empara,  et  conlimianl 
le  cours  de  ses  conquêtes,  il  allait  entrer  dans  le 
Limousin   lorsque  Gontran,  qui  craignait  aussi 
pour  ses  États,  envoya  contre  lui  le  gouverneur 
de  Provence,  Mummole.  —  La  rencontre  eut 
lieu  dans  le  Limousin,  et  Didier  fut  défait  dans 
une     sanglante    bataille.     L'armée    victorieuse 
s'avança  vers  l'Albigeois,  dévastant  tout  sur  son 
passage  et  trahiant  après  elle  un  butin  consi- 
dérable et  de  nombreux  prisonniers.  Mummole 
reprit  Albi  ;  mais  il  ne  s'y  arrêta  pas,  de  sorte, 
que  celte  ville  resta  au  pouvoir  du  roi  de  Neus- 
trie ;  on  prétend  môme  qu'à  la  prière  de  l'évoque 
Salvi,  le  vainqueur  mit  en  liberté  tous  ses  pri- 
sonniers. 

On  est  heureux,  en  parcourant  les  annales  si 
tristes  de  cette  époque,  d'y  rencontrer  le  nom 
d'un  homme   dont  la  conduite  ne  mérite  que 
des  éloges.  Salvi,  que  l'Église  a  placé  au  rang 
des  saints  et  dont  la  mémoire  est  en   grande 
vénération  dans  l'Albigeois,  était  l'ami  d©  Gré- 
goire de  Tours,  qui   lui  a  consacré  plusieurs 
chapitres  de  son  Histoire.  La  tradition  lé  fait 
naître  à  Albi,  au  quartier  de  la  Rivière,  d'une 
famille  gallo-romaine.  Il  était  destiné  au  barreau; 
mais  affligé  de  l'anarchie,  de  l'immoralité  dont 
il  était  témoin,  il  avait  bientôt  abandonné  le 
monde  et  l'on  prétend  qu'il  s'était  retiré  dans 
un  cloître,  à  Albi  même  ;  mais  c'est  une  erreur, 
car  il  n'y  avait  pas  alors  de  communauté  reli- 
gieuse dans  cette   ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa 
réputation  de  sahiteté,  plus  encore. que  son  ori- 
gine patricienne,    l'avait  fait  élire  évêque ,  en 
remplacement  d'Ambrosius,  vers  l'an  574,  du 

(4)  Auj.  Thiéry,  Récils  mérovingiens. 
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consentement  de  Si^ebert,  car,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  les  élections  épiscopales  étaient 
alors  soumises  à  la  sanction  royale;  mais  le 
roi  d'Austrasie  ne  pouvait  refuser  cette  sanction 
à  Salvijdont  la  famille,  dotée  de  riches  béné- 
fices, occupait  le  premier  rang  parmi  les  leudes 
ou  fidèles  de  la  contrée.  Toutefois,  ce  digne 
pasteur  ne  poussait  pas  la  fidélité  jusqu'à  la 
basse  flatterie.  Appelé  au  concile  de  Braine,  en 
580,  alors  que  l'Albigeois  dépendait  de  la  Neus- 
trîe,  il  eut  le  courage  de  défendre  Grégoire 
de  Tours  contre  les  imputations  calomnieuses 
de  Frédégonde,  et  lorsque  Chilpéric,  qui  avait 
la  prétention  d'être  théologien,  lui  présenta  le 
traité  sur  la  Trinité,  que  le  roi  barbare  avait 
composé  et  que  l'évéque  de  Tours  avait  déjà 
sévèrement  condamné,  il  le  repoussa  avec  une 
telle  indignation  que,  s'il  eût  pu  saisir  le  manus- 
crit, il  l'aurait  déchiré.  On  sait  qu'avant  de 
quitter  Braine,  Saivi  prédit  les  malheurs  qui 
allaient  fondre  sur  la  famille  de  Chilpéric  :  — 
Ne  vois-tu  rien  de  remarquable  sur  cette  maison, 
dit-il  un  jour  à  Grégoire  de  Tours  en  lui  montrant 
du  doigt  la  demeure  royale? — En  effet,  lui  répond 
son  ami,  le  roi  a  tait  faire  une  toiture  neuve.  — 
N'y  vois-tu  rien  autre  ?  —  Rien,  et  toi  ?  —  J'y 
vois,  dit  alors  Salvi  avec  tristesse,  j'y  vois  l'épée 
de  Dieu  prête  à  frapper.  —  Vingt  jours  après  le 
roi  perdait  ses  deux  fds. 

Chilpéric,  qui  a  été  appelé  le  Néron  de  son 
temps,  mourut  assassiné  en  584.  —  Alors  la  peste 
régnait  dans  la  province  ;  la  population  d'Albi  fut 
décimée  par  le  fléau,  et  Salvi  se  signala  par  son 
dévouement  et  son  inépuisable  charité  pendant 
tout  le  temps  que  dura  la  maladie.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  fut  victime  de  ce  dé- 
vouement; d'autres,  au  contraire,  reculent  de 
quelques  aimées  la  date  de  sa  mort,  prétendant 
que,  par  suite  d'un  changement  de  maître,  il  fut 
exilé  à  Vieux,  et  qu'il  ne  rentra  à  AIbi  que  pour 
y  mourir  en  587.  Cette  dernière  opinion,  consa- 
crée d'ailleurs  par  la  tradition,  nous  semble  pré- 
férable, et  l'exil  de  Tévêque  d'Albi  s'explique  par 


les  événements  qui  s'accomplirent  après  la  mort 
de  Chilpéric.  En  effet,  Childebert  s'empressa  de 
réclamer  l'Albigeois  et  les  autres  cités  austra- 
siennes  usurpées,  mais  Didier,  uni  alors  à  Muni- 
mole,  car  lès  deux  chefs  étaient  faits  pour  s'en- 
tendre ,  avait  déjà  pris  ses  mesures  pour  les 
donner  à  Gondowald,  fils  naturel  de  Clotaire  ^f 
et  de  la  femme  d'un  cardeur  de  laine.  Expulsé  de 
la  Gaule,  ce  jeune  prince  s'était  réfugié  en  Italie, 
puis  à  Constantinople  où  il  vivait  ignoré,  lorsque 
Didier  était  allé  le  chercher  pour  en  faire  l'ins- 
trument des  mécontents  dans  le  midi.  Gondowald 
fut  d'abord  reconnu  à  Toulouse  et  dans  l'Al- 
bigeois, et  ce  fut  sans  doute  l'opposition  de  Salvi 
qui  causa  la  disgrâce  de  cet  évêque,  car  Didier  mal- 
traita l'évêque  de  Toulouse  qui  était  aussi  parmi 
les  opposants.  Arnaldus  aurait  remplacé  Salvi , 
qui  ne  serait  rentré  dans  AIbi  qu'après  la  reprise 
de  l'Albigeois  par  Contran  (586). 

Alors  Gondowald,  abandonné  par  ses  partisans, 
se  réfugia  dans  Comminges  avec  Mummole,  qui, 
jugeant  bientôt  la  résistance  inutile,  livra  son  roi 
d'aventure.  Gondowald  fut  mis  à  mort;  mais  le 
traître  Mummole  n'eût  pas  un  meilleur  sort,  car 
pour  échapper  aux  maiiis  des  ennemis  il  se  tua. 
Quant  à  Didier,  craignant  la  vengeance  de  Con- 
tran, il  s'était  retiré,  après  sa  trahison,  dans  une 
des  forteresses  inîiccessibles  de  l'Albigeois.  Les 
évêques  eurent  la  faiblesse  d'intercéder  poiir  lui  ; 
il  rentra  en  grâce  et  resta  gouverneur  de  Tou- 
louse. Mais  lorsque  Childebert  prit  possession  de 
l'Albigeois  après  le  traité  d'Andelol  (587),  redou- 
tant le  ressentiment  de  ce  roi,  dont  il  avait  chassé 
le  père  d'Albi,  il  trouva  prudent  de  s'éloigner.  Il 
entreprit  la  guerre  contre  les  Goths  et  y  fut  tué. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'incertitude  sur  l'année 
de  la  mort  de  saint  Salvi,  on  est  d'accord  pour 
fixer  cette  mort  au  dix  septembre,  et  d'après 
Grégoire  de  Tours,  pour  qui,  sans  doute,  Arnal- 
dus n'était  qu'un  intrus,  Salvi  aurait  eu  pour 
successeur  Desideratus. 

Saint  Salvi  fut  inhumé  dans  l'église  Saint- 
Saturnin,  au  cimetière  gallo-romain  d'Albi.  Cette 
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petite  église,  reconstruite  et  agrandie  au  x'^  siècle, 
prit  alors  le  vocable  du  saint  pasteur;  elle  devint 
conventuelle  et  fut,  jusqu'au  xni«  siècle,  le  lieu 
de  sépulture  des  évéqucs  diocésains.  Le  tombeau 
de  saint  Salvi  fut  ouvert  pour  la  première  fois 
en  1194  :  le  corps  yéUiit  entier  et  bien  conservé; 
à  côté  on  trouva  une  crosse  et  une  mitre,  mais 
en  poussière.  Ces  précieuses  reliques,  à  l'excep- 
tion de  la  tête,  furent  renfermées  dans  quatre 
coffres  de  bois,  placés  sous  le  maître-autel  dans 
une  cuve  de  pierre  avec  trois  urnes  trouvées  près 
du  tombeau.  La  tête  du  saint  fut  renfermée  dans 
un  buste  lamé  d'or  que  donna  le  comte  de  Tou- 
louse, Raimond  VL  —  Une  nouvelle  reconnais- 
sance  solennelle  de  toutes  ces  reliques  eut  lieu 
en  1 496,  par  Tévèque  Louis  D'Amboise,  qui  fit 
don  d'une  belle  chasse  d'argent  (1  )  ;  enfin,  elles 
furent  une  troisième  fois  vérifiées  en  1725,  par 
le  prévôt  du  chapitre,  et  alors  tout  ce  qui  n'en 
était  pas  conteim  dans  la  grande  chasse  fut  ren- 
fermé dans  trois  coiîrels  de  fer  et  dans  nu  bras 
d'argent.  Ces  reliquaires  ont  été  détruits  en  1790  ; 
mais  on  prétend  que  l'un  des  coffrets  de  fer  a 
été  conservé  et  qu'il  se  trouve  sous  le  maître- 
autel  avec  les  trois  urnes  (2).  Toutefois,  voici 
l'extrait  de  rinventaire  du  mobilier  de  Saiut-Salvi 
lors  de  la  fermeture  de  cette  église  :  «  Avons 
trouvé  au  maître-autel  un  bras  d'argent  garni  de 
reliques  de  saint  Salvy,  avec  un  anneau  d'or  garni 
d'une  pierre  bleue.  Un  buste  de  bois,  couvert  de 
lames  d'or  et  garni  de  pierres  communes,  la 
mitre  en    vermeil;  le   dit    buste  représentant 
l'image  de  saint  Salvy,  contenant  des  reliques 
dudit  saint.  Une  châsse  de  bois  couverte  de  plaques 
d'argent,  contenant  des  reliques  de  saint  Salvy.  y> 

QUELQUES  ERREURS 

A      PROPOS     DE     ^ERNARD       DE     ÇaSTANET. 


Nous  avons   déjà  eu  occasion  de  parler  de 
révêque-inquisileur  d'Albi,  Bernard  de  Caslanet, 

(1)  Proprium  sandorum  eccl,  Alb. 

(2)  Bip.  Crôzcs.  Nolice  iur  Véglise  Saini-Salvi. 


à  propos  du  volume  de  M,  Hauréau,  intitulé  : 
Jkrnavd  Délicimx  et  l'inquisition  Albigeoise  (i). 
Nous  ne  voulons  aujourd'hui  que  rectifier  sa 
biographie  en  ce  qu'elle  lui  attribue  à  tort  l'éta- 
blissement de  plusieurs  ordres  religieux  à  Albi. 

On  lit,  en  effet,  dans  \a  Monographie  de  la 
cathédrale  d'Albi,  p'dT^iL  Hippolyte  Crozes  (2)  : 
«  C'est  à  lui  (Bernard  de  Castanet)  que  Von 
doit  la  construction  de  l'église  de  Sainte-Cécile , 
dont  il  posa  la  première  pierre  le  15  août  1282, 
et,  comme  si  cette  grande  entreprise  n'eut  pas 
suffi  à  son  activité,  il  fonda  en  même  temps 
dans  sa  ville  épiscopale  trois  établissements  reli- 
gieux :  celui  des  Carmes,  celui  des  Dominicains 
et  celui  des  Cordeliers....  Il  obtint  pour  lui  et 
ses  successeurs  le  palais  des  anciens  comtes 
d'Albi....  Bernard,  après  la  sécu laïcisation  de 
son  chapitre,  prit  en  son  particulier  les  armes 
de  sa  maivson,  qui  consistaient  en  une  tour 
d'argent.  Il  permit  aux  consuls  de  prendre  son 
écus.son  et  voulut  qu'il  fût  surmonté  d'un  lion 
marchant  sur  les  créneaux,  avec  un  soleil  et 
une  lune  d'argent  en  champ  de  gueules.  » 

1»  Aucun  document  ne  prouve  que  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  Sainte-Cécile  ait  été 
posée  en  1282,  comme  le  dit  l'auteur  de  la  Mo- 
nographie, d'après  le  Gallia  christiana, 

2*^  Les  Carmes  ne  furent  établis  à  Albi  qu'en 
1311 ,  par  révêque  Gérard,  successeur  de  Ber- 
trand de  Bordes ,  ce  dernier  successeur  immé- 
diat de  Bernard  de  Castanet. 

3*^  Les  Dominicains  avaient  un  établisse- 
ment à  Albi  avant  l'avènement  de  Bernard 
de  Castanet.  En  1274,  on  testait  en  faveur  de 
cet  établissement;  donc  il  existait  à  cette  épo- 
que et  Bernard  de  Castanet,  nommé  en  1275  au 
siège  d'Albi,  ne  fit  son  entrée  dans  sa  ville 
épiscopale  qu'au  mois  de  janvier  1277.  —  D'un 
autre  côté.,  il  est  certain  que  le  chapitre  de 
Perpignan  envoya  des  frères  à  Albi  en  1276,  et 
d'ailleurs  toute  incertitude  est  levée  par  l'extrait 

(4)  Revue  du  Tarn,  vol.  I",  page  263. 
(2)  3*^  édition.  4861.  Pages  204  çt  206. 
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suivant  d'un  Mémoire  rédigé,  en  1724,  par  les 
Dominicains  d'Albi  eux-mêmes,  sur  Tordre  du 
roi,  et  remis  à  M.de  Fonpeyrouse,  subdélégué  : 
«  Nous  fûmes  établis  dans  la  ville  d'Albi,  mille 
deux  cent  septante-trois ,  par  les  magistrats  de 
la  ville,  le  siège  vacant,  après  la  mort  de  Tévê- 
que  Bernard  de  Combret.  » 

4°  Les  Cordeliers  existaient  déjà  à  Albi  sous 
l'évêque  Durand,  en  1242,  et  le  Gallia  Chris- 
iiana  en  fournit  la  preuve. 

6^  Rien  ne  prouve  que  les  comtes  d'Albi 
aient  jamais  eu  un  palais  dans  cette  ville  et  que 
ce  palais  ait  été  cédé  à  Bernard  de  Castanet.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cet  évêque  fit 
construire  une  forteresse  sur  l'emplacement  de 
plusieurs  maisons  qui  appartenaient  au  chapitre 
Sainte-Cécile  et  que,  jusqu'au  jour  où  il  fut 
chassé  d'Albi ,  il  habita  celte  forteresse  qui  est 
encore  une  dépendance  du  palais  archiépiscopal. 

6<^  Le  sceau  consulaire  d'Albi,  publié  en  1863 
(1)  et  attaché  à  un  acte  de  1236,  antérieur  par 
conséquent  de  quarante  ans  à  l'avènement  de 
Bernard  de  Castanet,  porte /a /o*(/'  d'argent  et 
te  lion  rampant.  Ces  armes  n'ont  donc  pas  pu 
être  données  à  la  ville  par  Castanet  qui,  d'ail- 
leurs, n'était  pas  noble  et  avait  armorié  son  écu 
d'armes  parlantes  :  nn  châtaignier  fniité  (2). 

BULLE  DE  L'ANTIPAPE  CLÉMENT  VII 

AUTORISANT 

l'établissement   d'une   école  à  Lacaune  (3). 


Clémens  abesque,  ser  dels  sers  de  diau,  als 
amatz  fdhz  totz  los  habitons  del  loc  de  la  cauna 
en  Albeges,  de  labescat  de   Castras,  salut  et 

(.1)  U  Livre  des  Consuls  de  la  ville  d'Albi  j  par  M.  Emile 
Jolibois. 

(i)  M.  le  baron  Edmond  de  Rivières,  dans  Les  Chroniques 
du  Languedoc,  tome  lY,  page  M3. 

(3)  L'original  de  ceUc  bullo  est  perdu.  La  traduction ,  en 
langue  romane,  que  nous  en  publions,  est  extraite  du  cartu- 
laîre  de  Lacaune.  Elle  est  certifiée  par  deux  notaires  de 
Castres.  Elle  se  trouve  daus  Cl.  Coropayrc^  mais  tronquée  et 
avec  des  incorrections. 


apostolical  benedictio.  Lo  affectamen  de  la  pura 
devolio  loqual  a  nos  et  a  laromana  glieysa  portas 
non  indignamen  que  a  las  demandas  bostras  ad 
aquelas  maiormen  per  lasquals  utilitat  pot  en 
la  glieysa  de  diau  provenir  aytan  coma  am  diau 
podem  favorablamen  regardarn  exhibida  a  nos 
per  la  part  bostra  demanda  convenia  que  lo  loc 
de  la  cauna  en  Albeges,  de  labescat  de  Castras 
poblat  e  notable  esta,  e  que  moiz  de  bos  autres 
motz  efans  abetz,  losquals  en  grammaticals  e 
logicals  et  autras  primitivas  scientias  esser  ins- 
truitz  desiro  et  aflecto,  laquai  causa  aprofecha- 
blamen  far  no  podo  per  aquo  lo  dig  loc  de  la 
ciutat  de  Castras  estât  luenh  per  set  léguas  ni  es 
autre  loc  en  lo  dig  abesquat  al  dig  loc  de  la  cauna 
plus  propda  en  loqual  los  digz  enfans  daquest^s 
scientias  istruir  balho,  per  que  per  la  part  bostra 
a  nos  es  estât  humilmen  suplicat  que  proveti  a 
bos  sus  aysso  de  bcnignitat  apostolical  deuhes- 
sem  ;  nos  de  certa,  ad  aquestas  supplicatios  encli- 
natz  de  elegi  persona  sufficien  ad  inslruirlos  digz 
enfans  en  aquestas  scientias,  tolas  las  begadas 
que  oportu  sera  e  may  de  aquela  persona  pausar 
et  instituir  en  loc  ad  aysso  convenhable  e  honest 
e  que  aquela  persona  los  digz.  efans  instruir  balha 
de  autre  quai  que  sia  licentia  non  requisida  a  la 
universit^t  bostra  per  la  ténor  de  las  presens 
licentia  donam  a  negu  am  per  amor  daysso  dels 
homes  de  tôt  en  tôt  sia  legut  aquesta  pagina  de 
nostra  concessio  enfranhir  o  ad  aquela  per  ausart 
temcrari  contra  anar.  Si  aleu  de  contra  aysso 
actemptar  presumira  la  indignatio  de  tôt  pro- 
deros  diau  e  de  sant  Peyre  et  de  sant  Paul  sos 
aposlols    conosca   se    encorredor.   Donadas  ab 
abinho  a  YII ,  de  kalendas  dabrial  del  pontificat 
nostre  lan  dotze  (1390).  —  Aysso  es  transcritz  et 
estratz  de  la  original  bulla  desus  enserida  anticada 
per  lo  dig  moss  Clemens  papa  VII,  e  sagelada  am 
bulla  de  plomb  am  fiai  de  céda  en  penden. 

TRADUCTION. 

«  Clément,  évêque,  serviteur  des  serviteurs 
[  de  Dieu,  «^  nos  bien  aimés  los  habitants  du  lieu 
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de  Lacaune  en  Albigeois,  évêché  de  Castres,  salut 
et  bénédiction  apostolique;  L'assurance  de  la 
pure  dévotion  que  vous  portez  à  nous  et  à  l'Eglise 
romaine  nous  incite  à  accueillir  favorablement  la 
demande  que  vous  nous  avez  présentée,  surtout 
qu'elle  peut  être  utile  à  l'Eglise,  comme  il  plaît 
à  Dieu.  Vous  nous  exposez  dans  cette  demande 
que  le  lieu  de  Lacaune  d'Albigeois,  évéché  de 
Castres,  est  peuplé  et  notable,  et  que  beaucoup 
de  ses  habitants  ont  des  enfants  qu'ils  désire- 
raient faire  instruire  dans  la  grammaire,  dans  la 
logique  et  dans  les  autres  sciences  élémentaires  ; 
mais  qu'ils  ne  peuvent  le  faire  avantageusement, 
attendu  que  le  dit  lieu  de  Lacaune  est  éloigné  de 
Castres  de  sept  lieues  et  qu'il  n'y  a  pas,  dans 
l'évêché,  d'autre  lieu  plus  rapproché  où  ils  puis- 
sent faire  instruire  leurs  dits  enfants,  et  vous 
nous  avez  humblement  supplié  de  vouloir  bien  y 
pourvoir  de  notre  grâce  apostolique.  A  ces  causes, 
accueillant  favorablement  votre  demande,  nous 
vous  autorisons  par  ces  présentes  à  choisir  une 
personne  capable  d'instruire  vos  enfants  toutes 
les  fois  que  cela  sera  nécessaire,  à  instituer  cette 
personne  et  à  l'installer  en  lieu  convenable  pour 
qu'elle  puisse  donner  honnêtement  cette  instruc- 
tion, et  sans  qu'il  vous  soit  nécessaire  de  recourir 
à  aucune  autre  autorité.  Que  personne  ne  soit 
assez  hardi  pour  violer  cette  concession  ni  assez 
téméraire  pour  s'y  opposer,  et  que  celui  qui,  par 
présomption,  agirait  à  rencontre,  sache  qu'il 
encoun*a  l'indignation  du  Dieu  tout  puissant  et 
celle  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Donné 
à  Avignon,  le  sept  des  calendes  d'avril  l'an  douze 
de  notre  pontificat.  » 


GIBRAT 

Jean-Baptiste  Cibrat,  prêtre  de  la  Doctrine 
chrétienne,  professa  les  belles-lettres  avec  succès, 
dans  divers  collèges  de  la  congrégation,  pendant 
douze  ans,  puis  on  le  chargea  de  la  direction 
d'un   séminaire.  A  la  Révolution,  il   prêta  le 


serment  civique  et  fut  nommé  principal  du  col* 
lége  de  Castelnaudary.  Il  mourut  dans  cette  ville 
en  décembre  ^803,  fidèle  jusqu'à  sa  mort  au 
parti  contitutionnel. 

Il  a  publié  : 

1*^  Une  Géographie  moderne ^  qui  a  eu  sept 
éditions. 

^  Une  Géographie  ancienne  et  moderne,  4  vol. 
in- 12, 1790. 

3<»  Un  Nouveau  Missel  du  diocèse  de  Tarbes. 

4*»  Un  Rituel  d'Aleth^  un  Missel  et  un  Bré- 
viaire,  pour  le  même  diocèse. 

5®  Des  flymw<?5,  propres  à  diverses  églises. 

6"  Et  un  Office,  pour  la  fête  perpétuelle  du 
rétablissement  du  culte,  conformément  à  la 
décision  d'un  concile  des  prêtres  constitutionnels, 
tenu  à  Paris. 

Ce  savant  doctrinaire  était  né  à  Gaillac  ;  mais 
les  biographes  varient  sur  le  lieu  de  sa  naissance 
et  l'un  d'eux,  en  multipliant  les  erreurs,  le  fait 
naître  aux  Cabannes,  près  de  Cordes,  diocèse  de 
Tarbes,  —  Pour  faire  cesser  toute  incertitude, 
nous  croyons  devoir  publier  le  baplistaire  de 
Gibrat  : 

ce  Le  vingt  quatrième  novembre  mil  sept  cent 
vingt  et  sept,  a  esté  baptisé  Jean-Baptiste  Gibrat, 
fils  du  sieur  Jean  Gibrat,  m^  et  de  d™«  Jctinne 
Rossignol,  mariés,  né  hier.  Son  parrain  a  esté 
s"*  Jean  Bruges  m^  et  maréne  Mad™®  Marguerite 
Loubers,  veuve  de  feu  Rossignol,  iv^  de  La- 
baslide.  Présens  s»"  Jacques  Loubers  m^  et  M*" 
Guilhaume  Barrière,  prêtre  de  s*  Pierre,  soub- 
signés  avec  le  parrain,  la  marraine  a  dit  ne  savoir. 
—  Loubers,  Barrière  p^'*Ç,  Bruges,  Pages,  vicaire.» 


OLANURES  HISTORIQUES. 


I  p.ii.       mk  —I    _■  ■ 


1364.  —  RoQUECOURBE.  —  Philippe  de  Ma- 
nyffard,  chevalier,  lieutenant  au  comté  de  Castres, 
pour  la  noble  dame  Jeanne  de  Ponthieu,  comtesse 
de  Vendôme  et  de  Castres,  avant  la  garde  noble 
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de  son  fils  Bernard,  établit  à  Roquecourbe,  à  la 
prière  des  habitants  et  en  considération  des  dé- 
penses qu'ils  ont  faites  pour  fortifier  leur  ville, 
deux  foires  libres,  franches  et  sûres  (libéras 
(ifque  f ramas  et  tutas  de  latronibus,  mûrir eriis 
et  aliis  malefacloribnsjf  qui  doivent  se  tenir,  Tune 
en  mars  après  la  fête  de  Pâques,  l'autre  en  juillet 
à  la  fête  de  Saint-Jacques,  et  un  marché  le 
samedi  de  chaque  semaine.  R  était  défendu  d'ex- 
porter le  poisson  avant  de  l'avoir  laissé  exposé 
sur  le  mai'ché  jusqu'cà  l'heure  de  primes.  Un 
notaire  donna  acte  de  cette  concession  aux 
consuls  sur  leur  demande,  à  la  date  du  5  sep- 
tembre, et  parmi  les  témoins  figure  Guillaume 
Descarlha,  châtelain  du  château  seigneurial. 

1382.  —  MoNTMiRAL.  —  La  baronnie  de 
Castelnau-de-Monlmiral,  bien  que  située  hors  du 
Rouergue,  a  fait  partie  de  ce  comté.  Elle  avait 
été  achetée  en  1382,  par  le  comte  Jean  II,  d'un 
petit  neveu  du  pape  Jean  XXII.  Onze  ans  après, 
les  comtes"  de  Rouergue  possédèrent  dans  le 
môme  pays  les  lieux  de  Trébaset  de  Gaicre,  qu'ils 
échangèrent  avec  le  monastère  de  Saint-Sornin- 
lez-Rodez  pour  le  château  de  Trépadou. 

1475. — Albi.  —  Les  consuls  de  1474  sont 
consentes  pour  cette  année,  du  consentement  de 
révêque  et  d'un  certain  nombre  d'habitants,  ainsi 
que  tous  les  autres  officiers  et  serviteurs,  parce 
qu'on  mourait  de  la  bosse  (de  bossa)  dans  la  ville 
et  que  personne  n'osait  y  entrer  pour  faire 
l'élection. 

1499.  —  Albi.  —  Il  n'y  eut  pas  d'élection 
consulaire  au  jour  ordinaire  parce  que  la  peste 
commençait  à  faire  des  victimes  dans  la  ville  et 
que  l'évoque  ne  voulait  pas  qu'on  entrât  dans  la 
Berbie.  Elle  fut  remise  au  15  octobre;  mais 
l'épidémie  augmentant,  elle  n'eut  pas  lieu.  Ordre 
fut  donné  de  construire  une  maison  hors  de  la 
ville  pour  y  renfermer  les  malades, 

1599.  —  Albi.  —  Note  relative  à  la  délivrance 
de  la  ville  qui  était  depuis  huit  ans  au  pouvoir 


de  la  Ligne.  (Archiv.  municip.)  —  «  Singulière  et 
recommandable  considération  doibt  estre  prinse 
sur  cestc  année  consulaire,  commencée  le  di- 
manche après  la  Saincte-Groix,  au  moys  de  sep- 
tembre 1 598,  finissant  à  semblable  jour  1 599, 
en  laquelle  Dieu,  par  sa  saincte  grâce,  a  voulu 
estre  eslutz  et  appelez  en  ladicte  charge  consu- 
laire et  administration  de  cesle  république  des 
consuls,  par  la  preudence  desquelz  la  liberté,  — 
ravie  à  la  dicte  république  par  le  moyen  de  la 
citadelle  et  forte  garnison  mise  tant  en  la  maison 
épiscopale  que  grande  église  de  ceste  ville, 
réduictes  conjointement  en  ladicte  citadelle,  des- 
puis l'année  1 590,—  auroist  esté  recouverte,  aiant 
lesdicts  sieurs  consuls  incontinent  faict  procéder 
aux  démolitions  des  forteresses,  pendant  les 
guerres  civiles  passées  faictes  en  icelle,  contre 
la  ville,  et  pour  tenir  assubjectis  les  habitans 
d'icelle,  et  recouvertes  aussi  les  pièces  de  canon 
et  de  batterie,  avec  leurs  munitions,  tant  de  la 
-ville  que  du  dyocèse,  qu'avoynt  esté  mises  et 
enfermées  dans  ladicte  citadelle  pour  maintenir 
ladicte  subjection.  » 

1622.  —  LoMBERS.  —  «  Mémoire  sera  que  le 
dixième  août  mil  six  cent  vingt-deux.  Madame  de 
Sabatery,  grand'mère  de  M.  Ducros,  bourgeois 
de  Lombers,  fut  reçue  au  giron  de  l'église  apos- 
tolique, ensemble  une  fille  de  Jacques  de  Conte 
et  autres  que  je  reçus  avec  permission  de  Mon- 
seigneur l'évéque  d'Albi  et  dans  la  chapelle  rtu 
château,  qui  se  nomme  Saint-Sauveur.  Et  sera 
mémoire  que  la  susdite  dame  disait  tous  les  jours 
qu'elle  ne  se  ferait  jamais  catholique,  qu  elle  ne 
vit  brûler  le  temple  de  Lombers,  à  cause  qu'elle 
avait  vu  poser  la  première  pierre  dudit  temple 
à  feu  son  mari,  qui  fut  le  premier  hérétique  de 
Lombers  et,  à  sa  mort,  la  pria  qu'elle  ne  retournât 
jamais  catholique  qu'elle  ne  vît  brûler  le  susdit 
temple.  » 

(^Note  extraite  d*un  registre  de  Véglise  paroissiale  d$ 
Lombers,  en  rétablissant  VortographeJ, 

1705.   —  Albi.  —  On    dresse  un  carcan 
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dans  la  cour  de  l'hôpital  pour  y  attacher  les 
personnes  qui  vivent  scandaleusement  dans  la 
ville. 


VARIA. 


Un  nouveau  volume  des  Mémoires  ds  V Aca- 
démie des  Sciences,  Inscriplions  et  Belles-Lettres 
de  Toulouse  vient  de  paraître.  Il  renferme  les 
travaux  de  cette  compagnie  pendant  Tannée  4877. 
Nous  y  avons  remarqué  l'éloge  de  Pierre  Fermât, 
par  M.  Brassine.  On  sait  que  l'illustre  géomètre 
est  mort  à  Castres  le  12  janvier  1665  (voir  la 
Revue,  \*^^  vol.,  page  11).  —  Une  notice  de  M. 
Gatien-Arnoult  sur  l'Université  de  Toulouse  con- 
tient de  précieux  renseignements  sur  l'Albigéisme 
et  l'Inquisition. 


M.  Ch.  Grellet-Balguerie ,  juge  à  Lavaur, 
vient  de  faire  un  deuxième  tirage  de  son  poème  : 
Jm  Résurrection  dîun  peuple;  appel  à  la  jeu- 
nesse française.  Nous  en  extrayons  le  passage 
suivant  : 

0  Jeunesse!  —  Jeunesse!  —  Aurore  de  la  Tie, 

Doux  printemps  du  pays,  espoir  de  la  Patrie, 

Gage  d'un  avenir  meilleur  ou  plas  affreux , 

Retrempe  tes  esprits  au  foyer  généreux 

Du  deyoir,  vrai  Sauveur,  qui,  de  sa  sainte  flamme 

Purifiant  les  cœurs ,  peut  refaire  une  autre  àme. 

Des  grandes  actions  garde  les  sentiments , 

De  tout  ce  qui  fait  battre  une  àme  digne  et  fière. 

Vers  le  Beau,  Yorii  le  Bien,  sache  élever  ton  cœur. 

C'est  la  manne  des  cieux  ;  c'est  le  sel  de  la  terre, 

Qui,  81  tu  le  corromps,  lui  rendra  la  saveur? 

Le  pays!    .   '. 

Qu'on  ne  dise  jamais  :  Dans  une  longue  orgie , 

Pleine  d'indiflérence ,  ivre  de  volupté, 

Sa  jeunesse  sceptique ,  un  jour,  s'est  endormie , 

Buvant  à  pleine  coupe,  aux  ondes  du  Lethé, 

L'oubli  du  saint  devoir,  l'oubli  de  la  Patrie. 

La  France  s'éteignit  avec  ignominie  ; 

La  France  avait  perdu  sa  vertu,  son  printemps! 


Astre  éteint ,  soleil  mort ,  qui,  sur  toute  la  terre 

A,  —  deux  mille  ans,  —  versé  des  torrents  de  lumière. 


Une  Commission  des  Antiquités  de  la  ville 
de  Castres  vient  d'être  organisée.  Elle  publie 
un  Bulletin  dont  il  a  paru  quatre  numéros. 


Le  14  décembre,  le  Conseil  municipal  d'AJbi, 
sur  le  rapport  de  la  Commission  du  Musée,  a 
alloué  à  M.  Pech ,  sculpteur,  un  secours  de  700 
francs  pour  qu'il  puisse  continuer  ses  études  i 
l'école  des  Beaux-Arts  de  Paris.  M.  Pech ,  élève 
de  l'école  de  Toulouse,  avait  été  classé  second 
au  dernier  concours  de  cette  école  et  le  can- 
didat qni  obtient  le  premier  rang  a  seul  droit  à 
récompense;  mais  la  composition  présentée  au 
jury  par  M.  Pech  était  si  remarquable  que  la 
ville  de  Toulouse  lui  a  accordé,  par  exception, 
un  prix  de  800  francs.  —  Le  Conseil  municipal 
d'Albi  n'a  pas  voulu  que  la  ville,  à  laquelle  ap- 
partient le  jeune  sculpteur  par  sa  naissance, 
restât  indifférente  à  cet  acte  de  générosité ,  et 
nous  l'en  félicitons.  C'est  d'un  bon  augure  pour 
l'avenir,  car  il  y  a  beaucoup  à    faire  à   Albi 
dans    l'intérêt  des  arts,  des    sciences    et    de 
l'instruction  publique. 


Le  Conseil  général  de  l'Hérault ,  dans  sa  ses- 
sion de  décembre  dernier,  a  émis  le  vœu  qu'une 
chaire  de  philologie  romane  fut  créée  à  Mont- 
pellier. On  sait  que  M.  Waddington,  ministre 
de  l'instruction  publique,  avait,  lors  de  sou 
passage  dans  cette  ville,  pris  l'engagement  de 
faire  représenter  la  philologie  romane  dans  le 
haut  enseignement  et  de  réserver  une  des  nou- 
velles chaires  au  grand  centre  qui  serait  choisi. 
Espérons  que  le  vœu  du  Conseil  de  l'Hérault  ne 
sera  pas  stérile. 


ê 
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SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES , 

^RTS   &  ^ELLES-J^ETTBES    DU  JaRN. 


RÈGLEMENT  INTÉRIEUR. 

Art.  1o^  —  Le  Président  représente  la  Société 
dans  ses  rapports  avec  l'autorité  et  la  préside 
dans  toutes  les  réunions.  Il  veille  à  l'exécution 
"des  Statuts  et  du  Règlement.  A  l'ouverture  de 
chaque  séance ,  il  fait  lire  le  procès-verbal  de  la 
séance  précédente  et  communique  l'ordre  du 
jour.  Il  maintient  l'ordre  dans,  les  discussions  et 
veille  à  ce  que  aucune  question  politique  ou  re- 
ligieuse n'y  soit  introduite. 

Art.  2.  —  Il  préside  les  commissions.  Cha- 
que commission  est  nommée  au  scrutin  et  les 
membres  en  sont  pris  parmi  ceux  de  la 
section  à  laquelle  se  rapporte  le  travail  dont 
elle  est  chargée. 

Art.  3.  —  En  cas  d'absence,  le  Président  est 
remplacé  par  le  Vice-Président,  et  si  l'un  et 
l'autre  sont  absents ,  la  présidence  appartient  au 
doyen  d'âge. 

Art.  4.  —  Les  séances  ordinaires  ont  lieu  à 
huit  heures  du  soir.  Si  au  jour  fixé  par  les  Statuts 
il  y  avait  empêchement ,  le  Bureau  désignerait 
un  autre  jour  dans  le  mois.  —  Le  jour  et 
l'heure  de  la  séance  publique  annuelle  sont 
fixés  par  une  délibération  de  la  Société. 

Art.  5.  — Tout  membre  titulaire  peut  deman- 
der la  convocation  d'une  réunion  extraordinaire. 
Le  Bureau  est  seul  juge  de  l'opportunité  de  cette 
réunion;  il  en  fixe  le  jour  et  l'heure. 

Art.  6.  —  Les  convocations  pour  chaque 
réunion  sont  adressées  aux  membres  titulaires, 
individuellement  et  par  un  billet  signé  du  Secré- 
taire perpétuel.  Une  annonce  insérée  dans  les 
journaux  du  département  fera  connaître  le  jour 
et  l'heure  de  la  séance  publique. 

Sl«  VOLUME. 


Art.  7.  —  Les  votes  ont  toujours  lieu  au 
scrutin  secret ,  et ,  sauf  les  cas  prévus  par  l'art.  9 
des  Statuts  et  par  l'art.  12  du  présent  Règlement, 
à  la  majorité  des  membres  présents. 

Art.  8.  —  Le  Secrétaire  perpétuel  est  chargé 
de  la  correspondance  ;  il  rédige  le  procès-verbal 
de  chaque  séance.  En  cas  d'absence  ou  d'empê- 
chement, il  est  remplacé  par  le  Secrétaire- 
adjoint. 

Art.  9.  —  Le  Secrétaire-adjoint  tient  le  registre 
des  procès-verbaux  qui  doivent  être  signés, 
après  leur  approbation ,  par  le  Président  et  le 
Secrétaire  perpétuel.  Il  classe  les  archives  de  la 
Société  et  en  dresse  l'inventaire  qui  est  com- 
muniqué à  la  Société  dans  la  session  du  mois 
d'août ,  après  avoir  été  visé  par  le  Président  et 
le  Secrétaire  perpétuel. 

Art.  10.  —  La  Société  ne  collectionne  aucun 
objet  d'art,  d'archéologie,  de  numismatique  ou 
de  curiosité;  tous  ceux  de  ces  objets,  qui  vien- 
dront en  sa  possession ,  seront  déposés  dans  les 
collections  publiques  du  département  ;  mais  le 
Secrétaire-adjoint  en  tiendra  registre  afin  de 
pouvoir  les  réclamer  en  cas  d'abandon  de  ces 
collections ,  et  il  aura  soin  que  le  nom  du  dona- 
teur soit  inscrit  sur  l'objet  donné  avec  celte 
mention  :  Propriété  de  la  Société  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres. 

Art.  11.  —  Le  Trésorier  est  chargé  de  tout 
ce  qui  concerne  la  comptabilité  ;  il  ne  soldera  les 
dépenses  que  sur  un  mandat  signé  du  Président 
et  du  Secrétaire  perpétuel. 

Art.  12.  —  Les  dépenses  supérieures  à  vingt- 
cinq  francs  doivent  être  autorisées  par  une  déli- 
bération à  laquelle  auront  pris  part  la  moitié 
plus  un  des  membres  titulaires.  La  présence  des 
deux  tiers  de  ces  membres  est  nécessaire  pour 
les  sommes  supérieures  à  cent  francs.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  billets  de  convocation  feront 
mention  de  ce  vote  spécial.  —  En  cas  de  partage, 
la  voix  du  Président  est  toujours  prépondérante. 
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Art.  13.  —  A  la  fin  de  chaque  année,  le 
Trésorier  arrêtera  ses  comptes ,  il  les  soumettra 
à  Texamen  du  Bureau  et  il  les  présentera  à 
l'approbation  dé  la  Société  dans  la  séance  de 
janvier.  Le  budget  de  Tannée,  préparé  par  le 
Bureau,  sera  voté  dans  cette  séance,  sur  le 
rapport  du  Président.  Le  Trésorier  doit  présen- 
ter, à  l'appui  de  ses  comptes ,  les  quittances  de 
tous  les  créanciers,  et,  s'il  y  a  lieu,  un  extrait 
de  la  délibération  portant  ouverture  de  crédit 
sera  joint  au  mandat  de  paiement. 

Art.  h.  —  Le  Comité  désigné  par  l'art.  13 
des  Statuts,  ne  peut  faire  aucun  changement  dans 
la  rédaction  des  Mémoires  dont  il  a  décidé  la 
publication ,  sans  l'autorisation  des  auteurs  qui 
restent  seuls  responsables. 

Art.  15.  —  Le  Secrétaire  perpétuel  fera  cha- 
que année ,  dans  la  séance  publique ,  un  rapport 
sur  les  travaux  de  la  Société  et  sur  les  récom- 
penses accordées.  Au  mois  de  novembre,  le 
Bureau  rappellera  par  une  circulaire  adressée  à 
tous  les  sociétaires  la  mission  que  leur  confie 
l'art.  2  des  Statuts  et  sollicitera  de  leur  part  un 
concours  actif.  Cette  circulaire  donnera  la  liste 
des  prix  proposés  pour  la  prochaine  séance 
publique. 

Art.  16.  —  Toutes  les  communications  à 
faire  à  la  Société,  tous  les  dons  doivent  être 
adressés  franco  au  Secrétaire  perpétuel. 

Art.  17.  —  Les  Statuts  de  la  Société  et  le 
présent  Règlement  ne  pourront  être  modifiés  que 
dans  une  assemblée  composée  des  deux  tiers 
au  moins  des  membres  titulaires,  et  dans  tous 
les  cas  les  lettres  de  convocation  devront  faire 
mention  de  ce  vote  spécial. 


appartenait  aux  Trencavels,  en  même  temps 
vicomtes  de  Béziers  et  de  Carcassonne.  On  sait 
que  le  dernier  représentant  de  cette  illustre 
famille ,  Raymond-Roger,  livré  par  la  trahison  à 
ses  ennemis  et  dépouillé  de  ses  Etats  par  Simon 
de  Montfort ,  chef  de  la  croisade ,  fut  renfermé 
dans  une  tour  de  Carcassonne  où  il  mourut 
empoisonné  (1209).  Cet  infortuné* seigneur,  fils 
d'Adélaïde  de  Burlats  et  du  vicomte  Roger,  n'avait 
que  vingt-quatre  ans. 

Les  domaines  de  Raymond-Roger  étantconsidé- 
rés  comme  biens  d'hérétique,  l'Église  s'attribua  le 
droit  d'en  disposer,  et,  après  avoir  éprouvé  le  refus 
de  tous  les  français  auxquels  on  les  offrit,  elle 
les  donna  à  Simon  de  Montfort,  au  bourreau  des 
Trencavels.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu  il 
en  prit  possession  :  Castres,  Lombers,  tout 
l'Albigeois  se  révolta  et  il  lui  fallut  recourir  aux 
armes;  mais  après  la  prise  de  Lombers,  il  mar- 
cha sur  Albi  et  toute  la  contrée  se  soumit. 

Simon  avait  un  frère.  Gui  de  Montfort,  qui 
avait  été  son  compagnon  fidèle  pendant  la  guerre; 
pour  le  récompenser,  il  lui  donna  toute  la  partie 
de  l'Albigeois  comprise  sur  la  rive  gauche  du 
Tarn  jusqu'à  l'Agoût.  C'est  l'origine  de  la  sei- 
gneurie de  Castres,  dont  Gui  prit  possession  à  la 
mort  de  son  frère  (1218).  Mais  dans  l'impossibi- 
lité où  il  se  trouva  d'y  faire  respecter  son  auto- 
torité ,  il  céda  ses  droits  au  roi  Louis  VIII  (1226). 
Deux  ans  plus  lard,  il  était  tué  au  siège  de 
Varilles,  dans  le  comté  de  Foix. 

Gui  de  Montfort,  premier  seigneur  de  Cas- 
tres, avait  épousé  en  premières  noces  Elvire 
d'Ybelin ,  dont  il  eut  Philippe  qui  suit;  sa  seconde 
femme  fut  Briande  de  Monteil-Adhémar ,  veuve 
du  seigneur  de  Lombers,  Lamer  de  Turei. 

Philippe  !«»"  de  Montfort,  qui  habitait  Lom- 
bers, succéda  à   son    père    en   1229,   le   roi 
Louis  IX   lui  ayant  inféodé    la  seigneurie  de 
Castres.   Il  prit  part  aux  croisades,  combattit 
Avant  la  croisade  contre  î'Albigéisme ,  le  pays      vaillamment  à  La  Massoure  (1250)  et  fut  chargé 
Castrais  faisait  partie  de  la  vicomte  d'Albi   qui  1  de  négocier  la  trêve  avec  les  Musulmans.  Ayajit 
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suivi  l'armée  en  Palestine ,  il  y  forma  une  prin- 
cipauté  dont  Tyr  était  la  capitale  et  y  mourut  après 
avoir  fait  donner  (4268)  l'investiture  de  Castres 
au  fils  qu'il  avait  eu  d'un  premier  mariage  avec 
ÉléonoredeCourtenai,  morte  en  4246.  —  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Marie  d'Antioche. 

Philippe  II  de  Montfort.  Avant  l'investiture, 
il  gouvernait  la  seigneurie  de  Castres.  En  1258, 
il  y  avait  fondé  un  couvent  de  Frères-Prêcheurs 
et  en  1265  il  confirma  les  privilèges  des  habi- 
tants au  nom  de  son  père.  Il  se  brouilla  avec  le 
vicomte  de  Lautrec  à  l'occasion  des  biens  confis- 
qués pour  cause  d'hérésie  et  qu'il  prétendait  lui 
appartenir  en  qualité  de  suzerain.  La  guerre  s'en 
suivit  et  le  roi  fut  obligé  d'interposer  sonautorité. 
Philippell  avait  pris  part  à  la  guerre  qu'entreprit 
Charles  d'Anjou  pour  s'emparer  du  royaume  de 
Naples  que  le  pape  lui  avait  donné ,  et,  après  la 
conquête,  il  avait  reçu,  en  récompense  de  ses 
services,  le  titre  de  vice-roi  de  Sicile.  Rentré  en 
France,  il  établit  sa  résidence  dans  le  château  de 
Roquecourbe  et  c'est  là  qu'il  fit  son  testament, 
en  4270,  en  présence  de  Jeanne  de  Lévis,  sa 
femme,  avant  de  partir  pour  la  dernière  croi- 
sade. Il  mourut  de  la  peste  près  de  Tunis ,  au 
mois  de  septembre  de  cette  année. 

Jean  I*^**  de  Montfort,  qui  était  mineur,  suc- 
céda à  son  père  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Com- 
me son  père,  il  alla  faire  la  guerre  dans  le 
royaume  de  Naples ,  où  la  domination  des  Francs 
n'était  rien  moins  qu'assurée.  Il  mourut  en 
4300,  quelques  années  après  sa  mère,  après 
avoir  été  marié  deux  fois.  —  Il  n'avait  pas 
d'enfants. 

ÉLÉONORE  DE  MONTFORT  ET  JeaN  P'' DE  VENDÔME. 

La  succession  échut  à  Éléonore,  sœur  de  Jean  I«>-; 
mais  elle  lui  fut  disputée  par  le  comte  de  Com- 
minges  au  nom  des  enfants  qu'il  avait  eus  d'une 
autre  sœur  du  dernier  seigneur.  Pendant  quel- 
que temps ,  la  seigneurie  de  Castres  fut  admi- 
nistrée par  des  commissaires;  mais  en  4301 ,  le 
Parlement  l'adjugea  définitivement  à  Éléonore, 


qui  avait  épousé  Jean  de  Vendôme  en  4282.  — 
Ce   seigneur   mourut  en  4349. 

Bouchard  l®*"  succéda  à  son  père  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  qui  ne  mourut  qu'en  4340.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  elle  avait  cédé  tous  ses 
droits  à  son  fils  qui,  en  4320,  avait  épousé  Alix 
de  Bretagne.  On  l'a  surnommé  le  Grand;  mais 
nous  ne  saurions  dire  pourquoi.  Il  habitait  le 
château  de  Roquecourbe,  et  quand  il  visitait 
Castres ,  il  occupait  le  château-fort  appelé  Tour- 
caudière. 

Jean  II,  fils  et  héritier  de  Bouchard  I^»*,  avait 
épousé  en  4343  Jeanne  de  Ponthieu,  qui  mourut 
en  4376.  Il  paraît  qu'il  fut  aussi  un  bon  et  fidèle 
serviteur,  puisque  c'est  en  récompense  de  ses 
services  et  de  ceux  que  son  père  avait  rendus  à 
la  royauté,  que  le  roi  Jean  érigea  la  seigneurie 
de  Castres  en  comté.  Il  donna  de  nouveaux  pri- 
vilèges aux  habitants  et  confirma  ceux  que  ses 
prédécesseurs  leur  avait  accordés. 

Bouchard  II,  dit  Dmtchardel^  succéda  à  son 
père  sous  la  tutelle  de  sa  mère  ;  mais  son  règne 
fut  court.  Il  avait  épousé  Isabeau  de  Bourbon , 
fille  du  connétable  Jacques  de  Bourbon  et  de 
Jeanne  de  Saint-Paul;  il  n'en  eut  qu'une  fille, 
Jeanne,  qui  mourut,  ainsi  que  sa  mère,  en  4  400. 

Jeanne  ,  qui  resta  sous  la  tutelle  de  sa  mère , 
porta  le  titre  de  comtesse  de  Castres;  mais  à  sa 
mort  la  seigneurie  échut  à  sa  tante  paternelle , 
qui  la  porta  par  mariage  dans  la  maison  de 
Bourbon. 

Catherine  de  Vendôme  avait  épousé  Jean  de 
Bourbon,  mort  en  4393 ,  et  elle  en  avait  un  fils, 
Jacques ,  qui  hérita  le  comté  à  la  mort  de  sa 
mère,  en  4444. 

Jacques  l^^  de  Bourbon.  Le  nouveau  comte 
était  un  brave  guerrier,  mais  d'un  carac- 
tère léger  et  inconstant.  Étant  allé  faire,  en  4396, 
une  guerre  d'aventure  contre  les  Turcs,  il  fut 
fait  prisonnier  et  dut  payer  une  forte  rançon. 
Il  devint  grand  chambellan  du  roi  Charies  VI  et 
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épousa,  en  1 406,  Béalrix  de  Navarre.  Cette  union 
fut  heureuse;  mais  elle  dura  peu,  et  c'est  à  la 
mort  de  Béatrix  que  commence  la  série  des  in- 
fortunes du  malheureux  comte.  L'ambition  lui 
fit  épouser  en  4  415  Jeanne,  la  Dissolue,  reine 
de  Naples,  de  Sicile,  de  Jérusalem,  de  Hongrie, 
etc.  Mais  celte  ambition  fut  bien  déçue  :  il  ne 
fut  rien  à  Naples,  et  lorsque  la  reine  eut  assouvi 
la  passion  qu'elle  avait  conçue  pour  le  beau 
chevalier,  elle  le  chassa  honteusement ,  puis  le 
fit  arrêter  et  emprisonner.  Jacques  s'échappa  et 
voulut  se  venger  les  armes  à  la  main;  mais  il  fut 
battu  et  rentra  en  France  en  4422.  Alors  le 
découragement  s'empara  de  son  âme ,  et  il'  prit 
l'habit  de  Saint-François  dans  un  couvent  de 
Besançon.  —  Il  avait  rencontré  en  Savoie  la  sœur 
Colette,  réformatrice  des  sœurs  de  Sainte-Claire, 
et  c'est  à  la  suite  de  ses  exhortations  que  l'ex- 
roi ,  dégoûté  du  monde ,  avait  pris  la  résolution 
de  revêtir  l'habit  monastique.  —  Voici,  d'après 
Brantôme,  les  détails  de  son  entrée  à  Besançon  : 

«  Il  estoit  porté  par  quatre  hommes  en  une 
civière ,  telle  sans  autre*  différence  que  les  civiè- 
res que  l'on  porte  les  fients,  fumiers  et  ordures, 
et  estoit  à  demi  couché ,  demi  appuyé  et  levé , 
à  rencontre  d'un  méchant  desrompu  orillier  de 
plume,  vestu  pour  toute  parure  d'une  longue 
robe  d'un  gris  de  très-petit  prix ,  et  estoit  ceint 
d'une  corde  nouée  à  façon  de  Cordelier,  et  en  sa 
teste  avoit  un  gros  bonnet  blanc...  Ainsi  habillé 
et  en  telle  assiette ,  il  pouvoit  plus  servir  de  risée 
au  monde  que  d'admiration  encore  que  cette 
humilité  soit  agréable  à  Dieu.  Il  avoit  à  sa  suite 
quatre  cordeliers...  et  après  iceux  venoientdeux 
cents  chevaux,  litière,  charriot  couvert,  haque- 
nées ,  mules,  mulets  dorés  et  harnachés  honora- 
blement, et  avoit  sommiers  couverts  de  ses  armes, 
et  nobles  hommes  et  serviteurs  bien  vestus  et  en 
bon  point...  et  en  cette  pompe,  humble  et  dévote 
ordonnance,  fist  son  entrée  à  Besançon,  comme 
il  avoit  faict  en  toutes  les  autres  villes,  et  puis 
entra  au  couvent,  où  depuis  on  le  vist  cordelier; 
et  disoit-on  qu'une  femme  de  ce  temps-là ,  fort 


dévote  et  religieuse  de  Sainte-Claire,  nommée 
Colette,  l'avoit  ainsi  resduit  et  presché.  » 

Jacques  mourut  dans  le  couvent  de  Besançon, 
le  24  septembre  1438.  «  Nous  voulons  et  ordon- 
nons, dit-il  dans  son  testament,  que  notre  coqjs 
soit  enseveli  ecclésiastiquemenl,  et  nous  élisons 
notre  sépulture  au  pied  du  tombeau  de  notre 
révérende  et  béate  sœur  Colette ,  quelle  que  soît 
l'église  dans  laquelle  son  corps  sott  déposé.  > 
Mais  ce  vœu  ne  fut  pas  exaucé.  Sœur  Colette 
mourut  à  Gand,  puis  en  4783,  lors  de  la  sup- 
pression des  Claristes  de  cette  ville  ,  son  corps 
fut  transféré  dans  le  couvent  de  Poligny,  qu'elle 
avait  fondé.  —  Quant  au  corps  de  Jacques ,  il  ne 
quitta  pas  Besançon  ;  il  était  enseveli  dans  une 
chapelle  de  l'église  abbatiale  des  Claristes  ;  ses 
ossements  furent  dispersés  à  la  Révolution  et  le 
cercueil  de  plomb  qui  les  renfermait  fut  converti 
en  balles. 

De  Béatrix  de  Navarre ,  sa  première  femme , 
Jacques  de  Bourbon  avait  eu  quatre  filles  dont 
l'aînée,  Éléonore,  réifliit  le  comté  de  Castres 
aux  domaines  de  la  maison  d'xVrmagnac,  par  son 
mariage  célébré,  en  1424,  dans  le  château  de 
Roquecourbe. 

Éléonore  de  Bourbon  et  Bernard  D'ÂRif  agnac. 
Bernard  administrait  le  comté  depuis  que  son 
beau-père  était  entré  en  religion.  Il  est  plus 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  comte  de 
Pardiac.  Connétable  de  France,  il  fut  le  fidèle 
compagnon  de  Charles  VII  et  prit  une  part  glo- 
rieuse à  la  lutte  contre  les  Anglais.  Il  eut  deux 
fils  :  Jean  qui  fut  évêque  de  Castres  et  Jacques , 
qui  suit. 

Jacques  II  d'Armagnac  succéda  à  son  père  en 
i456  et  épousa,  trois  ans  après,  Louise  d'Anjou, 
qui  lui  apporta  en  dot  le  duché  de  Nemours, 
dont  il  prit  le  nom.  H  eut  le  malheur  de  vivre 
dans  un  temps  de  trouble  et  sous  Louis  XI ,  le 
roi  le  plus  habile  et  en  môme  temps  le  plus 
sévère  du  moyen  âge.  Etant  entré  dans  la  Ligue 
du   Bien   public,  le  duc  obtint  son  pardon.  Il 
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se  révolta  de  nouveau  et  favorisa  les  entreprises 
factieuses   du    comte  d'Armagnac,  aîné  de  sa 
maison ,  et  il  fut  déclaré  coupable  du  crime  de 
lèse-majesté.  Cette  fois  encore  il  fut  pardonné  ; 
mais  s'étant  une  troisième  fois  mêlé  aux  cabales 
des  ennemis  de  l'État ,  le  roi  donna  ordre  de 
Tarrêter.  Le  duc  de  Nemours  capitula  dans  son 
château  du  Cariât ,  sous  la  promesse  qu'il  aurait 
la  vie  sauve  ;  mais  Louis  XI  était  tellement  irrité 
qu'il  ne  voulut  pas  ratifier  cette  promesse  ;  il  fut 
même  cruel  à  l'égard  de  son  prisonnier  qu'il  fit 
renfermer  dans  une  cage  de  fer  à  la  Bastille,  où 
le  duc  attendit  pendant  deux  ans  son  arrêt  de 
mort  (\  477).  Cet  arrêt  fut  exécuté  avec  un  raffi- 
nement de  barbarie  que  ne  peut  excuser  l'irrita- 
tion du  roi ,   car  elle  avait  eu  le  temps  de  se 
calmer. 

BooFFiL  DK  Juges.  Alors  le  comté  de  Castres 
fut  donné  par  le  roi  au  napolitain  Bouffil ,  l'un 
des  juges  de  Nemours  et  celui  qui  avait  le  plus 
contribué  à  sa  condam^jation.  Ce  fut  sa  récom- 
pense. Il  prit  de  suite  possession,  malgré  l'op- 
position duParlementqui  n'enregistra  la  donation 
que  sur  un  ordre  exprès  du  roi.  Louis  XI  mit 
le  comble  à  sa  faveur  en  donnant  sa  parente , 
Marie  D'Albret,  pour  femme  au  nouveau  comte 
(4480).  Cet  hymen  ne  fut  pas  heureux.  Marie 
ayant  marié  Louise  de  Bouffil,  sa  fille,  contre  le 
gré  de  son  mari ,  celui-ci  quitta  le  château  de 
Roquecourbe  et  s'enferma  dans  celui  de  Lom- 
bers ,  dont  il  fut  bientôt  chassé  par  son  gendre. 
On  réconcilia  le  mari  et  la  femme;  mais  la  haine 
reprit  le  dessus  et  le  comte  Bouffil ,  déshéritant 
sa  fille ,  donna  tous  ses  biens  à  son  beau-frère 
Alain  D'Albret,  qui  avait  pris  son  parti.  Alain 
administra  le  comté  depuis  4  497,  ce  qui  fit  sup- 
poser que  Bouffil    était  mort  en  cette  année; 
mais  nous  avons  prouvé  qu'il  mourut  dans  le 
château  de  Roquecourbe  en  45021  (4). 

Alain  D'Albret.  Par  suite  de  la  donation ,  le 


(1)  Voir  Annuaire  du  Tarn,  année  4862,  pages  225  et 
suivantes. 


roi  Charles  VIII  accorda  l'investiture  à  Alain 
D'Albret  ;  mais  le  nouveau  comte  vit  aussitôt  ses 
droits  contestés  par  la  veuve  de  Bouffil,  par 
Marie,  sa  fille,  et  par  les  héritiers  de  la  maison 
d'Armagnac.  Il  y  eut  un  long  procès  que  le 
Parlement  termina,  en  4549,  par  un  arrêt  réu- 
nissant à  la  couronne  le  comté  de  Castres ,  qui 
n'en  a  plus  été  séparé  depuis. 


PRISE  DE  LA  VILLE  DE  RÉALMONT  PAR  CONDÉ 

6111628. 


La  paix  entre  les  protestants  et  les  catholiques  . 
avait  été  signée  le  5  février  4  626 ,  mais  avec 
défiance  de  part  et  d'autre.  Bientôt  les  intrigues 
de  l'Angleterre  ravivèrent  les  mécontentements  ; 
le  duc  de  Rohan  crut  devoir  reprendre  les 
armes  et  les  hostilités  recommencèrent. 

Il  était  de  4a  plus  haute  importance  pour  Rohan 
d'être  mattre  du  pays'  Castrais  ;  mais  il  y  avait  à 
Castres  uii  fort  parti  partisaii  de^là  paix,  à  la  tête 
duquel  élaitleprésidentdeSuc.Madianelui-même, 

qui  s'était  couvert  de  gloire  à  la  tête  des  réformés 
pendant  iespréoé^enteVguèyr^s;  resta  fidèle  au 
roi ,  bien? -persuadA-,  djtj-il  dans  ses  Mémoires, 
que  le  duc  recevait  de  maulàis  conseils.  Mais 
Castres  avait  aussi  son  parti  de  la  guerre ,  dont 
le  sénéchal  Saint-Germier  ^tait  le  chef. 

En  présence  de  ces  divisions ,  Montmorency 
avait,  dès  le  commencement  de  septembre,  donné 
l'ordre  d'établir  à  Castres  une  garnison  de  soixante 
hommes.  Instruit  des  mouvements  de  l'ennemi, 
il  marcha  à  sa  rencontre.  Rohan  approchait  de 
Castres  et  ses  partisans  avaient  projeté  de  lui 
livrer  la  ville  dans  la  nuit  du  44  octobre  4627; 
mais  le  président  de  Suc  et  Madiane  eurent  con- 
naissance de  ce  complot,  et,  aidés  des  partisans 
de  la  paix ,  ils  le  firent  échouer.  Saint-Germier 
et  les  siens  furent  chassés,  et  sur  l'ordre  de 
Montmorency  on  porta  la  garnison  à  4  50  hommes. 
[  Rohan  était  alors  campé  sur  les  hauteurs  d'Arifat. 
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Mais  toutes  les  tentatives  qui  furent  faites  pour 
lui  faire  ouvrir  les  portes  de  Castres  échouèrent. 
Il  s'empara  de  Brassac  et  de  Réalraont,  puis, 
trompant  la  surveillance  de  Montmorency  qui 
campait  près  de  Lautrec,  il  se  dirigea  vers  le 
Lauraguais;  il  pensait  se  rendre  maître  de 
Puyiaurens  qui  lui  résista,  ainsi  que  Sorèze; 
mais  il  força  Revel  et  alla  camper  à  Saint-Félix 
de  Caraman.  Son  but  était  de  gagner  le  comté 
de  Foix. 

Enfin  le  roi,  après  de  grands  avantages  contre 
les  Rochellois,  envoya  dans  le  Languedoc  le 
prince  de  Condé,  cet  ancien  factieux  qui,  après 
avoir  trahi  le  roi  comme  il  avait  trahi  les  réfor- 
més, était  rentré  depuis  peu  dans  le  parti  de 
la  cour.  Rohan ,  instruit  que  CiOndé  se  préparait 
à  entrer  dans  l'Albigeois,  revint  sur  ses  pas  et 
alors  commença  dans  notre  malheureuse  contrée 
un  mouvement  de  troupes  qui  la  ruina  complè- 
tement. 

Le  régiment  diocésain,  levé  à  la  hâte,  était 
placé  sous  le  commandement  du  baron  Louis  de 
Lescure.  Les  principales  localités  étaient  occu- 
pées par  des  compagnies  qui  y  exerçaient  toutes 
sortes  de  vexations.    On  avait    bien   établi  en 
faveur  de  l'agi^iculture  la  trêve  du  labourage; 
mais  cette  trêve  était  très  mal  observée  et  la 
discipline  militaire  était  loin  d'avoir  à  cette  épo- 
que la  sévérité  qui  fait  aujourd'hui  l'une  des  prin- 
cipales forces  de  notre  armée.  Citons  un  fait  :  La 
compagnie  de  Monpeyran  occupait  Mondragon 
qui  donnait  aux  hommes  le  logement  et  l'usten- 
sile ;  le  reste  devait  être  fourni  par  les  communes 
de  Pouzols  et  Orban.  Un  jour,  le  convoi  de  vivres 
de  Pouzols  étant  en  retard,   un  maréchal  des 
logis ,  suivi  de  plusieurs  autres  gens  d'armes  et 
d'habitants  de  Mondragon ,  à  pied  et  à  cheval , 
se  répandent  dans  les  métairies  des  consulats, 
enlèvent  H  têtes  de  bétail  et  emmènent  les 
métayers  prisonniers.  On  court  à  Albi ,  à  Tou- 
louse; toutes  les  plaintes  sont  inutiles.  Monpey- 
ran ne  rendra  bêtes  et  gens  qu'en  échange  d'une 
rançon  de   dix-neuf  cents  livres.  Les  pauvres  | 


habitants ,  après  avoir  réuni  toutes  leurs  épar- 
gnes ,  ne  trouvèrent  que  mille  livres  ;  ils  durent 
emprunter  le  reste  à  gros  intérêts. 

Il  était  très  important  d'empêcher  toute  com- 
munication des  protestants  de  la  rive  gauche 
du  Tarn  avec  les  Montalbanais ,  et  une  surveil- 
lance très  active  était  organisée,  surtout  à  Am- 
bialet,  où,  dès  le  commencement  des  hostilités, 
la  chapelle  et  le  fort  du  prieuré  avaient  été  occu- 
pés militairement,  par  ordre  du  gouverneur  de 
la  province  qui  avait  envoyé  pour  y  commander 
un  soldat  de  ses  gardes.  Cependant  dans  les  der- 
niers jours  de  décembre  un  étranger  et  son 
laquais    échappèrent    à   cette  surveillance:  ils 
venaient  de  Réalmont  et  se  dirigeaient  sur  le 
Rouergue  pour  aller  de  là  à  Montauban,  lors- 
qu'ils furent  arrêtés  près  de  la  forêt  de  Valence, 
le  4«»-  janvier  1628,  par  le  S**  de  Savignac  (0 
qui  se  trouvait  alors  en  compagnie  du  S'  de 
Bonneval  (2).  Interrogé  par  eux ,  il  déclara  être 
catholique,  s'appeler  Jacques  Goyras  et  aller  à 
Moissac   et   Bordeaux,   chargé  ^d'une   mission 
pour  le  service  du  roi.  Un  consul  de  Valence, 
le  S»"  de  Laloubière,  dressa  procès-verbal  de 
l'interrogatoire,   inventoria  les  effets   dont  le 
prisonnier  était  porteur,  et  après  l'avoir  mis  en 
lieu  sûr,  au  hameau  du  Cayre ,  il  alla  à  Albi 
avec  Savignac  rendre  compte  de  cette  capture  au 
baron  de  Lescure.   Sur  l'ordre  du    baron,  le 
prétendu  Goyras  fut  amené  à  Albi ,  escorté  par 
douze  gentilshommes  de  la  montagne.  Alors  seu- 
lement il  déclara  que  son  véritable  nom  était 
Walker;  mais  il  persista  à  se  prétendre  chargé 
d'une  mission  pour  le  service  du  roi.  On  lui 
assigna  pour  prison   l'hôtel  des  Trois-Rois  et 
Lescure  en  référa  à  Montmorency.  Walker  fut 
ensuite  conduit  d'Albi  à  Toulouse  et  le  roi  évo- 
qua l'affaire.  —  Nous  ignorons  quel  fut  le  sort 
de  ce  prisonnier;  nous  savons  seulement  que  sa 
capture  fut  jugée  de  grande  importance  et  que 

(i)  François  de  Lapanouse,  sieur  de  Savignac,   dit  aussi 
de  Pailharet. 

(2)  Aboi  de  Saint-Pol,  sieur  de  BonueTal. 
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les  deux  genUlsliommes  qui  l'avaient  faite ,  se 
trouvant  privés  de  la  rançon  qu'ils  étaient  en 
droit  d'exiger,  réclamèrent  une  récompense  à 
l'assemblée  diocésaine  qui  leur  avait  déjà  livré 
le  cheval ,  la  valise ,  l'argent  et  les  pistolets  de 
Walker.  —  Cet  événement  fit  donner  le  com- 
mandement de  la  place  d'Ambialet  au  capitaine 
Buisson  qui  se  rendit  à  son  poste  avec  des  lettres 
de  recommandation  de  Condé ,  du  président  du 
Parlement  et  de  l'évoque  D'Elbène.  —  La  gar- 
nison de  Castres  fut  portée  à  800  hommes. 

Au  commencement  d'avril,   l'agitation  était 
grande  dans  l'Albigeois.  Condé  avait  décidé  le 
siège  de  Réalmont ,  la  plus  forte  place  que  les 
protestmits  eussent  dans  cette  contrée   et  où 
Mongis  commandait  au  nom  de  Rohan  (4).  Déjà 
le  régiment  du  marquis  d'Ambres  occupait  Ca- 
dalen,  Labessière,  Técou,  Lasgraisses,  Gabriac 
et  Fenols,  loi'sque  le  conseiller  Pons  de  Calmels, 
délégué  par  le  Parlement  près  de  l'armée  royale 
avec  l'intendance  de  la  justice ,  vint  s'installer  à 
Albi  pour  presser  les  préparatifs  du  siège.  Ordre 
fut   envoyé  par    ce    commissaire   à  toutes  les 
communautés  du  diocèse  d'envoyer  des  pionniers 
à  Albi ,  avec  pics  et  pelles ,  pour  le  1 5  avril  et 
ils  devaient  avoir  touché  leur  solde  pour  quinze 
jours.  Il  réquisitionnait  des  bœufs,  des  mules, 
des  chevaux,  des  paniers.   L'évêque  D'Elbène 
signait  aussi  des  réquisitions  ainsi  que  le  viguier 
Fonvieille,    commissaire   pour  l'artillerie.  Les 
consuls  d'Albi  organisaient  le  service  des  vivres, 
à  la  tête  duquel  ils   établissaient  un  intendant 
général  chargé  de  faire  moudre  le  blé  et  de  faire 
cuire  chaque  jour  12,000  pains  que  25  charre- 
tiers devaient  conduire  aux  différents  postes.  Le 
couvent  des  Cordeliers  servait  de  magasin  géné- 
ral des  vivres,  du  vin  et  des  outils  divers.  La 
poudre,  les  balles,  les  mèches,  les  grenades,  les 
pétards  étaient  emmagasinés  dans  les  greniers 
du  cloître  Saint-Salvi.  Trois  chirurgiens  et  trois 

(\)  JusqoMct  on  a  écrit  Maugis  ;  mais  nous  avons  vu  beau- 
coup de  leltre^  de  ce  capitaine  et  toutes  sont  signées  i.  dr 
Mongis. 


apothicaires  étaient  désignés  pour  le  service  des 
ambulances. 

L'armée  se  mit  en  marche  le  45.  Elle  était 
composée  de  la  compagnie  des  gardes  du  Prince, 
qui  établit  son  quartier  général  à  Lombers;  de 
la  compagnie  d'Enghien,  des  chevau-légers  de 
Montbrun  et  des  régiments  d'Ambres,  de  Lamo- 
Hère,  de  Normandie,  de  Phalsbourg  et  de  Sainte- 
Croix.  —  Labastide-Dénat  fut  occupé  par  la 
compagnie  d'Enghien;  Cambon,  par  les  chevau- 
légers  ;  Puygouzon ,  par  le  régiment  d'Ambres; 
Orban  par  celui  de  Lamolière ,  Aussac  par  celui 
de  Normandie ,  Pouzols  par  celui  de  Phalsbourg 
et  Fenols  par  celui  de  Sainte-Croix.  Chacun  de 
ces  postes  était  approvisionné  par  les  commu- 
nautés environnantes ,  obligées  de  se  prêter  à 
toutes  les  exigences  des  fourriers.  Labessière 
devait  fournir  une  partie  du  pain  nécessaire  à 
la  garnison  de  Pouzols  :  un  jour,  les  consuls 
envoient  cinq  mules  et  quatre  chevaux  avec  des 
sacs  pour  prendre  livraison ,  le  tout  est  arrêté 
et  retenu  par  quelques  hommes  du  régiment  de 
Normandie  qui  exigent  une  rançon  de  quarante- 
neuf  livres. 

Le  46,  qui  était  un  dimanche,  les  troupes 
restèrent^  dans  les  communes  pour  faire  leurs 
dévotions. 

Le  17,  il  y  eut  réunion  générale    à  Lom- 
bers,  après    le   dîner;    on    alla     reconnaître 
!  la  place  ;  les  ordres  furent  donnés  pour  le  len- 
demain ,  puis  les  troupes  retournèrent  le  soir 
dans  leurs  quartiers. 

Le  48,  au  soir,  la  place  fut  investie  par 
environ  5,000  hommes.  Les  cinq  régiments, 
composés  chacun  de  4,200  hommes,  et  les 
trois  compagnies  de  420  hommes  chacune, 
formaient  bien  un  effectif  de  6,300  hommes; 
mais  on  avait  laissé  dans  les  consulats  les 
malades,  les  laquais,  les  chevaux  et  les 
bagages,  à  la  charge  des  pauvres  habitants 
qui  devaient  encore  recevoir  les  blessés.  Le 
canon  fut  envoyé  de  la  ville  d'Albi  sous  l'escorte 
I  du  régiment  diocésain.  Dans  la  première  jour- 
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née ,  le  convoi  s'arrêta  sur  la  rive  droite  de 
i'Assou  où  il  passa  la  nuit  et  il  arriva  le  len- 
demain sous  Réalmont  en  même  temps  que  1 90 
gabions,  hauts  de  dix  pans,  fabriqués  dans 
la  forêt  de  Fréjairolles.  Alors  on  démolit  les 
maisons  des  protestants  pour  se  procurer  le  bois 
nécessaire  à  la  construction  des  plates-formes 
des  canons. 

'"  Le  siège  de  Réalmont  commença  le  49  avril. 
Le  viguier  d'Albi,  les  syndics  et  les  députés  du 
diocèse  étaient  au"  camp  sous  la  lente.  Mongis, 
qui  avait  été  fidèle  à  Rohan  dans  les  guerres 
précédentes ,  a-t-il  dans  cette  occasion  rempli 
son  devoir?  —  Tous  les  historiens  s'accordent 
à- dire  qu'il  se  défendit  mollement,  s'étant  laissé 
gagner,  suivant  l'expression  de  Dom  Vaissète, 
par  le  prince.   Quoi  qu'il  en  soit,   il  capitula 
après  quelques  jours  de    siège,  avant  que  la 
brèche  fût  ouverte  ^  avec  une  garnison  de  600 
hommes  dévoués  et  quand  il  n'ignorait  pas  que 
Saint-Germier  réunissait  des  hommes  pour  venir 
à  son  secours.  Condé  ne  perdit  que  vingt-cinq 
ou  trente  hommes. 
Voici  le  texte  de  la  capitulation  : 
«  Articles  présentez  avec  tout  respect,  hon- 
neur et  révérence  à  Monseigneur  le  Prince  par 
les  députez  vers  Sa  Grandeur  envoyés  par  les 
sieurs  Maugis,  de  La  Calmèle  m^^c  j^  (^j^p  gt 
consuls  de  Réalmond  pour  la  reddition  de  la 
ville  de  Réalmond. 

«  Em  premier  lieu  lesdUs  de  Maugis,  La  Cal- 
mète  avec  touts  chefs,  cappitaines,  consuls, 
soldats,  manans  et  habitants  qui  sont  de  présant 
dans  Réalmond  sortiront  soubs  la  faveur  de 
Mondit  seigneur  vyes  et  'bagaiges  sauves  et 
contre  lesquels  à  présent  nyàl'advenir  ne  pourra 
estre  procédé  en  Jugement  ny  dehors  pour  aul- 
cune  action  de  guerre  par  eulx  comize  jusques 
au  jour  présent. 

Accordé  sauf  les  armes  horâ  lespée  et  pistolet, 
flc  Que  lesdits  de  Maugis  et  de  La  Calmète, 
consuls,  chefs,  cappitaines,  soldats  et  habitants 
se  pourront  retirer  sûrement  ou  bon  leur  sem- 


blera et  lesdits  consuls  et  habitants  si  bon  leur 
semble  demeureront  dans  leurs  maisons  dans 
ladite  ville  avec  leurs  femmes  et  enfans  sans 
qu'il  leur  soict  mesfaict  en  leurs  personnes  et 
biens  en  quelque  sorte  que  ce  soict. 

Accordé,  seront  conduictz  jusques  à  Lacaune. 
«  Mondit  seigneur  recepvra  soubs  la  protec- 
tion du  Roy  et  sienne  touts  lesdits  habitants  et 
leurs  familhes  et  leur  laissera  paiziblement  jouir 
de  touts  leurs  biens. 

Accordé,  à  la  charge  do  prester  le  sernient  d«  de- 
murer  dans  lobeyssance ,  fors  leurs  maisons  et  meubles. 

«  Le  ministère  exercisse  de  la  Religion  sera 
continué  dans  ladite  ville  ainsin  que  souloict 
estre  sans  y  rien  ignover  soubz  les  bénéfices  des 
édictz. 

Ils  demeureront  libres  en  lexerdsse  de  leur  ReUgioa 
sans  y  estre  nullement  troublez  suyvant  les  édictz.  Ils 
seseront  pourtant  pour  quelque  temps  de  prescher  «i 
publicq  jusques  en  avoir  surce  le  comendemenl  du  Roy 
et  le  lemple  servira  desglize  jusques  à  ce  qailz  ayent 
rebasti  lesglizo  à  leurs  despens. 

«  Que  l'honneur  des  femmes  et  filhes  sera 
soigneusement  protégé  avec  inhibitions  à  peyne 
de  la  vye  à  toute  sorte  de  personnes  de  quelque 
qualité  et  conditions  quils  soinct  de  fouler  balre 
ny  offencer  icelles. 

Accordé,  et  sera-inviolablemcnl  observé. 

«  Que  toutz  les  blessés  que  ce  tréuveront 
dans  ladite  ville  y  pourront  demurer  avec  toute 
seureté  pour  ce  fère  guérir  et  aprez  ce  retirer 
ou  bon  leur  semblera. 

Accordé ,  et  seront  rengez  en  quelque  maison. 

«  Quil  ne  sera  laissé  aulcune  guarnison  en 
ceste  ville  pour  fouler  les  habitants  et  leurs 
familhes  que  y  vouldront  demurer. 

Sera  disposé  de  la  ville  comme  jadvizerai  pour  le 
service  du  Roy  sans  fouler  les  habitants  que  le  moings 
que  ce  pourra.  y 

a  Que  toutz  cappitaines  chefz  et  aultres  gens 
de  guerre  manans  et  habitants  qui  sont  dans 
ladite  ville  de  Réalmond  qui  vouldront  sortir  le 
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feront  avec  toute  sûreté  avec  leurs  armes  che- 
vaulx  et  bagaiges  le  tambour  bâtant  enseigne 
desploiée  la  mèche  alumée  balle  en  bouche  pour 
la  conduite  et  sûreté  desquels  sera  donné  bonne 
escorte. 

Accordé,  saalf  les  drapeaux. 

«  Que  toute  linfanterie  de  Mondit  seigneur 
deniurera  esloignée  du  pazaige  et  chemin  des 
gens  de  guerre  qui  sortiront  de  la  ville  et  demu- 
rera  vers  Caillou  pour  esviter  que  désordre 
narrive. 

Accordé ,  et  leur  sera  donné  bonne  escorte. 

«  Que  lesdits  sieurs  de  Haugis  et  de  Raissac 
seront  réintégrez  et  remis  dans  leurs  maisons  de 
Lafenasse  et  Raissac  dès  aujourd'hui  et  auront  les 
meubles  et  denrées  qu'ils  ont  faict  apporter  dans 
la  présente  ville  avant  le  siège  et  jouiront  de 
toutz  leurs  biens  et  revenus  ainsin  quils  sou- 
loient  fère. 

«  Faict  à  Réalmond  ce  trentiesme  apvril  mil 
six  cent  vingt  huict. 

«  De  Maugis.  La  Calmette.  » 

^  Accordé,  à  la  charge  de  desmolir  les  fortincations 
et  jurer  obeyssance  au  Roy  et  renoncer  à  la  faction 
anglaize  et  de  W  de  Rouan. 

€  Pour  tout  ce  dessus  guarder  et  observer  il 
plaira  à  Monseigneur  le  Prince  donner  quatre 
gentilhomes  cogneus  du  pais  pour  ostaiges  qui 
se  metront  en  lieu  dassurance  jusques  à  ce  que 
tout  ce  dessus  soict  accomply. 

(n  De  Maugis.         La  Calmette.  y> 

Ne  fault  ostaiges  que  ma  parole  qui  sera  absolument 
obsenrée. 

Le  tout  à  la  charge  de  sortir  dès  aujourdbui  et 
jurer  de  naller  ny  à  Roqueconrbe  ny  à  Yiannc  ny 
ailleurs  pour  porter  les  armes  contre  le  service  du  Roy . 

Faict  au  camp  devant  Réalmond  ce  XXX«  dapvril 
mil  six  cent  vingt  huict. 

HENRY  DE  ROURBON. 

€  Collationné  à  -loriginal  mis  entre  les  mains 
des  députez  dudict  Réalmond  par  moy  conseiller 
et  secrétaire  des  commendements  de  Monseigneur  , 


le  Prince,  audit  camp  devant  Réalmond  ce  xxx® 

apvril  4628. 

a  Perauld.  s> 

Condé  entra  dans  Réalmont  le  1®'  mai  et  la 
capitulation  qu'il  venait  de  signer  ne  fut  pas 
respectée  :  «  Le  prince ,  dit  Vaissète,  défendit  le 
pillage  de  la  ville  à  ses  soldats;  mais  malgré 
sa  défense  et  contre  la  foi  de  la  capitulation , 
ils  la  saccagèrent  et  y  commirent  de  grands 
excès.  » 

Les  fortifications ,  dont  nous  publions  le  plan, 
furent  détruites  sous  la  surveillance  de  l'évêque 
d'Âlbi  et  par  des  pionniers  réquisitionnés  dans 
les  communautés  du  diocèse.  Les  démolitions , 
commencées  le  9 ,  ne  furent  terminées  que  dans 
les  premiers  jours  de  juin.  Le  siège  de  Réal- 
mont coûta  au  diocèse  près  de  cent  mille  livres, 
qui  furent  réparties  par  l'Assiette  sur  toutes  les 
communautés,  malgré  leur  état  de  misère.  «  Ils 
nous  ont  tout  mangé,  disent  les  habitants  de 
Lamillarié  dans  une  requête  aux  États  diocésains, 
et  ils  ont  emporté  notre  vin  ;  ils  ont  enlevé  les 
portes  et  les  fenêtres  des  maisons ,  et  tellement 
maltraité  les  habitants  que  beaucoup  ont  quitté 
le  pays.  » 

Après  la  prise  de  Réalmont,  Condé  s'était 
proposé  d'attaquer  les  protestants  dans  la  vallée 
de  Lacaune  et  dès  le  SI  mai  il  donnait  l'ordre 
aux  syndics  du  diocèse  de  lever  en  toute  dili- 
gence 4  50  mules ,  bœufs  ou  chevaux  pour  con- 
duire  ses  canons  et  ses  munitions  à  Yiane ,  et 
400  pionniers.  On  devait  passer  par  Villefranche, 
Saint-André  et  Garmenel.  Mais  il  paraît  qu'on 
mit  de  la  lenteur  dans  l'exécution  de  cet  ordre, 
car  le  5  le  prince  écrivait  aux  députés  la  lettre 

■ 

suivante ,  dont  nous  publions  le  fac-similé  : 

«  Messrs  les  sindics  d'Alby  le  Proverbe  dit 
bien  vray  que  passato  el  pericolo  gabato  el  santo- 
vous  caches  les  bœufs  vous  naves  point  envoie 
de  pain  puisquainsi  est  je  vous  advertis  que  si 
ne  menuoies  pour  le  moins  20  charettes  attellees 
et  25  paires  de  bœufs  ou  des  mules  dans  au- 
jourd'huy  au  soir  ou  demain  neuf  heures  du 
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malin  en  cette  ville  de  Réalmont ,  lesquel  bes- 
tail  je  promets  vous  rendre  ou  au  jour  que  je 
mettray  le  pied  en  Rouergue  ou  au  jour  que 
mon  bestail  que  les  Estais  mont  donné  sera  levé 
et  amené  je  ne  manqueray  demain ,  attandant 
que  maies  envoie  ce  que  je  demende  et  que 
vous  devries  mavoir  amené  avec  respec  maiant 
tant  dobligation  dont  vous  aves  eu  peu  de  recon- 
naissance ,  daller  loger  mon  armée  au  meilleurs 
lieus  de  vostre  diocèse  je  vous  asseure  que  je 
ny  manqueray  ne  faites  donc  faute  à  ce  que  je 
vous  mende  et  le  ditles  a  Mr  d'Alby  qui  devroit 
mieus  faire  faire  vostre  devoir  mon  canon  ne 
peut  partir  sans  cela  jay  rendu  le  vostre  au 
viguier  et  3  autres  que  vous  feres  conduire  a 
Alby.  Je  suis  Messrs  les  sindics  d'Alby  Vre  afec- 
tionné  amy  Henry  de  Bourbon.  —  De  Réalmont, 
ce  5  may  4628.  » 

La  violation  de  la  foi  jurée ,  par  les  soldats  de 
Condé  à  Réalmont,  avait  occasionné  une  révolu- 
tion à  Castres.  En  effet ,  les  soldats  de  la  gar- 
nison et  les  habitants  qui  avaient  pu  échapper 
au  sac  de  la  ville  ayant  été  rencontrés  par  Saint- 
Germier  qui  accourait  au  secours  de  la  place 
avec  quatre  ou  cinq  cents  hommes,  il  les  recueil- 
lit, les  prit  sous  sa  protection,  et,  profitant 
habilement  des  circonstances  pour  se  venger  du 
parti  qui  l'avait  chassé  de  Castres ,  il  conduisit 
cette  malheureuse  population  sous  les  murs  de 
la  ville,' les  femmes  demi-nues,  échevelées,  pous- 
sant des  cris  de  désespoir,  suppliant  les  Castrais 
de  leur  donner  asile  et  disant,  qu'en  cas  de  refus, 
elles  aimaient  mieux  mourir  de  leurs  mains  que 
de  tomber  dans  celles  de  Condé.  Cette  scène 
lamentable  produisit  tout  l'effet  qu'en  attendait 
Saint-Germier ;  le  peuple  se  souleva,  et,  avant 
que  les  magistrats  eussent  eu  le  temps  de  calmer 
sa  première  effervescence ,  il  se  rua  aux  portes 
de  la  ville,  qu'il  ouvrit  au  cri  de  :  Vive 
Rohant 
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Voici  un  livre  qui  s'adresse  plus  spécialement 
aux  ménagères  et  que  nous  leur  recommandons. 
C'est  VArt  culinaire  de  M.   Jules  Desset.  — 
Encore  un  livre  de  cuisine ,  dira-t-on ,  mais  il   y 
en  a  déjà  trop ,  car  ils  ne  procurent  que  décep- 
tion à  ceux  qui  les  consultent.  —  Pardon  !  —  Si 
nous  vous  recommandons  le  livre  du  Valel  albi- 
geois, c'est  qu'il  fait  exception.  Ce  n'est  pas  la 
reproduction  des  éternelles  recettes  que  contien- 
nent ces  vieilles  Cuisinières  bourgeoises  que  vous 
ne  consultez  plus.  C'est  un  ensemble  de  plus  de 
4,500  recettes  consacrées  par  une  pratique  per- 
sonnelle; c'est,  de  plus,  l'histoire  de  la  cuisine 
et  de  la  table  ;  ce  sont  de  sages  conseils  sur  le 
choix  des  aliments,  l'affaire  la  plus  importante 
de  la  vie ,  «  car  la  nature  n'exerce  pas  seulemeiil 
une  influence  sur  l'organisation  physique ,  elle 
modifie  encore  puissamment  le  caractère  et  les 
mœurs  »,  dit  philosophiquement  notre  auteur. 
M.   Besset  est  aussi    homme  d'esprit,  lorsque 
l'occasion  s'en  présente,  témoin  cette  réponse 
qu'il  prête  à  un  bon  chanoine  invité  chez  une 
dame  qui  tenait  scrupuleusement  à  l'étiquette. 
Le  brave  ecclésiastique  s'était  offert  à  découper 
deux  bécasses  et  au  lieu  de  procéder  à  Yautopsie 
sur  le  plat  même ,  il  les  mit  sans  façon  sur  son 
assiette,  ce  A  qui.  Monsieur,  destinez-vous  vos 
restes?  »  lui  dit  sèchement  la  douairière.  «  Ma- 
dame ,  répliqua-t-il ,  je    ne     compte  pas    en 
faire.  » 

L'œuvre  est  non-seulement  utile  mais  indis- 
pensable  à  toutes  les  ménagères.  Nous  allons 
ensemble  feuilleter  ce  beau  volume  qui  fait  hon- 
neur à  la  typographie  albigeoise. 

C'est  d'abord  une  préface  de  haut  style  en 
l'honneur  de  la  cuisine  et  des  cuisiniers  \  suit 
une  savante  histoire  de  l'art  culinaire ,  le  plus 
ancien  de  tous  les  arts;  puis  vienilent  des  con- 
sidérations hygiéniques  sur  les  repas  et  un  calen- 
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drier  gastronomique   dont,  en  passant,    nous 
prendrons  la  substance. 

Janvier  est  le  mois  le  plus  faTorable  aux  gour- 
mands. Prenez  garde  à  Férriery  c'est  le  temps 
critique  des  estomacs  ;  mais  dans  le  rigide  mois 
de  Mars,  ils  expient  leur  libertinage  par  Fabsti- 
ncnce  qui  se  prolonge  souvent  en  AtrU;  on  se 
rattrape  â  Pâques  où  le  jambon  est  dans  toute 
sa  gloire.  En  Jfoi,  mangeons  des  petits  pois,  sur- 
tout arec  le  pigeonneau  qui  est  délicat  à  cette 
époque  de  Tannée,  et  tous,  belle  daote,  qui 
TOttlei  cooserrer  â  Totre  frai<!heur  tout  fçoû  éclat, 
bavez  le  malin  le  laîi  de  mai,  c'est  le  lait  k 
meilleur  de  Fanniêe.  J«iii  est  abt>ndant  en  l^^fu- 
mes  et  le  dinsi^xuieas  t  e<t  <i*r{i«!ieux.  JmtfUi  e%t 
le  mob  des  caiLLe?^.  En  Ao9ài,  rftthttrrhez  ie^ 
reioe^<laB*ie ,  Uts  cha&««nâs ,  la  p>^:he*  En  .>^ 
tmbrty  B»:-!:^  dfis  v<fiii.in^«^ ,  iyçetmt  ht  ^.z\*tf 
qui  abonde  en  ô^t*;^"?.  ain^tî  qiie  la  i*/k^'.ti. 
Octobre  est  le  mt)is  «lû  <.>mmefu*^ac  [«m  tofi^p 
dioers,  ei  tes  tteux  «ieniitr»  aii>û  «ie  Tannib^ , 
Joremérr  et  D^'n^aUi^'^^  'i*>ii£  !*^  pins  fiv.^raaitiî* 
aox  plaisirs  «ie  la  :aût»»-  ^••cr^  aiiDiiir  pr^tti^ni 
qœ  la  SaiG&-3tirtJi  ••:îtice  auw  ■!  m  iKilma  «le 
dindes  cbaipie^  jumee. 

Avant  fr-^anr**r  iaoî*  f  u»fiier  t#*  /ir^nte  ^•nti- 
Baiie  anor^ot^  M#*^taiii»*î* ,  me  !k4  w**TisiieH  ie 
fer  dotveat  .iT»  jr*î*»^r^  las  'J'**»*^  Ci*  r*ir-^  «H 
ffoe  la  pnoPMe  -^^c  >  3»iw  3^  loanas;**  1»*  ta 
ciiiBiîèr&. — ?-»în*îna>  naiiui^nant  làan  ^  un»*- 
tsaûe  et  M-  B**-*:*^  Joil»  loorHiiim  '•nnuia*^!  m 
bit  OB  b«a  3#miil»iii ,  te*  ^u-j^n  -*«  t»»?<  jl*»  mu»- 
odoifei  il  "w»ii.*  r'»fnrninan»l**rt  l**  û«ir*  j**^ 
Buoler  Le-  y »!?*!■*  i  'miih  nnair^ra  iiu*;  j^ri 
TW5  pnvT'^ïx  *ir»r  D*  'i^  w  >i  Tit*f"'^n  u^ 
kffof .  tiif  -7*>»u  m  n*  nutUim  .  i  '«^«l^  in'>^"iiin 
i  traiBster.  rrri-a.*— ^-  r»nr.  irn*.»^  m  i«iu*^  m 
«ndbfpoa:  *  Tnir#*r  in  lifufMO  m  »  #»  ii»^!m 
en  ^aiatsdiie:  i  5nnr*>***r  »^^  •:«fUtn- .  *---  j»^-rm* 
«t  le  gAiiîr  -nu  Jwt  «^  u-f ii  ^?.  Ik  a  ^d.»»-  ^ 
saaler   an   jaim.    nî-l    îw*'"'*'    fi.aiirfwnu*^:     i 
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de  sa  cuisine  sans  youk  erneigner  r/rtnrfié^id 
font  toutes  ces  frwidiM^  que  T^  r^^iMirdi^  ^  la 
fin  des  repa«j  :  les  fêAin^^>(-tv^,  ]e%  ttkuf^^  k* 
gelées, les  confiture». — Il  tow  ity^KtiArn  uthfm 
k  ùàre  les  tL<anes  et  U^  ynn\U>i9%  mMïttfmtn^ 
science  qni  n'e^it  pas  â  d^;»i^o^  arfi  vrîn  de* 
(amilles, 

Xa»  entrom  dan^  IWfi^e.  L4p,  af^^  o<»»w 
avoir  donné  le^i  iw#t>on^  le^  pl»H  ^é^ri^ivr*  p'i^ir 
la  con-^erration  d#^  ^u^ntan/:^  alî#w^»Uff^  ^ 
M.  Be^net  ooi»  ap^^wlra  le  .^e^^^  de  f^f^ 
lenre  de  i«eH  fltwrm*=rladeH ,  de  <^^  t^uyA^^^  de 
fies  fmiti  CAnfiM  on  ^iwiser»*^*  dsww  r«»»»-d^-' 
fie,  de  ^e?*  tw,mtirj*nt  et  »lH,*'î*^rf  nttjkû:^  ^  de 
qruknûtJ:  ifi^ttr^f^  h^nne^  fAmywtt-otts  'î^vx*  m> 
ne  troiiv<*rait  bi  r^j^ne  .in'.u^  pstrt  ^i.^^r*  *fi%^ 
fjiffi  InL 

•%f  *î  0r»i'ieîrt  te  t^T»^*>^r .  1»^  .*hfv»s»r  >f  le  ^At-" 
*er?*»r  >m  ?  n**.  ?j  \  "i^'rwxnt^Tk  -«nn  it^n"*^, 
moime  irt**  'hi*Ne  t»*  Fîi-aU**,  jî*r   <**v  ;*nhAr»*«^ 

.e  »'•*»  I**  f.  #111»*^  ^  ^«*;  ;<ii  *^,x'^'-}%\t\t% ,  •Anx-^ 
np-    inn»--   /tv.m'-     tir,    aiT    -f-il»^,   Oi,>r,>»##*î'*^ 

*i»iiîi>^    â*N  .iir.iid'^K^în**:- ,   î    ►..»»•  d*',    p^ii -«^  fj» 

^'•iin);«r.ii. 
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£  lusissib  coumo  un  mirai  ; 
De  lacos  de  roubil  prefoundoment  gra?ados 

£  de  partidos  descroostados. 
Sus  Tautro  se  versièu 

Tant  sarrados  que  ne  fasiôu 
Un  moble  de  rebut.  Alabé  lou  fouchaire, 

D*ac6  macat,  en  l'espiant  de  caire  :  * 

—  •  Per  d'oulos  coumo  lu,  n*ei  pla  prou  dins  Pouslal; 
Sariès  qu*un  embarras  o  n*ei  mai  que  noun  cal. 
Auriô  pamens  gagnât  uno  belo  journado 

Se,  coumo  Taulro  counservado, 

Yalbès  dous  escots  de  cinq  francs. 
Mais,  petas,  as  serait  belèu  mai  de  cent  ans , 

E,  de  perlout  escascalhado , 
Ta  panso  tendiè  pas  souloroeni  de  ciyado.  • 

Lou  pacan,  en  diguent  acbs, 

D*un  cop  de  doulbo  de  bigbs 
La  crebo  pel  milan.  Grand  Dieu  !  qunt  especlacle  !  . 

Lou  mal-veslit  crido  miracle, 

£  miecb-baucb  s*aloungo  à  plen  cors 

Sus  un  gros  moulou  do  louidors  : 

L^oalo  de  rebul  n'ero  pleno. 

Poudés  TOUS  figura  sens  peno 

La  grimasse  que  deviô  fa, 
Pousant  à  plenos  mas,  se  pressant  d'empoucbà 

So  que  fa  canlà  lous  avugles  ; 

A  pas  lésé  de  res  tria  : 
Ensaco  en  même  tems  lerro,  fenouls,  rabuscles; 
Autant  que  de  plasè,  de  p6u  devarial , 

Viro  sous  els  de  tout  coustat, 

Crentant  que  quauque  parlajaire 
Sourliguc  d'en  dacon  per  lou  fica  d'un  caire. 

Urousoment  que  sioguet  pas  aital  ; 
Mudo  conmo  un  désert  ero  adounc  la  countrado  ; 
Tabès  ajet  lou  tems  d'amassà  coumo  cal 

La  mounedo  esparrabissado. 

Quand  ajet  fait^  toumet  tapa 

Oulos  e  lauso  dins  la  terre, 

—  «  0  fam,  guso  de  (am,  diguet  amé  conlero , 

Tracas,  soucit  et  cœtera , 

Que,  sens  jamai  tous  alassa, 
Rou^gas,  carcagnas  lous  paures  misérables. 
Adieu,  n'ei  prou  per  ieu,  e  tu,  vat-fen  al  diables, 

Bigôs  que  m'as  fait  tant  trima! 

Te  vau  cambia  per  uno  cano.  • 

£  coumo  un  ase  sens  catsano , 

Sautant,  bramant,  cap  à  Toustal    , 
S'entorno  cargat  d'or.  Quand  d'un  parel  rambal 

Sa  teste  sioguet  repausado 

Que  repasset  dins  sa  pensado 
So  qu*i  ero  arribat  :  —  «  Ah!  sou  dis,  qunt  bounur 
De  m'eslre  trouvât  soûl  l  Aco's  mai  que  segur 


Que,  se  quauqu'un  m'abi6  foursat  à  la  causido , 
Preferabi,  per  moun  malur, 
L'oolo  poulido 
Mais  Tido, 
A  la  laido,  que  d'or  ero  louto  farsido.  • 
So  que  me  fa  tous  dire  aici  : 
Cal  couneisse,  avant  de  causi. 
Ah!  quantes  n'i  a  que  dins  lou  mariage, 
Ignourant  la  valou  d'un  tant  rate  itresor, 
fi  sens  pensa  que  tout  so  que  brilho  es  pas  d'or, 
Festejou  la  qu'a  bel  Tisage 
£  delembron  la  qu'a  la  boun  cor  ! 

P.  Vidal. 

(Languedocien ,  Quarante  et  ses  environs.) 


LE  PAYSAN  ET  LES  DEUX  MARMITES. 

Un  paysan,  en  défonçant  les  bords  d'un  tertre,  —  trouTa 
deux  marmites  enterrées  —  et  sous  des  dallés  bien  cachées  : 

—  Fune  était  neuve,  en  beau  métal,  —  et  brillait  coaune  un 
miroir  ;  —  des  taches  dé  rouille  profondément  gravées  —  et 
des  parties  écaillées,  —  sur  l'autre  se  voyaient -^  si  serrées, 
qu'elles  en  faisaient—  un  meuble  de  rebut.  Aussi  le  piocbeur, 

—  fàcbé  de  cela,  en  la  regardant  de  travers  :  —  «  Pour  des 
marmites  comme  toi,  j'en  ai  bien  assez  dans  la  maison  ;  — 
tu  ne  serais  qu'un  embarras,  et  j'en  ai  plus  qu*il  n'en  faut. 

—  J'aurais  pourtant  gagné  une  bonne  journée  —  si ,  comme 
l'autre  conservée ,  —  tu  valais  deux  écus  de  cinq  francs.  — 
Mais,  pécore,  tu  as  peut-être  servi  plus  de  cent  ans ,  —  et 
aujourd'hui,  de  partout  crevassée,  —  tu  n'es  pas  seulement 
bonne  à  contenir  de  l'avoine.  »  —  Le  paysan,  disant  cela , 
d'un  coup  de  revers  de  son  outil,  —  fait  voler  la  marmite  ea 
éclats.  Grand  Dieu!  quel  spectacle!  —  le  mal  vêtu  nie: 
Miracle!  —  et,  moitié  fou,  s'allongea  plein  corpe—  sur  un 
gros  monceau  de  louis  d'or  :  —  la  marmite  de  rebut  en  était 
pleine.  —  Sans  peine.  Vous  pouvez  vous  figurer  —  la  grimace 
qu'il  devait  faire,  —  puisant  à  pleines  mains ,  se  pressant 
d'empocher  —  ce  qui  fait  chanter  les  aveugles;  —  il  n'a 
loisir  de  rien  trier  —  et  ramasse  en  même  temps  terre,  fe- 
nouils, ravenelles;  -^  tourmenté  en  même  temps  autant  par 
le  plaisir  que  par  la  peur,  —  il  tourne  ses  yeux  de  tout  o6té, 

—  craignant  que  quelque  partageur  —  ne  sorte  de  par  là  pour 
réclamer  sa  part.  —  Heureusement  il  n'en  fut  pas  ainsi:  — > 
silencieuse  comme  un  désert  était  alors  la  contrée;  — -  aussi 
eut-il  le  «ftnps  de  ramasser  comme  il  faut  —  la  monnaie  épar- 
pillée. —  Quand  il  eut  fini ,  il  remit  dans  la  terré  —  mar- 
mites et  dalles  :  —  0  faim  !  gueuse  de  faim ,  dit-il  avec 
colère,  tracas ,  soucis  et  cœtera,  —  qui ,  sans  vous  lasser 
jamais,  —  rongez,  perse :utez  les  pauvres  misérables.  — 
Maintenant,  j'en  ai  assez  pour  moi;  —  et  toi, va-t'en   au 


.V 


r 

W      diable ,  —  pioche  qui  m*as  fait  tant  trimer;  —  je  y  m,  dit- 
[  il,  te  changer  pour  une  canne.  •  —  Et,  tel  qu'un  àne  qui  a 

rompu  son  licol,  —  eautant ,  criant ,  vers  sa  maison ,  —  il 
s^en  revient  chargé  d*or.  Quand,  après  une  telle  émotion,  — 
SA  tète  fut  redcTenue  calme  ;  —  que,  dans  sa  pensée ,  il 
repassa  ce  qui  lui  était  arrÎTé  .  —  «  Ah  !  dit-il ,  quel  bon- 
heur —  que  je  me  sois  trouvé  seul.  Cest  plus  que  sûr  — 
que,  si  quelqu'un  m'avait  forcé  au  choix,  —  j'aurais  préféré, 
pour  mon  malheur,  —  la  marmite  jolie  —  mais  vide,  —  à  la 
laide,  qui  d'or  était  toute  farcie.  •  ^  Ce  qui  me  fait  vous 
dire  ici  :  ~  il  faut  connaître  avant  de  choisir!  —  Ah  !  com- 
bien n'y  en  a-l-il  pas  qui ,  dans  le  mariage,  —  ignorant  la 
valeur  d'un  si  rare  trésor,  —  et,  sans  songer  que  tout  ce  qui 
brille  n'est  pas  de  l'or,  —  font  fôle  à  celle  qui  a  beau  visage 
—  et  laissent  de  côté  celle  qui  a  bon  cœur. 

F.  Vidal. 
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8LANURES  HISTORIQUES. 


1269.  —  Albi.  —  Pour  le  voyage  d'oùtre- 
nier,  les  villes,  à  la  sollicitation  des  évoques, 
des  seigneurs  et  des  officiers  royaux  votèrent 
des  subsides  au  roi  saint  Louis.  Les  consuls  et 
les  habitants  d'Albi  (vocato  parlamento  lit  morts 
est)  lui  accordèrent  cent  marcs  de  sterlings,  mais 
en  don  gratuit  et  à  la  condition  que  le  roi  décla- 
rerait par  lettres  patentes,  avant  la  délivrance 
du  subside,  que  ce  don,  pour  l'avenir,  ne  por- 
terait aucun  préjudice  à  la  ville  et  que  l'on  n'en 
prendrait  pas  prétexte  pour  imposer  des  tailles 
de  guerre,  attendu  que  les  habitants  d'Albi  sont 
hommes  de  l'Église  et  libres  de  toute  servitude. 

1284.  —  Gaillac.  —  LiSLE.  —  Rabastbns. 
—  Le  tarif  des  droits  à  percevoir  par  le  duc 
d'Aquitaine  à  l'arrivée  des  vins  du  Gaillacois  à 
Bordeaux  est  refait  le  H  décembre  par  Jean  de 
Grailli,  sénéchal  du  pays  pour  le  roi  d'Angleterre, 
de  concert  avec  les  procureurs  des  consuls  de 
Gaillac,  Lisle,  Rabastens  et  des  autres  villes  du 
Languedoc  qui  expédiaient  des  vins.  Alors  le 
tonneau  expédié  par  teiTe  ou  par  eau  dut  payer 
pour  IsL  grande  cotUume  5  sous  4  deniers  tournois 


ou  6  sous  5  deniers  monnaie  de  Bordeaux.  Pour 
la  coutume  appelée  Issac,  demi  droit,  et  pour  la 
coutume  dite  de  Royan,  2  deniers  tournois.  Par 
chaque  20  tonneaux ,  il  était  passé  en  franchise 
une  pipe  ou  demi  tonneau.  Le  roi  Edouard, 
duc  d'Aquitaine,  approuva  ce  tarif  en  1286. 

1385  (10  octobre).  —  Albi.  —  Fondation 
par  Bernard  de  Bone,  seigneur  d'Hautpoul,  d'une 
chapellenie  perpétuelle  dans  l'église  Saint-Salvi 
d'Albi ,  pour  laquelle  il  donna  la  somme  de  200 
livres  qui  furent  employées  à  la  réparation  du 
clocher  qui  menaçait  ruine.  l\  se  réserva  le  pa- 
tronage de  cette  chapellenie,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  et  â  défaut  le  patronage  devait 
échoir  aux  consuls. 

1426.  —  CoMBÉFA,  — On  lit,  à  cette  date, 
au  livre  des  consuls  de  la  ville  d'Albi  (Arch. 
com.  AA.  4)  :  ce  Et  en  lo  dig  an  fau  près  lo 
castel  de  Combaffa  per  los  englezes,  capilani 
Andruiet  de  Ribas ,  et  hacabero  la  lor  de  Roanel 
et  feyro  far  las  auvans  davant  lo  bordel.  E  morit 
a  malamort  l'an  M.  CCCC.  XXVIII  e  totas  sas  gens 
foro  destrossas  per  M**"^  de  Pardiac  e  qui  aytal 
fara  aytal  penra  epietz.  » 

Traduction  . 


En  celte  année  fut  pris  le  château  de  Gombéfa  par  les 
Anglais,  capitaine  André  Ribes.  Alors  on  fit  terminer  (à  Albi) 
la  porte  de  Rônel  et  Ton  fit  faire  des  ventaux  au-devant  du 
Bordel  (la  c6te  de  la  Rivière).  Il  mourut  de  malemort  Tan 
i428  et  tous  ses  gens  furent  détroussés  par  le  seigneur  de 
Pardiac.  Et  qui  ainsi  fera  ainsi  sera  traité,  et  plus  mal  encore. 

1466.  —  Gaillac.  —  Lisle.  —  Rabastens.  — 
Louis  XI  maintient  les  habitants  de  ces  trois  villes 
dans  la  liberté  de  faire  en  tout  temps  circuler 
leurs  vins  siur  les  fleuves  et  rivières,  notamment 
sur  le  Tarn  et  la  Garonne  et  sur  la  mer,  et  de  les 
vendre  dans  toutes  les  villes  par  où  ils  passe- 
raient ,  pourvu  qu'ils  acquitassent  les  droits  im- 
posés. Cependant  ce  privilège  fut  restreint  quel- 
que temps  après.  Ainsi  Charles  VIII  décida,  en 
faveur  des  jurats  de  Bordeaux,  que  les  vins  du 
Langfuedoc  ne  pourraient  être  apportés  dans  cette 
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ville  qu'après  la  Saint-André  et  vendus  après 
Noël  ;  mais  il  autorisa  la  vente  des  vins  de  Gail- 
lac  sur  le  quai  des  Chartreux  et  ailleurs ,  après  la 
Saint-Martin.  Un  siècle  plus  tard,  il  fut  reconnu, 
à  la  suite  d'un  procès  et  par  transaction,  que  les 
habitants  de  Gaillac  et  de  Rabastens  pouvaient, 
conformément  à  leurs  privilèges,  faire  descendre 
leurs  vins  à  Bordeaux,  au  quai  des  Chartreux, 
après  la  Saint-Martin ,  les  vendre  en  gros  après 
la  Saint-André  et  en  gros  et  détail  après  la  Noël. 
Après  la  Saint-Martin,  ils  pouvaient  aussi  les 
expédier  à  l'étranger,  excepté  en  Angleterre, 
où  ils  ne  devaient  les  envoyer  qu'après  Noël. 

1566.  —  Réàlmont.  —  Rondelet  (Guillaume), 
médecin  et  naturaliste ,  né  à  Montpellier  le  27 
septembre  4  507,  meurt  à  Réàlmont  le  30  juillet 
4566.  Il  ne  commença  ses  études  qu'à  48  ans, 
et,  après  avoir  exercé  la  médecine  à  Pertuis (Pro- 
vence), puis  à  Maringues  (Auvergne),  il  revint 
prendre  la  doctorat  dans  sa  ville  natale  (1537) 
et  y  obtint  une  chaire  de  médecin.  Il  accompagna 
le  cardinal  de  Tournon  dans  ses  voyages  en 
France,  en  Italie  et  au  Pays-Bas,  et  acquit  ainsi 
de  grandes  connaissances  en  histoire  naturelle. 
Il  revint  en  4554,  à  Montpellier,  où  il  fonda,  cinq 
années  après ,  un  amphithéâtre  d'anatomie.  — 
Rabelais,  son  condisciple  et  son  ami,  l'a  désigné 
dans  son  Pantagruel  sous  le  nom  de  Rondibilis, 

1635.  —  LiSLE.  —  Le  mardi  27  mai,  le 
régiment  de  Mercœur  a  délogé  de  cette  ville  et 
est  allé  du  côté  de  Senouillac.  Pendant  le  temps 
qu'il  a  séjourné  dans  la  juridiction,  les  cavaliers 
ont  commis  toutes  sortes  d'oppressions ,  rançon- 
nements,  vols ,  pillages,  etc.,  battant  les  pauvres 
paysans,  coupant  les  blés,  démontant  les  char- 
rettes ,  brûlant  les  chais ,  de  telle  sorte  que  les 
paysans  ont  été  contraints  d'abandonner  leurs 
maisons  et  de  se  réfugier  dans  la  ville  de  Lisle 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  les  uns  au 
berceau,  les  autres  pendants  au  sein  de  leur 
mère ,  les  aînés  conduits  par  la  main ,  chargés 
de  quelques  petits  meubles,  de  sorte  que  le 


cœur  le  plus  endurci  s'émouvait  de  compassion 
en  présence  de  cette  grande  misère.  Et  ce  pauvre 
peuple  demeurait  dans  les  rues  grandement 
affligé.  Le  setier  de  blé  se  vendait  vingt-quatre 
livres.  Lesdits  cavaliers  ont  enfoncé  les  églises 
de  Ladin  et  de  Hontaigut ,  où  les  paysans  avaient 
retiré  quelques  effets  et  du  pain  qu'ils  ont  volé, 
et  ils  ont  enfoncé  la  caisse  de  notre  seigneur  de 
l'église  de  Montaigut.  Enfin,  tant  la  méchanceté 
dudit  régiment  était  grande ,  ils  ont  commis  avec 
jurements  et  blasphèmes  tous  les  actes  d'hosti- 
lité imaginables.  Le  lendemain  de  leur  départ, 
le  bruit  ayant  couru  qu'ils  revenaient,  les  habi- 
tants des  campagnes  abandonnèrent  de  nouveau 
leurs  maisons  et  se  réfugièrent  à  Lisle  et  à  Gail- 
lac. Ledit  régiment  en  passant  au  lieu  de  Boissel 
enfonça  l'église  et  la  pilla.  Les  cavaliers  cou- 
raient les  grands  chemins  et  dévalisaient  les 
voyageurs.  Ayant  rencontré  un  consul  de  Gaillac, 
ils  lui  volèrent  son  manteau  et  l'argent  qu^il 
portait. 

(NoteexlraUe  d'un  registre  du  notaire 
Antoine  Dugourc,  de  Lisle.) 


UNE  FÊTE  LATINE  A  MONTPELLIER. 


Des  Concours  internationaux  auront  lieu  à 
Montpellier,  le  mardi  de  Pâques,  à  l'occasion 
d'un  grand  prix,  le  Chant  des  Latim,  fondé  et 
donné  à  la  Société  des  Langues  romanes  par  H. 
de  Quintana ,  aujourd'hui  député  aux  Corlès  et 
commissaire  du  gouvernement  espagnol  à  l'Ex- 
position universelle  de  Paris.  Il  s'agirait  d'un 
chant  de  race  pouvant ,  au  moyen  de  traductions 
sur  le  même  rhythme,  devenir  commun  à  tous 
les  peuples  qui  parlent  un  idiome  dérivé  de 
l'ancienne  langue  de  Rome.  La  ville  de  Mont- 
pellier, veulant  affirmer  sur  le  terrain  intellectuel 
l'unité  d'efforts  et  de  sentiments  du  monde  latin, 
prépare  une  réception  magnifique  aux  philolo- 
gues et  aux  poètes  qui ,  des  divers  points  de 
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TEspa^e,  de  la  France  et  de  Tltalie,  se  sont 
donné  rendez-vous  à  la  fin  du  mois  d'avril ,  dans 
la  métropole  scientifique  du  Languedoc. 

Un  Comité,  composé  de  membres  de  la  Société 
des  Langues  romanes  et  des  autres  associations 
qui  ont  décidé  de  faire  coïncider  leurs  réunions 
avec  celles  du  concours  du  Chant  des  Latins, 
étudie,  sous  la  présidence  de  M.  de  Tourloulon, 
l*érudit  historien 4lu  roi  Jacme,  les  détails  de  ces 
fêtes ,  qui  ne  dureront  pas  moins  de  huit  jours. 

Le  programme  de  ces  fêtes  sera  prochainement 
publié.  Toutefois  on  parle  déjà  d'un  concours  de 
tir  international  où  seraient  invités  les  tireurs  de 
Barcelone ,  de  Valence  et  de  Tarragone ,  d'expo- 
sitions méridionales  de  beaux-arts,  de  représen- 
tations théâtrales  en  langue  d'oc.  On  veut  res- 
susciter certaines  danses,  certains  jeux  du  moyen 
âge  :  les  treilles ,  le  chevalet  et  le  jeu  du  perro- 
quet; on  voudrait  même  représenter,  avec  la 
musique  du  treizième  siècle,  un  des  anciens 
mystères  en  langue  romane  du  midi  de  la  France. 

La  formation  de  ce  Comité  nous  donne  l'occa- 
sion de  reproduire  le  programme  du  Concours 
de  4878,  dont  les  délais  expireront  bientôt. 


PROGRAMME. 

Le  mardi  de  Pâques  de  1878,  la  Société  des 
Langues  romanes  décernera,  à  Montpellier,  des 
prix  aux  meilleurs  travaux  philologiques  sur  les 
idiomes  néo-latins,  ainsi  qu'aux  meilleures  pièces 
de  poésie  (poème ,  drame ,  comédie ,  ode ,  son- 
net, traductions,  etc.)  et  de  prose  (histoire, 
roman,  nouvelle,  recueil  de  contes  et  de  narra- 
tions, etc.)  en  langue  d'oc,  ancienne  ou  moderne. 

Tous  les  dialectes  du  midi  de  la  France  (dau- 
phinois, provençal,  languedocien,  gascon,  limou- 
sin, béarnais,  etc.)  sont  admis  à  concourir. 

A  l'occasion  de  ce  concours ,  un  grand  prix , 
qui  est  dû  à  M.  de  Quintana  y  Combis,  député 
aux  Cortès,  et  qui  consiste  en  une  coupe  symbo- 
lique en  argent,  sera  décerné  à  l'auteur  de  la 


meilleure  pièce  de  poésie  sur  le  thème  suivant  : 
te  Chant  des  Latins,  ou  autrement  dit  de  la  race 
latine. 

Les  concurrents  devront  considérer  cette  pièce, 
dont  la  longueur  ne  doit  pas  être  bien  considéra- 
ble ,  et  pour  laquelle  le  français ,  le  catalan  ,  la 
langue  d'oc  et  toutes  les  langues  romanes  sans 
exception,  sont  admis  à  concourir,  comme  une 
sorte  de  chant  de  race  y  pouvant,  au  moyen  de 
traductions  sur  le  même  rhythme,  devenir  com- 
mun à  tous  les  peuples  qui  parlent  actuellement 
un  idiome  dérivé  de  l'ancienne  langue  de  Rome. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés  franco, 
avant  le  l^»"  avril  1878,  terme  de  rigueur,  au 
Secrétaire  de  la  Société  des  Langues  romanes , 
à  Montpellier.  Chaque  copie  portera  une  épigra- 
phe ,  qui  sera  répétée  sur  l'enveloppe  du  billet 
cacheté,  contenant  le  nom  et  l'indication  du 
domicile  de  l'auteur. 

Les  travaux  inédits  seront  seuls  admis  à  con- 
courir; toutefois,  les  prix  de  la  section  de  phi- 
lologie pourront  être  attribués  à  des  ouvrages 
imprimés  du  l^^»*  janvier  1875  au  l^r  avril  1878. 

Pour  avoir  le  programme  complet  et  détaillé, 
écrire  au  Secrétaire  de  la  Société  des  Langues 
romanes ,  à  Montpellier. 


VARIA. 


D'après  un  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  beaux-arts,  la  16« 
réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  et 
des  professeurs  des  départements  aura  lieu  à 
la  Sorbonne  au  mois  d'avril  prochain.  Des  lec- 
tures et  des  conférences  publiques  seront  faites 
pendant  les  journées  du  mercredi  24,  du  jeudi 
25  et  du  vendredi  26.  Le  samedi  27,  le  ministre 
présidera  la  séance  générale,  dans  laquelle 
seront  distribuées  les  récompenses  et  les 
encouragements  accordés  aux  Sociétés  et  aux 
savants. 
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MM.  les  présidents  des  Sociétés  savantes  et 
MM.  les  recteurs  d'Académie  ont  reçu  des  ins- 
tructions spéciales  dont  la  communication  sera 
faite  aux  délégués  et  aux  professeurs  qui  se  pro- 
posent d'assister  aux  réunions  de  la  Sorbonne. 


Dans  notre  article  relatif  au  Di^apeau  de 
Bitclie  (0>  "^"s  disions  que  le  54°  de  ligne 
conservait  pieusement  ce  noble  symbole  du  pa- 
triotisme des  habitants  de  cette  forteresse  et  des 
soldats  qui  la  défendaient  sous  le  commande- 
ment de  deux  officiers  supérieurs ,  Teyssier  et 
Bousquet,  nos  compatriotes.  Nous  apprenons 
que  selon  le  vœu  exprimé  parle  colonel  Teyssier, 
dans  son  ordre  du  jour  à  sa  vaillante  troupe ,  le 
drapeau  de  Bitche  vient  d'être  déposé  au  Musée 
d'artillerie. 


«^  ^^^^^^^S^^SfS,^^ 


M.  Soubrier,  notre  compatriote,  qui  habite  la 
ville  de  St-Quentin  (Aisne),  a  fait  don  au  Musée 
d'Albi  de  deux  tableaux  à  sujets  mythologiques. 
—  Un  autre  de  nos  compatriotes ,  qui  habite  la 
Cochinchine,  M.  Numa  Lacroux,  pharmacien, 
vient  d'envoyer  pour  le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle deux  crânes  d'éléphant  et  deux  crânes  de 
tigre.  Il  a  joint  à  cet  envoi,  pour  le  cabinet 
d'antiquités ,  deux  fragments  d'un  Bouddha  en 
granit,  la  tête  et  une  main  jetant  un  disque. 
Si  nos  concitoyens  et  ceux  de  nos  compatriotes 
qui  habitent  une  terre  étrangère  ou  naviguent, 
comme  officiers,  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat, 
imitaient  l'exemple  de  ces  deux  généreux  dona- 
teurs ,  notre  Musée  serait  bientôt  l'un  des  plus 
riches  de  France. 


^r^^^js^i^^^^r^s^^^^ 


\ 


Un  champignon-monstre  avait  été  trouvé  à 
Labergne,  commune  de  Faussergues,  au  mois 
de  juin  dernier.  C'eslValgaricvs  pratense(c\\Sim' 
pignon  des  prés),  appelé  communément  pradel 

(4)  Revue  du  Tarn,  <"  volume,  page  363. 


ou  pradelet,  11  ne  pesait  pas  moins  de  625  gram. 
et  avait  26  centimètres  de  diamètre.  On  apporta 
au  Musée  ce  curieux  produit  du  règne  végétal, 
et,  comme  il  était  impossible  de  le  conser- 
ver, le  préparateur  de  cet  établissement,  M. 
Maugis,  le  moula  en  cire  avec  une  habileté 
remarquable. 

On  a  découvert  récemment  sur  la  propriété 
de  Miraval ,  commune  de  Lagarrigue ,  une  cer- 
taine quantité  de  pièces  d'or  et  d'argent  appar- 
tenant aux  règnes  de  Charles  IX  et  Henri  III. 


A  Albi,  les  ouvriers  occupés  à  défoncer  le 
terrain  sur  les  Lisses  pour  les  plantations  que 
l'administration  municipale  se  propose  d'y  faire, 
trouvent  de  nombreux  fragments  de  poterie  gallo- 
romaine  et  du  moyen  âge.  Quelques-uns  de  ces 
fragments,  déposés  au  Musée,  sont  curieux  ;  mais 
la  trouvaille  la  plus  importante  est  celle  de  trois 
médailles  romaines  dont  une  est  surtout  remar- 
quable et  de  belle  conservation  :  c'est  un  grand 
bronze  de  Trajan ,  frappé  à  l'occasion  de  la  con- 
quête de  l'Arménie  et  de  la  Mésopotamie.  Au 
revers,  l'empereur  est  debout  au  milieu  d'un 
groupe  d'hommes  couchés. 


M.  le  Ministre  de  l'instruction  p.ublique  et  des 
beaux-arts  vient  de  demander  aux  Préfets  l'état 
de  tous  les  monuments  qui,  par  leur  construc- 
tion et  leur  destination  ,  peuvent  être  de  nature 
à  recevoir  des  décorations  picturales  ou  sculp- 
turales. Le  but  du  gouvernement  est  d'encourager 
les  grands  travaux  de  décoration  monumentale, 
afin  de  maintenir  l'incontestable  primauté  des 
peintres  et  des  sculpteurs  français  dans  l'art. 
Les  propositions  des  Préfets  seront  soumises  à 
l'examen  du  Conseil  supérieur  des  beaux-arts. 
—  Avis  aux  amis  des  arts  dans  notre  Département. 
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SOCIÉTÉ 

DES  SCIENCES ,  ARTS  ET  BELLES-LETTRES. 


Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  44  (hrier  1878. 

La  Société  manifeste  le  désir  de  prendre  part 
aux  assises  scientifiques  et  littéraires  qui  doivent 
se  tenir  à  la  Sorbonne  au  mois  d'avril  prochain. 

Un  membre  ayant  observé  que  les  commissai- 
res nommés  par  l'administration ,  au  mois  d'oc- 
tobre \  876,  pour  dresser  l'inventaire  des  richesses 
d'art  que  renferment  les  établissements  publics 
du  Département,  n'ont  encore  rien  produit  et 
semblent  avoir  oublié  la  mission  qui  leur  a  été 
confiée ,  la  Société  décide  qu'elle  acceptera  la 
direction  de  cet  important  travail  si  M.  le  Préfet 
veut  bien  l'en  charger. 

Le  Secrétaire  perpétuel  communique  une  mé- 
daille trouvée  dans  les  fouilles  que  l'on  pratique 
sur  les  Lisses.  C'est  un  grand  bronze  de  Trajan , 
bien  conservé,  représentant,  au  revers,  l'empe- 
reur debout  au  milieu  d'un  groupe  d'hommes 
couchés.  Cette  médaille  a  été  frappée  à  l'occasion 
de  la  conquête  de  laMésie  et  de  la  Mésopotamie. 

M.  Rossignol,  de  Montans,  est  chargé  de 
s'enquérir  de  la  destination  que  l'on  se  propose 
de  donner  à  plusieurs  pierres  sculptées  mises  au 
rebut  lors  de  la  restauration  de  l'église  Saint- 
Michel  de  Gaillac  et  qui  sont  restées  dans  une 
chapelle  de  cette  église. 

Sur  la  communication  faite  à  la  Société  d'une 
circulaire  de  M.  le  Ministre  des  beaux-arts,  rela- 
tive à  la  recherche  des  monuments  qui  seraient 
de  nature  à  recevoir  des  décorations  picturales 
et  sculpturales ,  M.  Soulages  dit  que  la  ville  va 
fiiire  restaurer  le  portail  du  Lycée  et  il  propose 
de  demander  deux  statues  pour  remplir  les  deux 
niches  de  ce  monument  qui  sont  vides.  Cette 
proposition  est  adoptée. 

Sur  la  proposition  de  M.  Jolibois,  MM.  Doat  et 
Soulages  sont  chargés  de  faire  les  démarches 
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nécessaires  pour  obtenir  que  six  grands  tableaux, 
qui  sont  abandonnés  dans  un  réduit  de  l'église 
Saint-Salvi  d'AIbi,  soient  exposés  au  Musée  afin 
d'en  assurer  la  conservation. 

Diverses  propositions  concernant  l'art.  5  des 
Statuts  sont  renvoyés  à  l'examen  d'une  com- 
mission composée  de  MM.  Monclar,  Fabreguettes 
et  Jolibois. 

La  Société  nomme  plusieurs  membres  titulaires 
ou  correspondants  ;  elle  forme  les  sections  con- 
formément à  l'art.  5  de  ses  Statuts;  puis  le  Pré- 
sident donne  la  parole  à  M.  Jolibois,  secrétaire 
perpétuel,  qui  s'exprime  ainsi  : 

«  Messieurs, 

«  Il  m'a  semblé  nécessaire  d'expliquer,  dès  le 
début  de  notre  Société,  le  but  que  nous  nous 
proposons  et  de  montrer  que,  pour  l'atteindre, 
nous  n'avons  qu'à  suivre  les  voies  ouvertes  par 
nos  devanciers.  Mais  laissez-moi  d'abord  vous 
remercier  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en 
m'appelant  à  occuper  dans  le  bureau  une  place 
dont  je  comprends  toute  l'importance.  C'est  faire 
appel  à  un  dévouement  que  vous  savez  d'avance  > 
acquis  à  l'œuvre  dont  nous  poursuivons  la 
réalisation. 

«  Que  voulons-nous,  Messieurs? —  Répandre 
autour  de  nous  le  goût  des  choses  de  Tespril; 
donner  de  l'activité  à  des  facultés  qui  s'énei*vent 
dans  l'inaction;  établir  un  centre  autour  duquel 
rayonnent  tous  ceux  qui,  dans  notre  Départe- 
ment, consacrent  une  partie  de  leur  temps  aux 
travaux  intellectuels;  mettre  en  commun  nos 
efforts  et  nous  prêter  un  mutuel  appui;  enfîn, 
être  des  hommes  utiles  :  utiles  dans  les  rangs  de 
la  grande  famille  française  ;  utiles  dans  la  famille 
plus  restreinte  que  renferment  les  limites  de 
notre  district. 

«  On  prétend  que  le  département  du  Tarn  est 
toujours  resté  indifférent  au  mouvement  de  trans- 
formation qui  emporte  les  nations;  qu'il  a  toujours 
été  et  qu'il  est  encore  attardé  dans  la  voie  du 
progrès.  C'est  une  erreur  que  nous  devons  tout 
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d*abord  nous  efforcer  de  détruire  :  le  passé  et  le 
présent  prouvent  le  contraire. 

«  Dès  l'aurore  de  sa  période  historique,  le 
pays  d'Albigeois  a  produit  saint  Didier ,  évoque 
de  GahorSy  dont  malheureusement  il  ne  nous 
reste  plus  que  quelques  lettres.  Ce  prélat  appar- 
tenait <à  une  famille  d'Albi  dont  était  déjà  sorti 
l'évoque  Salvi  et  qui  a  joué  un  rôle  important 
sous  les  Mérovingiens.  On  prétend  même  que  les 
valeureux  ducs  d'Aquitaine ,  qui  ont  lutté  avec 
tant  d'énergie  contre  l'invasion  des  barbares  du 
Nord  au  viii®  siècle ,  étaient  issus  de  cette  illustre 
famille. 

«  Cette  invasion  bouleversa  l'ancienne  Gaule 
au  point  que  l'activité  intellectuelle  y  fut  presque 
nulle  jusqu'au  xiii®  siècle,  et  c'est  en  vain  que 
Charlemagne  essaya  de  faire  briller  la  lumière  au 
milieu  des  épaisses  ténèbres  qui  couvraient  son 
vaste  empire.  Je  ne  pourrais  vous  citer  que  de 
naïfs  auteurs  de  légendes,  comme  le  religieux 
de  Troclar  qui  a  raconté  les  miracles  opérés  par 
sainte  Sigolènc  sur  des  possédés ,  ou  des  moines 
comme  l'abbé  Durand,  de  Saint-Benoit  de  Castres, 
réduisant  la  théologie  à  une  dispute  de  mots. 
Cependant,  Borel  nous  apprend  que,  dans  la 
même  abbaye,  mouinit  le  frère  Jacobus  de 
Austria,  qui  aurait  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  l'histoire ,  les  mathématiques ,  la 
théologie,  etc.;  mais  il  ajoute  que  ce  religieux 
était  le  conservateur  d'une  bibliothèque  de  i  4 ,322 
volumes,  ce  qui  nous  rend  son  assertion  suspecte 
au  moins  d'exagération.  Pendant  cette  longue 
période,  la  langue  latine  tomba  dans  la  plus 
grande  corruption ,  par  l'introduction  et  la  lati- 
nisation des  mots  barbares,  par  la  transmutation 
des  voyelles  et  par  la  violation  des  règles  les  plus 
élémentaires  de  la  grammaire. 

«  Mais,  de  cette  corruption  même,  devait  sortir 
dans  les  provinces  méridionales  de  l'Europe 
cette  belle  langue  romane,  si  riche,  si  harmo- 
nieuse, et  dont,  comme  pour  toutes  les  langues 
naissantes,  les  poètes,  nos  troubadours,  furent 
les  premiers  inlorprèlos.  Dès  la  fin  du  xn*'  siècle 


le  château  de  Burlats ,  où  s'était  retirée  la  reine 
Constance  qui  y  donna  le  jour  à  la  belle  Adélaïde, 
était  le  rendez-vous  de  tous  les  compagnons  de 
la  gaie  science.  Ils  n'étaient  pas  moins  assidus 
près  de  la  châtelaine  de  Lombers,  Adélaïde  de 
Boissezon,  pendant  que  des  prédicants  parcou- 
raient les  campagnes,  expliquant  l'Évangile  dans 
la  langue  nouvelle ,  qui  était  celle  du  pays,  et 
gagnant  tous  les  cœurs  à  l'Albigéisme.  Parmi  ces 
nouveaux  apôtres  se  distinguèrent  Baimiac  et 
Raymond  ;  mais  le  plus  célèbre  fut  Guillabert^de 
Castres,  qui  reçut  dans  sa  secte  Esclarmonde,  la 
sœur  du  comte  de  Foix,  et  quatre  autres  dames 
de  haut  parage,  en  présence  de  plusieurs  grands 
seigneurs. 

«  Parmi  les  troubadours  du  xin°  siècle,  on 
remarque  cinq  Albigeois  :  Azemar  lou  Negré ,  du 
Castelviel ,  favori  de  Pierre  d'Aragon  et  du  comte 
de  Toulouse;  Alberlets  Cailla,  dont  les  sirvenles 
charmaient  les  nobles  châtelaines;  Guillaume 
Hue;  un  d'Hautpoul  et  Hugues  de  Lescure.  A  ce 
siècle  appartient  encore  le  fidèle  chapelain  du 
dernier  comte  de  Toulouse,  Guillaume  de  Puy- 
laurens ,  qui  a  écrit  en  latin  la  chronique  de  la 
croisade  du  Nord  ignorant  contre  le  Midi  civilisé, 
de  celte  terrible  guerre  dont  l'Albigéisme  fut  le 
prétexte ,  l'ambition  le  véritable  mobile ,  qui 
couvrit  de  ruines  notre  malheureux  pays  et  arrêta 
pour  un  temps  les  progrès  de  la  civilisation. 

«  Cependant,  au  xiv^'  siècle,  Albi,  Castres, 
Gaillac,  Lacaune  et  Lautrec  avaient  des  écoles. 
Celle  de  Gaillac  avait  été  autorisée ,  malgré  l'op- 
position de  révéque  diocésain ,  par  le  pape  Jean 
XXII,  sur  cette  considération  remarquable  que 
c  l'instruction  est  un  don  précieux  de  la  sagesse 
divine  et  que  rien  n'est  plus  désirable  et  plus 
glorieux  que  sa  possession,  puisque  c'est  le 
moyen  de  dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance.  » 
C'est  également  un  pape  qui  a  autorisé  l'ouver- 
ture d'une  école  â  Lacaune ,  sur  la  demande  des 
habitants,  parce  que  Castres  était  trop  éloigné 
pour  qu'ils  pussent  y  envoyer  leurs  enfants.  Bien 
I  qu'<nlois  et  pendant  une  partie  du  xv®  siècle,  la 
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misère  fut  générale  dans  les  provinces  méridio* 
naleSy  par  suite  de  l'invasion  des  Anglais,  des 
guerres  intestines  et  des  courses  des  Routiers, 
les  études  ne  furent  pas  négligées  dans  l'Albi- 
geois. C'est  de  l'école  d'Albi  que  sortirent  Ray- 
mond d'Alayrac,  qui  obtint  la  violette  d'or  à 
Toulouse  en  4325,  et  le  savant  évéque  de  Mar- 
seille Adémar  de  Monteil.  As  tore ,  de  Gaillac , 
était  poète  et  obtint,  comme  d'Alayrac,  la  vio- 
lette d'or  :  il  était  docteur  es  lois  et  juge  de 
Yillelongue.  AIbi  avait  pour  consul,  en  4360, 
le  maître  peintre  (pengeyre)  Durand  Pons  ;  un 
verrier  était  établi  sur  la  place  du  Vigan  et  l'on 
avait  fait  venir  dans  cette  ville,  sans  doute  pour 
travailler  à  la  cathédrale ,  les  maîtres  maçons  R. 
et  G.  Engelbertz.  Le  frère  Jean  d'Hauterive,  de 
Castres ,  était  un  prédicateur  de  mérite  et  on  lui 
attribuait  le  don  des  prophéties.  Au  xv^'  siècle , 
je  puis  encore  citer  Jean  Roques,  d'Albi,  évéque 
de  Cavaillon,  mort  en  4433;  Guillaume  de 
Gaillac,  procureur  du  roi  à  Toulouse,  capitoul, 
trois  fois  lauréat  du  collège  de  la  gaie  science , 
maître  et  mainteneur  des  jeux  floraux;  le  peintre 
Jean  de  Frégeville;  M®  Thomas  Hubert,  de 
Lautrec,  maçon  et  architecte;  le  peintre  Vidal 
Boyer;  le  verrier  Guillaumet  et  Simonnet,  son 
compagnon,  qui  firent,  sur  la  demande  des  con- 
suls d'Albi  et  moyennant  46  livres  40  sous,  une 
verrière  aux  armes  de  la  ville  pour  le  couvent 
des  Carmes;  Henri  Amie,  licencié  en  médecine , 
que  deux  consuls  d'Albi  accompagnèrent  à  Mont- 
pellier, par  ordre  du  conseil  de  ville,  pour 
lui  faire  honneur,  lorsqu'il  se  fit  recevoir 
maître;  on  lui  avait  donné  40  moutons  d'or  à 
son  départ  et  on  lui  en  vota  encore  30  après  les 
épreuves.  Enfin,  Antoine  de  Capriol,  religieux 
de  Saint-Benoit  de  Castres,  prieur  de  Soual, 
était  professeur  en  décrets  et  régent  dans  la 
vénérable  université  de  Toulouse. 

c  Alors,  pour  prendre  les  grades,  il  fallait, 
de  l'Albigeois,  aller  aux  universités  de  Toulouse, 
de  Cahors  ou  de  Montpellier.  Voici,  d'après  un 
traité  fait  en  4465  par  les  consuls  de  'Lautrec 


pour  la  régence  de  cette  ville  pendant  un  an, 
ce  qu'étaient  nos  écoles  :  Le  régent  est  Antoine 
Roumégous,  des  Avalats,  clerc  solut;  les  consuls 
lui  accordent  huit  setiers  de  blé,  quatre  charges 
de  vin  et  deux  livres  de  la  monnaie  ayant  cours 
à  cette  époque  ;  il  ne  doit  rien  exiger  des  enfants 
au-dessous  de  sept  ans,  à  moins  que  les 
parents  ou  les  amis  de  ces  enfants  ne  lui  don- 

• 

nent  bénévolement  une  rétribution  scolaire;  cha- 
que élève  âgé  de  plus  de  sept  ans  et  apprenant 
l'alphabet  (alphabeta  minor) ,  doit  payer  cinq 
sous;  celui  qui  apprend  les  sept  psaumes  de  la 
pénitence  et  le  psautier  (sepiem  psalmos  et  pml- 
terium),  sept  sous,  et  huit  celui  qui  apprend  les 
parts  et  le  cathonet  (partes  accidentes  Cato  régulas 
et  modos)  y  c'est-à-dire  les  règles  grammaticales 
et  les  éléments  du  style;  quant  aux  clercs, aux- 
quels le  régent  peut  enseigner  le  Doctrinal 
d'Ëbrard,  la  logique  ou  toute  autre  science,  à 
l'exception  de  la  philosophie,  ils  paient  douze 
gros  d'or;  mais  ce  sont  seulement  les  clercs  du 
consulat,  le  maître  pouvant  exiger  des  étran- 
gers ce  qu'il  voulait.  Roumégous  s'engageait  à 
entretenir  un  bachelier  suffisant  pour  les  exerci- 
ces (acta)  et  il  était  tenu  de  faire  lui-même  les 
actes  ordinaires  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

«  Et  notre  contrée  n'est  pas  restée  étrangère 
à  la  renaissance  des  arts  qui  caractérise  la  seconde 
moitié  du  xv^  siècle,  car  je  trouve  établis  à  Albi 
les  peintres  Guillaume  Papilhot, Philippe  Viguier 
et  Antoine  Condat.  L'église  Sainte-Cécile,  qui 
n'avait  été  jusques-lâ  qu'un  vulgaire  monument, 
fut  transformée  en  un  véritable  musée  par  des 
artistes  italiens  qui  l'enrichirent  des  belles  sculp- 
tures et  des  splendides  peintures  qui  sont  l'objet 
de  notre  admiration.  Parmi  les  artistes  albigeois 
du  commencement  du  xvi«  siècle,  je  citerai  Pierre 
Bordet ,  le  scriptor  de  la  commune  d'Albi ,  qui 
était  en  même  temps  écrivain,  poète  et  dessina- 
teur, car  il  a  illustré  d'arabesques  plusieurs 
pages  du  Cartulaire  municipal;  on  lui  doit  le 
volume  de  ce  Cartulaire  ou  les  chartes  sont  tra- 
duites du  roman  ou  du  riel  barbare,  selon  l'ex- 
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'  pression  du  traducteur»  en  français  ^  et  il  y  a 
encore  fait  en  vers  le  récit  des  principaux  évé- 
nements de  son  temps.  A  la  même  époque,  Albi 
avait  encore  le  peintre  Mealet ,  les  maîtres  yma- 
giers  Michel  Dumoulin  et  Simon  Boyer,  et  toute 
une  suite  de  peintres  du  nom  de  Boyer.  C'est  à 
Simon  Boyer  que  les  consuls  confièrent  la  direc- 
tion des  préparatifs  de  la  fête  à  laquelle  donna 
lieu  rentrée  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre, 
le  9  juillet  4  535.  Le  parafe  de  la  signature 
d'Antoine  Boyer,  apposée  au  bas  d'une  quittani^e 
qu'il  donna  pour  la  restauration  d'un  tableau  de 
l'Annonciation,  appartenant  à  l'école-mage,  re- 
présente une  tête  d'homme.  Benoit  Boyer,  fils 
d'Antoine ,  fut  chargé  de  décorer  les  portes  de 
la  ville  lors  de  l'entrée  de  Banville,  en  \  576,  et 
Jean,  son  fils ,  peignit  le  premier  dans  le  Cartu- 
laire  les  armes  des  consuls.  Il  vivait  encore  au 
commencement  du  xvii^  siècle. 

«  Alors  aussi  nos  écoles  retrouvèrent  leur 
ancienne  célébrité.  Albi  avait  trois  libraires  en 
renom  :  Pierrot  de  Saint-Amour,  Pierre  de  Samoz, 
Jean  Ricart,  et  l'on  retrouvé,  dans  nos  archives 
quelques  belles  reliures  au  chiffre  de  ce  dernier. 
Les  études  furent  soumises  à  de  nouveaux  règle- 
ments par  les  consuls.  A  Castres ,  M<^  Jean  As- 
trugs,  de  Burlats ,  était  régent  maitre-mage  ;  il 
avait  avec  lui  un  poète  et  un  bachelier.  A  Albi, 
aucune  école  privée  n'était  tolérée  dans  la  com- 
mune ,  à  l'exception  de  celle  de  Sainte-Gemme 
entretenue  par  l'évéque ,  qui  l'abandonna  bientôt 
à  la  ville.  La  régence  se  donnait  chaque  année 
au  concours  et  les  maîtres  venaient  de  loin  pour 
subir  les  épreuves.  Le  maître  principal  devait 
être  €  un  personnage  homme  de  bien,  idoine  et 
suffisant ,  de  bonnes  mœurs ,  bonne  instruction 
et  littérature  ».  On  lui  donnait  la  maison  et  cin- 
quante livres  tournois ,  sans  qu'il  put  rien  exiger 
des  enfants  de  la  ville;  mais  ses  gages  furent 
successivement  augmentés  et  au  commencement 
du  xvii^  siècle ,  époque  à  laquelle  fut  fondé  le 
collège  de  Jésuites,  ils  s'élevaient  à  1,800  livres. 
Alors  il  y  avait  cinq  maîtres  dans  l'établissement; 


mais ,  dans  l'origine ,  le  principal  devait  seule- 
ment fournir  un  poète  et  un  grammairien  agréés 
par  les  consuls  après  examen ,  et  il  était  tenu  de 
faire  approuver  la  liste  des  livres  dont  il  se  ser- 
virait. Lui-même  devait ,  chaque  jour,  €  lire  en 
théologie ,  sainte  écriture  et  philosophie  >  ;  de 
l'ouverture  du  Carême  à  la  Pentecôte ,  il  expli- 
quait <  les  introductions  à  la  grammaire  grecque 
de  Théodore  de  Gaza  i^,  l'un  des  savants  qui  ont 
le  plus  contribué  à  la  renaissance  des  lettres  en 
Italie ,  ou  quelque  autre  grammaire  de  la  même 
langue.  Le  poète  professait  €  l'art  oratoire,  U 
poésie  et  art  d'honnête  humanité  »;  le  grammai- 
rien enseignait  «  les  principes  et  rudiments 
grammaticaux  >.  Chaque  écolier  en  théologie, 
dialectique,  philosophie  naturelle  morale  ou 
rationelle ,  payait  au  maître  25  sous  tournois; 
l'écolier  auditeur  de  poésie  ou  de  l'art  oratoire, 
20  sous  ;  le  grammairien  «  conmiençant  les  iu- 
troductions  et  rudiments  en  grammaire  grecque 
ou  latine  )>,  45  sous,  et  «  chaque  alphabétiste, 
matutiniste  ou  autre  n'apprenant  qu'à  lire  »,  40 
sous.  Il  était  permis  de  suivre  plusieurs  cours 
en  payant  pour  celui  dont  le  salaire  était  le  plus 
élevé.  Les  classes  s'ouvraient  le  jour  de  la  Saintr 
Luc,  évangéliste.  Il  y  avait  vacance  à  toutes  les 
fêtes  solennelles;  pendant  quinze  jours  aui 
vendanges;  pendant  trois  à  la  Sainte-Catherine 
et  à  la  Saint-Nicolas.  Les  écoliers  étaient  divisés 
en  deux  confréries  sous  ces  vocables  et  chaque 
confrère  devait  annuellement  huit  deniers  au 
bassin.  Enfin,  l'école  était  fermée  depuis  la  Saint- 
Thomas,  apôtre,  jusqu'au  lendemain  des  Rois,  et 
de  la  veille  des  Rameaux,  au  lendemain  de  laQua* 
simodo.  Deux  fois  dans  l'année,  un  des  disciples 
du  maître-principal  tenait  des  €  conclusions  pu- 
bliques »  dans  un  des  couvents  de  la  ville,  et, 
depuis  le  commencement  du  Carême  jusqu'à  la 
Pentecôte,  il  y  avait  de  quinzaine  en  quinzaine 
des  «  disputations  particulières  »  dans  l'école. 
Les  «  conclusions  9  occasionnaient  souvent  de 
grandes  dépenses;  ainsi  en  1560,  on  donna  16 
livres  10  sous  à  certains  maîtres  qui  vinrent  pour 
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les  soutenir,  39  livres  aux  écoliers  et  4  50  aux 
régents.  Les  consuls  s'ingéniaient  à  exciter  l'ému- 
lation; d'ordinaire  ils  donnaient  une  indemnité 
aux  étudiants  pauvres,  pour  leur  faciliter  les 
moyens  d'aller  soutenir  leurs  thèses  dans  les 
universités;  quelquefois  même  ils  accompagnaient 
les  étudiants  dont  l'examen  devait  faire  honneur 
à  la  ville.  On  appelait  €  camériste  »  l'écolier 
étranger  au  consulat  qui  était  en  pension  dans 
une  maison  bourgeoise.  Le  propriétaire  de  cette 
maison  était  tenu  de  faire  la  déclaration  du  nom 
et  du  Heu  de  naissance  de  son  pensionnaire  ;  il 
devait  veiller  sur  sa  conduite  et  il  était  respon- 
sable du  paiement  des  rétributions  scolaires. 

c  Parmi  les  savants  qui.sortirent  de  nos  écoles 
au  xvi®  siècle,  brille  au  premier  rang  Pierre 
Gilles,  d'Albi,  savant  helléniste,  philosophe, 
naturaliste,  créateur  de  l'ichthyologie.  François 
I*'  l'ayant  envoyé  dans  le  Levant,  à  la  recherche 
des  manuscrits  précieux ,  il  fut  fait  prisonnier 
par  des  corsaires  et  tiré  de  captivité  par  le  car- 
dinal d'Armagnac,  autre  élève  illustre  des  écoles 
d'Albi.  Gilles  entretenait  un  fréquent  commerce 
de  lettres  avec  tous  les  savants  de  son  temps, 
avec  Rondelet,  médecin  et  naturaliste  de  Mont- 
pellier, qui  vint  mourir  à  Réalmont,  et  avec 
Rabelais  qu'il  a  pu  connaître  à  Castres,  s'il  est 
vrai  que  le  joyeux  curé  de  Meudon  a  séjourné 
chez  les  Cordeliers  de  cette  ville.  Toutefois  Ra- 
belais n'oublie  pas  son  ami  d'Albi ,  quand  il  fait 
raconter  à  son  héros  penché  sur  la  mer  Méditer- 
ranée €  ouverte  et  découverte  jusqu'aux  abîmes  », 
tout  ce  qu'il  y  voit  :  des  voyageurs ,  des  philoso- 
phes ,  des  naturalistes  étudiant  curieusement  les 
poissons  €  entre  iceulx,  dit-il,  j'y  admiray  Pierre 
Gilles,  lequel  tenoit  ung  urinai  en  main  considé- 
rant en  profonde  contemplacion  l'urine  de  ces 
beaux  poissons  ».  C'était  une  maligne  allusion  à 
un  ouvrage  du  savant  naturaliste. 

«  L'Albigeois  a  encore  produit,  à  cette  époque, 
Auger  Gaillard ,  lou  roudié  de  Rabastens ,  poète 
de  l'école  pantagruélique,  qui  fut,  dit  Charles 
Nodier,  le  dernier  troubadour  de  la  vieille  langue 


romane  et  le  premier  poète  de  son  gracieux 
patois;  Guillaume  Leblanc,  poète  latin  et  son 
neveu,  du  même  nom,  tous  les  deux  évéques, 
nés  à  Albi  ;  le  jurisconsulte  Jean  de  Cbras ,  de 
Réalmont,  l'une  des  victimes  de  la  Saint-Barthé« 
lemy  à  Toulouse;  le  pasteur  Lambert  Daneau, 
de  Castres  ;  Mathieu  Bloujn ,  qui  a  écrit  en  vers 
patois  et  en  prose  l'histoire  de  Gaillac,  sa  ville 
natale,  pendant  les  guerres  de  religion  ;  le  gram- 
mairien Anthésignan,  de  Rabastens;  le  pasteur 
protestant  Nautonnier  de  Castelfranc  qui,  pour 
la  publication  de  ses  travaux  scientifiques,  établit 
une  imprimerie  dans  son  château  de  i'Ourmarié; 
les  castrais  Jacques  Gâches ,  Faurin,  Batailler  et 
Valéry,  qui  nous  ont  laissé  de  précieux  mémoires 
sur  les  événements 'qui  se  sont  accomplis  de  leur 
temps  dans  leur  patrie;  Barthélémy  Cabrol, 
d'Annay ,  professeur  d'anatomie  à  l'école  de  mé- 
decine de  Montpellier,  et  Jacques  de  Voisins , 
baron  d'Ambres,  auteur  d'intéressants  mémoires 
sur  les  guerres  de  religion  en  Languedoc.  U  fut 
tué  en  duel,  en  4606. 

<L  Cette  date  me  rappelle  que  j'ai  arrêté  à 
cette  époque  la  liste  de  nos  artistes  albigeois.  Je 
la  reprends  et ,  pour  ne  plus  l'interrompre ,  je  la 
continuerai  jusqu'au  jtix®  siècle.  Au  peintre  con- 
sulaire d'Albi,  Jean  Boyer,  succède  Pierre 
Pujol,  qui  touche  18  livres  en  4604  :«  pour 
avoir  fait  et  tiré  au  \\{ii>  Monseigneur  le  Dauphin, 
sur  l'ordre  du  premier  président  de  Toulouse. 
Ce  tableau ,  dont  «  la  bordure  de  bois  y>  fut  payée 
45  sous  au  sculpteur  Hugonet,  était  destiné  à  la 
maison  commune.  En  4608,  le  peintre  Louis 
Viguier  est  l'ordonnateur  des  fêtes  données  à 
l'occasion  de  l'entrée  du  duc  d'Anjou.  En  4623 
Jean  Hourde  fait  un  plan  de  la  ville  et  du  Castel- 
viel,  et,  en  4628,  il  est  chargé  d'exécuter  la 
partie  décorative  du  programme  arrêté  pour  la 
réception  du  cardinal  de  Richelieu.  Deux  ans 
plus  tard ,  lors  de  l'entrée  de  Montmorency ,  le 
peintre  décorateur  est  Jean  Delhom,  puis  le 
peintre  consulaire  d'Albi  est  Louis  Bordelet  qui , 
en  4634,  a  peint  une  vue  d'Albi  sur  le  premier 
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fduillet  du  septième  volume  du  cartulaire.  On 
doit  encore  à  cet  artiste  un  plan  de  la  fontaine  de 
Verdusse  et  un  Christ  en  croix  qui  était  placé 
dans  la  grande  salle  de  la  maison  commune.  On 
voit  qu'à  cette  époque  les  hommes  de  goût  ne 
manquaient  pas  à  Âlbi,  et  cependant  je  dois 
signaler  un  acte  de  vandalisme,  mais  qui  doit 
être  attribué  à  un  étranger,  à  l'architecte  poite- 
vin Didier,  appelé  pour  transférer  le  griffoul  du 
Bout-du-Pont  devant  l'église  de  la  Madefaine.  Ce 
monument  était  une  œuvre  d'art  remarquable, 
représentant  Saint-Georges  à  cheval.  Didier  ne 
se  contenta  pas  du  transfèrement,  il  supprima  la 
statue  équestre  et  remplaça  l'antique  vasque  en 
plomb,  qui  recevait  l'eau,  par  un  lourd  bassin 
de  pierre ,  d'où  émergeait  une  simple  colonne , 
sur  L'Usuelle  on  dressa  plus  tard  une  chétive 
Madelaine  en  bronze,  dont  le  sculpteur  Ilugonet 
fit  le  modèle  en  bois  et  qui  fait  aujourd'hui  par- 
tie du  Musée.  C'est  en  1647  que  cet  acte  de  van- 
dalisme fut  consommé.  Alors  vivaient  encore 
Jean  Hourde  et  Louis  Bordelet,  qui  furent  char- 
gés avec  Jean  Molinier,  lors  de  l'entrée  du  comte 
d'Aubijoux  à  Albi ,  le  27  juillet ,  de  faire  les 
tableaux  et  les  armoiries  pour  décorer  les  rues  de 
la  ville.  Le  comte  était  accompagné  de  vingt- 
quatre  gardes,  d'un  grand  nombre  de  laquais  et 
de  serviteurs  ;  il  fut  reçu  à  la  porte  de  la  ville , 
et  comme  il  était  lieutenant-général  du  Langue- 
doc, on  tira  le  canon.  Les  consuls  lui  présentè- 
rent vingt-cinq  livres  d'écorce  de  citron,  douze 
flambeaux  de  cire  jaune ,  neuf  livres  six  onces  de 
bougies  pour  la  table ,  deux  mille  gimblettes  et 
une  pipe  de  vin.  A  cette  occasion  les  comédiens 
du  duc  d'Épernon  vinrent  de  Toulouse  à  Albi  et 
y  restèrent  jusqu'au  départ  du  comte.  On  leur 
donna  cinq  cents  livres,  et  la  quittance  est  signée, 
à  la  date  du  24  octobre ,  Charles  Dufresne ,  René 
Berlhelot  et  Pierre  Rebelhon.  Les  Bordelet, 
comme  les  Boyer,  furent  de  père  en  fils  peintres 
consulaires  de  la  ville  d'Albi.  Nicolas  sucéda  à 
Louis  son  père  ;  puis  vient  Innocent.  C'est  à  eux 
que  l'on  doit  les  premiers  portraits  que  l'on 


trouve  au  cartulaire,  représentant  les  consuls  à 
mi-corps ,  en  robe  et  chaperon  ;  mais  cette  inncv- 
vation  ne  réussit  complètement  que  sous  le  pein- 
tre liégeois  Pierre  Bourguignon ,  qui  vint  se  fixer 
à  Albi,  alors  qu'il  y  avait  des  amateurs  dans  cette 
ville,  entre  autres  le  chanoine  Trapas  et  Vite- 
Beaulieu^  dont  les  collections  d'œuvres  d'art 
étaient  considérables  et  importantes.  Les  belles 
miniatures  de  cet  artiste,  dont  on  retrouve  encore 
quelques  grandes  compositions  à  Albi ,  ne  suffi- 
rent bientôt  plus ,  le  cartulaire  fut  abandonné, 
on  donna  à  Bourguignon  450  livres  de  gages, 
pour  faire  en  grand  les  portraits  des  six  con- 
suls et  ces  portraits  leur  étaient  remis  à  l'expira- 
tion de  leurs  fonctions.  Bourguignon  quitta  Albi 
en  4  666  et  il  séjourna  quelques  temps  à  Castres 
ou  il  trouva  aussi  des  amateurs.  Alors  on  se  con- 
tenta de  peindre  au  cartulaire  d'Albi  les  armes 
des  magistrats  municipaux ,  comme  par  le  passé, 
et  les  Bordelet  rentrèrent  en  faveur.  En  4  667, 
Nicolas  fut  chargé  (l  de  peindre  ^  la  détrempe  » 
la  chapelle  de  la  confrérie  Sainte-Catherine, 
dans  l'église  des  Frères  Prêcheurs,  t  comme 
aussi  peindre  à  l'huile  l'image  de  Sainte-Cathe- 
rine ,  avec  une  bordure  d'or,  ensemble  la  niche 
et  dorer  les  feuilles  qui  sont  autour  et  de  même 
faire  douze  tableaux  aussi  à  l'huile,  représentant 
la  vie  et  miracles  de  ladite  sainte,  conformé- 
ment au  tableau  qui  est  dans  la  sacristie 
dudit  couvent,  le  tout  en  bonne  peinture  et 
semblable  à  la  chapelle  des  Agonisants  et  aussi 
peindre  le  dessus  desdits  tableaux  en  forme 
de  balustre.i>  Tout  cela  devait  être  fait  dans  l'es- 
pace de  trois  mois,  et  les  confrères  donnaient  à 
Bordelet  53  livres.  —  A  la  même  époque,  un 
habile  graveur,  Souviran,  exerçait  son  art  à 
Brassac  ;  il  était  en  même  temps  armurier,  et  il 
inventa ,  dit-on ,  un  fusil  bien  supérieur  à  nos 
revolvers ,  puisqu'une  seule  charge  produisait  50 
coups.  Le  peintre  Rolland  Couplet  était  au  service 
de  l'évêque;  il  eut  pour  successeur  Simon  Sainlis, 
de  Toulouse;  Raymond  Lafage,  de  Lisle,  célèbre 
dessinateur,  commençait  à  se  faire  connaître. 
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€  Ainsi,  Messieurs  y  depuis  la  Renaissance 
jusqu'au  x^iii^  siècle,  noire  Albigeois  a  eu 
ses  artistes;  mais  depuis  Louis  XIV  jusqu'à 
la  Révolution ,  le  despotisme  pèse  sur  les 
communes;  les  magistrats  municipaux  ne  sont 
plusi  que  .les  serviteurs  des  intendants  ;  plus 
de  libertés,  partant  plus 'd'artistes.  Dois-je 
vous  citer  Borel  qui  peignit;  en  HSO,  le 
tableau  du  vœu  fait  par  la  ville  d'Albi  à  saint 
Salvi  et  à  saint  Roch,  et  un  certain  Gauthé,  auteur 
de  six  portraits  des  bienfaiteurs  de  Thospice,  qui 
lui  furent  payés  90  livres.  Lors  de  la  proclama- 
tion de  la  paix  d'Utrech,  en  4713,  on  avait  été 
obligé,  pour  décorer  l'arc  de  triomphe  que  l'on 
dressa  devant  l'Hôtel  de  Ville,  de  recourir  à 
l'obligeance  d'un  prêtre  de  Sainte-Cécile  qui, 
pour  40  livres,  fit  un  tableau  représentant  «  Sa- 
turne et  ses  déesses,  avec  quatre  devises  et  em- 
blèmes alentours  ».  On  se  contentait  alors  d'ins- 
crire au  Cartulaire  les  noms  des  consuls  et  ceux 
des  maires,  —  car  il  y  avait  aussi  des  maires  et 
d'autres  officiers  dont  les  charges  se  vendaient 
au  profit  du  trésor  royal ,  —  l'ancien  usage  des 
armoiries  n'était  plus  toléré,  c'eut  été  contrevenir 
aux  édits  contre  les  usurpateurs  de  noblesse.  Si 
je  n'ai  à  recueillir  aucun  nom  d'artiste  pendant 
cette  longue  période ,  je  dois  enregistrer  celui  de 
Tarchevêque  Léopold-Charles  de  Choiseul,  esprit 
novateur,  qui  conçut  le  projet  de  transformer  la 
¥ille  d'Albi  en  détruisant  ses  vieux  remparts,  en 
alignant  ses  rues  et  en  jetant  sur  le  Tarn  le  pont 
qui  n'a  été  constniit  que  de  nos  jours.  Ce  prélat 
n'a  pas  eu  le  temps,  d'exécuter  son  projet;  mais 
ses  plans  d'embellissement  de  la  ville  furent  fidè- 
lement suivis  par  l'architecte  Laroche. 

€  Ce  n'est  qu'après  la  Révolution  que  je  puis 
rouvrir  la  liste  de  nos  artistes ,  pour  y  inscrire 
les  noms  de  Dufau ,  des  deux  Sudre  et  de  Dérivis. 
Le  peintre  Dufau  était  un  créole  amené  de  Saint- 
Domingue  par  Fos-Laborde  ;  on  retrouve  encore 
de  lui  à  Gaillac  des  tableaux  remarquables.  L'un* 
des  Sudre  a  reproduit  par  la  lithographie  les 
chefs-d'œuvre  de  son  ami  Ingres;  l'autre  était 


musicien  et  il  a  inventé  le  téléphone.  Enfin, 
Dérivis  fut  un  des  artistes  les  plus  célèbres  de 
l'opéra. 

«  Je  regrette  de  n'avoir  à  vous  présenter  qu'im 
tableau  dépourvu  de  toute  espèce  d'agréments  ; 
mais  c'est  pour  notre  département  un  tableau 
d'honneur  qu'il  fallait  produire ,  pour  pouvoir 
dire  à  nos  détracteurs  :  Voyez  et  jugez  si  nous 
avons  rien  à  envier  aux  autres  départements. 
Et  vpus  me  permettrez  de  le  compléter.  J'ai 
prouvé ,  en  citant  des  noms ,  que  l'Albigeois  a 
produit  au  xvi^  siècle  bon  nombre  de  savants , 
de  littérateurs  ou  de  chroniqueurs;  mais  c'est 
surtout  au  siècle  suivant  que  son  livre  -d'or  est 
riche,  sous  le  rapport  des  sciences  et  de  la  litté- 
rature :  alors,  se  manifesta  dans  notre  contrée 
un  vrai  mouvement  intellectuel,  et  la  plupart  de 
nos  villes  ont  eu  des  hommes  célèbres  à  des 
titres  divers.  Guillaume  Bernard ,  le  traducteur 
de  Saint-Thomas  d'Aquin,  était  de  Gaillac;  le 
•médecin  Littre  était  de  Cordes.  De  Réalmont  sont 
sortis  :  le  ministre  protestant  Michel  Beraud, 
auteur  de  La  Chemise  sanglante  ,  libelle 
brûlé  à  Castres  en  4626;  du  Bouscat,  auteur 
dramatique;  le  cosmographe  Frégeville;  le  poète 
Rassiguier  et  Corras-Larigaudié,  auteur  malheu- 
reux du  Jonas  ridiculisé  par  Boileau.  A  Albi  se 
tenaient  des  tournois  poétiques;  mais  l'influence 
de  l'enseignement  des  Jésuites ,  qui  y  furent  ap- 
pelés en  16S3,  y  fit  dominer  la  langue  latine.  Le 
savant  P.Delbrun,  l'abbé  Pauletetméme  l'évêque 
Du  Lude  prenaient  part  à  ces  tournois.  Paulet  eut 
la  patience  de  traduire  en  vers  latins  la  Pxicelle 
de  Chapelain.  Cependant,  la  langue  française  avait 
aussi  ses  interprètes  dans  notre  cité,  entr'autres 
M°*^  Salvan  de  Salies  et  les  deux  académiciens 
Michel  Leclerc  et  Claude  Boyer,  dont  les  œuvres 
poétiques,  discréditées  par  Racine  et  par  Boileau, 
n'ont  peut-être  pas  été  jugées  avec  assez  d'impar- 
tialité. D'Albi,  sont  encore  sortis  :  l'avocat  géné- 
ral De  Clari  ;  Innocent  de  Ciron ,  chancelier  de 
l'Université  de  Toulouse;  François  d'Izarn, 
membre   de   l'Académie   des   Inscriptions;    le 


40 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


savant  Jean-Paul  Larroque  et  le  matliématicien 
Rossignol,  qui,  après  avoir  eu  Richelieu  pour 
protecteur  parce  qu'il  lui  expliquait  les  cor- 
respondances chiffrées ,  continua  sa  fortune  en 
jouant  au  billard  avec  Louis  XIV. 

«  Parmi  les  célébrités  castraises  de  la  môme 
époque,  je  citerai  David  Dcfos,  l'auteur  du  Traité 
du  comté  de  Castres;  les  médecins  Ducros  et 
Vigier;  le  pasteur  Alexandre  Morus,  prédicateur 
célèbre,  mais  plus  célèbre  encore  par  sa  vie 
aventureuse  qui  lui  suscita  un  grand  nombre 
d'ennemis,  notamment  l'auteur  du  Paradis  perdu, 
l'illustre  Milton ,  maltraité  dans  un  livre  attribué 
à  Morus.  Le  jésuite  Lacarri ,  qui  a  essayé  de 
débrouiller  le  cahos  de  nos  origines  nationales 
était  aussi  de  Castres,  ainsi  que  le  savant  André 
Dacier  et  Samuel  Izam,  auteur  de  Y  Histoire  d'un 
louis  d'or,  charmante  composition,  dédiée  à  H'i* 
de  Scudéry ,  dont  notre  poète  était  amoureux- 
fou  ,  et  imitée  par  cinq  ou  six  auteurs  français , 
allemands  ou  anglais.  Mais  ce  qui  contribua  le 
plus  à  développer  le  goût  littéraire  à  Castres,  ce 
fut  l'établissement  de  la  Chambre  de  l'édit;  alors 
vinrent  dans  cette  ville  des  magistrats  lettrés, 
catholiques  et  protestants,  qui,  mettant  de  côté 
par  amour  des  lettres  les  dissidences  religieuses, 
s'entendirent  pour  fonder  une  Société  littéraire  , 
dont  le  nombre  des  membres  fixé  d'abord  à  vingt 
s'éleva  bientôt  à  quarante.  Je  remarque,  dans 
cette  compagnie  :  Dant,  littérateur  et  poète, 
Spérandieu  de  Saint-Albi  et  Spérandieu  d'Aigue- 
fonde;  le  pasteur  Raymond  Gâches,  petit-fils  de 
l'auteur  des  Mémoires;  le  savant  Balthazar; 
Jacques  de  Ranchin,  poète  et  traducteur;  le 
procureur  général  de  Fabri ,  auteur  de  mémoires 
sur  la  peinture  et  la  statuaire  ;  le  poète  Hercule 
de  Lacger;  Georges  Pélisson  ;  Alègre  ;  l'avocat 
Rapin  ;  Pierre  Borel ,  l'auteur  un  peu  trop  cré- 
dule des  Antiquités  de  Castres;  Paul  Pélisson 
qui ,  malgré  son  extrême  laideur  et  la  beauté  de 
son  ami  Izam ,  tous  deux  amoureux  de  W^^  de 
Scudéry,  fut  préféré  à  son  malheureux  rival  ;  les 
trois  frères  Jaussaud,  l'un  conseiller,  l'autre 


avocat  et  le  troisième  pasteur,  auxquels  l'Acadé- 
mie castraise  dut  une  grande  partie  de  sa  célé- 
brité ;  je  dois  encore  citer  les  Scorbiac.  Mais  la 
persécution  qui  s'éleva  contre  le  protestantisme 
rompit  les  liens  de  confraternité,  et  l'Académie, 
fondée  en  4648,  fut  fermée,  après  vingt-^eux 
ans  d'existence,  en  4670.  Puis  la  célèbre  école 
de  Puylaurens,  où  avaient  étudié  Abbadie,  Dayle 
et  tant  d'autres  savants ,  fut  supprimée,  et  en 
4685  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  jeta  hors 
de  la  patrie  un  grand  nombre  de  ses  enfants.  Et 
la  persécution  ne  fit  pas  seulement  sortir  de 
France  des  savants  et  des  lettrés  :  elle  força  en- 
core à  s'expatrier  beaucoup  d'industriels  qui 
allèrent  enrichir  de  leur  science  des  nations  ri- 
vales. L'industrie  du  pays  Castrais  fut  à  peu  près 
anéantie  ;  elle  ne  se  releva  que  vers  la  fin  du 
siècle  suivant  par  l'intelligente  activité  d'une 
femme  de  Brassac,  Anne  Veaute,  dont  les  frères 
Guibal ,  ses  fils ,  et  Houles  furent  les  continua- 
teurs. 

«  Je  ne  vous  nommerai  pas  tous  ceux  qui 
préférèrent  l'exil  à  un  honteux  mensonge ,  je  me 
contenterai  de  citer,  parmi  les  lettrés,  Rapin- 
Thoyras,  l'auteur  d'une  histoire  d'Angleterre 
bien  supérieure  à  tous  les  travaux  historiques  de 
cette  époque  ;  Abel  Boyer,  grammairien  et  his- 
torien qui,  comme  Rapin,  mourut.en  Angleterre; 
le  savant  Rozel-Baumont,  mort  à  Berlin;  les 
pasteurs  David  Martin ,  qui  mourut  en  chaire  à 
Utrecht  à  l'âge  de  82  ans,  et  Pierre  Roques,  de 
Lacaune ,  mort  à  Bàle»  auteur  de  traités  de  théo- 
logie et  de  sermons. 

c  Je  termine,  Messieurs,  en  citant,  dans 
l'ordre  chronologique ,  les  hommes  célèbres  du 
Tarn  morts  depuis  le  commencement  du  siècle 
dernier.  Ce  sont  d'abord  les  savants  auteurs  de 
V Histoire  du  Languedoc ^  Dom  Devic,  de  Sorèze, 
et  Dom  Yaissète,  de  Gaillac.  Viennent  ensuite  le 
médecin  Sylvain  Malzac,  de  Castres,  qui  a  com- 
pris et  prédit  le  premier  les  efTels  de  l'inoculation 
de  la  petite  vérole;  le  Père  Gaubil,  de  Gaillac, 
mort  en  Chine  et  dont  les  nombreux  ouvrages 
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sont  encore  recherchés  des  sinologues  ;  le  domi^ 
nicain  Touron,  de  Graulhet, auteur  d'une  histoire 
de  son  ordre;  le  prédicateur  castrais  Besplats;  le 
savant  Bosc-D'Antîc  y  de  Pierre-Ségade  ;  notre 
infortuné  Lapérouse;  le  législateur  Alba-Lasource, 
d'Angles;  le  poète  dramatique  de  Panât,  d'Albi; 
le  Père  Gibrat ,  de  Gaillac  ;  Perrié,  de  Castres , 
lauréat  des  Jeux-Floraux;  Tabbé  de  Fontenay, 
écrivain  érudit,  né  à  Castelnau  de  Brassac;  les 
poètes  Lasserre,  de  Rabastens,  et  Laroque- 
BonifaSy  de  Castres;  Tabbé  de  Lévizac,  d'Albi, 
grammairien  et  littérateur;  un  autre  albigeois 
Raymond  Gorsse,  auteur  du  poème  dé  Sapho;  le 
savant  Ducarla-Bonifas ,  de  Vabre,  auteur  de 
nombreux  mémoires  scientifiques;  Pous,  de  La- 
bruguière,  curé  de  Mazamet,  théologien  distin- 
gué; Sabatier,  dé  Castres,  écrivain  de  mérite, 
malgré  les  plaisanteries  de  Voltaire  qui  lui  con- 
seillait de  faire  des  perruques  comme  son  père 
qui,  par  parenthèse,  n'était  pas  perruquier. 
Sabatier  s'était  attiré  la  haine  des  philosophes  par 
son  livre  les  Trois  Siècles  ds  la  Littérature.  En 
1828,  moururent  Daubian  et  M""®  Balard.  Le 
premier  a  travesti  le  Misantrope^  en  vers  patois, 
et  il  a  laissé  plusieurs  pièces  inédites  qui  sont 
dans  la  mémoire  de  beaucoup  de  castrais,  no- 
tamment l&as  Caoulets  farcits  (les  Choux  farcis). 
M">^  Balard  était  maltresse  des  Jeux-Floraux. 
L'année  suivante  mourut  le  docteur  Rigal ,  de 
Gaillac,  dont  le  nom  a  été  depuis  si  dignement 
porté;  puis,  successivement,  Massol,  l'ingénieur 
Cachin,  les  illustres  docteurs  Pinel,  de  Saint-Paul, 
et  Portai,  de  Gaillac,  placés  au  rang  des  médecins 
qui  ont  le  plus  honoré  l'école  française  ;  Laroque, 
de  Pampelonne,  savant  théologien;  l'amiral 
Rochegude,  le  bienfaiteur  de  la  ville  d'Albi;  Las 
Case^,  le  docteur  Clos,  de  Sorè/e,  auteur  d'une 
histoire  de  sa  ville  natale;  le  philosophe  Azaîs; 
l'historien  Marturé  ;  Amédée  de  Clausade,  qui  a 
recueilli  les  Usages  locaux  du  département  et 
publié  la  relation  de  son  Voyage  à  Stockholm; 
Magloire  Nayral;  Eugénie  et  Maurice  de  Guérin. 
En/in^nous  avpn^  vu  récemment  mourir  Clément 


Compayré,  le  professeur  Rodièce,  Anacharsis 
Combes  et  notœ  confrère  Sarrasy  dont  nous 
portons  encore  le  deuil. 

<(  J'aurais  pu  augmenter  de  beaucoup  les  pro- 
portions de  mon  tableau  en  y  faisant  figurer  les 
enfants  du  Tarn  qui  se  sont  distingués  dans  la 
carrière  des  armes,  la  magistrature  ou  l'industrie; 
j'ai  mieux  aimé  le  renfermer  dans  le  cadrç  qui 
m'était  donné  par  les  Statuts  de  notre  Association. 
Pour  le  temps  présent ,  je  ne  veux  citer  aucun 
nom ,  de  peur  d'en  oublier.  Mais  notre  Départe- 
ment a  des  littérateurs,  des  historiens  et  des 
archéologues;  plusieurs  de  nos  artistes  se  sont 
fait  remarquer  dans  les  Expositions  publiques  ; 
nous  avons  des  physiciens ,  des  chimistes ,  des 
géologues,  des  botanistes,  des  agriculteurs  réu- 
nissant à  l'expérience  la  science  qu'ils  savent 
encore  vulgariser  par  la  parole  et  par  leurs  écrits; 
nous  ne  manquons  pas  d'industriels ,  et  tous  ces 
travailleurs  delà  pensée  et  de  l'intelligence,  dont 
nous  réclamons  le  concours,  sont  la  preuve  que 
les  habitants  du  Tarn  n'ont  rien  perdu  du  mérite 
de  leurs  devanciers. 

«  Messieurs,  notre  programme  n'est  pas  limité, 
sauf  en  ce  qui  concerne  les  discussions  politiques 
et  religieuses  qui  pourraient  nous  diviser;  mais 
notre  principal  sujet  d'études  est  le  département 
avec  la  richesse  de  son  sol«  avec  l'activité  de 
son  industrie;  avec  son  histoire,  sa  littérature, 
ses  mœurs,  ses  traditions ,  avec  ses  forces  et  son 
inspiration.  —  Et  quel  vaste  champ  de  travail  ! 
—  L'histoire  du  Tarn  est  encore  à  l'état  rudi- 
mentaire  ;  il  nous  faut ,  pour  en  assurer  solide- 
ment les  bases ,  explorer  les  archives  et  publier 
les  documents  originaux  ;  nous  devons  recher- 
cher, étudier  les  antiquités  de  toutes  sortes  que 
renferme  notre  sol,  théâtre  de  si  fréquentes 
révolutions  politiques,  puis  veiller  à  la  conser- 
vation de  ces  reliques  du  passé  :  nous  ne  per- 
mettrons plus  qu'elles  aillent  enrichir  les  musées 
des  départements  voisins  ou  alimenter,  sur  un 
sol  étranger,  une  inutile  curiosité.  Voilà  pour  le 
passé.  Pour  le  présent^  nous  nous  appliquerons 
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à  rechercher,  dans  les  limites  que  nous  nous 
sommes  tracées  >  tout  ce  qui  peut  accroître  le 
bien-être  de  nos  concitoyens  ;  nous  étudierons 
nos  richesses  minérales ,  la  puissance  productive 
de  notre  sol  et  les  moyens  de  Taccroitre  ;  nous 
travaillerons  enfui  à  la  vulgarisation  de  toutes  les 
découvertes  scientifiques,  dans  leur  application 
i,  l'agriculture  et  à  l'industrie. 

«  Travailler!!  Messieurs,  le  travail  doit  être 
Tàme  de  notre  association.  Non  pas  ce  travail 
obligatoire  que  Ton  fait  par  conscience,  pour 
remplir  une  tâche  imposée  ;  mais  le  travail  libre, 
que  l'on  accomplit  par  dévouement,  par  amour, 
et  qui  procure  de  ces  joies  intimes ,  qu'on  n'ose 
exprimer  dans  la  crainte  de  les  voir  profaner  par 
ceux  qui  ne  les  comprennent  pas.  Vous  les  con- 
naissez, tous  les  chercheurs  les  connaissent  et 
surtout  les  chercheurs  heureux.  —  Et  ne  ferions- 
nous  que  donner  l'exemple  des  nobles  distrac- 
tions à  une  jeunesse  que  trop  souvent  l'oisiveté 
énerve,  que  nous  aurions  déjà  atteint  un  im- 
mense résultat.  A  l'œuvre  donc,  et  avec  du  dé- 
vouement, de  l'étude  et  du  travail  l'avenir  de 
notre  société  est  assuré,  parce  que  c'est  une 
satisfaction  donnée  à  un  besoin  intellectuel  et 
moral  ;  parce  que  c'est  la  réalisation  d'une  aspi- 
ration généreuse  ;  parce  que  ce  n'est  pas  une 
œuvre  de  parti  et  que  nous  appelons  à  y  concou- 
rir tous  les  hommes  de  bonne  volonté.  » 


DE  QUELQUES  SÉRIES  DE  MONUMENTS 

antiques  et  du  moyen-âge. 


I. 

Puisque  la  création  d'une  Société  d'études  à 
Albi  peut  donner  une  nouvelle  impulsion  aux 
recherches  historiques,  il  nous  paraît  opportun 
de  recommander  certains  genres  d'antiquités, 
très-dignes  de  prendre  place  d^ns  nos  collections, 
çt  qui  pourraient  y  être  réunis  facilement  et  à 


peu  de  frais.  Ces  monuments  et  les  faits  que 
nous  allons  signaler  ne  sont  certes  pas  des  nou- 
veautés pour  les  personnes  qui  s'occupent  spécia- 
lement d'archéologie;  mais  beaucoup  d'autres 
habitants  de  la  région,  et  souvent  même  ceux 
qui  seraient  particulièrement  favorisés  pour  faire 
des  découvertes  et  des  observations  profitables  à 
cette  branche  d'études,  ne  connaissent  pas  les 
objets  et  les  observations  qui  doivent  être  re- 
cueillis ou  ignorent  surtout  l'intérêt  que  présen- 
tent ces  objets,  soit  à  cause  de  leurs  caractères 
propres ,  soit  à  raison  de  leurs  rapports  avec 
notre  histoire.  Cette  seconde  partie  du  public 
peut  donc  légitimer  notre  communication,  et 
c'est  à  elle  que  nous  nous  adressons  de  préfé- 
rence, persuadé  que  nos  renseignements,  tout 
élémentaires  et  tout  imparfaits  qu'ils  sont,  pour- 
ront engager  de  plus  nombreux  observateurs  à 
porter  leur  attention  de  ce  côté,  et  les  amener 
ainsi  à  sauver  et  à  rassembler  une  foule  d'objets 
intéressants  «  qui  enrichiront  nos  musées  et  per- 
mettront d'arriver,  au  sujet  de  certains  âges  du 
passé,  à  des  connaissances  nouvelles  qu'une 
réunion  de  plus  complets  éléments  de  travail 
peut  seule  rendre  possibles. 

Notre  note  portera  sur  les  monuments  pré- 
historiques, en  pierre  et  en  bronze,  sur  ceux  de 
la  période  gauloise  et  sur  quelques  autres  de  la 
première  moitié  du  moyen  âge. 

En  ce  qui  concerne  la  première  de  ces  séries 
ou,  pour  mieux  dire,  les  monuments  de  l'âge  de  ^ 
pierre,  ce  serait  bien  à  tort  que  dans  notre  ré- 
gion l'on  alléguerait  l'absence  de  matériaux  pour 
négliger  les  recherches.  Depuis  que  l'éveil  a  été 
donné  par  les  trouvailles  faites  surtout  dans  la 
Haute-Garonne,  l'Aveyron  et  l'Ariége,  notre 
doyen  pour  l'archéologie  de  ces  périodes, 
M.  Alph.  Jaybert ,  sur  la  commune  de  Roque- 
maure,  et  M.  Cas.  Lauzeral,  sur  celles  deRa- 
bastens  et  de  Grazac,  ont  prouvé  qu'il  ne  fallait 
pour  ainsi  dire  que  jeter  sur  le  sol  de  nos  cam- 
pagnes des  regards  connaisseurs  pour  faire  une 
ample  collection  de  curieux  débris ,  quelquefois 
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même  de  séduisants  bijoux ,  et  pour  recueillir  en 
même  temps  mainte  remarque  importante.  Et 
nous-méme,  bien  que  nous  n^ayons  qu'effleuré 
le  territoire  départemental  (à  Saint-Sulpice,  à 
Lugan  y  à  Rabastens),  nous  avons  pu  faire  une 
abondante  récolte  d'instruments  et  de  notes.  Il 
découle  évidemment  de  ces  constatations ,  aussi 
bien  que  des  règles  générales  observées  de  tous 
côtés  y  que  ce  qui  a  fait  défaut  jusqu'à  ce  jour 
pour  faire  contribuer  le  département  tout  entier 
aux  collections  de  monuments  relatifs  à  ces  pre- 
miers âges,  ce  sont  uniquement  les  explorateurs 
convaincus.  Dans  l'espoir  que  cette  vérité  pourra 
susciter  dans  l'avenir  quelques  nouveaux  adeptes, 
qui  poursuivront  sur  d'autres  cantons  l'œuvre 
commencée  y  nous  allons  donner  quelques  des- 
sins et  quelques  instructions  destinés  à  faciliter 
et  à  diriger  les  recherches. 

Les  instruments  en  pierre  dont  il  faut  parler 
d'abord ,  parce  qu'ils  sont  les  plus  anciens  qu'on 
ait  remarqués  dans  le  pays ,  sont  tirés  de  gros 
cailloux  roulés,  qui  sont  généralement  en  quartz 
blanchâtre  et  qui  constituent  la  roche  dominante 
dans  le  gravier  diluvien  des  vallées  du  Tarn  et  de 
l'Agoût  ;  le  travail  de  l'homme  ,  au  moyen  d'une 
taille  par  éclats ,  les  a  façonnés  grossièrement 
en  amande  :  ils  reproduisent  ainsi  une  sorte  de 
pointe  ou  de  coin,  muni  littéralement  de  deux 
arêtes  tranchantes  et  ne  conservant  le  plus  sou- 
vent qu'à  la  base  la  surface  naturelle  et  arrondie 
de  la  pierre.  (Voir  dans  la  planche  ci-jointe 
S  échantillons  tirçs  de  la  collection  de  M.  Lauze- 
ral  et  trouvés  l'un  dans  Roquemaure,  l'autre 
dans  Grazac.)  Ces  cailloux  taillés,  qui  doivent 
être  très*nombreux,  se  rapportent  par  leur  type 
aux  haches  signalées  par  Boucher  de  Perthes ,  à 
Abbeville ,  dans  le  bassin  de  la  Somme ,  et  on 
reconnaît,  comme  pour  ces  dernières,  qu'ils  sont 
contemporains  de  certains  animaux  perdus  de  la 
période  quaternaire.  Dans  la  région  de  Toulouse, 
on  les  trouve  souvent  réunis  en  assez  grand  nom- 
bre sur  de  petits  espaces  qui  peuvent  avoir  servi 
de  liçux  d'habitation  ;  ils  sont  généralement  à  la 


surface  ou  dans  les  couches  superficielles  du 
terrain,  soit  qu'ils  y  aient  été  ramenés  par  les 
travaux  de  culture  ou  qu'ils  y  soient  restés  dès 
l'origine.  —  A  côté  de  ces  quartz  il  faut  placer 
des  haches  en  silex ,  identiques  ou  très-voisines 
de  formes  avec  celles  de  la  Somme ,  et  qui  peu- 
vent remonter  encore  à  la  même  période. 

Des  outils  en  silex ,  également  taillés ,  et  en 
forme  de  pointes  de  lance ,  de  grattoirs ,  etc.,  des 
bois  de  renne  découpés  en  manière  de  harpons 
barbelés,  des  bâtons  de  commandement  ornés 
de  dessins  et  de  sculptures,  des  poinçons  et  des 
aiguilles,  le  tout  en  os;  des  coquilles,  des  perles 
pour  colliers,  etc.,  sont  rapportés  à  une  date  un 
peu  plus  récente  dans  l'échelle  géologique.  A  cet 
âge  qui ,  sans  nul  doute ,  doit  être  représenté 
dans  nos  territoires  par  ses  monuments  habituels, 
appartiennent  les  grottes  et  abris  sous  roches  des 
bords  de  l'Aveyron ,  explorés  avec  tant  de  fruit 
dès  le  début  des  recherches  paléonthologiques. 

Viennent  ensuite  dans  l'ordre  des  temps  les 
instruments  en  pierre  polie,  tantôt   isolés  au 
hasard ,  tantôt  groupés  sur  certains  points.  L'ou- 
tillage de   cette   nouvelle  période   comprend , 
outre  les  hachettes  ou  celts  au  tranchant  aiguisé , 
des  polissoirs  ou  fragments  de  grès ,  ayant  servi, 
comme  le  montre  l'usure  de  leurs  surfaces,  à 
polir  les  outils  ou  armes  en  roches  dures ,  des 
silex  taillés  par  légères  retouches  ou  à  grands 
éclats.   (Voyez  dans  nos  dessins  une  lame  re- 
cueillie par  nous  dans  la  commune  de  Rabastens, 
et  3  flèches  trouvées  dans  une  station  de  Grazac, 
par  H.  Lauzeral),  des  tranchants  en  pierre  grise, 
munis  de  deux  coches  opposées  (notre  planche 
donne  un  de  ces  objets  venant  de  Saint-Sulpice), 
des  meules  concaves  avec  leur  molette  supérieure, 
des  broyeurs  ou  percuteurs  de  forme  arrondie, 
et  aussi,  quoique  rarement,  de  la  poterie  rudi- 
mentaîre.  Les  débris  informes  en  silex,  déchets 
on  rebuts  de  taille  qui  abondent  quelquefois  sur 
certains  lieux ,  décèlent  les  stations ,  qui  étaient 
à  la  fois  des  habitations  et  des  ateliers.  Celles-ci 
se  trouvent  indifféremment  sur  des  points  culmi« 
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nants  ou  dans  les  plaines,  et  il  est  permis  de 
croire  qu'il  n'est  pas  de  commune  qui  ne  ren- 
ferme quelque  emplacement  de  cette  époque,  — 
Ajoutons  que  les  débris  de  certaines  grottes  et 
les  dolmens  avec  le  contenu  de  leur  chambre 
sépulcrale  se  classent  par  leur  date  dans  la  pé- 
riode de  la  pierre  polie ,  quoique  le  bronze  y 
apparaisse  quelquefois. 

Un  grand  nombre  de  pierres  ouvrées  (pointes 
en  quartz,  hachettes  polies,  flèches,  etc.)  ont  été 
recueillies  dans  les  cantons  de  Rabastens  et  de 
Lavaur,  où  l'on  a  découveit  des  emplacements 
de  fabrique  ou  des  points  particulièrement  occu- 
pés. Mais,  si  nous  sommes  bien  informés,  on 
n'a  rien  signalé  en  fait  de  haches  quaternaires 
ni  en  fait  de  station  dans  les  autres  parties  du 
département.  Nulle  part  d'ailleurs  les  quartz 
tiillés  n'ont  été  remarqués  dans  les  plaines  basses 
du  Tarn  et  de  l'Agoût,  et  l'on  ne  sait  pas  s'ils  y 
manquent  réellement  ou  bien  si  cette  lacune  doit 
tomber  sur  l'imperfection  et  la  rareté  des  investi- 
gations ;  on  ne  connaît  pas  non  plus  leur  limite 
vers  les  montagnes  du  Castrais  et  du  Rouergue, 
où ,  d'après  certaines  opinions ,  il  peut  être  per- 
mis de  croire  qu'ils  font  entièrement  défaut.  Ce 
sont  là  autant  de  problèmes  qui  enrayent  en  ce 
moment  la  marche  des  études  et  sur  lesquels  on 
pourrait  apporter  des  matériaux  concluants  dès 
les  premières  recherches;  leur  solution  ofl're 
même  une  véritable  portée ,  à  cause  des  théories 
qu'elle  peut  servir  à  étayer,  et  il  nous  semble 
qu'elle  devrait  être  capable  d'exciter  le  zèle  de 
nouveaux  chercheurs.  —  Une  recommandation 
importante  qui  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue  : 
il  faut  tenir  un  compte  minutieux  de  la  place 
exacte  qu'occupent  les  objets  que  l'on  découvre, 
de  même  que  de  tous  les  autres  débris  qui  leur 
sont  associés,  surtout  lorsqu'ils  proviennent  d'un 
monument  de  nature  antique  ou  des  couches 
d'alluvion  non-remaniées.  On  doit  aussi  recueillir 
les  squelettes  humains  et  les  ossements  d'ani- 
maux ,  qui  sont  souvent  très-différents  des  repré- 
sentants actuels  et  qui  sont  utiles  pour  les  étu- 


des d'anthropologie  et  pour  celle  de  la  faune  de 
ces  périodes. 

Il  est  un  autre  genre  d'antiquités  préhistori- 
ques ,  non  moins  intéressant  que  le  précédent^ 
parce  qu'il  se  rattache  en  même  temps  à  des 
questions  de  races  et  à  l'origine  de  la  métaliui^e 
qui  a  fait  faire  un  si  grand  pas  à  l'humanité  dans 
la  voie  de  la  civilisation.  Nous  voulons  parler  des 
reliques  de  l'âge  du  bronze  et  du  premier  âge  du 
fer.  Ces  antiquités  que  les  historiens  rapportent 
de  nos  jours  tantôt  aux  peuples  celtiques ,  tantôt 
à  des  peuples  antérieurs  (1),  sont  plus  nombreu- 
ses qu'on  ne  croit  dans  notre  pays,  et  encore  ici 
le  fîlon  à  exploiter  ne  demande  que  des  collec- 
tionneurs attentifs  pour  répondre  aux  espérances 
que  font  concevoir  les  résultats  déjà  obtenus. 

Il  y  a  quelques  années,  une  cachette  de  fon- 
deur, découverte  près  de  Briatexte,  a  offert  à 
M.  Grellet  tout  un  lot  d'armes  et  d'objets  de 
parure  en  bronze.  A  Albi ,  le  Musée  de  la  ville  et 
H.  le  docteur  Cassan  ont  ^de  nombreux  et  très- 
beaux  spécimens  de  haches  de  divers  types,  en 
simple  coin,  avec  ou  sans  douille,  un  poignard, 
des  bracelets ,  un  rasoir,  des  aiguilles  et  divers 
autres  objets  indéterminés.  Des  dessins  joints  à 
ce  mémoire  et  qui  sont  pris  dans  les  collections 
du  musée  montrent  les  formes  qu'aflectent  quel- 
ques-unes de  ces  pièces.  Un  bon  nombre  de  ces 
instruments  de  bronze  ont  été  recueillis  à 
Lavène  et  à  Montsalvi,  dans  des  lieux  de  sépul- 
ture par  incinération,  où  se  trouvaient  aussi, 
avec  les  urnes  renfermant  les  ossements  brûlés, 
différents  vases ,  des  perles,  etc.  Plusieurs  armes 
en  bronze  (haches  et  pointes  de  lance  ou  de 
flèches)  ont  été  découvertes  encore  sur  divers 
points  du  département.  Dans  Saint-Sulpice ,  un 
ou  deux  cimetières  du  même  âge  ont  fourni  des 
urnes  qui  reproduisent  exactement  le  type  que 
nous  avons  retrouvé  à  Montans  (collection  de 

(1)  Nous  renvoyons  le  lecteur  avide  de  renseignements  sur 
ces  queslions  à  louvrage  de  M.  A.  Bertrand,  Archéologie 
celtique  et  %auloùie,  qui  contient  &  peu  près  la  minimum  des 
concessions  que  Tarchéologie  classique  est  aujourd'hui  forcée 
dç  faire  aux  tb^ries  nouvelles. 
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M.  Rossignol)  et  dans  le  canton  d*Albi. -Nous 
figurons  dans  notre  planche  un  des  vases  relevés 
à  Saint-Sulpice  et  qui  donne  le  profil  et  les  con- 
toui*s  habituels  de  ces  vases  funéraires.  A  Castres 
et  dans  les  environs  de  Roquecourbe,  MM.  Cara- 
ven  et  Alibert  sont  arrivés  à  des  résultats  plus 
magnifiques  peut-être,  bien  que  les  débris  soient 
ici  d'une  date  un  peu  postérieure,  à  ce  qu'on 
soupçonne.  Des  épées  et  autres  armes,  des  tor- 
ques, des  bracelets,  etc.,  en  bronze  et  en  fer, 
des  urnes  et  vases  de  toute  espèce,  rappelant  par 
leur  pâte,  sinon  par  leur  galbe ,  ceux  de  la  vallée 
du  Tarn,  des  perles  en  verre  et  en  ambre,  ont 
été  la  récompense  de  la  sollicitude  de  ces  deux 
archéologues.  Parmi  tous  ces  objets,  trouvés 
encore  dans  des  groupes  de  sépultures  par  inci- 
nération, oi¥  doit  signaler  en  particulier  les 
épées  en  fer ,  avec  leur  emmanchement  de  forme 
primitive;  elles  sont  reproduites,  ainsi  qu'une 
belle  coupe  à  triangles  coloriés,  dans  une  bro- 
chure de  M.  Caraven. 

Afin  de  compléter  les  recherches  sur  la  période 
antiromaine,  nous  avons  à  nous  préoccuper  des 
monuments  qui  appartiennent  aux  derniers  siè- 
cles de  l'indépendance  de  la  Gaule.  A  la  vérité , 
on  n'est  que  trop  souvent  forcé  de  reconnaître 
que  ces  monuments  ont  disparu  et  disparu  jus- 
qu'aux débris,  eliam  periere  ruinœ\  mais  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi.  N'a-t-on  pas  retrouvé,  ' 
il  y  a  quelques  années,  dans  le  département  du 
Lot,  l'emplacement  d'Uxellodunum ,  les  mu- 
railles à  traverses  de  bois  des  oppida,  telles  que 
les  décrit  César,  et  les  nombreux  objets  désor- 
mais authentiques  renfermés  dans  ces  anciennes 
forteresses. 

Nous  sommes  placés  dans  des  conditions  trop 
ressemblantes  à  celles  de  nos  voisins  pour  que 
nous  soyons  déshérités,  d'une  manière  absolue, 
d'un  genre  de  monuments  qu'ils  possèdent  en 
assez  grand  nombre.  A  côté  des  médailles  ou 
d'autres  antiquités  déjà  observées ,  nous  devons 
avoir,  nous  avons  certainement  des  oppida,  dont 
un  œil  exercé  pourrait  distinguer  les  restes,  et 


que  la  pioche,  guidée  avec  intelligence,  n'atta- 
querait pas  croyons-nous  sans  profit.  Un  de  nos 
fervents  désirs  est  que  des  investigations  de  ce 
genre  soient  bientôt  entreprises  sur  quelques 
points  du  pays,  et  que  le  sol  fouillé  avec  soin 
dise  lui-même  si  nous  avons  eu  tort  de  soupçon- 
ner pour  certains  retranchements  une  origine 
celtique.  Edmond  CABIÉ. 

(A  suivre) 


BÉNÉDICTION  DE  L'EAU  BOUILUNTE , 

POUR  LK  JUeBMEVT  DE  DIBU. 


Au  moyen  âge,  quand  on  n'avàft  pas  de  preuves 
suffisantes  pour  établir  la  culpabilité  d'un  accusé, 
on  le  soumettait  à  certaines  épreuves  barbares, 
qu'oA  appelait  jugements  de  Dieu,  parce  qu'on 
était  persuade  que  Dieu  opérerait  un  miracle  pour 
faire  connaître  la  vérité. 

Les  épreuves  généralement  usitées  étaient 
celles  de  la  croix ^  du  feu,  de  l'eau  froide  et  de 
l'eau  chaude. 

Pour  la  première  on  plaçait  l'accusé  contre 
une  croix,  les  bras  étendus;  s'il  restait  le  temps 
prescrit  par  le  juge,  il  était  innocent,  et  l'on 
comprend  que  de  la  force  de  l'individu  dépendait 
sa  culpabilité. 

Pour  l'épreuve  du  feu,  on  faisait  rougir  une 
barre  de  fer,  ordinairement  du  poids  de  trois 
livres,  et  pour  être  reconnu  innocent  il  fallait  la 
porter  à  une  distance  d'une  dizaine  de  pas  sans 
qu'il  restât  trace  de  brûlure.  Quelquefois  le 
patient  devait ,  sans  se  brûler,  mettre  sa  main 
dans  un  gantelet  de  fer  chauffé  à  blanc 

Sous  la  deuxième  race  des  rois,  on  avait  plus 
souvent  recours  à  l'épreuve  de  l'eau  froide  qui 
consistait  à  jeter  l'accusé  dans  une  cuve  pleine 
d'eau  bénite ,  après  lui  avoir  lié  la  main  droite 
au  pied  gauche  et  la  main  gauche  au  pied  droit  ; 
il  était  innocent  s'il  surnageait  et  coupable  s'il 
enfonçait. 
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Pour  répreuve  par  Teau  chaude ,  Taccusé 
plongeait  son  bras  dans  un  vase  d*eau  bouillante 
et  bénite ,  et  s'il  le  retirait  sans  brûlures  il  était 
proclamé  innocent.  Voici,  d'après  un  ancien  rituel 
dé  l'église  d'Aibi ,  conservé  dans  la  Bibliothèque 
de  cette  ville ,  la  prière  que  prononçait  le  prêtre, 
en  latin,  pour  la  bénédiction  de  l'eau  : 

€  Dieu,  fort  et  patient,  qui  juges  avec  équité; 
auteur  de  toute  paix;  que  ton  jugement  soit  pro- 
noncé selon  la  justice.  Ton  seul  regard  fait 
trembler  la  terre.  Tu  es  le  Dieu  tout  puissant 
qui,  par  le  don  de  ton  fils,  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  as  sauvé  le  monde  et  racheté  l'humanité 
par  sa  sainte  passion.  Sanctifie  cette  eau  bouil- 
lante et,  de  même  que  tu  as  envoyé  un  ange  pour 
tirer  sains  et  saufs  de  la  fournaise  ardente  les 
trois  enfants  Sidrac,  Misac  et  Abdenago,  fais, 
Souverain  miséricordieux,  que  si  un  innocent 
plonge  sa  main  dans  cette  eau ,  comme  tu  as 
%auvé  les  trois  enfants  de  la  fournaise  et  démontré 
l'innocence  de  Suzanne  faussement  accusée,  il 
l'en  retire  sans  aucun  mal.  Mais  si  un  coupable, 
à  l'instigation  du  diable  et  par  obstinée  présomp- 
tion ,  osait  y  plonger  sa  main ,  que  ta  juste  sévé- 
rité montre  sur  la  chair  de  ce  malheureux  sa 
culpabilité,  afin  que,  la  vérité  étant  évidente,  il 
fasse  pénitence  pour  le  salut  de  son  âme.  Et  si 
ce  coupable ,  par  quelque  maléfice  ou  quelque 
herbage  voulait  cacher  sa  faute,  que  ta  droite 
empêche  l'effet  de  ce  sortilège.  — Amen.  » 


L'ALOUETTE. 


Elle  monte  vive  et  légère, 
Elle  moote  vers  la  lumière, 
De  Taube  anDODcant  le  retour. 
Vers  les  régions  immorlelles 
Elle  s'élance,  sur  les  ailes 
Do  respéranœ  et  de  l'amour. 

Soas  l'œil  de  Dieu  chanle  senlette  ; 
Chante,  cbanle,  paufre  alouette, 


Et  reste  là,  m  descends  pas; 

L'oiseleur  te  guette*, 

U-bas! 

La  Toilà  martelant  son  trille  ; 
Vif,  enjoué,  son  chant  pétille , 
Plein  de  sèye ,  plein  de  Crafebeur, 
Sa  note  pet  lée  ei  sonore 
Chante  le  retour  de  l'aurare 
Et  le  réveil  du  bboureur. 

Sons  l'oeil  de  Dieu  chante  seolelte  ; 
Chante,  chante,  pauvre  aionetle, 
Et  reste  là,  ne  descends  pas  ; 
L'oiseleur  te  guette , 
U-bas! 

De  la  liberté  douce  image  • 
L'indépendance  e»t  son  partage 
Aux  vastes  plaines  de  l'éther. 
Elle  échappe  à  tout  œil  profane. 
Et  dans  l'azur  se  joue  et  plane,' 
Reine  du  chant ,  reine  de  l'air. 

Sous  l'œil  de  Dieu  chante  seolelte  ; 
Chante,  chante,  pauvre  alouette, 
Et  reste  là,  ne  descends  pas  ; 
L'oiseleur  te  guette, 
Là-bas! 

IsiDUM  SABRASY. 


BLANURES  HISTORIQUES. 


1088.  —  Albi  —  Raymond  IV,  dit  de  Saint- 
Gilles  ,  comte  de  Toulouse  ,  duc  de  Narbonne, 
marquis  de  Provence ,  vient  à  Albi  recevoir  le 
sacrement  de  pénitence  dans  l'église  Saint-Salvi, 
avant  de  partir  pour  la  Terre-Sainte.  H  y  eut  une 
procession  solennelle  après  sa  confession  et  il  cou». 
firma,sur  le  grand  autel,  en  présence  de  tous  les 
chanoines,  de  Tévèque  de  Rodez,  du  vicomte 
Adhémar  et  de  Guillaume  Frotier ,  une  donation 
faite  à  Saint'^Salvi  par  le  comte  Pons ,  en  993 , 
et  déjà  confirmée  par  le  comte  Guillaume.  Ray- 
mond IV,  Tun  des  principaux  chefs  de  la  pre- 
mière croisade ,  prétendit  au  trône  de  Jérusalem 
après  la  prise  de  cette  ville  ;  mais  il  refusa  la 
coiii*onne  après  la  mort  de  Godefroi  de  Bouillon. 
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Il  mourut  en  H  05  9  dans  la  forteresse  de  Châtel- 
Pèlerin,  qu'il  avait  fait  bâtir  près  de  Tripoli. 

1237.  —  PuYLAURENS.  —  Isam  de  Dourgne 
et  Jordan  son  frère ,  à  la  mort  de  Sicard  de  Puy- 
laurens,  leur  père,  se  présentent  volontairement 
devant  le  comte  Raymond  de  Toulouse ,  à  Saint- 
Rome;  ils  lui  déclarent  tenir  de  lui,  en  fief, 
tout  ce  qui  leur  revient  de  Théritage  paternel  à 
Puylaurens  et  dans  Tévêché  de  Toulouse  ;  puis, 
ayant  reçu  l'accolade  de  leur  seigneur  ^  ils  se 
mettent  à  genoux,  les  mains  jointes ,  lui  rendant 
Phommage  dû  et4ui  promettant  fidélité.  (Arch. 
nat.) 

1437.  —  Albi-Montir4T.  —  Le  {^^  mai  de 
cette  année ,  il  tomba  dans  les  environs  d'Albi 
une  si  grande  quantité  d*eau  que  les  courants 
emportaient  les  vignes  et  déracinaient  les  arbres. 
L'hôpital  Saint- Antoine ,  situé  dans  la  rue  de  ce 
nom ,  fut  en  partie  détruit  :  il  y  avait  quatre 
palmes  d'eau  dans  la  chapelle.  Ce  déluge  n'em- 
pôcha  pas  le  sénéchal  de  Rouergue ,  qui  com- 
mandait les  gens  de  Robert  Dauphin,  évoque 
nommé  d'Albi ,  de  mettre  le  siège  devant  Mon- 
timt,  qu'occupaient  les  gens  de  Bernard  de 
Casilhac ,  évèque  élu.  La  place  résista  pendant 
trois  jours.  {Cart.  d'Albi.) 

1466.  —  MoNESTiÉs.  —  Le  cardinal  évéque 
d'Albi ,  Jean  Joffroi ,  agissant  en  son  nom  parti- 
culier, achète  de  noble  Bertrand  de  La  Bigtor, 
seigneur  du  château  de  Valengas,  près  de  Cor* 
des,  y  demeurant,  tous  les  droits  que  ce  seigneur 
a  sur  le  mas  et  le  moulin  de  Valarens,  juridiction 
de  Monestiés ,  limités  par  le  Cérou ,  le  gué  de 
Lanause,  le  chemin  de  Carmaux  à  Monestiés, 
etc.,  moyennant  400  écus  d'or,  au  coin  du  Roi, 
l'écu  valant  27  sous,  6  deniers  tournois. —  Trois 
ans  après  le  noble  Antoine  de  Moulu  et  Catherine 
Joffroi ,  sa  femme  ,  qui  habitaient  le  palais  épis- 
copal  d'Albi ,  achetaient  des  droits  seigneuriaux 
â  Monestiés.  Catherine  était  sans  doute  une  pro- 
che j^arentp  de  l'évoque. 


1565.  •—  FRfijAiROLLBS.  —  Testament  de  Jean 
Delpech  (Dupuy)^  de  Labasiide-Dénat.  R  fonde 
une  chapelle  à  Ramassou,  consulat  de  Fréjai«- 
relies ,  paroisse  de  Labastide  et  fait  un  legs  pour 
le  prêtre  qui  sera  chargé  de  dire  deux  messes , 
Pune  dans  la  chapelle  du  mas  de  Ramassou , 
Pautre  dans  l'église  Sainte-Catherine  de  Labas- 
tide. Ce  prêtre  doit  être  nommé  par  les  descen- 
dants du  testateur,  joint  â  eux  un  consul  de  la 
paroisse.  Ce  Delpuech  mourut  quelques  années 
après  avoir  fait  ce  testament  et  il  fut  tué  dans 
une  lutte  entre  protestants  et  catholiques. 

1628.  —  Albi.  —  Un  cavalier  de  M,  de 
Clermont,  seigneur  de  Yenè's,  est  arrêté  au  Bout- 
du-Pont;  il  est  trouvé  porteur  d'un  passeport 
délivré  par  Mongis,  gouverneur  de  Réalmont 
pour  les  protestants.  On  se  contente  de  saisir  le 
passe-port.  Cependant ,  M.  de  Clermont  accourt 
de  Yenés,  prend  quelques  paysans  et  valets 
d'Albi  et,  en  représailles,  leur  fait  donner  les 
étrivière3.  Les  consuls  rendent  compte  de  cet 
événement  à  Toulouse.  C'est  peu  de  jours  après 
que  Condé  vint  à  Albi  pour  le  siège  de  Réalmont. 

1681.  —  Castres.  —  Vu  le  nombre  considé- 
rable des  femmes  débauchées  et  prostituées  qui 
corrompent  la  jeunesse  de  la  ville ,  les  consuls 
ordonnent  Pétablissement  d'une  cage  en  fer,  dans 
laquelle  on  enfermera  ces  femmes  et  on  leur  fera 
faire  trois  fois  le  plongeon  dans  la  rivière,  à  la 
tour  du  Pont-Neuf. 

1741.  —  Castres.  —  L'architecte  du  roi,  de 
Laroque ,  est  chargé  de  faire  le  plan  et  le  devis 
de  la  nouvelle  église  de  La  Plate.  Le  tout  fut 
approuvé  par  le  conseil  dans  Pannée  même.  Les 
travaux  furent  adjugés  le  84  août  4742,  au  prix 
de  93,400  livres,  au  sieur  Claude  Bresson,  ar- 
chitecte à  Montpellier.  Depuis  la  démolition  de 
l'ancienne  église  jusqu'à  la  réception  de  la  nou- 
velle ,  le  culte  se  célébrait  dans  la  chapelle  des 
Capucins  auxquels  la  ville  payait  une  indemnité 
annuelle  de  200  livres.  La  réception  provisoire 
eut  lieu  le  27  février  4752.  Il  y  avait  des  défec- 
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tuosités  et  la  réception  définitive  n*eut  lieo  que 
deux  ans  après,  par  voie  de  transaction.  MH.  de 
Rigaud ,  de  Labarthe  et  de  Roux  furent  alors 
chaînés  de  faire  dresser  les  plans  pour  une  chaire 
à  prêcher  recouverte  de  marbre  et  pour  l'instal- 
lation de  Torgue.  C'est  le  fondeur  Christiennot 
qui  fondit  les  cloches ,  la  plus  forte  pesant  4  S 
quintaux  ainsi  que  celle,  que  le  même  fondeur 
livra  à  l'église  Saint-Jacques  de  Villegoudou. 
L'église  de  La  Plate  fut  livrée  au  culte  en  4755. 
La  ville  lui  donna  un  orgue  en  4764. 

1752  (24  octobre).  —  Lescure.  —  Décès  de 
Jean-Baptiste  de  Lescure ,  prieur  de  Saint-Michel 
de  Lescure ,  prévôt  de  l'église  de  Luçon^  abbé 
commendataire  de  Notre-Dame  de  Pontron ,  âgé 
de  65  ans.  Il  fut  enterré  dans  ladite  église  Saint- 
Michel  de  Lescure. 

1856.  —  Albi.  —  L'artiste  Dérîvis,  père, 
meurt  à  Livry  (Seine-el-Oise),  le  ^^f  février.  — 
Il  était  né  à  Albi  le  3  août  4780.  Dérivis  avait  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  l'art  musical. 
Après  de  sérieuses  études^  il  débuta  à  l'opéra  à 
l'âge  de  23  ans,  et  pendant  vingt-cinq  ans  il  par- 
courut avec  d'éclatants  succès  sa  brillante  car- 
rière. Il  a  été  l'admirable  interprête  de  nos  plus 
grands  compositeurs  et  joignait  â  une  puissance 
de  voix  extraordinaire  un  talent  scénique  des 
plus  remarquables.  Il  n'a  pas  créé  moins  de 
quarante-cinq  rôles.  Dérivis  s'est  retiré  de  la 
scène  à  l'âge  de  48  ans.  C'est  alors  qu'il  se  fixa 
à  Livry  où  il  a  fait  bénir  son  nom  par  tous  les 
malheureux. 


VARIA. 


M.  de  Combettes-Labourelie ,  membre  corres^ 
pondant  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de 
la  France ,  vient  de  présenter  à  cette  Société  un 
objet  d'une  grande  rareté.  C'est  une  gaîne  en 
cuir,  couverte  d'ornements  et  paraissant  dater  de 
la  fin  du  xin^  siècle.  Une  gaîne  plus  petite  y  est 


jointe  et  toutes  deux  sont  fermées  par  un  cou- 
vercle commun  mû  par  une  charnière.  La  grande 
gaîne  contient  la  charte  accordée  en  4256  aux 
habitants  de  CasteInau  de  Lévis  par  Sicard  d'Ala- 
man  et  dont  nous  avons  publié  l'analyse  dans  la 
Revue  {i^'  vol.,  p.  98).  Parmi  les  ornements  de 
cette  précieuse  relique,  on  remarque  une  tour 
et  un  agneau  dans  un  cartouche.  La  tour  repré- 
sente certainement  celle  qui  existe  encore  au 
milieu  des  ruines  du  château  et  qui  domine  toute 
la  plaine  d'Albi.  Le  cartouche  à  l'agneau  ren- 
ferme les  armes  de  CasteInau.  On  sait  qu'il  était 
d'usage ,  au  moyen  âge ,  de  conserver  ainsi  les 
chartes  les  plus  précieuses  dans  des  fourreaux 
de  cuir  appelés  custodes,  —  Ces  custodes  étaient 
ordinairement  munies  d'une  boite  destinée  à 
préserver  le  sceau;  mais  l'appendice  joint  à  la 
custode  de  CasteInau  n'a  pu  recevoir  cette  des- 
tination et  sans  doute  il  renfermait  une  autre 
charte  d'un  volume  moins  considérable.  D'ailleurs 
le  sceau  de  Sicard  est  contenu  dans  la  gaine 
principale. 


^^r^^^^^^^TN^^^'^^^or» 


Une  découverte  archéologique  importante  vient 
d'être  faite  près  de  la  ville  d'Albi.  Le  directeur 
de  la  Revue  y  informé  que  l'on  trouvait  en  défon- 
çant un  champ  des  débris  paraissant  déceler 
l'existence  de  substructions  d'une  haute  antiquité, 
s'est  empressé  de  se  rendre  sur  les  lieux.  Les 
fouilles  déjà  faites  par  ses  soins  ont  mis  à  dé- 
couvert une  immense  cuve  en  terre,  un  Dolium, 
de  plus  de  deux  mètres  de  diamètre,  rempli  de 
fragments  de  vases  mêlés  à  des  ossements  d'ani- 
maux et  à  de  nombreux  morceaux  de  bois  car- 
bonisé. Les  vases,  dont  plusieurs  déjà  ont  pu 
être  restitués  en  partie  et  offrent  des  reliefs  re- 
marquables, appartiennent  à  la  plus  belle  époque 
de  la  période  gallo-romaine.  Cette  découverte 
fera  l'objet  d'un  mémoire  qui  sera  lu  à  la  Société 
des  Sciences ,  Arts  et  Belles-Lettres  et  inséré 
dans  la  Revue. 
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SOCIÉTÉ 

DES  SCIENCES,  ARTS  ET  BELLES-LETTRES 

DU     J  A  n  N  . 


ExlraU  dm  frocès-verbal  de  la  tiance  du  16  wutn  1878. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance ,  l'assemblée  entend  un  rapport  du 
Secrétaire  perpétuel  sur  la  rédaction  de  l'Inven- 
taire des  richesses  d'art  du  Département^  con- 
formément aux  instructions  du  gouvernement. 
Une  commission  y  composée  de  MM.  Bégué, 
DésazarSy  Doat,  Hess,  Jolibois  et  Nelly,  est 
chargée  de  la  direction  à  donner  à  ce  travail. 

Sur  le  rapport  de  la  commission  à  laquelle 
avait  été  renvoyé  l'examen  de  toutes  les  proposi- 
tions concernant  l'art.  5  des  Statuts,  l'assemblée 
porte  à  cent  le  nombre  des  membres  titulaires 
de  la  Société  :  quarante  résidant  à  Àlbi  et  soi- 
xante non  résidant ,  sans  qu'il  soit  rien  changé 
aux  dispositions  des  articles  48  et  47  du  Règle- 
ment intérieur. 

Nomination  de  quatre  membres  honoraires, 
de  cinq  membres  titulaires  et  de  huit  membres 
correspondants. 

M.  Rossignol  écrit  qu'il  a  vu  les  pierres 
sculptées  mises  au  rebut  lors  de  la  dernière 
restauration  de  l'église  Saint-Michel  de  Gaillac. 
Ces  pierres  doivent  servir  de  modèles  pour  cer- 
tains travaux  qui  restent  à  exécuter.  Il  veillera  à 
leur  conservation. 

M.  Léopold  de  Combettes  appelle  l'attention 
de  la  Société  sur  les  actes  de  vandalisme  qui 
dénaturent  la  petite  église  romane  de  Romanou. 
M.  le  Préfet  sera  prié  d'intervenir. 

M.  Jolibois  rend  compte  d'une  découverte 
d'antiquités  romaines  faite  récemment  à  Albi.  Il 
se  réserve  de  publier  sur  cette  découverte  un 
Mémoire  accompagné  de  planches.  Il  désigne 
une  autre  localité  où  des  fouilles  pourraient  être 
faites  avec  fruit.  Après  une  intéressante  discus- 
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sion  à  ce  sujet,  une  commission  composée  de 
MM.  Bray,  Cassan,  Doat,  Janin,  Jolibois,  Nelly 
et  Portes,  est  chargée  de  s'entendre  relativement 
à  ces  fouilles  avec  la  commission  du  Musée  et 
l'administration  municipale. 

La  Société  délègue  M.  Jolibois,  son  secrétaire 
perpétuel ,  pour  la  représenter  aux  réunions  qui 
doivent  se  tenir  à  la  Sorbonne ,  les  24-27  avril. 

La  séance ,  ouverte  à  8  heures  4/2  du  soir,  est 
levée  à  40  h.  4/2. 


^A#^^^^^^h^^^W»*^^ 


Séance  du  mois  d'avril. 

Celle  séance»  qui  devait  se  tenir  le  premier 
jeudi  du  mois,  avait  été  renvoyée  au  mardi  9, 
afin  de  pouvoir  adresser  une  invitation  aux 
membres  du  Conseil  général.  M.  le  Préfet,  M.  le 
Maire  et  le  Conseil  municipal  furent  également 
invités. 

La  réunion  a  lieu  à  huit  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville,  où  sont  ex- 
posés les  objets  récemment  acquis  par  la  Société 
et  par  le  Musée.  M.  le  Préfet,  M.  le  Président  du 
Conseil  général  et  plusieurs  membres  de  ce 
Conseil ,  M.  le  Maire  et  plusieurs  membres  du 
Conseil  municipal  se  sont  rendus  à  rinvitalion 
qui  leur  avait  été  adressée.  Tous  les  mem- 
bres titulaires  résidant  à  Albi  assistent  à  la 
séance,  à  lexceplion  de  MM.  Grandsaigne 
d'Haulerive,  proviseurdu  Lycée,  et  Fabregaettes, 
dont  les  excuses  sont  agréées.  M.  Frédéric 
Thomas,  membre  honoraire»  est  présent,  ainsi 
que  M.  Ricard,  membre  titulaire  non  résidant. 

M.  le  Préfet  et  M.  le  Président  du  Conseil 
général  ayant  pris  place  au  bureau ,  la  séance 
est  ouverte. 

Le  Président  db  la  Société.  —  «  Messieurs, 
la  présence,  au  sein  de  notre  Société,  du  pre- 
mier magistrat  de  notre  déparlement,  des  mem- 
bres du  Conseil  général  et  du  Conseil  municipal 
d'Albi,  donnent  à  œlte  réunion  un  caractère 
tout  particulier  de  grandeur  et  de  sympathie 
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dont  nous  sommes  tous  fiers.  Nous  n'assistons 
pas  à  un  simple  exercice  de  rintelligence,  mais 
à  une  véritable  fête,  à  laquelle  nous  sommes 
heureux  de  voir  participer  les  sommités  de  notre 
région.  Aussi,  Messieurs,  permeltez-moi  de  vous 
témoigner  une  profonde  reconnaissance  pour 
l'insigne  honneur  que  vous  venez  de  nous  faire. 
C'est  un  encouragement  qui  portera  ses  fruits. 
.  «  Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  la  fameuse 
boutade  :  Qui  nous  délivref^a  des  Grecs  et  des 
Romains,  c'est-à-dire  des  pédants  et  du  pédan- 
tisme.  Je  vous  jure  que  notre  Société  n'a  pas  été 
constituée  pour  tomber  dans  un  pareil  travers* 
Dieu  nous  en  garde.  Notre  mission  a  un  autre 
but  dont  vous  comprendrez  toute  l'utilité.  Notre 
déparlement  renferme  des  richesses  archéolo- 
giques de  la  plus  grande  importance.  Depuis  les 
âges  préhistoriques  jusqu'au  dernier  temps  du 
moyen  âge,  nous  possédons  de  véritables  trésors. 
De  plus,  deux  musées,  celui  d  AIbi  et  celui  de 
Castres,  ont  été  créés  et  reçoivent  de  nombreux 
visiteurs.  Des  collections  perliculiéres,  dont  le 
renom  s'étend  au  loin,  attirent  tous  les  jours  les 
véritables  amateurs  et  un  très-grand  nombre 
d'esprits  d'élite  occupent  leurs  instants  à  jeter 
la  lumière  sur  cet  héritage  sacré  que  nous  ont 
légué  les  générations  passées.  Mais  l'isolement 
est  un  de  ces  déplorables  dissolvants  qui  para- 
lysent les  efforts  de  l'homme  le  plus  actif  et  le 
plus  intelligent.  En  un  mot,  l'isolement  c'est  la 
stérilité. 

«  Aussi,  depuis  longtemps,  tous  les  hommes 
sérieux  de  notre  département,  qui  consacrent 
leurs  loisirs  aux  travaux  de  l'intelligence,  expri- 
maient-ils vivement  le  désir  de  grouper  toutes 
les  aptitudes  et  toutes  les  bonnes  volontés  de 
notre  région  en  un  seul  faisceau.  Tel  est.  Mes- 
sieurs, le  but  que  s'est  proposé  notre  Société; 
la  rapidité  avec  laquelle  elle  s'est  formée  prouve 
que  nous  avons  donné  satisfaction  à  un  vœu  qui 
était  devenu  un  véritable  besoin. 

«  Maintenant,  Messieurs,  j'appellerai  votre 
attention   sur  un  ordre   d'idées  dont  chacun 


de  vous  comprendra  la  grandeur.  £n  tenant 
compte  des  enseignements  de  l'histoire,  il  est 
facile  de  démontrer  que  lorsque  la  fatalité  des 
événements  vient  accabler  les  peuples,  il  n'y  a 
que  ceux  qui  ont  acquis,  par  les  productions  de 
rintelligence,  une  autonomie  indiscutable  qui  ne 
peuvent  être  jamais  absorbés  par  la  conquête. 
C'est  une  de  ces  vérités  qu'on  ne  saurait  trop 
méditer. 

N  Qui  de  nous  ne  se  rappelle  les  instants 
si  heureux  de  l'enfance  où  nous  voyions  se 
dérouler  sous  nos  yeux  l'histoire  de  la  Grèce. 
Nous  y  suivions  Miltiade  à  Marathon,  Thémis- 
tocle  à  Salamine  et  Léonidas  aux  Thermopyles  ; 
nous  allions  à  l'Agora  entendre  Eschine  et  Dé- 
mosthènes;  nous  allions  au  théâtre  applaudir 
Euripide  et  Sophocle;  nous  allions  écouter  à 
l'académie  Socrate  et  Platon,  et  au  besoin  nous 
aurions  aidé  le  vieux  Diogènc  à  rouler  son 
tonneau.  Un  jour,  un  peuple  de  soldats,  le 
peuple  romain,  écrasa  sous  le  poids  du  fer  le 
pays  de  Lycurgue,  de  Solon  et  d'Alexandre.  En 
vain  les  conquérants  emportèrent  à  Rome  les 
trophées  de  plusieurs  siècles  de  gloire,  les  dieux 
des  temples  et  les  statues  de  Phidias,  ils  ne 
purent  jamais  emporter  l'àme  du  peuple  qu'ils 
venaient  de  vaincre.  On  peut  le  dire,  la  grande 
image  de  la  vieille  Grèce  a  toujours  plané  sur 
l'empire  romain,  et  un  jour,  on  vit  les  aigles  du 
Capitole  se  diriger  vers  les  rives  grecques  du 
Bosphore.  Là,  les  maîtres  eurent  bientôt  oublié 
leur  langue  et  jusqu'à  leur  religion.  En  un  mot, 
le  vaincu  finit  par  absorber  le  vainqueur.  Et  si  je 
voulais  continuer  la  comparaison,  je  n'auraisqu*à 
vous  montrer  en  ce  moment  cette  feuille  morte 
qui  s'appelle  la  Turquie,  et  que  l'Europe,  de  son 
pied,  fait  rouler  incessamment  vers  l'Asie, 
berceau  primitif  de  ces  hordes  envahissantes. 

«  Je  ne  veux  pas  finir  sans  citer  un  dernier 
exemple  : 

«  H  y  avait,  en  1870,  à  l'occident  de  l'Europe, 
une  nation  qui  avait  de  l'esprit  conun«  las  Alhé- 
niensetdu  courage  comme  les  Spartiates.  Ce  peu- 
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pie  avail  vu  an  combal  des  hëros  comme  Bayard, 
Condé,  Torenne,  Klëber»  Hoche  et  Marceau.  Ce 
peuple  avait  entendu  prêcher  Bossuel,  pleurer 
Racine»  rire  Molière»  tonner  Mirabeau  et  chanter 
Béranger.  Ce  peuple  avait  vu  peindre  Le  Poussin, 
Watteau,Greuze,  Paul  Delaroche»  Eugène  Dela- 
croix, et  sculpter  Rude»  Pradier  et  David 
d*Angers.  Dans  les  sciences»  il' avait  créé  la 
vapeur»  la  galvanoplastie,  la  photographie  et  le 
télégraphe  électrique.  Eh  bien  I  un  jour  aussi, 
par  une  de  ces  fatalités,  dont  le  destin  seul  a  le 
secret,  des  d^astres  sans  nom  vinrent  atteindre 
cette  nation  qui  aurait  dû  résister  comme  un 
bloc  de  granit.  Seulement,  lorsque  les  peuples 
civilisés  nous  virent  couchés  sur  la  poussière,  il 
y  eut  comme  un  immense  effarement  et  comme 
une  de  ces  terreurs  secrètes  produites  par  le 
vide,  lorsque  nous  le  voyons  sous  nos  pas,  et  on 
entendit  retentir  de  nouveau  la  terrible  voix  qui, 
jadis  sur  la  mer  Egée,,  avait  salué  le  vieux  monde 
à  son  déclin.  Chacun  répéta  :  c'est  Uni,  le  grand 
Pan  est  mort.  Hélas  I  Messieurs,  cela  serait-il 
donc  vrai?  Non.  il  en  est  des  forces  morales 
comme  des  forces  physiques;  tout  ce  qui  est 
nécessaire  ne  peut  pas  périr;  la  France  ne  peut 
être  remplacée. 

a  Donc,  courage  et  confiance.  Dans  quelques 
jours»  sur  toutes  les  routes  qui  conduisent  vers 
notre  capitale,  on  verra  cheminer  des  myriades 
de  voyageurs,  les  uns  portant  le  diadème  des 
rois  sur  la  tête,  les  autres  dans  la  main  le  simple 
bâton  du  laboureur.  J*en  suis  bien  convaincu, 
tous  se  demanderont  avec  anxiété,  retrouverons- 
nous  la  France?  Oui,  ils  la  retrouveront;  ils 
verront  sa  noble  image  debout  sur  les  hauteurs 
du  Trocadero,  au  milieu  des  merveilles  de  la 
science,  des  arts,  de  Tindustrie  et  du  commerce, 
et  lorsque  tous  ces  voyageurs  rentreront  à  leur 
foyer  domestique,  aux  quatre  coins  du  monde, 
ils  diront  :  non»  le  grand  Pan  n*est  pas  mort; 
nous  avons  trouvé  là-bas  la  chaude  atmosphère 
du  mouvement  et  le  souffle  puissant  de  la  vie. 
C'est  un  peuple  qui  se  recueille;  il  se  régénère 


par  le  travail  et  le  sentiment  du  devoir.  Nous 
avons  vu  les  enfants  se  diriger  vers  Vécole,  les 
jeunes  gens  vers  le  camp  et  les  citoyens  vers  le 
scrutin  ;  il  fait  des  hommes  pour  l'avenir.  Etrange 
nation  affamée  de  liberté  et  d'ordre  en  même 
temps.  Heureux  pays.  Personne  ne  veut  y  être 
roi  et  tout  le  monde  au  besoin  y  serait  gen- 
darme. 

(f  II  n'y  a,  Messieurs,  en  ce  moment,  qu*un 
mot  dans  toutes  les  bouches,  qu'un  entraînement 
dans  tous  les  cœurs,  qu'un  cri  dans  toutes  les 
consciences.  Ce  mot,  cet  entratnement»  ce  cri» 
c'est  Tapaisement. 

«  Les  sciences  positives  ont  la  froide  majesté 
des  vérités  incontestables;  mais  les  sciences 
philosophiques,  comme  la  politique,  entraînent 
toujours  après  elles  une  certaine  surexcitation» 
inséparable  soit  de  la  nature  des  tempéraments» 
soit  de  la  vivacité  des  discussions.  Mais  il  est 
heureusement  un  terrain  commun  sur  lequel 
nous  pouvons  tous  nous  donner  la  main  :  c*est 
le  terrain  fécond  sur  lequel  l'intelligence  sème 
incessamment  ses  sublimes  produits.  C'est  sur 
ce  terrain  que  les  haines  cessent»  que  les  pré- 
ventions s'évanouissent,  que  les  rancunes  se 
dissipent. 

«  Eh  bien  !  Messieurs»  je  le  dis  Ici  avec  une 
entière  conviction»  en  créant  la  Société  des 
sciences»  des  arts  et  des  lettres  du  département 
du  Tarn,  nous  avons  cru  en  faire  non  pas  seu- 
lement un  exercice  de  l'esprit»  mais  faire  un  acte 
de  vrai  patriotisme.  » 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  46  mars  est 
lu  et  adopté  avec  confirmation  des  votes  portant 
ouverture  de  crédits  ou  modifiant  le  Règlement. 

Le  Secrétaire  perpétuel  procède  au  dépouil"- 
lement  de  la  correspondance. 

MM.  Teyssier.  le  brave  défenseur  de  Bitche» 
aujourd'hui  commandant  le  fort  de  Vincennes; 
Georges  Guibal,  professeur  à  la  Faculté  de 
Poitiers;  le  contre-amiral  Jaurès,  sénateur; 
Filhol,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de 
Toulouse;  oabriel  Compayré»  professeur  i  la 
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Facaltè  de»  lettres  de  la  même  nUe;  le  comte  de 
Tooloiue-LaoCrec;  Charies  Blanc,  membre  de 
rinstUol  el  professeur  d'esthétique  aa  Collège  de 
France;  Devoisins-La?emière,  sènaleor;  le 
doeteor  Clos ,  directeur  da  Jardin  des  plantes  i 
Tonloose»  et  César  Daly,  architecte  »  remercient 
la  Société  d'avoir  bien  tooIq  les  associer  k  ses 
Iravanx  en  les  nommant  membres  honoraires 
de  la  Compagnie.  M.  d'Auriac»  bibliothécaire  de 
la  Dibliolhéqne  nationale,  membre  honoraire  de 
la  Société,  prie  son  ami  M.  Frédéric  Thomas 
d'être  prés  de  ses  confrères  Finterpréte  de  ses 
sentiments  de  gratitude. 

M.  Fbèbèric  Thomas.  7^  «  Messieurs,  la 
lecture  que  vient  de  faire  votre  Secrétaire,  de  la 
lettre  d'adhésion  de  mon  ami  Eugène  d*Aoriac, 
élu  membre  honoraire  de  votre  Compagnie, 
m'apprend  qu'il  me  charge  de  vous  présenter  ses 
remerciements. 

«  Je  regrette  pour  vous  et  pour  moi  que 
notre  éminent  compatriote  n'ait  pas  fait  lui- 
même  sa  propre  commission.  Nous  y  aurions 
tous  gagné. 

«  Avec  son  érudition  de  bénédictin ,  il  vous 
aurait  montré  et  démontré  les  innombrables 
services  qu'une  Société  comme  la  vôtre  peut  et 
doit  rendre  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts. 

tt  II  se  serait  senti  inspiré  par  cette  salle  où 
les  Etats  provinciaux  du  pays  Albigeois  ont  tenu 
leurs  mémorables  séances  et  ob  devait  retentir 
plus  tard  l'entraînante  parole  de  Jasmin  chantant 
dans  cet  Hôtel  de  Ville,  le  berceau  de  vos  fran- 
chises municipales ,  de  vos  libertés  et  de  vos 
gloires. 

«  Et  parmi  celles-ci  n*a-t-il  pas  surtout  célé- 
bré l'immortalité  de  ce  découvreur  de  mondes 
que  vous  nommez  Lapérouse.  C'est  alors  que  le 
poêle  agenais  saluait  notre  cité  en  lui  disant  : 

Foulido  bilo  al  grand  renoQO, 

Loii  bouyaxur  que  te  bisilo , 

Sent  boolégua  lovn  amo  el  Janàl  nou  te  quiUo 

Sans  abé  saludal  ché  là  maït  d*ua  gran'l  noiuu 

«  Le  grand  maître  des  éphémérides  pensait 


à  tout  cela  quand  il  écrivait  ÏHiêUnre  n^ve  H 
ieiuibk  de  Sainie^éeUe,  la  menreine  des  mer- 
veilles, livre  plein  de  curiosité  et  d'intérêt  que 
garde  votre  Secrétaire  perpétuel,  avec  cette  mé* 
thode  savante  et  ce  soin  jaloux  qu'il  déploie  pour 
dasser  et  aœroilre  les  trésors  scientifiques  et 
littéraires  dont  il  est  le  vigilant  gardien. 

«  Il  est  heureux  et  il  est  utile.  Messieurs, 
que  vous  ayez,  au  milieu  de  nos  dissensions 
politiques,  créé  un  terrain  neutre,  une  sorte  de 
champ  d'asile  des  intelligences,  où  nous  puis- 
sions travailler  ensemble  et  nous  sejrrer  la  main, 
pour  si  opposés  que  soient  les  points  de  l'horizon 
d'où  nous  serons  partis. 

«  Vous  échapperez  ainsi  à  cet  isolement  que 
M.  Victor  Doat,  votre  digne  président,  a  si 
justement  appelé  la  stériliié. 

«  Il  vous  a  recommandé,  avec  non  moins 
d'à-propos,  de  ne  pas  faire  votre  science  pédante 
et  répulsive.  Il  la  veut  comme  on  demande  que 
soit  la  République.  Et  dans  une  République 
aimable  présentez-nous  une  scienee  aimable, 
c'est  là  tout  le  secret  du  succès. 

«  Chemin  faisant,  on  s'instruit  les  uns  les 
autres;  or,  qui  s'instruit  se  perfectionne;  qui 
s'éclaire  se  rend  meilleu/.  Bien  penser  et  beau- 
coup apprendre  mènent  k  bien  agir. 

«  Et  n'oublions  jamais  que  notre  feu  sacré 
doit  s'allumer  dans  l'amour  du  sol  natal. 

«  Aimons  le  sol  natal ,  Messieurs ,  comme  les 
anciens  chevaliers  aimaient  les  dames  de  leurs 
pensées  dont  ils  portaient  les  couleurs  et  gra- 
vaient partout  la  devise. 

«  Chacun  croyait  et  proclamait  que  sa  dame 

était  LA  PLUS   BELLE. 

tt  Nécessairement  il  y  en  avait  bien ,  dans  le 
nombre,  quelques-uns  qui  se  trompaient;  mais 
qu'importe  si  cette  illusion  salutaire  leur  faisait 
accomplir  des  miracles  de  bravoure,  d'héroïsme 
et  de  dévouement 

«  il  est  bon  que  l'homme  se  dévoue  i  qudque 
chose,  dévouons-nous  donc  k  notre  petite  patrie. 
Plus  vous  n^s  ferez  connaître  notre  sol  et  plus 
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toes  nous  le  ferei  aimer;  car,  pliis  que  toot 
antre  »  il  gagne  à  être  oooBa.  Si  tous  D*en 
regardez  que  la  surface,  quoi  de  plus  charmant 
que  luit  Notre  poëte  de  tout  à  l'heure  ne  IVt-il 
pas  ooBstalé  dans  une  tirade  qui  commence  par 
ce  vers  dont  Virgile  eut  été  jaloux  : 

Abeii  de  tocs  bwtîts  de  bèloors  q«e  lierdéioaii. 

«  Et  si 9  de  la  nature,  nous  passons  à  Thuma- 
nitë,  si  nous  fouillons  dans  nos  ruines,  dans 
les  entrailles  de  notre  lerre  sacrée ,  chacun  de 
nos  savants,  de  nos  archéologues,  de  nos  écri- 
vains, ne  peut-il  pas  répéter  avec  un  autre  poëte, 
français  celui-là ,  non  patois  : 

Eo  quelque  endroit  da  sol  que  son  pied  se  dirige, 
n  marche  sur  rhistoire,  il  remue  un  prodige. 

«  Marchez  donc  et  allez  loin ,  vous  comblerez 
tous  les  vœux  que  nous  formons  pour  vous.  Tous 
les  témoins  sympathiques  de  cette  inauguration 
vous  offrent  leurs  espérances  que  vous  réaliserez. 
Vous  ne  pouviez  débuter  sous  de  meilleurs 
auspices. 

«  Votée  ou  plutôt  permettez-moi  de  dire 
mm  Président,  en  mlntroduisant  au  bras 
d*Eugène  d'Auriac  pour  vous  remercier  k  mon 
tour,  MOTEB  Président  qui  nous  personnifie  tous 
ne  peut  que  réussir  ayant  à  ses  côtés  les  deux 
représentants  les  plus  élevés  et  de  Tautorité  et 
de  l'élection ,  H.  le  Préfet  et  M.  le  Président  du 
Conseil  général.  Cette  assistance  donne  une 
précieuse  consécration  à  notre  Société;  leur 
double  présence  me  semble  assurer  notre  avenir, 
car  ils  portent  bonheur  à  ce  qu'ils  président  et 
à  ce  qu'ils  administrent.  » 

Le  Secrétaire  perpétuel  oontinue  le  dépouil- 
lc«nent  de  la  correspondance. 

M.  Cabié,  de  Roqueserriére,  membre  titulaire 
non  résidant,  adresse  ses  remerciements  à  la 
Société.  Il  aura  bientôt  terminé  les  dessins  des 
divers  objets  provenant  des  fouilles  récemment 
faites  par  les  soins  de  la  Commission  du  Musée 
dans  les  environs  d'Albi.  11  signale  l'omission 
de  Marc  d'Arcis  dans  le  tableau  des  hommes 


célèbres  du  Département,  présenté  à  la  Société 
dans  la  dernière  séance.  M.  Jolibois  observe  que 
cette  omissi<m  était  volontaire  de  sa  part ,  les 
auteurs  n'étant  pas  d'accord  pour  flxer  le  lieCi 
de  naissance  du  célèbre  sculpteur;  il  ajoute  que, 
d'après  les  renseignements  fournis  par  M.  Cabié, 
il  a  fait  de  nouvelles  recherches  desquelles  il 
résulte  que  le  hameau  de  Cabanial ,  où  est  né 
d'Arcis  en  4665  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du 
département  de  la  Haute-Garonne,  dépendait 
alors  de  la  commune  de  Mouzens  (Tarn).  D'Arcis 
est  mort  en  4739. 

M.  Lauzeral,  de  Rabastens,  nommé  au  même 
titre  que  M.  Cabié ,  joint  à  l'expression  de  sa 
gratitude  un  envoi  d'antiquités  préhistoriques 
qu'il  a  recueillies  dans  les  cantons  de  Rabastens 
et  de  Salvagnac  :  haches  de  pierres  polies,  cou- 
teaux, grattoirs,  disques,  pierres  de  fronde, 
pointes  de  flèches ,  etc.  Il  promet  un^  plan  sur 
lequel  il  indiquera  les  lieux  où  ces  antiquités 
ont  été  découvertes. 

MM.  Lazerges,  de  Toulouse;  le  docteur  Rascol, 
de  Murât;  Ronhoure,  instituteur  à  Rurlals; 
Achille  Gaillac,  de  Liste,  et  Laugé,  instituteur 
à  Saint-Paul, nommés  membres  correspondants, 
donnent  l'assurance  de  leor  dévouement  à 
l'œuvre  à  laquelle  ils  son t  heureux  d'être  associés. 

M.  Hippolyte  Crozes  remercie  la  Compagnie 
de  la  distinction  flatteuse  dont  il  a  été  l'objet; 
mais  il  ne  peut  accepter  le  titre  de  membre 
honoraire,  ayant  résolu, pour  l'avenir,  depuis  la 
dissolution  de  la  Société  d'agriculture,  de  ne 
faire  partie  d'aucune  Société  départementale. 

Le  dépouillement  de  la  correspondance  étant 
terminé ,  le  Président  se  proposait  de  prononcer 
la  clôture  afin  de  ne  pas  retarder  la  réception  qui 
devait  avoir  lieu  à  la  Préfecture;  mais  sur  les 
instances  de  M.  le  Préfet,  la  séance  continue. 

M.  JoLiBOis.  —  «  Messieurs,  pour  ne  pas 
abuser  de  l'extrême  bienveillance  de  M.  le  Préfet, 
je  me  contenterai  de  vous  communiquer  quel- 
ques renseignements  sur  ce  qui  a  été  fait  dans 
notre  Département,  depuis  la  Révolution,  pour 
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la  recherche  et  la  conservation  des  antiquités  et 
des  œuvres  d'art. 

«  Dès  4  790,  le  gouvernement  appela  Tattenlion 
des  administrateurs  des  départements  et  des 
districts  sur  la  nécessité  de  veiller  à  la  conser- 
vation des  monuments  anciens  et  des  objets 
d'art.  Le  i*^  juillet  4791  ,  il  renouvelait  les 
instructions  qu'il  leur  avait  adressées  à  ce  sujets 
et  l'année  suivante  un  décret  ordonnait  le  dépôt, 
dans  des  musées  départementaux,  de  tous  les 
objets  d'art  qui  pourraient  être  transférés. 

«  La  loi  relative  à  la  suppression  de  tous 
les  signes  de  la  féodalité  ayant  donné  lieu,  par 
suite  d'une  mauvaise  interprétation ,  à  d'affli- 
geantes mutilations  de  monuments ,  un  décret 
du  6  juin  4793  édicta  la  peine  de  deux  ans  de 
réclusion  contre  ceux  qui  seraient  convaincus 
d'avoir  mutilé  des  objets  d'art  appartenant  à  la 
nation. 

«  Le  3  brumaire  an  ii,  nouveau  décret  qui 
défend  de  mutiler,  d'enlever  ou  de  faire  dispa- 
ratlre  les  monuments  qui  pourraient  intéresser 
l'art,  l'histoire  ou  l'enseignement.  L'art.  40 
invite  tous  les  citoyens  à  veiller  avec  le  plus 
grand  zélé  à  la  conservation  de  ces  monuments. 
C'est  alors  que  la  commission  des  arts  publia, 
sur  la  manière  d'inventorier  et  de  conserver  les 
objets  d'art,  cette  savante  instruction,  qui  n'a 
pas  moins  de  70  pages  in-4%  et  qui  est  encore 
aujourd'hui  très-recherchée.  —  Enfin,  le  8  bru- 
maire an  m,  les  administrateurs  furent  rendus 
responsables  des  dégradations. 

«  Lors  de  la  création  des  écoles  centrales ,  on 
institua  près  de  ces  établissements ,  dans  chaque 
département,  une  bibliothèque  et  un  musée, 
formés  de  tous  les  livres  et  objets  d'art,  qui 
étaient  devenus  propriété  nationale.  A  AIbi, 
M.  Massol,  qni  avait  reçu  mission  de  recueillir 
ces  divers  objets ,  en  fut  nommé  conservateur, 
et  il  resta  en  fonctions  même  après  la  suppres- 
sion des  écoles  centrales.  Alors  les  musées 
départementaux  annexés  aux  bibliothèques  fu- 
rent laissés  aux  villes  où  étaient  établies  les 


écoles,  mais  à  la  condition  de  les  entretenir  el 
d'en  rétribuer  les  conservateurs.  A  Aibi^  le 
musée  fut  abandonné. 

«  Après  l'organisation  des  préfectures,  le 
gouvernement  adressa  aux  préfets  une  série  de 
questions  dans  le  but  de  réunir  les  renseigne- 
ments capables  de  faire  bien  connaître  les 
richesses  d'art  de  chaque  déparlement.  Massol 
et  le  préfet  du  Tarn  préparèrent  de  concert  les 
réponses  à  ces  questions;  Massol  fit  même  un 
travail  assez  complet  de  statistique,  qui  devait 
être  imprimé  aux  frais  de  l'Etat  et  qui  a  été  la 
base  de  sa  Description  du  département ^  publiée 
en  4818.  De  ces  premières  études  sur  le  dépar- 
tement du  Tarn,  il  ne  reste  que  la  Statistique  da 
préfet  Lamarque,  imprimée  en  l'an  x.  Mais  dans 
ces  divers  travaux,  les  antiquités,  les  monu- 
ments n'occupent  qu'une  place  trè^-restreinte , 
et  les  renseignements  qui  y  sont  consignés  sont 
aujourd'hui  sans  importance. 

«  La  première  circulaire  ministérielle,  exclu- 
sivement relative  aux  anciens  monuments,  est  du 
mois  de  mai  4810.  Le  ministre  de  l'intérieur 
demande  des  renseignements  sur  ces  monu- 
ments. Pour  le  Tarn,  on  renvoie  cette  demande 
aux  sous-prefets,  et  on  charge  Massol  de  rédiger 
un  mémoire,  qui  n'est  pas  plus  complet  que  l'ar- 
ticle inséré  dans  la  Statistique. 

c  En  4819,  le  8  avril,  nouvelle  circulaire  du 
ministre  de  rintérieur  sur  les  antiquités.  Il 
invite  le  préfet  à  choisir  dans  chaque  départe- 
ment des  hommes  habiles  et  zélés  pour  les 
recherches  à  faire  d'après  les  instructions  de 
l'Académie.  Massol,  qui  venait  de  publier  sa 
Description^  est  encore  chargé  du  travail,  et  il 
ne  fait  que  peu  de  changements  au  mémoire 
de  4840.  Il  yjoint  cependant  quelques  dessus 
au  crayon  qu'on  ne  retrouve  plus. 

«c  Mais  ce  n'était  pas  ce  que  voulait  le  ministre, 
qui,  le  29  novembre  de  la  même  année,  écrit  au 
préfet  pour  lui  demander  s'il  s'est  conformé  aux 
instructions  en  instituant  un  comité  pour  la 
recherche  des  antiquités.  Cependant,  ce  comité 
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ne  fut  pas  encore  organisé»  et  le  préfet  chargea 
M.  Dumége»  seul,  de  la  recherche,  de  i*élude  et 
de  la  description  de  tons  les  monuments,  de 
toutes  les  antiquités  du  Déparlement.  Certes, 
M.  Dum^e  était  capable  ;  mais,  étant  chargé  des 
mêmes  travaux  pour  plusieurs  départements,  il 
était  à  présumer  quil  ue  suffirait  pas  à  la 
besogne.  Pendant  trois  années  consécutives  il 
s'occupa,  mais  sans  suite,  des  antiquités  du  Tarn. 
Pour  la  première  année  ses  travaux  furent  rétri- 
bués sur  les  fonds  de  TElat;  en  4824,  le  Conseil 
général  lui  ouvrit,  au  budget  départemental,  un 
crédit  de  4,000  fr.,  et  en  4822,  il  ne  vota  que 
500  fr.  On  trouvait  que  H..  Dumège  ne  s'occupait 
pas  assez  du  Tarn,  que  ses  mémoires  étaient 
trop  écourlés;  M.  Dumège,  de  son  c6té,  n'était 
pas  satisfait  de  la  générosité  du  Département  ; 
de  part  et  d'autre  le  zèle  se  ralentit,  et  en  4823 
on  abandonna  les  antiquités,  le  Conseil  général 
avait  eu  soin  de  demander  pour  les  archives  un 
double  des  mémoires  qu'on  envoyait  au  çninistre 
et  un  calque  des  dessins;  et  cependant  on  ne 
retrouve  que  quelques-uns  de  ces  documents; 
mais  le  grand  mal  n'est  pas  dans  cette  perte  : 
c'est  que  M.  Dumège,  qui  était  attaché  au  Musée 
de  Toulouse,  a  porté  dans  cet  établissement  les 
richesses  historiques  du  département  du  Tarn 
qu'on  lui  a  permis  de  déplacer,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  un  Musée  départemental  à  Albi. 

«  Jusqu'en  4832,  l'administration  ne  s'occupe 
plus  des  monuments  anciens  dans  le  départe- 
ment du  Tarn.  Un  nouveau  préfet,  M.  Combes- 
Siéyes,  voulut  réveiller  à  ce  sujet  l'attention 
publique  et  il  proposa  au  Conseil  général  la 
création  d'un  Musée  départemental,  avec  la  cer- 
titude, disait-il,  «  que  plusieurs  particuliers 
qui  possédaient  des  collections  s'empresseraient, 
par  le  don  de  ces  collections  ou  de  leurs  doubles^ 
de  concourir  à  cette  œuvre  toute  patriotique.  » 
Le  Conseil  s'empressa  d'adopter  cette  proposition 
et  il  vota  4,200  fr.  pour  les  premiers  frais  d'éta- 
blissement; mais  bientôt  après  M.Combes-Siëyes 
eut  son  changement  et  le  Musée  fut  abandonné. 


<L  Cependant  les  travaux  historiques  et  archéor 
logiques ,  placés  sous  la  direction  du  ministre 
de  rinstruction  publique,  avaient  reçu  une  vive 
impulsion;  M.  Gui^t  venait  de  fonder  ces  comités 
qui  ont  rendu  de  si  grands  services  à  la  science; 
de  nombreuses  publications  stimulaient  le  zèle 
de  tous  et  de  chacun;  les  préfets  instituaient  k 
Tenvi  des  commissions  départementales.  Dans 
le  Tarn  on  se  contenta  d'investir  un  architecte 
du  titre  de  conservateur  des  monuments  histo- 
riques, et  quand  le  Comité  des  arts,  préoccupé 
de  la  conservation  de  la  cathédrale  d'Âlbi,  fit 
demander,  quelques  jours  seulement  après  son 
installation,  si  ce  précieux  monument  était 
l'objet  de  tous  les  soins  nécessaires,  on  lui 
répondit  que  tout  était  pour  le  mieux ,  ce  qui 
était  loin  d'être  la  vérité. 

«  Le  20  décembre  4834 ,  le  ministre  adressait 
aux  préfets  une  nouvelle  circulaire,  pour  appeler 
plus  spécialement  leur  attention  sur  la  nécessité 
de  veiller  à  ce  que  les  travaux  qui  s'exécutent 
dans  les  anciennes  églises  ne  soient  pas  des 
occasions  de  mutilation.  Le  préfet,  M.  de  Ville- 
neuve, répondit  qu'il  y  veillerait  avec  soin  et 
que,  du  reste,  il  allait  s'occuper  de  la  formation 
d'une  Société  archéologique  dans  son  départe- 
ment. En  effet,  il  renvoya  la  circulaire  à  M. 
l'architecte  conservateur,  en  lui  demandant  com- 
munication de  ses  vues  sur  l'organisation  de  la 
Société  projetée;  mais  quelques  mois  après,  M. 
de  Villeneuve  quittait  la  préfecture  et  il  ne  fut 
plus  question  de  celte  Société. 

«  Depuis  cette  époque,  on  ne  s*est  plus  guère 
occupé  de  nos  richesses  historiques  et  artistiques* 
que  dans  l'intérêt  des  départements  voisins  et 
des  collections  particulières,  ou  même  dans  des 
vues  de  spéculation. 

«  Il  y  avait  donc  nécessité  de  fonder  une 
institution  durable  pour  faire  cesser  ce  f&cheux 
état  de  choses.  L'intérêt,  l'honneur  même  du 
département  y  étaient  engagés.  Et  d'après  l'his- 
torique que  je  viens  de  tracer,  cette  institution 
était  à  l'état  de  projet  depuis  un  demi-siècle.  — 
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Nôtre  but  est  de  réaliser  ce  projet.  Réussirons* 
Doust  Nous  l'espérons.  Mais  dans  l'intervalle 
plusieurs  tentatives  semblables  ont  été  faites  à 
AIbi  et  k  Castres,  et  toutes  le$  Sociétés  organi* 
sées  ont  bientôt  cessé  de  vivre:  les  unes,  parce 
qu'on  y  a  mêlé  l'esprit  de  parti  qui  doit  être 
étranger  aux  institutions  de  ce  genre,  les  autres 
parce  que,  relevant  exclusivement  de  l'adminis- 
tration, elles  n'étaient  pas  entièrement  libres. 
Voilà  les  deux  écueils  que  nous  devons  éviter.» 

MM.  Falret  de  Tuite,  préfet  du  Tarn,  et 
Daguilhon-Pujol,  président  du  Conseil  général, 
sont  nommés  membres  honoraires;  MM.  Thiéry, 
membre  du  Conseil  général;  Favarel,  économiste; 
Rigaud  et  Jaladieu,  avoués,  et  Bonnet,  receveur 
de  l'enregistrement  à  Gaillac,  sont  nommés 
membres  titulaires,  et  MM.  Debar,  officier  de 
marine;  Camille  Boussac,  chirurgien  de  marine, 
et  Numa  Lacroux,  pharmacien  à  Saigon  (Cochin- 
chine),  membres  correspondants. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  \/2;  mais  après 
le  départ  des  invités  les  membres  de  la  Société, 
groupés  autour  de  l'exposition ,  se  livrent  à  une 
causerie  qui,  se  prolongeant  fort  avant  dans  la 
soirée,  a  été ,  de  la  part  de  plusieurs,  une  véri- 
table conférence. 


DE  QUELQUES  SÉRIES  DE  MONUMENTS 

antiques  A  du  moyen  âge  (Suite  et  fin). 


II 

On  rentre  dans  une  nuit  profonde  lorsque 
Ton  a  dépassé'  dans  notre  histoire  la  fin  de  la 
domination  romaine,  et  que  Ton  suit  les  siècles 
qui  précèdent  le  xi«  ou  le  xii*^.  Privé  de  chroni- 
ques suivies,  presque  sans  documents  diploma- 
tiques, sans  traditions,  sans  constructions  archi- 
tecturales, notre  territoire  peut  à  peine  se  relier 
à  la  chaîne  des  grands  événements  politiques  de 


la  province,  et  l'érudition  a  été  obligée  jusqu*ici 
de  laisser  un  vide  immense  dans  la  restitution 
du  tableau  qu'offraient  alors  le  pays  et  ses 
populations. 

Toutefois,  si  la  perte  des  textes  écrits  est 
irréparable,  il  reste  encore  la  ressource  des 
matériaux  archéologiques,  qui  peuvent  fournir 
au  moins  quelques  renseignements  sur  la  société 
de  cette  époque,  sur  ses  monuments  et  sur  ses 
mœurs.  De  quelle  utilité  n'ont  pas  été  pour 
l'histoire  les  débris  qui  ont  été  retirés  des  tom- 
beaux appartenant  aux  premiers  siècles  du  moyen 
âge  !  Il  y  a  de  cette  époque  toute  une  série 
d'antiquités,  d'aspect  souvent  misérable,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  et  dont  nous  venons 
préconiser  l'étude. 

Dans  les  parties  de  l'ancien  Toulousain  et  de 
l'Albigeois  que  nous  avons  visitées,  la  plupart 
des  plates-formes  et  des  mottes  fortiOées  nous 
ont  paru  appartenir  incontestablement  à  cette 
longue  période  qui  va  de  la  chute  de  l'empire 
aux  deux  premiers  siècles  de  la  dynastie  des 
Capétiens  ;  et,  ce  qui  paraîtra  plus  surprenant, 
il  en  est  de  même  de  plusieurs  tumuli,  qui 
paraissent  être  de  véritables  sépultures,  et  de 
certaines  fosses  d'une  signification  encore  inex- 
pliquée. Les  souterrains,  ou  plutôt  la  majorité 
d'entre  eux,  ont  dû  être  creusés  durant  ces  mêmes 
siècles,  ou  du  moins  être  alors  particulièrement 
habités  ou  fréquentés. 

S'il  nous  est  permis,  afin  de  donner  des 
indications  plus  complètes,  de  faire  quelques 
emprunts  à  la  Haute-Garonne,  qui  du  reste  parait 
offrir  sous  ce  rapport  une  grande  analogie  avec 
notre  région,  nous  dirons  que  les  débris  que 
nous  avons  vus  dans  tous  ces  gisements  et  dans 
quelques  autres  que  nous  tenons  pour  contem- 
porains, sont  des  pièces  en  fer  (lames  de  cou- 
teau ou  poignards,  pointes  de  flèche  à  tète  renflée 
et  quadrangulaire,  ciseaux  à  levier  du  modèle 
actuel,  petites  clés  à  anneau  circulaire,  fers  à 
cheval,  éperons  à  pointe  sans  molette,  et  autres 
instruments  de  guerre,  de  chasse,  d'agriculture 
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ou  de  labeur  domestique  )  ;  des  agrafes  ou  autres 
objets  en  bronze  ou  en  cuivre  ;  du  verre,  parfois 
colorié  ;  des  pierres  à  aiguiser  ;  des  accumula- 
tions de  restes  de  repas  (ossements  de  cerf,  de 
chevreuil,  de  mouton,  de  porc,  de  bœuf  et  de 
bête  de  somme);  des  cendres  et  des  pelles  de 
foyer,  des  morceaux  de  briques  et  de  tuiles 
courbes  grossières,  relativement  assez  rares,  et 
enfin  de  nombreuses  poteries. 

Nous  appellerons  surtout  l'attention  des  obser- 
vateurs sur  les  fragments  de  poteries ,  attendu 
qu'ils  se  retrouvent  dans  tous  les  genres  de 
monuments  que  nous  avons  énumérés,  et  qu'ils 
peuvent  servir  à  les  rapporter  ensemble  à  une 
même  population,  aussi  bien  qu'à  fixer  leur  date 
commune.  Voici  brièvement  leurs  principaux 
caractères  qui  doivent  être  remarqués  pour  par- 
venir à  cette  double  détermination  de  race  et 
d'époque. 

Ces  débris  appartiennent  pour  la  ms^eure 
partie  à  deux  espèces  de  vases  toutes  les  deux  à 
pâte  souvent  mal  épurée,  mais  trop  bien  cuite 
pour  se  rattacher  même  de  loin  aux  fragiles 
tessons  antérieurs  à  la  conquête  romaine.  Les 
vases  du  premier  genre  sont  presque  toujours  en 
terre  rouge  et  ont  leur  surface  grossièrement 
ornée  d'une  série  de  légères  stries  juxtaposées. 
A  cause  de  cette  particularité  on  peut  donner 
à  cette  poterie  les  épithètes  de  sirée,  ridée  ou 
cannelée,  en  attendant  des  mots  plus  justes  ;  on 
peut  encore  l'appeler,  d'après  la  disposition  sail- 
lante d'une  de  ses  parties,  la  poterie  des  vases  à 
bec.  Les  fragments  qui  lui  appartiennent  repro- 
duisent en  efîet  le  type  représenté  dans  notre 
planche  (fig.  4  :  trouvé  à  Lugan),  qui  est  très- 
fréquemment  orné  de  protubérances,  et  de 
filets  (voyez  dessin  n9  i)  (\)  pouvant  porter  des 
suites  d'impressions  digitales  ou  d'échancrures. 

L'autre  série  de  vases,  d'après  la  couleur 
qui  lui  a  été  donnée  par  le  feu  et  l'enduit  de 

(4)  Toatas  les  figures  de  notre  planche,  sauf  la  première 
et  la  dernière,  offrent  des  poteries  proTenant  du  canton  de 
Rabasteos. 


fumée  qui  couvre  sa  surface,  était  destinée,  sans 
doute,  à  faire  cuire  les  aliments.  Elle  avait  la 
forme  ollaire,  sans  anse  ni  tubulure,  et  qui  est 
indiquée  par  les  fig.  n®  3,  rétablies  d'après  les 
grands  fi*agments  que  nous  possédons:  on  remar- 
que souvent  en  dessous  du  col  de  ses  échan- 
tillons des  lignes  droites  ou  ondulées  tracées  à 
la  pointe  (fig.  3  et  4).  N'oublions  pas  que  l'inté- 
xieurde  la  pâte  de  ce  groupe  est  presque  toujours 
grisâtre. 

A  ces  vases,  et  pouvant  appartenir  aux  dpux 
genres  de  poterie  grise  ou  striée,  se  joignent 
les  fusaïoUes  ou  pesons  de  fuseau,  simples 
tessons  découpés  ep  disques,  et  percés  d'un 
petit  trou  central  (figurés  dans  notre  pi.  n*'  5); 
les  écuelles  ou  assiettes  et  les  couvercles  (n<^  6 
et  7);  les  grandes  cruches  avec  tubulures  de 
différents  genres  (voir  n<>  8)  et  munies  d'anses 
latérales  ou  supérieures,  à  section  ronde  ou 
aplatie,  et  offrant  pour  ornements  des  filets  et 
même  des  signets  ;  les  cornets  d'appel,  dont 
nous  donnons  un  grand  fragment,  recueilli  par 
M.  A.  Jaybert  dans  Montvalen,  canton  de 
Salvagnac. 

Beaucoup  de  ces  formes,  qui  ne  ressemblent 
en  rien  à  celles  de  la  céramique  romaine,  ont 
persisté  jusqu'à  nos  jours  avec  très-peu  de  mo- 
difications, ce  qui  n'empêche  pas  qu'elles  se 
distinguent  facilement  de  toute  série  plus  récente, 
tant  par  la  nature  des  milieux  d'où  on  les  retire 
que  par  certaines  particularités  de  leur  aspect  : 
telle  est  entre  autres  l'absence  du  vernis  de  plomb, 
qui  dut  se  répandre  comme  on  sait  dès  les 
XII*  et  xiii«  siècles.  Nous  reconnaissons,  il  est 
vrai,  que  l'on  peut  à  la  rigueur  contester  pour 
les  poteries  dont  nous  parlons  leur  attribution 
à  l'époque  mérovingienne,  parce  que  l'on  n'a  pas 
encore  trouvé  chez  nous  de  tels  débris  en  con- 
tact avec  les  boucles,  les  armes  et  les  byoux 
des  sépultures  de  l'âge  des  invasions,  et  parce 
qu'ils  diffèrent,  quant  aux  formes,  des  vases  du 
nord  de  la  France  appartenant  à  celte  date. 
(Voyez  cependant  Dictionnaire  du  Mobilier,  par 
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Viollet-le-Duc»  tome  II,  p.  4  44.)  Mais  tout  en 
reculant  si  l'on  veut  jusqu'à  la  période  carlovin- 
gienne  leur  première  apparition,  on  n'admettra 
pas  qu'ils  soient  postérieurs  en  général  à  Tavé* 
nement  de  la  troisième  race^  car  pour  des  consi- 
dérations qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici, 
ce  serait  augmenter  les  difficultés  plutôt  que 
de  les  aplanir.  —  Quant  aux  époques  celtique 
et  gallo-romaine,  entre  lesquelles  on  (lotte  encore 
suivant  les  lieux,  et  qui  nous  ont  tenunous-méme 
hésitant  tout  d'abord,  elles  doivent  être  écartées 
décidément  du  champ  des  hypothèses  admissi- 
bles ;  c'est  l'avis  des  juges  les  plus  compétents, 
et  jusqu^à  ce  que  l'on  nous  oppose  des  arguments 
moins  contestables  que  ceux-  qui  nous  sont 
connus  y  nous  sommes  forcé  de  nous  y  sou- 
mettre.. 

Au  reste,  si  en  exposant  les  appréciations 
ci-dessus,  nous  ne  prétendons  pas  faire  une 
démonstration  qui  puisse  combattre  et  lever  tous 
les  doutes,  il  nous  est  toujours  permis  d'observer 
que  la  solution  claire  et  définitive  des  questions 
quelles  concernent,  n'est  pas  de  celles  qui  se 
présentent  comme  tout  hérissées  d'obstacles,  et 
comme  devant  être  indéfiniment  ajournées. 
Chaque  année,  dans  nos  principales  villes,  les 
tranchées  ouvertes  entre  autres  par  les  travaux 
de  construction,  mettent  à  découvert  des  débris 
de  ce  genre,  précieusement  datés  par  leur 
niveau  relatif  dans  les  couches  du  sol,  ou  par 
leur  réunion  avec  certains  autres  dont  l'âge  est 
fixé  par  des  caractères  intrinsèques  en  quelque 
sorte.  Les  mêmes  faits  se  reproduisent  dans 
l'enceinte  de  beaucoup  de  nos  bourgades,  qui 
sont  souvent  d'anciens  refuges  remontant  à  la 
première  moitié  du  moyen  âge  ;  et  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'un  grand  nombre  de  mottes,  desouter- 
rains,  de  fosses,  etc.,  fournissent  encore  ces 
poteries,  disséminées  à  la  surface  ou  à  une  très- 
faible  profondeur,  et  accompagnées  également 
d'objets  significatifs  pour  déterminer  la  période 
à  laquelle  elles  appartiennent.  On  voit  donc  que 
lorsqu'on  voudra  s'intéresser    aux  débris  qui 


nous  occupent,  il  sera  aisé  de  les  retrouver  en 
grand  nombre  sur  tousles  points  de  la  contrée, 
et  que  d'un  jour  à  l'autre,  les  conditions  de 
gisement  observées  attentivement  pourront  vider 
tous  les  débats  relatifs  à  leur  origine  et  à  leur 
âge;  On  pourra  savoir  en  même  temps,  si  l'on 
retrouve  dans  tout  l'Albigeois  ces  mêmes  sortes 
de  poteries,  et  par  exemple  le  type  des  vases 
à  bec,  que  nous  avons  remarqué  dans  le  Quercy» 
à  Cahors  (collection  de  M.  Castagne),  à  Hontau- 
ban  (Musée  de  la  ville,  etc.),  sur  divers  points 
du  Toulousain,  et  jusques  dans  le  Comminges 
(oppidum  de  Serres),  où  il  paraît  offrir  toute- 
fois quelques  légères  différences  dans  la  nature 
de  la  pâte.  Peut-être  enfin  découvrira- t-on  des 
lieux  de  fabrication,  et  il  serait  alors  permis,  en 
suivant  l'aire  géographique  occupée  par  leurs 
produits,  d'apprécier  l'importance  du  rayonne- 
ment commercial  que  produisait,  dès  cette 
époque,  cette  branche  d'industrie. 

Edmond  Cabiâ. 


ANALYSE  DE  LA  RELATION  D'UN  VOYAGE 

fait  en  Italie  par  un  Castrais»  en  1673. 


Le  manuscrit  que  nous  allons  essayer  d'analyser 
est  intitulé  :  Relation  du  voyage  que  j'ay  fait  en 
lialie  avec  M^  VEvesque  de  Marseille.  —  Il  a  été 
légué  â  la  Bibliothèque  de  la  ville  d'Albi  par 
Isidore  San*asy,  et  forme  un  volume  in-4"  de 
478  pages.  Il  est  d'une  grosse  et  belle  écriture 
de  la  fin  du  xvii®  siècle,  avec  quelques  correc- 
tions ou  additions  de  la  main  de  l'auteur.  Le 
style  en  est  clair,  souvent  élégant.  L'auteur  s'ap- 
plique â  faire  connaître,  sous  le  rapport  de  la 
géographie,  de  l'histoire,  de  la  politique  et  des 
mœurs,  toutes  les  localités  qu'il  traverse ,  celles 
même  qu'il  aperçoit  de  la  mer.  Pour  les  princi- 
pales villes  il  donne  des  renseignements  litté- 
raires et  artistiques  ti*è^intéressants. 
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Notre  manuscrit  est  la  relation  d'une  mission 
extraordinaire  à  Florence,  ordonnée  par  le  roi 
Louis  XIY,  en  4  673,  pour  rétablir  la  bonne  har- 
'  monie  entre  le  Grand-Duc  et  la  Grande-Duchesse 
de  Toscane.  Cosme  III ,  né  en  4642,  fils  de 
Ferdinand  II,  de  Médicis,  avait  épousé,  en  46^1, 
Marguerite  Louise  d'Orléans.  Les  intrigues  qui 
précédèrent  la  conclusion  de  ce  mariage  avaient 
été  conduites  par  Mazarin  et  par  l'abbé  de  Bonzy, 
et  le  récit  en  est  très-curieux;  mais  les  deux 
époux,  d'un  caractère  d'ailleurs  tout  opposé, 
étaient  d'avance  prévenus  l'un  contre  l'autre  et 
bientôt  ils  se  séparèrent,  sans  que  jamais  Louis 
XIV  eût  voulu  permettre  à  sa  nièce  de  rentrer  en 
France.  De  ce  mariage  naquirent  trois  enfants  : 
Ferdinand,  qui  mourut  en  4744;  Jean-Gaston, 
qui  succéda  à  son  père,  et  Anne,  dépossédée  de 
la  couronne  par  les  puissances  étrangères,  qui 
disposèrent  de  la  Toscane  en  faveur  du  Duc  de 
Lorraine.  Avec  Anne  s'éteignit,  en  4743,  la 
famille  des  Médicis. 

Le  roi  avait  confié  cette  mission  à  l'évéque  de 
Marseille,  Toussaint  de  Forbin-Janson,  qui  fut 
ensuite  évéque  comte  de  B^auvais,  puis  ambas- 
sadeur en  Pologne,  où  il  devait  favoriser  l'élection 
de  Sobieski,  qui  le  fit  nommer  cardinal  en  4690. 
W  de  Marseille  prit  avec  lui  deux  de  ses  parents, 
l'abbé  Sacco  et  M*"  de  Serre  ;  il  y  avait  encore 
dans  sa  compagnie  le  savant  M^*  Du  Trouillas, 
solitaire  de  Port-Royal ,  homme  d'une  trè&-grande 
piété,  c  sans  avoir  jamais  cette  humeur  farouche 
qui  souvent  oblige  les  gens  du  monde  à  fuir  le 
commerce  des  dévots  »  ;  M^"  de  Saint-Agathe,  fort 
honnête  ecclésiastique;  M^^Sauvan,  lieutenant  du 
roi  à  Antibes,  où  était  gouverneur  M^*  le  marquis 
de  Janson,  frère  de  M^  de  Marseille;  M'  le  com- 
mandeur Gaffarel,  l\in  des  plus  gavants  hommes 
de  l'époque.  Gaffarel  avait  parcouni  l'Europe, 
par  ordre  de  Richelieu,  dont  il  était  le  bibliothé- 
caire ,  pour  acheter  des  manuscrits  et  des 
tableaux^  et  faisait,  à  l'âge  de  72  ans,  son  dix- 
neuvième  voyage  en  Italie.  Il  a  publié  les  Curi(h 
êités  inouïes^  où  il  prétend  justifier  les  Orientaux 


au  sujet  des  talismans,  et  il  préparait  alors  un 
nouvel  ouvrage  en  plusieurs  volumes  in-folio, 
le  Monde  cavernmXy  c  qui  devait  contenir  des 
particularités  entièrement  inconnues  ».  Enfin, 
M^*  de  Marseille  leur  donna  pour  compagnon 
l'auteur  anonyme  de  notre  manuscrit,  un  ami  de 
M'  Serre. 

La  Biographie  castraise  attribue  à  Pélisson  la 
Belation  du  voyage  en  Italie;  mais  nous  ne  pou- 
vions admettre  cette  attribution,  car,  à  l'époque 
où  eut  lieu  le  voyage,  Pélisson,  qui  était  dans 
toute  la  ferveur  de  son  zèle  de  nouveau  catho- 
lique, n'a  pas  quitté  la  France  :  il  était  trop 
affairé  pour  entreprendre  un  voyage  de  plaisir  à 
l'étranger.  Nous  devions  donc  chercher  ailleurs, 
et  les  renseignements  que  nous  a  fournis  le 
manuscrit  ont  suffi  pour  nous  permettre  d'attri- 
buer, en  toute  assurance,  notre  relation  anonyme 
à  l'abbé  Jacques  de  Faur-Ferrier,  prieur  com- 
mendataire  et  grand-doyen  de  Saint-Vivant-sous- 
Vergy,  né  à  Castres  en  4639,  mort  à  Saint-Vivant 
en  4725. 

Cet  abbé  était  fils  de  Jacques  de  Faur,  seigneur 
'  de  Tournadous,  avocat  au  parlement,  et  de  Mar- 
guerite Fontanier;  il  était,  par  sa  mère,  cousin 
deTaul  Pélisson,  fils  de  Marie-Jeanne  Fontanier. 
C'est  cette  parenté  qui  a  causé  l'erreur  du  bio- 
graphe castrais,  et  il  en  a  commis  une  autre  en 
donnant  à  l'abbé  le  prénom  de  Paul.  Notre 
auteur  avait  pour  frère  Salomon  de  Faur,  sei- 
gneur  de  Roumens,  marié,  en  4  664 ,  à  Blanche 
de  Falguerolles,  veuve  de  Pierre  de  Julien,  con- 
seiller en  la  Chambre  de  l'Edit  de  Castres.  La 
famille  de  Faur  était  protestante,  et,  par  suite  de 
son  abjuration,  elle  fut,  comme  Pélisson,  comblée 
des  faveurs  de  la  Cour.  C'est  pour  le  seigneur  de 
Roumens,  son  frère,  que  notre  auteur  a  rédigé 
la  relation  de  son  voyage.  Ce  Roumens,  docteur 
en  droit,  conseiller  en  la  Chambre  de  l'Edit,  était 
lui-même  un  savant.  En  4688,  le  roi  lui  confia 
une  mission  à  Rochefort,  pour  régler  certaines 
finances,  et  il  y  mourut  le  26  août,  laissant  plu- 
sieurs enfants,  dont  deux  eurent  seuls  de    a 
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postérité  :  Jeanne,  femme  de  Canitrot,  seigneur 
de  Lacam,  et  Madeleine,  femme  de  Jacques  do 
Ranchin. 

Jacques  de  Faur-Ferrier  aimait  les  lettres  et 
leur  consacrait  tous  ses  loisirs.  Trës-lié  avec  son 
cousin  Pélisson,  qu'il  assista  à  ses  dernier^ 
moments,  il  hérita  de  ses  manuscrits  qu'il  devait 
publier;  mais  il  ne  fit  paraître  que  les  deux 
premiers  Traités  sur  l'Eucharistie.  Le  président 
Bouhier,  son  ami,  lui  ayant  demandé  quelques 
renseignements  relatifs  à  Pélisson,  il  lui  adressa 
un  Mémoire  qui  est  imprimé.  Le  prieur  de  Saint- 
Vivant  eut  pour  successeur  son.  neveu  Paul  de 
Ferrier  Du  Terrail,  chanoine  de  Castres,  fils  de 
sa  sœur  Bernardine  de  Faur.  Le  nouveau  prieur 
publia  la  suite  des  Traités  sur  VEucharistie  et 
quelques  autres  ouvrages  de  Pélisson,  depuis 
longtemps  oubliés. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaissance 
avec  nos  voyageurs,  suivons-les. 

Le  ii  février  4  673,.  ils  quittent  Marseille,  en 
litières,  et  vont  coucher  à  Aubagne,  maison  de 
campagne  de  l'évêque.  De  là,  en  trois  journées, 
ils  se  rendent  à  Antibes,  où  ils  attendent  que  la 
mer  soit  calme.  Enfin,  le  3  mars.  M*"  de  Marseille 
embarque  sur  quatre  felouques  toute  sa  suite, 
composée  de  trente-quatre  personnes.  On  longe 
les  côtes.  Voilà  Nice  et  le  port  de  Villefranche. 
On  pourrait  aller  plus  loin  que  Monaco  ;  mais 
M*"  de  Marseille  borne  là  sa  première  journée.  Le 
commandant  de  la  garnison  française  vint  au- 
devant  de  lui  et  fit  tirer  le  canon.  Notre  prieur 
connaissait  ce  commandant,  qui  fit  à  tous  le  pluâ 
cordial  accueil;  mais  M*"  Du  Trouillas,  malade 
des  fatigues  de  la  mer,  fut  obligé  de  rentrer  en 
France.  Le  lendemain,  on  passe  en  vue  de  Saint- 
Rome  et  d'Oneille,  patrie  d'André  Doria.  Le 
vent  est  excellent;  on  pourrait  pousser  jusqu'à 
Savone  ;  mais  l'évéqùe,  qui  n'a  jamais  pu  vaincre 
la  frayeur  que  lui  cause  la  mer,  fait  aborder  à 
Alazzi.  Il  s'en  repentit,  car  il  ne  trouva  pas  à  se 
loger  et  dut  demander  l'hospitalité  à  un  couvent 
de  Recollets.  Mais  les  matelots  avaient  prédit  un 


mauvais  temps,  et,  en  effet,  il  y  eut  pendant 
la  nutt  une  si  grande  tempête  que  l'on  fut  oUîgé 
de  tirer  les  felouques,  à  force  de  bras,  josquas 
dans  les  rues  de  la  ville.  Nos  voyageurs  repreo«-  ^ 
nent  la  mer,  après  un  retard  de  deux  jours.  Voilà 
Albenque  et  Noli^  deux  évéchés  de  l'état  de 
Gênes;  Luans,  principauté  de  la  branche  ainée 
des  Doria,  et  Final,  place  espagnole.  W  de  Mar- 
seille s'arrête  pendant  quelques  heures  à  Savone» 
d'où  est  sortie  sa  grand-mère  maternelle,  et  il  y 
retrouve  des  parents.  Ses  ancêtres  ont  rendu  de 
si  grands  services  à  l'ordre  de  Malte  que  les  che* 
valiers  de  Savone  sont  obligés,  chaque  année,  la 
veille  de  la  Saint-Jean,  d€  porter  processionnelle- 
ment  un  agneau  rôti  au  chef  de  cette  famille. 

Lorsqu'on  se  fut  rembarqué,  la  citadeHe  tira 
sur  la  felouque  qui  portait  les  valets  ;  elle  dût  se 
faire  reconnaître.  La  nuit  approchait;  cependant, 
on  pouvait  encore  arriver  à  Gênes;  mais  l'équH 
page  ignorait  que  M^  de  Gomond,  envoyé  extraor- 
dinaire pour  moyenner  la  paix  entre  la  Répu- 
blique et  le  duc  de  Savoie,  avait  donné  l'ordre 
de  recevoir  M^  de  Marseille  à  quelque  heure  que 

'  '  ce  fût,  et  l'on  débarqua  à  Arenzano.  A  Gênes,  le 
marquis  de  Ceinturion  offre  son  palais  aux  Fran- 
çais ;  mais  M.  de  Gomond  les  loge  chez  un  de  ses 
amis.  La  République  donnait  vingt  pisteles  par 
jour  pour  les  voitures,  et  l'on  avait  tiré  au  sort, 
parmi  les  nobles  génois,  celui  qui  devait  pourvoir 
à  la  nourriture  du  prélat  et  de  sa  suite.  Cen- 
turion était  un  célèbre  marin  qui  avait  quitté  le 

,  service  de  France  à  la  suite  de  difficultés  avec 
M^"  de  Vivonne ,  général  des  galères.  Parmi  les 
officiers  qui  l'avaient  suivi  dans  sa  retraite,  et  qui 
tous  regrettaient  la  France,  le  prieur  rencontra 
un  de  ses  amis,  un  Doria,  qui  fut  son  cicérone 
dans  la  ville,  de  sorte  qu'il  donne  les  renseigne- 
ments les  plus  précieux  sur  la  République,  son 
gouvernement,  ses  palais,  ses  églises,  sa  banque, 
son  commerce  et  sur  les  mœurs  des  habitants. 
Dans  sa  visite  au  palais  Doria,  il  rappelle  que  le 
libérateur  de  Gênes  régala  GharieMhiint  sur  la 
terrasse  de  ce  palais  qui  regarde  la  mer  et  que. 
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pour  donner  à  l'empereur  une  preuve  de  sa 
magnificence,  il  fit  jeter  à  la  mer  la  vaisselle 
d'argent  à  mesure  qu'on  desservait  ;  mais,  ajoute 
notre  auteur,  il  avait  fait  mettre  dans  l'eau,  au 
bas  de  la  terrasse,  un  grand  treillis  de  fil  de  fer, 
dont  il  se  servit  ensuite  pour  faire,  dans  son 
jardin,  une  immense  volière  que  nous  visitâmes. 

De  Gênes,  où  il  resta  deux  jours,  M'  de  Mar- 
seille va  coucher  dans  un  couvent  de  Recollets, 
à  Portovenere.  Là,  il  apprend  que,  par  les  soins 
du  Grand-Duc,  un  carrosse  l'attend  depuis  trois 
semaines  à  Livourne.  Il  aurait  pu  y  aller  par 
terre;  cependant,  comme  il  n'était  pas  sûr  de 
trouver  des  voitures  à  Lerici,  il  résolut  de  rem- 
barquer. Une  tempête  l'ayant  forcé  de  prendre 
terre  à  Yiareggio,  il  fit  connaître  à  Lucques  sa 
détresse   et  la  République  s'empressa  de  lui 
envoyer  une  litière,  dix  chevaux,  deux  chaises 
roulantes  pour  traverser  la  montagne;  au  delà, 
il  devait  trouver  deux  carrosses.  Il  lui  fut  impos- 
sible de  garder  l'incognito  comme  il  le  désirait, 
car  à  son  arrivée  trois  gentilshommes  vinrent  le 
complimenter  et  lui  offrir  le  palais  de  l'Etat.  Il 
les  remercia  et  alla  loger  à  l'hôtel  ;  mais  il  ne  put 
refuser  le  souper,  qui  lui  fut  servi  aux  frais  et 
dans  la  vaisselle  de  la  République,  et  on  lui  fit 
cadeau  de  bouteilles  d'eau  de  senteur,  de  sachets 
parfumés,  de  plusieurs  douzaines  de  paires  de 
gants  et  de  petites  statuettes  de  dévotion.  La 
Relation  nous  fait  connaître  Lucques  §i  son  gou- 
vernement. On  remarque  dans  une  des  églises  le 
VoUo  Sanlo,  effigie  du  Sauveur,  que  le  peuple 
attribue  à  Nicodème  et  qu'on  ne  montra  que  sur 
la  permission  du  gonfalonier. 

Le  lendemain ,  départ  pour  Livourne  et  halte 
dans  une  chétive  hôtellerie,  en  face  d'un  couvent 
construit  sur  le  lieu  où,  dit-on,  saint  Pierre 
amarra  sa  barque  en  abordant  au  rivage  d'Italie. 
Le  Grand-Duc,  qui  connaissait  l'intention  de 
l'évèque  de  descendre,  lui  et  sa  suite,  chez  deux 
marchands  marseillais,  y  avait  fait  tout  préparer. 
Il  y  a  une  longue  dissertation  sur  le  gouver- 
nement de  Livourne,  et,  dans  la  description  de 


la  ville,  l'auteur  n'oublie  ni  la  statue  colossale 
du  Grand-Duc  défunt,  ni  la  maison  de  l'arménien 
Chiribi,  dont  les  étuves  avaient  servi  de  modèle 
pour  celles  récemment  établies  à  Marseille.  Le 
carrosse  attendait  Monseigneur,  qui  coucha  à 
Pise  le  lendemain.  L'ancienne  rivale  de  Florence 
est  bien  déchue.  Admirons  en  passant  la  chapelle 
des  chevaliers  de  Saint-Etienne,  le  dôme,  le 
baptistère,  le  clocher  et  le  cimetière  dit  de  la 
Terre-Sainte,  parce  qu'il  est  rempli  de  terre 
apportée  des  environs  du  Saint-Sépulcre  par  les 
vaisseaux  pisans. 

M.  Sauvan  était  parti  en  poste  pour  Florence 
afin  de  prévenir  l'abbé  Strozzi,  chargé  d'affaires 
de  Sa  Majesté.  L'abbé  vint  à  la  rencontre  de 
M'*  de  Marseille  dans  un  carrosse  à  six  chevaux, 
appartenant  au  cardinal  de  Médicis.  Le  marquis 
de  Nicolini,  qui  avait  été  désigné  pour  entretê'- 
nidare^  se  tenait  à  la  porte  de  la  ville,  l/entre^ 
tenidore  est  un  honnête  espion  qui  doit  rendre 
compte  des  faits  et  gestes  de  la   personne  à 
laquelle  il  est  attaché.  Le  lendemain  commencent 
les  réceptions  :  harangue  au  Grand-Duc,  qui 
exagère  ses  plaintes  et  excuse  le  plus  possible  sa 
conduite  ;  harangue  à  la  Grande-Duchesse,  qui 
déclare  que  si  elle  ne  peut  rentrer  en  France, 
elle  ne  retournera  jamais  à  Florence  ;  harangue 
à  la  Grande-Duchesse  mère ,  qui  prétend  n'avoir 
rien  tant  à  cœur  que  l'union  des  deux  époux.  Le 
cérémonial  est  partout  le  même.  Les  harangues 
et  les  réponses  sont  reproduites  textuellement 
dans  notre  manuscrit  et  l'éloge  du  roi  y  domine. 
La  Grande-Duchesse  vivait  retirée,  avec  M™«  du 
Deffaus,  dans  le  palais  du  Poggio,  à  quelque  dis- 
tance de  Florence.  M^'de  Marseille  visita  d'abord 
la  dame  de  compagnie,  afin  de  pouvoir  se  faire 
un  plan  de  conduite.  Les  autres  Français  firent 
de  même,  et  ayant  appris  que  S.  A.  R.  s'occupait 
exclusivement  de  musique,  ils  lui  présentèrent 
le  prieur  comme  un  excellent  musicien.  S.  A.  R. 
réclama  de  lui  des  airs  français,  dont  elle  était, 
disait-elle,  affamée;  elle  tint  le  clavecin,  les 
demoiselles  d'honneur  prirent  bientôt  part  au 
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concerta  et  rintimité  était  complète  quand  on 
vint  annoncer  que  le  souper  était  servi.  La 
Grande-Duchesse  se  sépara  à  regret  de  ses  com- 
patriotes, et,  ayant  appris  dans  la  conversation 
que  le  prieur  était  proche  parent  de  Pélisson, 
dont  elle  faisait  grand  cas,  ce  fut  motif  de  plus 
pour  l'engager  à  rester  près  d'elle;  mais  ce 
n'était  pas  l'intention  du  cousin  de  Pélisson,  qui 
se  fit  excuser  par  M'  de  Marseille,  lorsque  le 
prélat,  toujours  suivi  de  son  entretenidore,  après 
avoir  visité  le  cardinal  de  Médicis,  revint  au 
palais  du  Poggio,  où  il  resta  trois  jours. 

('A  suivre  J 


COUPLETS  CONTRE  LE  DIRECTOIRE , 

répandus  i  Castres ,  en  l'an  VI. 


On  sait  qu'il  y  eut,  en  l'anvi  de  la  République, 
des  mouvements  royalistes  dans  le  Castrais  et 
que  celte  agitation  fit  transférer  à  Albi  le  chef- 
lieu  du  Département.  Voici  quelques  couplets 
que  les  conspirateurs  firent  contre  le  Directoire , 
à  l'époque  où  il  mit  Bonaparte  à  la  tête  de 
l'armée  d'Angleterre  : 

En  ballon  tous  pasaefc  les  mers , 
J*admire  TOlre  politique , 
Je  crois  déjà  voir  dans  les  airs 
S*enToler  tolre  République. 
Albion  TOUS  dicta  des  lois, 
Vous  Toulez  prendre  la  revanche , 
Mais  je  crains  bien  que  George  trois 
N'ait  la  victoire  dans  sa  Manche. 

Que  de  lauriers  tombés  daus  Teau  ! 
Combien  de  richesses  perdues  ! 
Que  de  gens  courent  au  tombean 
Pour  porter  Bonaparte  aux  nues  ! 
Ce  héros  vaut  son  pesant  d'or; 
En  France,  personne  n'en  doute; 
Hais  il  vaudrait  bien  plus  encor, 
S'il  valait  tout  ce  qu'il  nous  coûte. 

*  Sans  doute  c'est  pour  notre  bien 
Que  vous  nous  forcez  à  la  guerre  ; 
Pères  du  peuple ,  on  le  sait  bien , 


C'est  notre  bienCait  ordinaire. 
Entendez  les  censeils  flatteurs 
De  tous  les  habitants  des  Gaules  : 
Si  vous  les  portez  dans  vos  cœun. 
Ils  vous  portent  sur  leurs  épaules. 

Tillorier  marche  sur  les  eaux , 
Coînme  autreMs  Simon^Barjonne. 
Les  dieux  ont  perda  leurs  carreaux , 
Cest  le  Directoire  qui  tonne. 
Messieurs,  pacifiez  les  mers. 
Laissez  à  George  sa  couronne. 
Donnez  la  paix  à  l'univers , 
Et  qu'ensuite  Dieu  vous  la  donne. 


QLANURES  HISTORIQUES. 


1303.  —  Verdàlle  — Thomas  de  Falgairac, 
chevalier,  fils  d'Arnaud ,  vend  pour  3,000  sous 
toulousains  à  Amalric,  vicomte  de  Lautrec,  la 
moitié  de  la  ville  de  Yerdalle  et  du  château  du 
Contrat  qui  lui  appartenait  par  indivis  avec  Loup 
de  Puylaurens.  Ce  dernier  possédait  l'autre 
moitié.    . 

1443.  —  Lautrec.  —  Protestation  du  notaire 
Guillaume  Bourdon,  au  nom  du  vicomte  de 
Lautrec  Gaston  de  Foix  et  des  consuls,  contre 
l'oppression  dont  les  habitants  de  la  vicomte  sont 
victimes  dans  la  répartition  du  don  accordé 
au  roi  par  les  gens  des  trois-états  réunis  à 
Béziers  :  «  De  toute  ancienneté ,  dit-il ,  les  dits 
habitants'  ont  été  quittes  et  affranchis  du  paie- 
ment des  subsides  et  impositions  quelconques  ; 
les  vicomtes,  qui  tenaient  leur  vicomte  en  franc- 
aleu ,  leur  ont  accordé  cette  franchise ,  à  l'excep- 
tion des  quatre  cas,  et  elle  a  été  reconnue  lorsque 
Bertrand  a  cédé  au  roi ,  par  échange ,  la  moitié 
de  la  vicomte  qu'il  a  ensuite  transmise  au  comte 
de  Foix,  avec  approbation  des  anciens  privi- 
lèges. » 

1474  (6  décembre).  —  Laiitbec.  —  Testament 
de  Aladaxis  Viguieyre,  de  Lautrec,  reléguée  dans 
une  cabane  au  lieu  dit  à  l'Arenier,  à  cause  de 
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la  peste.  (Apud  quavidam  cabanam  rcUione  pestis 
vulgariier  dicta  la  bossa  quœ  régnai  in  dicio 
loco.) 

1477.  —  Bràssac.  — Noble  Ramon  de  Vezis, 
seigneur  de  Pesenchîs ,  diocèse  de  Carcassonne , 
donne  à  Isam  de  Brassac ,  seigneur  de  Montpi- 
nier,  et  à  Isarn,  le  jeune,  (ils  dudit  Montpinier, 
quittance  de  la  dot  et  verquière  de  sa  femme, 
noble  Catherine  de  Brassac,  fille  d'Isam,  le 
vieux. 

1631.  —  Vaour.  —  Arrentement  des  rentes, 
dîmes  et  droits  seigneuriaux  de  la  commanderie 
et  de  ses  membres,  pour  trois  ans,  moyennant 
6,009  livres  par  an,  à  Abel  Duboys,  oncle,  mar- 
chand à  Lisle,  et  Jean  Duboys,  neveu,  marchand 
à  Vaour,  par  le  F.  Annibal  de  Blacas ,  chevalier 
de  Redortier,  ayant  procuration  de  F.  Honoré  de 
Villeneuve-Villevieille,  commandeur  dudit  Vaour. 
Jean  Duboys  demeurait  au  château.  Il  doit  entre- 
tenir ce  château,  le  garder  et  conserver  en  temps 

• 

de  paix  et  en  temps  de  guerre;  toutefois,  le 
commandeur  paie  la  moitié  des  frais  de  garde. 
Les  fermiers  doivent  garder  les  bois  à  leurs 
dépens  et  poursuivre  ceux  qui  y  chasseraient. 
Celui  qui  demeure  au  château  peut  prendre  son 
chauffage  dans  ces  bois ,  mais  sans  couper  aucun 
arbre  à  pied.  Le  commandeur  se  réserve  Tins- 
titutioti  des  vicaires  et  officiers  de  justice.  Les 
fermiers  doivent  poursuivre  le  recouvrement  des 
droits,  à  leurs  dépens,  jusqu'à  la  première  sen-r 
tence.  Le  commandeur  ou  son  procureur  ira  sur 
les  lieux  trois  fois  l'année,  les  fermiers  sont 
tenus  de  le  nourrir  et  entretenir  pendant  trois 
jours  à  leurs  dépens.  En  outre,  si  le  comman- 
deur vient  à  Vaour,  il  peut  loger  au  château  lui 
et  son  train. 

1636.  —  Gaillac.  —  Marché  fait  par  Jacques 
de  Foucaud ,  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse ,  avec  Pierre  Vaissière ,  maître  fontainier 
de  Lisle,  pour  la  distribution  des  eaux  et  l'éta- 
blissement de  fontaines  et  bassins  dans  l'enclos 
acheté  par   ce  conseiller    de   Maflre  et   Jean 


Austry,  et  situé  à  la  porte  «tel  castel  del  Rey  à 
Gaillac.  Cette  propriété,  embellie  par  M.  de 
Foucaud,  appartient  aujourd'hui  à  la  famille 
d'Huteau. 

1651.  —  Albi.  —  Note  du  prêtre  Perrîer,  en 
son  livre  de  raison  :  «  Sera  mémoire  à  ceux  qui 
viendront  après  nous  que  le  soir  du  mercredi  au 
jeudi  et  plus  près  du  jeudi  que  du  mercredi, 
vingt-troisième  jour  du  mois  de  mars  de  l'an 
4654  (le  R.  P.  le  Pueil,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  et  prieur  du  mesme  couvent  de  la 
ville  de  Rodez,  preschant  en  cette  ville  d'Albi), 
M.  le  baron  de  Roffiac  allant  par  la  ville  à  cheval, 
en  compagnie  de  MM.  Molinery,  Bellegarde  et 
Tiravielhe  le  jeune,  et  quelques  autres,  après 
avoir  mangé  un  chevreau  chez  Pezet ,  pâtissier, 
demeurant  devant  la  maison  de  M.  de  Rossignol, 
ledit  sieur  de  Roffiac  faisant  galoper  son  cheval 
par  la  ville,  en  la  fleur  de  son  âge,  tomba  de  son 
cheval  au-devant  de  la  porte  de  M.  Lucques, 
médecin,  rue  qui  va  de  la  place  au  jeu  de 
paulme,  et  tomba  de  telle  façon  qu'il  demeura 
mort  sur  la  place.  R  fut  remis  dans  la  maison 
dudit  sieur  de  Lucques.  La  commune  voix  à  la 
ville  fut  que  le  cheval  s'abattit  et  qu'il  le  creva.» 

1651.  —  Lisle.  —  Traité  fait  pardevant  no- 
taire ,  â  Toulouse ,  entre  Georges  Naves,  avocat, 
premier  consul  de  Lisle ,  et  Antoine  de  Pouzols, 
maître  fondeur  à  Toulouse.  Ce  dernier  promet 
«  de  faire  une  statue  de  bronze  composée  de 
quatre  enfants  assis  chacun  sur  un  daufin,  de 
bonne  et  liquide  matière,  sur  le  modèle  qui  lui 
en  a  esté  desjà  remis,  avec  leur  pieddestal, 
base  et  fleur  de  lis ,  le  tout  de  la  grosseur  et 
espesseur  suWisente  pour  résister  à  l'injure  du 
temps  et  à  la  violence  et  force  de  l'eau  qui  re- 
jalira  en  treize  divers  endroilz,  sçavoir  :  par  la 
coquille  de  chacun  des  enfans,  par  la  bouche 
des  daufins  et  en  cinq  endroitz  de  la  fleur  de 
lis,  à  la  fontaine  et  à  lenteur  du  bassin  dû 
milieu  de  la  place  de  ladite  ville.  De  plus  posera 
en  un  seul  endroit,  sur  le  pied  destal,  les  armes 
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de  la  ville  et  l'année  courante  avec  ie  nom  des 
quatre  consuls  qui  sont  présentement  en  exer- 
cisse,  sur  les  quatre  faces  dudit  pied  destal.  » 
Pour  ce  travail ,  qui  devait  être  -terminé  dans 
deux  mois,  la  ville  lui  donnait  480  livres  et 
l'ancien  arbre  de  bronze,  pesant   environ  un 
quintal.  On  lui  donna  de  suite  90  livres;  le  reste 
devait  lui  être  payé  lorsque  le  travail  serait  fait. 
Il  était  tenu  de  se  transporter  à  Lisle  pour  la 
pose  du  groupe,  si  les  consuls  jugeaient  sa  pré- 
sence nécessaire.  Hais  des  difficultés  surgirent 
et  la  ville  ne  put  prendre  livraison  qu'en  4664. 
On  donna  à  Pouzols  468  livres  au  lieu  de  90, 
parce  qu'il  avait  fourni  en  dehors  de  son  marché, 
un  robinet  et  quatre  mascarons  dont  Jacques 
Boucher,  sculpteur  à  Rabastens,  avait  fait  le 
modèle.  Cette  fontaine   ne  date  donc  pas  du 
xv<^  siècle,  et  la  notice  de  H.  Rossignol  dans  ses 
Monographies  est  à  rectifier  sur  ce  point.  Le 
bassin  en  plomb  estril  aussi  du  xvu»  siècle  ?  — 
11  n'en  est  pas  question  dans  le  marché;  nous 
savons  seulement  que  le  8  i  septembre  4  660  la 
ville  de  Lisle  acheta  à  Toulouse  quatre  quintaux 
de  plomb  en  barre. 

1713  (43  mai).  —  Salvagnac.  —  Acquisition 
de  cette  baronie  par  Gaspard-François  Legendre, 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  Roi.  Elle 
appartenait  à  Catherine-Françoise  d'Arpajon, 
femme  de  François  de  Roye  de  Larochefoucaud , 
comte  de  Roussy,  etc. 


VARIA. 


L'Exposition  universelle  sera  irrévocablement 
ouverte  le  4*»'  mai.  Nos  lecteurs  savent  que 
l'industrie  du  Tarn  y  sera  dignement  représen- 
tée; mais  aux  renseignements  que  nous  avons 
déjà  publiés  {Ret^ue,  &  vol.,  page  256),  nous 
devons  ajouter  qu'un  assez  grand  nombre  d'an- 
tiquités appartenant  aux  périodes  de  pierre  et  de 
bronze,  et  découvertes  dans  notre  département. 


seront  exposées  dans  la  section  des  sciences 
anthropologiques.  Ces  objets  ont  été  envoyés  par 
le  Musée  d'AIbi  et  par  MM.  le  docteur  Cassan, 
Edmond  Cabié  et  Alfred  Caraven.  — Les  ministres 
de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  ont  des 
expositions  spéciales  dans  lesquelles  figurera 
aussi  notre  département.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur expose  un  album  contenant,  reproduits  par 
l'héliogravure,  les  documents  les  plus  intéres- 
sants des  archives  départementales,  sous  le 
rapport  de  la  paléographie  et  de  l'histoire.  Deux 
de  ces  documents  sont  tirés  des  archives  de  la 
préfecture  du  Tarn  :  Une  transaction  entre  l'évê- 
que  d'AIbi  et  les  habitants  de  cette  ville  reven- 
diquant leurs  privilèges  (4220),  —  et  une  lettre 
missive  du  duc  de  Berry  aux  habitants  d'AIbi 
(4444),  concernant  les  troubles  politiques. 


^^fy^^*^^f**v\^^^f\ 


M.  Camille  Boussac,  chirurgien  de  marine, 
vient  de  donner  au  Musée  d'AIbi  une  urne  et 

« 

uQe  lampe  en  terre ,  trouvées  dans  les  ruines  de 
Pompéï. 


Notre  'compatriote  M.  Pech ,  pensionnaire  de 
la  ville  d'AIbi ,  vient  d'être  admis  à  l'École  des 
Beaux-Arts  de  Paris,  avec  le  n9  25. 


^n^#w<^^M^^MM« 


M.  Eugène  Guédy,  artiste-peintre,  qui  a  quel- 
que temps  habité  Albi  et  s'y  est  marié ,  a  fait 
récemment  don  au  Musée  de  cette  ville  d'un 
remarquable  tableau ,  dont  il  est  auteur,  repré- 
sentant un  paysage. 


A^^^M^WW>A/«^tf>^ 


Une  médaille  d'argent  a  été  accordée  par  le 
Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  à  M. 
Charles  Cormouls ,  maire  de  Mondragon,  comme 
membre  du  jury  au  Concours  d'irrigation. 


l»VW^^»^^^WW»»<^ 


Notre  compatriote  M.  Charles  Blanc,  membre 
de  l'Institut,  vient  d'être  nommé  professeur 
d'esthétique  et  d'histoire  de  l'art  au  Collège  de 
de  France ,  chaire  créée  par  décret  du  26  mars. 
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SO  C lÉTÉ 


DES  SCIENCES,  ARTS  ET  BELLES-LETTRES 

D  u    Ja  rn. 


MEMOIRE  lu  à  la  Sorbonne,  dans  la  séance 
du  24  arril ,  par  M-  Emile  Jolibois,  secrétaire 
jwrpétnely  délégué  aux  réunions  des  Sociétés 
savantes. 

Messieurs , 

L'année  dernière,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
entretenir  dans  cette  enceinte  de  la  situation  de 
la  ville  d'Albi  et  du  département  du  Tarn  sous  le 
rapport  artistique.  Cette  situation  n'était  pas 
brillante,  car  pour  faire  dresser  l'inventaire  des 
richesses  d'art,  le  préfet,  en  l'absence  d'une 
Société  des  amis  des  arts,  s'était  vu  forcé  de 
charger'  administrativement  de  cet  important 
travail  une  commission  départementale,  et  cela 
sans  grand  espoir  d'obtenir  le  résultat  désiré, 
car  cette  commission  manquait  d'unité  et  de 
direction.  Cependant,  invitée  à  prendre  part  à  vos 
réunions,  elle  vous  donna  l'assurance  qu'elle 
allait  travailler  à  faire  renaître  le  goût  des  arts 
dans  le  département. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  affirmer  au- 
jourd'hui que  l'œuvre  est  en  bonne  voie. 

J'ai  dit  qu'il  s'agissait  de  faire  renaître  le  goût 
des  arts.  C'est  qu'en  effet,  l'Albigeois  a  eu  des 
artistes  pendant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'au 
xviii<^  siècle.  Dès  1360,  un  peintre,  Durand  Pons, 
était  consul  d'Albi;  un  verrier  s'était  établi  dans 
cette  ville  et  les  frères  Ëngelbertz,  deux  maîtres 
maçons,  dont  le  nom  décèle  une  origine  étran- 
gère, y  étaient  employés,  sans  doute  aux  travaux 
de  la  cathédrale.  Au  xv®  siècle,  je  relève  sur  les 
registres  de  la  commune  le  nom  de  Thomas 
Hubert,  maître  maçon  et  architecte;  ceux  des 
peintres-verriers  Guillaumet  et  Simonet,  son 
compagnon,  et  de  trois  autres  peintres  :  Guil- 
laume Papilhot,   Philippe  Viguier   et  Antoine 

S'^  VOLUME. 


Condat.  A  la  fin  du  xv«  et  au  commencement  du 
xvi®,  période  de  la  Renaissance,  viennent  des 
artistes  italiens,  peinti^es  et  sculpteurs,  et  notre  . 
cathédrale,  qui  n'avait  été  jusques-là  qu'un  vul- 
gaire monument,  se  transforme  en  un  splendide 
musée.  Parmi  les  artistes  du  pays,  au  xvi«  siècle, 
je  citerai  Pierre  Bordet,  qui  était  à  la  fois  dessi- 
nateur, peintre  et  scriptory  c'est-à-dire  secrétaire 
de  la  commune  ;  le  peintre  Mialet  et  les  maîtres 
ymagiers  Michel  Dumoulin  et  Simon  Boyer; 
enfin,  trois  autres  Boyer,  Antoine,  Benoît  et  Jean, 
qui  furent  successivement  peintres  consulaires. 
Au  commencement  du  xvii<^  siècle,  cette  charge 
est  confiée  à  Pierre  Pujol,  qui  «  tire  au  vif  Mon- 
seigneur le  Dauphin  ^  pour  la  grande  salle  de  la 
maison  commune  ;  puis  viennent  Louis  Viguier, 
Jean  Hourde,  Jean  Delhom,  Jean  Molinier  et  la 
famille  des  Bordelet,  dont  on  remarque  plusieurs 
miniatures,  lettres  ornées,  armes  parlantes,  etc. 
sur  le  velin  du  cartulaire  municipal,  notamment 
une  vue  d'Albi,  et  ces  artistes  y  ont  peint  chaque 
année  les  portraits  des  six  consuls  en  charge.  De 
1662  à  <666,  ces  miniatures  sont  remarquables; 
mais  elles  sont  d'un  peintre  liégeois,  Pierre 
Bourguignon,  qui  était  venu  se  fixer  à  Albi.  Les 
portraits  qu'il  peignit  au  cartulaire  furent  trouvés 
si  beaux,  que  les  consuls  firent  avec  l'artiste,  le 
14  juin  1662,  un  traité  par  lequel  il  s'engageait 
m  à  faire  annuellement,  et  pendant  sa  vie,  moyen- 
nant cent  cinquante  livres  par  an,  six  tableaux  à 
l'huile,  à  demi-figure,  de  cinq  palmes  de  hau- 
teur et  quatre  de  largeur  chacun,  représentant 
les  dits  consuls  revesteus  de  leurs  robbes  consu- 
laires, avec  leurs  manteaux  comtals,  avec  belles 
et  voyantes  couleurs,  et  le  reste  de  ce  qu'il 
faudra  pour  la  gentillesse  et  agenssement  des 
dits  tableaux,  suivant  l'ordre  de  peinture.  »  Les 
cent  cinquante  livres  étaient  payées  par  la  caisse 
municipale,  et  chaque  consul  recevait  son  por- 
trait en  sortant  de  chcirge  ;  mais  il  était  libre  «  de 
se  faire  tirer  en  entière  figure  »,  pourvu  qu'il 
payât  à  l'artiste  ce  qui  serait  exigé  en  plus  des 
vingt-cinq  livres.  Bourguignon  toucha  réguliè- 
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rement  ses  gages  jusqu'en  \  666  ;  mais  en  cette 
année,  Tinconstant  artiste  disparut  sans  qu'on 
.  sût  d'abord  où  il  était  allé;  puis  on  apprit  qu'il 
était  à  Castres,  et,  sur  la  sommation  qui  lui  fut 
faite  de  remplir  ses  engagements  envers  la  ville 
d'Albi,  il  quitta  définitivement  le  pays.  On  re- 
trouve de  lui,  à  Albi,  quelques  grandes  compo- 
sitions qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Alors  les 
Bordelet  redevinrent  peintres  consulaires,  et  ils 
ne  peignirent  plus  au  cartulaire  que  les  armes 
parlantes  des  consuls.  A  la  môme  époque,  le 
peintre  Roland  Couplet  décorait  le  palais  épis- 
copal,  travail  que  continua  le  toulousain  Simon 
Saintis,  tandis  que  Raymond  Lafage ,  de  Lisle- 
d'Albi,  commençait  à  se  faire  connaître  par-  ses 
admirables  dessins. 

Ainsi,  Messieurs,  dès  avant  la  Renaissance 
jusqu'au  xvni®  siècle,  Albi  a  eu  ses  artistes.  Leur 
nom  peut  être  ignoré  hors  des  limites  de  l'Albi- 
geois; mais  c'est  au  moins  la  preuve  des  goûts 
artistiques  chez  les  habitants.  Au  xviii^  siècle,  les 
archives  municipales  ne  mentionnent  aucun  nom 
d'artiste.  Si  Louis  XIV  a  rempli  d'œuvres  d'art 
Paris,  Versailles  et  les  résidences  royales,  il  a 
paralysé  le  développement  de  l'art  dans  le  reste 
du  royaume  en  ruinant  les  provinces  et  en  enle- 
vant aux  villes  leurs  libertés. 

Cependant,  de  nos  jours,  deux  expositions  qui 
furent  organisées  à  Albi  en  4863  et  4866,  y  rap- 
pelèrent les  esprits  au  culte  des  tirts.  Ces  expo- 
sitions, qui  mirent  au  jour  des  trésors  ignorés  et 
dans  lesquelles  figuraient,  pour  ne  parler  que 
des  œuvres  de  peinture,  Lesueur,  Le  Poussin, 
Mignard,  Rigaud,  Philippe  de  Champagne,  Van 
der  .Meulen,  Guido  Reni,  Creuse,  Michalon, 
Latour,  Théodore  de  Bcy,  Callot,  Joseph  Vernet, 
Ruysdaêl,  Jordaêns,  Fragonard,  Angelica  Kauf- 
mann,  etc.,  furent  une  véritable  révélation;  les 
amis  des  arts  se  comptèrent,  et  la  rédaction  de 
l'inventaire  des  richesses  artistiques  du  dépar- 
tement leur  démontra  la  nécessité  de  se  réunir 
et  de  s'associer.  C'est  ainsi.  Messieurs,  que  se 
constitua,  selon  la  promesse  de  l'année  dernière. 


la  Société  dont  je  suis  le  représentant 

Dans  un  département  comme  le  nôtre,  qui  ne 
renferme  aucun  centre  considérable  de  popu- 
lation, une  association  exclusivement  artistique 
est  impossible  :  les  éléments  feraient  défaut.  Il 
faut  de  toute  nécessité  un  programme  qui  réu- 
nisse toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines. C'est  ce  qu'ont  dû  faire  les  fondateurs  de 
la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du 
Tarn,  Leur  appel  s'adresse  à  tous  ceux  qui,  dans 
le  département,  ne  sont  pas  étrangers  aux  travaux 
de  l'esprit.  Les  membres  titulaires,  dont  le  nom- 
bre sera  porté  à  cent,  sont  divisés  en  trois  sec- 
tions :  arts  —  sciences  —  lettres.  Le  conseil 
municipal  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition 
la  salle  de  ses  réunions,  ainsi  que  la  bibliothèque 
municipale,  qui  est  indépendante  de  la  biblio- 
thèque publique,  et,  de  "plus,  il  nous  a  accordé 
une  subvention.  D'ailleurs,  chaque  membre  titu- 
laire  doit  une  cotisation  annuelle  de  dix  francs. 
Voilà  nos  ressources  pour  le  présent  ;  mais  nous 
devons  espérer  que  le  gouvernement  et  le  conseil 
général  voudront  s'associer  à  notre  œuvre. 

Notre  Société  a  pour  organe  la  Revue  du  Tarn^ 
recueil  mensuel.  Ses  membres  fondateurs  ont  été 
les  organisateurs  du  Musée,  et  elle  l'eurichira  de 
tous  les  objets  qui  viendront  en  sa  possession. 
Elle  ne  fera  aucune  collection  particulière,  tout 
en  se  réservant  la  propriété  de  ces  objets.  Elle 
se  propose  de  poursuivre  l'établissement  d'écoles 
de  dessin  et  de  donner  aux  élèves  des  encoura- 
gements. Déjà,  sur  sa  recommandation,  la  ville 
pensionne  à  Paris  un  jeune  compatriote  qui  a  été 
reçu  à  l'École  des  Beaux-Arts  lors  du  dernier 
concours.  Elle  veillera  à  la  conservation  des 
antiquités,  des  monuments,  des  œuvres  de  pein- 
ture et  de  sculpture;  enfin,  elle  s'est  chargée  de 
la  rédaction  de  l'inventaire  des  richesses  d'art 
du  département  et  elle  a  choisi  dans  son  sein 
une  commission  qui  après  avoir,  de  concert  avec 
le  préfet,  distribué  le  travail  aux  collaborateurs, 
en  dirigera  l'exécution  et  centralisera  les  docu- 
ments. 
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Le  Musée  de  la  ville  d^Albi  est  provisoirement 
installé  à  l'Hôtel  de  Ville.  Il  sera  déplacé  lorsque 
la  commune  sera  entrée  en  jouissance  d'un  vaste 
hôtel  qui  lui  a  été  légué  pour  cette  destination. 
Il  est  sous  la  direction  d'un  conservateur  qu'as- 
siste une  commission  prise  parmi  les  membres 
de  la  Société.  Il  comprend  une  galerie  de  tableaux, 
un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  un  cabinet  d'an- 
tiquités et  de  curiosités.  Je  n'ai  pas  à  vous  entre- 
tenir des  deux  dernières  sections,  qui  offrent 
déjà, à  un  public  des  plus  sympathiques  à  l'œuvre, 
une  suite  assez  complète  de  nos  antiquités  natio- 
nales et  une  série  considérable  d'objets  appar- 
tenant à  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle; 
je  ne  dois  vous  entretenir  que  d'œuvres  d'art  ; 
mais  je  vous  signalerai,  à  ce  titre,  parmi  les 
objets  de  curiosité,  un  magnifique  email  du 
commencement  du  xvi^  siècle,  représentant  Enée 
et  Anchise,  au  milieu  d'un  vaste  paysage,  et  la 
chaise  à  porteurs  du  cardinal  de  Bernis,  arche- 
vêque d'Albi  :  elle  est  décorée  de  peintures  dans 
le  genre  de  Boucher. 

La  galerie  de  peinture  du  Musée  d'Albi  ren- 
ferme déjà,  outre  plusieurs  dessins  originaux 
de  maîtres,  soixante  tableaux.  Sans  doute,  tous 
ne  sont  pas  remarquables  :  dans  le  commence- 
ment il  ne  faut  pas  être  dificile,  sauf  à  éliminer 
plus  tard.  Cependant ,  nous  possédons  quel- 
ques toiles  de  prix  que  nous  tenons,  pour  la 
plupart,  (le  la  générosité  de  quelques-uns  de  nos 
concitoyens.  Je  citerai  :  une  Vue  de  Venise,  par 
Canaletto;  —  deux  Intérieur  de  grotte,  avec 
persoimages  et  bas-reliefs  antiques^  par  Ferguson; 
—  un  Paysage  avec  ruines,  de  F.  Milet;  —  le 
D&fMirt  pour  la  chasse  et  le  Retour  de  la  chasse, 
œuvres  capitales  de  J.  B.  Peters;  —  un  charmant 
Paysage,  avec  architecture,  de  Patel;  —  deux 
Boucher  :  Diane  et  Vénus,  Flore  et  Zéphir;  — 
la  Jeune  fille  aux  colœnhes,  par  Allotte;  —  un 
Paysage,  de  Winantz  ;  —  V Enchanteur,  de  Van 
der  Werf;  —  les  Montons  au  pâturage,  de 
Gilibert  ;  —  le  Départ  pour  la  pi^omenade,  de 
Van  der  Falens;  — Jean  Huss  devant  renij)ereur 


Sigismond,  par  L.  Fauré,  élève  de  Delacroix; 
—  enfin ,  l'Etat  avait  déjà  donné  à  la  ville  la 
Mort  de  Gaul,  tableau  de  Belloc ,  qui  a  fait  partie 
de  l'exposition  de  4840;  —  Héro  et  Léandre, 
par  Taillasson;  —  le  Prêtre  au  ciboire,  par 
Natoire,  —  et  un  Saint  Lopins,  de  François 
Lemoyne. 

Vous  voyez  .que  le  Musée  d'Albi,  après  une 
année  d'existence,  est  déjà  digne  de  l'attention 
des  artistes.  Les  espérances  des  fondateurs  ont 
été  dépassées,  et,  ce  qu'il  y  a  surtout  de  réjouis- 
sant, c'est  de  voir  avec  quel  empressement  le 
nouvel  établissement  est  visité  chaque  dimanche. 

Messieurs ,  c'est  là  un  symptôme  qu'il  ne  faut 
pas  négliger.  L'art  végète  dans  les  départements; 
relevons-le ,  restaurons-le  et  nous  aurons  rendu 
un  grîind  service  au  pays.  La  Direction  des  Beaux- 
Arts  a  un  budget  insuffisant.  Son  action  ne  doit 
pas  être  concentrée  dans  Paris,  comme  au  temps 
de  Louis  XIV  ;  elle  doit  rayonner  sur  toute  la 
France.  Les  autres  directions  administratives  ont 
dans  les  provinces  des  agents  rétribués  par  l'Etat; 
la  Direction  des  Beaux-Arts  n'en  a  aucun.  Il 
devrait  exister  dans  chaque  chef-lieu  de  Départe- 
ment un  Comité  institué  par  elle  pour  veiller  à  la 
conser\ation  des  monuments,  des  richesses  d'art 
et  pour  s'occuper  de  tout  ce  qui  peut  favoriser 
le  développement  des^  goûts  artistiques  au  sein 
des  populations.  Loin  de  nous  la  pensée  de 
vouloir  enlever  au  Paris  des  arts  la  couronne 
qu'il  porte  avec  tant  de  gloire.  En  réclamant  la 
décentralisation  nous  ne  voulons  pas  la  sépara- 
tion, la  rupture  de  la  solidarité,  ce  que  nous 
voulons,  c'est,  tout  en  conservant  notre  liberté, 
pouvoir  participer  au  mouvement  général  sur 
l'impulsion  du  centre;  c'est  profiter  des  moyens 
d'action  mis  à  la  disposition  de  l'œuvre.  Nous 
ne  demandons  pas  qu'on  disperse  aux  quatre 
coins  du  territoire  les  chefs-d'œuvre  que  renfer- 
ment les  musées  de  la  capitale  :  n^**^is  nous  vou- 
drions qu'on  put  nous  en  envd^  niques  bonnes 
copies.  L'année  dernière,  dana  eance  générale, 
le  Secrétaire  de  la  section  da    ieaux-Arls  nous 
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disait  :  -^  «  Tout  Tart  converge  aujourd'hui  sur 
Paris  ;  mais  il  faut  que  désormais  ceux  qui  vien- 
nent lui  demander  l'existence  et  la  notoriété ,  y 
arrivent  mieux  préparés  et  surtout  puissent  re- 
tourner dans  leur  province  pour  y  exercer  une 
influence  salutaire.  » — Que  faudrait-il  pour  obte- 
nir ce  résultat?  Une  école  des  arts  du  dessin, 
bien  pourvue  de  modèles ,  dans  cbaque  départe- 
ment, avec  de  bons  professeurs  qui  seraient 
rétribués  par  TEtat,  le  Département  et  les  Com- 
munes. Là  viendraient  développer  leurs  facultés 
les  élèves  des  établissements  d'instruction  publi- 
que qui  auraient  fait  preuve  de  dispositions 
spéciales;  les  meilleurs  d'entre  eux  iraient  se 
perfectionner  à  Paris,  pour  revenir  ensuite  au 
département,  avec  l'assurance  d'y  trouver  dans 
l'école  une  position  digne  de  leurs  talents. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  rinlérét  des 
artistes  et  pour  conserver  à  l'art  français  sa  supé- 
riorité,  qu'il  faut  multiplier  les  musées  et  les 
écoles  de  dessin  ;  c'est  aussi  dans  l'intérêt  de 
l'industrie  nationale.  L'ouvrier  doit  être  jusqu'à 
un  certain  point  artiste.  C'est  l'art  qui  préside 
à  la  fabrication  de  ces  merveilles  sans  égales 
que  produit  Paris  ;  généralisez  l'instruction  qui 
est  mise  à  la  portée  de  l'ouvrier  dans  la  capitale 
et  vous  aurez  décuplé  notre  richesse  nationale. 


DES  FRÈRES  ET  SŒURS  DONNÉS 

dans  les  établissements  religieux  au  moyen-àge 


Après  les  moines  et  les  frères  converSy  il  y 
avait  dans  les  communautés  religieuses  les  oblals 
ou  donnés  \  ceux-ci  avaient  cédé  leurs  biens  à 
l'établissement  et  participaient  aux  prières  de 
l'Ordre  comme  de  vrais  religieux,  mais  ils 
n'étaient  pas  assujétis  à  la  règle ,  au  moins  dans 
le  xii^' siècle;  au  xiii°,  ils  entrent  plus  avant 
dans  la  vie  monastique  et  prononcent  les  vœux 
de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance  ;  ils  ont 
la  tonsure  et  portent  une  espèce  d'habit  religieux  ; 


mais  ils  s'éloignent  plus  tard  de  cette  vie,  et  au 
milieu  du  xv^  siècle ,  ils  vivent  dans  Tétat  du 
mariage  et  portent  l'habit  séculier. 

L'affiliation  des  donnés  aux  couvents  a  été, 
suivant  nous,  une  des  principales  causes  de  leur 
prospérité.  Leur  position  a  été  jusqu'ici  peu 
étudiée ,  et  les  quelques  établissements  reli- 
gieux dont  nous  nous  sommes  occupé  dans  le 
département  du  Tarn,  nous  ayant  fourni  quel- 
ques documents  à  ce  sujet,  nous  avons  cru  utile 
de  les  réunir  dans  cette  note.  Ils  se  rapportent 
à  trois  ordres  différents:  auxTempliers  de  Vaour, 
à  l'abbaye  cistercienne  de  Candeil  et  au  prieuré 
des  Bénédictins  de  La  Salvetat.  * 

Les  Templiers  eurent  des  possessions  considé- 
rables dans  la  châtellenie  de  Penne,  vers  l'année 
1  \  40,  et  ils  établirent  une  préceplorerie  à  Yaour. 
Les  membres  de  la  famille  de  Penne  furent  les 
premiei*s  bienfaiteurs  de  ces  moines-soldats , 
dont  la  règle  dérivait  de  celle  de  Cîtaux,  qui 
était  si  austère.  A  leur  exemple,  les  autres  gen- 
tilshommes et.  les  bourgeois  du  pays  favorisèrent 
les  Templiers,  et  en  retour  de  donations  impor- 
tantes ,  plusieurs  demandèrent  la  faveur,  tout  en 
restant  dans  le  monde ,  de  participer  aux  avan- 
tages spirituels  de  l'ordre,  d'être  attachés  à 
l'établissement  et  d'y  avoir  leur  sépulture. 

En  4474  il  y  avait  des  frères  donnés  à  Vaour, 
et  l'un  d'eux ,  qui  en  était  chapelain ,  que  era 
donal  et  capella  de  la  maio ,  acx^epta  au  nom  de 
l'établissement  une  donation  que  lui  faisait 
l'abbaye  d'Aurillac.  Voici  la  position  de  ces 
frères-chevaliers. 

D'abord,  en  4180,  Raimond  de  Doguers  et 
B.  d'Aure ,  donnent  <iux  frères  de  Jérusalem  de 
Vaour ,  leurs  corps  et  leurs  biens ,  mocors  et  ma 
terra  et  nia  honor  ;  et  en  retour  les  chevaliers 
les  reçoivent  ^owt  donnés  et  frères  de  la  maison, 
et  per  aquest  dô,  Fort  Saux  e  li  fraire  de  la  fnaio 
an  lo  récent  per  donat  et  per  fraire  deissa  la  maio. 
En  448â,  Amiel  de  Penne  donne  quelques  terres 
et  est  reçu  pour  frère  et  participant  aux  biens 
de  la  maison,  per  fraire  de  la  maio  et  per  parce- 
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nerdelbe  deissa  la  maio.  En  4483,  Guillaume 
de  Penne,  flls  d'Audeguers  de  Penne  et  de 
Mandine ,  bienfaiteurs  de  Tordre ,  est  reçu  parti- 
cipant aux  bienfaits  (spirituels)  de  la  maison, 
qui  lui  fournira  un  lit  à  l'heure  de  sa  mort, 
receubro  W.  de  Penna  en  tôt  lo  befait  (te  la  maio 
del  temple  et  forniro  lea  a  sa  mort.  Enfin,  en 
4  4  96 ,  Raimond-Amiel  et  Olivier  de  Penne  don- 
nent leur  corps  à  la  maison;  ils  ratifient  les 
donations  que  lui  avait  faites  leur  père  et  pro- 
mettent de  défendre  les  personnes  et  les  biens  de 
la  communauté,  à  condition  qu'ils  auraient  leur 
sépulture  dans  la  maison  avec  leurs  chevaux  et 
leurs  armes,  donando  corpora  noslra  militiœ 
Templi  Salonwnis...  in  morte  recipere  nos  pre- 
bendo  sepulturam  mm  equis  et  armis  nostris  tel 
ctim  omni  arnesio  qtwd  sectim  hobebimvs ,  ce  qui 
leur  fut  accordé  :  recipimtis  vos  R.  Amiel  et 
Olirarius  per  nostrœ  domus  donatos  et  partici- 
pes in  omni  benefkio  nostroy  et  qvod  in  cimeteiiis 
nostris  cel  in  morte  sept^lturam  prœbeamus. 

Ainsi ,  au  xii«  siècle ,  les  donnés  de  la  précep- 
torerie  de  Vaour  n'étaient  pas  soumis  à  la  règle  ; 
ils  restaient  dans  le  monde  et  étaient  seulement 
participants  aux  bénéfices  spirituels  de  la  maison 
où  ils  avaient  le  privilège  d'aller  mourir  et  d'être 
enterrés  dans  son  cimetière. 

A  cette  époque ,  il  en  était  à  peu  près  de  même 
pour  l'abbaye  de  Candeil. 

Cette  abbaye,  de  l'ordre  de  Cttaux,  fut  fondée 
vers  4450.  Les  papes,  les  évéques  d'Albi ,  les 
comtes  de  Toulouse,  les  vicomtes  de  Béziers  et 
de  Lautrec  favorisèrent  cet  établissement;  les 
petits  seigneurs  le  dotèrent  richement ,  les  uns 
pour  obtenir  la  faveur  des  évoques  et  des  légats 
du  pape ,  les  autres  pour  montrer  leur  repentir 
et  leur  retour  dans  le  giron  de  l'Église  ;  d'<iutres 
encore ,  fatigués  d'une  vie  agitée  et  orageuse ,  se 
retiraient  dans  le  cloftre  :  ils  donnaient  leurs 
biens  au  couvent ,  et  souvent  leurs  parents  lui 
faisaient  aussi  des  largesses.  C'est  ainsi  qu'en 
4462  Guillaume  et  Bertrand  de  Gontaud  cèdent 
des  droits  considérables  à  l'abbaye ,  par  la  raison 


que  leur  frère  y  avait  été    reçu. 
Voici  maintenant  la  mention  de  donnés  : 

En  4483,  Amblard  d'Aussac  et  son  frère  aban- 
donnentdesdroits  à  l'abbé  Aimeric,  qui  promet  de 
recevoir  ces  seigneurs  dans  la  maison  s'ils  veulent 
entrer  en  religion,  pourvu  qu'ils  apportent,  selon 
la  règle ,  leurs  vêtements  et  leur  Ht ,  concedimus 
ut  si  relient  ad  religionenï  venire^  in  domo  nostra 
recipiantur  sine  sensti,  si  tamen  vénèrent  tali 
modo  vel  secundum  formam  ordinis  possint 
recepif  déférentes  vestimenta  sua  et  lecta. 
Pareillement,  en  4187,  Sicard  et  Pierre  de 
Graulhet  ont  part  aux  bénéfices  spirituels  de  la 
maison  et  ils  y  seront  rertis  s'ils  veulent  prendre 
l'habit  religieux ,  concedimus  partem  et  societor 
tem  a  cunctis  beneficiis  spititualibus  domus 
nostrœ  y  et  si  habitum  religionis  suscijme  volueris 
recipiemus  te.  En  4488,  les  frères  Milon,  Gérard 
et  Bernard;  en  4  490,  les  frères  Raimond,  Guillau- 
me et  Gaillard  et  dans  les  années  suivantes,  une 
foule  d'autres  bienfaiteurs  du  couvent  sont  reçus 
participants  aux  prières  du  monastère  et  ont  la 
faculté  d'aller  y  prendre  l'habit  religieux.  Les 
serfs  eux-mêmes  donnent  le  peu  qu'ils  possèdent 
pour  être  reçus  à  l'abbaye  et  y  avoir  leur  sépul- 
ture; ainsi,  en  4472,  Unaud  de  Puilaurens 
abandonne  à  l'abbé  Aimeric  tous  les  droits  qu'il 
avait  sur  Bernard  de  Valmagne ,  son  serf,  qui 
s'était  donné  à  l'abbaye,  in  quodam  homine  meo 
qui  vocatur  Bemardus  de  Valmagno  qui  de 
rébus  suis  caritatem  et  elomosinam  pro  sainte 
animœ  suœ  espro  sejfultura  sua  jam  dicto  monas- 
terio  fecerat. 

Beaucoup  de  donations  de  cette  nature  étaient 
faites  à  l'abbaye  au  xn«  siècle ,  et  les  st«ituls  de 
l'ordre  avaient  réglé  la  forme  dans  laquelle  elles 
pouvaient  être  acceptées  et  les  droits  des  dona- 
teurs ,  qui  étaient  la  participation  aux  bénéfices 
spirituels  de  la  maison  et  la  faculté  d'aller  y 
prendre  l'habit  religieux,  en  apportant  leur  lit  et 
leur  linge. 

Au  xïii*'  siècle ,  celte  faculté  devient  obligatoire 
et  les  dofinés  embrassent  réellement  la  vie  reli- 
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gieiise.  Nous  voyons  en  effet  Guillaume  Gauthier, 
en  1209,  et  Guillaume  Adhémar  de  Graulhet, 
en  1226,  se  rendre  à  Tabbaye  en  qualité  de  frère 
danné  et  promettre  obéissance  à  Tabbé ,  et  donaf 
mo  cors  et  ma  arma  a  Deu  et  a  Sanda  Maria  et 
a  la  maio  de  Candel,  et  et  ras  donat  per  amor 
de  Deu  et  de  redemptio  de  mospecals  tôt  aquo  que 
ieu  aria,  et  me  so  rendut  per  fraire  et  pei'  donat 
de  la  maio  et  en  poder  del  seignor  abat. 

Nous  ne  retrouvons  ensuite  des  documents  sur 
les  frères  donnés  qu'au  xiv«  siècle,  dans  les  titres 
du  couvent  de  filles  de  La  Salvetat. 

Ce  prieuré  fut  fondé  en  4247,  sous  la  dépen- 
dance des  religieux  de  Tabbaye  de  Roses  en 
Catalogne,  qui  cédèrent  leurs  droits,  en  4278,  à 
Tèvéque  d'Albi ,  des  mains  duquel  ils  passèrent, 
après  1347,  au  nouvel  évéque  de  Castres.  Ce 
prieuré ,  de  Tordre  de  Saint-Benoît ,  eut  aussi 
des  frères  et  des  sœurs  donnés;  voici  quelle 
était,  au  milieu  du  xiv*) siècle,  la  position  de  ces 
donnés. 

En  4336,  la  prieure,  du  consentement  de  ses 
sœurs,  reçoit  Jeanne  de  Montdragon  pour  sœtir 
donnée  et  lui  assure  dans  le  couvent  le  pain  et 
Teau ,  et  ladite  Jeanne  promet  d'y  tenir  chasteté, 
pauvreté  et  obéissance  et  lui  assure  tous  ses 
biens.  En  4349  la  nommée  Brune,  et  en  4350  la 
nommée  Sancimonde  s'offrent  aussi  i^our  données, 
promettant  de  vivre  dans  le  monastère  selon  la 
règle  de  Saint-Benoît,  de  conserver  et  augmen- 
ter ses  biens ,  et  encore  de  lui  laisser  tous  ceux 
qu'elles  auraient  à  leur  mort  ;  la  prieure  et  les 
sœurs  les  reçoivent  dans  la  maison  et  leur  assu- 
rent, comme  aux  autres  données,  le  pain  et  l'eau 
pour  toute  leur  vie. 

Voici  le  texte  d'un  de  ces  actes  :  Nos  prient- 
ressa..,  prenen  e  receben  vos  Jona  deMontdrago 
per  sor  et  per  do/nada  deldig  moneslier  et  vos 
autrejam  lo  pa  et  l'aiga  a  tota  voslra  vida  ai^i 
coma  a  las  antras  donada^  mas  acostumat  de 
donnr.  Et  jeu  Jona  de  Montdrago,  regardam  mon 
profieg  et  per  servir  a  Dieu  doni  et  antreji  mon 
cors  al  setrici  de  Dieu  et  del  moneslier  et  prometi 


juram  sus  la  régla  de  S.  Benezeg  gardar,  creisser 
et  amdiurar  los  bes  del  dig  monestier  e  tener 
caMetat  et  pauretat  et  obediencia  juxta  mon 
poder  a  tota  ma  vida,  et  que  lots  los  bes  que  jeu 
aurei  sian  del  dig  monestier. 

Mais  le  couvent  de  La  Salvetat  avait  encore  des 
FRÈRES  donnés. 

En  4348,  P.  de  Bessombe  désire  entrer  comme 
frère  donné  dans  la  maison  :  la  supérieure  le 
reçoit  en  cette  qualité  et  lui  accorde  pour  toute 
sa  vie  le  pain  et  l'eau ,  et  comme  ce  frère  veut  se 
faire  prêtre,  elle  lui  assure  une  rente  annuelle  de 
trente  sous  et  lui  permet  de  sortir  en  babil 
autre  que  celui  des  frères.  De  son  côté ,  P.  Bes- 
sombe se  donne  au  couvent;  il  promet  de  suivre 
la  règle ,  d'augmenter  les  biens  de  la  maison  et 
de  lui  laisser  tous  ceux  qu'il  aura  à  sa  mort.  De 
même  en  4349,  plusieurs  autres  sont  reçus 
comme  donnés  du  couvent  et  sous  les  mêmes 
obligations  d'y  tenir  chasteté,  pauvreté  et  obéis- 
sance, et  de  lui  laisser  leurs  biens,  le  couvent  ne 
leur  assurant  à  tous  que  le  pain  et  l'eau. 

Les  donnés  gardaient  la  libre  administration 
de  leurs  biens  ;  ils  pouvaient  même  les  aliéner 
puisqu'ils  ne  promettaient  de  laisser  au  couvent 
que  ce  qu'ils  auraient  à  leur  mort.  Cependant,  du 
vivant  des  donnés ,  leurs  biens  étaient  regardés 
comme  appartenant  en  quelque  sorte  au  couvent, 
car  les  sœurs  données  ne  pouvaient,  sans  l'assen- 
timent de  la  prieure,  nommer  des  procureurs 
pour  les  gérer,  et  surtout  les  donner  en  gage. 
Les  frères  et  sœurs  devaient  accroître  les  biens 
du  couvent.  En  1344,  le  couvent  avait  à  payer 
30  liv.  40  s.  pour  retenir  coma  dona  de  fieu^ 
un  mas  et  des  terres  de  sa  directe;  le  frère 
P.  Cantarinet  paye  cette  somme ,  mais  il  garde 
sa  vie  durant  la  jouissance  des  terres. 

Enfin,  pour  ce  couvent  de  religieuses,  les 
frères  donnés  le  représentaient  habituellement 
au-dehors;  ils  étaient  ses  syndics,  ses  procu- 
reurs et  ses  mandataires  naturels.  C'étaient  de 
véritables  frères  serrants: — Fraire  donat  obedien 
eldig  moneslier  ; ...  j/er  servir  eldig  monestiet\ 
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De  même  9    les  sœurs  données  étaient  toutes  ' 
au  service  du  couvent,  al  servici  de  Dieu  et  del 
monestier. 

De  ces  divers  titres  il  résulte  que  les  donnés 
ont  été  affiliés  aux  établissements  religieux  et 
militaires  dès  le  xii^  siècle.  A  cette  époque,  ils 
n'étaient  pas  assujétis  à  la  règle;  ils  vivaient 
dans  le  monde ,  tout  en  participant  aux  prières, 
aux  bénéfices  spirituels  de  la  maison  à  la(iuelle 
ils  avaient  fait  des  donations  et  où  ils  avaient  leur 
sépulture  s'ils  le  voulaient.  Dès  le  commence- 
ment du  xiii®  siècle,  les  donnés  embrassent  la 
vie  religieuse  qu'ils  pratiqueront  bientôt,  et  en- 
core au  XIV®  siècle,  avec  toutes  ses  obligations  et 
ses  rigueurs.  Ils  vivent  au  couvent  et  en  suivent 
la  règle ,  ayant  prononcé  les  vœux  d'obéissance , 
de  pauvreté  et  de  chasteté  ;  ils  portent  un  habit 
particulier.  Dès  le  milieu  du  xiv«  siècle  un  com- 
mencement de  relâchement  se  montre  dans  leur 
vie  religieuse ,  et  malgré  le  vœu  de  pauvreté, 
les  donnés  de  La  Salvetat  conservent  la  libre 
administration  de  leurs  biens.  A  Candeil,  à  cette 
époque,  les  donnés  reprennent  leur  premier 
étiit  et  vivent  dans  le  monde  :  ce  sont  eux  évi- 
demment que  désigne  la  bulle  du  pape  Inno- 
cent VI,  de  l'année  1356,  qui  autorise  l'abbaye 
à  retenir  les  possessions  meubles  et  immeubles 
arrivant,  par  héritage  ou  à  tout  autre  titre,  aux 
frères  attachés  au  monastère  et  y  ayant  fait  pro- 
fession ,  mais  qui  restaient  dans  le  monde.  Plus 
tard  enfin  les  donnés  renoncent  au  célibat  ;  ils 
vivent  dans  l'état  du  mariage  et  portent  l'habit 
séculier. 

Voilà  les  quelques  titres  que  nous  avons  cru 
devoir  signaler  sur  les  frères  donnés^  qui  au- 
raient, selon  nous,  beaucoup  contribué  à  la 
prospérité  des  couvents  et  secondé  ainsi  leur 
œuvre  de  civilisation. 

Elie  Rossignol 


RAPPORT 

présenté,  en  1821,  à  M.  le  préfet  du  départe- 
ment du  Tarn,  sur  les  reoherclies  archéolo- 
'giques  faites  dans  cette  partie  de  la  France. 


Monsieur  le  Préfet, 

Le  département  du  Tarn  n'avait  pas  été  exploré 
par  les  archéologues;  on  n'avait  encore  publié, 
ni  même  signalé  aucun  monument  découvert  dans 
cette  partie  du  Royaume,  lorsque  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'appeler  près  de  vous.  L'exa- 
men rapide  des  quatre  arrondissements  m'a 
convaincu  que  ce  territoire  possède  encore  un 
grand  nombre  d'objets  dignes  de  fixer  toute 
l'attention  de  ceux  qui  recherchent  les  preuves 
de  l'histoire,  qui  veulent  l'enrichir  de  faits 
inconnus,  et* qui  s'attachent  surtout  à  retrouver, 
à  décrire  les  monuments,  les  coutumes  et  les 
mœurs  des  peuplades  antiques.  Dom  Vaissète , 
historien  estimable,  né  dans  cette  contrée, 
recueillit  toutes  les  chartes,  tontes  les  chroniques 
du  Languedoc ,  et  par  ce  moyen  il  répandit  beau- 
coup de  lumière  sur  les  temps  les  plus  obscurs  de 
notre  histoire  :  mais  plus  anilaliste  qu'antiquaire, 
ce  savant  religieux  a  trop  négligé  nos  monu- 
ments. Telle  est  sans  doute  la  cause  du  peu 
d'intérêt  qu'inspire  le  commencement  du  gi*aiid 
ouvrage  qu'il  a  composé  sur  cette  belle  province. 

Limitrophe  de  la  contrée  habitée  par  les  Volcœ 
Teclosages  i  qxki  conserve  encore  tant  de  précieux 
restes  de  son  ancienne  splendeur,  le  pays  des 
albienses  ou  albigenses  n'était  point  étranger  à 
cette  magnificence.  Des  voies  militaires  traver- 
saient son  territoire  et  servaient  de  communica- 
tion entre  la  Novempopulaine,  la  province 
Narbonnaise,  Rome,  l'Espagne  et  l'intérieur  des 
Gaules.  Des  temples,  des  palais  somptueux  furent 
élevés  :  les  carrières  de  granit ,  de  pierre  et  de 
marbre  que  nous  voyons  encore  dans  l'Albigeois 
furent  employés  par  les  architectes  et  les  sculp- 
teurs ,  venus  de  la  Grèce  et  de  l'IUilie ,  ou  formés 
dans  le  pays  même. 
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Des  bustes,  des  statuettes,  des  mosaïques, 
des  restes  d'édifices,  des  médailles,  des  tom- 
beaux attestent  le  séjour  des  Romains  dans  la 
cité  des  Albienses  et  les  lieux  voisins  de  Lisle,  de 
Gaillac ,  de  Castres ,  les  rives  du  Tarn  ont  offert 
ou  conservent  encore  de  nombreuses  preuves  de 
l'adoption  des  arts  que  cultivaient  les  maîtres  du 
monde.  Plusieurs  lieux  portent  enc(fre  des 
dénominations  dérivées  de  la  langue  latine. 
L'idiome  vulgaire  de  la  contrée  n'est  qu'un 
dialecte  eorrompu  de  cette  langue ,  immortalisée 
par  les  ouvrages  de  Cicéron  et  de  Virgile.  Ainsi, 
les  souvenirs  de  Rome  nous  poursuivent  jusques 
dans  ces  régions  où  des  écrivair\s  modernes  n'ont 
cru  retrouver  aucune  trace  des  temps  où  les 
Césars  étendaient  leur  puissance  sur  une  grande 
portion  du  monde  connu. 

Le  département  du  Tarn  possètle  plusieurs 
monuments  d'un  intérêt  plus  grand  encore  que 
ceux  qui  rappellent  la  domination  romaine.  Ces 
monuments  appartiennent  eau  culte  druidique  et 
ils  furent  élevés  par  les  premiers  habitants 
de  la  Gaule.  Le  ciseau  n'a  point  altéré  leurs 
formes  primitives.  Arrachés  du  sein  des 
montagnes,  des  blocs  énormes  de  granit,  de 
marbre  ou  de  roches  siliceuses  ont  été  transportés 
dans  les  plaines  et  élevés  en  monument,  comme 
les  pierres  de  Bétel ,  comme  celles*  de  Carnac, 
Souvent,  dressées  en  obélisques,  ces  pierres 
rappellent  les  monuments  de  ce  genre  qui  exis- 
tent dans  la  haute  Egypte.  Quelquefois  elles 
offrent  l'image  de  l'entrée  d'un  temple  et  sont 
semblables  aux  Dolmens  que  l'on  remarque  dans 
toute  la  Bretagne  armoricaine ,  dans  l'Angleterre 
et  jusques  dans  la  Scandinavie  ;  quelques  autres, 
placées  dans  des  positions  singulières ,  cèdent  à 
la  plus  légère  impulsion  et  se  balancent  sur  leur 
base  étroite  :  ces  derniers  monuments  sont 
pareils  à  ceux  que  l'on  trouve  dans  toute  l'Angle- 
terre, et  surtout  au  Greatnpon  Lille {\)y  à  West- 
hoad-ley,  dans  le  comté  de  Sussex;  aux  roches 
ou  pierres  branlantes  des  marais  de  Stanton- 

(1)  Grand  sur  ppiU, 


moon  ;  aux  masses  élevées  sur  les  cèteaux  de 
Golcao ,  dans  Yorkshire  ;  à  celles  des  marais  fie 
Huelgoat ,  sur  la  route  de  Concarneau,  enfin  aux 
pierres  mouvantes  de  la  vallée  de  la  Romanche , 
de  Sainte-Pazonne  et  de  Livernon ,  près  de 
Cahors.Des  médailles  gauloises  et  celtibériennes, 
trouvées  sur  plusieurs  points  du  département, 
annoncent  encore  que  dans  des  temps  très- 
reculés,  les  Al bienses  avaient  quelque  commerce 
avec  la  péninsule  ou  avec  les  grands  peuples 
Celtes  et  Aquitains,  qui  habitaient  les  lieux 
voisins  des  Pyrénées. 

Les  monuments  de  cette-époque  si  peu  connue, 
m'ont  spécialement  occupé ,  et  dans  mes  mé- 
moires ,  j'ai  dû  parler  d'abord  des  Celtes  avant 
de  m'occuper  des  objets  qui  retracent  la  domi- 
nation romaine. 

Aux  notices  relatives  à  ces  derniers  monuments 
doivent  naturellement  succéder  celles  qui  ont 
rapport  à  l'histoire  du  moyen-âge. 

Lorsque  les  barbares  se  répandirent  comme  un 
torrent  dévastateur  dans  les  provinces  de  l'Em- 
pire ,  une  grande  partie  des  monuments  qui  le 
décoraient  tomba  sous  la  massue  de  l'ignorance, 
et  si,  dans  la  suite,  le  génie  de  Charlemagne 
annonça  une  ère  nouvelle  aux  peuples  de  la 
Germanie  et  de  la  Frartce ,  il  fallut  créer  tous  les 
arts ,  retirer  les  lettres  d'un  honteux  oubli  et 
donner  une  nouvelle  vie  à  l'Europe  latine. 

L'architecture  sortit  du  sein  des  ruines  amon- 
celées par  les  Vandales  et  les  Visigoths.  Mais  les 
belles  proportions,  le  style  noble  et  majestueux, 
la  pureté  des  formes,  étaient  des  choses  incon- 
nues à  ceux  qui,  sans  autre  guide  que  leur  ima- 
gination, saisissaient  le  compas  ou  le  ciseau  et 
élevaient  des  monuments  maussades  sur  les  dé- 
bris de  ceux  de  la  savante  antiquité.  C'est  de 
cette  époque,  glorieuse  sans  doute,  puisque  le 
Monarque  sut  allier  l'honneur  des  armes  à  celle 
des  lettres  et  des  arts,  que  date  le  genre  d'archi- 
tecture connu  sous  le  nom  de  Gothico-Lonibard, 
Des  arcs  à  plein  cintre,  soutenus  par  des  co- 
lonnes de  marbre  précieux,  dessinèrent  l'entrée 
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des  églises  et  des  palais.  Les  décrets  des  conciles, 
les  capitulaires  des  souverains,  bannirent  les 
images  de  Tintérieur  des  édifices  sacrés.  La 
sculpture  chercha  un  dédommagement  dans  les 
ornements  qu'elle  se  plut  à  prodiguer  dans  les 
parties  extérieures  des  bâtiments.  Là  furent 
placées  les  statues  des  saints  prophètes  et  des 
apôtres.  Ce  fut  aussi  dans  les  mêmes  lieux  que 
parurent  les  images  des  rois  et  celles  des  fon- 
dateurs des  églises  et  des  monastères.  Les  cha- 
piteaux ne  furent  que  très-rarement  imités  des 
ordres  grecs  :  on  les  couvrit  de  bas-reliefs  qui 
représentaient  des  scènes  tirées  des  saintes  écri- 
tures, ou  quelquefois  des  compositions  allégo- 
riques. On  remarque  souvent  sous  le  porche  des 
églises,  et  aussi  dans  le  lieu  le  plus  apparent  du 
portail  de  ces  bâtiments  religieux,  un  calendrier 
symbolique  et  pieux  dont  les  figures  rappelaient 
quelquefois  les  idées  cosmiques  et  astronomiques 
des  peuples  anciens. 

Le  département  du  Tarn  possède  beaucoup  de 
monuments  qui  offrent  entièrement  les  formes 
adoptées  sous  le  règne  de  Charlemagne;  on  peut 
citer  parmi  les  plus  remarquables  l'église  de 
Lescure,  le  portail  de  l'église  paroissiale  de 
Rabastensy  la  porte  latérale  de  l'église  de  Lisle, 

Un  événement  qui  influa  puissamment  sur  les 
destinées,  et  peut-être  même  sur  la  civilisation 
de  nos  ancêtres,  apporta  aussi  des  changements 
notables  dans  les  arts  du  dessin.  A  la  voix  d'un 
solitaire  inspiré ,  l'Occident  entier  s'émeut  et 
court  aux  armés.  La  croix  rayonne  sur  tous  les 
casques,  brille  sur  tous  les  drapeaux.  Une  foule 
guerrière  se  précipite  vers  l'Asie  et  emmène  avec 
elle  un  grand  nombre  d'ingénieurs,  afin  de 
diriger  les  sièges  et  de  construire  les  machines 
destinées  à  l'attaque  des  forteresses.  Ils  éprou- 
vèrent sans  doute  un  vif  étonnement  lorsqu'ils 
contemplèrent  les  caravansérails  et  les  mosquées 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Les  formes  ogivales  des 
arcs,  les  colonnades  sveltes  et  élégantes  des 
palais  des  souverains  de  l'Orient,  parurent  pré- 


férables aux  formes  lourdes  et  massives  des 
édifices  de  la  France.  A  leur  retour  sur  le  ter- 
ritoire européen,  les  architectes  imitèrent  le 
style  arabe  qu'ils  avaient  admiré  dans  la  Pales- 
tine, et  ce  style  fut  bientôt  le  seul  en  usage.  Les 
contrées  qui  composent  actuellement  le  départe- 
ment du  Tarn  possédèrent  bientôt  plusieurs  édi- 
fices que  l'on  peut  considérer  comme  des  modèles 
de  ce  goût  élégant  et  pur  que  tant  de  personnes, 
peu  instruites  dans  les  arts ,  nomment ,  si  impro- 
prement, gothique,  et  qui  cependant  n'a  été 
connu  dans  le  midi  de  la  France  que  plus  de 
cinq  siècles  après  la  destruction  des  monarchies 
fondées  par  les  Goths.  Parmi  les  monuments  de 
ce  genre  qui  existent  encore,  je  département  du 
Tarn  doit  surtout  distinguer  l'église  cathédrale 
d'Albi,  édifice  dont  l'origine  remonte  au  treizième 
siècle.  L'élégance  des  formes  extérieures,  la 
légèreté,  la  grâce  des  sculptures  annoncent  la 
perfection  du  style  architectural  dans  celte  partie 
de  la  France.  Plus  tard ,  des  peintres  italiens, 
qui  appartenaient  à  l'époque  où  brillèrent  Michel- 
Ange  et  Raphaël ,  ajoutèrent  encore  à  la  beauté 
du  temple  que  la  ville  d'Albi  s'honore  de  possé- 
der, et  rhomme  de  goût  gémit  de  voir,  en  cet 
instant,  une  main  ignorante  dégrader  ces  belles 
peintures  qui  n'auront  bientôt  plus  de  prix  ni 
d'intérêt. 

Un  autre  genre  de  monuments ,  non  moins 
intéressant  que  les  anciennes  abbayes,  les  monas- 
tères et  les  églises ,  a  particulièrement  fixé  mon 
attention. 

Lorsque  les  faibles  successeurs  de  Charlema- 
gne laissèrent  échapper  de  leurs  mains  les  rênes 
du  pouvoir,  lorsque  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces s'élevèrent  au  rang  des  souverains  et 
qu'une  noblesse  indépendante  devint  en  quelque 
sorte  propriétaire  du  territoire ,  des  intérêts  par- 
ticuliers naquirent  du  morcellement  de  la  France: 
chaque  petit  souverain ,  chaque  seigneur,  fortifia 
les  plus  importantes  positions  de  ses  domaines  ; 
les  rochers  les  plus  escarpés,  les  monts  les  plus 
sauvages  furent  couverts  de  forteresses,  Tous  )e|i 
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défilés  y  tous  les  passages  furent  garnis  de  tours 
et  de  remparts ,  et  les  ruines  de  ces  châteaux 
auxquels  se  rattachent  des  souvenirs  ^  à  la  fois 
glorieux  et  pénibles  ^  attirent  les  regards  de  Fan- 
tiquaire,  appellent  les  recherches  de  l'historien 
et  les  méditations  du  militaire  instruit  qui ,  en 
examinant  leurs  mâchicoulis,  autrefois  redou- 

■ 

tables,  et  leurs  créneaux  encore  menaçants, 
étudie  les  changements  que  le  grand  art  de 
l'attaque  et  de  la  défense  des  places  a  éprouvés 
depuis  plusieurs  siècles. 

On  voit  encore  dans  le  département  du  Tara 
un  grand  nombre  de  ces  manoirs  célèbres  par 
les  sièges  qu'ils  ont  soutenu ,  par  les  événements 
dont  ils  ont  été  le  théâtre,  et  j'ai  levé  leurs  plans, 
dessiné  leurs  formes  guerrières,  et  réuni  sur 
leur  histoire  tous  les  documents  qui  ont  échappé 
aux  fureurs  des  révolutions  religieuses  et  poli- 
tiques. 

Les  guerres  civiles  du  seizième  siècle  ont  fait 
disparaître  du  sol  de  la  France  une  foule  de 
monuments  dont  nous  regrettons  la  perte.  Peu 
d'années  avant  ces  dissensions  malheureuses  un 
monarque  célèbre  par  sa  valeur,  par  sa  loyauté 
chevaleresque ,  par  son  amour  pour  les  lettres  et 
les  arts,  appela  le  Primatice  et  Léonard  de  Vinci 
dans  la  capitale ,  honora  le  talent  de  Raphaël  et 
prépara  les  triomphes  de  Jean  Goujon.  Alors  un 
changement  complet  eut  lieu  dans  les  arts  du 
dessin.  —  L'architecture  arabe  fut  abandonnée. 
Après  un  intervalle  de  quinze  siècles ,  Vitruve 
redevint  le  régulateur  du  bon  goût,  et  les  fron- 
tons du  Louvre ,  d'Anet  et  d'Ecouên ,  attestèrent 
le  retour  des  vrais  principes  de  l'architecture  et 
la  renaissance  de  la  sculpture  monumentale. 

Les  provinces  ne  demeurèrent  pas  étrangères 
aux  nouveaux  progrès  des  arts.  Déjà  la  ville 
d'Albi  avait ,  comme  nous  l'avons  dit,  appelé  des 
artistes  italiens  pour  peindre  les  voûtes  de  la 
cathédrale;  l'école  de  Bachelier, élève  de  Michel- 
Ange,  envoya  dans  l'Albigeois  des  sculpteurs 
distingués  et  bientôt  l'art  statuaire  s'éleva  à  une 
haute  perfection.  Il  existe  encore  dans  le  dépar- 


tement plusieurs  monuments  de  ce  temps  et  yen 
ai  recueilli  les  dessins. 

Mon  travail  sur  le  département  du  Tarn  est 
divisé  en  quatre  sections. 

La  première  est  consacrée  aux  monuments 
gaulois.  Elle  offre  la  description  et  les  figures 
des  dolmens  y  peulvans^  menhirs,  piètres  bran- 
lantes et  autres  objets  de  ce  genre  que  j'ai  pu 
découvrir  dans  le  département.  Les  médailles 
celtibériennes  et  gauloises  paraissent  ensuite  et 
terminent  cette  section. 

La  seconde  renferme  les  monuments  romains. . 
Elle  contient  une  assez  longue   série  d'objets 
relatifs  au  culte  ;  des  statuettes,  des  bustes ,  des 
tombeaux ,  des  ruines  d'édifices ,  les  dessins  de 
quelques  mosaïques,  des  lampes,  de^  urnes,  etc. 

La  troisième  contient  tous  les  monuments  du 
moyen-âge  encore  existants  dans  le  département 
du  Tarn.  Le  nombre  en  est  immense.  On  y  re- 
marque des  abbayes,  des  monastères,  des  églises, 
des  vitraux,  des  peintures,  des  inscriptions,  des 
tombeaux,  des  bas-reliefs,  des  châteaux-forts, 
etc.,  etc.  Chaque  notice  est  accompagnée  de 
plans  ou  de  dessins  faits  avec  soin.  Cette  suite 
de  monuments  commence  au  septième  siècle  et 
se  termine  à  la  fin  du  quinzième. 

La  quatrième  section  se  compose  de  monu- 
ments élevés  pendant  les  seizième  et  dix-septième 
siècles. 

J'ai  parcouru ,  par  vos  ordres  et  sous  vos  aus- 
pices, une  partie  de  l'arrondissement  d'Albi, 
celui  de  Castres  et  trente-deux  communes  de 
ceux  de  Gaillac  et  de  Lavaur. 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  les  notices 
relatives  aux  monuments  français  de  Rabastens, 
de  Liste ,  de  Gaillac ,  de  Castelnau ,  de  Lescure , 
etc.  Ces  notices  sont  accompagnées  de  21  plan- 
ches (4)  qui  offrent  : 

(d)  Nous  publierons  quelques  extraits  des  notices  rédigées 
par  M.  Duoiége.  Quant  aux  dessins  dont  il  dresse  ici  le  cata- 
logue ,  ils  furent  transmis  par  la  Préfecture  au  ministère  de 
rintérieur  et  ils  doivent  se  retrouver  dans  la  bibliothèque  de 
PInstitut.  M.  Duroége  commença  ses  études  sur  les  antiquités 
du  Tarn  en  iSâO;  mais,  dès  1823,  le  Conseil  général,  trou* 
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4^  Le  plan  de  Téglise  paroissiale  de  Rabastens. 

2^  La  vue  pittoresque  de  cet  édifice. 

3^  La  coupe  intérieure  du  chœur  de  cette 
église. 

4°  Les  chapiteaux  du  portail  du  même  édifice. 

5»  Idem, 

6®  Le  tombeau  du  chevalier  Pierre  de  Cunh 
ou  de  Coin ,  mort  aux  nones  du  mois  de  septem- 
bre de  Tan  4332. 

7®  Le  portrait  d'Auger  Gaillard ,  poète  né  à 
Rabastens. 

8*>La  vue  pittoresque  de  l'église  de  Lisle-d'Albi. 

9»  L'élévation  géométrale  de  la  porte  de  cette 
église  et  le  dessin  des  chapiteaux  qui  la  décorent. 

10"  Les  vues  des  églises  de  Saint-Jean  et  de 
Saint-Michel ,  à  Gaillac. 

11»  Le  plan  de  l'église  paroissiale  de  Gaillac. 

vant  qae  ces  éludes  traînaient  en  longueur,  mit  fin  à  la 
mission  qu'il  lui  avait  confiée.  Cependant  1M.  Dumége 
avait  livré  d'autres  dessins  :  —  Chapelle  située  dans  le 
cloître  de  Saint-Salvi.  —  Chapiteaux  de  ce  clottro  et  ins  • 
criptions.  —  St^itues  du  chœur  de  Téglise  Sainl-Salvi.  — 
Plans  de  Péglise  Sainte-Cécile.  ~-  Portait  de  Dominique  de 
Florence.  —  Baldaquin  de  Sainte-Cécile.  —  Porte  d*entrée 
de  cette  église.  —  Vue  du  Jubé.  —  Deux  maisons  anciennes 
d'Albi.  —  Vitraux,  chapiteaux,  inscriptions  et  autres  objets 
tirés  d'anciens  édifices  et  formant  uu  pavillon  au  château  de 
Scopont,  8  pi.  Les  vitraux  coloriés. 

Ces  .  nouvelles  planches  furent,  comme  les  précédentes, 
envoyées  à  Piris;  mais  on  conserva  celles  que  nous  allons 
mentionner,  et  elles  se  retrouvent  aux  archives  de  la  Préfec- 
ture :  —  Vue  du  cb&teau  do  Venès.  —  Vue  des  fortifications 
de  Puycelsi.  —  Vue  du  château  de  Combéfa.  —  Monastère 
des  Templiers  à  Albi.  —  Monastère  des  Templiers  à  Puycelsi. 

—  Croix  de  Montmiral  (6  pi.)  —  Vue  de  l'église  fortifiée 
de  Ladrccho.  —  tour  Saint-Benoît  à  Castres.  ^  Tombeau 
de  l'évéqne  d'Albi  Jofîroi.  —  Miniatures  d'un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  d'Albi  (2  pi.)  —  Pierres  sépulcrales  à  Sainte- 
Cécile  (ipl.)  —  Maison  des  Templiers  à  Castres.  —  Plan 
de  la  villa  Gourjade.  —  Le  donjon  de  l'archevêché  à  Albi 

—  Pierre  levée  de  Vieux.  —  Deux  statues  de  la  chapelle  de 
Monestiés.  —  Tumulus  de  Saint-Salvi  de  Coutens.  —  Pierre 
gravée  d'un  anneau  trouvé  près  de  Cordes.  »  Ëtuve  près 
d'Alayrac.  —  Médaillon  d'Alexandre  Sévère ,  trouvé  près  de 
Cordes.  —  Haches  celtiques  du  canton  de  Cordes.  — 
Tumulus  de  Fioles.  —  Fragments  de  vases  de  Montans.  (4  pi.) 

—  Antiquités  de  Gaillac,  d'après  Beaumesnil  (4  pi.)  — 
Lampe  trouvée  à  Montans.  —  Mercure  trouvé  à  Montans.  — 
L^is  trouvé  à  Montans.  —  Horus  trouvé  à  Montans.  —  Tu- 
muli  de  Mirandol  (2  pi.)  ■.  j.     , 


42^  L'élévation  géométrale  du  portail  de  cet 
édifice. 

4â<*  Le  plan  du  château-fort  de  Castelnau  de 
Bonafous  ou  de  Lévis ,  bâti  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle,  par  Sicard  d*Âlaman. 

14*»  La  vue  extérieure  de  ce  château. 

i  ï^  bis  Dessin  des  peintures  qui  existent  dans 
la  chapelle  de  ce  château. 

45°  La  vue  intérieui*e  du  même  édifice. 

46^  Le  plan  de  Téglise  et  du  cloître  de  Saint- 
Salvi,  à  Albi. 

47*  La  vue  pittoresque  de  l'église  de  Saint- 
Salvi,  du  côté  de  la  Place. 

48^^  La  vue  pittoresque  du  même  édifice,  du 
côté  du  cloître. 

49<»  L'élévation  du  portail  de  l'église  de  Saint- 
Michel  de  Lescure. 

20®  Le  plan  de  l'église  de  Saint-Michel  de 
Lescure ,  le  dessin  des  chapiteaux  du  portail  et 
la  vue  de  la  porte  du  bourg  de  Lescure. 

Ces  planches  font  partie  de  la  troisième  section 
de  mes  mémoires  archéologiques  sur  le  départe- 
ment du  Tarn. 

J'ai  (le  plus  rédigé  seize  autres  notices  sur  les 
monuments  de  cette  contrée. 

Ces  notices  seront  accompagnées  de  49  plan- 
ches de  format  in-folio. 

Je  vais  parcourir  le  nord  du  déparlement. 

D'après  les  données  que  j'ai  recueillies,  il 
paraît  que  le  nombre  des  planches  doit  s'élever 
à  plus  de  deux  cents. 

J'ai  suivi  dans  mon  ouvrage  la  marche  prescrite 
en  quelque  sorte  par  l'Académie  royale  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  de  Paris. 

La  quatrième  section  de  mon  recueil  serait  du 
plus  haut  intérêt,  si  l'on  ne  détruisait  pas  en  cet 
instant  les  monumenU;  qui  devaient  en  former  la 
plus  belle  partie.  Les  peintures  de  la  cathédrale 
de  Sainte-Cécile ,  confiées  à  un  restaurateur  sans 
talent ,  ne  présenteront  bientôt  plus  rien  qui  soit 
digne  d'être  copié.  Les  arabesques  qui  couvrent 
les  voûtes  de  cette  église  n'ont  aucun  besoin 
d'être  retouchées,  et  lors  même  qu'elles  auraient 
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subi  une  dégradation  réelle,  on  ne  devrait  re- 
mettre le  soin  de  réparer  les  outrages  du  temps 
qu'à  un  artiste  habile.  L'honneur  de  la  vUle  et 
même  dû  département  semble  exiger  que  l'on 
mette  un  terme  à  une  opéraUon  qui  ne  peut  être 
conûée  qu'à  des  mains  exercées. 

Dans  un  grand  nombre  de  départements,  les 
conseils  généraux  ont  non-seulement  voté  des 
fonds  pour  la   recherche  de  leurs  antiquités, 
mais  encore  ils  oiit  fait  publier  des  ouvrages 
particuliers  surces  vénérables  restes.  U  réunion 
de  ceux  du  Tarn  offrirait  un  recueil  précieux.  On 
y  déploierait  en  quelque  sorte  l'histoire  monu- 
mentale et  anectlotique  de  toutes  les  contrées 
qui  le  composent  :  on  y  trouverait  ce  qui  n'existe 
pas  dans  les  volumineuses  histoires  que  nous 
possédons ,  et  particulièrement  la  peinture  vraie 
des  mœurs,  des  coutumes  et  des  arts  des  peu- 
ples albieum.  La  dépense  serait,  il  est  vrai, 
plus  considérable;  mais  le  Conseil  général  élé^ 
verail  un  monumeut  dont  les  matériaux  encore 
existants  seront    peut-être,  en  peu  d'années, 
dispersés  ou  détruits. 

Dans  la  mission  que  vous  avez  bien  voulu 
me  confier,  j'ai  cherché  et  j'essaierai  encore  à 
me  rendre  digne  de  toute  la  confiance  dont  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'honorer.  Je  trouverai  ma 
pins  douce  récompense  dans  votre  approbation 
et  votre  estime. 

Alexandre  Duméce. 


ANALYSE  DE  LA  RELATION  D'UN  VOYAfiE 

fiait  en  ItaUe  par  un  Castrais,  en  1673. 
rSuUt  tl  Pin.J 


Ici  notre  auteur  ouvre  une  longue  parenthèse 
pour  nous  initier  aux  intrigues  qni  aboutirent  au 
mariage  du  Grand-Duc,  pour  nous  faire  con- 
naître les  résultats  fâcheux  de  cette  union  par 
suite  de  l'incompatibilité  d'humeur  des  deux 
époux,  dont  il  trace  le  portrait  de  main  de 
niaitre. 


La  famille  grand-ducale  songeait  à  Un»  de 
Nemours  pour  l'héritier  de  Toscane  ;  mais  lors- 
qu'on s'en  ouvrit  à  Mazarin ,  qui  c onvoiuit  la 
tiare  et  savait  le  Grand-Duc  bien  en  cour  de 
Rome,  i\  chercha  une  plus  haute  alliance  et  pro- 
posa M"«  D'Oriéans,  que  l'on  destinait  au  duc 
de  Savoie.   Aidé  de   l'abbé    de    Bonzi,   qui 
de  son  côté,  désirait  le  chapeau  de  cardinal   il 
fit  écarter  ce  prétendant,  et  la  nièce  du  Roi  fut 
fiancée  au  prince  de  Toscane.  Le  Grand-Duc  était 
seul  dans  le  secret.  Lorsque  la  Grande-Duchesse 
sa  femme  et  le  cardinal  de  Médicis,  qu'on  avait 
entretenus  dans  la  croyance  qu'il  s'agissait  tou- 
jours de  M""  de  Nemours,  s'aperçurent  qu'on  les 
avait  trompés,  ils  se  fâchèrent;  mais  malgré  tout 
l'ascendant  de  la  Grande-Duchesse  sur  son  mari, 
elle  ne  put  faire  rompre  l'alliance.  Alors  elle' 
travailla  à  prémunir  son  fils  contre  les  manières 
françaises,  de  sorte  que  le  jeune  prince  ne  put 
rien  faire  pour  gagner  le  cœur  de  son  épouse, 
qui,  de  son  côté,  était  mal  disposée  à  l'égard  des' 
Italiens,  car  elle  avait  espéré  être  reine,  et  sou 
entourage  ne  manquait  pas  d'entretenir  ses  pré- 
ventions. D'ailleurs,  elle  était  d'un  caractère  vif, 
enjoué;  le  prince,  au  contraire,  avait  l'esprit 
mélancolique  et  il  était  d'une  dévotion  allant 
jusqu'à  la  bigoterie;  avec  cela,  il  prêtait  au  ridi- 
cule par  son  prodigieux  embonpoint.  L'aversion 
prit  naissance  quelques  jours  seulement  après  la 
première  entrevue  des  deux  époux,  et  elle  éclata 
au  départ  de  la  duchesse  d'Angoulême,  qui  avait 
accompagné  la  jeune  princesse.  Le  Grand-Duc 
en  écrivit  au  Roi.  Louis  XIV  envoya  M"<«  du 
Deffaus,  qui,  par  son  habileté,  gagna  bientôt 
toute  la  confiance  de  S.  A.  R.  ;  mais  elle  tenta 
sans  succès  un   rapprochement  et   rentra   en 
France.  La  brouille  durait  depuis  dix  ans  lorsque 
le  prince  succéda  à  son  père.  M"«  du  Deffans  fit 
encore,  par  ordre  du  Roi,   quatre  voyages  à 
Florence  pour  une  réconciliation  ;  le  général  des 
Feuillants  et  plusieurs  grands  seignetirs  y  furent 
envoyés  dans  le  même   but;  mais  toutes  ces 
démarches  furent  inutiles,  et,  après  une  querelle 
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▼iolente/la  Grande-Duchesse  inventa  un  strata- 
gème pour  se  rendre  furtivement  au  Poggio  avec 
toute  sa  maison,  sans  que  personne  pût  soup- 
çonner que  c'était  dans  le  dessein  d'y  rester 
définitivement,  pas  même  M"»<^  du  Deffans,  qui 
était  alors  près  d'elle.  Ce  stratagème  ayant  réussi, 
S.  A.  R.  écrivit  au  Roi  pour  lui  demander  la 
permission  de  rentrer  en  France.  C'est  alors  que 
S.  M.  envoya  à  Florence  l'évêque  de  Marseille. 

Nous  connaissons  les  premières  démarches  du 
prélat.  H  vit  encore  plusieurs  fois  la  Grande- 
Duchesse,  lui  parlant  au  nom  du  Roi  et,  comme 
évéque,  s'adressant  à  sa  conscience.  S.  A.  R. 
pleurait,  mais  ne  cédait  pas.  l\  lui  promit  de 
rester  à  Florence,  avec  M™«  du  Deffans,  tant  que 
cela  serait  nécessaire;  il  lui  offrit  la  présidence 
de  la  Consulte,  en  faisant  ressortir  l'avantage 
qu'en  retirerait  le  commerce  de  la  France  ;  il 
pria  le  confesseur  de  parler  à  la  conscience  de 
S.  A.  R.  pendant  là  Semaine-Sainte,  et  quand  il 
vit  enfin  qu'il  était  en  présence  d'une  résolution 
inébranlable,  il  cessa  toute  instance.  Alors  M.  de 
Sauvan  fut  chargé  d'aller  rendre  compte  au  Roi 
et  de  lui  demander,  pour  M<no  du  Deiïans,  la 
permission  de  rentrer  en  France,  pour  M**  de 
Marseille,  l'autorisation  d'aller  à  Rome.  En  con- 
gédiant M**  de  Sauvan,  la  Grande-Duchesse  eut 
soin  de  le  prier  de  revenir  le  plus  tard  possible, 
afin  qu'elle  pût  jouir  plus  longtemps  de  la  pré- 
sence des  Français,  et  ses  souhaits  furent  accom- 
plis, car  le  Roi,  qui  se  préparait  à  la  campagne 
de  Hollande,  ne  donna  audience  à  M^  de  Sauvan 
qu'au  bout  de  trois  mois.  M^*  de  Marseille  avait 
quitté   le    palais  pour  échapper  à  toute  sur- 
veillance, et  il  était  logé  au  Cassino,  où  sa  pré- 
sence occasionnait  au  Grand-Duc  une  dépense  do 
deux  cents  écus  par  jour.   En  attendant,  les 
voyages  des  Français  au  Poggio  étaient  fréquents 
et  on  y  restait  quelquefois  huit  jours  :  les  passe- 
temps  favoris  étaient  la  danse,  la  musique,  le 
chant,  les  petits  jeux  et  même  la  comédie. 

Enfin,  un  courrier  de  Lyon,. —  car  M"*  de 
Sauvan  était  retenu  dans  cette  ville  par  une  chute 


de  cheval,  —  apporta  les  lettres  du  Roi,  qui 
étaient  très-afl*ectueuses  pour  le  Grand-Duc  et  la 
Grande-Duchesse.  C'était  l'heure  des  visites 
d'adieux.  S.  A.  R.  fit  aux  Français  les  offres  les 
plus  obligeantes,  et  en  particulier  au  prieur  de 
Saint-Vivant  :  elle  lui  donna  son  portrait  en  lui 
recommandant  de  ne  pas  l'oublier  à  Paris,  et 
surtout  de  lui  faire  part  de  tout  ce  que  feraient 
W  Pélisson  et  M"«  de  Scudéry  ;  elle  lui  remit 
pour  cette  dernière,  dont  il  était  l'ami,  de 
l'élixir  vitœ..  Elle  donna  aussi  son  portrait  à 
M''  de  Marseille,  en  le  remerciant  avec  effusion. 
Il  avait  obteim  pour  S.  A.  R.  la  permission  de 
recevoir  les  gentilshommes  français  de  passage  ; 
mais  on  avait  refusé  l'autorisation  de  la  laisser 
communiquer  avec  ses  enfants.  M"™"  du  Deffans 
et  M^*  de  Marseille  partirent  le  même  jour  de 
Florence.  L'évêque  ne  prit  avec  lui  que  W  de 
Saint-Agathe,  M"*  de  Serre  et  notre  prieur,  avec 
le  maître-d'hôtel,  un  valet  de  chambre  et  un 
cuisinier.  l\  n'avait  pas  réussi  dans  sa  mission  ; 
mais  il  avait  trouvé  le  moyen  de  contenter  tout 
le  monde.  Le  Grand-Duc  lui  fit  présent  à  son 
départ  de  douze  pièces  de  damas  cramoisi. 

Les  deux  cent  cinquante  dernières  pages  de 
notre  manuscrit  contiennent  la  description  de 
Florence  et  de  ses  monuments.  Nous  regrettons 
d'être  forcé  d'abréger  notre  analyse,  car  l'auteur, 
qui  a  toujours  d'excellents  cicérone,  ne  nous 
laisse  rien  ignorer  des  beautés  de  la  grande  ville. 
Les  palais  sont  nombreux.  Les  plus  remarquables 
sont  le  vieux-palais,  devant  lequel  se  trouve  la 
statue  équestre  de  Côme  I®<^ ,  près  d'une  fontaine 
ornée  de  statues  de  Michel-Ange,  et  le  palais 
Pitli,  avec  ses  splendides  fontaines,  ses  peintures 
de  Pietro  de  Cortone  que  terminait  alors  le 
Scyro.  Un  corridor  réunit  ces  deux  palais.  On 
peut  encore  citer  le  Cassino.  Les  galeries  de  ces 
palais  renferment  un  grand  nombre  d'oeuvres 
d'art  et  d'antiquités,  des  ouvrages  en  mosaïque, 
des  armes,  des  médailles,  des  gravures  et  des 
curiosités  de  toutes  sortes.  Parmi  les  bustes  dus 
au  ciseau  de  Michel-Ange,  un  est  resté  inachevé; 
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c*esl  celui  de  Brutus  : 

Dum  BruH  effigieni  sculptor  de  marmore  ducit, 
In  mentem  sceletis  venil  et  abslimni. 

Là  sont  encore  réunis  les  tableaux  des  plus 
grands  maîtres,  depuis  le  Cimabué  et,  à  côté 
des  portraits  de  ces   maîtres,   peints  par  eux- 
mêmes,  sont   placés   ceux  de    Luther    et   de 
Mélanchton,  par  le  Titien,  ceux  de  Calvin  et  de 
Bèze.    Il  était  défendu    de   laisser    sortir   des 
tableaux  du  duché  ;  cependant  W  xle  Marseille 
put  en  faire  porter  plus  de  trente  caisses   sur 
les  galères  du  Roi ,  grâce   aux   recherches   du 
commandeur  Gaffarel  qui  s'était  tenu  à  l'écart 
pour  courir  les  hasards  des  tableaux  eldes  livres. 
11  y    a  dans   la  bibliothèque    des    manuscrits 
44,000  volumes  attachés  sur  des  pupitres  avec 
chaînes,  comme  à  la  bibliothèque  des  Cordeliers 
de  Toulouse.  C'est  là  que  sont  les  Pandectes. 
Plus  loin  sont  les  archives,  vaste  bâtiment  cons- 
truit tout  en  fer.  Florence  a  cinquante  paroisses 
desservies  par  des    religieux    auxquels    notre 
auteur  reproche  leur  vie  généralement  scanda- 
leuse,   et    soixante-douze   maisons  religieuses, 
ft  d'où   il  ne    faut  pas  s'étonner,  dit-il,   si  la 
ville  est  peu  peuplée.  i>  Les  principales  églises 
sont  la  cathédrale,  l'église  Saint-Laurent,  avec 
son  escalier  Michel-Ange,  et  derrière   laquelle 
on  construisait  alors  la  chapelle  du  Grand-Duc, 
une  des  merveilles  de  l'Italie  ;  l'église  de  TAn- 
nonciade,  sur  une  belle  place,  au    milieu  de 
laquelle  est  élevée  la  statue  de  bronze  de  Ferdi- 
nand I  ;    l'église  Saint-Marc,  où   se   trouve   le 
Saint-Marc  de  Bartholomeo,  plusieurs  fois  copié 
par  Raphaël  ;  l'église  des  Augustios  ou  du  Saint- 
Esprit,  et  la  Santa-Maria-Novella,  où  sont  réunis 
plusieurs  tableaux  du   Bronzin ,  qui   s'y    était 
réfugié  pour  échapper  à  ses  créanciers;  d'autres 
de  Philippo  Lippi  et  de  Fra  Bartholomeo,  et,  à 
côté,  les  portraits  de  Pétrarque,  de  Pic  de  La  Mi- 
randole  et  de  Savonarole,  qu'on  doit  être  étonné 
de  rencontrer  dans  une  église.  Au-devant  de  la 
cathédrale,  dont  la  voûte  du  dôme  est  peinte  par 


Vasari,  est  le  Baptistère,  avec  ses  Statues  de 
Lippi  et  ses  portes  de  bronze  de  Ghiberti,  dont 
Michel-Ange  disait  que  si  le  paradis  avait  des 
portes,  il  croirait  que  celles-ci  avaient  été  faites 
sur  leur  modèle.  C'est  un  tableau  de  la  Vierge, 
produit  d'un  miracle,  qui  a  enrichi  l'église  de 
l'Annonciade  :  il  est  caché  derrière  un  treillis 
d'argent,  sous  trois  ou  quatre  draps  d'or,  et  on 
ne  le  découvre  que  sur  la  permission  du  Grand- 
Duc;  à  sa  vue,  le  peuple  pousse  des  cris  de  joie, 
comme  s'il  s'agissait  d'un  miracle.  M**  de  Mar- 
seille ayant  voulu  dire  la  messe  dans  la  chapelle 
qui  renferme  ce  tableau,  il  n'aurait  jamais  pu  y 
arriver  sans  la  présence  d'esprit  de  Yentretenidore 
qui  avait  fait  occuper  la  porte  par  la  garde  du 
prince. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  trop  facilement 
cédé  au  plaisir  d'enregistrer  toutes  ces  merveilles; 
nous  serons  plus  réservé  en  ce  qui  concerne  le 
gouvernement  et  la  police,  bien  qu'il  y  ait  de 
curieuses  observations    relatives    au   magistrat 
délia  hormitty    chargé  de  veiller    au    respect 
dû     aux     courtisanes     et     aux      cantarines. 
L'armée    se  recrutait  en  Corse.    Les    Méilicis 
tenaient  la  noblesse  éloignée  des  affaires.   Un 
jour  le  duc  de  Mantoue  observait  â  Ferdbiaiid  U 
qu'on   ne  voyait  à    sa  cour   que  très-peu  de 
titolaliy  ou  gens  qualifiés  :  «  J'en  ai,  lui  répon- 
dit-il, beaucoup  plus  que  vous  ne  croyez;  vous 
en  serez  témoin  demain  à  votre  lever  »,  et  il  /it 
donner  l'ordre  à  tous  les  marchands  de  Florence 
de  se  trouver  le  lendemain  dans  l'antichambre 
du  duc,    avec   le  plus  d'or  et  d'argent  qu'ils 
pourraient.  Lorsque  Ferdinand  sortit  de  l'appar- 
tement avec  le  duc  :  «  Quesli  sono  i  miei  tUolaii, 
lui  dit-il,  je  fais  plus  de  cas  de  ces  marchands 
qui  mettent  leurs  bourses  à  ma  disposition  que  de 
tous  les  coujtes  et  les  marquis.  »  Toute  l'activité 
du   pays  était  dans  le  commerce.  Nous  passe- 
rons les  observations   peu   flatteuses   sur    les 
mœurs  des  habiUmts  et  tout  ce  qui  regarde  le 
cérémonial  de  la  cour. 
La  Lingue  que  l'on  parle  à  Florence  est  la 
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plus  pure  de  l'Italie,  et  il  y  a  dans  cette  ville 
plus  de  gens  de  lettres  qu'ailleurs;  mais  les' 
sciences  y  sont  en  décadence.  L'Académie  de  La 
Crusca  est  déchue  au  point  que  notre  auteur  en 
connaissait  mieux  l'histoire  que  les  académi- 
ciens eux-mêmes ,  grâce  à  son  compatriote , 
M.  de  Saint- Albi,  qui  en  avait  fait  l'objet  d'une 
lecture  à  l'Académie  de  Castres.  Le  prieur  fré- 
quenta l'abbé  Panciatichi ,  qui  était  en  relation 
avec  Pélisson,  Conrart,  Ménage  et  Chapelain;  il 
eut  plusiei/rs  conversations  littéraires  avec 
M^  de  Falconieri,  premier  gentilhomme  de  la 
cour,  qui  lui  avoua  que  leurs  auteurs  modernes 
avaient  le  style  guindé,  obscur,  et  il  en  attribuait 
la  cause  aux  Lombards  qui  ont,  disait-il,  gâté  par 
leurs  expressions  toute  l'Italie,  depuis  que  les 
beaux  esprits  négligent  les  lettres  à  Florence  et 
qu'à  la  cour  de  Rome  on  ne  s'occupe  plus  que 
d'ambition  et  de  fortune.  Ce  gentilhomme  lui 
fit  encore  faire  connaissance  avec  Rucellaï, 
bibtiotliécaire  du  Grand-Duc,  qui  travaillait  à  un 
ouvrage  de  morale  d'après  la  philosophie  de 
Platon  ;  souvent  aussi  le  prieur  vit  M.  Rédi  ; 
il  fut  question  enlr'eux  de  Ménage  et  de  ses 
recherches  sur  l'origine  des  langues  française 
et  italienne.  Ici  nous  copions  :  «  M.  Rédi  trouve 
qu'il  (Ménage)  ne  fait  pas  assez  de  cas  du  vieux 
langage  des  troubadours  dont  il  prétend  que 
l'une  et  l'autre  langues  ont  fort  emprunté.  Je 
fus  fort  surpris  d'entendre  parler  en  Italie  de 
ces  anciens  poètes  provençaux,  après  avoir  passé 
trois  années  entières  en  Provence  sans  jamais 
avoir  vu  personne  qui  m'ait  su  faire  voir  le 
moindre  de  leurs  ouvrages,  et  j'appris  qu'il'  y 
en  avait  grand  nombre  chez  le  Grand-Duc  et 
chez  plusieurs  particuliers  de  Florence.  M**  Rédi 
me  dit  qu'il  en  avait  beaucoup,  qu'il  se  diver- 
tissait quelquefois  à  la  lecture  de  ces  vieux 
bouquins  ;  alors  il  me  vint  à  l'esprit  de  lui  offrir 
un  exemplaire  de  Goudouli  le  poète  Toulousain.  -» 

W  Rucellaï,  qui  était  infirme,  s'était  déchargé 
du  soin  des  manuscrits  sur  M.  Magliabecchi, 
homme  d'un  prodigieux  savoir,  fds  d'un  orfèvre. 


Notre  auteur  eut  plusieurs  conférences  avec  lui 
et  avec  deux  mathématiciens  pensionnés  par 
le  Roi,  MM.  Carlo  Dati  et  Viviani,  qui  se  plai- 
gnirent de  ne  recevoir  aucune  communication 
de  l'Académie  de  Paris,  il  leur  promit  que  M'  de 
Marseille  en  parlerait  au  Roi  et  à  Colbert. 

C'est  le  9  mai  4673  que  nos  voyageurs  parti- 
rent de  Florence  pour  Rome,  et  notre  manuscrit 
ne  contient  plus  que  quelques  notes  sur  l'état 
de  Sienne.  e.  j. 


GLANURES  HISTORIQUES. 


1659.  —  LiSLE.  —  Vente  d'une  maison  à 
Lisle,  dans  la  grande  rue  Saint-Louis,  moyennant 
800  livres.  —  Cette  vente  est  faite  par  les  frères 
Vaissète  :  Guillaume,  procureur  du  Roi  en  la 
judicature  d'Albigeois,  au  siège  de  Gaillac,  et 
David,  chanoine  en  l'église  abbatiale  Saint-Michel 
dudil  Gaillac.  Les  frères  Vaissète  étaient  fils  de 
David  Vaissète,  décédé  notaire  à  Lisle  —  Cette 
famille  était  donc  originaire  de  cette  dernière 
ville,  et  ce  n'est  qu'en  1638  qu'elle  vint  se  fixer 
à  Gaillac,  lorsque  Guillaume  fit  acquisition  de  la 
charge  dont  il  était  encore  en  possession  lors  de 
la  vente  de  la  maison  paternelle.  —  Cette  charge 
passa  à  Jean-Géraud  Vaissète,  fils  de  Guillaume. 
Jean-Géraud,  qui  épousa  Marie  de  Passemar  de 
Bertoule,  fut  père  de  Jean-Joseph  Vaissète,  l'il- 
lustre auteur  de  Y  Histoire  du  Ijanguedoe,  né  à 
Gaillac,  le  4  mai  4685.  —  David  Vaissète,  de 
Lisle,  avait  épousé  Jeanne  Clédier.  Il  était  mort 
en  4652,  puisque  son  office  de  notaire  fut  cédé, 
en  cette  année,  à  Molinier,  moyennant  4,100 
livres,  par  Guillaume  Vaissète.  David  tenait  cet 
office  de  Guillaume  Vaissète,  son  père,  et  celui-ci 
de  Barthélémy,  son  frère. 

1684-1765.  —  Castres.  —  Les  consuls  et  con- 
seillers politiques  de  cette  année  sont  nommés  par 
lettres  de  cachet.  Sont  consuls  :  MM.  Jean-Melchior 
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Dulac  et  Daure,   seigneur  de  Montveri;  Jean 
Boyer,  marchand;  Michel  Chasteau,  notaire,  et 
Charles  Issar,  peiTuquier.  —  L'année  suivante, 
le  Roi  nomma   MM.  de  Labessièrc,  François 
Caries,  Pierre  Calvet  et  Samuel  Pénavaire.  —  En 
1686,  il  y  eut  élection,  et  le  repas  consulaire  que 
Ton  fit,    selon  Fancienne  coutume,   fut  payé 
60  livres  à  Thôte  du  Cheval  hhmc,  —  Un  édil  du 
87  août  4692  ayant  créé  des  offices  de  maire 
dans  toutes  les  villes  du  royaume,  l'office  de 
maire  de   Castres  est  acheté  par  Marc-Jean- 
Jacques  Milhau,  qui  fut  installé  le  IB  mai.  —  Il 
n'y  a  plus  alors  que  trois  consuls  élus  qui,  en 
exécution  d'un  arrêt  de  la  même  année,  étaient 
tenus  d'aller  en  robe,  après  l'élection  et  la  pres- 
tation de  serment,  faire  visite  à  l'évêque,  puis  au 
maire.  —  En  4703,  on  créa  un  office  de  lieu- 
tenant de  maire,  dont  Claude  Ferragus  fit  l'ac- 
quisition, et  il  n'y  eut  plus  que  deux  consuls. 
—  Ces  offices  furent  supprimés  en  4717,  puis 
rétablis,  et  enfin  un  arrêt  reconnut  à  la  ville 
quatre  consuls,  le  premier  ayant  titre  de  consul- 
maire.  Mais  il  n'y  avait  rien  de  moins  stable  que 
ror{(anisation  numicipale  à  cette  époque,  et  sou- 
vent les  anciens  administrateurs  étaient  main- 
tenus dans  leurs  fonctions  par  ordre  du  Roi.  — 
Les  offices  municipaux  furent  supprimés  en  4765. 
Alors  fut  pronmlgué  un  nouveau  règlement  d'or- 
ganisation municipale ,  et  il  y  eut  quatre  consuls 
élus. 


VARIA. 


Un  arrêté  de  M.  le  Préfet  du  Tarn,  en  date  du 
2  mai ,  a  autorisé  la  formation  de  la  Société  des 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn,  fondée 
à  Albi  au  mois  de  décembre  4877.  Voici  le  texte 
de  cet  arrêté  : 

Nous ,  pRiFBT  da  département  du  Tarn ,  chevalier  de  la 
Légion  d^tionncur; 

Vu  : 

La  demande  présentée  par  plusieurs  habitants  de  la  yille 
d'Albi,  à  Teffet  d*ëtre  autorisés  à  former  une  Société  désignée  I 


sous  la  dénomination  de  Société  des  Scienca,  Arts  et  Belles- 
Lelires  du  Tarn;  ' 

Les  Statuts,  lé  Règlement  intérieur  et  la  liste  des  membres 
fondateurs  de  la  Société  ; 
L'article  291  du  Code  pénal  ; 
La  loi  du  dO  avril  4834; 
Le  décret  du  2o  mars  1S5â; 

La  dépêche  de  U.  le  Ministre  de  Tlntérieur,  eo  date  du  30 
avril  dernier; 

ARRÊTONS  : 

Abt.  <«'. 

la  formation  d'une  Société  dénommée  :  Sodéli  dek  Sciemei, 
Arts  et  Belles- Lettres  du  Tarn ,  est  autorisée  daos  la  vîllo 
d'Albi. 

Art   3. 

Toutes  discussions  politiques  ou  religieuses  sont  formelle- 
ment interdites. 

Abt.  3. 

En  cas  de  contravention  de  la  part  des  membres  de  U 
Société  aux  dispositions  de  Tarticie  qui  préoVle,  la  présente 
autorisation  leur  sera  immédiatement  reliiée. 

Art.  4. 
Ampiialion  du  présent  arrêté  sera  transmise  à  M.  le  Mairo 
d*Albi,  qui  demeure  chargé  de  le  notifier  aux  intéressés  et 
d'en  assurer  Texéculion. 
Fait  à  Albi ,  le  2  mai  487$. 

Pour  le  Piéfet  en  tournée  : 
Le  Secrétaire  général , 
Signé  :  A.  BAUSIL. 


On  a  trouvé  à  Larroque ,  canton  de  Castelnau- 
de-Montmiral ,  un  fer  de  hache,  dans  les  fouilles 
du  pont  de  la  Vère ,  et  un  fer  de  jatelot ,  à  la 
Pointe  d'Agoût,  près  de  Saint-Sulpice ,  en  un 
lieu  appelé  la  Tour  ferme,  où  l'on  suppose  avoir 
été  établi  un  camp  romain,  limitrophe  du  cawp 
Julio*  —  Ces  objets  sont  en  la  possession  de 
M.  Peyronnet ,  pharmacien  à  Rabastens ,  qui  se 
propose ,  dit-on ,  d'en  faire  don  à  la  Société 
archéologique  du  Midi.  —  Il  nous  semblerait 
plus  convenable  qu'il  en  fit  don  au  Musée  dé- 
partemental fondé  à  Albi. 


M.  Ileiu'i  Loubat,  de  Gailhic,  élève  de  l'école 
des  Beaux-Arts  de  Toulouse,  a  eu  deux  tableaux 
reçus  au  Salon. 
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SOCIÉTÉ 

DES  SCIENCES,  ARTS  ET  BELLES-LETTRES 

DU   Jarn. 


Extrait  de  la  séance  du  jeudi  6  juin  1878, 

Le  Président  donne  lecture  de  l'arrêté  du 
Préfet  qui  autorise  la  Société. 

Le  Secrétaire  perpétuel,  après  Tapprobation  du 
procès-verbal  de  la  dernière  séance,  fait  le  dé- 
pouillement de  la  correspondance.  —  M.  le 
docteur  Raynaud,  de  Paris,  membre  honoraire, 
adresse  ses  remerciements  à  la  Société.  —  La 
relation  d'une  excursion  au  camp  du  Plô  de 
Bru,  par  M.  Rascol,  correspondant,  est  renvoyée 
au  comité  de  la  Rsvue,  ainsi  que  la  lettre  d'un 
autre  correspondant  qui  s'excuse,  en  vers,  de  ne 
pouvoir  pécuniairement  concourir  à  l'œuvre  de 
la  Société.  Voici  cette  charmante  boutade  : 

De  mon  maigre  budget,  lorsque  i*ai  fait  sept  paris, 

Deux  pour  les  grands  parents  et  trois  pour  les  moulards, 

Une  autre  pour  ma  femme  et  pour  moi  la  dernière, 

Savei-Tous  ce  qui  reste  au  fond  de  mon  gousset? 

Las  !  Pas  de  quoi  chausser  le  plus  petit  Poucet. 

Les  deux  bouts  sont  noués  et  yogue  la  galère  ! 

Je  rame  seul  tout  Tan  et  si  mon  corps  est  las. 

Si  le  lourd  aviron  fatigue  trop  mes  bras, 

J'écoute  babiller  ma  petite  famille, 

Gazouillement  d'oiseau  sous  la  verte  charmille  ! 

Anges  roses  et  blonds  aux  grands  yeux  étonnés, 

Que  dans  moins  de  cinq  ans  le  bon  Dieu  m'a  donnés! 

Ce  sont  là  mes  trésors!  Rien  qu'à  les  voir,  j'oublie 

Que  j'ai  de  capital  mes  bras  seuls  ;  que  la  vie 

C'est  pour  moi  le  devoir,  pour  d'autres  le  plaisir. 

Et  cependant,  Monsieur,  si  j'avais  à  choisir 

Entre  ma  vie  à  moi,  rude,  incolore,  austère. 

Et  l'itatre,  eh  bien  !  mon  choix  serait  pour  ki  première. 

Bonheur,  plaisirs,  richesse,  amours,  mes  chérubins. 

Ils  tiennent  tout  oeb  dans  leurs  petites  mains 

Et  me  le  donnent.  Dieu  m'a  fait  la  part  siphonne 

Que  je  vois  de  bien  haut  ces  porteurs  de  couronne. 

Millionnaires,  rois,  grands  hommes,  dont  le  cœur. 

Vase  ftlé,  ne  peut  contenir  le  bonheur. 

Or  donc,  comprenez-vous.  Monsieur,  que  pour  un  homme. 
Un  richard  comme  moi,  dix  francs  sont  une  somme? 
Dix  francs  !  mais  c'est  le  prix  d'un  beau  manteau  bien  lourd. 

2''  VOLUME. 


Lottisa  justement  est  tellement  grandie 

Que  le  sien,  neuf  encore,  est  devenu  trop  court. 

Et  Margot  la  cadette,  —  une  blonde  étourdie  — 

Margot,  le  désespoir  de  grand'maman?  Ses  pieds 

Trop  gras  ne  tiennent  plus  dans  ses  mignons  souliers  : 

Autre  emplette.  Et  Louis  .^  son  bon  papa  réclame 

Une  robe  d'été  pour  sa  première  dent. 

De  mes  dix  francs,  s'il  reste  encore  un  excédant, 

Je  me  veux  acheter  un  chapeau...  pour  ma  femme. 

• 

M.  Peyronnet,  pharmacien  à  Rabastens,  fait 
don  d'un  os  fossile ,  trouvé  à  Montans.  —  M. 
Gabriel  Compayré,  membre  honoraire,  fait  hom- 
mage de  sa  notice  sur  Laromiguière.  —  Commu- 
nication de  Bulletins  de  plusieurs  Sociétés 
savantes.  A  l'occasion  d'une  livraison  des  Maté- 
riaux pour  l'histoire  primitive  et  natutelle  de 
Vhmnme ,  la  Société  émet  le  vœu  qu'il  soit  fait 
un  plan  du  Sidobre ,  avec  indication  des  nom- 
breux blocs  erratiques  qui  s'y  trouvent  isolés  ou 
en  groupes.  —  Une  notice,  avec  planche,  par  M. 
Cabié,  membre  titulaire,  sur  la  maison  Enjal- 
bert,  d'AIbi,  est  renvoyée  au  comité  de  la  Revue, 
avec  une  note  du  même  sociétaire  relative  au 
maçon  albigeois  Galanger,  qui  a  construit  l'église 
monumentale  de  Belmont  (Aveyron). —  Le  colonel 
Teyssier ,  membre  de  la  Société ,  a  remis  à  M. 
Jolibois ,  qui  l'a  visité  à  Vincennes ,  un  volume 
intitulé  :  Origine  et  formation  des  noms  de  lieu. 
H.  Teyssier  voudrait  qu'il  fut  fait  une  carte 
féodale  du  département  du  Tarn.  Ce  projet  est 
en  voie  d'exécution,  et  M.  Revelli  doit-commu- 
niquer  une  ancienne  carte  de  l'Albigeois  qui 
facilitera  le  travail.  En  déposant  ce  volume  sur 
le  bureau,  M.  Jolibois  dit  que  M.  Teyssier  a  bien 
voulu  lui  donner  copie  de  l'ordre  du  jour  relatif  à 
la  réception  du  drapeau  que  les  habitants  de  Bit- 
che  donnèrent  aux  défenseurs  de  cette  place  ;  lec- 
ture est  faite  de  ce  document,  qui  a  été  tronqué  et 
dénaturé  par  les  historiens  du  siège,  et  qui  sera 
conservé  dans  les  archives  de  la  Société. 

D'après  les  renseignements  recueillis  le 
nom  de  la  famille  du  sculpteur  Arcis  ne  se 
rencontre  sur  aucun  des  registres  provenant  des 
anciennes    paroisses    de   Ltavaur,    Ce    célèbre 
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artiste  ne  peut  donc  pas  être  néidans  cette 
ville. 

M.  JoliboiSy  délégué  pour  représenter  la  Société 
albigeoise  aux  réunions  de  la  Sorbonne ,  rend 
compte  de  sa  mission ,  et  après  avoir,  dans  une 
longue  causerie  à  laquelle  plusieurs  membres 
prennent  part  y  exposé  l'importance  de  ces  réu- 
nions annuelles  y  il  résume  les  travaux  des 
quatre  sections  et  trace  ainsi  un  plan  d'études 
à  ses  confrères. 

Il  termine  son  rapport  en  rappelant  que 
la  Société  s'est  chargée  de  dresser  l'inventaire 
des  richesses  d'art  pour  le  département,  confor- 
mément aux  instructions  de  la  Direction  des 
Beaux-Arts.  La  commission  spéciale  est  invitée  à 
s'occuper  le  plus  tôt  possible  de  ce  travail. 

Deux  bulletins  de  V Union  des  Arts  du  Pas-de- 
Calais,  donnés  à  M.  Jolibois  par  le  délégué  de 
V  Union  et  renfermant  des  dessins,  esquisses  et 
croquis  de  cette  association ,  sont  communiqués 
à  la  Société,  qui  en  ordonne  le  dépôt  dans  ses 
archives. 

Sont  nommés  :  HM.  Combes,  professeur  à  la 
faculté  de  Bordeaux,  et  Magnabal,  chef  de  divi- 
sion  au  ministère  de  l'instruction  publique, 
membres  honoraires; —  MM.  Charles  Peyronnet, 
pharmacien  à  Rabastens  ;  Marieu,  capitaine  en 
retraite;  Canac,  avoué;  Savary,  avocat;  Bousquet, 
secrétaire  en  chef  de  la  Mairie  ;  Picarel  et  Pujol- 
Latapie  ,  membres  titulaires  ;  —  MM.  Auguste 
Vidal,  de  Lavaur;  Rey-Lescure,  deMontauban; 
Charles  de  Toulouse-Lautrec  ;  Odon  de  Toulouse- 
Lautrec,  à  Lahaichois  (Ille-et- Vilaine);  Alphonse 
de  Toulouse-Lautrec,  à  Grignon  (Loiret);  le 
vicomte  Edouard  de  Gualy,  au  château  de  Creissels 
(Aveyron)  ;  Arthur  de  Gualy-Lagineste,  à  Labas- 
tide-Pradines  (Aveyron)  et  Maurel,  officier  de 
marine,  membres  correspondants. 

La  séance,  ouverte  à  8  heures  du  soir,  est 
levée  à  i  0  heures. 


ANCIENNE  MAISON  BE  BOIS  SCULPTÉ, 

A    ^LBI, 


Parmi  les  constructions  de  bois  du  département, 
qui  peuvent  remonter  aux  trois  ou  quatre  siècles 
derniers ,  une  des  plus  intéressantes  à  étudier, 
pour  la  richesse  de  son  ornementation ,  est  celle 
dont  nous  présentons  ici  le  dessin.  Elle  est  située 
à  Albi,  à  l'angle  des  rues  du  Timbal  et  des 
Pénitents ,  vis-à-vis  l'hôtel  de  la  Préfecture ,  et 
appartient  à  M.  Enjalbert,  pâtissier.  Au-dedans, 
cette  maison  d'habitation  a  été  appropriée  aux 
besoins  et  aux  goûts  modernes,  et  son  extérieur 
se  ressent  même  de  ce  système  de-remaniement, 
car  un  badigeon  recouvre  ses  deux  façades  et 
dérobe  le  colombage ,  formé ,  nous  dit-on ,  de 
pièces  de  bois  disposées  en  X  et  rempli  de  bri- 
ques dans  les  intervalles.  Les  fenêtres  à  croix, 
dont  quelques-unes  ont  leur  meneau  central 
déplacé,  ont  perdu  aussi,  presque  toutes,  leur 
ancien  vitrage,  et  si  le  rez-de-chaussée  garde 
intacte  la  porte  d'entrée  primitive ,  il  a  été  garni 
ailleurs  par  des  devantures  de  magasin  qui, 
n'ayant  rien  d'archéologique ,  sont  omises  dans 
notre  planche.  Il  ne  reste  donc  pour  nous  i 
observer  dans  l'édiûce  que  l'ordonnance  géné- 
rale et  les  ornements  qui  régnent  autour  des 
ouvertures  conservées,  fenêtres  et  porte  d'entrée, 
ainsi  que  ceux  qui  forment  les  encadrements  des 
façades. 

Les  deux  étages  s'élèvent  sur  une  seule  saillie 
au-dessus  du  rez-de-chaussée,  reposant  d'un 
côté  sur  de  grosses  poutres  et  de  l'autre  sur 
une  série  de  solives  dont  les  extrémités  ont  leur 
angle  taillé  en  quart  de  rond,  ainsi  que  le  montre 
notre  dessin  en  H.  A  l'extrémité  de  l'une  des 
façades  et  au  centre  de  l'autre,  des  pilastres 
isolés  relient  les  corniches  de  bois  qui  limitent 
les  étages  et  dessinent  ainsi  de  grands  compar- 
timents que  l'on  retrouve  fréquemment  repro- 
duits dans  d'autres  constructions  du  même  style. 
C'est  sur  les  pilastres  que  nous  venons  de  citer 
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et  surtout  sur  les  diverses  pièces  qui  forment  et 
accompagnent  les  ouvertures,  que  se  trouvent 
répandues  les  ciselures  composant  la  décoration 
de  rédifice. 

Notre  dessin  pouvant  nous  dispenser  d'une 
énuroération  complète  des  détails,  contentons- 
nous  de  quelques  généralités  (4).  Les  pilastres 
isolés  ou  appartenant  aux  fenêtres  sont  tantôt 
cannelés,  tantôt  ornés  de  losanges  ou  de  petits 
cercles ,  entiers  ou  partagés  ;  des  rosaces  et  des 
feuilles ,  insérées  dans  ces  figures  géométriques, 
complètent  parfois  cette  seconde  ornementation, 
à  laquelle  participent  aussi  quelques  traverses 
des  fenêtres.  Quoique  la  plupart  des  pièces  ver- 
ticales soient  surmontées  de  volutes,  quelques- 
unes  ont,  en  manière  de  chapiteau ,  des  feuil- 
lages à  crochets,  et  un  assez  grand  nombre  de 
jambages  sont  couronnés  de  feuilles  liées  en 
gerbe,  de  têtes  humaines,  etc.,  tandis  que  leurs 
bases  reproduisent  une  sorte  de  console  végétale 
renversée  et  enroulée  en  S.  Sur  l'un  des  jam- 
bages on  aperçoit  une  de  ces  petites  figures  qui 
rentrent  dans  la  classe  des  obscena  et  qui,  com- 
me on  le  sait,  osgient  autrefois  prendre  place, 
non  seulement  dans  les  constructions  civiles, 
mais  aussi  dans  les  édifices  religieux  et  jusques 
dans  les  chœurs  d'églises ,  ainsi  qu'on  en  trouve 
un  exemple  à  Rodez.  Quant  aux  pièces  horizon- 
tales, ce  sont  toujours  des  corniches  moulurées 
qui ,  en  outre ,  pour  le§  accoudoirs  des  croisées 
et  pour  leur  entablement,  dont  quelques-uns  sont 
en  fronton ,  reçoivent  des  chapelets  de  perles  et 
d'olives ,  des  denticules  et  des  modillons:  —  La 
porte  d'entrée,  complètement  formée  de  pièces 
de  bois,  est  la  partie  qui  a  été  principalement 
revêtue  d'embellissements  par  le  travail  du 
sculpteur.  Les  corniches  de  l'entablement  et  les 
pieds-droits,  couronnés  sur  les  deux  faces  par 
une  sorte  de  chapiteau  corinthien,  rappellent 

(1)  Il  est  presque  inutile  de  faire  observer  que  les  figures 
désignées  dans  notre  planche  par  À',  B',  C*,  etc.,  ne  sont  que 
le  développement  des  parties  correspondantes  marquées  dans 
tes  façades  par  A,  B,  C,  etc. 


ceux  des  fenêtres,  quoiqu'ils  soient  toutefois 
fouillés  avec  plus  de  soin,  et  on  fait  la  même 
remarque  pour  la  fermeture,  dont  les  deux  ven- 
taux  sont  divisés  également  par  des  pilastres, 
entre  lesquels  sont  des  losanges  ou  demi-losanges 
à  facettes ,  légèrement  détachés  en  relief.  Mais 
la  frise  qui  supporte  le  fronton  a  sa  composition 
particulière.  On  y  voit  de  chaque  côté  deux 
médaillons  qui  renferment  deux  têtes;  puis 
viennent  deux  élégants  rinceaux  allant  se  souder 
à  un  écusson  central ,  où  est  inscrit  le  mono- 
gramme du  Christ,  surmonté  lui-même  d'une 
croix. 

Toutes  les  sculptures  de  celte  maison  ont  été 
prises  dans  le  corps  du  bois  de  construction  qui 
est  partout  d'essence  de  chêne.  Elles  nous  ont 
paru  assez  habilement  exécutées,  et,  quoique 
dégradées  en  divers  endroits  ou  dénaturées  dans 
leur  aspect  par  les  modifications  modernes  qu'ont 
subies  les  façades,  elles  peuvent  servir  encore  à 
refléter  l'époque  de  goût  et  de  luxe  à  laquelle 
elles  appartiennent.  Nous  voulons  espérer  que 
dans  le  cas  d'une  démolition  y  la  ville  d'Albi  ne 
laissera  pas  échapper  pour  ses  collections  quel- 
ques-unes des  principales  pièces  de  ce  spécimen 
de  notre  ancienne  sculpture  architecturale. 

Autant  il  est  aisé  d'assigner  le  seizième  siècle 
en  général  comme  époque  de  la  construction  de 
l'édifice  qui  vient  d'être  décrit,  autant  il  serait 
difficile,  pour  nous,  de  fixer  dans  cette  période 
une  date  plus  précise  ;  car  on  sait  que  le  genre 
décoratif  de  la  Renaissance ,  adopté  pour  cette 
maison,  a  pu  persister  jusqu'après  les  guerres 
de  religion,  c'est-à-dire  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIIL  Peut-être  le  dépouillement  des  docu- 
ments écrits  relatifs  à  la  topographie  historique 
de  la  ville  pourrait-il,  à  ce  point  de  vue  comme 
à  quelques  autres,  fournir  des  données  utiles; 
mais  nous  n'avons  pu  entreprendre  ce  travail. 

Notre  propre  but,  d'ailleurs,  en  publiant  notre 
dessin ,  est  avant  tout  de  réunir  simplement  les 
premiers  matériaux  pour  une  élude  d'ensemble 
qui  reste  encore  à  faire  sur  l'histoire  de  nos 
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constructions  civiles,  et  l'on  conviendra,  pen-  | 
sons-nous ,  que  là  est  l'essentiel  et  le  plus  pres- 
sant pour  le  moment.  Chaque  jour,  en  effet, 
amène  la  destruction  de  quelques-uns  de  ces 
édifices,  dont  il  ne  restera  plus  un  seul  dans 
peu  d'années,  et  nous  n'avons  qu'à  nous  hâter 
d'en  reproduire  la  figure,  si  nous  voulons  que 
plus  tard  l'on  puisse  au  moins  en  retrouver  et 
étudier  les  types  et  les  caractères  principaux  dans 
les  collections  de  dessins.  Mais,  ainsi  restreint, 
le  travail  que  nous  signalons  reste  encore  con- 
sidérable ,  parce  que  les  monuments  à  observer 
sont  relativement  assez  nombreux  et  qu'ils  sont 
dispersés  au  loin  dans  toutes  nos  villes  et  jus- 
ques  dans  nos  campagnes.  Les  forces  d'un  seul 
ne  pourraient  le  plus  souvent  faire  autre  chose 
qu'accomplir  une  faible  partie  de  cette  tâche,  et, 
pour  cette  raison ,  il  serait  vivement  à  désirer 
que,  dans  toutes  les  parties  de  notre  département, 
quelques  personnes ,  placées  sur  les  lieux ,  vou- 
lussent recueillir  autour  d'elles  les  dessins  de 
ces  anciennes  habitations  et  suivissent  ainsi  un 
exemple  qui  nous  a  été  donné  à  tous,  depuis 
longtemps ,  par  les  meilleurs  de  nos  maîtres  en 
archéologie. 

EDMOND  GàBIÊ. 


UNE  VISITE  AU  CAMP  UALLO-ROMAIN 

du  Plâ  de  Bru,  en  1877  (i). 


C'était  le  i  septembre,  le  lendemain  d'un 
abaissement  de  température  qui  avait  ramené  à 
4S*^  la  colonne  thermométrique  oscillant  la  veille 
entre  47^  et  20^  centigrades.  Les  clartés  rou- 
geàtres  qui  précédèrent  le  lever  du  soleil  présa- 
geaient du  vent,  selon  notre  proverbe  patois.  En 
effet,  un  vent  du  nord  froid  et  violent  ne  discon- 
tinua pas  de  souffler  pendant  toute  la  journée. 
La  première  impression  du  froid  matinal  ayant 

(1)  Ce  Plô  est  0îtu6  sur  la  limite  da  Tarn  et  faisait  partie 
de  ce  dèparlement  avant  la  réunion  du  canton  de  Saint- 
GerTais  à  l'Hérault. 


rappelé  à  chacun  qu'on  approchait  de  l'automne, 
les  voyageurs  n'eurent  garde  d'oublier  : 

Qu'en  ces  mois  le  manteau  leur  est  fort  nécessaire. 

Du  reste,  notre  petite  caravane  se  composait 
d'hommes  expérimentés  en  fait  d'excursions.  A 
notre  tète  marchait  un  intrépide  explorateur  de 
montagnes,  qui  se  joue  des  difficultés  du  trajet 
et  de  l'escarpement  des  sites  les  plus  inaborda- 
bles, l'éminent  aumônier  du  lycée  de  Ntmes, 
auteur  d'un  remarquable  pèlerinage  en  Terre- 
Sainte  et  sur  les  hauteurs  du  Liban.  Les  aspects 
étranges  des  cimes  rocheuses  qui  entourent  le 
Plô  de  Bru,  leurs  déchirures  qui  dessinent  des 
formes  si  bizarres  et  si  fantastiques,  lui  rappe- 
laient divers  sites  des  montagnes  qu'il  avait 
visitées  dans  l'Orient.  Nous  avions  encore  parmi 
nous  son  frère ,  M.  l'abbé  Azaïs ,  curé  de  Saint- 
Joseph  de  Cette;  M.  l'abbé  Coulon,  vicaire  à 
Lacaune  ;  M.  Vidal ,  instituteur  à  Fraisse,  bota- 
niste pour  lequel  la  flore  de  nos  montagnes  n'a 
plus  de  secrets  ;  M.  Gaston  Santerre  des  Boves, 
de  Paris;  M.  Camille  Laforgue,  de  Quarante, 
ancien  conseiller  général;  M.  Blanc,  receveur  de 
l'enregistrement  à  Lacaune  ;  ï^  Combes,  percep- 
teur à  Lacaune;  M.  François  de  Fossa,  de  Paris; 
M.  Raoul,  maire  de  Lacaune. 

Arrivés  à  VEspinouse  ou  Rec  d^Agoût ,  notre 
première  visite  fut  pour  la  naïade  de  l'Agoût,  à 
sa  plus  haute  source,  dont  la  fraîcheur  est  in- 
comparable. Non  loin  est  un  toit  hospitalier,  où 
s'abrite  la  gravité  des  mœurs  patriarcales  tra- 
ditionnelles dans  la  famille  Bélirac,  unie  aux 
délicatesses  de  notre  éducation  moderne;  cette 
maison  étale  un  luxe  de  propreté  qui  double  le 
prix  de  la  franche  hospitalité  qui  nous  y  accueillit 
et  qui,  de  temps  immémorial,  a  donné  une  célé- 
brité bien  méritée  au  beurre  de  l'Espinouse. 

De  là  au  Pas  de  la  Lauze,  la  route  n'est  plus 
jalonnée  par  des  poteaux,  comme  autrefois,  pour 
empêcher  le  voyageur  de  s'égarer  à  travers  les 
bruyères  et  la  brume  surtout  en  temps  de  neige; 
mais  nous  avions  des  guides  sûrs  et  le  soleil 
brillait  de  tout  son  éclat. 
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Après  une  heure  de  parcours  dans  la  direction 
de  l'est,  le  plateau  de  TEspinouse  finit;  il  ne 
reste  plus  qu'un  col  à  traverser  pour  atteindre 
le  camp  dont  l'œil  mesure  déjà  une  partie  du 
périmètre.  L'espace  à  franchir  est  peu  considé- 
rable, mais  il  faut  descendre  les  spirales  du 
Pas  de  la  Lauze.  Les  nombreux  contours  que 
décrit  la  voie  sont  destinés  à  adoucir  une  pente 
des  plus  raides.  Quelques-uns  sont  dessinés  sur 
les  aspérités  du  roc ,  d'autres  sont  pavés  avec  de 
gros  blocs  de  pierre  ;  c'est  ce  pavage  que  l'on 
dit  remonter  à  l'époque  des  Romains.  La  der- 
nière spirale  longe  une  ruine  récente  de  chau- 
mière ;  il  n'y  a  pas  longtemps,  elle  était  habitée 
et  offrait  un  asile  dans  ce  désert;  aujourd'hui,  il 
n'y  en  a  plus. 

Passé  cette  ruine ,  on  se  trouve  en  face  d'un 
des  spectacles  les  plus  grandioses  de  la  nature  : 
sur  la  gauche  une  étroite  gorge  formée  par  la 
séparation  violente  de  prodigieuses  masses  de 
roc  plonge  dans  la  vallée  de  Castanet-le-Haut. 
Dans  la  portion  nord  de  cette  échancrure  se 
dressent ,  de  toutes  parts ,  d'immenses  blocs  de 
pierres  grises,  jiux  formes  anguleuses,  dont  les 
sommets  découpés  par  de  grandes  déchirures 
font  rêver  à  l'incalculable  puissance  qui  a  dû 
présider  à  leur  violent  enfantement. 

On  dirait  de  gigantesques  stalagmites  s'élan- 
çant  vers  le  ciel  et  formant  une  série  de  colon- 
nades au-dessus  desquelles  s'élève  une  forêt  de 
clochetons  de  différentes  hauteurs  et  dont  les 
dispositions  ne  semblent  pas  toujours  livrées  au 
caprice  du  hasard.  De  loin  en  loin,  au  milieu 
de  ces  pointes  aériennes,  apparaissent  quelques 
touffes  de  verdure  ;  ce  sont  des  arbustes  que  le 
vent  a  semés  dans  les  anfractuosités  de  la  roche. 

La  face  opposée  offre  un  aspect  plus  sévère  : 
c'est  une  masse  rocheuse  à  larges  cannelures 
alternant  avec  de  puissantes  arêtes  qui  revêt  les 
flancs  du  Plô  de  Bni  comme  d'une  cuirasse 
destinée  à  en  défendre  l'accès  dans  la  moitié  de 
son  périmètre ,  au  nord,  à  l'est  et  un  peu  au  sud. 

A  travers  les  portiques  immenses  de  cette 


gorge,  l'œil  plonge  dans  l'étroite  vallée  de 
Castailet,  du  sein  de  laquelle  émei^e  un  mame- 
lon conique  dont  le  sommet  est  couronné  de 
ruines  que  dominent  de  grands  pans  de  murs. 
C'était  un  château  féodal  dont  l'importance  devait 
être  considérable ,  à  en  juger  par  sa  position  et 
l'étendue  de  son  enceinte. 

Quelques  pas  encore  et  nous  voilà  aux  portes 
du  campj  où  aboutissent  deux  voies.  La  pre- 
mière, par  laquelle  nous  sommes  arrivés,  le 
faisait  communiquer  avec  le  plateau  de  l'Espi* 
nouse.  La  seconde,  qui  a  une  direction  opposée, 
le  reliait  aux  vallées  avoisinantes  de  l'Orb  et  en 
définitive  aux  plaines  du  Bas-Languedoc. 

A  l'entrée  du  camp  est  un  ouvrage  avancé 
formant  un  quadrilatère  assez  régulier  dont  les 
faces  antérieure  et  latérale  sont  encombrées  de 
pierres  entassées,  provenant  des  murs  de  sou- 
tènement en  partie  éboulés.  Cette  terrasse,  à 
l'aspect  du  nord-ouest,  forme  un  plan  mcliné  en 
sens  inverse  de  celui  de  la  montagne  ;  ces  deux 
plans  se  rencontrent  sous  un  angle  obtus. 

Sur  le  front  de  cet  ouvrage  passe  le  chemin 
du  Sud,  qui  rejoint  celui  de  l'Espinouse  à  l'angle 
nord  du  quadrilatère.  Ces  deux  chemins,  une 
fois  réunis ,  ont  une  entrée  commune  dans  le 
camp. 

La  voie  du  Sud,  devenue  impraticable  aujour- 
d'hui par  l'action  érosive  des  eaux  qui,  enlevant 
les  terres,  a  mis  à  nu  les  roches  sur  lesquelles 
elle  reposait,  porte  le  nom  de  Chemin  du  Diabk. 
Il  longe  le  flanc  occidental  du  Plô  de  Bru ,  domine 
l'étroite  vallée  du  Yialays,  et  est  suspendu  sur 
des  précipices  dont  l'œil  a  peine  à  mesurer  la 
profondeur.  D'immenses  blocs  de  granit  forment 
son  lit,  et  sur  bien  des  points  les  roches  déchar- 
nées avancent  leurs  bords  éraillés  et  fuyants  en 
pointe  vers  l'abîme.  C'est  là  qu'il  faut  passer. 

L'état  actuel  de  cette  voie  est  peu  en  rapport 
avec  ce  qu'elle  était  du  temps  des  Romains. 
L'on  croit  qu'elle  était  nommée  Via  lata  en 
pénétrant  dans  la  vallée,  qui  de  là  a  pris  le  nom 
de  Vialays. 
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Ce  n'est  pas  tant  la  difficulté  ou  le  danger  du 
trsget  qui  ont  valu  à  cette  route  la  dénomination 
du  chemin  du  Diable,  que  les  ornières  de  roues 
profondément  creusées  dans  le  roc«  Ces  ornières 
sont  plus  apparentes  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
camp4  on  les  trouve  tantôt  d'un  côté  de  la  voie , 
tantôt  de  l'autre  ;  quelquefois  on  voit  pendant  un 
certain  parcours  la  trace  parallèle  des  deux 
roues  bien  marquée.  On  arrive  peu  après  à  ne 
trouver  que  l'empreinte  de  la  roue  adossée  à  la 
montagne ,  l'autre  est  suspendue  dans  le  vide. 
Ce  sont  ces  traces  imprimées  sur  le  roc,  d'après 
la  légende ,  par  les  roues  du  char  du  Diable , 
chauffées  au  feu  de  l'enfer,  qui  lui  ont  fait 
donner  sa  dénomination.  J'allais  oublier  de 
compléter  la  légende  qui  prétend  que  le  char 
était  plein  d'œufs  et  qu'aucun  ne  ïut  cassé  dans 
ce  périlleux  trajet. 

Que  ces  empreintes  aient  été  tracées  d'abord 
avec  le  ciseau  ou  qu'elles  résultent  uniquement 
de  l'usure  du  roc  par  le  passage  des  roues,  il 
est  certain  qu'il  doit  y  en  être  passé  un  nombre 
considérable  ou  que  ce  passage  s'est  répété  pen- 
dant de  longues  années. 

Non  seulement  cette  route  a  servi  aux  Romains 
campés  au  Plô  de  Bru  tout  le  temps  qu'ils  y 
sont  restés,  mais  depuis  lors  elle  était  la  seule 
affectée  aux  communications  entre  nos  monta- 
gnes et  le  Bas-Languedoc.  Nos  vieillards  racon- 
tent que  leurs  pères  y  passaient  comme  ils  y 
sont  passés  eux-mêmes  jusqu'à  la  création  de  la 
route  n^'  S,  de  Toulouse  à  Lodève.  Hais  jamais 
ils  n'ont  entendu  dire  qu'elle  eût  été  pratiquée 
par  des  charrettes.  Tous  les  transports  se  fai- 
saient à  dos  de  mulet  et  le  passage  des  animaux 
de  boucherie  exigeait  de  grandes  précautions  et 
la  présence  de  beaucoup  de  monde  pour  éviter 
les  accidents.  Le  nom  de  chemin  du  Diable  et 
la  légende  qui  lui  a  donné  naissance  remontent 
bien  loin  et  témoignent  de  l'impossibilité  re- 
connue depuis  longtemps  du  passage  des  chars. 
Ce  chemin,  passant  par  Douch,  allait  déboucher 
dans  la  vallée  du  Poujol,  près  de  Lamalou« 


Arrivés  au  col  de  YOurtias,  l'élai^ssemenl  de 
la  voie  supérieure,  relativement  à  ce  qu'elle  est 
au  dessous,  légitime  l'appellation  de  Via  laia, 
dont  nous  avons  parlé.  Ce  col  de  VOurtias  est 
une  espèce  de  fenêtre  qui  sépare  à  peine  le  Plô 
de  Bru  de  la  chaîne  du  Caroux,  dont  on  peut 
dire  qu'il  fait  partie.  C'est  par  le  côté  du  sud 
que  nous  avons  abordé  le  plateau  du  camp,  par 
une  ascension  à  pic,  à  travers  des  broussailles, 
des  rochers  et  des  ravins  sans  nombre. 

Une  fois  dans  l'enceinte,  l'œil  embrasse  une 
étendue  sans  fin,  l'horizon  n'a  pas  d'autres 
limites  que  celles  de  la  vue.  On  aperçoit  aisé- 
ment le  pic  Saint-Loup,  la  montagne  de  Cette  et 
la  surface  argentée  de  la  Méditerranée.  Il  ne  fut 
pas  possible  de  distinguer  les  Pyrénées,  dont  les 
sommets  étaient  noyés  dans  les  brouillards. 

La  surface  du  camp  offre  deux  ondulations  de 
terrain  dirigées  de  Test  à  l'ouest  ;  entre  ces  deux 
croupes  se  trouve  une  dépression  qui  est  princi- 
palement abritée  des  vents  du  nord.  Elle  forme 
le  centre  du  camp  et  va,  par  une  pente  insen- 
sible, s'accentuant ,  à  mesure  qu'elle  descend 
vers  la  porte  du  camp^  dans  la  direction  de 
l'ouest.    Abstraction  faite  de  ces  accidents  de 
terrain,  le  camp  est  assis  sur  un  plateau  uni, 
circulaire  ;  ses  bords  s'inclinent  vers  les  vallées 
et  les  gorges  qui  l'avoisinent.  Son  périmètre  est 
marqué  par  une  chaîne  de  pierres  de  moyenne 
grosseur  entassées;  ce  sont  les  matériaux  da 
mur  d'enceinte  fait  à  pierre  sèche,  car  on  ne 
trouve  pas  trace  de  mortier.  Sur  certains  points, 
il  existe  encore  quelques  pans  de  mur  assez  bien 
conservés.  Ici,  comme  pour  l'ouvrage  avancé,  les 
terres  supérieures  ont  été  portées  sur  le  mur  de 
manière  à  détruire  la  pente  naturelle  du  sol  et  à 
former  une  surface  large  de  quatre  mètres  envi- 
ron, légèrement  inclinée  en  sens  inverse.  Une 
heure  ne  suffit  pas  pour  parcourir  cette  voie  qui 
fait  le  tour  du  camp^  dont  l'étendue  paraîtrait 
suffisante  pour  recevoir  trente  mille  hommes. 

A  l'aspect  de  l'est,  non  loin  du  mur  d'enceinte, 
est  une  source  ordinairement  abondante,  actuelle- 
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ment  à  sec.  Ses  eaux  se  déversent  dans  le  ruis- 
seau de  Castanet  par  une  chute  de  plus  de  cent 
mètres  de  hauteur. 

Le  centre  du  plateau,  où  nous  avons  consUté 
une  dépression  de  terrain  dont  la  pente  va  en 
s'inclinant  jusqu'à  la  porte  du  camp,  est  recou- 
vert d'une  grande  quantité  de  débris  de  poterie, 
d'argile  rouge  à  pâte  tendre.  Il  n'en  a  pas  été 
trouvé  qui  portât  trace  de  glaçure  ou  vernis.  La 
plupart  indiquent  des  vases  moulés;  sur  quel- 
ques tessons,  cependant,  on  voit  distinctement 
les  rainures  des  doigts  contournant  l'intérieur  du 
vase  pour  en  arrondir  la  cavité. 

Les  anses  qui  abondent  sont  tantôt  circulaires 
tantôt  rectilignes  ;  leur  volume  très-variable  devait 
être  en  rapport  avec  les  dimensions  du  vase 
auquel  elles  appartenaient. 

Les  fonds  des  vases,  que  leur  épaisseur  a  mieux 
garantis  de  la  destruction,  dominent  parmi  ces 
débris.  Il  n'en  a  été  trouvé  aucun  muni  d'une 
surface  plane  à  sa  base,  tous  se  terminent  par 
un  appendice  conique  destiné  à  les  fixer  sur  le 
sol.  A  l'extrémité  de  l'un  de  ces  cônes,  on  a  cru 
reconnaître  les  initiales  du  potier  CM  ou  GH. 

Evidemment  ces  poteries,  véritables  amphores, 
étaient  destinées  à  la  conservation  des  graines  et 
des  liquides  pour  l'approvisionnement  du  camp, 
et  ne  pouvaient  servir  aux  usages  culinaires.  Cette 
destination  explique  leur  emplacement  au  centre 
du  camp  et  au  lieu  le  plus  abrité  du  plateau. 

Les  vases  façonnés  à  la  main  indiquent  une 
fabrication  très-primitive  qui  ne  saurait  être 
attribuée  aux  Romains,  si  versés  dans  tous  les 
arts.  Il  est  plus  probable  qu'ils  étaient  l'oeuvre 
des  Gaulois  incorporés  dans  l'armée  romaine. 
J'ai  vu  daus  les  environs  de  La  Salvetat  (Hérault) 
des  débris  de  poteries  façonnées  à  la  main,  que 
l'on  faisait  remonter  à  l'époque  celtique. 

Quelques  essais  de  culture  tentés  dans  le  temps 
sur  ce  sol  stérile  mirent  à  découvert  quelques 
monnaies  romaines  contenues  dans,  une  poche 
de  cuir.  Telle  est  l'origine  de  la  tradition  popu- 
laire, qui  veut  qu'au  Plô  de  Bru  soit  caché  un 


trésor  enfermé  dans  un  cuir  de  veau.  Si  je  ne 
me  trompe,  l'équipement  du  soldat  romain  com- 
portait un  plastron  de  cuir  au-devant  de  la 
poitrine.  Ce  cuir,  doublé  intérieurement  dans  sa 
moitié  inférieure,  offrait  une  cavité  ou  poche 
dans  laquelle  le  guerrier  conservait  les  nuenus 
objets  destinés  à  son  service  personnel ,  notam- 
ment son  argent.  Ces  détails,  que  je  crois  avoir 
vus  relatés  dans  un  auteur  ancien ,  dont  le  nom 
m'échappe ,  expliquent  parfaitement  la  présence 
des  monnaies  romaines  dans  un  cuir. 

La  naïve  crédulité  de  nos  ancêtres  avait  donné 
cours  à  une  légende  curieuse  au  sujet  de  ce  trésor 
qu'on  disait  confié  à  la  garde  du  Diable;  il  ne 
devait  le  livrer  que  moyennant  la  cession  d'une 
âme.  Prenant  la  chose  au  sérieux,  et  poussé  par 
la  cupidité,  un  homme  que  j'ai  connu  vieillard, 
se  rendit  à  cheval  au  Plô  de  Bru  en  compagnie 
d'un  devin  et  d'un  pauvre  petit  orphelin.  Le 
cheval  était  destiné  à  emporter  le  trésor;  le  devin 
à  préciser  le  lieu  où  il  était  enfoui  et  à  servir 
d'interprète  auprès  du  Diable  ;  l'orphelin  était  la 
victime. 

La  chronique  locale  rapporte  que  l'apparition 
de  l'esprit  infernal  effraya  tellement  l'enfant, 
qu'instinctivement  il  fit  le  signe  de  la  croix  et  fut 
ainsi  mis  à  l'abri  de  ses  atteintes.  Le  trésor  ne 
pouvait  être  livré  du  moment  que  la  condition 
essentielle  n'était  pas  remplie. 

Des  pourparlers  eurent  lieu  et  l'âme  du  cheval 
fut  acceptée  à  la  place  de  celle  de  l'orphelin.  Au 
moment  de  la  livraison,  le  malin  esprit  fut  arrêté 
par  la  présence  d'une  croix  sur  la  bride  de  la 
monture.  Voilà  pourquoi  le  trésor  est  encore  à 
conquérir. 

Le  nom  de  Plô  de  Bru,  plateau  des  bruyères, 
ferait  croire  que  sa  surface  en  est  hérissée.  En 
parcourant  l'intérieur  du  camp ,  on  est  étonné  de 
la  disposition  qu'affectent  ces  plantes  ligneuses. 
On  trouve  nne  séfie  de  bandes  dirigées  du  nord 
au  sud  qui  en  sont  recouvertes,  mais  ces  bandes 
alternent  avec  d'autres  entièrement  pelées. 
(      La  surface  de  ces  dernières  est  blanchie  par 
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une  quantité  (Je  cailloux,  que  Ton  prendrait  pour 
des  fragments  de  cristal  de  roche  opaque.  Ces 
bandes  ont  leur  limite  parfaitement  tranchée  et 
une  alternance  très  régulière  ;  elles  affectent  la 
forme  ovalaire  et  sont  plus  apparentes  dans  la 
partie  sud  du  camp  qu'ailleurs. 

Cette  disposition  n'est  pas  naturelle  et  donne 
à  réfléchir.  On  est  à  se  demander  si  ces  bandes 
stériles  ne  proviendraient  pas  des  couches  pro- 
fondes du  sol  soulevées  en  creusant  de  grands 
fossés ,  que  Ton  peut  admettre  avoir  eu  pour 
destination  d'abriter  les  chevaux  et  les  provi- 
sions du  camp.  Des  fouilles  bien  dirigées  sur  ces 
points  et  à  l'ouvrage  avancé,  pourraient  mettre 
à  découvert  des  objets  capables  de  fournir  des 
renseignements  précieux  sur  les  mille  questions 
qui  se  présentent  à  l'esprit  au  sijyet  de  ce  camp, 
de  sa  destination  et  du  choix  de  l'emplacement 
et  de  la  date  de  sa  création. 

Jusque-là,  je  ne  vois  rien  qui  contredise  l'opi- 
nion que  j'ai  émise  ailleurs  (1).  Selon  moi,  ce  camp 
fut  établi  l'an  702  de  Rome,  cinquante  et  un  ans 
avant  Jésus-Christ ,  au  moment  où  César  com- 
mençait la  lutte  avec  Vercingétorix.  Il  est  difficile 
de  préciser  s'il  fut  établi  sur  le  territoire  des 
Ruteni  provinciales  ou  sur  celui  des  Arecomiciy 
que  les  Commentaires  de  César  désignent  comme 
ayant  reçu  les  uns  et  les  autres  des  prœsidia 
destinés  à  couvrir  la  province  romaine  dont  ils 
faisaient  partie  et  à  surveiller  les  mouvements 
des  tribus  ennemies. 

L'étendue  du  camp,  ses  défenses  naturelles 
qui  le  mettaient  à  l'abri  d'une  surprise,  l'immense 
quantité  de  poteries  qu*il  renferme,  les  profondes 
empreintes  des  chars  romains  sur  les  rocs  du 
chemin  du  Diable,  la  route  pavée  du  pas  de  la 
Lauze,tout  indique  l'importance  de  cette  station. 
Ce  ne  serait  donc  pas  un  simple  poste  de  sur- 
veillance, comme  ceux  dont  parle  César  et  dont 
on  ne  trouve  plus  de  trace,  mais  un  camp  per- 
manent que  sa  situation  rendait  utile  même  une 
fois  la  conquête  des  Gaules  assurée  par  la  défaite 

(0  Bévue  du  Tarn.  4er  vol ,  pages  M^,  4i9. 


de  Vercingétorix.  Il  pouvait  être  facilement 
approvisionné  de  grains  par  les  fertiles  plaines 
de  la  Narbonnaise  et  principalement  des  Areco- 
mià  qui  occupaient  les  environs  de  Béziers  et 
de  Montpellier.  De  là  pouvaient  être  facilement 
dirigés  sur  les  postes  avancés  les  provisions  et 
les  hommes  qui  y  étaient  en  réserve. 

Il  y  avait  une  autre  raison  pour  faire  dès  sa 
création  un  camp  de  réserve  au  Plô  de  Bru.  Aus- 
sitôt arrivé  dans  la  Gaule ,  César  commença  par 
refouler  Luctère  qui  voulait  envahir  la  Narbon- 
naise. Après,  il  forma  son  armée  de  campagne 
avec  les  soldats  qu'il  amenait  d'Italie  et  la  ma- 
jeure partie  de  ceux  de  la  province  romaine, 
dont  le  centre  demeurera  dégarni.  Sa  principale 
défense  consistait  dans  les  prœsidia  ou  corps  de 
troupes,  placés  sur  divers  points  de  ses  confins. 
Evidemment    Narbonne    était    compromise    si 
Luctère,  tentant  de  passer  à  travers  les  prœsidia, 
avait  donné  cours   à  son  premier  projet.    La 
crainte  de  ce  passage  périlleyx,  sur  laquelle 
comptait  le  général  romain  pour  tenir  l'audacieux 
Luctère  à  l'écart ,  ne  pouvait  être  une  garantie 
suffisante  pour  lui ,  au  moment  où  il  allait  se 
mesurer  avec  des  forces  supérieures  qui  ne  lui 
permettraient  pas  de  se  reporter  en  arrière  aa 
secours  de  sa  capitale.  Aussi   est-il  rationnel 
d'admettre   que  quelques-uns  des  postes  qu'il 
organisa  devaient  être  assez  importants  pour 
fournir  des  secours  rapides  à  Narbonne ,  sans 
discontinuer  de  faire  face  aux  tribus  limitrophes. 
La  position  du  Plô  de  Bru  offrait  des  conditions 
exceptionnelles  pour  atteindre  ce  double  but. 

En  décrivant  les  phases  et  les  impressions  de 
cette  excursion  qui  n'a  pas  été  sans  agrément,  je 
me  suis  proposé  d'attirer  l'attention  des  hommes 
compétents  sur  ce  point  encore  inexploré  de  la 
région  montagneuse  de  l'Hérault,  si  peu  connue. 
Murât,  45  septembre.  4  877. 

V.  Rascol  , 

docteur  en  médecine  t  membre  de  la  Société  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn  et  de 
la  Société  arcbéologique  de  Béziers. 
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Extrait  de  la  séance  du  4  Juillet  1878. 

Plusieurs  membres  titulaires  non  résidant  ou 
correspondants  assistent  à  la  séance. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  le  Secrétaire 
perpétuel  procède  au  dépouillement  de  la  cor- 
respondance. Les  membres  nouvellement  élus 
remercient  la  Société  et  promettent  un  concours 
actif.  M.  Rey-Lescure  joint  à  ses  remerciements 
une  note  relative  à  la  carte  géologique  du  dépar- 
tement :  la  Société  partage  Uopinion  de  ce  cor- 
respondant sur  la  nécessité  de  refaire  cette  carte, 
celle  dressée  par  H.  de  Boucheporn  étant  d'ail- 
leurs épuisée ,  mais  c'est  au  Conseil  général  qu'il 
appartient  de  prendre  l'initiative. — M.  Cartailhac 
adresse  quelques  observations  concernant  les 
blocs  de  granit  du  Sidobre  et  la  visite  de  M. 
Rascol  au  P16  de  Bru  :  il  explique  par  l'érosion 
la  formation  des  blocs  du  Sidobre  et  non  par 
l'action  des  anciens  glaciers;  quand  au  Plô  de 
Bru,  il  exprime  le  regret  que  M.  Rascol  n'ait  pas 
joint  à  son  Mémoire  quelques  indications  géolo- 
giques et  il  est  porté  à  croire  que  ce  pic  a  été 
occupé  bien  avant  la  conquête  romaine. 

M.  Bonhoure,  correspondant,  communique 
plusieurs  documents  inédits  relatifs  au  chapitre 
SaintrPierre  de  Burlats.  —  M.  Gaillac,  corres- 
pondant, qui  assistait  à  la  séance,  a  présenté  le 
dessin  d'un  denier  carlovingien  trouvé  près  de 
Lisle.  +  CARLVS  RE  +  FR  -|-,  une  croix  au 
centre;  revers  :  -f-  TOLVSA  et  le  monogramme 
de  Charles.  —  H.  Hess  donne ,  au  nom  de  M. 
le  maire  d'Arfons,  une  médaille  d'argent  du 
règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  d'Espagne, 
trouvée  dans  cette  commune. 

H*  le  Préfet  informe  la  Société  qu'il  l'a  chargée 
de  diriger  les  travaux  de  rédaction  de  l'inventaire 
des  richesses  d'art  du  Département  et  qu'il  met 
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à  sa  disposition  tous  les  documents  relatifs  à 
cet  inventaire.  L'assemblée  charge  le  Secrétaire 
perpétuel  de  porter  cette  décision  à  la  connais- 
sance des  membres  de  la  commission  nommée 
par  l'arrêté  préfectoral  du  6  octobre  4876. 

Quatre  Mémoires  dont  il  est  donné  lecture 
sont  renvoyés  au  Comité  de  publication,  savoir  : 

Elude  sur  la  grêle,  par  M.  Laugé,  membre 
correspondant,  — sur  le  rapport  de  M.  Jannin. 

Congrès  des  langue  romanes,  compte-rendu 
par  M.  Yieules  (voir  page  91). 

U Horticulture  au  moyen  âge,  par  M.  Peyron- 
net,  membre  titulaire  non  résidant,  qui  assistait 
à  la  séance. 

Rapport  sur  les  fouilles  de  Puygouzon ,  par 
M.  Jolibois  (voir  page  90). 

L'heure  étant  avancée ,  une  lecture  qui  devait 
être  faite  par  M.  Doat  est  renvoyée  à  la  prochaine 
séance.  Plusieurs  propositions  relatives  à  l'admi- 
nistration sont  ensuite  adoptées.  Sont  nommés  : 
M.  Noulet,  de  Toulouse,  membre  honoraire; 
M.  Bernard  Lavergne,  membre  titulaire;  MM. 
Cartailhac,  de  Toulouse;  Barbaza,de  Puylaurens, 
et  Lacroux,  pharmacien  de  marine  à  Saigon 
(Cochinchine),  membres  correspondants. 

La  séance,  ouverte  à  8  heures  du  soir,  est 
levée  à  10  heures  1/2. 


Voici  comment,  dans  la  séance  du  mois  de 
juin ,  le  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  en 
rendant  compte  des  réunions  de  la  Sorbonne ,  a 
tracé  le  plan  d'éludés  des  Sociétés  savantes  : 

«  4<>  Rechercher  les  antiquités  préhistoriques; 
—  explorer  les  anciens  cimetières;  —  recueillir 
les  produits  de  la  céramique  dans  l'antiquité  ;  — 
étudier  les  monuments  civils  et  religieux,  avec 
plans,  et  restituer  ceux  qui  sont  en  ruines. 

«  2»  Explorer  les  archives;  —  rédiger  des  mo- 
nographies sur  les  hommes  célèbres,  sur  les  ins- 
titutions locales,  sur  les  communes;  —  recueillir 
tout  ce  qui  peut  élucider  les  questions  si  em- 
brouillées de  l'ancien  droit  écrit  ou  coutumier; 
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—  rechercher  les  mémoires  inédits ,  les  corres- 
pondances qui  peuvent  offrir  un  intérêt  historique. 

s  3"  Étudier  le  département  sous  le  rapport  de 
la  géologie  et  de  la  paléontologie  ;  —  en  dresser 
la  flore  et  la  faune;  —  analyser  nos  eaux  miné- 
rales; —  recueillir  des  observations  sur  les 
mouvements  de  l'atmosphère  ;  —  traiter  les  ques- 
tions d'hygiène  et  de  salubrité  ;  —  s'occuper  des 
améliorations  à  introduire  dans  l'agriculture. 

«  4"  Veiller  à  la  conservation  des  objets  d'art  ; 

—  dresser  des  monographies  sur  les  artistes, 
peintres ,  sculpteurs ,  architectes ,  graveurs,  mu- 
siciens, appartenant  par  leur  naissance  au  dépar- 
tement ou  y  ayant  exercé  leur  art;  —  recom- 
mander l'enseignement  du  dessin  dans  les  écoles 
publiques  et  en  suivre  le  développement  ;  — 
encourager  les  talents  naissants  ;  —  exciter 
l'émulation  par  des  espositions.  s 


RAPPORT 

tUlt  L»  FOUILLES  FAITES  k  PUYfiOU20H, 

présenté  par  M.  JOLIBOIS 

à  la  SoàéU  des  Siicncti,  Arts  et  Beilei-Lettrei  du  rarn, 
liant  la  liancc  du  4  Jiùlltt  1878. 


Messieurs , 

Le  territoire  de  notre  département  renferme 
des  trésors  archéologiques  dont  on  s'était  jus- 
qu'ici rarement  occupé.  Je  dois  cependant  faire 
une  exception  pour  Montans  où  notre  collègue, 
M.  Hossignol ,  a  recueilli  un  grand  nombre 
d'objets,  notamment  des  produits  do  l'art  céra- 
mique qu'il  a  décrits  dans  d'intéressants  Mémoi- 
res. Mais  depuis  la  fondation  de  notre  Société , 
on  nous  signale  de  toutes  parts  des  découvertes; 
on  nous  désigne  des  lieux  où  des  fouilles  seraient 
profitables  à  la  science,  et  plusieurs  de  nos 
confrères  auront  prochainement  à  nous  faire  à 
ce  sujet  de  précieuses  communications.  La  lettre 
de  M.  Carlailhac,  dont  il  vous  a  été  donné  com- 


munication au  commencement  de  la  séauce , 
vous  a  signalé  l'importance  des  découvertes  faites 
à  Montsalvi.  De  nouvelles  fouilles  y  seront  [»ra- 
tiquées  ainsi  qu'à  Lamitlarié,  où  nous  avons 
déjà  recueilli  quelques  objets  précieux.  Nous 
devons  encore  nous  occuper  de  ces  substructions 
depuis  longtemps  signalées  sur  divers  points  do 
département  et  que  l'on  a  désignées  tout  d'abord 
sous  le  nom  d'autels  tauroboliques.  Ce  soat. 
suivant  moi,  des  restes  de  fours  à  potier,  el,  ce 
qui  m'a  confirmé  dans  cette  opinion ,  c'est  la 
découverte  faite  sous  l'un  de  ces  prétendus 
autels,  près  de  Lombers,  d'un  curieux  fragment 
de  vase  à  reliefs,  en  terre  rouge,  très  Une, 
près  duquel  se  trouvait  un  morceau  de  cette 
terre  qui  semble  avoir  été  détaché  du  bloc 
pendant  la  fabrication.  Il  y  a  là  une  étude  à  faire. 

Mais  je  ne  dois  vous  entretenir,  dans  celte 
séance,  que  du  résultat  des  fouilles  opérées  à 
Puygouzon,  sur  les  fonds  mis  à  notre  disposition 
par  la  commission  du  Musée  qui  en  a  surveillé 
l'exécution. 

Sur  l'avis  qui  me  fut  donné,  eu  mois  de 
février  dernier,  qu'en,  travaillant  un  champ  sur 
la  limite  du  territoire  d'Albi,  à  Puygouzon,  entre 
les  métairies  de  Bramevaque  et  de  Lapérouse , 
on  trouvait  des  tuiles  à  rebord  et  des  tessons 
de  poterie ,  je  me  rendis  sur  les  lieux,  et,  guidé 
parle  propriétaire, je  fis  faire  des  fouilles  qui 
ne  furent  pas  aussi  complètes  que  je  l'aurais 
voulu  parce  que  les  travaux  de  culture  ne  pou- 
vaient être  suspendus  que  pour  quelques  jours, 
et  il  s'agissait  de  planter  une  vigne,  ce  qui  nous 
enlève  tout  espoir  de  pouvoir  continuer  nos 
recherches.  Ce  champ  est  situé  sur  le  côté  droit 
et  tout  près  d'un  ancien  chemin  qui  n'existe 
plus  qu'en  partie  et  qui,  partant  d'Albi,  était 
dirigé  sur  Fauch  par  Creyssens,  la  Barrabié,  le 
Bousquet,  Ramasso  et  les  Pousaques,  d'où  il 
descendait  à  Cavaziés  pour  traverser  l'Asson. 
A  Faucli,  il  se  bifurquait  et  envoyait  une  branche 
sur  Castres,  l'autre  sur  Lacaune. 

J'avais  été  parfaitement  renseigné  par  le  pro* 
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priétaire.  Au  lieu  indiqué,  on  trouva  engagé 
dans  le  sol  un  immense  vase  de  terre  {n9  50  de 
la  planche) ,  appuyé  contre  une  épaisse  muraille 
et  dont  la  paroi  mesurait  à  la  surface  deux  mètres 
de  diamètre;  mais  toute  la  partie  supérieure 
en  avait  été  brisée  par  les  travaux  de  culture , 
jusqu'à  une  profondeur  de  soixante  centimètres 
environ.  Ce  vase  fut  vidé  avec  soin  :  on  en  sortit 
des  briques  à  rebord  et  des  tuiles-canal;  des 
débris  de  vases  de  toute  espèce  ;  des  morceaux 
de  verre  ;  des  ossements  de  bœuf,  de  porc  et 
de  mouton;  des  charbons  et  des  cendres,  le  tout 
mêlé  à  une  terre  noirâtre,  grasse  et  très  com- 
pacte. Il  était  évident  que  j'étais  sur  remplace- 
ment d*un  ancien  bâtiment  détruit  par  un  incen- 
die ,  et  rétude  des  objets  ne  pouvait  me  laisser 
aucun  doute  sur  l'époque  de  cette  destruction. 

Tout  ce  que  j'avais  sous  les  yeux  appartenait  à 
la  période  gallo-romaine  et  le  bâtiment  dont  je 
retrouvais  les  ruines  avait  été  détruit  lors  de 
l'invasion  des  Barbares.  Mais  à  quoi  pouvait 
servir  cet  immense  vase?  —  Je  consultai  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  antiquités  romaines 
et  je  crus  reconnaître  que,  dans  la  partie  fouil- 
lée de  la  villa  de  Puygouzon,  était  établi  le 
torcularium  ou  pressoir  et  que  le  vase  enfoncé 
dans  la  terre  était  le  dolium,  dans  lequel  on 
faisait  couler  le  vin,  pour  l'y  conserver  jusqu'au 
moment  où  il  pourrait  être  mis  dans  les  am- 
phores. Rich  donpe  le  plan  du  pressoir  chez  les 
Romains ,  et  je  fus  confirmé  dans  mon  opinion 
en  apprenant  le  nom  du  champ  :  le  Boutmt.  En 
effet,  BotUo  ou  Boto^  en  espagnol  ^o^a ,  signi- 
fiait dans  l'ancienne  langue  méridionale  un  ton- 
neau, un  vase  à  mettre  le  vin,  un  récipient;  les 
troubadours ,  d'après  Rochegude,  faisaient  usage 
de  ce  mot,  et  on  le  trouve  avec  la  même  signi- 
fication dans  le  dictionnaire  de  la  basse  latinité 
de  Ducange,  au  mot  Butta  ou  Bota,  et  de 
Buticulay  diminutif  de  Butta^  vient  le  mot  français 
bouteille*  Butta  vient  lui-même  du  grec  Bulion, 
Bautis»  C'était  dans  un  semblable  vase  que  se 
renfermait  Diogène ,  et  il  pouvait  y  être  à  l'aise. 


car  deux  hommes  travaillaient  sans  se  gêner 
dans  notre  dolium. 

On  a  rarement  trouvé  des  vases  de  cette  di- 
mension. Malheureusement,  celui  de  Puygouzon 
n'était  pas  entier,  et  les  débris  de  ce  qui  manquait 
n'ont  pas  été  retrouvés.  Le  reste  était  aussi  brisé, 
sans  doute  par  la  secousse  résultant  du  choc 
qui  avait  détaché  la  partie  supérieure;  mais 
lorsqu'on  eut  retiré  de  la  cavité  tout  ce  qui  y  était 
renfermé,  on  trouva  tous  les  morceaux  de  la 
paroi  à  leur  place. 

Parmi  les  débris  sortis  du  dolium  de  Puy- 
gouzon, ceux  qui  appartiennent  à  l'art  céramique 
devaient  faire  l'objet  d'un  examen  particulier,  et 
notre  dévoué  confrère ,  M.  Edmond  Cabié ,  a 
bien  voulu  dessiner  les  plus  curieux.  Ces  débris 
appartiennent  à  quatre  espèces  de  poterie  :  en 
terre  rouge,  dite  de  Samos;  en  terre  rouge 
moins  fine  et  à  couverte  blanch'e  ;  en  terre  rouge 
sans  couverte,  et  en  terre  grossière,  et  c'est  la 
division  adoptée  par  M.  Cabié.  Les  spécimens  de 
la  première  espèce  sont  surtout  remarquables. 
Généralement,  la  potgfie  en  terre  de  Samos  a  des 
reliefs,  et  tout  fait  supposer  que  les  moules  pro- 
venaient d'Italie.  L'ornementation  eu  est  très- 

• 

variée;  ce  sont  des  combats,  des  chasses,  des 
jeux  et  plus  ordinairement  des  génies,  des 
hommes,  des  femmes  ou  des  animaux,  dans  des 
encadrements  d'oves,  de  feuillage,  ou  formés  de 
cordons  composés  de  lignes  droites  ou  en  zigzags 
superposées  parallèlement.  Deux  vases  à  reliefs 
(no*  4  et  2),  ont  pu  être  reconstitués  en  entier, 
et  le  premier  porte  l'estampille  du  potier.  —  Les 
vases  en  terre  rouge,  à  couverte  blanche  (n®»  22 
à  29)  sont  rares.  —  Parmi  les  vases  en  terre 
rouge,  sans  couverte  (n<^«  30  à  37),  on  remar- 
quera surtout  le  n®  34.  Les  n»*  30  et  33  ont  été 
trouvés  intacts,  mais  en  dehors  du  dolium  ^ 
parmi  les  débris  et  la  terre  qui  l'entouraient.  — 
Les  tessons  des  vases  en  terre  grossière  et 
sableuse  étaient  nombreux  (n®*  38  à  52),  et  c'est 
à  cette  espèce  qu'appartient  le  dolium,  dont  la 
paroi  a  près  de  trois  centimètres  d'épaisseur.  La 
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pâte  dont  il  est  formé  renferme  des  grains  de 
sable  proportionnés  à  cette  épaisseur.  On  s'étonne 
de  rencontrer  ensemble  des  poteries  en  terre  de 
SamoSy  surtout  des  vases  à  sujets,  et  les  poteries 
les  plus  grossières  ;  mais  de  nos  jours,  dans  nos 
maisons,  on  peut  faire  la  même  remarque,  car  à 
côté  des  vases  de  fine  porcelaine,  nous  avons, 
pour  les  usages  culinaires^  les  pots  faits  généra- 
lement de  terre  commune  et  quelquefois  grossiè- 
rement façonnés. 

Voici  la  description  des  objets  qui  ont  été  jugés 
dignes  d'être  dessinés  : 

Vases  à  vernis  rouge  ou  Poterie  en  terre 

de  Samos, 

N®  4 .  —  Grande  coupe  en  terre  et  à  vernis 
rouge,  avec  dessins  en  relief^  bordés^d'oves  et 
représentant  des  chasses  ;  à  Tintérieur  et  dans  le 
fond  est  l'estanipille  du  potier  ;  FECVNDI,  — 
n^  V,  est  la  vue  de  cette  sorte  de  vase  redressé 
sur  sa  base. 

N®  2.  —  Vase  à  ornements  en  relief,  repré- 
sentant des  personnages,  des  feuilles,  etc.,  sous 
une  bordure  d'oves  ;  sans  nom  de  potier. 

No  3.  —  Fragment  ornementé,  avec  la  section 
verticale,  donnant  la  courbure  de  la  panse  ;  le 
dessin  en  relief  conserve  une  partie  du  nom  de 
potier  qui  était  inscrit  dans  la  décoration  exté- 
rieure. 

N*>  4.  —  Fragment  ornementé  à  la  barbotine. 

N®  5.  —  Dessin  en  saillie,  avec  reste  du  nom 
de  l'ouvrier  ou  fabricant  des  moules. 

N®«  6  et  7.  —  Dessins  en  saillie. 

No  8.  —  Fragment  de  plat  évasé,  offrant,  à 
l'intérieur  et  sur  le  bord,  des  sortes  de  feuilles 
à  long  pédoncule. 

N®*  9  à  15.  —  Sections  de  parois  et  de  bases, 
avec  ou  sans  pied  circulaire  et  saillant.  Au  n<>  4  4 
est  joint  le  dessin  d'un  fleuron,  imprimé  au 
fond  intérieur  du  vase. 

N®  16.  —  Vase  entier  sans  reliefs. 

N®  17.  —  Section  d'une  anse  de  grande  largeur 
à  côtes  longitudinales. 


N®  18.  —  Urne  complète.  ' —  Un  autre  vase 
de  même  forme  est  en  terre  grossière  et  sans 
couverte. 

N<>  19.  —  Lampe  avec  restes  de  dessins  en 
relief  sur  son  dessus  ou  couvercle. 

N®  20.  —  Grand  plat  ou  assiette. 

N<^  21 .  —  Bol  ou  petite  coupe  en  terre  rouge 
fine. 

Vases  en  terre  rouge  et  à  couverte  blanche. 

N<>  22.  —  Grande  cruche  peinte  en  blanc,  avec 
raies  jaunes  horizontales,  tracées  sur  la  panse; 
anses  plates. 

N<»  23.  —  Fragment  de  vase,  semblable  au 
précédent,  avec  anse  côtelée  (n<>  28). 

N»  24.  —  Tesson  à  couverte  blanche,  offrant 
une  bordure  rouge  et,  au-dessous,  des  groupes 
de  lignes  noires. 

m^  25  et  26.  —  Vase  à  couverte  blanche  et  i 
bande  jaune  horizontale. 

No  27.  —  Fragment  de  vase  à  couverte  blan- 
che, avec  bordure  jaune,  et  quadrillé  formé  de 
traits  grisâtres. 

No  28.  —  Coupe  d'une  anse  A  deux  côtes. 

fjo  29,  —  Tesson  colorié  grossièrement  en 
noir  dans  la  partie  ombrée,  et  en  blanc  dans  le 
reste  de  sa  surface. 

Vases  en  terre  rouge  sans  couveiie. 

No  30.  —  Burette  en  terre  brune. 

No»  31  et  32.  —  Restes  de  goulots. 

N®  33.  —  Vase  à  onguent. 

No  34,  —  Grand  vase  légèrement  rongé  dans 
sa  terminaison  supérieure,  et  dont  les  parois  ont 
seulement  deux  à  trois  millimètres  d'épaisseur. 
La  tranche  des  cassures  montre  deux  couleurs 
dans  l'aspect  de  la  pâte,  qui  est  d'un  gris  cen* 
dreux  en  dedans  et  rouge  pâle  en  dehors. 

No  35.  —  Reste  de  grand  vase  à  col  étroit  et 
flanqué  de  deux  anses  aplaties. 

No»  36  et  37.  —  Vase  complet  de  couleur  gris 
cendreux,  et  fragment  de  bouche  appartenant  au 
même  type. 
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Vases  en  terre  grossière. 

a^  38  à  44. — Fragments  de  vases  appartenant 
au  type  oUaire,  figuré  ci-dessus  n»  37.  Le  n»  38 
a  pour  ornements  une  série  de  traits  parallèles 
au  col  en  ligne  droite,  et  le  n^  40  deux  ou  trois 
lignes  ondulées  :  ce  dernier  a  aussi  un  petit  trou 
destiné  sans  doute  à  permettre  la  suspension; 
enfin,  la  base,  n<>.  43,  a  un  rebord  circulaire  en 
saillie. 

N«  45.  —  Coupe  d'anse  partagée  par  une  rai- 
nure longitudinale. 

N<>*  46  à  48.  —  Assiettes  ou  écuelles. 

p(o  49,  —  Fragment  d*anse  ronde  d'une  sorte 
d'amphore  à  col  peu  allongé. 

N®  50.  —  Profil  d'un  immense  vase  de  qua- 
rante-sept centimètres  de  diamètre  au  fond  et  de 
deux  mètres  dans  sa  partie  haute ,  qui  reste 
incomplète;  on  remarque,  comme  ornement, 
un  gros  cordon  saillant  vers  la  base. 

N<>»  54  et  52.  —  Poids  ou  pyramides  tronquées 
en  terre  cuite. 


LES   FLEURS  D'HIVER. 

Pièce  gui  a  mérité  une  médaiUe  ffargent  au  concourt  âe  poéHe 

françain  de  Bétien. 


I 

Le  veot  prend  au  rameau  la  feuille  jaunissaDte; 
Dans  les  bois  dépouillés  tout  est  silencieux. 
Sous  leur  dôme  cntr'oaYert,  pas  un  oiseau  ne  chante  ; 
Le  ehène  vers  le  ciel  làre  ses  bras  Douanx. 

C'est  l*hiyer  infécond,  mélancolique  et  sombre. 
Le  long  d'un  bois  en  deuil,  je  Tais  seul  et  rêveur  : 
L'horiion  est  brumeux,  le  jour  semble  fait  d'ombre... 
—  A  mes  yeux  tout  à  coup  vient  s'offrir  une  fleur  ! 

Elle  est  là,  souriant  au  vent  froid  qui  Tassiége^ 
Entr'onvrant  son  calice  éclatant  de  blancheur; 
Salut,  fleur  des  hivers,  salut,  ô  perœ-neige!  . 
Ta  vue  a  réjoui  mon  regard  et  mon  cœur. 


Je'ne  vois  plus  que  toi  sur  la  terre  glacée  ; 
Je  n'entends  plus  mugir  le  souffle  des  autans  ; 
La  saison  des  frimas  et  des  vents  est  passée. 
Je  te  contemple,  6  fleur,  et  je  vois  le  printemps  ! 

Je  le  vois  ramener  son  glorieux  cortège 
I>e  ciel  bleu,  de  lumière  et  de  douces  chaleurs  ; 
La  terre,  dépouillant  sa  tunique  de  neige. 
Reprend  son  manteau  fait  de  verdure  et  de  fleurs. 


II 


Parfois,  à  gros  flocons,  il  neige  aussi  dans  Tàme, 
Il  y  souffle  des  vents  âpres  et  furieux  ; 
Dans  le  cœur  sombre,  aucun  rayon,  aucune  flamme; 
Adieu  les  jours  sereins,  calmes  et  radieux. 

£t  les  rêves  dorés  partent,  à  tire-d'ailes. 
Gomme  un  essaim  d'oiseaux  chassés  ptfr  les  frimas  ; 
Ils  s'en  vont  loin  de  nous,  pareils  aux  hirondelles 
Qui  s'envolent,  l'hiver,  et  quittent  nos  climats. 

Pensers,  désirs,  projets,  tout  feuille  à  feuille  tombe. 
Au  fond  de  Tàme  humaine  il  fait  alors  bien  froid; 
C'est  l'horreur  du  désert,  c'est  la  nuit  de  la  tombe: 
Aucun  germe  n'y  pousse,  aucune  fleur  n'y  croît. 

A  part  toi,  cependant,  ô  fleur  de  l'espérance. 
Sur  les  débrli  du  cœui  tu  parais  tout  à  coup  ; 
Et,  lorsque  dans  une  àme  où  l'hiver  est  intense. 
Tombent  les  autres  fleurs,  tu  demeures  iebout. 

Oui,  tu  restes  debout,  répandant  ton  ar^me 
Dans  le  cœur  infesté  de  mortelles  senteurs, 
Dictame  merveilleux,  suave  et  divin  baume  ; 
Tu  nais  où  meurt  la  joie  et  grandis  sous  les  pleurs  ! 

Gomme  une  étoile  au  ciel  tu  brilles,  et  ta  flamme 
Illumine  nos  jours  sombres  et  désolés  ; 
Si  vif  est  ton  éclat  qu'il  rappelle  dans  l'àme 
L'essaim  éblouissant  des  rêves  envolés. 


m 

0  perce-neige,  6  fleur  que  l'hiver  faitéclore, 
Du  radieux  printemps  blanche  apparition. 
Je  reviendrai  demain  te  contempler  encore. 
De  la  saison  des  fleurs  charmante  vision  ! 

L'abbé  Louis  VIGNE, 
^•otcaire  à  GaiUac, 
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FtTES  LATINES. 


Le  Congrès  des  langues  romanes  vient  de  tenir 
à  Montpellier  ses  deuxièmes  assises  triennales. 

Tardivement  invités  à  prendre  part  à  ces  bril- 
lantes fêtes,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  nous 
associer  par  notre  présence  à  ces  suaves  et  patrio- 
tiques chants  d'amour  qui  font  battre  les  cœurs 
en  redisant  la  gloire  du  passé  et  doivent  rendre 
plus  étroit,  pour  la  famille  latine,  le  lien  fécond 
de  l'avenir. 

Remercions  les  vaillants  inspirateurs  de  ces 
nobles  et  fraternelles  réunions  de  l'honneur 
qu'ils  ont  bien  voulu  faire  à  la  jeune  et  modeste 
Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
Tarn.  Espérons  qu'en  1881,  elle  pourra  plus 
efficacement  répondre  à  leur  généreux  appel. 

Le  temps  et  les  documents  m'ont  fait  égale- 
ment défaut  pour  traiter  convenablement  devant 
vous  la  grande  question  de  la  renaissance  philo- 
logique et  littéraire  des  idiomes  néo-latins.  Je 
n'ai  eu  à  ma  disposition,  en  effet,  que  quelques 
heures,  le  remarquable  mais  trop  succinct 
discours  d'ouverture  du  président  du  Félibrige, 
l'admirable  auteur  de  MiréiOy  et  le  procès-verbal 
fort  peu  substantiel  de  la  troisième  journée. 

Tout  en  me  conformant  aux  désirs  du  Comité 
chargé  de  régler  l'ordre  du  jour  de  nos  séances, 
je  prends  l'engagement,  dès  que  le  compte-rendu 
général  des  Fêtes  latines  aura  été  publié,  de 
donner  un  complément  à  ce  travail ,  nécessaire- 
ment écourté,  et  de  faire  mes  efforts  pour  le 
rendre  plus  digne  de  votre  audition. 

Je  me  bornerai  donc,  pour  le  moment,  à 
exposer  sommairement  le  but  que  s'était  pro- 
posé dans  le  principe  l'association  des  félibres  et 
le  développement  qui  a  été  donné  à  l'idée  primi- 
tive, en  y  mêlant  quelques  appréciations  per- 
sonnelles. 

Il  ne  s'agissait  d'abord  que  de  l'étude  des 
divers  dialectes  romans  du  midi  de  la  France, 


afin  de  les  mettre  en  lumière  et  d'en  attester  h 
vitalité;  mais  une  fois  le  centre  d'action  trouvé, 
le  cercle  s'est  naturellement  agrandi  pour  em- 
brasser toutes  les  langues  issues  du  latin,  aussi 
bien  celles  qui  sont  parlées  aux  bords  de  la 
Durance  et  de  la  Garonne ,  que  celles  de  l'Italie, 
de  l'Espagne,  du  Portugal  et  même  de  la  Rou- 
manie. 

On  comprend  néanmoins  que,  par  une  prédi- 
lection bien  légitime,  on  ait  fait  dans  ce  vaste 
programme  une  des  meilleures  parts  à  la  philo- 
logie et  aux  éclosions  poétiques  des  différents 
dialectes  de  la  langue  d'oc.  On  a  recherché  les 
chants  du  peuple  jusqu'aux  limites  de  la  langue 
d'oïl,  depuis  ceux  où  la  première  enfance  a 
traduit  ses  pensées  naïves  et  riantes,  jusqu'à  ceux 
où  la  jeunesse  et  l'âge  mûr  ont  consigné  leurs 
tristesses  et  leurs  joies  historiques,  leurs  pen- 
sées tour  à  tour  religieuses,  satiriques  ou  mo- 
rales. M.  le  docteur  Noulet,  de  Toulouse,  a  classé 
en  même  temps  les  éléments  bibliographiques 
de  l'histoire  littéraire  du  midi  au  xviii"  siècle,  et 
M.  Gazier,  retrouvé  les  pièces  singulières  du 
procès  instruit  en  4792  contre  nos  idiomes,  à  la 
suite  du  rapport  où  un  enfant  de  la  Lorraine,  le 
conventionnel  Grégoire,  avait  demandé  qu'il  fût 
interdit  en  France  de  les  écrire  et  de  les  parler. 

Le  concours  institué  se  propose  surtout  de 
réclamer  la  collaboration  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent au  progrès  des  choses  romanes,  pour 
élucider  les  points  douteux  par  la  comparaison 
des  dialectes  anciens  de  la  langue  d'oc,  avec  les 
dialectes  populaires  qui  leur  ont  succédé  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Catalogne. 

Des  prix  nombreux  sont  attribués  au  travaux 
philologiques  (glossaires,  dictionnaires,  gram- 
maires), aux  monographies,  aux  récits  histori- 
ques, à  la  littérature  proprement  dite,  etc.  On  a 
eu  même  l'heureuse  idée,  sur  l'initiative  du 
célèbre  philologue  Quintana,  de  Barcelone, 
d'ajouter  une  récompense  pourle  Chant  du  latin 
dont  le  lauréat  a  été,  cette  année,  B.  Alecsandri. 

C'est  ainsi  qu'on  fera  revivre  les  délicieuses 
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sirvmtes  des  Troubadours  et  tant  d'œuvres  re- 
marquables enfouies  dans  les  coins  les  plus 
obscurs  des  bibliothèques  ;  ainsi  on  pourra  mieux 
apprécier  les  charmants  travaux  des  Bernard  de 
Ventadour,  d'Arnaut  Daniel,  de  Goudouli,  de  don 
Guérin,  de  Claude  Peyrot,  de  Fabbé  Fabre,  de 
Despourrins,  de  Jasmin,  etc.,  etc.,  et  de  cette 
nombreuse  et  brillante  phalange  de  poètes 
contemporains  qui  rendent  hommage  avec  tant 
d'éclat  et  de  vigueur  au  vieux  langage  de  nos 

pères. 

Outre  le  pieux  et  filial  souvenir  qu'il  évoque, 
ce  concert  d'efforts  est  appelé  à  rendre  d'im- 
menses services.  L'usage  actuel  ne  dépend-il  pas, 
en  effet,  de  l'usage  ancien  ?  et  n'est-ce  pas  sur 
les  assises  du  passé  que  repose  le  présent  et  que 
s'édifiera  l'avenir? 

L'humanité  en  marche  ne  saurait  être  con- 
damnée à  la  tâche  désespérante  de  Sisyphe  ou 
des  filles  de  Danaûs.  Notre  course  vers  l'infini 
n'est  pas  symbolisée  par  la  toile  de  Pénélope , 
mais  par  le  Janus  Bifrons ,  reliant  dans  le  même 
regard  ce  qui  a  eu  sa  raison  d'être  et  les  acqui- 
sitions incessantes  des  générations  qui  se  suc- 
cèdent. Le  progrès  est  une  immense  chaîne 
dont  il  faut  dérouler  avec  prudence  les  anneaux, 
afin  de  ne  pas  s'exposer  à  de  perpétuelles  solu- 
tions de  continuité. 

Si  l'on  a  pu  dire  avec  raison  que  celui  qui  sait 
deux  langues  vaut  deux  hommes,  ne  serait-on 
pas  bien  coupable  de  dédaigner  la  mère  pour  la 
fille  ?  et  chacun  de  nous  ne  peut-il  pas  se  rendre 
compte,  à  tout  instant,  de  l'utilité  de  la  première 
pour  expliquer  les  irrégularités  et  les  bizarreries 
de  la  seconde  ? 

Pour  moi,  je  le  proclame  sans  honte,  loin 
d'imiter  le  parti-pris  de  Frédéric  Mistral,  qui  ne 
peut  pas  sortir  du  moyen  âge  ni  se  consoler  que, 
par  l'effet  de  la  conquête,  les  idiomes  méri- 
dionaux aient  subi  de  profondes  modifications  et 
que  la  poésie  indigène  ait  perdu  son  caractère 
propre,  j'accepte  franchement,  quoique  non  sans 
regrets,  les  faits  accomplis  depuis  plusieurs 


siècles.  Je  reconnais  pour  mon  suzerain  le  dia- 
lecte de  l'Ile  de  France,  et  je  regrette  profon- 
dément même  qu'il  fasse  si  peu  de  recrues 
parmi  nous  par  une  indifférence  déplorable  et 
l'absence  d'une  impulsion  salutaire. 

Cependant ,  si  j'admets  sincèrement  la  légi- 
timité de  la  langue  nationale ,  je  repousse  de 
toutes  mes  forces  l'anéantissement  de  l'idiome 
dont  les  tendres  et  gracieuses  cantilènes  ont  été 
le  baume  de  mes  premières  douleurs  et  la  joie 
de  mon  berceau. 

Avec  quelle  avidité  et  quel  bonheur,  toutes 
les  fois  que  les  vacances  me  ramenaient  au 
pays  natal ,  je  faisais  accueil  à  cette  vieille  et 
chère  connaissance  dont  je  savourais  le  sympa- 
tique  retentissement  sur  les  lèvres  de  mes  com- 
patriotes ! 

Je  l'avoue  humblement,  les  vieux  récits  de  la 
veillée  et  les  chants  si  populaires  de  :  FAgnel  gué 
m'as  donnât,  etc..  Es  moun  amie,  retidey  lou 
mé,  etc  ,  La  haou  su  las  mountagnaus,  etc.,  ont 
toujours  eu  bien  plus  d'attrait  et  de  puissance 
sur  les  fibres  de  mon  âme  que  les  plus  beaux 
morceaux  de  dos  opéras  modernes.  C'est  peut- 
être  un  défaut  d'organisation,  mais,  comme  le. 
bon  La  Fontaine , 

Si  Peavi  éPAne  m'était  conté , 
J*y  prendrab  on  plaisir  extrême. 

Je  rêve  enfin,  ce  qui  vous  paraîtra  sans  doute 
un  aveuglement  malheureux  et  le  comble  du 
paradoxe,  je  rêve  pour  mon  patois,  puisqu'il 
faut  bien  se  résigner  à  l'appeler  par  son 
nom,  son  introduction  dans  l'enseignement  au 
même  titre  que  la  langue  de  Virçile,  de  César  et 
de  Cicéron.  Ce  n'est  pas  pour  engager  la  lutte 
entre  deux  frères  ennemis ,  mais  pour  mettre  en 
évidence  leurs  affinités  d'origine,  leur  apprendre 
ainsi  à  marcher  de  conserve  et  à  s'aimer  en  se 
connaissant  mieux. 

Je  m'incline  sans  arrière-pensée  devant  la 
préséance  plusieurs  fois  séculaire  d'un  rival  heu- 
reux, mais  l'idiome  maternel  sera  toujours  pour 
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moi  l'amant  de  cœur^  et  nulle  force  humaine  ne 
saurait  refouler  mon  cri  pieux  et  reconnais- 
sant :  Gloria  victis, 

YlBULES. 


BURLATS. 


Nous  avons  publié  une  notice  sur  cette  com- 
mune (4).  L'auteur,  M.  Bonhoure,  instituteur, 
vient  de  communiquer  à  la  Société  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres,  dont  il  est  correspondant, 
trois  documents  inédits  relatifs  au  transférement 
du  chapitre,  pendant  les  guerres  de  religion; 
à  la  ruine  de  l'église  collégiale  et  de  tout  le 
village. 

D'après  ces  documents,  les  protestants  de 
Castres  se  rendirent  maîtres  de  Burlats  dès  le 
commencement  des  guerres;  ils  s'installèrent 
dans  l'ancien  château  de  la  reine  Constance  et 
saccagèrent  tout  le  village. 

C'est  en  4565  que  le  Parlement  et  l'évêque 
ordonnèrent  le  transférement  du  chapitre  |i 
Lautrec;  mais  les  chanoines  étaient  dispersés, 
et,  en  4  579,  plusieurs,  qui  s'étaient  réfugiés  à 
Labruguière,  au  diocèse  de  Lavaur,  persistaient 
encore  à  y  demeurer ,  malgré  les  instances  de 
leurs  collègues  installés  au  lieu  de  leur  nouvelle 
résidence.  Alors  ceux-ci  s'adressèrent  à  l'évêque 
qui ,  par  une  nouvelle  ordonnance,  enjoignit  aux 
rebelles  de  se  rendre  à  Lautrec  dans  le  délai  de 
quatre  jours ,  autorisant  les  suppliants ,  dans  le 
cas  où  son  ordonnance  serait  sans  effet ,  à  s'ad- 
joindre  jusqu'à  dix  autres  prêtres  pour  assurer 
le  service  et  privant  les  absents  de  leurs  béné- 
fices. 

La  résistance  dura  encore  quelques  mois; 
enfm ,  le  S  janvier  i  580 ,  une  réunion  capitulaire 
eut  lieu  à  Labruguière ,  dans  la  maison  du  cha- 
noine RuUiac ,  et ,  sur  les  remontrances  faites 
par  le  syndic,  l'assemblée,  à  la  majorité  des 

{i)  Rnm,  4"  vol.,  page  341. 


voix,  délibéra  d'obéir  aux  injonctions  de  révè- 
que  et  de  se  retirer  à  Lautrec,  pour  y  célébrer  le 
service  divin  dans  l'église  des  Cordeliers ,  par 
manière  de  refuge ,  à  dater  du  jour  de  l'Annon- 
ciation de  Notre-Dame, au  mois  de  mars.  Etaient 
présents  :  Messire  Louis  d'Entraigues,  doyen; 
Antoine  Calmettes,  syndic  et  trésorier,  et  les 
chanoines  Antoine  l'Hérétier  le  vieux,  Jacques 
Raymond,  Etienne  de  Bedos,  qui  fut  élu  doyen 
en  4584,  Raymond  de  Lespinasse,  Antoine  l'Hé- 
rétier le  jeune,  Jean  Gairaud,  Pierre  de  Ruiliac 
le  vieux  et  Pierre  de  Ruiliac  le  jeune. 

Alors  l'église  de  Burlats  n'offrait  plus  qu'un 
monceau  de  ruines,  et  dans  le  village  il  ne 
restait  debout  que  quelques  maisons,  entr'autres 
celle  dite  de  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement.  Au 
bas  de  cette  maison  existait  une  voûte  sous  la- 
quelle pouvaient  se  réunir  une  quarantaine  de 
personnes;  c'était  là  que  le  vicaire  de  la  paroisse 
faisait  le  service  et  il  logeait  au-dessus  de  cette 
voûte.  Après  les  premiers  troubles,  en  4643  et 
4  64  4 ,  on  fit  quelques  réparations  à  l'église ,  et 
le  chapitre  dépensa  plus  de  deux  mille  livres 
pour  la  restauration  d'une  des  chapelles;  mais  la 
guerre  recommença  et  en  4682  la  malheureuse 
commune  fut  de  nouveau  saccagée. 

Cependant ,  vingt  ans  après  ce  nouveau  désas- 
tre, l'évêque  de  Castres  ordonnait  au  chapitre 
de  rentrer  à  Burlats.  Il  refusa  ;  un  procès  s'en- 
suivit et  l'affaire  fut  portée,  par  évocation,  au 
Conseil  du  Roi  qui  ordonna  au  prévôt  de  Réal- 
mont  de  procéder  à  une  enquête  en  présence  des 
délégués  du  chapitre,  de  l'évêque  et  du  seigneur, 
le  baron  de  Ferrières  ;  mais  le  chapitre  se  fit 
seul  représenter.  Cette  enquête,  faite  sur  les 
lieux  et  dans  laquelle  on  entendit  les  anciens  du 
village,  fut  terminée  le  9  mars  4642.  L'affaire 
avait  été  introduite  le  42  février.  Buriats  offrait 
alors  l'aspect  le  plus  misérable.  Dès  le  commen- 
cement des  troubles ,  les  fortifications  avaient 
été  démolies,  il  n'en  existait  plus  que  quelques 
restes  qu'on  y  retrouve  encore ,  de  sorte  qu'à  la 
reprise  des  hostilités  la  résistance  avait  été  im- 
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possible.  Deux  maisons  étaient  seules  debout, 
celle  du  seigneur  et  celle  de  M.  de  Grandis  ;  les 
autres  n'offraient  plus  que  des  ruines,  habitées 
par  une  trentaine  de  pauvres  familles.  Aucune 
de  ces  maison^  n'était  en  état  de  loger  les  mem- 
bres du  chapitre,  c  A  l'église,  disent  les  com- 
missaires ,  nous  n'avons  trouvé  que  de  vieilles 
murailles  crevassées,  des  chapelles  ruinées  et 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  fondements;  la 
chute  du  clocher  a  tout  rempli  de  ruines^  sur 
lesquelles  croissent  les  buissons  et  les  ronces. 
Le  fond  de  cette  église  a  vingt-cinq  cannes  de 
longueur  et  douze  de  largeur.  »  Après  la  visite 
de  l'église ,  les  anciens  les  ont  conduits  près  de 
la  maisop  du  baron  de  Ferrières,  sur  un  terrain 
mal  clos  :  <K  là,  leur  ont-ils  dit,  était  la  maîtrise 
des  enfants  de  chœur  »,  et  en  allant  de  l'église, 
le  long  de  la  rue,  du  côté  du  pont,  ils  leur  ont 
montré  où  étaient  la  sacristie,  la  trésorerie  avec 
ses  greniers  et  ses  caves;  les  maisons  habitées 
par  les  chirurgiens  et  les  apothicaires,  par  le 
boulanger  et  les  autres  officiers  du  chapitre; 
puis  tirant  vers  la  porte  de  Lagrave ,  du  côté  de 
la  rivière ,  ils  ont  fait  remarquer  quelques  restes 
d'un  petit  cloître ,  de  quatorze  cannes  environ  de 
longueur  sur  autant  à  peu  près  de  largeur.  Quel- 
ques débris  de  colonnes  étaient  encore  répandus 
sur  le  sol.  Près  de  là  étaient  les  maisons  des 
hebdomadiers,  des  prébendiers  et  des  autres 
bénéficiers.  La  maison  du  pénitencier  tenait  à 
la  porte  de  Lagrave,  et  le  long  de  la  rivière  se 
trouvaient  celles  du  doyen  et  des  autres  chanoi- 
nes. On  évalua  à  plus  de  deux  cents  cannes  la 
ligne  de  ceinture  du  fond  du  chapitre.  Toute 
cette  enceinte  était  couverte  de  ruines. 

Aiyourd'hui  de  nouvelles  constructions  ont 
été  élevées  dans  cette  enceinte  ;  mais  le  chapitre 
n'est  plus  retourné  à  Burlats  et  il  est  resté  à 
Lautrec  jusqu'à  sa  suppression,  en  4790.  L'église 
Saint-^Pierre  n'a  plus  été  relevée  de  ses  ruines , 
qui  ont  paru  offrir  assez  d'intérêt  pour  être 
classées  parmi  nos  monuments  historiques. 


GLANURES  HISTORIQUES. 


1330.  —  Albi.  —  Acte  reçu  par  Eguiraude, 
notaire  royal  à  Albi,  par  lequel  Béatrix,  vicom- 
tesse de  Lautrec,  à  charge  de  certains  services 
religieux,  donne  aux.  Carmes  d'Albi,  entre  les 
mains  du  prieur  de  ce  couvent  Jean  de  Fayssac, 
une  rente  annuelle  de  15  livres  tournois  de 
petits  écus ,  qu'elle  paiera  sa  vie  durant  et  qui 
sera  prise ,  après  sa  mort ,  sur  les  revenus  de  sa 
terre  de  Senik,  près  de  Labastide-Montfort. 

1351.  —  Valence.  —  Nous  empruntons  au 
recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  par 
Laurière  (tome  IV,  p.  4  05),  l'extrait  suivant  des 
libertés  de  la  petite  ville  de  Valence,  qui  est  une 
des  nombreuses  bastides  construites  dans  l'Albi- 
geois après  la  croisade  contre  l'albigéisme  : 
—  «  Nous  Bertrand,  prieur  de  Saint-Martin  des 
Champs,  réformateur  et  commissaire  du  roi  en 
Languedoc,  faisons  savoir  que  les  consuls  de  la 
ville  de  Valence,  en  Albigeois,  nous  ont  supplié 
de  leur  concéder  les  libertés  suivantes  :  4»  Que 
le  roi  ne  pourra  aliéner  et  mettre  hors  de  sa 
main  le  dit  lieu  et  ses  dépendances,  à  moins  qu'il 
n'aliène  le  comté  de  Toulouse  tout  entier.  — 
9?  Que  les  habitants  jouiront,  sans  contradiction 
aucune,  de  toutes  les  libertés,  franchises  et  cou- 
tumes qui  leur  ont  été  accordées  par  le  seigneur, 
de  bonne  mémoire,  Eustache  de  Beaumarchais, 
ancien  sénéchal  de  Toulouse  et  fondateur  de  leur 
ville,  et  qui  ont  été  confirmées  depuis  par  plu- 
sieurs rois  de  France.  —  3^  Que  le  sénéchal  de 
Toulouse,  ni  le  juge  d'Albigeois,  ni  aucun  autre 
ne  pourra  les  appeler  en  justice  hors  du  ressort 
de  la  baillie  de  Valence,  pour  les  contrats  que  les 
dits  habitants  y  auront  faits,  s'ils  se  déclarent 
prêts  à  en  répondre  dans  la  dite  baillie,  pardevant 
le  juge  ordinaire.  —  4®  Qu'ils  ne  pourront  être 
appréhendés  au  corps  et  arrêtés  pour  affaire 
civile,  s'ils  ont  donné  caution  ou  gages  suffisants» 
et  déclaré  qu'ils  sont  prêts  à  répondre  à  justice. 
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à  moins  d^engagemeats  contraires  de  leur  part. 
—  5^  Qu'on  ne  pourra  prendre  en  gage  ni  leur 
unique  vêtement,  ni  leur  charrue,  ni  les  bœufs 
nécessaires  au  labourage,  ni  les  instruments  du 
métier  qui  les  fait  vivre.  —  6®  Que  les  bailes , 
les  sergents  et  les  autres  agents  ne  pourront 

exiger  leur  salaire  pour  les  citations,  les  ajour- 

• 

nements,  les  saisies  et  garnisons  qu'après  le 
paiement  intégral  de  la  créance  pour  laquelle  les 
poursuites  ont  été  exercées,  à  moins  qu'ils  n'y 
aient  été  expressément  autorisés  par  le  juge.  — 
Sur  quoi,  vu  la  justice  des  dites  demandes,  la 
fidélité  dont  les  habitants  ont  toujours  fait  preuve, 
et  leur  offre  de  donner  au  Roi  trois  cents  livres 
tournois,  pour  l'obtention  des  privilèges  ci-dessus 
énumérés,  nous  leur  accordons  ces  privilèges,  de 
l'avis  du  juge  d'appeaux  de  Toulouse  et  des  juges 
ordinaires  de  Verdun  et  Albigeois.  —  Donné  et 
scellé  à  Najac,  le  28  octobre  4351 .  » 

1503.  —  Cordes.  —  Jean  Agasse,  maçon,  de 
Cordes,  fait  marché  aivec  les  consuls  et  les  fabri- 
ciens  d'Espalion  (Aveyron),  pour  la  construction 
du  clocher  de  l'église  Saint-Jean-Baptiste  de  cette 
ville,  moyennant  400  livres  tournois,  6  setiers 
de  seigle,  SI  pipes  de  vin  et  l'usage  d'une 
chambre  à  deux  lits  pendant  la  durée  des  tra- 
vaux. (Histoire  de  la  cathédrale  de  Rodez ^  par 
Marlavagne.) 

1514-1524.  —  Albi.  —  M«  Pierre  Galanger, 
massounier  de  cette  ville ,  construit  l'église  et 
le  clocher  de  Belmont ,  au  diocèse  de  Vabres. 
Cette  jolie  petite  église  a  3S  mètres  de  long  sur 
18  de  large,  dans  œuvre,  chapelles  comprises, 
et  son  plan  rappelle  celui  de  Sainte-Cécile  d'Albi. 
Son  magnifique  clocher ,  haut  de  67  mètres  et 
terminé  par  une  flèche  en  pierre  très  élancée , 
est  classé  parmi  les  monuments  historiques  de 
l' Aveyron.  Et  l'habile  massotmier  fut  lui-même 
l'architecte  de  l'édifice.  M.  Marlavagne,  dans 
Bon  Histoire  de  la  cathédrale  de  Rodez,  nous 
apprend ,  d'après  les  archives  de  la  mairie  de 
Belmont,  que  Galanger,  avant  de  mettre  la  main 


à  l'œuvre,  présenta  aux  prévôt,  chanoines  el 
consuls  de  Belmont  c  un  pourtraict  en  deux 
feuilles  de  papier  par  long  enfilées  et  adjointes 
selon  laquelle  figure  ycelle  église  et  clocher  se 
fairoint  si  bon  leur  sembloit.  » 

1516.  —  Saint-Lieux  Laf£Nasse.  —  Les 
consuls  avec  plusieurs  habitants  de  cette  com- 
mune se  présentent  devant  noble  Vital  de 
Castelnau,  écuyer,  seigneur  de  Farguettes ,  de 
Servies  et  de  Cuq,  conseiller  du  Roi,  son  baile  el 
châtelain  de  Lombers  et  du  Lombersois  ;  ils  se 
reconnaissent  coupables  d'avoir  détroussé  une 
compagnie  de  gens  d'armes  qui  traversait  la 
baronnie  royale  dudit  Lombers  et  d'avoir  tué  ou 
blessé  plusieurs  hommes  de  cette  compagnie;  ils 
supplient  le  juge  d'accepter  une  compensation. 
Le  procureur  du  roi,  Gabriel  Albert,  n'y  fait  pas 
opposition  et  la  compensation  est  fixée  à  10  liv. 
au  profit  du  Roi,  non  compris  les  frais  de  justice. 

1598.  —  LiSLE.  —  Etienne  Raynalh,  docteur 
en  droit,  est  pourvu,  le  40  juin,  de  l'office  de 
lieutenant  au  siège  de  Lisle ,  par  la  reine  Mar- 
guerite, dame  des  quatre  jugeries  de  Rieux, 
Rivière,  Verdun  et  Albigeois.  Cet  office  fut 
vendu  par  Raynalh  en  4  634,  moyennant  4,200 
livres  et  SO  sous  par  livre  à  M®  Antoine  Naves, 
docteur  en  droit  et  procureur  du  Roi  en  la  judi- 
cature  d'Albigeois.  Alors  Naves  résigna  au  profit 
de  Jean  de  Lagarrigue  son  office  de  procureur 
qui  lui  avait  été  donné  par  Marguerite  en  4  64  S, 
sur  la  résignation  de  Vital  Joussen.  Ce  dernier 
l'avait  obtenu  sur  la  résignation  de  Roch  de 
Combettes,  en  4597. 

1640.  —  GiROUssBNS.  —  Jean  Roques,  potier 
de  terre,  prend  à  bail  du  prieur,  Alphonse  de 
Lescure,  la  levée  du  droit  de  prémisses  dans 
cette  paroisse.  Le  prieur  de  Giroussens  était 
représenté  par  le  maître  d'hôtel  du  baron  Louis 
de  Lescure* 

1667  (49  septembre).  —  Albi.  —  Mort  du 
peintre  Siméan.  Nous  ignorons  son  âge  et  le  lieu 
de  sa  naissance.  Un  document  retrouvé  dans  les 
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archives  de  la  Préfecture  d'Albi  (série  E,  295) 
nous  apprend  seulement  que  cet  artiste  a  résidé 
à  Rodez  et  à  Albi  ;  qu'il  était  peu  favorisé  de  ta 
fortune  et  que,  n'ayant  pas  pu  payer  son  hôte  à 
Rodez,  il  y  avait  laissé  en  gage  plusieurs  ta- 
bleaux, entr'autres  le  portrait  de  Tévêque  d'Albi. 
Ce  document  est  le  compte  de  liquidation  de  la 
succession  de  Siméan  signé,  à  la  date  du  4 
décembre  1669,  par  la  supérieure  du  couvent  de 
la  Visitation  d'Albi ,  sœur  Marie-Joseph  de  Fra- 
mond.  Il  en  résulte  que  les  dettes  s'élevaient  à 
4  59  livres  5  sous.  On  n'avait  trouvé  en  la  posses- 
sion du  défunt,  au  moment  de  sa  mort,  que  481. 
44  s.  2  d.;  mais  il  laissait  plusieurs  tableaux  et 
quelques  effets  qui  furent  vendus  pour  satisfaire 
les  créanciers  et  pour  faire  dire  des  messes.  La 
vente  produisit  en  argent  77  livres  qui,  ajoutées 
à  ce  qui  fut  trouvé  dans  la  bourse  du  défunt , 
faisaient  un  total  de  95  1. 4  4  s.  S  d.  L'actif,  si  l'on 
en  distrait  les  messes  au  nombre  de  306,  était 
donc  inférieur  au  passif  et  le  déficit  fut  comblé 
par  l'abandon  de  quelques  tableaux  à  plusieurs 
créanciers,  qui  sans  doute  ne  perdirent  pas  au 
change.  Les  liquidateurs  avaient  emprunté  au 
prêtre  Fauré  50  liv.  45s.;  on  lui  donne  pour  40 
écus  une  Fuite  en  Egypte  et  pour  SO  1.  45  s.  un 
Saint  François  de  Paule  et  deux  Paysages;  mai» 
si  ces  tableaux  étaient  estimés  à  plus  haut  prix, 
il  devait  faire  dire  des  messes  pour  le  défunt. 
Cet  ecclésiastique  obtint  encore  une  Notre  Damey 
estimée  40  messes,  et  il  resta  chargé  d'un  tableau 
de  la  Charité  y  d'un  petit  Portrait,  d'une  petite 
montre  en  argent ,  d'une  guitare ,  de  deux  volu- 
mes de  portraits,  d'un  autre  volume  contenant 
la  représentation  des  douze  apôtres,  et  de  plu- 
sieurs menus  objets,  pinceaux,  boutons,  etc., 
qu'il  devait  vendre  pour  employer  le  produit  en 
aumônes  et  à  la  confection  d'un  calice  en  argent 
qui  serait  donné  en  échange  de  messes.  Un  tableau 
représentaïit    une  Notre  Dame  couronnée  fut 
donné,  pour  40  messes,  au  R.  P.  Salvian,  qui 
assista  l'artiste  dans  sa  dernière  maladie.   Une 
autre  Notre  Dame  fut  vendue  5  1.  et  30  messes. 


Il  était  dû  à  un  marchand  de  Rodez  40  1.,  prix 
de  diverses  étoffes  ;  on  lui  donna  en  paiement 
une  Descente  de  Croix  et  un  Petit  saint  Jean  à 
V Agneau.  Le  prêtre  Delmur,  de  Gaillac,  eut 
pour  72  messes  une  autre  Descente  de  Croix.  Le 
Portrait  de  Févéque  d'Albi  échut  à  l'hôtelier  de 
Rodez,  en  remercîment  des  soins  qu'il  avait 
donnés  à  Siméan.  M.  Foulquier  prit  son  Portrait 
pour  44  i.  Celui  de  Vabbé  Ollier  fut  payé  3  1. 
par  M.  Patrix.  On  donna  40  messes  pour  celui 
de  M^^  Cantoinet,  Le  R.  P.  Fauré,  jacobin  et 
confesseur  de  Siméan,  promit  des  messes  en 
échange  des  portraits  de  M.  Foulquier  et  de  sa 
demoiselle.  Une  tabatière  à  portrait,  émaillée  et 
ornée  de  quelques  diamants,  fut  vendue  22  1.  au 
chanoine  de  Graves,  de  Sainte-Cécile  d'Albi. 
Une  croix  en  argent  fut  donnée  pour  30  messes. 

1677.  —  Castres.  —  En  exécution  d'une 
ordonnance  de  l'intendant  D'Aguesseau,  il  est 
fait  défense  aux  bouchers  d'exposer  de  la  viande 
les  vendredis,  samedis  et  jours  de  vigile,  quatre- 
temps  et  autres  où  le  gras  est  prohibé  par 
l'Eglise,  sous  peine  de  40  livres  d'amende,  et, 
de  plus,  de  confiscation  de  la  viande. 

1690  (48  septembre).  —  Lisle.  —  Françon 
Dumay  fait  profession  dans  le  couvent  des  reli- 
gieuses de  Saint- Augustin  de  cette  ville,  et 
prend  le  nom  de  Sainte-Hélène.  Elle  donne  à  la 
maison  500  livres  provenant  d'un  legs  en  sa 
faveur  compris  dans  les  dispositions  testamen- 
taires de  François  Dumay,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse.  Cette  somme  se  trouve  ainsi 
répartie  dans  la  quittance  qu'en  donne  la  supé- 
rieure :  la  pension  de  l'année  du  noviciat,  400 
livres;  —  le  vestiaire,  quand  Françon  prit  l'habit, 
80  livres  ;  —  le  festin  qu'elle  donna  lors  de  sa 
prise  d'habit,  40  livres;  — l'habit  de  profession, 
un  surplis  de  toile  fine,  six  chemises,  six  mou- 
choirs ,  un  prie-dieu ,  une  table ,  deux  chaises  ; 
un  lit  garni  de  cadis  vert  avec  matelas  de  laine, 
paillasse,  coussin,  couverture  et  six  draps;  trois 
nappes  et  douze  serviettes ,  avec  Iç  service  en 
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étain  composé  de  quatre  assiettes,  deux  petits 
plats  y  une  écuelle ,  une  petite  salière,  un  chan- 
delier et  un  cuiller,  450  liv.;  —  droit  d'autel,  90 
liv.;  — banquet  du  jour  de  la  profession,  40  liv. — 
Alors  le  couvent  se  trouva  composé  ainsi  :  Cécile 
des  Innocents,  supérieure;  les  sœurs  de  Lordat^ 
dite  de  Saint-Augustin ,  vicaire  ;  de  Fonrouge , 
dite  de  la  Nativité;  de  Clédier,  dite  de  Sainte- 
Thérèse;  de  Reynès,  dite  de  Sainte-Ursule  ;  de 
Fonrouge ,  dite  de  la  Vierge  ;  de  Gayral ,  dite  de 
Sainte-Catherine;  de  Fiasse,  dite  de  Sainte-Marie; 
de  Moly,  dite  de  Sainte-Croix  ;  de  Cassanhol,  dite 
de  Saint-Salvi  ;  de  Duranty,  dite  de  Saint-Hya- 
cinthe; de  Boissel,  dite  de  Saint-Joseph;  de 
Duranty,  dite  de  Saint-Nicolas,  et  de  Dumay,  dite 
de  Sainte-Hélène. 

1823.  —  Albi.  —  Mort  du  comte  de  Bernis, 
archevêque  de  Rouen.  François  de  Pierre  de 
Remis  était  né  à  Nîmes,  le  29  novembre  475S. 
Elevé  sous  les  yeux  de  son  parent,  le  cardinal 
de  Remis,  archevêque  d'Albi  et  ambassadeur  à 
Rome,  il  fut  promu  à  Tépiscopat,  à  l'âge  de 
vingt-neuf  ans,  sous  le  titre  in  partibus  d'évé- 
que  d'ApoUonie.  En  4784,  il  fut  nommé  coadju- 
teur  du  siège  d'Albi  avec  ïe  titre  in  partibus 
d'archevêque  de  Damas.  Membre  des  deux  As- 
semblées des  notables  de  4  787  et  4  788 ,  il  fut 
député  aux  Etats-généraux  par  le  clergé  de  son 
diocèse.  Opposé  aux  principes  proclamés  par 
l'Assemblée  nationale  constituante,  il  quitta  la 
France  et  se  réfugia  à  Rome  près  du  cardinal 
de  Remis.  L'empereur  Paul  l^'  l'appela  à  sa 
cour,  par  amitié  pour  le  cardinal ,  et  le  nomma 
commandeur  de  l'ordre  de  Malte,  dont  ce  prince 
avait  recueilli  les  débris.  A  la  mort  de  son 
protecteur  (4804),  l'archevêque  d'Albi  rentra 
en  France  et  se  retira  à  Nimes.  U  vint  à  Paris 
à  la  rentrée  des  Rourbons  et  Louis  XVIH  le 
nomma  archevêque  de  Rouen  et  pair  de  France, 
n'est  mort  le  4  février. 


VARIA. 


Voici,  d'après  le  livret  officiel,  les  noms  des 
artistes  de  notre  département  dont  les  œuvres 
ont  été  admises  au  salon  de  cette  année  : 

Henri  Lodbàt  :  Portrait  de  l'auteur;  —  Por- 
trait de  M»«*X. . . 

Jean-Jules  Cambos  :  Ruste,  en  marbre,  de 
M.  Ruprich-Robert,  architecte  diocésain. 

Charles  Escot.  —  Pastel  :  Mgr  Lyonnet, 
archevêque  d'Albi  ;  —  Mon  neveu  Jean  Escot. 


Nous  trouvons  deux  excellentes  nouvelles  dans 
les  journaux  politiques  :  4^  La  Commission  du 
Budget  a  décidé  d'admettre  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  de  Toulouse  à  la  répartition  de  lasubventiou 
accordée  par  l'Etat  aux  écoles  départementales, 
à  cause  des  artistes  remarquables  qu'elle  a 
formés.  —  g®  Un  arrêté  du  Ministre  de  l'Ins- 
tmction  publique  et  des  Beaux-Arts  décide  que 
l'enseignement  du  dessin  est  obligatoire  à  partir 
de  la  classe  de  sixième.  Les  professeurs^  nom- 
més par  le  Ministre,  seront  pris  parmi  les  élèves 
des  Beaux-Arts  de  Paris  et  parmi  les  artistes 
pourvus  d'un  certificat  de  capacité. 


^V>^WWW^r^#WN/>^«^ 


Le  Musée  d'Albi  vient  de  s'enrichir  d'une 
collection  d'objets  d'histoire  natiu*elle  qui  lui 
ont  été  légués  par  M.  le  comte  Marie-Joseph 
Pons  de  Toulouse-Lautrec ,  ancien  officier  supé- 
rieur des  gardes  de  Charles  X ,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  de  Si-Ferdinand  d'Espagne, 
etc.,  né  à  Rabastens,  le  8  septembre  4788,  mort 
à  Toulouse,  le  40  avril  4878.  Cette  collection  se 
compose  de  450  oiseaux  dont  plusieurs  fort 
rares  et  de  quelques  mammifères.  Ce  généreux 
donateur  était  artiste,  comme  la  plupart  des 
membres  de  la  famille  de  Toulouse-Lautrec;  le 
Musée  d'Albi  possède  de  lui  quelques  dessins 
et  des  gravures  à  l'eau  forte. 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TABN. 


401 


SOCIÉTÉ 

DES  SCIENCES,  ARTS  ET  BELLES-LETTRES 

D  u    Ja  rn. 


Extrait  de  la  séance  du  3  août  1878. 

Après  Tapprobation  du  procès-verbal  et  le 
dépouillement  de  la  correspondance  y  le  Secré- 
taire met  rassemblée  au  courant  de  ce  qui  a 
déjà  été  fait  par  la  commission  départementale 
chargée  de  dresser  l'inventaire  des  richesses 
d'art  du  déparlement. 

Dons  faits  à  la  Société  depuis  sa  dernière 
séance  : 

4»  Par  M.  le  colonel  Teyssier,  deux  exem- 
plaires du  livre  de  H.  Cocheris  sur  l'origine  des 
noms  de  lieux,  et  un  exemplaire  de  celui  de 
Mary-Lafon,  sur  les  origines  et  les  transformations 
de  la  langue  romane. 

2°  Par  M.  Lauzeral,  une  mâchoire  de  Dremo- 
terium,  qu'il  a  trouvée  à  Guiddal  et  qui  a  été 
classée  par  M.  Noulet.  Le  Secrétaire ,  à  cette 
occasion ,  dit  que  le  fossile  offert  par  M.  Peyron- 
uet  a  été  soumis  à  M.  Noulet,  qui  y  a  reconnu  un 
fragment  de  tortue. 

Z^  Par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, la  Biographie  des  sociétés  savantes  et  un 
Bulletin  de  la  Société  des  études  du  Lot. 

i°  Par  M.  Rossignol,  son  mémoire  sur  les 
Assemblées  du  diocèse  de  Castres. 

5^  Par  M.  Gaillac,  le  dessin  d'une  médaille 
romaine  en  argent,  trouvée  à  Lisle  et  qui  doit 
être  classée  parmi  celles  de  la  famille  Scribonia- 
Libo.  Elle  représente ,  à  Tavers  une  tête  dia- 
dêmée  avec  cette  légende  :  BONEVENT-LIBO. 
et  à  l'envers  un  puits  ou  autel  auquel  sont  appen- 
dues  deux  lyres  ;  on  lit  au-dessus  du  puits  : 
PVTEAL,  et  au-dessous  :  SCRIBON.  —  M.  Portes 
possède  une  médaille  semblable ,  trouvée  au  Puy 
Saint-Georges.  H.  de  Clausade  ajoute  que  ces 
médailles  sont  communes,  mais  qu'il  est  bon  de 
noter  les  lieux  où  on  les  trouve. 

2*'  VOLUME. 


La  Société  renvoie  au  comité  de  publication  : 
4*»  un  remarquable  compte-rendu  par  M.  Vieilles 
du  livre  que  vient  de  publier  M.  L.  de  Combettes- 
Labourelie  et  qui  est  intitulé  Roman  et  Patois; 
2<>  un  mémoire  de  M.  Peyronnet  sur  les  Eaux 
potables  ;  3®  une  charmante  pièce  de  vers  patois, 
Frayre  Simoun ,  te  Soumellié  de  l'abadio  de 
Candel  ;  4°  un  compte-rendu,  par  M.  Jolibois, 
du  nouveau  livre  de  M.  Rossignol;  S*»  un  mé- 
moire de  M.  Doat,'mtilulé  Des  fausses  antiquités. 

Aux  termes  de  ses  statuts,  la  Société  s'est 
ajournée  au  mois  de  novembre.  Dans  la  séance 
de  rentrée  elle  fixera  la  date  de  la  séance  publi- 
que de  l'année  prochaine  et  dressera  la  lisle  des 
récompenses  qu'elle  se  propose  de  décerner. 


ROMAN  ET  PATOIS. 


Sous  le  titre  de  Roman  et  Patois ,  H.  L.  de 
Combettes-Labourelie  vient  de  publier  un  petit 
volume  contenant  la  traduction  en  vers  français 
des  plus  gracieuses  poésies  de  nos  anciens  trou- 
badours, avec  un  remarquable  appendice  de  pro- 
verbes moraux,  sentencieux,  philosophiques,  et 
sur  l'amour  et  le  mariage,  écrits  dans  le  dialecte 
du  pays  d'Albigeois. 

En  tête  de  son  œuvre,  consacrée  à  l'éloge  et 
à  la  réhabilitation  de  la  belle  et  sympathique 
langue  d'oc  (4),  si  malheureusement  transfor- 
mée en  patois  et  allant  tous  les  jours  s'oubliant, 
l'auteur  a  placé  une  chaleureuse  et  excellente 
étude  (2),  lue  dans  une  des  séances  du  Congrès 

(i)  Sans  discuter  ici  te  plus  ou  moins  de  similitude  ou 
de  différcDce  originelle  des  idiomes  du  Nord  et  du  Midi,  il  est 
bon  de  rappeler  que  le  Provençal  ou  Limoutin,  comme  on 
disait  autrefois,  était  déjà  dans  son  complet  épanouissement 
lorsque  le  Wallon,  qui  lui  a  fait  du  reste  de  nombreux  em- 
prunts, était  encore  bien  loin  d^ètre  Oxé. 

(2)  Nous  nous  bornerons  k  noter  en  passant  que  le  toman 
do  RoUy  qui  célèbre  les  exploits  de  Rollon  et  de  ses  succes- 
seurs jusqu'à  Henri  H.  rangé  par  Tauteur  au  nombre  des 
productions  des  troubadours,  appartient  d'une  manière  exclu- 
sive, malgré  des  imitations  incontestables,  au  grand  cycle 
normand. 
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archéologique  de  France,  tenu  à  Toulouse  au 
mois  de  juin  4874. 

Honneuret  reconnaissanceà  Térudit  infaligable, 
à  Técrivain  distingué,  au  vaillant  compatriote 
pour  réloquent  «t  pieux  hommage  rendu,  lorsque 
sa  ruine  semble  s'accentuer  de  plus  en  plus,  à 
«  cette  langue  charmante,  pleine  de  feu  et  de 
poésie  »  à  laquelle  se  rattachent  nos  premiers 
et  nos  plus  doux  souvenirs  ! 

Dans  notre  siècle  si  positif  où  presque  toutes 
les  aspirations  convergent  vers  Tutile,  où  le 
VEAU  d'or  voit  sans  cesse  grossir  le  flot  de  ses 
adorateurs,  raidissons-nous;  réagissons  contre 
cette  funeste  tendance  de  rejeter  sur  Tarrière- 
plan  le  culte  du  beau.  La  vraie  civilisation  est  à 
la  fois  tête  et  cœur.  Amis  intrépides  et  dévoués 
de  la  science,  ne  perdons  pas  de  vue  néanmoins 
que  le  progrès  purement  intellectuel,  sans  le 
développement  simultané  et  providentiel  des 
qualités  affectives,  ne  serait  qu'une  réédition  de 
l'œuvre  insensée  des  géants  et  aboutirait  forcé- 
ment à  la  même  catastrophe. 

Fuisq^xe  tant  que  y'a  bido  ifaespatièr,  essayons 
résolument  de  faire  mentir  les  oracles  de  la 
Faculté.  En  rendant  à  la  vie  la  langue  par  excel- 
lence de  l'idéal  et  du  sentiment,  nous  aurons 
réchauffé  d'un  rayon  de  soleil  la  froide  et  triste 
réalité,  et  non-seulement  accompli  un  devoir 
filial,  mais  encore  fait  œuvre  de  juste  revendi- 
cation sociale. 

Malgré  les  difficultés  souvent  insurmontables 
dans  l'exécution  pour  mettre  fidèlement  en  relief 
et  concilier  en  même  temps  le  génie  particulier 
à  chaque  idiome,  nous  sommes  intimement  per- 
suadé que  les  poètes  ne  sauraient  être  dignement 
interprétés  que  dans  la  langue  des  dieux.  M.  de 
Combettes  l'a  compris  comme  nous,  et  ce  n'est 
pas  de  son  œuvre  que  le  proverbe  italien  :  tra- 
duttare,  traditore  recevra  une  nouvelle  sanction. 
Il  s'est,  en  effet,  presque  toujours  tiré  avec  un 
rare  bonheur  d'une  tâche  que  sa  modestie  lui 
faisait  trop  considérer  comme  au-dessus  de  ses 
forces,  ainsi  que  le  prouvent  quelques  extraits 


pris  au  hasard  dans  les  pièces  qui  ont  été  l'objet 
de  son  étude  et  où  l'esprit  du  modèle  ressort 
vigoureusement  sans  nuire  à  la  précision  du 
texte  (1). 

Chanson  IV. 

Le  sombre  hiver  allriste  la  nature. 

Du  doux  printemps  ouMiant  les  plaisirs, 

Au  fond  des  bois  prirét  de  leur  verdure, 

Sans  amour,  sans  voix,  sans  désirs. 

Les  oiselets  tremblent  sous  la  froidure. 

Et  moi,  dont  le  cœur  amoureux 

Aime  la  plus  belle  des  belles. 

Gomme  aux  beaux  jours  des  fleurs  et  des  feuilles  nouvelles, 

Je  chante,  j*airoe  et  suis  heureux. 

Pastourelle. 

Moi  qui  les  vis  sous  la  verdure 
Si  tendrement  se  becquetant, 
Je  demande  à  Dieu  l'aventure 
De  trouver  femme  sage  et  pure 
Me  permettant  d'en  faire  autant. 

Aubade. 

Sous  un  berceau  fleuri  la  dame  avec  amour 
Presse  son  doux  ami  sur  son  sein  qui  palpite. 
De  Taube  la  vigie  annonce  le  retour. 
Hélas!  mon  Dieu!  mon  Dieu,  que  Taube  revient  vile! 

Ballade. 

Gentille  suis,  pourtant  quelle  cruelle  peine 
Me  vient  de  mon  mari  ;  je  le  bais,  je  le  fuis. 
Aussi  je  TOUS  dirai  comment  et  pourquoi  j'aime. 
Gentille  sois,  etc. 

Ces  quelques  spécimens,  précieux  échos  d'une 
langue  de  jour  en  jour  plus  ignorée,  ne  nous 
révèlent-ils  pas  toute  son  importance  et  l'urgente 
nécessité  de  la  remettre  en  lumière? 

Qu'on  déblatère  tant  qu'on  voudra  contre  la 
poésie,  qu'on  affecte  de  plus  en  plus  de  la 
prendre  en  dédain,  on  ne  parviendra  jamais  i 
obscurcir  son  origine  céleste,  à  nier  qu'elle  ait 
été  le  langage  primitif  de  l'homme  émerveillé  et 
reconnaissant. 

Ecoutons  le  brillant  auteur  du  poème  de  l'ima- 
gination : 

(4)  Voir  pour  le  texte  aux  pages  46,  40S,  404  et  408  de 
Roman  et  Patois. 
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Toyez  cet  arbre  aux  cieux  monter  ayec  audace; 
Son  feuillage  est  peuplé  d'harmonieux  oiseaux  ; 
Ses  fleurs  parfument  Tair,  mb  ondoyants  rameaux 
Amusent  les  zéphirs  ;  mais  sa  base  profonde 
Attache  sa  racine  aux  fondements  du  monde. 

Les  premières  histoires,  les  premières  lois 
furent  en  vers;  la  poésie  fut  trouvée  avant  la 
prose,  cela  devait  être.  Les  Grecs  n'eurent,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  que  des  poètes  pour  his- 
toriens et  pour  théologiens.  Bossuet  n*a-t-il  pas 
dit  :  Les  poètes  sont  les  imitateurs  de  la  nature, 
leur  propre  est  de  rechercher  dans  le  fond  du 
cœur  humain  les  sentiments  qu'elle  y  imprime. 
La  poésie  est  la  musique  de  l'àme,  et  surtout  des 
âmes  grandes  et  sensibles.  Ne  faisait-il  pas  oeuvre 
de  vrai  patriotisme  notre  grand  poète  national, 
lorsqu'il  s'écriait  :  «  Enivrons-nous  de  poésie, 
nos  cœurs  n'en  aimeront  que  niietix  ? 

Ce  digressif  et  ardent  plaidoyer  pour  la  réha- 
bilitation de  la  poésie,  nous  a  été  surtout  inspiré 
par  la  prétention  barbare  qui  s'affirme  aujour- 
d'hui de  la  bannir  irrévocablement  de  l'enseigne- 
ment populaire.  Dans  les  établissements  même, 
réservés  aux  privilégiés  de  la  fortune,  trouverait- 
on  déjà  beaucoup  d'élèves  sachant  bien  et  ayant 
suffisamment  étudié  une  seule  fable  de  notre 
inimitable  La  Fontaine  ?  Au  risque  d'être  consi- 
déré comme  un  radoteur  émérite,  nous  protestons 
de  toutes  nos  forces  et  nous  soutenons  qu'une 
telle  exclusion  est  à  la  fois  une  erreur  et  une 
impiété. 

Les  immortels  chefs-d'œuvre  d'Homère ,  de 
Virgile,  de  Shakspeare  sont-ils  devenus  en  Grèce, 
en  Italie,  en  Angleterre  le  monopole  de  l'aris- 
tocratie sociale?  Nous  réclamons  donc  pour 
l'éducation  du  peuple  le  droit  à  la  poésie. 

Après  avoir  loué,  comme  il  le  mérite,  l'intré- 
pide et  charmant  ajateur  de  Roman  et  Paiois,  et 
sans  nous  arrêter  à  un  petit  nombre  de  négli- 
gences et  d'imperfections  qu'un  léger  travail  de 
révision  fera  facilement  disparaître,  nous  deman- 
derons respectueusement  à  M.  de  Combettes  de 
nous  permettre  quelques  obser\'ations  que,  par 


esprit  de  prédilection,  nous  suggère  la  nature 
même  de  son  heureux  essai. 

Nous  aurions  désiré  que  son  choix  de 
poésies  fût  moins  incomplet.  Sans  doute  le  genre 
héroïque  ou  épique,  cultivé  surtout  par  les  trou- 
vères, fait  à  peu  près  défaut  à  nos  vieux  poètes 
du  Midi  ;  mais  leur  verve,  dans  un  langage  bien 
autrement  harmonieux  et  châtié  que  le  Roman" 
WalloUy  ne  s'est  pas  seulement  exercé  sur  des 
chansons,  des  complainles  ou  des  ballades.  Que 
d'ingénieuses  sirvenfes,  d'intéressants  fabliaux 
et  d'attrayantes  chroniques  ne  nous  ont-ils  pas 
légués,  dont  la  traduction  serait  bien  digne  de 
tenter  le  goût  et  le  talent  de  notre  honorable  et 
savant  compatriote. 

Nous  regrettons  encore  l'absence  d'un  glos- 
saire, indispensable  pour  acquérir  la  connais- 
sance exacte  d'une  langue  depuis  si  longtemps 
exilée  des  régions  officielles,  et  de  moins  en 
moins  compréhensible  même  pour  les  esprits  cul- 
tivés, restés  amis  fervents  de  l'idiome  maternel. 
En  effet,  comment  ne  pas  être  arrêté  à  tout  ins- 
tant par  les  expressions  particulières,  les  diver- 
gences d'orthographe  et  de  prononciation  dans 
l'interprétation  intelligente  de  poètes  qui  ont 
écrit  à  des  intervalles  considérables  et  dans  des 
dialectes  différents,  comme  Bertrand  de  Boni, 
Bernard  de  Ventadour,  Pierre  Vidal,  Sordello  de 
Mantoue,  Geoffroi  Rudel?  etc.,  etc. 

Persistant  enfin  dans  l'idée  que  nous  avons 
plus  d'une  fois  émise ,  nous  voudrions  qu'on 
formât  un  choix  judicieux  de  ces  productions  si 
gracieuses  et  pleines  des  glorieux  souvenirs  de 
notre  passé  où,  à  côté  de  la  version  poétique,  se 
placerait  le  texte  avec  une  traduction  littérale 
pour  être  mis  à  la  portée  de  tous  et  devenir  ainsi 
effectivement  Yanihologie  rofnane  des  écoles. 
Outre  une  grande  et  noble  satisfaction,  on  dispo- 
serait par  ce  moyen  d'un  puissant  levier  pour 
hâter,  en  deçà  de  la  Loire,  la  diffusion  et  le 
progrès  dé  la  langue  nationale. 

N'est-il  pas  vrai  que  le  Roman  va  chaque  jouf 
s'appauvrissant  et  se  déformant    sans  aucune 
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espèce  de  profit  pour  le  Français?  Que  faudrait- 
il  pour  imprimer  un  sérieux  élan  à  l'un  et  à 
Tautre?  Cesser  d'abuser  à  tout  propos  de  la 
diversité  de  nos  opinions  politiques,  s'affranchir 
des  liens  de  la  routine ,  ne  pas  s'arcbouler  der- 
rière une  criminelle  force  d'inertie  et  être  assez 
ami  de  son  pays  pour  favoriser  sincèrement  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  sa  grandeur.  Le  vou- 
dra-t-on? 

Quant  à  la  riche  collection  de  proverbes  dont 
H.  de  Combettes  a  couronné  son  œuvre ,  il  nous 
a  paru  que  quelques-uns  d'entr'eux  ont  une 
portée  morale  assez  contestable  et  que  d'autres , 
simples  expressions  de  pensées  personnelles, 
n'ont  guère  pu  revêtir  le  caractère  de  maximes 
devenues  communes  et  vulgaires. 

Nous  terminerons  en  prenant  la  liberté  de 
signaler  à  l'auteur  certaines  erreurs  ou  imper- 
fections de  traduction.  Ainsi,  le  proverbe  :  A 
cado  madaysso  cal  uno  smteno ,  est  rendu  par  : 
A  chaque  écheveau  il  faut  un  soutien.  Outre  que 
le  mot  soutien  est  ici  impropre ,  pourquoi  n'avoir 
pas  employé  centaine  ou  même  sentène  qui  est 
parfaitement  français  et  désigne  le  brin  formé 
par  deux  bouts,  liant  ensemble  tous  les  fils  de 
l'écheveau  que  Von  dévide  en  prenant  l'un  de 
ces  bouts? 

La  rido  es  uno  soukillado.  Traduction  :  La 
vie  est  un  moment  de  soleil.  Au  lieu  de  cette 
périphrase,  nous  aurions  préféré  inventer  le 
néologisme  soleillée^  exprimant  un  état  de  peu 
de  durée  comme  ses  analogues  :  éclaircie,  ondée, 
giboulée,  etc.,  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
nous  avons  déjà  l'adjectif  soleillé ,  signifiant  qui 
a  reçu  la  chaleur,  la  lumière  du  soleil. 

Ijou  paysan  es  pas  nigaqut^  a  pas  de  groussié 
que  Vargaou.  Le  paysan  n'est  pas  nigaud,  il  n'a 
de  grossier  que  le  langage.  Nous  pensons  qu'il 
y  a  ici  à  la  fois  un  anachronisme  et  un  contre- 
sens. 

M.  de  Combettes  traduit  en  effet  argaou  (mieux 
argaout  )  par  langage  comme  si  argaout  n'était 
que  l'orthographe  et  la  prononciation  patoises 


du  mot  français  argot.  Or,  argot^  transformalîon 
probable  du  très-ancien  vocable  jargo9^y  n*a 
commencé  à  être  usité  que  dans  le  rni®  siècle, 
c'est-à-dire  bien  longtemps  après  la  mise  en 
circulation  du  proverbe  en  question.  D'ailleurs, 
le  roman  ou  langue  romaine  rustique  fut  iacon- 
testablement ,  pendant  plusieurs  siècles ,  à  fort 
peu  de  chose  près,  l'idiome  commun  aux 
paysans  et  aux  citadins. 

Ce  qui  nous  paraît  décisif  dans  cette  critique 
c'est  que ,  indépendamment  du  proverbe ,  non 
enregistré  par  M.  de  Combettes  :  Ni  per  orre^ 
niper  bel  douplidespas  Ion  mantel^  nous  avons 
encore  le  suivant  :  Ni  per  frex  ni  per  caaui 
daisses  pas  lou  brizaout.  Nous  savons  que  bri- 
zoùut  et  argaout  ont  absolument  la  même  signi- 
fication et  servent  à  désigner  un  sarrau,  un 
surtout  de  grosse  toile  ou  de  grosse  étoffe ,  en 
forme  de  grand  scapulaire  ou  de  dalmatique, 
dont  se  servent  nos  montagnards  pour  se  garantir 
du  froid  ou  pour  conserver  les  habits. 

A  part  les  observations  de  détail,  auxquelles 
nous  craignons  bien  de  nous  être  un  peu  trop 
laissé  entraîner  par  amour  même  du  sujet,  nous 
félicitons  vivement  M.  de  Cpmbettes  de  son 
entreprise  réparatrice.  Il  a  fait  un  livre  utile, 
curieux  et  intéressant  à  plus  d'un  titre.  Espérons 
qu'il  ne  s'arrêtera  pas  dans  la  voie  qu'il  a 
ouverte  avec  tant  de  distinction.  Ce  premier 
succès  est,  pour  lui  dans  l'avenir,  un  gage  cer- 
tain de  triomphes  non  moins  légitimes. 

ViEULES. 


FRAYRE  SIMOUN 

Le  Soumelllé  de  l*abadio  de  Ca&dal. 


Istouèro  de  coubeo.  Y*abio 
Aoutres  cots  à  Caodel  uno  rixo  abadio. 
Das  roounxes  se  boulets  couneysse  la  figuro 

fious  les  piolri  d'aprep  naluro 
£o  dons  mots  :  •—  cap  toundut,  dis  flourit,  laaiicol 
Que  s'eo  ba  pioiourla  presque  sus  uno  panso 
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Tottto  radoondo,  pas  pexQc  et  patomot.  — 
Se  tronbftto  le  potrtret  mentor  on  foribol 
Seoufete  qu'à  Tabadio  festexaboun  BounbaDço, 
—  Un  sant  paooe  coanescul  das  santé  dal  Paradis  — 
De  la  Giroonncieien  dinqnos  à  sant  Silbestre, 

Goamo  an  procberbî  dis  : 
Le  Camabal  aqui  tout  Tan  regnabo  en  meslre. 

Le  nas  le  pus  flouriti  le  bentre  le  pus  roun 
Ero  le  bentre  et  l'nas  d'al  biel  frayre  Simoun, 
Sonmellié  d'al  couben  desempey  crento  annados. 
Dious  sap  las  groulles  usados 
A  Tescalii 
Que  8*en  anabo 
D*al  refectori  à  la  cabo. 
Dhhu  sap,  el  qoe  sap  tout,  le  bi  que  rsoumellié 
Àbio  tirât  dd  bentre  escur  de  las  barricos. 
Un  mestre  soumdlié  que  le  frayre  Simoun  ! 
De  xanos  per  las  mas  tout  le  santé  dal  xoun. 
Et  las  souègnabo  courao  on  souègno  de  reliques  : 
Uno  mayre  n'a  pas  tant  de  soueos  per  sonn  fil. 
Se  seio  donnât  bastounado 
Per  nno  pexarro  brisado; 
Aourio  passât  boueit  xouns  sans  cluga  d'un  douzil 
Layssat  duberl  ;  et  quand  se  ooufessabo 
Ero  les  soûls  pecats  dount  s'aocusabo. 

Pourtant  abio  '  n  defaout  le  brabe  soumellié. 
Un  gros  ;  mes  qui  n'a  pas  ?  le  soolel  a  de  tacos, 
Et  tu  tout  le  pnnnié  qœ  rises,  beléon  flacoe 
Xoos  sèt  ou  boueit.  Le  seou  tenio  de  sou  n  mestié. 
On  biou  pas  sans  danxé  crante  ans  al  mieyt  de  xarros. 

Al  founs  de  cado  barricat 

Et  xou  r  bouxonn  de  las  pexarros 

Un  diaploutin  es  amagat 
Que  fiouk»  :  —  Tasto-mé  !  res  qu'une  galetado!  — 
Le  biel  frayre  entendio  la  boux  d'al  diaploutou  : 
Cado  bouteille  abto  souo  embrassade 

Et  mayt  bouno  èro  la  liquou 

Et  mayt  durabo  le  poutou. 
Attabe,  cado  oop  qoe  quittabo  la  cabo 
Sa  troogno  losissie  mayt  et  sonn  larxe  froun 

Goumo  uno  Inscrambo  brillabo  ; 

Sa  gaouto  roundo  se  tintabo 
D'al  pus  bîoo  bermilloun. 
Le  dîaple  un  xoon  manquet  de  perdre  sa  pratico  : 
Un  bespre  que  1'  biel  mounxe  abio  loontens  xucat 

A  la  poupo  d'une  barrico 
Se  troubet  bentre  à  bentre  ame  le  mestre  abat. 
Soun  pas  tout  tramboulant,  soon  biâaxe  alucat 
A  Tel  le  mens  dubert  tnCTssIo  soun  pecat. 


Le  diaploutou  risio  xous  cape  de  la  mîno 
D'al  soumellié  que  bayseabo  Pesquino 
Coumo  un  cagnot  qne  bey  s'aloonga  le  bastou. 
De  l'abat  es  bertat  que  l'ayre 
Disio  pas  res  de  bon  : 
A  trabcts  sous  perpils  sous  els  coumo  un  esclayre 
Lusission. . .  quand  sa  boux  pousquet  aprep  lounlens 
Se  deslaca  d'al  founs  de  sa  gorxo  sarrado  ; 
Quand  pousquet  desclaba  sas  dens, 
Atal  Si'escantiet  :  —  Desempey  quant  de  teos 
A  toun  ibrougnarié  nostro  cabo  es  librado.' 
Crante  ans?  malurous!  tout  le  bi 
Que  m'as  béut  fato,  toute  uno  annado, 

Nina  las  molos  d'un  mouli. 
Heritalos  un  mes  de  discipline  ! . . . 
Boli  per  aquel  cop  espargna  toun  esquino; 
Et  le  pnimié  sera  I'  damié. 
Te  preoi  pas  mêmes  ta  cargo, 
Seras  touxoun  moun  soumellié  : 
Biès  — *  agaxo  s'aco  te  marge  — 
Hès  y  metU  uno  counditiou. 
Coumo  boli  salba  toun  amo  et  mas  barricos, 
Per  escarta  de  tu  la  tentation. 
Me  bas  xura  sur  las  santos  rslîcos 
Qu'à  plen  gousié  cantaras 
Psalmes,  proses  ou  canttcos 
Tout  le  tens  que  passeras 
Soulet  al  founs  de  la  cabo. 

Nostre  superinr  s'afRsabo 
Tout  pie  sur  soun  biays  que  troubabo 
Das  pus  enxignous. 
Le  caot  fà  pas,  disio,  fnxi  les  diaplatoos, 
—  Sabio  que  cents  de  gleyso  éroun  pas  que  causons 
Quand  passoun  per  la  bouco 
D'un  amie  d'al  xus  de  la  soueo  — 
Mes  le  mouyen  de  canta 
En  mémo  tens  que  pfnta? 
Le  diaple,  tout  fi  qu'es,  saourio  pas  l'enbenta. 

Le  soumellié  xuret  :  cadan  ba  se  petasso 
Goumo  pot  et  ooun  pas  coumo  bol;  à  sa  plaço 

leou,  bous  de  mêmes  aourian  fayt. 

Le  que  1*  mounde  aplaoudis  le  mayt 

Es  le  que  milieu  se  perçasse. 

Xuret  donne  le  biel  soumellié. 
En  mémo  tens  que  soun  pé  se  paouSabo 

Su  la  peyro  de  Tesealié 

De  trexe  looos  que  menabo 

Dins  las  proufoundous  de  la  cabo, 

Eu  mémo  tens  sa  boux  de  crabo 
Entounabo 
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Un  xoan  De  profwidû,  an  aoatre  Kyrie  ; 

As  liereeU  d^al  5aiic/tts  le  Credo  se  melabo, 
VAgnw  Dei  d*al  prumiè  loun 
Al  Gloria  d*al  gran  sieysième  ; 
Un  Kyrie  conmençat  sa  1'  segoan 
Ftnissio  so  V  qaatriéme. 

Et,  parais  à  Taygat  que  descen  din  1'  baloan 
D^al  troqael  rabaiat  das  pioxes, 
Aquelis  cants  que  groassission 
Très  on  quatre  barricats  bioxes 
Xons  la  boato  respoumpission, 

Nountabouo  de  la  cabo  et  de  bnix  ramplission 
L'oQstal  d'al'loons  &  la  teoulado. 

Le  remédi  ouperabo.  Al  bout  de  qualque  xoua 

Sa  trougno  toute  bourrounado 
D*al  roQxe  abio  passât  al  xaoune  de  citroun  ; 
Sa  paoso  se  perdio  dins  sa  raoubo  trop  larxo  ; 
La  bouclo  de  sa  cinto  abio  fayt  paouc  i  paouc 

D*al  prumié  traouc  un  saout  al  segoun  traouc  ; 
Et  soun  pas,  aoutres  cols  tant  pezuc  à  la  marxo, 

Ero  debengut  tant  laouxé 
Qu'en  courren  lasio  pas  mayt  xemi  le  planxé. 
Ero  Toumbro,  le  sounxe 
D'al  mounxe 
Qu*en  oonmencent,  lectoa,  t*è  présentai. 
Aoatre  eflbt  dal  remédi,  et  pas  le  mens  presal 
D*al  reberen  abat  : 
Aoutres  cols  la  barrico  à  peno 
Raxabo  al  beat  d'une  quinzeno  ; 
Aro  èro  as  très  quarts  pleno. 

Dounc  pendent  que  Tabat  tout  fier  s'aplaoudissio  ; 
Pendent  que  dins  soun  froc  Simoon  demesissio 

A  fa  peno  as  mens  pietadouses. 
Le  diaple,  que  sabio  soun  mestié,  doormissio 

Attendent  de  xouns  pus  urouses. 

Teoo  crpsi  que  pourtan  al  col 

Pla  noosado  cordo  ou  cadeno 
Et  que  le  diaple  ten  Taoutre  bout  ;  que,  sans  peno, 
Quant  bol  et  coamo  bol, 

Ou  la  retrexis  ou  r<9Sliro; 
Mes  de  proxe  ou  de  long  nous  biro  et  nous  rebiro. 
A  sa  fantesio.  Dounc  quant  le  biel  soumellié 

De  soun  prumié  cop  de  goosté 
De  la  cabo  fiuquet  restounti  Tescalié, 

Le  diaple,  mens  per  frayou  qae  per  ruso. 
Le  diaple  coamo  un  cat  dounl  la  pato  s^amuso 
D'uno  mirgo,  layssel  ana  tout  le  courdol. 

Amagat  al  founs  d'un  tinel 
Ou  darré  les  lindous,  en  filoeofo  saxe, 
Attendio  le  moumen  : 


L'oucasiou  raromea 
Manqao  quant  on  Tatten  ; 
S*axis  de  la  préne  al  passaxe. 
Quant  bexet  le  biel  mounxe  à  pun  ablazicat. 
Que  de  sons  els  oun  lasissio  l'embexo 
Traoucabo  xarro  et  barricat 
D'un  cop  sec  retiret  debés  el  la  coorrexo. 

Ço  que  dins  Taoureillo  y  fioullet, 
Le  biel  libre  lati  que  racounto  le  fet 

Ne  dis  mot  ;  mes  rapporte 
Que  le  biel  Simoon  enloonet 
De  sa  boax  la  pus  forto 
Le  soambre  limera, 
Le  darnié  cant  que  la  gleyzo  nous  douno 
Quant  ba  nous  enterra, 
Un  sanglot  que  se  mélo  al  clas  triste  que  souno, 
As  pleurs  das  amies,  das  parons. 
Quant  la  pregario  es  anfln  acabado 
Que  r  ritou  dins  Taygo  signado 
A  trempât  Tesparsou,  qu'a  benesit  l'encens. 
Les  mots  —  Pater  noster  —  esclatoun  dins  l' silenro 
Que  troublouu  soûls  les  plours  et  les  xemissomens  ; 
Et  pendent  que  brandis  soun  esparsou,  qu'eooenso 
Dous  cols  al  tour  dal  mort,  sabets  que  V  capela 
Marmotto  dins  sas  dens  la  fi  de  la  pregario. 

Pari  que  n'abets  pas  res  coumpres?  Saquela 
Despey  lountens  ma  plumo  se  debario 

A  bous  dire  que  I'  Libéra 

A,  su  la  fi,  pla  lounguo  paouso; 
Donne  le  biel  Simoun  pot,  et  sans  so  parxura, 

Xous  la  barrico  s'amourra 
Et  beoora  la  balou  d'an  Pol^r  ;  n'es  pas  caooso 

Se  le  Pater  se  canto  pas. 
Qu'un  casuislo  espigotte  le  cas 
Et  qu'y  trobe  à  redire,  yeou  m'en  labi  las  mas; 
Et,  coumo  un  soumellié  pot  pas  abe  la  science 

D'un  théologien,  a  xinouls 
Xou  I'  roubinet,  Simoun,  sans  carga  sa  counsoenro, 

S'assadouillabo  a  perdre  1'  pouls. 

Dounc  d'al  maytis  al  ser  le  Libéra  rounflabo. 
Sas  gaoulos  atlabé  d'al  xaoune  de  citroun 

Repassaboun  al  bermilloun  ; 

Soun  èl  meurent  se  ranimabo, 

Soun  bentre  rcprenio  de  roun. 

Mes  aqucl  retour  a  la  bido. 
Mes  aquel  Libéra  cado  xoun  enlounat 

Mes  aquel  cors  de  deelerr^t 

Que  repren  mino  rexouido 
Trottblaboun  la  œrbello  al  reberen  abat  : 
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D»  btte  on  mort  que  quitte  V  ceneDlKi 

La  cerbeUo  sa  troublo  a  mens. 
Boulgnet  d*aqu6l  secret  pénétra  le  mystéri. 
Un  maytis  que  V  Pater  dorabo  pus  loontens 
Nostre  abat  fa  soun  pas  le  pus  iaoïxe  poossiple, 
Si»  la  punto  d'al  pe  desoen  tout  d'apassou 

IKns  la  cabo. . .  Espeetaele  oorriple  !! 
Simoun  tout  aloungat  a  constat  d'un  lindou  ! 
Un  roubinet  dubert!  et  le  M  que  s'escarapo  !!. . . 
Galopo  al  pus  pressât,  iîBrmo  le  roubinet, 
Apey  s'apresto  a  fa  xoua  le  martinet. 
Dexa  lèbo  le  bras. . .  mes,  oonmo  se  la  grampo 
L'engourdissio,  le  bras,  sans  douna  le  bourrai. 

Le  loong  de  la  queysso  retonmbo  : 
Simoun,  le  biel  Simoun,  randio  1*  darnié  badal  I 

Le  Superiur  lasquet  eserioniB  sus  sa  toumbo  : 
—  Ayci  dourmis  dal  darnié  soun 

Le  rey  das  souraelliés,  le  biel  frayre  Simoun. 
A  biscnt,  es  mort  dins  la  cabo. 

D*uno  plaço  &  soun  cel  que  Dious  y  fas  quo  doon 
Goano  ba  laou  d'al  bi  que  me  panabo.  — 

Labaou,  le  44  xuillet  4878. 

AuQCSTO  VIDAL 
SecrUari  de  Ccumuno. 


ÉTUDE  SUR  LA  ORÊLE. 


Depuis  quelque  temps  ou  avait  cru  remarquer 
que  les  grêles  deviennent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes et  que  certaines  contrées  paraissent  y 
être  plus  particulièrement  sujettes.  Pensant  qu'il 
serait  intéressant  et  môme  instructif  de  vérifier 
le  fait  pour  notre  département,  je  me  suis  livré 
à  ce  sujel  à  une  espèce  d'enquête.  Les  nombreux 
renseignements  qui  m'ont  été  transmis  de  toutes 
parts  et  ceux  ensuite  que  j'ai  recueillis  moi-même 
par  plus  de  douze  ans  d'observations  personnelles 
m'ont  permis  d'arriver  à  des  conclusions  très- 
nettes  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la  Société 
et  qui  formeront  la  première  partie  de  cette 
étude.  Dans  une  deuxième  partie,  j'exposerai 
une  théorie  nouvelle  de  l'origine  et  des  causes 
de  la  formation  de  la  grêle,  théorie  déduite  de 
l'ensemble  des  faits  observés,  et,  dans  une  troi- 


sième enfin ,  je  traiterai  des  moyens  de  conjurer 
le  fléau  et  de  nous  soustraire  par  conséquent  à 
ses  ravages. 

1.  —  Observations. 

De  toutes  les  régions  de  la  France ,  la  région 
du  sud-ouest ,  à  laquelle  on  peut  rattacher  le 
déparlement  du  Tani,  est  sans  contredit  une  de 
celles  qui  sont  le  plus  sujettes  aux  ravages  de 
la  grêle.  Il  ne  se  passe  plus  d'année  sans  que  le 
terrible  fléau  fasse  son  apparition  sur  quelques 
points. 

Le  département  du  Tarn ,  situé  à  l'est  de  cette 
région ,  n'est  pas  habituellement  le  plus  éprouvé; 
mais  il  faut  reconnaître  cependant  que  les  grêles 
y  sont  aujourd'hui  bien  plus  fréquentes  qu'au- 
trefois. Tous  les  observateurs  ont  relevé  le  fait- 
que  le  climat  semble  en  cela  s'être  profondément 
modifié. 

Les  grêles  qui  éprouvent  notre  département 
sont  de  deux  sortes  bien  distinctes  :  celles  qui 
viennent  de  loin  et  celles  qui  se  forment  sur  le 
sol  même  du  département,  en  un  mot  les  grêles 
étendues  et  les  grêles  locales.  Les  premières 
sont  de  beaucoup  les  plus  redoutables,  les  ra- 
vages qu'elles  occasionnent  sont  parfois  affreux  ; 
souvent  tout  est  haché  sur  leur  passage ,  ce  sont 
de  grands  fléaux;  les  secondes  sont  ordinaire- 
ment moins  violentes  et  causent  moins  de  mal. 
L'arrondissement  de  Lavaur  et  les  parties  des 
trois  autres  arrondissements  qui  l'avoisinent  sont 
plus  sujets  aux  premières;  les  secondes  tombent 
principalement  au  nord  des  arrondissements  de 
Gaillac  et  d'Albi  et  dans  quelques  cantons  de 
celui  de  Castres.  Il  est  peutrêtrc  bon  d'ajouter 
que  notre  département  semble  être  la  limite 
qu'atteignent  les  grêles  étendues.  Venant  toutes 
de  l'ouest,  elles  s'arrêtent  presque  toujours  au 
pied  des  hauteurs  boisées  qui  bordent  l'arron- 
dissement de  Castres  du  côté  de  l'est. 

Toutes  les  parties  de  notre  département  ne 
sont  pas  non  plus  également  sujettes  à  être  rava- 
gées par  le  fléau.  Il  est  des  régions  qui  ne  sont 
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presque  jamais  aUeinles»  tandis  que  d'autres 
sont  très-fréquemment  éprouvées.  Eu  général, 
les  grêles,  en  traversant  le  département,  suivent 
certaines  lignes  bien  déterminées  et  que  je  vais 
indiquer.  Je  les  citerai  dans  Tordre  où  elles 
occupent  le  sol,  en  commençant  par  le  midi  du 
département. 

/re  ligne.  —  Elle  entre  dans  le  département 
par  le  sud  de  la  commune  de  Montgey  et  se 
bifurque  bientôt  pour  passer*:  soit  sur  la  partie 
nord  des  communes  de  Garrevaques  et  de  Pal- 
leville ,  sur  celles  de  Belleserre  et  de  Lagardiolle 
et  se  perd  alors  vers  Saint-Avit;  soit  plus  sou- 
vent, inclinant  au  nord,  sur  les  coteaux  de  Blan, 
Lempaut ,  Lescout ,  pour  se  perdre  vers  Viviers- 
lès*Montagnes  ou  Saint-Affrique. 

La  partie  du  midi  de  cette  ligne  traverse  ainsi 
le  Sor  au  nord  des  prairies  qui  avoisinent  Revel, 
et  se  développe  en  terrain  uni  et  nu  ou  peu 
boisé.  La  partie  du  nord  passe  sur  un  pays  plus 
accidenté,  succession  de  coteaux  à  pentes  douces 
et  soumis  à  la  culture. 

i«  ligne,  —  Elle  nous  aborde  par  Péchourcy 
ou  Mouzens,  atteint  Aguts,  et,  par  intermittences, 
Saint-Sernin,  Blan  et  le  midi  de  la  comnmne  de 
Puylaurens. 

Les  grêles  sont  ici  plus  à  redouter,  les  rava- 
ges qu'elles  occasionnent  sont  parfois  considéra- 
bles. Il  en  est  survenu  trois  ou  quatre  en  dix  ans. 

Le  pays  est,  comme  dans  la  zone  précédente, 
coupé  de  coteaux  à  pentes  douces,  nus  et  soumis 
à  la  culture. 

5®  ligne.  —  Très-voisine  de  la  précédente , 
celle-ci  passe  un  peu  plus  au  nord.  Elle  entre 
par  le  nord  de  la  commune  de  Cuq-Touiza  et 
celle  de  Gambon,  rencontre  Algans  ou  Lacroi- 
ziUe  et  se  dirige  soit  vers  Saint-Théodard ,  au 
nord  de  la  commune  de  Puylaurens  où  elle  dis- 
parait bientôt  à  la  rencontre  de  hauteurs  boisées 
pour  reparaître  souvent  au-delà  de  Vielmur,  vers 
Frégeville  et  le  nord  de  la  commune  de  Castres; 
ou  bien  d* Algans  tournant  un  peu  au  nord,  elle 


atteint  Bertre ,  Prades,  le  midi  do  Saint-Paul, 
Lalbarède,  les  coteaux  de  Cuq,  Gibrondes  et  va 
se  perdre  entre  Lautrec  et  Roquecourbe. 

Celte  ligne  est  une  des  plus  meurtrières^  sur- 
tout à  ses  débuts,  vers  Algans,  où  on  relève  sept 
grêles  en  dix  ans.  11  y  a  vingt  ans,  le  fléau  y 
était  pour  ainsi  dire  inconnu. 

Là  le  pays  est  élevé  et  encore  assez  plat,  par- 
tout livré  à  la  culture.  De  grands  défrichements 
de  bois  y  ont  été  faits  depuis  vingt  ans.  En 
maints  endroits  le  pays  a  changé  d'aspect  et 
même  de  climat  par  suite  de  ces  déboisements. 

4°  ligne.  —  Elle  envahit  le  département  par 
Taulat  et  les  communes  voisines  :  Montcabrier, 
Bannières ,  Belcastel ,  se  développe  au  midi  de 
Lavaur,  au  nord  de  Viviers ,  passe  sur  Marzens , 
Teyssode,  Saint-Paul,  le  midi  de  Damiatte  et  de 
Moulayrés,  sur  Servies,  au  nord  de  Lautrec, 
atteint  la  commune  de  Réalmont  et  pousse  quel- 
quefois jusqu'à  Roumégoux  et  Teillet  où  enfin 
elle  se  perd. 

Cette  ligne,  remarquable  par  son  intensité  et 
sa  longueur,  est  encore  une  des  plus  meurtrières. 
Sur  certains  points,  on  ne  relève  pas  moins  de 
huit  grêles  en  dix  ans. 

La  configuration  du  sol  est  toujours  la  même  : 
succession  de  coteaux  peu  élevés  et  cultivés,  bois 
assez  rares  ou  de  peu  d'étendue. 

5®  ligne.  —  Elle  entre  par  Garrigues ,  Saint- 
Agnan  et  la  campagne  de  Lavaur,  passe  sur 
Lavaur  ou  au  nord  de  cette  ville,  atteint  Ambres, 
Briatexte  et  Graulhet.  C'est  probablement  cette 
ligne  qui,  après  avoir  disparu  aux  environs  de 
Graulhet,  sans  doute,  par  cause  d'obstacles  dans 
la  configuration  du  sol,  reparait  vers  Orban, 
Poulan-Pouzols  et  au-delà. 

C'est  là  encore  une  ligne  continue  et  meur- 
trière, surtout  dans  la  partie  comprise  dans 
l'arrondissement  de  Lavaur.  Il  y  est  sui^enu  de 
très-fortes  grêles  depuis  une  quinzaine  d'années. 

6"^  ligne.  —  Elle  nous  atteint  par  la  plaine,  au 
midi  de  Saint-Sulpice,  se  dirige  au  nord-ouest  en 
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suivant  les  coteaux  qui  bordent  la  vallée  du 
Tarn ,  passant  sur  Saint-Lieux ,  nord  de  Girous- 
sens  9  Loupiac,  Parizot,  Cadalen,  Fénols»  Orban 
et  Poulan-Pouzols. 

Cette  ligne  est  peut-être  un  peu  moins  meur- 
trière que  les  précédentes ,  tout  au  moins  les 
grêles  n'y  sont  pas  aussi  fréquentes ,  trois  ou 
quatre  en  douse  ans  ;  si  elles  sont  plus  commu- 
nes vers  Poulan-Pouzols ,  où  on  en  relève  dix 
en  vii^  ans  y  c'est  que  vers  ces  parages  se 
trouve  la  jonction  de  la  ligne  dont  nous  par- 
lons avec  la  précédente.  La  forêt  de  Giroussens 
est  sur  cette  ligne ,  elle  a  été  atteinte  une  fois 
très-fortement.  Il  n'y  a  pas  d'autres  bois  impor- 
tants. Le  sol  va  s' élevant  assez  rapidement  de 
l'ouest  à  l'est. 

7^  ligne.  —  Celle-ci  locale,  comme  toutes 
celles  dont  je  parlerai  encore ,  semble  se  former 
entre  Cadalen  et  Gaillac;  elle  comprend  les 
cantons  de  la  rive  gauche  du  Tarn,  passe  sur 
Maussans,  Carlus,  Puygouzon,  AIbi,  ou  au  midi 
de  cette  ville,  à  Cambon  et  à  Cunac  où  elle 
semble  s'éteindre.  Bellegarde,  située  au-delà, 
n'a  vu  qu'une  grêle  en  douze  ans,  alors  que  sur 
la  ligne  on  en  relève  quatre  ou  cinq  en  dix  ans. 

8^  ligne.  —  Quelques  grêles  isolées  et  moins 
meurtrières  sont  signalées  au  nord  du  Tarn, 
vers  Senouillac ,  et  plus  au  nord  vers  Montels  et 
Cestayrols.  Ici  le  pays  est  plus  élevé  que  dans 
aucune  des  régions  précédentes. 

9^  ligne.  —  Une  zone  se  détache  aux  environs 
de  Crespinet  et  comprend  Saint-Julien-Gaulène 
et  Valence ,  avec  ramifications  intermittentes  sur 
Andouque  et  Saint-Michel-Labadié.  Là  les  grêles, 
toutes  locales,  reviennent  trois  ou  quatre  fois 
en  dix  ans ,  sans  trop  d'intensité. 

fO^  ligne.  —  Enfm  quelques  grêles  sont  si- 
gnalées vers  Almayrac,  Sainte-Gemme ,  se  diri- 
geant sur  Tanus  ou  Lédas.  Mais  ces  grêles  qui 
tombent  sur  un  pays  très-accidenté  et  élevé,  mais 
stc  et  peu  boisé,  ont  été  en  général  peu  fré* 
queutes  et  peu  meurtrières. 


Z(mes  nofft  smjetks  à  la  grék. 

Les  zones  non  sujettes  à  la  grêle,  ou  qui  du 
moins  ne  sont  atteintes  que  rarement  et  comme 
par  exception ,  sont  : 

4 <>  Toute  la  région  montagneuse,  élevée, 
froide  et  boisée,  qui  occupe  l'extrême  sud  et 
Test  du  département.  On  peut  donner  pour  limite 
à  cette  région  la  route  départementale  nf>  5 
dans  sa  partie  de  Revel  à  Castres,  puis  une  ligne 
partant  de  Castres  et  se  dirigeant  par  Roque- 
courbe  vers  Montredon  et  la  limite  de  l'arron- 
dissement de  Castres. 

2»  La  plaine  dite  de  Bevel ,  dans  sa  partie  la 
plus  rapprochée  des  contreforts  de  la  Montagne- 
Noire,  où  Ton  trouve  les  communes  de  Sorèze, 
Cahuzac,  Saint-Amancet,  Doui^e,  Massaguel , 
Verdalle ,  etc.,  région  où  les  prairies  abmident» 
plantées  sur  leurs  bords  de  peupliers»  de  saules, 
d'aulnes  si  nombreux  qu'on  dirait  le  pays  boisé. 
Climat  frais,  air  pur. 

3»  La  vallée  du  Tarn,  se  développant  presque 
paj^llèlement  aux  lignes  de  grêle  du  départe- 
ment, rarement  atteinte,  alors  que  les  coteaux 
qui  la  bordent  au  nord  et  au  sud  sont  ravagés. 

4®  Presque  toute  la  partie  nord  des  arrondis- 
sements de  Gaillac  et  d'Albi,  sans  qu'il  me  soit 
possible  d'assigner  des  délimitations  exactes. 
Tout  ce  qu'on  peut  avancer  sûrement,  c'est  que 
là  encore  les  contrées  les  moins  atteintes  sont 
les  plus  boisées,  les  plus  montagneuses,  les 
plus  froides.  Dans  les  parties  dénudées  et  sèches, 
quand  elles  ont  quelque  étendue  surtout,  il  se 
forme  des  grêles  locales  en  général  peu  fré- 
quentes et  peu  intenses. 

5^^  Les  contrées  ou  zones  comprises  entre  les 
lignes  de  grêle  relevées  plus  haut.  Ces  contrées 
forment  toujours  la  partie  la  plus  élevée  et  la 
plus  boisée  des  pays  ravagés. 

6<>  Enfin  quelques  localités  circonscrites,  iso^ 
lées ,  que  le  fléau  destructeur  n'atteint  jamais , 
abritées  qu'elles  sont,  soit  par  des  hauteurs  con- 
venablement disposées,  des  bois  étendus,  des 
forêts,  ou  bien  encore  des  vallons  capables  de 
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détourner  les  orages,  en  donnant  des  directions 
presque  invariables  aux  courants  atmosphériques 
intérieurs.  Ces  localités  se  trouvent  un  peu  par- 
tout :  chacun,  pour  sa  part,  a  pu  en  relever 
quelques-unes;  aussi  me  dispenserai-je  d'en 
faire  aucune  citation. 

Conséquences. 

De  l'exposé  qui  précède ,  se  dégagent  de  la 
façon  la  plus  claire  et  la  plus  incontestable  les 
conséquences  suivantes  : 

4^  La  grêle  frappe  de  préférence  les  pays  qui, 
siir  une  étendue  importante,  sont  déboisés, 
livrés  à  la  culture,  assez  élevés,  plats  ou  unifor- 
mément accidentés. 

2*»  Elle  évite  les  contrées  élevées,  monta- 
gneuses ,  froides  ;  les  pays  boisés  ;  les  vallées 
profondes,  froides  et  humides;  les  prairies 
étendues  ;  et  enfin  les  localités  convenablement 
abritées. 

3^  La  grêle  est  maintenant  beaucoup  plus  fré- 
quente qu'autrefois.  On  peut  même  dire  que  sa 
fréquence  et  son  intensité  suivent  une  progression 
croissante  vraiment  alarmante.  Beaucoup  de 
localités  existent  où  la  grêle  était  à  peu  près 
inconnue,  il  y  a  environ  vingt  ans ,  qui  se  sont 
vu  ravager  sept  ou  huit  fois  pendant  les  dix  ou 
douze  dernières  années. 

4®  La  fréquence  des  grêles  aujourd'hui  tient 
aux  déboisements  considérables  qui  ont  été  faits 
sur  toute  retendue  du  département  et  surtout 
dans  l'arrondissement  de  Lavaur.  On  a  défioîsé 
avec  acharnement  et  on  déboise  encore  partout 
où  les  terres  sont  propres  à  la  culture ,  sans  se 
préoccuper  de  l'influence  qui  en  résulte  pour 
notre  climatologie.  Aussi,  est-ce  au  détriment 
des  œuvres  de  l'homme  que  les  lois  naturelles 
suivent  leur  cours. 

II.  —  THÉORIE  NOUVELLE  DE  L'ORIGINE  ET  DU 
MODE  DE  FORMAnON  DE  LA  GRÊLE. 

Outre  les  faits  qui  précèdent,  l'observation 
révèle  encore  les  suivants,  au  siyet  des  chutes  de 
grêle  : 


l^»  La  grêle  est  toujours  accompagnée  d*o^^^e 
avec  éclairs  et  tonnerre. 

2^  Elle  ne  tombe  que  rarement  le  matin  et 
presque  toujours  le  soir  ;  aux  heures  les  ^lus 
chaudes  de  la  journée. 

6^  Elle  ne  survient  qu'après  une  chaude  jour- 
née ou  une  série  de  journées  chaudes. 

D'où  l'on  peut  et  l'on  doit  même  raisonnable- 
ment conclure  : 

4®  Que  la  configuration  du  sol  d'un  pays  et 
l'état  de  sa  surface  exercent  une  influence  sur  la 
production  ou  la  chute  de  la  grêle. 

2«  Que  l'électricité  active,  c'est-à-dire  avec 
éclairs  et  tonnerre,  est  nécessaire  pour  sa  for- 
mation. 

3®  Qu'il  est  aussi  nécessaire  qu'il  y  ait  dans 
l'atmosphère  une  certaine  quantité  de  chaleur 
solaire.  Quelque  paradoxale  que  soit  cette  der- 
nière condition ,  les  faits  établissent  qu'elle  est 
cependant  rigoureusement  vraie. 

Et  de  ces  conditions  indispensables  pour  que 
la  grêle  se  produise,  il  ressort  avec  la  dernière 
évidence  que  la  grêle  a  pour  cause  le  concours 
du  calorique  et  de  l'électricité. 

Maintenant,  pour  établir  comment  et  par  quels 
moyens  s'opère  ce  concours,  comme  aussi  pour 
expliquer  la  présence  dans  l'atmosphère  de  l'ini- 
mense  quantité  d'électricité  qu'on  y  remarque 
pendant  les  orages,  j'ai  été  amené  à  formuler  la 
théorie  suivante  : 

\^  Le  calorique  n'est  pas  un  fluide  simple: 
comme  la  lumière ,  il  est  au  contraire  composé 
d'un  certain  nombre  d'éléments. 

2®  Ces  éléments  forment-  deux  groupes  :  la 
somme  ou  la  combinaison  des  deux  groupes  ou 
de  tous  les  éléments  constitue  le  fluide  neutre, 
le  fluide  complet. 

Z°  Tout  calorique,  pour  être  sensibk,  doit 
renfermer  des  éléments  de  l'un  et  de  l'autre 
groupe.  La  manifestation  du  calorique  est  alors 
le  résultat  de  la  réaction  produite  entre  les 
éléments  hétérogènes ,  c'est-à-dire  entre  les  élé- 
ments des  deux  groupes. 
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4»  Le  calorique  émis  par  les  diverses  sources 
de  chaleur  peut  être  composé,  en  proportion 
variable,  d'éléments  des  deux  groupes;  d'où  l'on 
peut  dire  que  chaque  source  de  chaleur  émet  une 
espèce  particulière  de  calorique. 

5°  Enfin,  les  deux  groupes  et  les  éléments  qui 
les  composent  sont  soumis  aux  deux  lois  sui- 
vantes : 

/»■«  Loi.  —  Les  deux  groupes  ont  entre  eux 
une  affinité  considérable  et  tendent  toujours  à  se 
réunir,  quand,  par  une  cause  quelconque,  ils  ont 
été  séparés. 

2^  Loi.  —  Les  éléments  de  chaque  groupe 
ont  entre  eux  une  affinité  plus  grande  encore. 
En  sorte  qu'un  élément  quelconque,  présent 
dans  un  groupe  qui  n'est  pas  le  sien ,  tendra  à 
abandonner  ce  groupe  auquel  il  est  étranger  pour 
se  porter  vers  celui  auquel  il  doit  appartenir, 
plutôt  que  les  deux  groupes  ne  tendront  eux- 
mêmes  à  se  rejoindre  pour  former  le  fluide  com- 
plet. 

En  l'état,  c'est  l'isolement ,  le  mouvement  et 
la  réunion  ou  combinaison  des  deux  groupes  qui 
donnent  lieu  aux  phénomènes  électriques  ;  l'un 
des  deux  groupes  constitue  Vélectricité  posUive 
et  l'autre ,  VéleclricUé  négative. 

Cela  posé ,  il  est  évident,  d'après  la  régie  3® 
ci-dessus,  que  toute  cause  qui,  dans  un  calorique 
sensible,  opérera  la  séparation  des  éléments  qui 
n'appartiennent  pas  au  même  groupe  et  ensuite 
isolera  les  groupes,  amènera,  par  ce  fait,  la 
destruction  de  ce  calorique  sensible,  et  par  con- 
séquent un  abaissement  immédiat  de  température. 

Or,  cette  décomposition  se  produira  fatalement 
si  deux  caloriques  sensibles,  de  composition 
différente ,  parce  qu'ils  émaneront  par  exemple 
de  source  différente,  se  trouvent  en  présence. 
En  vertu  de  la  ^tot,  citée  plus  haut,  en  effet, 
les  éléments  du  groupe  positif  de  l'un  de  ces  calo- 
riques attireront  les  éléments  de  même  groupe 
qui  sont  dans  l'autre  calorique;  une  attraction 
en  sens  contraire  s'établira  pour  les  éléments  du 


groupe  négatif,  j'usques  à  tant  que  les  deux 
groupes,  positif  d'un  cêté,  négatif  de  l'autre,  se 
soient  complétés  et  épurés  par  des  concessions 
réciproques.  Alors  le  fluide  électrique  sera  for- 
mé ,  mais  aux  dépens  des  deux  caloriques  qui  se 
seront  mutuellement  détruits,  en  produisant, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  un  abaissement  de 
température. 

Ces  faits  admis ,  et  si  l'on  considère  de  plus 
que  la  condensation  «t  la  congélation  dans  l'at- 
mosphère des  grandes  masses  d'eau  qui  tombent 
pendant  les  orages ,  rendent  à  l'état  libre  une 
quantité  énorme  de  calorique  latent,  l'origine  et 
la  formation  de  la  grêle  s'expliquent  on  ne  peut 
plus  simplement  et  de  la  manière  la  plus 
rationnelle,  la  plus  conforme  aux  faits.  J'y  viens  : 

Par  les  chaudes  journées  d'été,  le  sol  s'échauffe 
fortement  sous  l'action  énergique  et  prolongée 
des  rayons  solaires  ;  une  partie  de  cette  chaleur 
que  le  sol  reçoit  est  réfléchie  par  lui  vers  l'espace 
et  y  échauffe  les  couches  d'air  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur.  L'atmosphère  se  charge  ainsi  de 
chaleur  solaire. 

Dans  ces  conditions,  si  un  tourbillon  (4) 
survient,  sous  son  action  une  série  de  phéno- 
mènes se  produisent  :  l'atmosphère  se  trouble, 
la  vapeur  d'eau  qui  y  est  contenue  se  condense  et 
les  nuages  se  forment  pour  se  résoudre  en  pluie. 
Mais  la  vapeur  d'eau ,  en  se  condensant,  aban- 
donne le  calorique  qu'elle  tenait  à  l'état  latent. 

Ce  calorique,  devenu  libre ,  se  trouve  en  pré- 
sence du  calorique  solaire  dont  l'atmosphère  est 
chargée  et  avec  lequel  il  diffère  de  composition, 
comme  ils  diffèrent  de  source. 

Les  deux  caloriques  alors  se  détruisent  en  se 
décomposant  mutuellement  et  par  des  conces- 
sions réciproques,  comme  je  l'ai  déjà  exposé. 

Et  cette  décomposition,  en  même  temps  qu'elle 
amène  un  premier  refroidissement  dans  la  nue, 
donne  lieu  à  la  production  des  deux  électricités 

{i)  J^appelle  lourbilloo  la  caane  quelconque  qui  amène  la 
condensation  de  la  vapeor  d^eau  dans  Patmosphère  et  la 
transforme  en  plaie. 
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qui  ehffi^iil  auissitAt  les  nuages,  les  roulent,  les 
pelotoiment  et  les  entassent  en  immenses  cu- 
muhis. 

Mais  l'influenee  première  —  celle  du  tour- 
billon —  agissant  d*une  m«iière  continue,  la 
déoeBi{»o8itk>n  des  deux  caloriques  et  la  for- 
mation d«  fluide  électrique,  qui  en  est  la  con- 
séquence, sont  de  même  continues;  aussi  la 
tension  des  deux  électricités,  accumulées  sur 
des  nuages  différents,  devient  bienté^t supérieure 
à  la  résistance  qui  les  isole  ; 

L'étincelle  alors  jaillit ,  la  foudre  éclate  ; 

Une  commotion  soudaine,  terrible  s'ensuit, 
qui  raréfie  subitement  l'air,  en  abaisse  encore  la 
température ,  déjà  basse,  et  peut  l'amener  cette 
fois  aurdessoHS  de  ù^  ; 

Alors  les  gouttelettes  d'eau  grossies  par  le  fait 
des  attractions  électriques  qui  se  produisent 
entre*  elles,  surprises  par  ce  refroidissement 
subit,  se  solidifient  instantanément,  donnant 
naissance  à  des  grains  de  grêle,  dont  la  forme 
et  la  grosseur  ne  dépendent  que  de  la  force  de 
condensation  qui  agit  sur  la  vapeur  d'eau  de 
l'atmosphère,  de  la  tension  électrique  et  du 
désordre  qui  règne  au  sein  des  nues. 

Que  l'on  songe  maintenant  que  ces  phénomènes 
se  produisent  en  même  temps  sur  tous  les  points 
de  la  nue  et  s'y  succèdent  avec  rapidité  ; 

Que  le  tourbillon  animé  d'un  mouvement  de 
translation ,  loin  de  porter  ou  de  pousser  avec  lui 
l'orage,  le  développe  au  contraire  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  avance , 

Et  l'on  aura,  simple  et  claire,  l'explication  de 
ces  désastreuses  chutes  de  grêle ,  un  des  plus 
grands  fléaux  dont  une  contrée  puisse  être  affli- 
gée, et  la  raison  de  cette  possibilité  qu'ont  les 
orages  de  porter  la  dévastation  sur  d'immenses 
étendues ,  sans  épuiser  en  rien  leur  force. 

Qu'on  me  permette  maintenant  de  montrer 
comment  cette  théorie  rend  compte  de  toutes  les 
particularités  observées  4stns  les  orages  à  grêle. 

J'ai  dit  : 


4^  La  grêle  est  toujours  accompagnée  d*orage 
avec  éclairs  et  tonnerre. 

—  On  vient  de  voir  de  quelle  source  provient 
l'électricité  et  quel  rêle  nécessaire  jouent  les 
décharges  électriques  dans  la 'production  de  la 
grêle. 

2<^  EHe  ne  tombe  qu'en  été,  rarement  le 
matin  ou  la  nuit ,  mais  presque  toujours  le  soîr 
aux  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée. 

— Parce  que  c^est  alors  seulement  quel'aUno^ 
phère  peut  être  suffisamment  chargée  de  calorique 
solaire.  Il  est  vrai  que  les  exceptions  à  cette 
condition  peuvent  être  relevées  nombreuses.  Il 
peut  évidemment  grêler  la  nuit  ou  le  matin; 
mais  on  observera  que  ces  exceptions  ne  se 
produisent  qu'après  une  série  de  chaudes  jour- 
nées, durant  lesquelles  l'atmosphère  s'est  satarée 
de  chaleur  solaire  capable  de  résister  à  la  fraî- 
cheur des  nuits.  Dans  ces  conditions  on  comprend 
que  la  grêle  est  possible,  n'importe  l'instant  de 
la  journée  qu'éclate  l'orage. 

3®  Elle  ne  survient  qu'après  une  chaude 
journée  ou  une  série  de  journées  chaudes. 

— La  nécessité  qu'il  y  a  que  l'air  soit  suffisam- 
ment échauffé  explique  encore  bien  ceHe  condi- 
tion. 

4<»  Elle  frappe  de  préférence  les  pays  qui ,  sur 
une  étendue  importante ,  sont  déboisés ,  livrés  à 
la  culture,  modérément  élevés,  plats  ou  unifor- 
mément accidentés. 

5°  Enfin,  elle  évite  les  contrées  élevées,  mon- 
tagneuses, froides;  les  pays  sur  de  grandes 
étendues  boisés  ou  couverts  de  verdure  perma- 
nente; les  vallées  profondes,  convenablement 
orientées  et  enfin  certaines  localités  suffisamment 
abritées. 

—  Et,  en  effet,  l'air  étant  essentiellement  dîa- 
thermane,  les  rayons  solaires  le  traversent  sans 
l'échauffer.  Il  ne  peut  être  échauffé  que  par 
son  contact  avec  le  sol,  et  par  les  courants 
ascendants  qui  se  produisent.  Il  faut  donc  que 
le  sol  se  prête  à  cet  échauffement  et  à  la 
formation  de   ces  courants.  Or   il  ne  le  peut 
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dans  les  pays  de  montagne^  oA  le  plus  souvent 
il  n'est  guère  surchauffé  lui-même^  ni  dans  les 
régions  boisées,  où  le  calorique  solaire  est 
absorbé  au  lieu  d'être  réfléchi;  il  ne  le  peut 
non  •  plus  dans  les  vallées  profondes  et  le  long 
des  grands  cours  d'eau,  soit  parce  que  la 
chaleur  polaire  y  est  encore  absorbée  par  l'éva- 
poration  de  l'eau  ou  par  la  verdure  qui  d'ordi- 
naire couvre  ces  lieux,  soit  peut-être  parce  que 
tes  courants  ascendants,  partis  de  plus  bas,  n'at- 
teignent pas  convenablement  la  région  des 
nuages  orageux.  Mais  les  plateaux,  les  pays 
modérément  élevés,  dénudés  et  secs,  sont  dans 
les  meilleures  conditions  pour  donner  naissance 
aux  couraats  ascendants,  et  pour,  en  temps 
d'orage,  favoriser  ainsi  la  formation  de  la  grêle. 

A  cela  il  peut  évidemment  y  avoir  aussi  des 
exceptions  ;  il  peut  grêler  en  pays  de  montagne, 
sur  des  forêts  étendues»  mais  cela  n'arrivera, 
comme  l'observation  le  confirme,  qu'après  une 
série  de  chaudes  journées  et  alors  que  les 
courants  aériens  auront  porté  dans  l'atmosphère, 
au-dessus  de  ces  régions,  l'air  chaud  qui  sélève 
ailleurs  des  terres  dénudées;  ou  bien  encore 
lorsque  pendant  l'orage,  comme  je  l'ai  person- 
nellement observé,  un  courant  atmosphérique 
fournit  aux  nuées  orageuses  l'air  chaud  dont 
elles  ont  besoin. 

Je  pourrais  ajouter  encore,  pour  fournir  l'ex- 
plication du  fait  à  l'aide  de  la  théorie  que  j'ai 
émise,  que  la  grêle,  comme  on  l'a  générale- 
ment observé,  survient  habituellement  au  com- 
mencement des  orages,  rarement  pendant  et 
plus  rarement  encore  après. 

—  C'est  qu'en  effet  on  a  saisi,  par  ce  que  j'ai 
dit  sur  les  causes  de  la  formation  de  la  grêle, 
que  la  congélation  de  l'eau  dans  l'atmosphère 
ne  peut  se  produire  qu'autant  qu'il  y  a  décom- 
position, et  partant  destruction  complète  du 
calorique  sensible,  tant  de  celui  provenant  du 
soleil  que  de  celui  que  fournit  la  condensation 
de  la  vapeur  d'eau  et  sa  congélation  ensuite.  Or, 
pour  qu'il  puisse  en  êtrç  ain^i,  il  faut  que  les 


deux  cdoriques  se  fassent  suffisamment  équi- 
libre, et  cette  condition  ne  peut  avoir  lieu 
qu'au  commencement  de  l'orage,  car  après  un 
certain  nombre  de  déchai^s  électriques,  le 
calorique  solaire  contenu  dans  l'air  peut  être 
totalement  épuisé»  tandis  que  le  calorique  émané 
de  la  vapeur,  venant  en  excédant,  reste  sensiUe 
et  peut  s'opposer  à  la  congélation  des  goutte- 
lettes. 

Cette  raison  explique  aussi  comment  un 
orage  peu  intense  peul  amener  la  grêle  dans 
une  journée  peu  chaude,  alors  que  l'air  est 
peu  échauffé  par  conséquent  ;  et  comment  elle 
ne  peut  survenir  que  par  un  violent  on^e  au 
moment  des  très-fortes  chaleurs. 

Enfin,  ainsi  s'expliquent  encore  les  casd'or^ 
sans  grêle  :  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas  équi- 
libre  suffisant  dans  l'atmosphère  entre  les  deux 
caloriques,  la  formation  du  fluide  électrique 
n'amène  qu'en  partie  la  neutralisation  du  plus 
abondant,  et  il  peut  en  rester  encore  assez  de 
libre  et  sensible  pour  s'opposer  à  la  congélation 
de  Teau.  Il  y  a  alors  orage  avec  éclairs  et  ton- 
nerre, mais  sans  grêle. 

III.  —  MOYENS  D*£MPâCHER  LES  CHUTES  DE  GRÊLE . 

On  vient  de  voir  que  la  grêle  a  pour  cause  : 
4<^  la  formation  de  l'électricité  dans  l'atmosphère 
par  la  décomposition  et  la  destruction  complète 
du  calorique  sensible  ;  S^  les  décharges  de  cette 
électricité  arrivée  à  une  haute  tension. 

De  la  connaissance  de  ces  faits  résultent  pour 
nous  deux  moyens  pratiques  de  conjurer  le  fléau 
en  empêchant  la  formation  de  la  grêle  dans  l'air. 

Le  premier,  c'est  de  s'opposer  à  l'échaufiement 
de  l'air,  afin  que  le  calorique  provenant  de  la 
condensation  de  la  vapeur  d'eau  soit  le  plus 
souvent  en  excédant  sur  le  calorique  solaire  et 
empêche  ainsi  la  congélation  de  l'eau. 

On  atteindra  ce  but  en  boisant,  dans  les  con- 
trées sujettes  à  la  grêle^  les  parties  du  territoire 
susceptibles  d'être  boisées;  en  créant  des  prairies 


1 


446 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


80  seulement  pour  une  propriété  de  30  hectares, 
et  les  frais  de  confection  et  d'installation  seraient 
à  peu  près  nuls,  vu  les  ressources  en  personnel 
et  en  matériel  qu*on  trouve  dans  toutes  les 
eiploitations.  Les  points  étant  déterminés  à 
l'avance  par  une  personne  compétente,  il  suffirait 
de  moins  d'une  journée  à  deux  hommes  pour  con- 
fectionner et  établir tousles paragrèles  nécessaires 
à  la  protection  de  nos  plus  grandes  exploitations. 

Pour  réaliser  une  telle  amélioration ,  il  n'y  a 
donc  pas  à  s'arrêter,  comme  cela  arrive  souvent, 
devant  les  difficultés  d'exécution ,  d'autant  que 
la  protection  contre  le  fléau,  dont  nous  serions 
assurés,  n'est  pas  le  seul  bienfait  que[nous  en 
retirerions.  Il  en  est  un  autre  encore  que  je  vais 
signaler  en  quelques,  mots. 

Les  pluies  d'hiver  sont  généralement  douces  et 
bienfaisantes  et  s'étendent  sur  de  vastes  régions. 
Les  pluies  d'été,  au  contraire,  sont  presque 
toiyours  locales,  violentes,  dévastatrices. 

C'est ,  pendant  l'été ,  la  présence  de  l'électri- 
cité dans  l'air  qui  produit  ces  modifications  dans 
le  météore.  Au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation 
le  fluide  électrique  chaîne  les  gouttelettes; 
aussitôt,  entr'elles,  s'établit  un  mouvement 
d'attraction  ou  de  répulsion ,  qui,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  a  pour  effet  de  les  grossir  en 
les  agglomérant,  de  condenser  les  nuées  et 
d'accumuler  sur  un  petit  espace,  une  masse 
d'eau  qui,  en  d'autres  temps,  fût  restée  étendue 
sur  toute  une  région.  Dans  ces  conditions,  les 
gouttelettes  doivent  tomber  sur  le  sol,  plus  volu- 
mineuses, plus  abondantes,  plus  dru,  plus 
précipitées;  et  chaque  coup  de  foudre,  en  pro- 
duisant une  commotion  et  un  refroidissement 
subits,  doit  déterminer  la  chute  d'une  vraie 
nappe  d'eau  condensée.  C'est  ce  qui  arrive  en 
effet.  Les  paragréles  auront  pour  effet ,  en  neu- 
tralisant l'électricité  des  nuées  orageuses, 
d'atténuer  les  attractions  et  répulsions  électriques 
que  le  fluide  développe  entre  les  gouttelettes,  de 
s'opposer  par  conséquent*  à  l'accumulation  des 
eaux  atmosphériques,  et,  en  empêchant  souvent 


les  violents  coups  de  foudre,  de  nous  préserver 
de  ces  recrudescences  terribles ,  qui  ne  laissent 
au-dessous  d'elles ,  sur  la  terre ,  que  le  ravage 
et  la  destruction.  Ainsi,  les  pluies  d'été,  mieux 
départies,  seraient  rendues  plus  douces,  plus 
bienfaisante; ,  plus  fécondes. 

Et  maintenant,  en  finissant,  je  me  permettrai 
d'exprimer  un  vœu.  On  vient  de  voir  par  quelles 
considérations  je  suis  arrivé  à  ma  conclusion  sar 
l'efficacité  des  paragréles.  Il  est  dans  le  rôle 
d'une  société  scientifique  de  dégager  des  théories 
soulevées  les  conséquences  pratiques  et  utiles 
qu'elles  comportent,  et  de  les  signaler  ensuite. 
Or,  comme  l'établissement  d'un  système  de 
paragréles  ne  peut  être  l'effet  que  d'une  mesure 
générale,  la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  ne  pourrait-elle  pas  appeler,  sur  cette 
question,  l'attention  du  Conseil  général  du  Tarn 
et  le  prier  de  vouloir  bien  aviser  aux  moyens 
de  réaliser  cette  importante  amélioration  dans  les 
localités  sujettes  à  la  grêle  sur  le  sol  de  notre 
département  !!.... 

J.  Lacgé, 
îRstiUKenr  à  Saiat-PML 


VARIA. 


Une  de  nos  compatriotes,  W^^  Amélie  de 
Barrau  de  Muralel,  vient  d'être  reçue  bachelière 
ès-lettres,  à  la  Sorbonne ,  avec  la  mention  Bien, 
après  un  très-brillant  examen. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Gabriel 
Pech,  d'Albi,  un  des  lauréats  au  dernier  con- 
cours de  sculpture  de  Toulouse ,  vient  d'obtenir 
à  l'école  nationale  des  Beaux-Arts  de  Paris  la 
première  mention  dans  le  concours  annuel 
d'atelier.  Si  nous  sommes  bien  informé,  M.  Pech 
se  propose  de  faire  don  à  la  ville  d'Albi  de  l'œu- 
vre qui  lui  a  mérité  cette  distinction. 
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PLANS  DU  CHATEAU  D'AMBJtES. 


Ces  plans,  que  nous  mettons  sous  les  yeux  des 
lecteurs  de  la  Reme,  représentent  le  château  à 
l'époque  de  sa  démolition,  en  1806.  Nous  les 
avons  tirés  d'un  album  qui  a  été  donné  aux 
Archives  départementales  par  M.  Rancé,  agent- 
voyer  de  Lavaur,  et  qui  est  la  reproduction 
de  dessins  faits,  en  1843,  par  M.  Fourès,  avocat 
et  architecte  (\) 

n  suffira  d'un  simple  coup  d'œil  pour  reconnaître 
que  le  corps  du  château,  tel  qu'il  est  reproduit 
par  ces  plans ,  n'était  pas  un  édifice  d'une  date 
bien  reculée.  Les  deux  tours  seules  pouvaient 
avoir  été  élevées  au  moyen-âge  et  rappelaient  le 
temps  où  Ton  était  dans  l'usage  de  mdrhicoiiler 
ces  ouvrages  de  défense ,  c'est-à-dire  la  fin  du 
XIV®  siècle,  le  xv«  et  la  première  moitié  du  xvi®. 
Tout  le  reste  des  anciennes  constructions  avait 
cédé  la  place  à  un  château  de  style  moderne, 
pouvant  tout  au  plus  remonter  à  Ja  deuxième 
moitié  du  xvii«  siècle.  On  voit  par  là  que  l'édi- 
fice avait  été  élevé  nécessairement  par  quelqu'un 
de  ces  puissants  marquis  d'Ambres,  de  la  famille 
de  Gelas,  possesseurs  de  la  seigneurie  durant 
cette  période  (2).  Quoique  les  façades  n'oflrent 
rien  de  très  remarquable  nu  point  de  vue  de 
l'architecture,  et  que  le  plan  et  ses  légendes 
négligent  bien .  des  indications  archéologiques, 
qui  auraient  sans  doute  corrigé  pour  nous  la 

(4)  Vinventaire-Sommaire  des  Archives  nationales  (col.  7:) 7) 
signale  aussi  des  plans  du  cbAteau  d'Ambres;  mais  nous 
ignorons  sMIs  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous  donnons  ou 
s^ils  représentent  le  château  à  une  autre  époque  antérieure 
et  dans  un  autre  état. 

(2)  Celte  lignée  des  seigneurs  d'Ambres,  originaire  du 
Condomois,  a  pour  second  représentant  le  marquis  Hector  de 
Oélas,  dont  le  père  avait  épousé  rhéritière  des  de  Voisins. 
•Hector,  qui  avait  été  marié  à  Suzanne  de  Vignoles-Labire  et 
qui  obtint  en  4633  Tune  des  trois  lieutenances  du  Languedoc, 
mourut  en  46i5.  Le  marquis  son  successeur  (François  de 
Gelas  de  Voisins)  que  Ton  cite  comme  très  jeune  en  46i9, 
remplissait  à  la  date  do  4678  la  charge  de  gouverneur  ou 
lieutenant  du  roi  dans  la  province  de  (îuycnne,  et  cette 
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simplicité  des  grandes  lignes,  nous  avons  cru 
que  leurs  dessins  méritaient  d'être  reproduits , 
soit  à  cause  de  la  rareté  actuelle  des  châteaux  de 
même  genre  dans  notre  région ,  soit  surtout  à 
cause  de  cet  attrait  qui  s'attache  ici  à  un  monu- 
ment et  à  des  lieux  intimement  liés  à  la  vie  de 
hauts  personnages  historiques.  On  sait  assez  en 
effet  que,  parmi  les  familles  nobles  du  Haut- 
Languedoc  ,  il  y  en  a  bien  peu  qui,  du  x\i^  au 
xviii°  siècle,  aient  fait  rejaillir  sur  leur  nom  un 
plus  vif  éclat  que  celle  des  seigneurs  d'Ambres. 
Aussi,  sans  chercher  à  justifier  plus  longuement 
la  publication  de  nos  dessins,  nous  allons  passer 
à  leur  explicatii^n ,  pour  laquelle  nous  n'aurons 
qu'à  analyser  les  légendes  qui  sont  jointes  à 
l'album  de  la  Préfecture. 

Plan  des  lieii,r  et  (lisjïosilions  intérieures. 

En  venant  du  carrefour  du  village,  on  parve- 
nait au  portail  de  la  cour  par  le  passage  D^  dis- 
posé en  montée,  et  où  se  trouvait  avant  Louis  XIV 
un  pont-levis.  La  cour,  en  grande  partie  com- 
plantée  d'ormeîiux,  se  terminait  en  demi-cercle, 
à  34  mèt^es  en  avant  de  la  façade  sud  ;  cette 
limite  semi-circulaire  suivait  anciennement  une 
forte  muraille  qui  servait  de  rempart  ce  lorsque 
le  vieux  château  existait  ]s>,  mais  qui  avait  été 
détruite  depuis  longtemps,  en  4  806,  et  était  alors 
remplacée  par  une  haie.  On  trouvait  de  l'autre 
côté  une  terrasse  carrelée  en  longues  dalles  ;  et 
en  dehors  de  celle  ri ,  de  même  qu'au  nord  et 

dignité  passa  plus  lard  à  son  fils.  Nous  trouvons ,  en  ciïet , 
comme  seigneur  de  Coufouleux,  end 732,  Louis  Hector, comte 
dû  Gelas  ,  marquis  d'Ambres,  vicomte  de  Laulrcc,  brigadier 
des  armée?  du  roi  et  son  ancien  lieutenant  en  Guyenne.  Daniel 
François  de  Géljs,  do  Voidins,  d'Ambfes»  vicomte  de  Lautrec, 
le  même  qui  avait  son  mausolée  à  Lavaur,  sculpté  par  Arcis, 
occupa  à  son  tour,  dans  la  Guyenne,  la  charge  de  lieutenant 
général  qu'avaient  obtenu  son  aïeul  et  son  père;  il  devint 
maréchal  de  France  en  17.')7  et  mourut  en  47tM)  ou  6S.  Aprrs 
lui  la  terre  d'Ambres  échut  à  Annc-Claudo-Louise  d'Arpajon, 
seule  héritière  du  comlo  de  Gelas,  et  celle-ci  l'apporta,  par 
son  mariage  avec  Philippe  de  i>o«il!es ,  dans  une  famille  plus 
illustre  encore  par  son  ranfr,  mai:^  qui  resta  étrangère  à 
notre  pays. 
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au  sud  de  la  cour,  sur  les  premières  pentes  du 
mamelon  qui  supportait  le  château,  se  dérou- 
lait  la  promenade  dite  de  Beauregard,  ornées 
d*arbres,  de  «  tonnes  en  charmille  y>  et  d*un 
cabinet  de  verdure. 

Outre  l'espace  occupé  par  le  rez-de-chausséfe , 
tout  ce  qui  est  renfermé  dans  notre  plan  entre 
les  lignes  ponctuées  qui  limitent  la  terrasse  et 
qui  débordent  encore  du  côté  de  la  cour 
composait  les  souterrains  voûtés  du  château. 
C'est  là  que  se  trouvaient  la  cuisine',  la 
buanderie ,  le  bûcher,  des  salles  pour  tenir  les 
linges,  ^  les  porcelaines,  cristaux  et  faïences  ^, 
la  sellerie  pour  les  harnais  des  *chevaux  et  des 
voitures,  le  caveau  «  pour  les  vins  étrangers  », 
divers  «  pas-perdus  -»  et  les  chambres  des  gens 
de  senice  :  cuisinière ,  domestique,  ce  jockey  », 
garde-chasse ,  geôlier,  portier  des  prisons,  pi- 
queur,  etc.  Il  y  avait  aussi  une  vaste  salle  où  le 
seigneur  réunissait  parfois  ses  vassaux,  et,  dans 
la  grande  tour  de  l'ouest,  appelée  de  l'Aigle,  un 
cachot  dont  le  concierge  était  logé  à  côté.  Enûn 
au  même  niveau  s'ouvrait  un  puits  à  roue ,  en- 
touré d'une  citerne  et  d'où  un  conduit  amenait 
les  eaux  à  l'écurie  placée  en  dehors  du  château. 
Cette  partie  du  bâtiment  qui  se  dégageait  du  sol, 
du  côté  du  nord  et  de  l'est,  était  éclairée  par  des 
ouvertures,  comme  le  montrent  les  élévations 
des  façades.  Elle  avait  une  entrée  près  du  portail 
delà  cour  et  était  en  communication,  par  de 
nombreux  escaliers,  avec  le  rez-de-chaussée. 

Celui-ci  se  composait  des  pièces  suivantes, 
dont  on  trouvera  l'emplacement  en  se  reportant 
aux  numéros  marqués  dans  la  planche.  —  1. 
Vestibule  de  la  porte  d'entrée  «  formant  une 
coupole  concave,  en  pierre  de  taille,  très  remar- 
quable par  sa  hardiesse  et  par  sa  perfection  ». 
Un  vaste  arceau  qui  supportait  cette  voûte  servait 
d'entrée  au  numéro  suivant.  —  2.  «  Grand  esa- 
lier  en  pierre,  très  beau  et  remarquable  par  la 
longueur  des  marches  d'une  seule  pièce;  les 
côtés  étaient  en  pierre  blanche,  ainsi  que  la 
rampe  massive  qui  l'ornait;  les  balustres  de  la 


rampe  ou  main-courante  étaient  en  pierre  blan- 
che très  bien  sculptés.  »  Les  carrés  ou  trépoirs 
étaient  aussi  en  pierre  très  belle.  La  cage  de 
ce  magnifique  escalier  était  entourée  d^une 
belle  corniche  en  pierre  de  taille  et  était  c  pla- 
fonnée »;  elle  recevait  le  jour  parc  une  immense 
croisée  subdivisée  par  des  pierres  en  croix ,  ainsi 
qu'on  le  verra  à  la  façade  qui  donnait  du  côté 
du  village  ».  —  3.  «  Chambre  d'hiver  où  cou- 
chait Monseigneur  »,  ayant  à  côté  son  garde- 
robe.  —  4.  Salle  de  la  petite  cour  où  couchait 
levaletde  chambre  dudit seigneur. — 5.  «Grande 
salle  de  parade  où  l'on  donnait  des  repas  pen- 
dant l'année  etj'à  de  certaines  circonstances,  aux 
gens  du  château,  aux  amis  et  connaissances, 
tel  que  le  jour  de  la  fête  du  village,  etc.  »  — 
6.  Salle  de  billard.  —  7  et  8.  Chambres  à  cou- 
cher de  M*"^  la  marquise  et  de  sa  femme  de 
chambre.  —  9.  Cabinet  de  toilette  placé  dans  la 
grande  tour  dite  de  l'Aigle.  —  40.  Chambre 
habitée  par  Monseigneur  pendant  l'été  et  ayant 
une  cheminée  <i  avec  chambranle  de  marbre 
bleu  et  blanc  d'Italie  ».  —  41  et  42.  Garde-robe 
et  cabinet  où  couchait  le  valet  de  chambre.  — 
43.  Grand  vestibule  ou  pas-perdu.  —  4  4  et  45- 
Chambres  à  coucher.  —  46.  Salon  de  compagnie. 

Au  premier  étage,  le  grand  escalier  débou- 
chait sur  un  corridor,  d'où  l'on  allait  dans  le 
vestibule  contigu  en  passant  sous  un  arceau  su- 
perposé à  celui  du  rez-de-chaussée  ;  monseigneur 
avait  sa  bibliothèque  tout  auprès  dans  la  petite 
tour.  Au  centre  de  la  façade  sud  était  une 
€  grande  salle  appelée  la  Galerie,  laquelle  était 
ornée  de  glaces  et  de  tableaux  ».  Elle  avait  sa 
cheminée  et  a  des  niches  ou  embrasures  vis-à- 
vis  chaque  croisée  ;  dans  chacune  d'elles  était 
une  belle  et  grande  glace,  lesdites  niches 
décorées  de  corniches  et  moulures  en  plâtre  >• 
Puis  venaient  divers  appartements  de  la  mar- 
quise (salon,  chambres,  boudoir)  et  sur  la  façade 
nord,  les  logements  du  chapelain  et  de  son 
domestique,  cuisine,  salon,  etc.,  avec  la  chapelle 
placée  dans  la  grande  tour. 
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Le  galetas,  éclairé  parles  mansardes,  n'offrait 
que  des  dispositions  sans  intérêt,  et  il  en  était 
de  même  des  étages  supérieurs  des  deux  tours 
qui  avaient  des  escaliers  pratiqués  dans  les 
murs. 

Façade  sud, 

La  tour  de  TAigle  ou  grande  tour  offrait,  sur 
ses  quatre  faces  et  à  la  hauteur  des  mâchicoulis 
et  créneaux,  un  passage  découvert  qui  permettait 
de  regarder  au  loin  et  de  ta  tirer  des  coups 
d'armes  à  feu  ou  jeter  des  projectiles  sans  ris* 
quer  d'être  atteint  soi-même  ».  Des  c  égoûts  ]» 
de  pierre  c  en  forme  de  chien  :»  rejetaient  au- 
dehors  les  eaux  qui  provenaient  de  ce  passage, 
ftinsi  que  celles  du  toit  qui  recouvrait  le  centre 
de  la  tour  et  sur  lequel  une  barre  de  fer,  sup- 
portant un  aigle  de  même  métal,  servait  de 
girouette. 

La  petite  tour  avait,  à  ses  angles,  €  quatre  culs 
de  lampe  9,  entre  lesquels  s'ouvraient  des  lucar- 
nes placées  elles-mêmes  dans  un  petit  avant-corps 
supporté  par  deux  mâchicoulis. 

Le  haut  du  toit  du  château,  au-dessus  des 
c  mansardes  s>,  était  en  tuiles-canal,  mais  tout 
le  reste  jusqu'à  la  corniche  se  trouvait  couvert 
<  en  crochets  ou  briques  plates  ^  du  sommet  des 
façades  les  eaux  de  la  toiture  étaient  conduites 
dans  la  citerne  par  des  tuyaux  de  plomb.  Les 
petits  arceaux  en  fronton  de  droite  et  de  gauche 
étaient  «  des  bas-reliefs  ]» ,  et  cette  ornementa- 
tion avait  été  complétée  par  une  €  pigne  :»  placée 
au  centre  et  par  deux  «  coquilles  concaves  ]»  qui 
couronnaient  les  pilastres.  Quant  à  la  corniche 
supérieure  qui  régnait  tout  autour  du  château , 
elle  était  si  saillante  que  l'on  pouvait  y  passer 
dessus  €  sans  risquer  de  se  laisser  tomber;  elle 
était  de  l'ordre  dorique,  ainsi  que  tout  Fédifice». 
A  l'exception  des  frontons,  avec  leurs  décora- 
tions, des  pilastres,  des  corniches  et  des  enca- 
drements des  ouvertures^  partout  formés  de 
pierre  de  taille,  le  mur  de  l'édifice  avait  été 
entièrement  bâti  en  briques  cuites,  et  <r  toute  la 


façade  était  couleur  de  brique  et  cimentée  à 
chaux  et  sable  peint  à  fraisque  t>.  Ajoutons  que 
les  fenêtres  du  rez-de-chaussée  qui  surmontaient 
de  petites  lucarnes  grillées  donnant  dans  les 
souterrains ,  se  trouvaient  c  hors  d'aspect  >  et 
que  les  deux  portails  de  la  façade  offraient,  pour 
couronnement,  des  frontons  massifs  et  très  lourds 
faisant  une  saillie  très  avancée.  On  voyait,  parait- 
il,  sur  ces  frontons  des  sortes  d'écussons  avec 
des  rinceaux  ou  feuillages  remplissant  le  tympan; 
mais  les  plans  que  nous  consultons  et  dont  nous 
avons  reproduit  une  petite  partie ,  pour  la  façade 
sud ,  à  l'échelle  de  l'album ,  ne  font  qu'indiquer 
ces  ornements ,  sans  nous  en  donner  le  détaiL 

Façades  du  nord  et  du  levant. 

Dans  la  façade  nord,  où  l'on  retrouvait  des 
dispositions  et  un  mode  de  construction  calqués 
sur  ceux  de  la  façade  sud,  on  remarquera  que 
tout  le  rez-de-chaussée  est  percé  d'ouvertures 
formant  «  portes-vitres  3>.  Ces  issues  s'ouvraient 
sur  la  terrasse  qui  surmontait  l'étage  souter- 
rain et  qui  était  bordée  par  une  balustrade  mas- 
sive «  taillée  à  l'antique  d,  dont  le  plan  ne  figure 
que  les  deux  extrémités. 

Du  côté  tourné  vers  le  levant,  c'est-à-dire  vers 
le  village,  la  grande  tour  offrait,  entre  autres, 
une  croisée  à  meneaux  éclairant  la  bibliothèque, 
et,  dans  le  mur  voisin,  la  grande  fenêtre  de  l'es- 
calier. On  voit  aussi,  dans  ce  dessin,  le  portail 
qui  donnait  entrée  dans  la  cour  du  château  et 
qui  était  fermé  par  une  grille  en  fer  surmontée 
de  sa  frise  (4). 


Août  1878. 


Edmond  Cabié. 


(4).  On  trouve  dans  le  même  Album  de  la  Préfecture, 
cédé  par  M.  Rancé,  la  copie  d'un  invirnUire  du  mobilier  du 
château  d'Ambres,  dressé  eu  4744  et  signé  par  le  seigneur. 
Nous  espérons  que  la  Revue  publiera  prochainement  au  moins 
une  analyse  et  des  extraits  de  ce  document,  et  qu'elle  achè* 
vera  ainsi  de  décrire  Tintérieur  d'une  habitation  qui,  sans 
offrir  une  somptuosité  princière,  avait  cependant  reçu  et 
logé,  aux  deux  siècles  derniers,  les  personnalités  les  plus  mar- 
quantes de  la  Province. 
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L'HORTICULTURE  AU  MOYEN  AOE. 


En  tout  temps ,  Thorticulture  s'est  occupée  du 
rôle  capital  qu'elle  joue  dans  ralimentation  pu- 
blique. Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  rétrospectif 
sur  la  période  historique  qu'on  appelle  le  moyen 
âge,  —  période  qui  commence  après  la  chute  de 
l'empire  romain  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  renais- 
sance,—  on  voit  que  l'horticulture  fut  la  pre- 
mière à  suivre  le  mouvement  progressif  qui 
s'opéra  à  cette  époque  dans  le  domaine  de  la 
science  et  des  arts.  Dans  les  siècles  suivants,  elle 
se  développe,  se  perfectionne  et  devient  enfin 
une  science  très-élendue  qui ,  chez  les  nations 
civilisées,  est  placée  parmi  les  plus  importantes. 

En  étudiant  l'état  de  l'horticulture  du  temps 
de  Charlemagne,  nous  trouvons  dans  les  Capitu- 
laires  l'énumération  de  toutes  les  plantes  que  le 
grand  empereur  désirait  voir  cultiver  dans  les 
jardins  et  les  potagers. 

On  devine  facilement  pourquoi  Gharlemagne 
rédigeait  et  remettait  à  ses  missi  dominici  ses 
instructions  sur  la  culture  de  quelques  plantes , 
dont  les  unes  étaient  nécessaires  à  la  nourriture 
de  son  peuple  et  d'autres  devaient  ser\'ir  de 
remèdes  populaires.  On  ne  connaissait  alors  ni 
écoles  de  médecine  ni  médecins  proprement  dits. 
Les  moines  conservaient  seuls  le  privilège  de 
connaître  quelques  plantes  et  différents  remèdes 
qu'ils  consentaient  à  communiquer  quand  on 
les  <;onsultait.  Aussi,  à  cette  époque,  chacun 
comprenait  l'importance  de  ces  instructions  et 
cultivait  avec  soin  les  plantes  qui  pouvaient  lui 
êlre  utiles. 

Quelques  noms  des  plantes  citées  dans  les 
Capitulaires  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'his- 
toire de  la  science.  La  nielle,  commune  dans  les 
champs  de  blé,  s'y  appelle  githy  et  ce  nom  se 
retrouve  dans  Vagrostefnma  gUhago  y  donné  à  la 
même  plante  par  Linné. 

La  carotte  s'appelle  caraeca^  la  joubarbe  yat'/.« 
borba^  le  pois/îmw  mnnrixrm,  etc.  On  voil, 


d'après  cette  nomenclature ,  l'influence  que  les 
langues  vulgaires  ou  barbares  commençaient  alors 
à  exercer  sur  la  langue  latine. 

Dès  cette  époque ,  la  plupart  de  nos  végétaux 
potagers  entraient  dans  la  consommation,  car 
nous  y  voyons  figurer  entre  autres,  le  fenouil , 
le  cerfeuil ,  l'ail ,  le  persil ,  les  échalolles,  les 
oignons ,  le  cresson  alénois ,  l'endive,  la  laitue, 
la  betterave,  les  choux,  les  poireaux,  les  carottes, 
les  cardons,  les  sarriètes;  enfin,  les  haricots, 
les  fèves ,  les  pois  chiches  d'Italie  et  les  lentilles. 
Les  conquêtes  de  Gharlemagne  introduisirent  le 
goût  de  la  botanique  médicale  dans  des  contrées 
de  plus  en  plus  éloignées  de  la  région  méditer- 
ranéenne. Presque  tous  nos  arbres  fruitiers 
étaient  cultivés  dans  los  jardins  de  ce  souverain 
et  plusieurs  d'entre  eux  comptaient  déjà  certaines 
espèces  ou  variétés  produites  par  la  culture. 

Walafrid,  abbé  de  Reichenau,  disciple  de 
Raban-Maur,  célèbre  abbé  de  Fulda,  mort  en 
849,  chanta  en  vers  hexamètres  les  plantes  qu'il 
cultivait  dans  son  jardin.  Son  poëme  était  intitulé 
Hortulus.  On  remarque ,  parmi  les  plantes  qu'il 
cite,  le  concombre,  le  melon,  l'absinthe,  la 
sauge,  la  rhue,  l'aurone,  le  glaïeul ,  la  pivéche, 
le  lys,  le  pavot,  la  menthe,  Tache,  Taigremoine 
et  le  radis. 

L'abbesse  Hildegarde ,  qui  fonda,  en  4  4  48,  un 
monastère  sur  le  mont  Saint-Rupert ,  aux  bords 
du  Rhin^  a  publié  un  ouvrage  intitulé  De  Physica, 
où  le  chapitre  des  légumes  et  des  fruits  cite 
l'airelle,  le  cornouiller,  le  groseillerà  maque«> 
reau ,  etc. 

Sr  nous  voulions  parcourir  les  ouvrages  des 
hommes  d'étude  du  treizième. siècle,  qui  avaient 
tous  le  génie  plus  ou  moins  encyclopédique 
(Albert  le  Grand,  Vincent  de  Beauvais,  Roger 
Bacon,  etc.),  nous  trouverions  des  renseigne- 
ments précieux  sur  l'élat  de  l'horticulture  à  cette 
époque  et  qui  nous  confirmeraient  le  rûle 
important  que  prenait  la  botanique  médicale. 

Au  treizième  siècle,  on  désignait  sous  le  n^^^U.,,,,^  J 
générique  d^aigrun  les  plantes  potagères,  parmi  ^'^ 
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lesqoelles  on  comprit  plus  tard  les  oranges,  tes 
citrons  et  autres  fruits  acides.  Saint  Louis  ajouta 
même  à  cette  catégorie  les  fruits  à  écorce 
dure,  comme  les  noix,  les  noisettes  et  les  châ- 
taignes. 

A  cette  époque ,  les  melons  que  nous  avons  vu 
cités  par  Walafrid  s'appelaient  pompom.  Les 
Languedociens  alors  étaient  seuls  reconnus  com- 
me sachant  produire  les  excellents  sucrins,  ainsi 
nommés,  disent  quelques  auteurs  plus  ou  moins 
crédules,  parce  que  les  jardiniers  les  arrosaient 
avec  de  Teau  sucrée  ou  miellée. 

Parmi  les  choux,  le  premier  rang  appartenait 
au  fameux  chou  de  Senlis,  dont  les  feuilles, 
quand  on  les  déployait,  exhalaient,  dit  un  vieil 
auteur,  une  odeur  plus  agréable  que  le  musc  et 
Tambre.  Assurément,  cette  espèce  s'est  perdue 
et  aura  été  abandonnée- dès  que  nos  aïeux  eurent 
pris  l'habitude  d'assaisonner  leurs  mets  de  plantes 
condimentaires ,  telles  que  la  majorlaine,  la 
lavande ,  le  pouliot ,  le  romarin,  le  fenouil,  la 
sarriète,  etc.  A  ce  point  de  vue  la  cuisine  de 
nos  pères  usait  de  beaucoup  de  plantes,  et  il  ne 
faut  pas  nous  étonner  si  nous  en  retrouvons  les 
noms  dans  les  auteurs  du  moyen  âge.  On  con- 
naissait, parmi  les  choux,  les  variétés  suivantes  : 
choux-raves,  choux-romains,  choux-pommés, 
choux-cabus,  choux-pasquerés  (du  temps  de 
Pâques). 

La  culture  du  cresson  de  fontaine  et  celle  du 
cresson  alénois,  étaient  régulières  au  moyen 
âge,  et  les  Sociétés  d'horticulture  qui  la  recom- 
mandent aujourd'hui  peuvent  se  dire  qu'il  n'y  a 
rien  de  neuf  sous  le  soleil. 

Il  n'est  pas  d'auteur  qui ,  de  Charlemagne  à 
la  renaissance,  n'ait  cité  la  mauve;  c'est  que  la 
mauve  n'était  pas  seulement  une  plante  médi- 
cinale ,  elle  était  encore  potagère  et  on  en  man- 
geait les  extrémités. 

Les  concombres  étaient  recherchés;  les  lentilles 
étaient  employées,  mais  infiniment  moins  recher- 
chées que  les  petites  fèves  fraîches,  qui  entraient 
dans  les  repns  les  plus  délicats,  ainsi  que  les  pois 


qui,  au  seizième  siècle,  passaient  etj  quelque  sorte 
pour  un  mets  royal. 

Le  navet  et  les  laitues  étaient  fort  cultivés. 
Parmi  ces  dernières,  on  ne  cultiva  que  fort  lard 
la  romaine,  qui  devait  son  nom  â  cette  circons- 
tance que  la  graine  en  avait  été  envoyée  de 
Rome  par  maître  François  Rabelais,  lorsqu'il 
était  en  Italie  avec  le  cardinal  Du  Bellay,  en 
4537. 

Ce  fut  saint  François  de  Paule  qui  apporta  â 
Louis  XI  la  poire  qu'on  appela  Bon-Chrétien , 
et  la  prune  Reine-Claude  doit  son  nom  â  la  fille 
de  Louis  XII.  Le  coing  était  d'une  culture  géné- 
rale au  moyen  âge  et  passait  pour  le  plus  utile 
des  fruits  ;  il  faisait  la  base  des  fameuses  confi- 
tures sèches  d'Orléans,  dites  cotignaCy  et,  de 
plus,  il  servait  â  l'assaisonnement  des  viandes, 
comme  la  coçhléaria;  le  cotignac  d'Orléans  avait 
même  une  lelle  renommée,  qu'aux  entrées  des 
souverains  on  en  offrait  une  boîte.  Ce  fut  la  pre- 
mière offrande  des  Orléanais  â  Jeanne  Darc,  lors- 
qu'elle amena  des  troupes  de  renfort  dans  Orléans 
assiégé. 

Les  jardins  fruitiers  et  bien  décorés  étaient  en 
honneur  à  Paris,  ville  du  progrès.  Le  souvenir 
traditionnel  de  ces  jardins  remarquables  se 
retrouve  encore  dans  les  noms  de  quelques  rues 
bâties  sur  leur  emplacement.  La  rue  de  la 
Cerisaie  rappelle  la  plantation  faite  par  le  roi 
Charles;  plus  loin,  la  rue  Beaulreillis  doit  son 
nom  à  la  treille  du  célèbre  hôtel  Saint-Paul.  Le 
jardin  de  saint  Louis,  qui  occupait  l'emplacement 
de  la  place  Dauphine,  était  célèbre  et  a  été 
mentionné  par  plusieurs  contemporains. 

Si  je  continuais  la  revue  de  l'horticulture  dans 
ces  siècles  reculés,  elle  nous  prouverait  que 
celte  science  était  en  honneur  au  moyen  âge; 
que  nos  pères  s'occupaient  surtout  de  l'utile,  et 
que  nos  célèbres  abbayes  l'ont  portée  à  un 
haut  point  de  perfection. 

Charles  Peyronset, 

pbarmacien  à  Raboslens  (Tarn). 
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En  4875,  la  Revue  du  Tarn  (4)  rendait  compte 
d'un  mémoire  de  M.  Élie  Rossignol  sur  les  Petits 
États  d'Albigeois.  Aujourd'hui,  M.  Rossignol, 
selon  sa  promesse ,  publie  un  semblable  travail 
sur  les  Assemblées  du  diocèse  de  Castres. 

Dans  le  Languedoc ,  pays  d'États,  les  divisions 
ecclésiastiques  étaient  en  même  temps  des  cir- 
conscriptions administratives  ;  nul  impôt  ne  pou- 
vaityêtre  levé  sans  le  consentement  de  l'Assemblée 
provinciale,   qui  se  réunissait  chaque   année. 
Lorsque  les  États  avaient  voté  l'impôt,  les  com- 
missaires   adressaient  à  chaque    diocèse    une 
mande  qui  lui  faisait  connaître  sa  quote-part  et 
la  répartition    était   faite   entre    les    commu- 
nautés par  une  assemblée  diocésaine  appelée 
Assiette,   parce  que  son  principal   rôle    était 
d'asseoir  l'impôt,  et  nous  regrettons  que  M.  Ros- 
signol n'ait  pas  inscrit  cette  dénomination  au 
titre  de  son  nouveau  mémoire  pour  éviter  la 
confusion ,  car  la  dénomination  Assemblées  peut 
également  s'appliquer  à  des  réunions  ecclésias- 
tiques et  à  des   réunions  politiques.  Si    des 
événements    extraordinaires    se    produisaient, 
les  membres  de  l'Assiette  prenaient  en  main 
la  défense  du  pays  et  de  ses  droits,  et   M. 
Rossignol,    après  avoir  expliqué  le  fonction- 
nement de  l'Assiette  de  Castres  et  ses  travaux 
ordinaires,  expose  ses  actes  pendant  les  guerres 
de  religion  auxquelles  le  diocèse  a  pris  une  si 
grande  part. 

Les  Assiettes,  comme  les  États,  ne  furent 
définitivement  organisées  qu'au  milieu  du  xv^' 
siècle.  Alors  le  clergé  et  la  noblesse,  qui  ne 
payaient  pas  d'impôts ,  n'étaient  pas  admis  dans 
TAssiette  de  Castres;  mais  pendant  les  troubles 
ils  prétendirent  avoir  le  droit  d'y  entrer,  comme 
possédant  des  biens  roturiers  soumis  aux  tailles. 
Leur  réclamation  fut  d'abord  repoussée;  mais 
ils  persistèrent  et  finirent  par  se  faire  admettre. 
(4)  <"  Tol,  page  47. 


L^Assiette  ainsi  complétée  se  tint  dans  le  palais 
épiscopal,  tandis  qu'auparavant  elle  siégeait  dans 
la  maison  commune.  Les  commissaires  ordi- 
naires étaient  les  barons  d'Ambres  et  de  Rouaî- 
roux ,  le  sénéchal  et  le  juge-mage  ;  ces  deux 
derniers,  officiers  royaux,  avaient  aussi  eu  beau- 
coup de  peine  à  se  faire  admettre.  Après  eux 
siégeaient  les  consuls  de  Castres,  le  premier 
consul  de  Lautrec  et  les  députés  des  principales 
localités,  dites  tilles-maUresses ,  tandis  qu'avant 
le  xvii^  siècle  toutes  les  com(Qunes  y  avaient  eu 
des  représentants. 

Le  livre  de  M.  Rossignol  nous  fait ,  pour  ainsi 
dire,  assister  aux  réunions  depuis  4567,  date 
du  plus  ancien  procès-verbal.  Il  ne  nous  laisse 
rien  ignorer.  On  pourrait  même  lui  reprocher 
de  ne  pas  avoir  été  assez  sobre  de  détails  ;  beau- 
coup auraient  pu  être  supprimés  sans  inconvé- 
nient pour  le  lecteur.  Toutefois,  notre  observation 
ne  s'applique  pas  à  ce  qui  concerne  les  guerres 
de  religion.  On  trouvera  peut-être  que  l'auteur 
n'a  pas  tiré  de  ses  recherches  tout  le  parti  pos- 
sible, que  son  livre  manque  de  critique^  mais 
M.  Rossignol  n'a  pas  la  prétention  d'être  historien 
dans  toute  l'acception  du  mot ,  il  se  contente  de 
réunir  des  matériaux  pour  l'histoire  de  l'Albigeois 
et,  sous  ce  rapport,  son  livre  ne  laisse  rien  â 
désirer.  On  ne  saurait  trop  louer  son  dévouement 
à  la  science,  car  il  lui  a  fallu  une  patience 
exemplaire  pour  compulser  les  volumineux  re- 
gistres ,  les  nombreux  documents  dont  il  donne 
l'analyse. 


tfkMnM>\/\^«^<n/u\A^ 


M.  Hippolyle  Crozes  vient  de  publier,  sur  le 
diocèse  d'Albi ,  un  nouveau  volume  intitulé  :  Ijs 
diocèse  d'Albi  y  ses  évéques  et  archevêques.  Ce 
volume  n'est  en  réalité  qu'une  nouvelle  édition 
de  la  Monographie  de  la  cathédrale  d'Albi ^  du 
m^me  auteur,  qui  en  a  retranché  la  description 
de  l'édifice  et  y  a  ajouté  des  notes  biographiques 
sur  les  derniers  archevêques.  On  doit  regretter 
que  M.  Crozes  n'ait  pas  profité  de  cette  réédition 
pour  corriger  les  erreurs  que  renferme  la  Jfono- 
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graphie  et  qui  ont  été  signalées  par  plusieurs 
auteurs. 


<W«/%/WWVk/VWWW%«W 


M.  de  Grenier-Fajal ,  pasteur  à  Caussade, 
vient  de  publier  un  poème  latin  de  Jean  Barricave, 
qui  fut  pasteur  à  Castres  de  4651  à  1658,  avec 
Pierre  Savois,  dont  il  fut  le  bioglraphe.  Ce  poème 
a  été  écrit  à  l'occasion  de  la  mort  de  Charles 
Barricave,  frère  de  l'auteur.  Une  préface  de 
l'éditeur  contient,  au  sujet  de  cette  famille,  tous  les 
renseignements  désirables  ;  mais  M.  de  Grenier, 
qui  est  licencié  ès-lettres,  a  eu  tort  d'écrire  cette 
préface  en  latin,  car  il  n'aura  qu'un  bien  petit 
nombre  de  lecteurs. 


OLANURES  HISTORIQUES. 


.1233.  —  Cordes.  —  Trois  frères  dominicains 
du  couvent  de  Toulouse,  qui  remplissaient  à 
Cordes  l'office  d'inquisiteurs  contre  les  héréti- 
ques connus  sous  le  nom  d'Albigeois,  sont  tués 
par  les  habitants,  et  leurs  cadavres  sont  jetés 
dans  le  puits  qui  est  au  milieu  de  la  halle. 
Voici  le  passage  de  Percin  (Monumenta  convenhîs 
Tolosani  ordinis  fratrum  prœdicalorum),  relatif 
à  cet  événement  :  «:  Cordis  in  pago  Albigensi 
«  très  fratres  conventus  Tolosani,  contra  Albi- 
«  genses  prœdicantes,  bccisi  sunt  perfide  anno 
«  1833,  in  quorum  martyrii  memonam,  ad 
«  puteum  in  quem  eorum  cadavera  projecta  sunt 
«  in  urbis  medio,  quot  annis  die  Palmarum  fit 
4c  processio,  et  super  eumdem  puteum  cantatur 
«  Passio  Dominica  ,  ut  refertur  in  anno  Domi- 
«  nicano  die  28  martii...  »  —  Les  Cordais 
furent  excommuniés  et  ils  restèrent  sous  le  coup 
de  cette  excommunication  jusqu'en  1321.  — Le 
puits  de  la  halle  fut  ouvert  en  1826  et  plusieurs 
personnes  y  descendirent  successivement,  mais 
on  trouva  des  décombres  aune  pi;pfondeur  de  86 
mètres  et  il  fut  impossible  de  sonder  le  fond.  A 
cette    profondeur   le    puits    n'a    plus    que  6 


mètres  de  circonférence  tandis  qu'il  en  mesure 
15  à  l'oriiice. 

1261.  —  Lamartinié,  commune  de  Saint- 
Genest-de-Contest.  —  Par  acte  du  10  kal.  de 
décembre,  noble  Sicard  de  Cabanes,  de  concert 
avec  les  prud'hommes  de  Lamartinié,  donne  a 
nouveau  fief  à  Sicard  le  Fabre  (forgeron)  la 
forge  et  ses  accessoires,  (farga  eifargtiilh)  à 
l'usage  des  habitants  du  lieu  fermé  (de  la  force) 
dudit  Lamartinié  et  de  ses  dépendances.  Le  dit 
Fabre  aura  annuellement  de  chaque  charme 
(arayre)  un  setier  de  froment  lautragok  (  me- 
sure de  Lautrec)  et  neuf  gerbes  de  froment; 
il  sera  tenu  d'aiguiser  les  socs  (reilhts)  et 
marres  (aissadas) ,  à  pointe  ronde,  moyennant 
deux  deniers  tournois  pour  chaque  soc  ou 
marre,  et  d'aiguiser  les  pics  des  carrières  (pics 
des  molières)  au  même  prix  que  le  forgeron  de 
madame  de  Mondragon.  —  Il  résulte  de  cet  acte 
que  la  foi*ge  de  Lamartinié  était  seigneuriale.  — 
Il  en  était  de  même  dans  beaucoup  de  nos 
villages. 

1480.  —  Albi.  —  Consécration  de  la  cathé* 
drale.  (Cartulaire  de  la  ville.)  —  «  Sia  me- 
moria  que  l'an  mial  ini<^  lxxx^*,  lo  dimenge  que 
tenian  xxiij  del  mes  de  abrial  e  loqual  jom  tom- 
bava  la  festa  de  Sant-Jordi ,  lo  Reueren  payre  en 
Dieu,  Mossc^c  Loys  de  Amboisa,  per  la  gracia  de 
Dieu  auesque  Dalby,  que  era  loctenen  gênerai 
per  lo  Rey  nostre  sobiran  ssgr.  en  lo  pays  de 
Langadoc,  acompanhat  dels  Reuerends  payres  en 
Dieu  mossc^r^  euesques  de  Lauaur  et  de  Vabre  et 
moss^i'  lo  abat  de  Candelh^  sernadas  grans  solemp- 
nitatz,  lo  dipsade  esser  et  lo  dimenge  mati  con- 
sagret  la  gleysa  de  madona  sancta  Cezelia  dalby 
et  per  senhal  de  ladita  consacratio  fei  mètre  et 
afïigi  départ  dedins  en  la  muralha  de  ladita 
gleysa  a  tôt  lotorn  certanas  croses  de  peyra  pen- 
chas et  senhadas  de  la  ma  deldict  mossff'  dalby, 
et  encora  estoit  presen  lo  noble  et  puissant 
ssgr.  mossgr  Gastonetde  Léo  senescal  de  Tholose 
et  de  autres  nobles  ssgrs  del  presen  pays.  Et  los 
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ssgrs  cossols  Dalby  deldict  an  fero  honor  aldict 
ssgr  euesque,  lo  dissap  esser  a  vespras  et  lo 
dimenge  matî  à  la  messe.  Elper  memoria  de  las 
causas  dessus  dictes  je  Pierre  Ayrailh  nolairi 
ordiuari  delsd.  ssgrs.  cossols  Dalby  ay  facla  la 
presen  scriptura  Alby  le  xxviij  jorn  de  abrial  l'an 
dessus  mial  iiii«^  lxxx  lotresque  cristia  princip 
niossgr.  Loys  per  la  gracia  de  Dieu  rey  de  Fransa 
renhan.  Et  lo  jorn  de  ladita  consacracio  astada 
manda  per  tots  temps  de  madamen  del  dit  ssgr 
euesque  lo  jorn  de  Sant  Jordi  intitulât  lo  xxiij  de 
abrial.    P.  Ayrailh.  » 

1584.— Albi.  —  On  fait  remonter  à  cette  an- 
née, sous  rép.iscopat  de  Julien  de  Médicis,  réta- 
blissement des  capucins  à  Albi.  —  Il  paraît  qu'ils 
se  logèrent  au  Castelviel,  pendant  la  construc- 
tion de  leur  maison  conventuelle  du  Boul-du- 
Pont.—  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  6  sep- 
tembre 1 589,  un  arrêt  du  parlement  de  Toulouse, 
sur  la  requête  de  Guillaume  Adhémar,  régent  de 
la  temporalité,  «  l'ung  des  commis  à  la  fabri- 
cation du  couvent  des  frères  capucheins  de  lad. 
ville  d'Alby,  »  accorda,  pour  cette  construction, 
deux  cents  écus  à  prendre  sur  le  revenu  de 
l'évôché,  —  Alphonse  d'Elbène  I,  successeur 
de  Julien  de  Médicis,  n'ayant  pas  voulu  adhérer 
à  la  Ligue,  les  biens  de  Tévêché  d'Albi  étaient 
régis  au  profit  de  l'Union  catholique,  dont 
le  Parlement  et  le  maréchal  de  Joyeuse  avaient 
la  haute  direction.  Sur  le  vu  de  cet  arrêt,  les 
Etals  de  la  province,  du  parti  de  la  Ligue,  au- 
torisèrent le  paiement  des  deux  cents  écus,  le 
20  août  1590,  «  attendu,  est-il  dit,  que  c'est 
une  œuvre  pye  et  affin  que  la  fabrication  et 
construction  dudict  couvent  puisse  eslre  plus 
promptement  continuée.  » 

VARIA, 

• 

M.  l'amiral  Jaurès ,  sénateur ,  vient  de  faire 
don,  au  Musée  d'Albi,  d'une  précieuse  collec- 
tion d'objets  d'histoire  naturelle  et  de  curiosité. 
Les  galeries  de  notre  Musée  sont  devenues  in- 


suffisantes par  suite  du  louable  empressement 
de  nos  compatriotes  à  l'enrichir  et  il  est  urgent 
que  l'administration  municipale  agrandisse  le 
local.  Nos  édiles  ne  laisseront  pas  échapper  cette 
occasion  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  leur 
dévouement  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux 
progrès  de  l'instruction  publique. 
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La  statue  qui  a  valu  à  M.  Pech  la  première 
mention ,  et  dont  il  a  fait  don  à  la  ville  d'Albi, 
est  exposée  au  Musée  dans  la  galerie  des  tableaux. 
Elle  représente  un  Esclave  rotnain.  Cette  œuvre 
remarquable,  d'un  élève  de  première  année, 
donne  les  plus  belles  espérances  pour  l'avenir 
de  notre  compatriote  qui,  avec  du  travail  et  de 
la  persévérance ,  ne  peut  manquer  de  faire  hon- 
neur à  la  ville  d'Albi. 


Le  jeudi  5  septembre,  jour  de  foire  ;\  Albi,  a 
eu  lieu  le  concours  organisé  par  le  Comice  agri- 
cole d'arrondissement,  pour  les  animaux  des 
espèces  bovine,  ovine  et  porcine ,  et  pour  les 
instruments  agricoles.  On  n'a  remarqué  aucune 
supériorité  sur  les  concours  précédents  pour  les 
animaux  exposés;  mais  il  n'en  a  pas  été  de 
même  pour  les  instruments,  ceux  de  M.  Rou- 
cayrols  ont  surtout  été  fort  remarqués. 

La  Société  séricicole  de  Lavaur  a  décerné,  le 
1«r  septembre,  des  récompenses  aux  éducateurs 
les  plus  habiles  de  l'arrondissement.  Ces  récom- 
penses consistent  en  primes  qui  varient  de  50 
à  20  francs  et  en  mentions  honorables.  La  pre- 
mière catégorie  s'applique  aux  lots  de  cocons  de 
1 00  kilos  et  au-dessus ,  la  seconde  aux  lots  de 
50  à  100  kilos,  la  troisième  aux  lots  de  20  à 
50  kilos  et  la  quatrième  aux  lots  de  cocons 
blancs  à  partir  de  20  kilos.  —  La  commission  a 
cru  devoir  diminuer  le  nombre  des  récompenses 
attribuées  à  la  troisième  catégorie  à  cause  de 
l'infériorité  des  lots,  tandis  qu'elle  a  au  con- 
traire augmenté  le  nombre  de  celles  attribuées  à 
la  quatrième  dont  elle  a  trouvé  les  lots  supérieurs 
A  ceux  des  autres  catégories. 
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HISTOIRE  DU  PAYS  D'ALBIQEOIS. 

(Suite.) 


CHAPITRE  X. 

De  la  mort  de  l'6vêqtie  Salvi  à  la  l>ataUle 

de  Testry. 

Lorsque  mourut  Tévéque  Salvi  (587),  Childe- 
bertll,  fils  de  Sigebert,  était  roi  d*Austrasie  sous 
la  tutelle  de  Bruuehaut,  sa  mère;  Clotairell,  fils 
de  Chilpéric,  gouvernait  la  Neustrie  sous  latutelle 
de  sa  mère  Frédégonde,  et  Contran,  oncle  des 
4leux  jeunes  princes  était  roi  d'Orléans  et  de 
Bourgogne.  —  Le  traité  d'Andelot  venait  de  con- 
firmer à  Childebertla  restitution  de  TAlbigeoiset 
à  Brunehaut  la  possession  du  Quercy. 

Les  deux  reines ,  qui  se  haïssaient  mortelle- 
ment, se  mirent  à  la  tête  des  deux  partis  qui  divi- 
saient alors  la  population  de  la  Gaule  :  d'un  côté 
Frédégonde  avec  les  Francs,  de  l'autre  Brune- 
haut  avec  les  populations  méridionales,  repoussant 
la  domination  de  ces  nouveaux  barbares  qu'elles 
ne  connaissaient  que  par  des  pillages  systémati- 
ques. La  rivalité  de  ces  deux  femmes  fut  la  cause 
de  guerres  continuelles,  guerres  fratricides, 
signalées  par  des  crimes  qui  surpassèrent  en 
horreur  tout  ce  que  peut  concevoir  l'imagination. 
Et  quels  rois  que  ces  Mérovingiens  flétris  par 
l'histoire  du  nom  de  Fainéants!!  —  Heureuse- 
ment nous  n'avons  pas  à  faire  ici  le  tableau  de 
cette  terrible  lutte,  car  l'Albigeois,  qui' en  a 
cependant  beaucoup  souffert,  n'en  a  été  que 
bien  rarement  le  théâtre.  . 

Les  Yisigoths,  qui  occupaient  la  Septimanie, 
vivaient  au  contraire  en  bonne  intelligence  avec 
les  populations  méridionales.  Pour  resserrer 
cette  amitié,  ils  abandonnèrent  l'arianisme  et 
Recarède ,  leur  roi,  épousa  Clodoswinde,  fille  de 
Brunehaut.  Contran  ne  consentit  qu'avec  peine  à 
cettQ  union  et  sa  politique  inconstante  chercha 
bientôt  querelle  au  roi  visigoth  ;  mais  les  Francs 
furent  battus  sous  Carcassonne  et  l'on  croit 
qu'Austrov^ald,  successeur  de  Didier  à  Toulouse, 
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y  fut  tué  (1)*  Contran  soupçonna  Brunehaut 
d'avoir  soutenu  Recarède  ;  cependant  il  se  con- 
tenta de  menaces.  Les  Yisigoths  restèrent 
maîtres  de  la  Septimanie  jusqu'à  l'invasion  des 
Sarrasins,  qui  s'en  emparèrent.  Recarède,  qui 
fut  un  grand  prince ,  comme  son  père,  mourut 
en  601.  Après  lui  la.  couronne  fut  portée  succes- 
sivement par  des  rois  sans  valeur,  tour  à  tour 
catholiques  ou  ariens ,  en  guerre  ou  en  paix  avec 
les  Francs  ;  mais  sans  qu'il  en  résulte  de  grandes 
luttes,  les  deux  peuples  étant  en  même  temps 
travaillés  par  des  guerres  intestines,  décimés  par 
la  peste  et  surexcités  par  de  faux  prophètes  qui 
faisaient  de  nombreux  prosélytes.  Alors  le  Midi 
n'avait  pas  encore  complètement  abandonné  le 
paganisme,  puisque  le  concile  réuni  à  Narbonne^ 
en  689 ,  par  Recarède ,  crut  devoir  porter  diver- 
ses peines  contre  ceux  qui  chômeraient  le  jeudi 
en  l'honneur  de  Jupiter.  Les  principaux  seigneurs 
du  pays  assistaient  à  ce  concile  qui  devait  se 
renouveler  chaque  année,  comme  dans  les 
anciens  temps.  L'année  suivante,  une  semblable 
réunion  eut  lieu  dans  les  provinces  habitées  par 
les  Francs ,  sur  les  frontières  du  Cévaudan ,  du 
Rouergue  et  de  l'Auvergne,  où  est  aujourd'hui 
Marvéjols.  Ces  assemblées  nationales,  dont  la 
tradition  ne  s'est  jamais  perdue  dans  le  Midi, 
étaient  représentées  aux  siècles  derniers  par  les 
Etats  généraux  du  Languedoc. 

Contran  mourut  en  593  et  eut  pour  successeur 
le  roi  d'Austrasie  Childebert,  de  sorte  que  le 
Toulousain  se  trouva  de  nouveau  réuni  à  l'Albi- 
geois ;  mais  Childebert  ne  jouit  pas  longtemps  de 

(4)  On  lui  a  donné  pour  succGeseor  à  Toulouse  dd  Sereous; 
mais  c*e8t  un  des  nombreux  personnages  inventés  par  l*attleur 
d'un  document  apocripbe  que  nous  devons  faire  connaître,  car  il 
est  souvent  mêlé  à  notre  histoire.  11  8*agit  de  la  fameuse  charte 
(TAloon,  publiée  pour  la  première  fois  en  1678,  acceptée  comme 
vraie  pendant  tout  le  xvu"  siècle,  même  par  VAri  de  vérifier  k$ 
dates;  mais  dont  le  savant  Quérard  a  démonUé  la  fausseté. 
La  charte  d'Alaon,  écrite  pour  flatter  la  vanité  de  Charles  le 
Chauve,  a  été  acceptée  par  les  Bénédictins,  auteurs  de  VBis- 
Unre  générale  du  Languedoc,  qui  se  trouve  ainsi  peuplée, 
du  VU"  an  ti«  siècle,  d*uii  grand  nombre  de-  personnages 
imaginaires. 
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cette  nouvelle  acquisition,  car  il  mourut  en  596. 
—  C'est  en  la  même  année  qu'on  place  la  mort 
de  l'évéque  Lupus ,  qui  aurait  été  le  successeur 
de  Desideratus  sur  le  siège  d'Albi. 

Les  fils  de  Childebert ,  tous  deux  enfants ,  lui 
succédèrent  sous  la  tutelle  de  Brunehaut,  leur 
aïeule  :  Théodebert  eut  l'Austrasie  et  les  provinces 
méridionales  ;  Thierry  II ,  Orléans  et  la  Bourgo- 
gne. —  Mais  les  deux  frères  ne  vécurent  pas 
toujours  en  bonne  intelligence  et  ils  se  firent 
souvent  la  guerre,  tandis  qu'ils  avaient  tout  inté- 
rêt A  vivre  en  bonne  harmonie ,  pour  déjouer  les 
intrigues  des  Neustriens  qui  étaient  restés  leurs 
ennemis ,  bien  que  la  mort  de  Frédégonde  eût 
mis  fin  (597)  à  la  rivalité  des  deux  reines-mères. 
En  Mif  Thierry  vainquit  son  frère  Théodebert 
et  le  fit  mourir  avec  ses  deux  fils  ;  mais  il  mourut 
lui-même  l'année  suivante,  au  moment  où  le  roi 
de  Neustrie,  Glotaire ,  lui  déclarait  la  guerre.  — 
Brunehaut  fit  d'inutiles  efforts  pour  conserver  la 
couronne  â  Sigebert,  l'un  des  fils  de  Thierry; 
Clotaire  victorieux  les  fit  tous  périr,  à  Texception 
de  Mérovée,  et  fit  subir  à  la  vieille  reine  le  plus 
horrible  et  le  plus  honteux  des  supplices. 

Clotaire  II,  maître  de  toute  la  monarchie 
après  cette  sanglante  exécution,  s'appliqua, 
disent  les  historiens  francs ,  à  rétablir  l'ordre 
dans  ses  états.  Toutefois^  il  ne  gouverna  par 
lui-même  que  la  Neustrie  et  confia  à  des  maires 
du  palais  le  gouvernement  d'Orléans  et  de  la 
Bourgogne.  Mais  il  comprit  la  nécessité  de  se 
faire  des  partisans  dans  le  Midi ,  et  dans  ce  but, 
il  combla  de  faveurs  les  familles  les  plus  puis- 
santes de  cette  partie  de  ses  états. 

Alors  un  Gallo-Romain ,  du  nom  de  Salvi, 
occupait  le  premier  rang  dans  la  ville  d'Albi. — La 
similitude  des  noms  a  fait  supposer  qu'il  était  de 
la  famille  de  l'évéque  mort  en  587  ;  mais  rien  ne 
prouve  cette  parenté. —  Salvi  avait  épousé  Erchan- 
frède  et  de  ce  mariage  étaient  nés  trois  fils, 
Rusticus,  Siagrius,  Didier,  et  deux  filles,  Salvie 
et  Avite.  La  population  albigeoise  était  restée 
fidèle  aux  traditions  gallo-romaines  ;  au  contraire, 


Salvi,  dont  la  famille  était |de  celles  que  les  rois 
francs  avaient. enrichies,  avait  abandonné  ces 
traditions  pour  s'attacher  à  la  fortune  des  nou- 
veaux conquérants.  —  Qotaire  ne  fut  pas  plus 
tôt  maître  de  l'Albigeois  qu'il  appela  à  la  cour 
les  trois  fils  de  Salvi. 

Le  roi  était  alors  entouré  d'évêques ,  dont  les 
noms  sont  inscrits  au  catalogue  des  saints  et  dont 
les  rares  chroniqueurs  de  cette  époque,  tous 
dévoués  aux  Francs,  font  le  plus  grand  éloge, 
tandis  qu'ils  nous  laissent  ignorer  la  plupart  des 
noms  des  prélats  opposés  à  l'invasion.  C'est  dans 
ce  milieu  que  furent  élevés  les  fils  de  l'albigeois 
Salvi ,  destinés  à  aller  défendre  les  intérêts  des 
Francs  dans  le  Midi.  Didier  devint  trésorier  de 
la  couronne  ;  Rusticus,  qui  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  eut  rintendance  de  la  chapelle,  puis 
on  le  nomma  archidiacre    de  Rodez,  et  vers 
618  il  alla  prendre  possession  du  siège   épis- 
copal  de  Cahors.  Quant  à  Siagrius,  qui  avait 
épousé  à  Albi  Bertolène ,  il  fut  fait  comte  de 
cette  ville,  à  la  même  époque  ;  mais  quatre  ans 
plus  tard,  le  roi  lui  confia  le  gouvernement  de 
Marseille,  ce  qui  lui  donnait  le  titre  de  duc  et  de 
patrice.  Constantius  occupait  alors  le  siège  épis- 
copal  d'Albi  et  il  siégea  avec  Rusticus  au  concile 
de  Reims  (625). 

La  mort  de  Clotaire  II,  en  628,  ne  changea 
rien  à  la  faveur  dont  jouissaient  les  fils  de  Salvi  ; 
elle  grandit  au  contraire  sous  le  roi  Dagobeit. 
—  Siagrius  étant  mort  sans  enfants  (629),  Didier 
le  remplaça  à  Marseille  et  sans  doute  aussi  dans 
le  comté  d'Albi ,  dont  les  principaux  domaines 
appartenaient  à  sa  famille.  Didier  conserva  la 
charge  de  trésorier  de  la  couronne ,  cependant  il 
fit  un  voyage  à  Marseille  ;  maiâ  â  son  retour.,  il 
eut  la  douleur  d'apprendre  la  mort  de  son  frère, 
l'évéque  de  Cahors,  tué  près  de  sa  ville  épisco- 
pale  par  des  séditieux.  —  Rusticus  fut  honoré 
comme  martyr.  Son  corps  avait  été  transféré 
dans  le  Toulousain,  près  de  la  Garonne, 
dans  un  lieu  appelé  SUva-^Agra ,  qui  devint 
un  prieuré  {du  titre  de  Saint-Pierre,  dépendant 
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de  l'abbaye  du   Has-d'Aziie  (  4  ). 

A  quelle  cause  attribuer  la  sédition  dont  fut 
victinie  l'évéque  de  Cahors?  —  A  la  mort  de 
Clotaire ,  Tambitieux  Dagobert  s'était  emparé  de 
tous  les  états  de  son  père ,  sans  faire ,  selon  la 
coutume  des  Francs ,  la  part  de  son  frère  Cari-* 
bert.  Celui-ci  revendiqua  ses  droits;  il  réclama 
la  Neustrie,  et  n'étant  pas  en  état  de  résister  à 
Dagobert,  il  se  réfugia  dans  le  Midi  qui  embrassa 
son  parti.  L'agitation  devint  telle  que  Dagobert  fut 
forcé  de  traiter.  Il  donna  à  son  frère  les  cités  de 
Toulouse,  de  Cahors,  d'Agen,  de  Périgueux,  de 
Poitiers,  d'Angoulôme  avec  la  Gascogne.  Mais 
deux  ans  après  ces  provinces  firent  retour  à  là 
couronne  par  la  mort  de  Caribert  qui  fut,  dit^ 
on«  empoisonné  par  ordre  de  Dagobert.  Il  laissait 
un  fils,  Chilpéric,  âgé  de  trois  ou  quatre  ans, 
que  son  parti  reconnut  pour  roi ,  mais  qui  périt 
bientôt  après  de  mort  violente.  *—  La  sédition  de 
Cahors  dut  être  un  épisode  de  cette  lutte  fra- 
tricide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Dagobert,  à  la  prière 
d'Erch^nfrède,fit  punir  les  assassins  de  Rusticus, 
et  l'on  prétend  que  pendant  plusieurs  siècles  les 
bouchers  Cadurciens ,  accusés  de  complicité , 
déléguèrent  chaque  année  deux  membres  de  leur 
corporation  qui  devaient  aller  déposer ,  en  signe 
d'expiation,  deux  haches  de  bois,  sur  l'autel  de  la 
cathédrale,  la  veille  de  la  Saint-Etienne,  et  se  tenir 
à  genoux  au  pied  de  l'autel,  pendant  l'office,  la 
veille  et  le  jour  de  cette  fête  (2).  Les  principaux 
habitants  de  Cahors,.  pour  témoigner  de  leur  sou- 
mission au  roi,  donnèrent  pour  successeur  à 
Rusticus  son  frère  Didier,  et  Dagobert,  afin  de 
donner  plus  de  retentissement  à  cette  élection, 
adressa  une  lettre  circulaire  aux  évèques,  aux 
ducs  et  à  tout  le  peuple  des  frontières  des  Gaules, 

(1)  Il  est  fait  mention  de  ce  lieu  dans  desleitreede  dona- 
tion do  827,  en  faTOur  du  Mas-d'Azile  :  «  Damus  locum 
quemdam,  qaœ  Sylva  agra  dicitur  et  vUlam  vel  vUlat  quœ 
ibidem  tunt  construcle  in  honorem  SU  Ptlrif  in  qua  requiescii 
coTfus  SU  marlyris  RutUci,  super  rivolum  quœ  Jeles  dicUur 
non  proeul  aGarumna  fiumine  et  eit  in  comUatu  Tolosano.» 

(2)  Cathala- Couture.  Hiiloire  du  Qwrqf. 


dans  laquelle  il  faisait  le  plus  grand  éloge  de  soo 
trésorier  qu'il  qualifiait  d'illustre  (virum  illustrem 
Jksiderium),  ayant  tenu,  sous  l'habit  séculier,  b 
conduite  d'un  fidèle  soldat  du  Christ  et  observé 
les  mœurs  sacerdotales.  Par  une  lettre  particu- 
lière, il  invita  le  métropolitain  à  assister,  avec 
tous  les  prélats  de  sa  province,  à  l'intronisatieo 
du  nouvel  évéque  (4).  Didier  fut  sacré  en  630» 
aux  fêtes  de  Pâques. 

Didier,  plus  connu  dans  l'Albigeois  et  dans  le 
Quercy  sous  le  nom  de  saint  Géry^  fut  un  de« 
plus  grands  pasteurs  de  l'église  de  Cahors.  Il 
releva  de  ses  ruines  l'antique  cité  des  Cadurces 
presque  entièrement  détruite ,  soixante  ans  au- 
paravant ,  par  le  féroce  Théodebert  ;  il  y  fit  bâtir 
une  maison  épiscopale  ;  il  restaura  et  agrandit 
la  cathédrale  et  rétablit  dans  de  vastes  propor- 
tions l'abbaye  Saint-Amans,  dont  l'église,  consa- 
crée en  642,  fut  plus  tard  placée  sous  le  vocable 
de  SaintrGéry.  Cette  église,  dont  il  ne  reste  plu^ 
qu'un  chapiteau  et  un  bénitier,  fut  détruite  au 
commencement  du  vui^  siècle  par  .les  Sarrasins, 
reconstruite  au  xi^'  siècle  et  définitivement  dé- 
truite de  notre  temps.  L'emplacement  est  occupé 
par  le  square  Fénélon.  Déjà  possesseur  d'un 
riche  patrimoine,  Didier  avait  été  enrichi  par  la 
libéralité  des  rois  de  France,  et  il  employa  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune  au  bien  de 
l'Eglise  et  au  soulagement  des  pauvres.  Il  fonda 
un  grand  nombre  de  paroisses  dans  le  Quercy 
et  TAlbigeois  ;  il  fit  surtout  du  bien  à  l'abbaye  de 
Hoissac.  Il  était  en  correspondance  avec  tous  les 
évèques  de  la  domination  franque,  et  il  nous  reste 
de  lui  seize  lettres  qui  témoignent  de  sa  con- 
naissance parfaite  de  la  langue  latine,  ce  qui 
était  déjà  rare  à  celte  époque  (2). 

Dagobert  était  mort  en  638.  Des  diverses  fem- 
mes qu'il  avait  associées  à  ses  plaisirs,  il  lui 

(d)  Grégoire  de  Tours.  »  Dom  Ruinart. 

(S)  S.  Des,  episloL  Dom  Bouquet;  tome  IV. ~  Canisius: 
Aniiquœ  lecUone»  ;  [otae  l  y  in-Mio.  —  Labbe.  BibUotheca 
novamanuicriplorum.Oiï  Irouve  aussi  dans  ce  dernier  recueil 
des  lellrcs  d^ErcanfrèJe,  mère  do  Didier. 


428 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


restait  deux  fils  :  Sigebert  III,  qui  eut  l'Austrasie 
et  par  conséquent  l'Albigeois,  et  Clovis  II  qui 
fut  roi  de  Neustrie.  Le  premier  ^tait  âgé  de 
neuf  ans ,  le  second  de  cinq.  Ce  ne  sont  que 
des  ombres  de  princes;  sous  eux  les  maires  du 
palais  deviennent  tout-puissants  et  préparent  les 
funérailles  de  la  monarchie  mérovingienne.  En 

654,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  la 
cour  de  Sigebert,  l'évêquede  Cahors  se  proposa 
de  visiter,  comme  il  le  faisait  de  temps  en  temps, 
ses  terres  d'Albigeois.  A  cette  nouvelle,  Cons- 
tantius,  qui  occupait  encore  le  siège  épiscopal, 
lui  écrivit  pour  le  prier  de  passer  le  Tarn  et  de 
visiter  Albi,  sa  petite  ville  (civitatula  vestra 
Albige)  et  d'y  célébrer  la  fête  de  Noël.  Nous 
ne  savons  quelle  fut  la  répense  de  Didier;  mais 
son  historien  (\)  nous  apprend  qu'il  se^mit  en 
route  au  mois  de  novembre  et  qu'à  son  arrivée 
dans  l'Albigeois  il  fut  retenu  par  la  fièvre  dans 
un  de  ses  domaines,  où  il  mourut  le  1 5  novembre 

655,  la  vingt-sixième  année  de  son  épiscopat  et 
la  dix-septième  du  règne  de  Sigebert  (2).  Il  avait 
alors  soixante  ans ,  étant  né  en  595.  Son  corps, 
transporté  à  Cahors,  fut  déposé  dans  l'église  de 
l'abbaye  SaintrAmans,  dans  le  lieu  que  lui-même 
avait  désigné.  Son  tombeau  était  de  marbre  blanc 
et  on  y  avait  représenté  en  relief  les  miracles  de 
J.-C.  et  diverses  histoires  de  l'Ancien  Testament. 
Lors  de  la  reconstruction  de  l'église  Saint-Amans 
ou  Saint-Géry,  au  xi®  siècle,  le  tombeau  de 
Didier  fut  transféré  à  la  porte  de  l'église  cathé- 
drale, où  il  resta  jusqu'en  4515,  et  alors  on 
le  plaça  dans  la  chapelle  du  Saint-Suaire.  Les 

(i)  La  vie  de  saint  Didier  a  été  publiée  par  Labbe  dans  sa 
ïfihliolheca  nova  manuicriptorum ,  d'après  un  manuscrit  qui 
se  trouve  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  nationale.  Il  pro- 
vient de  Tabbaye  de  Moissac.  L'écriture  en  est  du  z«  siècle 
et  on  le  croit  composé  au  ix».  C'est  un  travail  d'une  valeur 
historique  réelle ,  à  l'exception  des  miracles  que  l'auteur  a 
empruntés  à  la  légende  populaire  dont  le  nom  de  Ttllustre 
prélat  était  entouré. 

(2)  On  croit  que  ce  domaine  est  la  partie  de  la  commune 
de  Rabaslens  où  s'élève  le  château  de  Saint-Géry,  sur  le  bord 
du  Tarn.  Suivant  les  uns  il  s'appelait  alors  yittrUinguit , 
Obraga  suivant  d'autres. 


huguenots  le  profanèrent  et  l'on  ne  sait  s'il 
existe  encore  (1).  Les  reliques  qu'il  renfermait 
furent,  dit-on,  pieusement  recueillies  par  un 
habitant  et  rapportées  à  Cahors  après  avoir  été 
conservées  par  plusieurs  autres  villes.  La  cathé- 
drale possédait  encore  au  xvi®  siècle  la  chasuble 
de  Didier  que  le  chanoine  semainier  revêtait 
pour  les  offices  du  mardi  de  Pâques,  du  mardi 
de  la  Pentecôte  et  de  la  fête  de  Saint-Géry,  le 
15  octobre  (2). 

Didier  avait  fait  son  testament  avant  de  quitter 
Cahors  pour  visiter  l'Albigeois.  Il  donna  à  son 
église  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent,  ses  meubles, 
^es  bijoux,  son  argent  monnayé,  sa  maison  d' Albi, 
dix  villages  du  Quercy  et  une  vingtaine  de  l'Al- 
bigeois. Il  fit  aussi  des  dons  à  plusieurs  autres 
établissements  religieux ,  entr'autres  à  l'église 
Saint-Eugène  de  Vieux.  Les  villes  de  Gaillac  et 
de  Lautrec  sont  encore  nommées  dans  ce  testa- 
ment, et  c'est  la  première  fois  que  leurs  noms 
figurent  dans   un    document   historique,   bien 
que  les  territoires  de  ces  deux  villes  fournissent 
des  preuves  d'une  antiquité  beaucoup  plus  recu- 
lée. D'autres  noms  désignent  des  localités  aujour- 
d'hui inconnues,  et  nous  aurions  lieu  de  nous 
étonner  que  Didier  eut  oublié  dans  ses  libéra- 
lités l'église  d'Albi ,  sa  patrie ,  si  son  testament 
nous  était   entièrement  connu;  mais  un  seul 
fragment  nous  en  a  été  conservé.  Sans  doute  il 
n'avait  pas  non  plus  oublié  Rabastens,  où  se 
trouvait  son  principal  domaine,  et  il  est  peut- 
être  le  fondateur  de  l'église  Saint-Amans,  de 
cette  ville  et  de  son  prieuré  qui  dépendait  de 
l'abbaye  de  Moissac. 

Le  roi  d'Austrasie ,  Sigebert  III,  mourut  en 
656,  après  avoir  tenu  le  sceptre  pendant  huit 
ans,  sous  la  dépendance  du  maire  Grimoald ,  qui 
n'avait  succédé  à  la  puissance  de  son  père,  Pépin 
de  Landen,  qu'en  faisant  assassiner  un  rival. 

(0  D'après  le  manuscrit  de  Guillaume  Lacoste,  historien 
cadurcien ,  le  tombeau  de  Didier  existait  encore  à  la  fia  da 
zviie  siècle  et  c'est  à  lui  qu'on  en  doit  la  description. 

(2)  BulUiin  de  la  SocUU  éa  études  du  Loi,  tome  IV. 
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Alors  rhérittcr  de  la  couronne ,  Dagobert  II,  fut 
exilé  en  Irlande  et  Grimoald  fit  nommer  roi  son 
propre  fils;  mais  incapable  de  soutenir    cette 
audacieuse  usurpation,  il  fut  lirré  avec  son^fils  au 
maire  de  Neustrie ,  Erckinoald ,  qui  les  envoya 
au  supplice.  Clovis  II,  qui  n'est  guère  connu  que 
par  ses  débauches  et  son  penchant  à  l'ivrognerie, 
régna  seul  pendant  quelque  temps  et  mourut 
après  avoir  donné  pour  roi  aux  Austrasiens ,  qui 
ne  voulaient  pas  dépendre  des  Neustriens ,  son 
fils  Childebert  II,  âgé  de  sept  ans.  Clotaire  III,  son 
autre  fils,  âgé  de  cinq  ans,  lui  succéda  en  Neustrie; 
un  troisième,   Thierry,  fut  renfermé  à  Saint- 
Denis.  Enfin,  Clotaire  étant  mort  (670),  Childéric 
riesta  seul  rpi  jusqu'en  673.  Il  fut  assassiné  par 
un  leude  qu'il  avait  fait  battre  de  verges.  Sa 
femme  et  son  fils  aîné  périrent  en  même  temps 
de. mort  violente.  Thierry III,  son  frère,  lui 
succéda  ;  mais  les  Austrasiens  rappelèrent  d'Ir- 
lande Dagobert  U,  qui  ne  fut  pas  reconnu  à  Albi. 
Sur  la  fin  de  son  règne,  Childéric  avait  convo- 
qué à  Bordeaux  les  évêques  des  trois  provinces 
d'Aquitaine,  et  Onoald  avait  siégp  dans  ce  concile 
en  qualité  de  délégué  de  l'évêque  d'Albi.  —  Cet 
évéque  était  probablement  Richard,  et  si  l'on 
admet  l'authenticité  de  la  note  finale  d'un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  d'Albi ,  il  aurait  succédé 
à  Didon,  successeur  lui-même  de  Constantius, 
vers  656(4).  —  D'après  cette  note ,  la  ville  d'Albi 
aurait  été  incendiée  sous  Didon.  Cet  événement 
n'est  pas  autrement  connu  ;  mais  il  a  pu  se  passer 
dans  la  lutte  qui  suivit  le  rappel  de  Dagobert  II 
par  les  Austrasiens  ou  pendant  une  nouvelle 
invasion  des  Visigoths,  car,  si  nous  en  croyons 
Roderic  de  Tolède ,  qui  écrivait  au  xiii®  siècle, 
les  villes  d'Albi ,  de  Lodève  et  de  Toulouse  ap- 
partenaient aux  Visigoths  à  cette  époque,  lorsque 
Vamba  entra  dans  la  Septimanie  pour  y  punir  la 

(4J  Ce  manuscrit  date  aa  plus  du  xi«  siècle.  Voici  la  noie 
dont  il  s'agit  :  •  Ego  Perpetuus  quamvis  indignus  presbiter 
juuut  a  domino  Didone  wbit  Albigensium  episcopo,  kunc  librum 
eanonvm  scripH  post  incendium  cwitalis  ipHw.  Uic  lihtr  te* 
etip0raittf  fuit  Domino  auxiliante^  sub  die  VIII.  Kal.  august. 
Anno  un  regMniit  domini  no9tri  ChildeHci  régis,  » 


rébellion  du  duc  Paiil.  Avant  son  départ  de  Nar- 
bonne,le  roi  visigoth  donna  ordre  de  restaurer  la 
ville  d'Albi.Ce  qui  tendrait  à  prouver  cette  invasion, 
c'est  que  Citruin,  qui  représentait  l'évêque  arien 
de  Carcassonne  au  concile  de  Tolède,  en  683, 
fut  ensuite  élu  abbé  de  Castres,  puis  évéque 
d'Albi ,  vers  692,  en  remplacement  de  Richard. 
L'histoire  de  cette  triste  ^époque  est  très  incer- 
taine; les  documents   font  défaut  et  l'on  est 
obligé  de  recourir  à  des  légendes  dont  les  auteurs 
étaient  indiiférents  à  la  vérité  historique.  Ces 
légendes  ont,  en  général,  été  composées  du  viii^ 
au  X»  siècle ,  alors  que  la  lumière  intellectuelle 
avait  complètement  pâli,  et  l'on  croyait  néces- 
saire à  l'édification  du  peuple,  qu'on  avait  seule 
en  vue,  de  recourir  au  surnaturel  qui  échappe  à 
la  critique.  —  C'est  ainsi  qu'a  été  composée  la 
légende  de  Saint-Alain,  qui  n*6St  que  la  repro- 
duction de  celle  de  Saint-Amans  ;  c'est  ainsi  que, 
dans  l'ignorance  o  i  l'on  était  sur  la  véritable 
origine  de  l'abbaye  Saint-Benoit  de  Castres ,  on 
a  prétendu  que  trois^  jeunes  gallo-romains  de  la 
cour  de  Sigebert  III,  Robert,  Ancelin  et  Daniel, 
affligés  des  désordres  dont  ils  étaient  témoins, 
abandonnèrent  le  monde  et  se  retirèrent  sur  le 
bord  de  l'Agoût  où  ils  se  contentèrent  d'abord 
de  cabanes  de  feuillages,  qui  furent  les  premières 
cellules  du  monastère  castrais.  D'autres  jeunes 
gens  imitèrent  l'exemple  de  ces  trois  pieux  céno- 
bites ;  ils  furent  bientôt  au  nombre  de  vingt- 
neuf  et  l'un  d'entr'eux,  Faustin ,  un  riche  sei- 
gneur, fit  construire  l'église  Saint^Benoît  sous 
l'épiscopat  de  Constancius  (4). 

C'est  encore  au  vii^  siècle  qu'appartiennent  les 
légendes  de  sainte  Stgolène  et  de  saint  Stapin,  de 
Dourgne.  On  fait  naître  Sigolène  à  Albi.  Son  père 
s'appelait  Chramsice  ou  Godin  ;  il  la  maria  à 
Gisulphe  et  elle  était  Veuve  à  vingt-deux  ans,  elle 
se  consacra  alors  à  Dieu  ;  l'évêque  d'Albi  la  fit 

(1)  Chronicon  epitcoporum  Albigensium  et  ahbatMm  Cctt" 
trensium.  Dans  le  Spicilegiwn    de  D'Achery.    Celte  chrio- 
nique  a  été  composée  aa  xTii«  siècle,  d'après  d'anciennes 
I  traditions. 
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diaconesse  et  son  père  lai  fit  construire,  entre 
Marssac  et  Lagrave,  un  monastère  qui  prit  le*nom 
de  Trodar.  D'autres  jeunes  filles,  d'une  naissance 
distinguée,  se  réunirent  à  elle  et  ainsi  se  forma 
]a  coraAiunauié  dont  elle  fut  la  première  abbesse. 
Elle  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  S4  juillet 
(on  ne  sait  de  quelle  année)^  et  pendant  sa  der- 
nière maladie,  elle  reçut  les  consolations  de  son 

# 

frère  Sigivalde ,  qui  était  évêque.  Sa  dépouille 
mortelle  fut  déposée  en  un  lieu  roisin  appelé 
rile  (instda)^  où  Chramsice  avait  fait  bâtir  un 
oratoire  en  l'honneur  de  saint  Martin  et  un  hos- 
pice pour  les  pèlerins.  Sigolène  avait,  dit-on, 
fait  pendant  sa  vie  plusieurs  miracles  dont  au- 
raient été  témoins  deux  abbés  du  voisinage, 
Ëvantius  et  Gisloade,  et  d'autres  miracles  s'ac- 
complirent sur  son  tombeau.  Ses  reliques  restè- 
rent pendant  longtemps  à  Troclar,  puis  elles 
furent  listnsférées  à  Sainte-Cécile  d'Albi.  Pour 
donner  plus  de  brillant  au  tableau,  l'auteur  de 
la  légende  rattache  la  sainte  albigeoise  à  une 
famille  imaginaire  inventée  au  ix®  siècle  et  dont 
on  fait  descendre  les  rois  de  France.  Cette  famille 
remonterait  à  Tonnance-Féréol,  préfet  des  Gaules, 
qui  aurait  eu  cinq  fils  :  Ansbert,  prétendu  duc 
d'Austrasie ,  dont  des  généalogistes  complaisants 
font  descendre  les  Mérovingiens  et  même  les 
Carlovingiens  ;  saint  Firmin,  évêque  d'Uzès;  saint 
Agilulphe,  évêque  de  Metz;  saint  Deotarius, 
évêque  d'Arsat  en  Rouergue,  et  Gàmardus  ou 
Babo.  Ce  dernier  serait  père  de  Chramsice  qui 
eut  quatre  enfants  :  Sigolène;  saint  Goêric  ou 
Alban ,  que  l'on  fait  comte  d'Albi  après  Siagrius; 
Babon,  successeur  de  Goêric  à  Albi,  et  l'évêque 
Sigivalde.  Mais  toute  cette  généalogie  est  de  fan- 
taisie, la  plupart  des  personnes  dont  les  noms 
y  figurent  n'ont  jamais  existé;  ces  noms  sont 
empruntés  à  un  document  dont  la  fausseté  est 
aiuottrd'hui  bien  reconnue  (1). 

(i)  Voir  la  note  à  la  page  496.  La  légende  de  sainte  Sigo- 
lèAe  se  trouve  dans  Labbe.  (Nov.  Biblioth.  T.  Il,  in  ejfpen- 
dke.J  On  la  croit  da  ix*  siècle.  Elle  est  écrite  sous  le  nom 
d^on  religieux  qui  aurait  vécu  à  Troelar  sous  la  seconde 


Mais  reprenons  la  suite  des  événements.  A  la 
mort  de  Childéric,  les  maires  Ëbroin  et  Léger 
étaient  .sortis  du  monastère  de  Luxeuil,  leur 
prison.  Ils  y  étaient  entrés  ennemis,  ils  en 
étaient  sortis  amis;  on  prétend  même  qu'ils 
a:vaient  tous  deux,  quoique  prisonniers,  pris  part 
au  complot  qui  avait  eu  pour  résultat  la  mort 
du  roi.  Mais  l'ambition  les  brouilla  bientôt  ;  ils 
se  firent  la  guerre  et  Léger  fut  vaincu.  On  lui 
creva  les  yeux  puis  on  le  décapita.  L'Eglise  Ta 
plus  tard  honoré  comme  saint  et  martyr.  Ebroiii 
avait  fait  roi  sous  le  nom  de  Clovis  III ,  un  pré- 
tendu fils  de  Clotaire  IIL  L'Albigeois  avait  refusé 
de  le  reconnaître  et  ce  fut  l'occasion  de  grands 
troubles  dans  les  provinces  méridionales  ;  mais 
Ebroïn  traita  bientôt  avec  Thierry  III,  qui  le  fit 
maire  du  palais ,  et  il  abandonna  Clovis.  Restait 
Dagobert  II,  qui  s'efforçait  de  se  maintenir  dans 
l'Austrasie  méridionale  :  il  le  fit  assassiner  et 
devint  ainsi  seul  maître  de  l'autorité  (680).  Il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe,  car,  l'année 
suivante,'  un  leude  ,  qu'il  avait  châtié,  lui  fendît 

abbesse ,  car  la  communauté  réunissait ,  paralt-il ,  les  deux 
sexes.  L*auteur  a  beaucoup  emprunté  à  la  légende  de  fiaîola 
Radegonde.  Le  nom  barbare  de  Troclar  ne  se  trouTe  sur 
aucun  autre  document  bistorique  et  il  est  pour  la  première 
fois  question  d*une  église  dédiée  à  sainte  Sigolène,  dans  te 
testament  de  Garsinde ,  veuve  de  Pons  comte  de  Toulouse. 
Cette  église  prend  le  titre  de  Monasterium  sancU  Sigolène  quod 
ooca/ur  ad  Grava,  dans  une  bulle  de  1079 ,  comme  étant  uoa 
dépendance  de  l'abbaye  Saint-Victor  de  Marseille;  au  xiT 
siècle,  elle  est  dite  simplement,  tantôt  ecclesia,  tantôt  cella,- 
enfin,  au  xivc  siècle  c'était  un  prieuré  rattaché  à  celui  d*A.ni- 
bialet  et  dépendant  toujours  de  Marseille.  On  ne  sait  à  quelle 
époque  les  reliques  de  sainte  Sigolène  ont  été  tranefétèes  k 
Albi ,  et  Ton  ne  trouve  à  Lagrave  aucune  preuve  certaine 
de  l*eiistence  d'un  vaste  établissement  religieux  et  de  charité 
en  ce  lieu.  Voilà  toutes  les  données  historiques.  Ajoutoni 
que  Sigolène  est  honorée  comme  veuve  à  Albi,  tandis  qve 
Metz  honore  une  autre  Sigolène  comme  vierge.  M.  l'abbé  Bosia 
a  récemment  présenté  à  l'Académie  de  Toulouse  une  étude  oà 
il  s'efforce  de  prouver  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  Sigolène  et 
qu'elle  était  de  race  royale  :  «  Ces  souvenirs  hiératiques , 
dit  le  rapport  fait  sur  cette  étude  à  la  savante  compagnie, 
ces  souvenirs  que  la  piété  des  fidèles  couvre  d'un  'pieux 
respect ,  échappent  à  la  critique  de  la  science  et  nous  nous 
garderons  bien  de  prononcer  sur  le  point  dont  parait  surtoot 
se  préoccuper  l'auteur ,  à  savoir  si  la  sainte  mérite  le  culte 
des  vierges  ou  celui  des  veuves.  • 
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la  tète  d'un  coup  d'épée.  Alors  Pépin  d'Héristal 
se  mit  à  la  tète  des  grands  avec  le  titre  de 
Duc  d'Ausirasie;  la  lutte  entre  les  peuples  des 
deux  royaumes  recommença  acharnée  et  la 
Neustrie  fut  vaincue  à  Testry  (687).  Ce  n'était 
plus  la  guerre  de  l'indépendance  :  dans  les 
sanglantes  luttes  dont  nous  venons  de  retracer 
rapidement  le  tableau,  on  avait  perdu  tout 
sentiment  de  nationalité;  mais  les  vaillants  ducs 
d'Aquitaine  vont  relever  le  drapeau  de  la  patrie 
méridionale. 


^^S^»^^^>^«i^i^»^»^N^»^^^^>^^»^»^>^»^>^Ww 


•LANOItES  HISTORIQUES. 


1510.  —  GiBRONDES.  —  Acte    public   de 

réconciliation  d'un  fils  avec  son  père.  C'était  le 

a  septembre ,  dans  la  borie  à'Oquo ,  paroisse 

Saint-Jean  de  Hagreperbeyre  (de  Magropreshy-- 

tero)^  Ramon  Guiraud,  bâtier  de  Castres,  fils  de 

Pierre,  s'agenouille,  les  mains  jointes,  aux  pieds 

de  son  père  et  lui  dit  :  c  SS'  payre  jeu  vos 

hey  offendut  greumen  et  soy  anat  contra  Dieu  et 

vos  hey  batut  et  rensudas  peyras  et  faytz  motos 

otratges  et  enjurias  et  per  so  vos  pregui  et  vos 

suppliqui  per  honor  de  la  passion  de  Dieu  que 

vos  me  perdonnetz.» — Le  père, mû  de  pitié,  lui 

répondit  :  «  Assa  moun  filh  tu  disses  que  jeu 

te  perdone;  jeu  te  perdoni  per  honor  de  la 

passion  de  Dieu  totas  offensas  que  me  bas  faytas 

tant  enjurias  que   bactemens  et  entre  al  jom 

presen  te  remectem  a  la  messe  et  main  de  Dieu.» 

—  Et  il  donna  à  son  fils  sa  bénédiction  en  disant: 

In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancli. 

Amen.  —  Un  notaire  était  présent  et  Ramon  lui 

demanda  acte  de  cette  réconciliation.  Témoins  : 

Sicard  Auriol ,  de  Magreperbeyre  ;  Jean  Auriol, 

son  frère»  d'Alayrac,  et  Guillaume  Saba,  de 

Castres.  —  (Arch.  dép.  E.  i96.) 

1540.  —  Lesgure.  —  Extrait  du  dénombre- 
ment présenté  au  Roi  par  noble  Jean  de  Lescure, 
seigneur  et  baron  dudit  lieu ,  de  Marcel ,  Valdé- 


ries  et  La  Gaimarié,  et  reçu  par  le  juge-mage  de 
la  sénéchaussée  de  Toulouse  :  —  c  Et  première* 
ment  dict  quil  tient  la  baronie  de  Lescure  assize 
dans  la  séneschaucée  de  Thoulouze  avec  ses  ap- 
partenences  et  dépendances  a  foy  et  homaige  de 
nostre  sainct  père  le  pape,  sur  la  censé  de  dix 
soûls  ramondeux,  despuis  le  temps  de  sainct 
Silvestre,  ainsin  qu'appert  par  lesdicts  homaiges 
'faictz  par  ses  ancestres;  lesquels  seigneuries, 
baronie,  rentes  et  reveneuzfrancz,  comprins  le 
droict  de  leude  sive  péage  que  luy  et  ses  pré- 
décesseurs ont  accoustumé  de  lever  pour  ches»- 
cung  an,  charges  ordinaires  et  extraordinaires 
desduittes,  la  somme  de  quatre  cens  livres  tou^• 

nois Item.  Quand  le  ban  et  arrière  ban  est 

mandé  par  le  Roy  nostre  sire,  ledict  baron  est 
tenu  faire  son  debvoir  ainsin  qu'il  est  accous- 
tumé par  luy  et  par  ses  ancestres ,  A  scavoir  est, 
touttes  et  quantes  fois  il  est  mandé,  ung  homme 
d'armes.  »  —  Suit  la  déclaration  des  censives , 
rentes,  etc.,  aliénées  par  les  prédécesseurs  du 
baron  Jean  au  profit  des  chapitres  Sainte-Cécile 
et  Saint-Saivi  d'Albi ,  de  l'abbé  de  Bonnecombe; 
des  seigneurs  de  Castelpers,  d*Arthès,  de  La- 
bastide  d'Arpajon  et  de  Tanus  ;  de  Bernard 
Houscailhou,  des  Ëstienne,  des  de  Ntgac  et  de 
Pierre  Clei^e.  Ces  rentes  et  censives  étaient 
dues  par  des  terres  situées  dans  la  baronnie  de 
Lescure  ou  dans  les  seigneuries  de  Saussenac, 
d'Arthès  et  d'Energues.  (Arch.  départ.) 

1577.  —  Lisle-d'Albi.  —  Requête  des  pro- 
testants de  cette  ville,  demandant  l'exécution  de 
l'édit  de  paix ,  afin  de  pouvoir  rentrer  dans  la 
ville  :  c  A  vous  messieurs  les  lieutenantz,  con- 
sulz ,  conseilh  de  Lysle  d'Albigeois.  —  Supplient 
humblement  Astoi^  Yilleret,  Bertrand  Auda, 
Pierre  Bozinac,  Ramond  Bastier  et  autres  de  la 
Religion,  habitantz  dudict  Lysle,  qu'il  auroyt 
pieu  au  Roy  nostre  sire  ordonner,  par  son  Edict 
de  la  paix  dernièrement  publié ,  entre  autres 
chozes,  que  toutz  garnisons  des  villes  vuyderont 
incontinent  et  que  chacun  se  retirera  en  ses 
maison  et  biens,  ce  que  les   suplians  eussent 
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desia  faict  n'estoyl  que  vos  autres  n'avez  encores 
faict  vuyder  les  garnisons  qu'avez  à  vostre  ville 
et  au  château,  ains  que  pys  est  les  y  entretenez 
aux  fins  d'empescher  par  ce  moyen  que  lesdictz 
supptians  ne  puyssent  se  retirer  en  leurs  dictes 
maisons  et  biens ,  les  privantz  du  fruict  et  joys- 
saûce  de  ladicte  paix,  ce  qu'est  une  pure  con- 
travention d'icelle  et  gros  domaige  et  interestz 
auxdicls  suplians.  Ce  qu'ilz  ont  bien  volu  vous 
remontrer  aux  fins  qu'il  vous  plaise  suyvant  la 
volunté  dudict  seigneur  faire  vuyder  iesdictes 
garnisons,  pour  ce  faict,  ilz  se  puissent  retirer 
avec  leurs  familles  en  toute  asseurance  en  leurs 
maisons  et  biens,  pour  y  vivre  suyvant  la  teneur 
de  ladicte  paix.  De  la  contrevention  et  infraction 
de  laquelle,  en  cas  de  deny,  protestent  ensem- 
ble de  leurs  domaiges  et  interetz,  et  requièrent 
vostre  responce  pour  en  avoir  recours,  si  besoing 
est,  pardevant  qui  apartiendra.  Et  ferez  bien. 
—  Signé  :  Villeret,  Bosinac,  Dufos,  Auda  et 
Grellon.  :»  —  Il  ne  fut  donné  aucune  suite  à 
cette  requête  ;  mais  les  protestants  prirent  Lisle 
quelques  mois  après  et  les  catholiques  le  repri- 
rent l'année  suivante  (1). 

1605.  —  Castres.  —  Le  Conseil  de  ville  sur 
la  proposition  du  syndic  et  du  procureur  du 
roi,  résultant  des  nombreuses  plaintes  portées 
à  ces  magistrats  par  les  habitants,  prohibe 
dans  le  consulat  le  jeu  de  billard  «  donnant  lieu 
à  une  grande  débauche  de  la  jeunesse.  » 

1617  (15  juin).  —  Castres.  —  Vente  par  les 
consuls  à  Mathurin  Brotin,  m®  imprimeur,  natif 
de  Lyon  et  en  dernier  lieu  résidant  à  Montpellier, 
de  l'imprimerie  et  typographie  de  la  ville,  pour 
la  somme  de  S40  livres,  payable  en  trois  années. 
Ce  Brotin  était  encore  à  Castres  en  1620  et  habi- 
tait la  maison  Holmière,  louée  par  la  ville. 

1637.  —  Graulhet.  —  François  d'Âmboise, 
comte  d'Aubgoux,  baron  de  Castelnau,  Graulhet, 
Villefranche  d'Albigeois,  Puybegon,  Sauveterre 

(4)  Voir  la  Reïafitm  des  Utuhlet  et  gtieme  cMk$  advemu 
àm  U  diocete  «TAIM,  page  n  et  «8. 


et  autres- lieux,  fait  son  testament  le  4  décembre, 
à  Albi,  dans  la  maison  de  M.  Lebrun,  sieur  de 
Saint-ilippolyte ,    conseiller  au   parlement  de 
Toulouse.  —  François  était  fils  de  Louis  d'Am- 
boise. Il  veut  que  son  corps  soit  déposé  à  Grao- 
Ihet,  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres ,  où  une 
pierre  sépulcrale  portera  son  nom,  ses  armes  et 
la  date  de  son  décès.  Après  quelques  legs  pieux 
faits  à  régli$e  de  Graulhet,  pour  le  repos  de 
son  âme  et  de  celle  d'Elisabeth  de  Lévîs ,  sa 
femme,  il  fait  {e  partage  de  ses  biens  entre  ses 
enfants  :  il  prie  Louise,  sa  fille  aînée,  femme  de 
messire  de  Crussol,  marquis  de  Saint-Sulpice, 
de  se  contenter  de  sa  dot;  U  donne  à  Elisabeth, 
sa  fille  puînée,  40,000  livres,  dont  moitié  le 
jour  de  ses  noces  et  le  reste  dans  les  quatre 
années  qui  suivront;  à  Louis,  son  fils,  pareille 
somme  de  40,000  livres,  lorsqu'il  aura  atteint 
l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  en  stipulant  que,  s*ii  se 
mariait  avant  cet  âge ,  ce  legs  lui  serait  délivré 
comme  à  sa  sœur.  Enfin  il  institue  son  héritier 
universel  François-Jacques  d'Amboise,  son  fib 
aîné ,  et  à  défaut  de  celui-ci  décédé  sans  enfaols 
mâles ,  il  lui  substitue  Louis,  qui,  dans  ce  cas, 
devra  doter  les  filles  que  laisserait  son  frère.  Fran- 
çois d'Amboise  règle  ensuite  la  succession  par  les 
filles  :  dans  le  cas  où  ses  deux  fils  mourraient, 
et  à  défaut  d'héritiers  directs ,  il  désigne  pour 
recueillir  la  succession  son  neveu ,  le  sieur  de 
Fontanilles,  â  la  condition  qu'il  prendra  le  nom, 
les  armes  entières  sans  mélange  et  le  titre  de 
comte  d'Aubijoux.  —  Ce  testament  fut  ouvert  à 
Albi  le  i%  novembre  4656,  sur  la  requête  de 
Louis  d'Amboise.  François-Jacques  était  alors 
lieutenant-général  pour  le  Roi  en  Languedoc 
et  gouverneur  de  Montpellier  ;  Elisabeth  ou  Isa- 
beau  était  marquise  de  Thoyras;  Louis,  dont  il 
n'est  pas  question  dans  le  procès-verbal  d'ouver- 
ture, était  sans  doute  mort.  Trois  ans  après  fut 
ouvert  le  testament  de   François-Jacques  qui 
voulut  aussi  être  enterré  â  Graulhet  {i). 

(1)  Voir  tome  I,  pages  10  et  401. 
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LE  CHATEAU  DE  VENÈS. 


Nous  publions  une  vue  des  ruines  du  château 
de  VenèSy  d'après  un  dessin  de  H.  Dumége. 

Venès  est  une  des  communes  du  canton  de 
Lautrec.  Elle  a  4,183  habitants.  Avant  4790  elle 
formait  avec  ChefTouls,  Saint-Laurent  et  le  Car- 
quet  une  baronnie.  Chacune  de  ces  trois  localités, 
qui  font  une  partie  du  territoire  de  Venès,  avait 
son  église  :  Saint-Barthélémy  de  ChefTouls  (au 
xiv^'  s.  Sanctus  Bartholomeus  de  Cheffolis)] 
Saint-Laurent  du  Laud  (au  xiv<»  s.  Sanctus  Lau- 
renlius  de  Laudo  in  venedessio)  ;  Saint-Salvi  du 
Carquet  (au  x\^  s.  Sanctus  Salvius  de  Querqueto). 
—  L'église  de  Venès  était  sous  le  vocable  de 
Saint-Jean-Baptiste.  —  Les  églises  de  ChefTouls 
et  du  Carquet  ayant  été  supprimées,  la  commune 
fut  autorisée  à  les  vendre  en  4824,  pour  en  em- 
ployer le  prix  à  la  construction  d'un  nouveau  lieu 
de  culte  au  hameau  de  Finottes.  Saint-Laurent 
est  une  chapelle  vicariale. 

La  communauté  de  Venès  avait  quatre  consuls 
dont  le  chaperon  valait  :  aux  deux  premiers  vingt 
livres,  au  troisième  quinze  et  au  quatrième  douze. 
Le  conseil  politique  était  composé  de  huit  mem- 
bres. Les  gages  du  greffier  étaient  fixés  à  cin- 
quante livres  et  ceux  du  valet  consulaire  à  quinze. 
Depuis  le  commencement  du  xviii®  siècle,  Venès 
avait  un  maître  d'école  aux  gages  de  cent  livres. 

Au  nord-est  de  Venès^  est  le  hameau  de  l'Our- 
marié,  où  naquit  en  4560  Guillaume  Nautonnier 
de  Castelfranc,  docteur  en  théologie  et  ministre 
protestant,  qui  pour  surveiller  l'impression  de  sa 
Mécrcmétrie  de  Veymanty  établit  une  imprimerie 
dans  son  château  de  l'Ourmarié.  Ce  savant  ma- 
thématicien mourut  à  Castres  en  4620.  Un  de  ses 
descendants,  portant  les  mêmes  noms,  fut  surpris, 
en  4754,  dans  une  réunion  de  protestants  tenue 
sur  le  territoire  de  Venés,  dans  le  bois  de  Méral, 
et  envoyé  aux  galères  avec  cinq  de  ses  coreligion- 
naires. 

2'  VOLUME. 


Le  château  de  Venès  était  plus  au  nord.  Voici 
la  notice  que  M.  Dumége  a  jointe  â  son  dessin  : 

€  On  ne  connait  point  l'origine  du  château  de 
Venès,  situé  à  six  kilomètres  de  Castres;  mais  il 
paraît  assuré  qu'il  subsistait  déjà  dans  le  xiP 
siècle.  Dans  le  commencement  du  xiii^',  en  4229, 
Saint-Louis  ayant  inféodé  le  comté  de  Castres  et 
quelques  autres  domaines  de  l'Albigeois  â  Guy 
de  Montfort,  frère  du  fameux  chef  des  croisés , 
ce  nouveau  seigneur  épousa  en  secondes  noces 
Briande  de  Monteil  Adhémar,  dame  de  Venès. 
On  trouve  en  4330  et  jusqu'en  4348  un  Isam  II, 
vicomte  de  Lautrec  et  seigneur  de  Venès;  il 
paraît  qu'ensuite  cette  baronnie  fut  partagée, 
puisque  Philippe  I,  comte  de  Lautrec  en  partie , 
en  était  possesseur  depuis  4355  jusqu'en  4402, 
et  que  nous  apprenons,  par  des  actes  authentiques, 
qu'en  4  384  un  certain  Frédol  était  aussi  seigneur 
de  Lautrec.  Philippe  II,  vicomte  de  Lautrec,  prit 
le  titre  de  seigneur  de  Venès  en  4404.  Cette 
terre  fut  ensuite  vendue  â  un  riche  négociant  de 
Burgos  nommé  Bernuy,  que  François  l^^  attira 
en  France,  et  qui  porta  d'immenses  richesses 
dans  Toulouse,  où  il  s'établit.  Ses  fils  entrèrent 
dans  le  Parlement  du  Languedoc.  Le  château  de 
Venès,  pris  et  repris  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion, a  été  plusieurs  fois  saccagé.  Il  était  de 
forme  carrée.  Des  tours  extrêmement  hautes 
indiquaient  au  loin  sa  position  ;  d'autres,  plus 
basses ,  le  flanquaient  mutuellement  et  défen- 
daient le  foissé  qui  était  presque  entièrement 
creusé  dans  le  roc  ;  des  embrasures  sont  encore 
percées  dans  les  tours.  La  planche  représente  les 
ruines  de  ce  fort  qui,  vendu  pendant  la  Révolu- 
tion, n'offre  presque  plus  que  des  monceaux  de 
débris.  Au-dessus  de  la  porte  principale,  par 
laquelle  on  n'entrait  qu'en  passant  sur  un  pont- 
levis,  on  voyait  les  armes  de  la  famille  de  Ber- 
nuy, placées  entre  des  arabesques  d'une  grande 
légèreté  et  sculptées  pendant  le  xvi«  siècle.  » 

Il  y  a  plusieurs  erreurs  dans  cette  notice.  — 
Le  château  de  Venès  n'est  pas  antérieur  au  xii* 
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siècle  ;  mais  à  qui  appartenait-il  dans  l'origine  ? 
i—  On  l'ignore.  —  Trois  familles  alors  puis- 
santes possédaient  les  seigneuries  dont  on  a 
formé  plus  tard  le  comté  de  Castres,  les  Monteil- 
Adhemar,  les  d'Alaman,  les  Laulrec,  et  le  man- 
que de  documents  ne  permet  pas  de  reconnaître 
à  laquelle  de  ces  familles  il  appartenait.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'une  branche  cadette  de 
la  maison  de  Lautrec ,  alliée  du  reste  aux  deux 
autres  grandes  familles  que  nous  venons  de  nom- 
mer, a  porté  dès  le  xm«  siècle  le  nom  de  Venès. 

Le  premier  seigneur  de  la  branche  de  Lautrec- 
Venès  paraît  être  Amelius-Sicard  J,  qui  vivait  en 
4176  et  était  fils  puiné  du  vicomte  Sicard  IV.  Il 
eut  deux  fils  :  Frédd  I«S  dont  la  postérité  s'étei- 
gnit bientôt  et  Amelius-Sicard  11^  qui  prit  femme 
dans  la  province  de  Narbonne.  Ce  dernier  eut 
aussi  deux  fils  :  Amelius  Sicard  lll  et  Frédol  il, 
qui  eut  en  partage  les  seigneuries  situées  dans  le 
diocèse  de  Narbonne.  Amelius  Sicard,  son  frère, 
épousa  Aissie  de  Vintrou  et  obtint  du  vicomte 
de  Lautrec,  Sicard  VII,  la  seigneurie  de  Janes, 
en  Albigeois.  Il  eut  trois  fils  :  Frédol  IIU  seigneur 
de  Janes,  de  Venès  et  de  Chefibuls,  etc.,  Ame- 
lius, évéque  de  Castres  (4327-1338)  et  Isarn, 
seigneur  de  Saint-Paul.  En  4305,  Pierre  de 
Lautrec,  seigneur  de  Montredon,  vendit  à  Frédol 
un  sixième  de  la  vicomte  de  Lautrec,  de  sorte 
qu'il  put  se  qualifier  vicomte.  En  cette  même 
année,  Philippe  le  Bel  ayant  obtenu  la  moitié  de 
la  vicomte  en  échange  de  Caraman,  Frédol 
l'admit  en  paréage  pour  Venès.  Il  épousa  Hélène 
de  Canet,  dont  il  eut  Isarn,  qui  lui  succéda  vers 
4345;  Frédol,  seigneur  de  Janes,  et  Ratier,abbé 
de  Moissac,  puis  de  Saint- Victor  de  Marseille. 

Isarn  I  était  mineur  lorsqu'il  succéda  à  son 
père.  En  434  5,  le  vicomte  Amalric  de  Lautrec  lui 
fit  don  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  revenir  à  Venès 
et  Chefibuls,  de  la  succession  d'Alix  d'Alaman, 
son  aïeule,  sous  la  réserve  de  l'hommage.  Cette 
circonstance  semble  indiquer  que  Venès  apparte- 
nait, dans  l'origine,  à  la  famille  d'Alaman.  Isarn 
hérita  encore  de  sa  tante  maternelle,  Ermen- 


garde  de  Canet,  veuve  de  Pons- Arnaud  de  Ca»- 
telverdun,  condamné  pour  crime  d'hérésie.  D 
épousa  en  4330  Julienne  de  Laroche  et  lorsqu'il 
mourut,  vers  4354,  il  était  chevalier  et  conseilla' 
du  roi.  Isarn  I  avait  cinq  fils  :  Isarn,  qui  mourut 
jeune  ;  Philippe,  qui  lui  succéda  ;  Amelius,  évèqoe 
de  Conserans,  de  Comminges  et  cardinal  ;  Frédol, 
abbé  de  Moissac  après  son  oncle  Ratier,  et 
Ratier,  doyen  de  Burlats, 

Philippe  I  de  Lautrec- Venès  était  mineur  et 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  en  4355.  Il  épousa,  ea 
4364,  Marquise  de  Lomagne  et  mourut  en 
440S,  laissant  deux  fils  :  Philippe,  qui  suit,  et 
Antoine,  baron  de  Ferais  et  de  Chàteauverdun. 

Philippe  II  de  Lautrec-Venès  épousa,  en  4405, 
Marguerite,  fille  de  Raimond-Amaud  de  Chà- 
teauverdun, seigneur  de  Saint-Chameaux.  H  fat 
le  dernier  seigneur  de  Venès  de  la  maison  de 
Lautrec.  En  4408,  il  vendit  la  terre  de  Janes, 
moyennant  1 ,000  écus  d'or,  à  Catherine  de  Ven- 
dôme, comtesse  de  Castres  ;  en  la  même  année, 
il  céda  une  partie  de  ses  droits  sur  la  vicomte  à 
Pierre  de  Lautrec,  seigneur  de  Montredon;  eafio, 
en  4420,  il  vendit  à  Hugues  de  Caraman,  Venés 
et  le  reste  de  ses  droits  sur  Lautrec. 

Hugues  de  Caraman  était  l'un  des  descendants 
de  Bertrand  d'Euse,  frère  du  pape  Jean  XXII.  Il 
se  qualifiait,  en  4  463,  seigneur  de  Saissac  et  de 
Venès,  vicomte  de  Lautrec. 
\  Guillaume  de  Caraman,  fils  de  Hugues,  Im 
succéda.  Il  était  lieutenant  au  gouvernement  de 
Perpignan  en  \  491  et  n'eut  qu'une  fille,  Aldonce, 
qui  épousa  en  1518  son  cousin  Jean  de  Foix,fib 
de  Gaston. 

Aldonce  de  Caraman,  dame  de  Venès,  eut 
pour  successeur  sa  fille  Marguerite. 

Marguerite  de  Foix-Caraman,  épouse  de  Jean 
de  Bemui,  d'une  famille  originaire  d'Espagne, 
enrichie  dans  le  commerce  et  établie  à  Toulouse 
au  commencement  du  xvi*'  siècle.  Bemui  était 
président  au  Parlement  de  Toulouse,  lorsque  les 
protestants  de  Castres  prirent  Venès  en  4568» 
pendant  qu'à  Toulouse^  où  il  était  soupçonné 
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d*être  calviniste ,  on  pillait  son  hôtel.  Voici  com- 
ment Faurin  raconte  ia  prise  de  Venès,  l'un  des 
plus  affligeants  épisodes  de  cette  triste  période , 
pendant  laquelle  les  deux  partis  semblent  rivaliser 
de  cruauté  : 

«  Le  8  juillet,  nos  compagnies  de  Castres,  en- 
semble ceux  de  Roquecourbe,  prirent  par  assaut 
et  escalade  la  ville  de  Venës ,  près  Réalmont, 
par  l'assistance  et  force  de  nostre  Dieu.  Dans 
icelle  ville  y  avoit  une  compagnie  d'infanterie  du 
nommé  le  capitaine  Grapiac,  fils  du  premier  pré- 
sident de  Tholose ,  nommé  Marsencal,  le  capi- 
taine n'y  estant  point.  Cette  compagnie  était  au 
nombre  de  trois  cents  hommes.  Soixante  ou 
quatre-vingts  d'icenx  furent  faicts  prisonniers, 
leur  ayant  promis  la  foy,  et  emmenés  à  Castres. 
Aussi  leurs  ragachios  (sic)  et  laquais  y  furent 
emmenés ,  estant  environ  cinquante  et  on  leur 
mit  à  chascun  d'iceux,  les  armoiries  de  la  ville 
par  derrière,  les  faisant  travailler  aux  réparations 
de  la  ville  comme  esclaves  ;  certain  temps  après 
on  leur  a  donné  congé  et  ils  s'en  retournèrent 
chascun  en  leur  pays.  Le  15  juillet,  après  avoir 
esté  bien  à  plein  informés  des  pilleries,  viole- 
ments  de  femmes  et  autres  actes  inhumains  des 
susdits  prisonniers  de  Venès,  confessions  par  eux 
faictes ,  on  les  a  faict  exécuter  en  nombre  de 
soixante,  de  nuict,  tant  par  l'exécuteur  de  la 
haute  justice  que  autres  personnages  à  ce  commis. 
On  leur  a  coupé  la  teste,  bras  et  jambes,  et  après 
jetés  dans  le  puits  du  temple  Sainct-Vincens,rasé 
depuis.  Chose  inhumaine  et  plus  que  barbare, 
leur  avoir  promis  la  foy  et  puis  la  leur  fausser! 
Despuy  on  a  bien  senti  le  jugement  de  Dieu  sur 
nous  (4)  ». 

Le  président  de  Bernui  n'eut  qu'une  fille ,  qui 
épousa  en  premières  noces  Gui  de  Castelnau  de 
Clermont-Lodève,  qualifié  comte  de  Clermont, 
marquis  de  Saissac,  vicomte  de  Lautrec,  baron 
de  Castelnau,  Venès,  etc.  —  Mais  il  paraît  que 
cette  alliance  fut  troublée  par  Jacques  de  Mont- 

(4  )  Mémoitet  de  Fawiû,  Édiiioo  de  M.  Charles  Pridel,  4878. 


gommery,  gouverneur  de  Castres,  qu'Aldonoe 
épousa  ensuite  en  secondes  noces.  Ce  nouveau 
mariage  dut  se  faire  avant  4588,  car  lorsque,  en 
cette  année,  Montgommery  se  brouilla  avec  les 
Castrais ,  il  est  dit  qu'il  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Venès.  En  4505,  il  y  renferma  le  vicomte 
de  Montfa  et  sa  femme  qui,  assiégés  dans  leur 
château  de  Montfa ,  s'étaient  rendus  à  condition 
qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Toutefois,  Marguerite 
de  Foix-Caraman  était  encore  dame  de  Venès  ; 
en  4594,  elle  habitait  le  château  de  Saissac, 
ou  Joyeuse  la  fit  prisonnière;  en  4598,  som- 
mée de  faire  foi  et  hommage  au  roi,  elle  re- 
fîisa,  sous  le  prétexte  qu'elle  était  aussi 
vicomtesse  de  Lautrec  ;  mais  ses  prétentions 
furent  repoussées. 

De  son  mariage  avec  le  comte  de  Ciennont, 
Aldonce  avait  eu  un  fils  qui  succéda  à  Marguerite 
et  la  famille  de  Castelnau  de  Clermont  a  possédé 
Venès  pendant  tout  le  xvii*  siècle  ;  mais  le  châ^ 
teau  n'était  plus  habité  que  par  le  fermier  et  le 
garde  ;  Saissac  était  la.  résidence  de  la  famille 
seigneuriale.  Cette  famille  s'éteignit  au  commen- 
cement du  siècle  suivant,  par  la  mort  du  dernier 
héritier  mâle,  resté  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Jeanne-Thérèse-Pélagie  d'Albert  de  Luynes,  qui 
prit  alors  possession  de  Venès  comme  héritière 
de  son  fils;  mais  le  comte  Louis  de  Clermont, 
qui  n'avait  pas  d'enfants,  avait  institué  par 
son  testament  fait  en  469S,  le  cardinal  de 
Bonzy  son  héritier  universel,  pour  le  cas  où  le 
marquis  de  Saissac ,  baron  de  Venès,  son  frère, 
mourrait  sans  postérité  mâle,  et  â  charge  de 
remettre  tout  l'héritage  au  marquis  de  Cailus, 
neveu  dudil  cardinal,  comme  sorti,  dès  4375,  de 
la  même  maison  que  les  comtes  de  Clermont. 
Cailus  fit  valoir  les  droits  que  lui  donnait  ce  tes* 
tament  et  un  long  procès  s'ensuivit,  pendant 
lequel  deux  membres  de  la  famille  d'Albert  de 
Luynes,  Joseph-Louis  d'Albert,  prince  de  Grem- 
berghem,  puis  le  dm  de  Chevreuse^  par  sa 
femme,  prirent  successivement  la  qualité  de 
baron  de  Venès.  Une  déclaration  faite  par  ce 
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dernier,  en  1740,  nous  apprend  que  le  château, 
alors  vieux  et  ruiné,  avait  quatre  grandes  tours 
et  deux  petites  ;  qu*il  était  construit  en  pierres  de 
taille ,  entouré  de  fossés  et  que  l'enceinte,  qui 
renfermait  deux  basses-cours,  comprenait  420 
cannes  carrées.  Hors  de  cette  enceinte  était  un 
corps  de  garde  de  4  S  cannes  carrées.  Les  cen- 
sives  que  levait  le  seigneur  sur  les  habitants 
s'élevaient  à  460  setiers  de  froment,  autant 
d'avoine,  30  volailles  et  45  livres  en  argent. 
Enfin,  en  4753,  intervint  une  transaction  par 
laquelle  les  héritiers  de  la  marquise  de  Saissac 
abandonnèrent  Venès  aux  Cailus,  avec  une  indem- 
nité pour  le  reste.  Le  premier  de  ce  nom,  qui 
prit  le  titre  de  baron  de  Yenès,  fut  le  marquis 
Joseph-François  de  Cailus,  officier  de  cavalerie, 
baron  des  Etats  de  la  province.  A  la  Révolution, 
un  Cailos  ayant  été  à  tort  accusé  d'émigration, 
le  château  fut  mis  sous  le  séquestre  ;  mais  on  le 
rendit  à  la  famille,  qui  vendit  bientôt  après  tout 
ce  qu'elle  avait  dans  la  commune. 


^»#^»i»^N*^»<tN»»^  »^i  %^A»M  ^^ 


LA  CHARTE  DE  BEAUVAIS 


La  date  de  la  fondation  de  la  commune  de 
Beautais,  canton  de  Salvagnac,  est  précise  : 
Beauvais  fut  fondé  par  Jean  de  Marigny,  évéque 
de  Beauvais,  en  4342.  C'est  une  de  ces  basti- 
de$  (i)  que  les  lieutenants  du  roi  Philippe  de 
Valois  en  Languedoc,  firent  construire  dans 
cette  malheureuse  province,  alors  ruinée  par 
les  exactions  et  dépeuplée  par  la  guerre. 

Jean  de  Marigny  avait  fait  â  la  cour  une  for- 
tune rapide,  par  suite  du  crédit  de  son  frère, 
le  célèbre  Enguerrand  de  Marigny,  principal 
ministre  de  Philippe  le  Bel.  Enguerrand,  vic- 
time de  la  haine  de  Charles  de  Valois,  frère  du 
roi  Louis  le  Hutin,  ayant  été  pendu  au  gibet  de 
Montfaucon,  sous  le  plus  odieux  prétexte  et  sans 

(4)  BatHia,  ville  nouvellemeiit  coDstraito.  Plosiean  com- 
muiies  du  dé|Murt«m6iit  do  Tarn  portent  le  nom  de  Labnstide. 


avoir  été  entendu,  cette  condamnation  éloifu 
de  la  cour  Tévéque  de  Beauvais  ;  mais  pour  pen 
de  temps,  car  on  réhabilita  bientôt  la  mémoire 
de  son  frère.  Quelques  années  après  cette  réha- 
bilitation, Jean  de  Beauvais  fut  envoyé  en  Lan- 
guedoc comme  lieutenant  du  roi,  avec  pleins 
pouvoirs  ;  il  fut  encore  garde  des  sceaux,  el 
enfin  on  Télevaau  siège  archiépiscopal  de  Rouen 
en  4347.  A  sa  mort,  arrivée  quatre  ans  après»  il 
prenait  encore  le  titre  de  lieutenant  du  roi  en 
Normandie  et  Aquitaine.  On  l'enterra  près  de 
son  frère,  à  Écouis. 

C'est  au  commencement  de  la  guerre  de  Cent 
ans  avec  l'Angleterre  que  Jean  de  Beauvais  fat 
envoyé  en  Languedoc  (4337).  Dès  son  arrivée 
dans  la  province  il  visita  l'Albigeois  et,  s'arré- 
tant  à  Tauriac,  il  décida ,  de  concert  avec  les 
seigneurs  de  la  localité,  la  fondation  d'une  nou- 
velle bastide  dans  cette  seigneurie,  aux  lieux 
dits  La  Nauze  (Nauza)  et  La  Laude  (Laudû), 
D'après  le  précédent  introduit  par  Robert  d'Ar- 
tois,  fondateur  d'Arthés  en  4328,  il  fut  convenu 
que  cette  bastide  prendrait  le  nom  de  Beauvais, 
du  titre  épiscopal  de  son  fondateur. 

Mais  le  nouveau  lieutenant,  dont  les  occupa- 
tiens  étaient  nombreuses,  car  il  avait  à  régler 
fin  même  temps  la  justice,  les  finances  et  la 
guerre,  n'eut  pas  le  temps  de  venir  planter  k 
pieu  (4),  et  il  donna  procuration  à  cet  effet  an 
chevalier  de  Brenas,  qu'il  instituait  gouvemeurde 
la  nouvelle  bastide  :  <  Comme  nous  n'avons  pas 
»  encore  fiché  le  pieu  en  signe  d'institution,  Ini 
-»  écrivit- il  de  Fronton,  et  que  nous  ne  pouvons 
»  vaquer  en  ce  moment  à  cette  opération,  con- 
»  fiant  dans  votre  loyauté,  probité  et  habileté, 
»  nous  vous  chargeons  et  mandons  de  vous  reu- 
»  dre  en  personne,  le  plus  tôt  que  vous  pourrei, 
»  sur  les  lieux,  pour  y  placer  et  fichçr  en  notre 
»  nom  ledit  pieu,  et  pour  y  publier  le  nom  de 
»  Beauvais,  que  nous  donnons  à  la  nouvelle  bas* 
»  tide,  avec  les  privilèges  accordés  par  le  roi 

(4)  tnfgenfohm  in  tignum  ifuHluUmit. 
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»  àla  bastide  de  FlaTacourt  (1)  et  à  d'autres; 
"»  TOUS  y  réglerez,  en  notre  nom,  tout  ce  qui 
»  vous  semblera  nécessaire  pour  le  gouverne- 
»  ment,  police  et  administration  dudit  Beauvais, 

>  et  pour  sa  construction  ;  vous  donnant  tout 
»  pouvoir  à  cet  effet.  » 

Or,  le  16  octobre  43i2,  le  chevalier  de  Bre- 
nas  se  rendit  à  Beauvais,  et  là,  avec  nobles  hom- 
mes Bos,  seigneur  de  Tauriac,  Isam  de  Tauriac 
le  Vieux,  Âimeric  et  Pilefort  de  Tauriac,  co-sei- 
gneurs  dudit  lieu,  en  présence  de  Jean  de  Florac, 
savant  en  droit,  de  Raimond  de  Bellegarde, 
notaire,  et  des  habitants  de  la  nouvelle  bastide, 
qui  avaient  élu  consuls  Hugues  le  Vieux  et 
Pierre  Colombière,  il  planta  le  pieu  en  vertu  de 
sa  commission  ;  puis,  de  concert  avec  les  sei- 
gneurs en  paréage,  il  fit  connaître  aux  habitants 
les  coutumes  et  libertés  qui  leur  étaient  accor- 
dées. Cette  communication  donna  lieu  à  une 
discussion  assez  longue  ;  plusieurs  articles  furent 
ajoutés,  sur  la  demande  des  consuls,  et  on  ré- 
serva celui  qui  était  relatif  aux  pâturages,  qui  ne 
fut  accordé  que  le  29  octobre,  sans  doute  après 
avoir  été  communiqué  à  Jean  de  Beauvais.  Le 
notaire  prit  ses  notes  pour  rédiger  la  charte  que 
Brenas  approuva  deux  mois  après,  en  ces  ter- 
mes :  €  Et  pour  que  foi  plus  grande  soit  accor- 
"B  dée  aux  choses  susdites,  moi  gouverneur,  j*ai 
»  fait  sceller  ces  présentes  du  grand  sceau  de 
-B  de  ladite  bastide,  de  celui  dont  on  se  sert 
]»  pour   les    contrats,  approuvant    et  ratifiant 

>  tout  ce  qui  est  écrit  ci-dessus,  de  Tautorité 

>  royale  qui  m*est  attribuée  de  certaine  science 
B  et  par  grâce  spéciale  ;  et  pour  que  ce  soit 
»  chose  ferme  et  stable,  à  toujours,  j'ai  fait 
B  aussi  sceller  ces  lettres  de  mon  scel,  sous  la 
»  réserve  des  droits  du  roi  et  du  public.  —  Donné 
»  à  Cahors,  au  mois  de  décembre,  l'an  du  sei- 
»  gneur4348.  » 

La  Charte  de  Beauvais  fut  approuvée  par  le  duc 
de  Normandie,  à  Agen,  le  43  septembre  4344, 

(0  Comimiiie  de  rtrrondlMeuMot  de  Beanviûs  (Oiee). 


puis  confirmée  par  Charles  VI  et  les  rois  ses 
successeurs.  C'était],  d'après  son  auteur,  celle  de 
la  commune  de  Flavacourt,  et  elle  parait  avoir 
été  donnée  à  toutes  les  nouvelles  bastides  du 
Languedoc,  car  la  charte  d'Arthès,  sauf  quelques 
rares  différences,  que  nous  signalerons,  et  quel- 
ques changements  qu'il  a  fallu  faire  pour  se 
conformer  à  des  exigences  locales,  est  semblable 
à  celle  de  Beauvais.  Notre  traduction  a  été  faite 
sur  une  copie  du  xvi^'  siècle,  que  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  exacte,  quant  au  fond  ;  mais  dont 
nous  ne  croyons  pas  devoir  publier  le  texte,  qui 
a  pu  être  altéré  et  différer  du  texte  original. 
Nous  n'avons  rien  changé  à  l'ordre  des  matières; 
seulement,  pour  faciliter  les  recherches,  nous 
avons  fait  des  Item  autant  de  paragraphes  aux- 
quels nous  avons  donné  des  titres.  On  reconnaîtra 
sans  peine  au  désordre  qui  règne  dans  la  suite 
des  quatorze  derniers  articles,  que  ce  sont  ceux 
qui  ont  été  ajoutés,  après  discussion,  sur  la 
demande  des  consuls. 
Voici  notre  charte  : 

L  Du  baile  d  du  notaire. 

Il  y  aura,  dans  la  bastide  de  Beauvais  un  baile 
ou  viguier,  non  originaire  du  lieu.  Chaque  année, 
aux  premières  assises  qui  seront  tenues  par  le 
juge  royal  ou  son  lieutenant,  après  la  Nativité  de 
saint  Jean-Baptiste,  ce  baile  ou  viguier  et  le 
notaire,  jureront  entre  les  mains  dudit  juge  ou  de 
son  lieutenant,  de  bien  et  fidèlement  se  conduire, 
dans  l'exercice  de  leurs  charges,  et  de  faire  bon 
droit  aux  parties  ;  enflii,  ils  jureront  d'observer 
et  garder  les  libertés  et  coutumes  de  la  ville. 

IL  Concession  de  terrain  pour  bdiir. 

L'aire  (4)  due  i  celui  qui  viendra  pour  s*établir 
dans  ladite  bastide,  aura  cinq  brasses  en  laideur 
et  quinze  en  longueur;  pour  chaque  aire  on 

(4)  Vain  ea  oiral  est  le  toi  que  Ten  doenalt  pour  bàtir. 
A  Artbès  il  avait  ansM  einq  brafêéee  en  largeur,  mais  seule» 
meni  dix  en  loD|neur« 


138 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


paiera  six  deniers  de  Toulouse  et  trois  d'arrière- 
capte  (4).  On  donnera  un  denier  par  sou  pour  les 
Yentes  et  une  obole  pour  les  engagements. 

IIL  Des  consuls. 

Il  y  aura  six  consuls,  savoir  :  deux  nobles  qui 
n*aient  aucune  part  à  la  justice,  si  Ton  en  trouve, 
et  quatre  non  nobles.  Elus  chaque  année  par  les 
consuls  précédents,  à  la  fête  de  la  Toussaint,  ils 
seront  créés  et  institués  par  le  juge  ou  son  lieu- 
tenant, aux  premières  assises  qu'il  tiendra  après 
ladite  fête  ;  mais  s'il  tardait  trop  à  venir  siéger, 
les  anciens  consuls,  sans  nouvelle  institution, 
continueraient  à  remplir  leurs  charges  jusqu'à  ce 
que  le  juge  ait  reçu  le  serment  des  nouveaux. 
S'il  arrivait  qu'on  ne  trouvât  pas  de  nobles  rési- 
dant dans  la  localité  ou  ses  dépendances,  on 
élirait  six  consuls  non  nobles.  Autrement  et  tou- 
jours on  devra  élire  deux  consuls  nobles,  si  l'on 
en  trouve. 

IV.  De  la  justice  criminelle. 

Les  consuls  ainsi  institués,  et  leurs  successeurs, 
sont  et  seront  à  toujours,  au  nom  du  roi  et  des 
pariaires  (2),  juges  dans  toutes  les  causes  crimi- 
nelles. La  recherche,  l'instruction,  la  connais- 
sance et  la  décision  desdites  causes,  dans  la  ville 
et  ses  dépendances,  leur  appartiendront,  au  dit 
liom.  Us  suivront  ie3  procès  contre  les  accusés, 
selon  le  droit  du  roi  et  des  pariaires,  et  ils 
appelleront  le  baile  ;  celui-ci  exécutera  leurs  sen- 
tences interlocutoires  et  leurs  ordonnances ,  qui 
passeront  en  force  de  chose  jugée, 

F.  Délits  relatifs  aux  poids  et  mesures,  à  la  voirie 

et  à  la  salubrité. 

Les  consuls  auront,  au  nom  de  la  commu- 
nauté, la  connaissance  des  délits  relatifs  aux  faux 

(1)  Droit  et  à  la  mort  du  tMaiicîer. 

(2)  Pariarii,  les  seignean  en  paréage,  ceux  qui  possédaient 
ona  Migneiirie,  ÏMir  indivis,  avec  le  roi  ou  un  graod  seigneur. 
Cétait  ordinairement  le  résultat  d*une  association  contractée 
par  le  faible,  afin  de  se  procurer  la  protection  du  puissant. 


poids  et  aux  fausses  mesures,  aux  yiaades  prove- 
nant d'animanx  lépreux,  ou  malsaines  ;  aux  faus- 
ses aunes  servant  à  mesurer  les  draps  (1),  et  ils 
pourront  condamner  à  une  amende  qui  sen 
prise  sur  les  biens  des  délinquants.  Ils  connaî- 
tront encore  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  rues, 
routes  et  chemins  publics ,  aux  sentiers  et  me- 
jhans  (2),  à  l'abornement,  comme  aussi  de  tout 
ce  qui  est  relatif  à  l'enlèvement  des  fumiers  et 
immondices  déposés  dans  les  rues.  Ils  pourront 
frapper  les  délinquants  d'une  amende  arbitraire 
jusqu'à  dix  sous  tournois  :  la  moitié  des  amendes 
apifiartiendra  au  roi  et  aux  pariaires,  et  l'autre 
moitié  aux  consuls.  Us  pourront  nommer  des 
personnes  chargées  de  rechercher  ceux  qui  se 
serviraient  de  faux  poids  et  de  fausses  mesures, 
ou  qui  déposeraient  des  immondices  sur  la  voie 
publique.  Ils  auront  des  mesures,  des  poids  et 
des  aunes,  justes  et  marqués,  qui  serviront  à  con- 
trôler ceux  des  particuliers.  Pour  faux  poids  ou 
fausses  mesures,  l'amende  sera  de  soixante  sous 
tournois,  au  profit  du  roi  et  des  pariaires,  et  de 
dix  sous  (3)  pour  les  viandes  mauvaises  et  gâtées; 
dans  ce  cas,  l'amende  appartiendra  moitié  au 
roi  et  aux  pariaires  et  moitié  aux  consuls;  la 
viande  sera  donnée  aux  pauvres. 

YI.  Droits  des  consuls  relaiivemeni  aux 
propriétés  privées. 

Aux  dits  consuls  appartient  le  droit  de  faire 
réparer  et  aligner  les  rues  de  la  ville  et  même  les 
chemins,  sentiers  et  passages  appartenant  à  des 


(4)  De  fahit  aunit  sevt  mensurit  fanncrum,  Cest  ssw 
doute  du  latin  jMtmus  que  vient  le  mot  jxm.  Le  pan  était, 
dans  l'Albigeois,  la  base  des  mesures  linéaires  et  repiésertait 
2â  centimètres  du  système  actuel.  C'était,  comme  la  fêh» 
des  anciens,  l'espace  compris  entre  le  bout  du  petit  doigt  de  b 
main  et  le  pouce  écartés. 

(2)  Mijanit,  Ce  mot  n'est  loi-mèoM  que  l'expression  ml- 
gaire  latinisée.  M^^T^n  ou  tn^ki  signifie  mur  mitoyen,  et  psr 
extension,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  mitoyenneté. 

(3)  A  Artbès,  l'amende  pour  les  poids  et  mesures  ne  pott« 
tait  dépasser  20  sous  et  on  la  partageait  entre  les 
et  le  viguier;  elle  était  de  5  eons  pour  lee  imnomliose. 
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{Nurticuliers,  comme  aussi  de  placer  des  bornes 
s'il  y  a  des  eoatestations  entre  les  habitants  sur 
les  limites  de  leurs  propriétés.  Ils  peuvent  exercer 
ce  droit  par  eux-mêmes  ou  par  des  jurQtsqa'i\s 
aonunent  à  cet  effet.  Il  en  est  de  même  pour  la 
connaissance  des  méjhms. 

VII.  Défense  au  baile  de  s'immiscer  dans  les 

affaires  criminelles. 

Dans  les  affaires  criminelles  dont  la  connais- 
sance, la  poursuite  et  le  jugement  appartiennent 
aux  consuls,  le  baile  ne  peut  ni  ne  doit  s'entre- 
mettre des  informations,  directement  ni  indirec- 
tement, à  l'exclusion  des  consuls  et  de  leur  notaire 
(grefGer).  Les  informations  faites,  les  consuls 
déclarent  si  l'on  procédera  ou  non  à  une  enquête 
contre  les  accusés,  et,  comme  il  est  dit  ci-dessus, 
c'est  à  eux  encore  qu'appartient  le  droit  de  juger 
par  absolution  ou  condamnation.  Le  baile  exécute 
leurs  sentences.  Le  juge  ne  peut  ni  ne  doit  évo- 
quer les  dites  affaires  criminelles,  ni  en  connaître 
autrement  que  par  voie  d'appel. 

Vni.  Des  tailles. 

Les  consuls ,  par  des  motifs  sérieux  et  justes , 
pour  poursuivre  et  terminer  les  affaires  de  la 
communauté,  peuvent  tailler  et  cotiser  les  habi- 
tants et  ceux  qui  ont  des  biens  ou  des  possessions 
dans  ladite  bastide  et  ses  dépendances  ;  ils  peu- 
vent lever  les  dites  tailles  ou  cotisations  et 
contraindre  par  leurs  messiers  ou  deguiers{\) 
ceux  qui  feraient  difficulté  ou  refuseraient  de 
payer.  Et  s'il  était  fait  ou  dit  des  injures  aux 
messiers  chargés  de  lever  les  tailles  ou  d'exécuter 
les  contraintes,  les  coupables  seraient  punis 
comme  s'ils  avaient  injurié  les  sergents  de  la 
ville.  Les  habitants  de  Beauvais  ne  sont  pas  tenus 
de  contribuer  personnellement,  ailleurs  que  dans 

(i)  Meuegariiu;  le  gardieo  des  moissoDs.  *  Degarm,  le 
gardîn  des  champs,  des  vignes.  Ces  deux  mots  oot  fini  par 
avoir  la  même  signification:  mais  dans  rorigine  le  premier 
s'appliquait  au  garde  champdtre  proprement  dit,  le  second  au 
eommissioiiiiaîre  de  la  «ommune.  celui  qui,  tout  en  faisant 
la  poliee,  penevaii  les  amendes  ouïe  %«,  le  da. 


la  dite  bastide.  Les  co-seigneurs  ne  seront  taillés 
et  imposés  par  les  consuls,  que  comme  il  est  dit 
plus  bas  dans  un  article  spécial. 

IX.  Des  gardes  (fe  police  et  des  délits  ruraux. 

Les  gardes  ou  messiers  dépendent  des  consuls 
et  de  la  communauté  ;  l'émolument  des  amendes 
et  des  dommages  appartient  aux  consuls,  pour 
leur  utilité  et  celle  de  la  communauté.  Les  dits 
consuls  peuvent,  en  tout  temps,  créer  et  insti- 
tuer des  messiers,  bons  et  capables,  et  recevoir 
d'eux  le  serment  accoutumé  de  se  bien  con- 
duire dans  leur  office.  Us  peuvent  les  destituer 
et  de  même  créer  et  établir  des  gardes  pour 
les  poids  et  mesures,  pour  les  viandes  gâtées  ou 
insuffisantes,  pour  l'enlèvement  des  immondices, 
pour  la  reconnaissance  et  la  pose  des  bornes ,  et 
recevoir  leur  serment.  Us  peuvent  condamner  à 
une  amende  arbitraire,  jusqu'à  cinq  sous  pour 
les  dégâts  commis  aux  récoltes  ou  aux  possessions 
des  habitants.  Pour  la  réparation  des  dommages 
causés  par  l'abattage  des  arbres  fniitiers  ou 
autres,  ils  doivent  se  conformer  au  droit  existant 
et  suivi  dans  les  autres  lieux  de  la  sénéchaussée. 
Les  dites  amendes,  jusqu'à  cinq  sous  tournois, 
appartiendront  à  la  communauté  et  le  recouvre- 
ment en  sera  poursuivi  par  les  consuls,  confor- 
mément à  la  taxation  qui  en  aura  été  faite  par 
eux  ou  par  les  jurats. 

X.  Du  Duel  judiciaire. 

Aucun  habitant  de  Beauvais,  accusé  de  crime, 
ne  pourra  être  appelé  ni  contraint  à  se  défendre 
par  le  combat  ou  le  duel,  si  ce  n'est  dans  les  cas 
prévus  par  saint  Louis  ;  le  poursuivant  ou  la  cour, 
à  son  défaut,  devra  alors  procéder  dans  la  forme 
judiciaire,  et  si  l'accusé  ne  voulait  pas  recevoir  le 
gage  du  duel  on  ne  pourrait  ni  ne  devrait  pour 
cela  le  tenir  pour  coupable  et  le  condamner  (4). 

(1)  L'usage  de  terminer  par  le  duel  tous  les  différends,  même 
en  matière  civile,  était  d'origine  germanique.  Saint  Louis 
abolit  cet  usage  barbare  dans  ses  domaines  et  établit  la  preuve 
par  témoins  au  lieu  des  batailles,  par  une  ordonnance  de 
itfiO  i  c'est  à  cette  ordonnance  que  notre  charle  nnvoie. 
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XL  Des  arrestations  préventives  et  d^s  cautions. 

Aucun  des  habitants  de  la  dite  bastide  ne  peut 
être  fait  ni  constitué  prisonnier,  pour  quelque 
accusation  que  ce  soit,  s'il  donne  bonne  et  suffi- 
sante caution  d'ester  en  justice  et  de  payer  les 
coûts  et  dépens;  à  moins  qu'il  ne  soit  accusé  d'un 
crime  tel  que,  s'il  était  prouvé,  la  peine  corpo- 
relle et  la  confiscation  des  biens  dussent  s'en 
suivre.  La  décision  en  appartient  aux  consuls, 
juges  dans  les  affaires  criminelles,  mais  seulement 
pour  les  affaires  dont  ils  ont  la  connaissance.  Et 
si  le  baile  ou  le  notaire  faisait  le  contraire  de  ce 
qui  vient  d'être  dit,  il  devrait  être  condamné  par 
le  juge  à  la  restitution  des  dépens  à  l'accusé 
arrêté  injustement  et  à  payer  les  frais  de  geôle  et 
de  prison,  à  moins  que  cet  accusé  ne  fût  vaincu 
ou  condamné. 

XIL  Des  arrestations  illégales. 

Aucun  des  dits  habitants  n'est  tenu  et  ne  peut 
être  contraint  de  payer  le  geôlage  (prisonagium) 
ni  les  dépens,  s'il  a  été  pris  et  arrêté  par  ordre  de 
la  cour,  si  ce  n'est  d'après  le  règlement  fait  à  ce 
sujet  par  saint  Louis,  c'est-à-dire  s'il  n'a  été  con- 
damné pour  le  fait  qui  a  motivé  l'arrestation.  Et 
s'il  a  été  prïs  et  arrêté  injustement  à  la  requête 
d*un  tiers^  celui  qui  l'aura  fait  arrêter  sera  tenu 
de  lui  rembourser  les  dommages,  frais  et  dépens. 

XIU.  Des  intestats. 

Si  un  habitant  meurt  intestat  et  sans  laisser  de 
parents  connus,  les  consuls  peuvent  seuls  pren- 
dre ses  biens,  et,  après  en  avoir  dressé  l'inven- 
taire, les  mettre  en  la  main  du  roi  et  des 
pariaires,  qui  les  garderont,  pendant  un  an  et  un 
jour,  sans  frais.  Si  durant  ce  délai  il  se  présente 
des  héritiers  légitimes,  ces  biens  leur  seront 
remis  intégralement  par  le  juge  ;  autrement  ils 
sont  dévolus  au  roi  et  aux  pariaires. 

XrV.  Des  méfaits  dont  les  auteurs  restent 

inconnus. 

Si  des  délits  étaient  clandestinement  commis 


et  qu'on  ne  pût  pas  en  connaître  l'auteur  ou  les 
auteurs,  ils  devraient  être  r^arés  par  les  consuls 
et  la  communauté,  selon  les  règlements  faits  sur 
la  punition  de  ces  délits  ;  mais  si,  la  réparatîoii 
étant  faite,  l'auteur  certain  du  délit  était  décou- 
vert, on  ferait  sur  ses  biens,  sans  frais,  larestn 
tution  de  l'amende  aux  consuls  et  à  la  coiniBu- 
nauté. 

XV.  De  la  garde  de  la  ville. 

Les  consuls  peuvent  garder  ou  faire  garder  la 
ville,  de  nuit,  par  des  gardes  ou  des  veilleurs 
qu'ils  établiront  à  cet  effet;  Us  peuvent  arrêter 
les  malfaiteurs  et  les  mettre  dans  la  prison  de  la 
ville  pour  que  justice  en  soit  faite.  En  temps  de 
foire  ils  peuvent  faire  garde  de  jour  et  de  nuit. 

XVI.  Que  le  père  peut  battre  ses  enfanis 
et  le  mari  sa  femme. 

Le  père  qui  bat  son  fils  et  le  mari  qui  bat  sa 
femme,  par  mesure  de  correction,  ne  sont  pas 
tenus  à  rendre  compte  de  leurs  actes,  ni  du  sang 
qu'ils  ont  répandu  ;  à  moins  qu'ils  ne  se  soient 
livrés  à  des  excès  graves  et  contraires  à  la  justice, 
ce  dont  les  consuls  seront  juges  (1). 

XVIL  Maison  commune^  droits  divers. 

Les  consuls  peuvent  bâtir  une  maison  com- 
mune et  y  réunir  la  communauté  toutes  les  fois 
qu'ils  le  jugent  à  propos,  pour  traiter  des  affaires 

(4)  Sous  rancieDiie  législation  romaioe,  le  p&ra  avait  «a 
pouvoir  absolu  sur  ses  entants  ;  il  ponrait  les  vendre,  lei 
faire  périr  même,  et  la  femme  était,  comme  ki  enluils, 
sous  la  dépendance  du  cbef  de  famille.  Cette  légldaliea 
barbare,  et  qui  était  tombée  en  désuétude,  fut  modifiée  yw 
Justinien,  qui  n*aocorda  au  cbef  de  la  famille  que  la  droH  de 
comction  fnodêrée.  Depuis  ce  législateur,  radoudssenMii  des 
moeurs  a?ait  rendu  inutile,  même  dans  la  législatioa  dss 
barbares,  la  reproduction  des  articles  qui  avaient  pour  bat  es 
protéger  les  enfants  contre  les  excès  de  leur  père»  la  feasM 
contre  les  mauvais  traitements  de  son  mari,  ell'oB  doit  Itn 
d'autant  plus  étonné  de  les  reneontrer  dans  «ne  cterta  du 
Xiy«  siècle,  qtt*on  ne  les  trouve  nulle  part  dans  les  JSlaMi»- 
semenft  de  saint  Louis,  dont  l'auteur  de  cette  charte 
s'étie  iMpiré. 
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de  la  ville,  selon  les  coutumes  des  autres  bastides 
et  villes  de  la  sénéchaussée;  ils  peuvent  aussi 
construire  des  murs,  des  portes,  et  creuser  des 
fossés  pour  la  fermeture  de  la  ville,  et  toutes  ces 
constructions  seront  la  propriété  de  la  commu- 
nauté; ils  peuvent  y  établir  des  tables  et  des 
bancs  pour  la  vente  des  draps  et  les  louer  au 
proflt  de  la  communauté,  comme  aussi  faire  des 
viviers  dans  les  fossés  et  fortifications  pour  le 
profit  de  la  ville.  Ils.  peuvent  établir  dans  la 
maison  commune  un  ou  plusieurs  syndics  et 
agents,  y  tenir  leur  cour  et  y  dresser,  ou  à  côté, 
un  gibet  ou  carcan  (palibuluin  seu  postellum). 

XVIIL  Des  sceaux  et  de  la  bannière  de  la 

commune. 

Les  consuls  peuvent  avoir  deux  sceaux  particu- 
liers, un  grand  et  un  petit,  et  une  bannière  ou 
enseigne.  Foi  pleine  et  entière  sera  donnée  à  ces 
sceaux,  comme  aux  sceaux  authentiques,  dans  les 
choses  dont  la  connaissance  appartient  aux  con- 
suls, qui  ont  droit  de  sceller  les  lettres,  somma- 
tions, commissions  et  autres  actes  concernant 
leur  ministère  et  émanant  de  leur  autorité. 

• 
XIX.  Du  crieur  public. 

Il  y  aura  à  Beauws  un  sergent  (prœco)^  crieur 
des  encans,  institué  parles  consuls  ;  les  cris  pu- 
blics seront  faits  au  nom  du  roi,  des  pariaires  et 
des  consuls.  Ces  derniers  régleront  Témoin  ment 
du  crieur  public  et  cet  émolument  leur  appar- 
tiendrai. 

XX.  Des  fiefs  et  emphyléoses. 

Si  un  habitant  de  la  dite  ville  ou  de  ses  dépen- 
daoces  y  tient  un  bien  en  fief  ou  emphytéose,  ce 
bien  ne  peut  tomber  en  commise  (confiscation), 
par  la  cessation  de  paiement  du  cens  pendant 
quatre  ans  ;  mais  on  procède  par  la  saisie  des 
biens  engagés,  comme  pour  le  paiement  d'une 
dette  reconnue.  Si  celui  qui  tient  un  bien  par 
bail  emphytéotique  le  vendait,  le  seigneur  ne 


pourrait  pas  pour  cela  le  teprendre  pour  le 
donner  à  un  autre  à  emphytéose  ou  l'aliéner 
d'autre  manière  ;  il  le  pourrait  seulement  pour 
son  utilité,  sans  fraude,  et  cette  reprise  devrait 
se  faire  dans  les  vingt-et-un  jours,  à  compter  de 
la  déclaration  de  vente  avant  la  prise  de  posse&« 
sion.  Mais  si  l'emphytéote  aliénait  le  bien  par 
échange  ou  permutation,  le  seigneur  ne  pourrait 
le  reprendre  ;  il  devrait  approuver  cet  échange 
après  avoir  reçu  les  droits  de  mutation  qui  lui 
seraient  dûs,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  estimation 
à  prix  d'argent,  car  autrement  il  ne  lui  serait 
rien  dû.  Si  un  fief  ou  un  emphythéose  est  donné 
en  dot,  par  le  possesseur,  à  sa  fille  ou  i  sa  sœur, 
il  ne  sera  rien  payé  au  seigneur,  à  moins  qu'une 
estimation  intervienne,  sans  fraude,  dans  la 
donation. 

XXI.  Des  notaires. 

Les  notaires  qui  voudront  venir  dans  la  nou- 
velle bastide  ou  ses  dépendances,  seront  insti- 
tués au  nom  du  roi,  s'ils  sont  reconnus  bons  et 
suffisants;  ils  ne  seront  qu'en  nombre  nécessaire 
et  prêteront,  entre  les  mains  du  juge  et  en  pré- 
sence des  consuls,  serment  de  bien  et  fidèlement 
remplir  leur  office,  d'observer  les  coutumes  de 
la  ville  et  de  se  conformer  aux  règlements  pour 
leurs  salaires.  Il  leur  sera  permis  de  recevoir 
lorsqu'ils  en  seront  requis,  tous  les  actes  licites, 
même  pour  les  ventes  volontaires,  à  l'exception 
toutefois  des  actes  réservés  au  notaire  ordinaire 
de  la  localité.  Quand  un  notaire  de  la  ville  mourra 
les  consuls  prendront  ses  livres,  protocoles, 
notes  et  instruments  qui  seront  déposés  en  lieu 
sûr,  jusqu'à  ce  que  le  juge,  en  présence  des  con- 
suls et  d'accord  avec  eux,  les  remette  entre  les 
mains  d'un  autre  notaire  de  la  villle. 

XXII.  Des  sergents. 

Il  y  aura  un  nombre  fixe  de  sergents,  autant 
qu'on  a  coutume  d'en  instituer,  de  concert  avec 
les  consuls,  dans  les  autres  nlles  de  la  séné- 
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chaassée  de  Toulouse  et  de  la  judicaiure  d'Albi- 
'geois.  Us  prêteront  entre  les  mains  du  juge^  les 
consuls  présents,  le  serment  de  bien  et  fidëleinent 
remplir  leur  office  de  sergenterie  et  de  caution- 
ner jusqu'à  la  somme  de  cinquante  livres  tournois 
la  restitution  des  gages  et  des  amendes,  comme 
ilest  de  coutume. 

XXIII.  De$  poursuites  pour  le  paiement  des 

salaires. 

Les  consuls  peuvent  contraindre  et  faire  con- 
traindre les  habitants  de  la  ville  à  payer  les  salaires 
dus  aux  serviteurs,  servantes  et  journaliers  (4), 
jusqu'à  la  somme  de  soixante  sous  tournois.  Ils 
peuvent  faire  faire  ces  contraintes  par  leurs  mes- 
siers. 

XXIV.  Salaire  du  crieur  public. 

Pour  les  encans  des  effets  mobiliers  provenant 
d'héritages  ou  autres,  le  crieur  aura  pour  son 
salaire,  à  chaque  encan,  un  denier  seulement 
pour  vingt  sous  tournois  et  au-dessous,  et  autant 
dans  les  ventes  d'immeubles.  Si  la  vente  s'élève, 
dans  un  encan,  à  cinquante  livres,  il  aura  deux 
deniers  seulement  pour  le  tout  ;  si  elle  monte  à 
cent  livres,  et  même  à  une  somme  plus  forte, 
il  ne  pourra  réclamer  plus  de  six  deniers  pour  le 
tout,  quel  que  soit  le  produit  de  toute  la  criée. 

XXV.  Frais  de  justice. 

Le  notaire  (greffier)  de  la  cour  du  baile  aura, 
pour  chaque  assignation  (damor),  seulement 
deux  deniers  tournois.  Si  la  dette  réclamée  est 
reconnue  ou  simplement  niée,  il  aura,  pour 
écrire  l'aveu  ou  la  dénégation  et  pour  la  compa- 
rution, deux  deniers  tournois  et  rien  de  plus. 


(i)  Noos  tradniiODS  affiumgimm  par  jouvalier;  miis  il 
s*agit  mdemeot  da  salaire  de  l'ouvrier  employé  anx  champi 
de  Vafonador,  fttlMaitie4angagevttIgaire.  La  charte  d'Àrthis 
autorise  ks  pourrait»  en  paiteMOt  de  salaires,  quelle  que  soit 
la  somme  rédamée;  elle  autorise  ésalemeot  les  poursoitee 
|NNir  ki  autres  doues,  pourra  que  ces  deltct  soient  fecouMes. 


Mais  s'il  y  a  lieu  de  libeller  la  demande  (sivero 
peMur  libellus);  et  que  les  parties  soient 
voyées  devant  le  jufe,  le  fiotain  de  la  CMir 
de  chaque  partie,  pour  la  procédure»  trois  de* 
niers  tournois.  Si,  la  dette  étant  niée,  il  y  a  pro- 
duction de  témoins  devant  le  baile,  le  notaire 
recevra,  pour  la  déposition  de  chaque  téouHa 
entendu,  six  deniers  tournois  et  rien  de  plus. 
Si  l'affaire  se  juge  sommairement,  selon  la  cou- 
tume des  autres  villes  d'Albigeois,  le  notaire 
recevra  de  chaque  partie,  pour  ses  écritures, 
trois  deniers  tournois.  Pour  une  lettre  ajouma- 
toire  ou  toute  autre,  émanant  de  la  cour  du 
baile,  le  notaire  aura,  pour  son  écriture,  trois 
deniers  tournois  et  rien  pour  le  scel  ;  mais  si, 
dans  ces  lettres,  il  en  insérait  d'autres  antérieu- 
res, il  aurait  quatre  deniers  et  rien  de  plus. 
Pour  les  actes  de  caution  reçus  pardevant  le 
baile  ou  la  cour,  le  notaire  aura  seulement 
quatre  deniers  tournois.  Dans  les  affaires,  civiles 
ou  criminelles,  qui  sont  de  la  compétence  des 
consuls,  il  aura  six  deniers  tournois  et  rien  de 
plus.  Pour  les  affaires  autres  que  celles  ci-dessus 
mentionnées,  le  baile,  le  notaire  et  les  autres 
officiers  se  conformeront  aux  ordonnances  du 
roi. 

XXVI.  De  la  commise  A  dessaisies  pour  dettes. 

Si  les  biens  d'un  habitant  de  la  ville  tombent 
en  commise  (sont  confisqués),  pour  quelque 
crime,  on  satisfera  d'abord  intégralement  les 
créanciers,  et  le  reste  appartiendra  au  roi  et 
aux  pariaires.  S'il  y  a  saisie  pour  dettes  sur  un 
habitant,  en  vertu  d'un  décret,  pour  quelque 
chose  que  ce  soit,  même  pour  dettes  envers  le 
fisc,  le  gage  restera  sous  la  garde  de  la  cour, 
sans  frais  et  sans  qu'il  puisse  être  vendu,  pen- 
dant quinze  jours  :  si  dans  ce  délai  il  y  a  accord 
entre  le  débiteur  et  ses  créanciers,  le  gage  sera 
rendu  au  débiteur,  après  le  prélèvemenf  du 
salaire  dû  au  sergent  ;  mais  si  l'accord  n'a  pas 
lieu,  dans  le  délai  de  quinzaine,  le  gage  sera  mis 
en  vente. 
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XXYII.  Du  salaire  des  sergents. 

Le  sergent  aura  pour  chaque  ajournement, 
assignation  ou  saisie,  un  denier  tournois  ;  s'il  sort 
de  la  ville,  son  salaire  sera  réglé  d'après  les 
ordonnances  du  roi,  sans  qu'il  puisse  jamais  rien 
exiger  de  plus. 

XXVIU.  DroUs  d'usage. 

Les  habitants  de  Beauvais  peuvent,  pour  leurs 
usages  particuliers,  exploiter  en  commun  les  eaux, 
les  herbes,  les  pâturages  et  les  pacages  des  bois, 
dans  ladite  bastide  et  ses  dépendances,  à  l'excep- 
tion des  terres  en  défens  (des  dévès)  et  réservées, 
et  des  prés  jusqu'au  carême  (camisprivium). 

XXIX.  Dés  appels. 

Celui  qui  aura  été  condamné  à  moins  de  vingt 
sous  tournois,  ne  sera  point  admis  à  appeler  du 
jugement. 

XXX.  Des  coups  à  blessures. 

Celui  qui,  méchamment  (irato  animo)^  aura 
frappé  quelqu'un  du  poing,  de  la  paume  de  la 
main  ou  du  pied,  sans  effusion  de  sang,  sera  con- 
damné, s'il  y  a  plainte,  à  cinq  sous  tournois 
d'amende  pour  le  Roi  et  les  pariaires,  et  à  une 
juste  réparation  envers  celui  qui  aura  été  frappé; 
s'il  y  a  eu  effusion  de  sang,  l'amende  sera  de 
vingt  sous.  De  même,  si  les  coups  ont  été  portés, 
sans  effusion  de  sang,  avec  une  épée,  un  bâton, 
une  pierre  ou  une  tuile,  le  coupable  sera  puni 
d'une  amende  de  vingt  sous  et  il  sera  tenu  à  une 
réparation  suffisante  envers  celui  qu'il  aurafrappé; 
mais  s'il  y  a  eu  effusion  de  sang,  l'amende  sera 
de  soixante  sous,  et  il  y  aura  une  juste  et  suffi- 
sante réparation  pour  le  blessé. 

XXXI.  Des  injures. 

Celui  qui  aura  dit,  méchamment,  des  paroles 
de  mépris,  des  ii^jures  ou  des  outrages  â  un 
autre,  sera,  sur  la  plainte  de  l'offensé,  condamné 


à  deux  sous  six  deniers  tournois  d^amende,  et  s'il 
ne  fait  pas  une  juste  réparation,  il  sera  condamné 
à  une  peine  arbitraire  (arbUriojudicis  puniaiur). 

XXXII.  De  la  rupture^  de  ban. 

Celui  qui  aura  sciemment  rompu  le  ban  du 
baile,  sera  puni  d'une  amende  de  dix  sous  et  le 
ban  sera  rétabli. 

XXXIII.  De  VapposUion  à  VexéaUion  d'une  saisie. 

Celui  qui  se  sera  opposé  â  une  saisie  faite  par 
mandement  du  baile  ou  du  viguier,  par  suite  d'un 
jugement  ou  toute  autre  cause,  sera  condamné  à 
vingt  sous  tournois,  au  profit  des  seigneurs, 
pourvu  que  cette  opposition  n'ait  pas  été  faite  à 
main  armée. 

fXXXIV.  Des  aduUères. 

Ceux  qui  seront  surpris  en  adultère  courront 
ensemble  par  la  ville  ou  paieront  soixante  sous 
tournois,  à  leur  choix.  Toutefois,  ils  ne  seront 
tenus  de  payer  les  soixante  sous  et  de  courir  la 
ville  que  s'ils  ont  été  surpris,  nu  et  nue,  sans 
braies  ni  jupes  ou  les  ayant  avalées^  par  quelques 
uns  des  curiales  (notables)  de  la  ville,  assistés  de 
deux  consuls  ou  de  deux  hommes  dignes  de 
foi  (4). 

XXXV.  Des  instatices  pour  d^tes. 

Si  quelqu'un  ouvre  une  instance  en  la  cour 
pour  une  dette  excédant  deux  sous  tournois,  quelle 
qu'en  soit  l'importance,  le  baile  ou  la  cour  aura 
pour  l'assignation  deux  sous  tournois,  si  la  dette 
est  avouée  dans  la  quinzaine;  mais  si  la  dette 
n^est  pas  avouée  et  qu'il  y  ait  assignation  nou- 

(4)  Le  crime  d*adaltère  D*est  puni  par  la  loi  romaine  que 
depuis  Aognste;  one  coostitatîoo  de  Coattanlia  en  fit  on 
erime  capital  ;  mais  Jostinien  se  contenta  de  le  punir  de  la 
fostigatîon  et  de  la  claustration.  En  France,  le  crime  d'adnl- 
tère  fut  d'abord  capital,  ainsi  que  le  prouve  un  capitolaire  de 
Charlemagne;  mais  depuis  le  iii«  siècle,  il  (ni  sénèralement 
puni  de  la  peine  édictte  par  notre,  charte.  Du  Cange,  au  mot 
IVvterC,  en  «te  un  firaad  aenbn  d'exemples. 
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Telle»  celui  qui  perdra  le  procès  sera  condamné 
au  dixième  de  la  dette  réclamée,  sans  plus,  et  de 
manière  qu'on  paye  le  créancier  et  les  frais  avant 
que  la  cour  puisse  prendre  son  dixième  et  le 
coût  de  Tassignation. 

XXXVI.  Des  obligations  contractées  par  des 

étrangers. 

Si  un  étranger  cbntracte  une  obligation,  par  acte 
public  ou  autrement^pour  le  paiement  d'une  som- 
me quelconque  dans  la  bastide  de  Beauvais,  il 
se  conformera  et  ce  soumettra  au  droit  de  ladite 
bastide  et  sera  tenu  de  répondre  à  la  justice  de 
la  cour»  en  ce  qui  concerne  la  dite  obligation. 

XXXVII.  Concession  de  terrain  pour  les 
édifices  publics. 

Les  consuls  prendront  trois  arpens  de  terre  où 
ils  voudront,  hors  de  la  ville  ou  dans  ses  dépen- 
dances» un  pour  faire  une  tuilerie,  un  autre  pour 
y  construire  des  églises  et  des  hôpitaux,  le  troi- 
sième pour  la  maison  commune  et  les  autres 
bâtiments  nécessaires  à  la  communauté,  sans  être 
tenus  envers  le  roi  et  les  pariaires  à  aucun  cens, 
à  aucune  servitude  pour  raison  des  dits  trois 
arpents,  le  droit  d'autrui  étant  réservé  (4). 

XXXVIII.    Du  marché. 

Il  y  aura  à  Beauvais  un  marché  hebdomadaire, 
le  mardi;  ceux  qui  y  viendront,  soit  pour  vendre, 
soit  pour  acheter,  seront  francs  et  exempts  de 
prestation,  de  leude,  de  péage  et  de  toute  espèce 
d'impôts  dans  ladite  ville  (8). 

XXXIX.  Des  matériaux  pour  construction. 

Il  est  permis  aux  habitants  de  prendre  des 
dalles  (lauzam),  du  sable  et  de  la  pierre  audit 

(4)  Le  floDdattor  d*Arthés  n'accorde  ({ue  deux  arpents. 

(t)  A  Artliès,  le  marché  se  tieat  le  mercredi  et  il  jouit 
des  mêmes  fraBebises  ;  mais  il  y  a  de  plus  deax  foires  ac* 
oordêes  par  la  e)iarto  de  évite  oommoiM, 


lieu  et  dans  ses  dépendances,  pour  y  bâtir  et 
édifier,  pourvu  que  le  propriétaire  du  terrain  où 
Ton  prendra  ces  matériaux  soit  indemnisé  des 
dommages  qu'on  pourra  lui  causer. 

XL.  Des  eaux. 

Ils  pourront  conduire  les  eaux  â  la  dite  bastide 
de  tous  les  lieux  et  à  travers  toutes  les  terres, 
pour  l'utilité  publique,  et  s'il  en  résultait  on 
dommage  pour  quelqu'un,  il  serait  réparé  à  la 
connaissance  des  consuls. 

XU.  Des  arrestations  et  saisies  par  les  seigneurs. 

Les  pariaires  ne  peuvent,  par  eux  ou  leurs  gens, 
prendre  ni  arrêter  aucun  des  habitants,  ni  opérer 
sur  eux  des  saisies  pour  le  payement  des  cens  ni 
pour  quelque  cause  que  ce  soit;  mais  le  baile  ou 
le  viguier  doit  intervenir  et  faire  les  exécutions 
en  tel  cas  requises  (4). 

XLII.  Exemption  du  péage  ou  leude. 

Les  habitants  de  Beauvais  ne  sont  tenus  eofers 
les  seigneurs  à  aucun  péage  ou  leude  pour  les 
biens  mobiliers  qu'ils  vendent,  échangent  oa 
achètent.  Il  en  est  de  même  pour  les  petits 
cochons  de  lait. 

XLIII.  Droit  de  jambons. 

Le  droit  des  jambes  de  porc  se  paye  à  la  ftts 
des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul. 

XLIV.  Péage  du  sel  et  des  châtaignes. 

Pour  chaque  saumée  de  sel  il  est  dû  qoalre 
deniers  tournois,  mais  il  n'est  rien  dû  pour  la 
chaiige  qu'on  porte  sur  le  dos.  Pour  les  châtai- 
gnes, on  paie  comme  pour  le  sel  (8). 

(4)  Les  articles  41,42, 43,46,46,47,  60,  81  et  8i  as  i«i 
pu  daas  la  charte  d'Artiiés. 

(2)  Somaia,  Ce  mot,  de  U  basse  latialté,  est  kn» 
de  nimma,  hèle  de  somme.  On  dit  Tolgaîrenent  saiMisds  b 
sanmée  était  nne  mesure  de  qnatre  seliers,  à  pco  près  b 
charge  d*ane  bête  de  somme. 
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XLV.  De  la  monnaie  de  Cahors. 

Quant  au  péage  ou  leude,  dit  de  la  monnaie 
de  Cahors,  deux  cahorcins  seront  réduits  à  un 
denier  tournois,  et  pour  les  paiements  les  deniers 
ou  oboles  de  Cahors  seront  réduits  en  deniers 
tournois,  de  môme  les  oboles  de  Cahors  seront 
réduites  «n  oboles  débours. 

XLVI.  Droit  de  péage  sur  divers  objets. 

Les  meules  de  moulin  paieront  pour  droit 
de  péage  huit  deniers  tournois,  et  celles  dont  se 
servent  les  teillandiers  (fabrt)  deux  deniers. 
Pour  une  saumée  de  vases  de  cuivre ,  d'étain  ou 
de  toute  autre  espèce  de  métal,  on  paiara  huit 
tournois,  et  pour  la  charge  à  dos,  quatre  deniers 
tournois.  Les  merciers  ne  paieront  rien  pour  les 
marchandises  qu'ils  exposeront  en  vente  les  jours 
de  foire,  de  marché  ou  tout  autre  jour.  La  sau- 
mée de  vases  ou  autres  objets  en  terre  ou  en  bois, 
paiera  un  tournois.  Il  y  aura  exemption  du  droit 
de  péage  pour  les  fruits,  les  volailles,  les  oiseaux, 
les  poissons  et  autres  comestibhîs  exposés  en 
vente.  On  ne  devra  aucun  droit  pour  les  choses 
quelles  qu'elles  soient,  qui  ne  sont  pas  désignées 
ci-dessus. 


XLVII.  Des  acquisitions  faites  par  les  seigneurs. 

S'il  arrivait  que  les  pariaires  achetassent  quel- 
que flef  ou  héritage  des  habitants  delà  dite  bastide 
et  de  ses  dépendances,  ou  qu'ils  en  devinssent 
possesseurs  de  quelque  manière  que  ce  fût,  ils 
paieraient  les  tailles  et  contribueraient  aux  char- 
ges communes,  d'après  les  répartitions  faites  par 
les  consuls,  comme  tous  les  nouveaux  proprié- 
taires, et  comme  paieraient  les  anciens  auxquels 
ils  sont  substitués;  excepté  que  chacun  des 
seigneurs  ne  peut  acheter  à  la  fois  ponr  une 
valeur  plus  forte  que  cent  livres  tournois. 


XLYIU.  Dommages  de  guerre. 

Comme  les  dits  nobles  seigneurs  pariaires  sont 
gens  puissants  et  guerriers,  qui  ont  plusieurs 
ennemis  et  rivaux,  les  habitants  de  la  bastide  ne 
seront  tenus  à  aucune  réparation  pour  les  méfaits 
qui  seraient  commis  clandestinement  sur  les 
biens  des  dits  seigneurs. 

XLIX.  Des  messiers  et  des  délits  forestiers. 


Les  messiers  des  consuls  auront  seuls  et  pour 
le  tout  la  garde  des  prés,  terres,  vignes  et  autres 
possessions  de  la  ville  et  de  ses  dépendances,  à 
l'exception  des  bois  des  seigneurs.  Les  délin- 
quants seront  condamnés  à  l'amende  pour  les 
délits  commis  dans  les  bois  seigneuriaux  comme 
pour  ceux  commis  dans  les  autres  propriétés,  et 
les  amendes  appartiendront  aux  consuls.   Les 
seigneurs  peuvent,  séparément  ou  en  commun, 
charger  un  homme  de  bonne  réputation  de  la 
garde  de  leurs  bois.  Cet  homme  prêtera,  chaque 
année,  comme  les  messiers  consulaires,  entre  les 
mains  des  nouveaux  consuls,  le  serment  de  bien 
et  fidèlement  remplir  son  office,  et  il  devra  faire 
rapport  des  délits  (talas)  aux  consuls.  Ceux-ci 
connaîtront  des   délits  commis  dans  les  bots 
des  seigneurs,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  comme 
de  ceux  commis  dans  les  bois  des  autres  habitants, 
et  les  peines  seront  prononcées  au  profit  des 
propriétaires.  Sont  exceptés  les  délits  qui  relèvent 
de  la  juridiction  criminelle. 

L.  Des  marchands  passants. 

Le  marchand  passant  par  la  bastide  de  Beativais 
ne  payera  aucun  droit  de  péage  ou  leude  pour 
ses  marchandises,  quelles  qu'elles  soient,  à  moins 
qu'il  ne  les  vende  sur  la  foire  ou  le  marché. 


LI.  Irrévocabilité  du  partage  des  aires. 
Il  ne  sera  fait  aucun  nouveau  partage  (mpér- 
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tieatio),  partiel  ni  général,  des  aires  ou  casais^ 
après  la  première  donation  qui  en  aura  été  faite 
par  les  bourgeois  jurats  de  ladite  bastide. 

LIL  Clause  finale^  droit  d'association. 

Pour  toutes  les  autres  choses  dont  il  n'est  pas 
fait  mention  ci-dessus,  les  ordonnances  du  roi 
seront  toujours  suivies  et  observées.  Les  consuls 
pourront,  de  leur  propre  autorité  et  à  leur  gré, 
instituer  des  confréries  et  former  des  associations 
{se  eongregare)  pour  les  choses  qu'ils  croiront 
utiles  et  comme  ils  Iç  trouveront  bon.  Ils  pour- 
ront créer  et  établir  des  bailes  pour  les  confréries, 
pour  Tœuvre  du  luminaire  et  des  collectes  de 
Féglise,  et  pour  les  autres  œuvres  de  la  dite 
bastide. 

^i^m^^r^0^i^f^i^^r^f^i^^0^^<^^i^r^i^>^  é^0^^^^^t0^^0^^^0^^^^^^^^*^^^t^^^^  ^>^l^»^w^^i^^>^i^^i^^^»^^l^^>^'^»^ 


SUPPLIQUE 

rélattre  à  la  sortie  des  liabitants  de  Lisle 
d'AlM  contre  le  duc  de  Roliau  (au  mois  de 
JuiUet  Idâi). 


A  vous  Monseigneur  le  Duc  de  Montmo- 
rency, Lieutenant  général  &  gouver- 
neur pour  le  Roy  en  Languedoc. 

Supplie  humblement  Jean  Rodière,  habitant  de 
Usle  d'Albigeois,  qu'au  moys  de  Julhet  dernier 
le  sieur  duc  de  Rouhan,  passant  avec  une  com- 
paignie  de  gens  de  cheval  près  ladicte  ville  de 
Lisie,  les  habitans  d'icelle  ou  partie  d'iceulx 
seroient  sortis  de  ladicte  ville  avec  leurs  armes 
i  feUy  sur  l'advis  qui  leur  en  feust  donné,  pour 
empescher  le  passaige  dudict  sieur  duc  de 
Rouhan,  suivant  l'exprès  commandement  et 
injonction  faite  ausdicts  habitants  par  Sa  Ha- 
gesté,  tellement  que  le  suppliant,  avec  Guilhauroe 
Rodière,  son  filz,  y  estant  accorus,  ledict  Guil- 
Ihaume  filz  feust  arresté  et  prins  prisonnier  par 
ceuli  de  ladicte  compaignie  dudict  sieur  duc  de 


Rouhan  ;  et  par  ceulx  qui  estoient  sortis  de  ladicte 
ville,  entre  lesquels  estoit  le  suppliant,  feust 
prins  et  arresté  ung  mulet,  ung  cheval,  certaines 
comportes,  dans  lesquelles  feust  trouvé  la  quan- 
tité de  cinquante  sept  pistolles  et  demye  d'Es- 
paigne,  bardes  et  autres  choses,  de  valleur 
d'environ  mil  livres,  apartenant  audict  sieur  de 
Rouhan  ou  à  ceulx  de  sa  dicte  compaignie,  que 
lesdicts  preneurs  se  seroient  aproprié  et  faict 
apporter  en  la  maison  de  Jean  Guiraud,  boui^ois 
de  Lisle,  qui  après  l'auroit  faict  expozer  en  vante 
et  distribué  à  qui  bon  luy  auroit  semblé,  sans 
avoir  teneu  aulcung  compte  de  recouvrer  ny  reti- 
rer ledict  Guilhaume  Rodière,  qui  feust  admené 
en  ladicte  ville  de  Castres  et  arresté  prisonnier 
l'espace  de  trois  moys  et  demy.  Et  enfin  le  sup- 
pliant, pour  retirer  sondict  filz  de  captivité,  a 
esté  constrainct  de  payer  rançon  de  sondict  filz 
et  la  despance  par  luy  faite  pendant  lesdicts  trois 
moys  et  demy,  le  tout  revenant  à  la  somme  de 
quatre  vingtz  escus,  oultre  les  doumaiges  et 
intherestz  par  luy  soufTertz,  et  despance  extraor- 
dinère  par  luy  faicte  en  divers  voyages  par  luy 
faictz  pour  le  recouvrement  de  sondict  fils,  ayant 
oultre  ce  envoyé  le  viziter  en  ladicte  ville  de 
Castres,  revenant  à  plus  de  vingt  escus.  Occasion 
de  quoy  et  veu  le  notable  presjudice  et  doumaige 
souffert  par  le  suppliant,  et  qu'il  ne  seroit 
raisonnable  que  ceulx  qui  firent  la  prinse  dudict 
butin,  entre  lesquels  estoit  le  suppliant,  ce  pré- 
valeussent  et  feissent  leur  profSct,  particulier 
d'icelluy  son  dict  filz,  ayant  esté  prins  prisonnier 
en  allant  au  secours  pour  empescher  ledict  pas- 
saige. Sera  votre  bon  plaisir,  Monseigneur, 
ordonner  que  ledict  butin  sera  employé  au  rem- 
bourcement  et  desdomaigement  du  suppliant,  et 
à  ces  fins  que  ledict  Jean  Guiraud,  bourgeois 
dudict  Lisle,  en  la  maison  duquel,  comme  dict 
est,  ledict  butin  feust  apporté,  sera  contrainct  de 
fère  ledict  rambourcemant  par  exécution  sur  ses 
biens  et  autres  voyes  accoustumées.  Et  le  sup- 
pliant priera  Dieu  pour  votre  prospérité.  Et  ferés 
bien. 
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Au  bas  est  écrit  : 

Nous  ordonnons  que  parties  suppliées  seront 
appeltées  pour  icelles  ouyes  estre  pourveu  ainsy 
qu'il  appartiendra. 

Fait  à  Thoulouze  ce  YI  décembre  mil  six  cents 
vingt  el  ung.  Oufàitre.      (Arch.  dép.  du  Tarn.) 

ILAMURES  HISTORIQUES. 


1590.  —  Cambon.  —  Mesure  arrêtée  pour 
la  défense  de  cette  commune,  menacée  par  les 
réformés.  Ce  billet  est  écrit  en  entier  de  la  main 
du  viguier  d'Albi  :  <  Nous  soups  signez  députes 
du  dioceze  dalby  prommetons  au  nom  disele  au 
capitene  Yerdou, commandant  a  Cambon,  luy  faire 
payer  par  le  recepueur  dud.  dioceze  la  somme  de 
dus  cents  esqus  sol,  à  la  charge  que  entre  cj  et 
ung  mois  il  ait  tué  ou  faitz  tuer  trente  ou  carante 
Hérétiques  de  Telle(  ou  des  enuirons»  qui  ont  dé- 
libère de  fourser  led.  lieu  de  Cambon;  lesquels 
dux  cents  esqus  luy  seront  payez  par  led.  recep- 
ueur, led.  exploit  fait  et  non  aultrement,  el  lad. 
somme  sera  par  led.  Yerdou  enployee  pour 
reconpanser  sus  qui  luy  donrront  aduis  de  la 
venue  desd.  henemis  et  de  lur  decein,  et  en  foy 
de  ce  nous  sonmes  soups  signez.  Alby  le  89  auril 
4590.  Signé  Defonvieille ,  vigu  et  depté;  De 
Resseguier,  consul  et  syndic  et  Amielly,  consul.» 

A  cette  pièce  est  joint  un  mandat  sur  le  rece- 
veur du  diocèse,  de  la  somme  de  200  écus, 
délivré  le  pénultième  mai  et  signé  de  Rességuier, 
€  suyvant  la  promesse  cy  attachée  a  luy  faicte 
aux  fins  y  contenues,  lesquelles  ont  réussi  a  effect 
le  premier  de  ce  mois  y. — Au  dos  de  ce  mandat 
est  la  quittance,  faite  par  un  notaire  en  présence 
de  deux  témoins,  le  capitaine  étant  sans  doute 
illettré.  Il  est  désigné  ainsi  :  «  Anthoine  Bones, 
cappitaine  Yerdu.  ».  —  Cette  quittance  est  datée 
du  i  juin. 

1660.  —  PuYLAURENS.  —  L'académie  pro- 
testante de  Montauban  est  transférée,  par  ordre 


du  roi,  à  Puylaurens.  Le  traBsférement  eut  lieu  À 
ht  suite  d'une  émeute  des  étudiants  de  cette  aca* 
demie  contre  les  élèves  des  Jésuites,  à  propos 
d'un  théâtre  élevé  par  ces  derniers  dans  la  cour 
de  rétablisssement.  Cette  émeute  donna  lieu  à 
de  graves  désordres.  La  ville  fut  occupée  mili- 
tairement. Deux  des  chefs  furent  pendus,  deux 
envoyés  aux  galères,  etc.  Le  pasteur  Gaillard» 
professeur  de  théologie,  fut  banni  à  perpétuité  et 
se  réfugia  en  Hollande. 

1666.  —  PuTLAimBErs.  —  Elle  Ramondou 
publie  son  cours  de  logique,  précédé  d'un 
Compendium  formant  un  volume  particulier 
petit  in-8<>  de  836  pages.  —  Cet  ouvrage  est 
intitulé  :  Logica  in  vsvm  sTVDioaji  iwentvtis* 

AVTORE  ElIA  RaMONDOV.  M.  PuiLOSOPHIiE  PRO* 
FESSORE  IN  ACADEMIA  PODIOLAYRUM  TRANSLATA 
ET  EJUSDEH  ACADEMIifi*1lECT0RE.  —  H  OSt  imprimé 

à  Puylaurens  chez  Pierre  Bertier,  imprimeur  de 
l'Académie,  avec  approbation  de  la  Faculté  et 
le  permis  d'imprimer  du  procureur  du  roi 
Mausy.  —  L'approbation  de  la  Faculté  est  signée 
des  ministres  Bonafous  et  Martel.  —  fji  Logique 
-forme,  à  la  suite  du  Compendium^  mais  avec 
une  pagination  particulière,  un  volume  de  485 
pages. 

1709.  —  Caotanct.  —  Note  extraite  d'un 
registre  de  l'église  paroissiale  de  cette  localité  : 
€  Le  septième  de  janvier,  audit  an,  en  Albigeois, 
l'hiver  commença  rudement;  il  fit  quantité  de 
neige  jusqu'au  SO  février  ;  les  arbres  furent  peu* 
dant  plusieurs  jours  couverts  de  glaçons,  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  le  givre,  et  le  froid  fut  si 
rude  qu'on  ne  se  souvenait  plus  d'en  avoir  vu  de 
semblable.  Le  vin  glaçait  dans  les  caves  et  faisait 
fendre  les  barriques  ;  le  pain  se  gelait  en  quelque 
endroit  que  ce  fut  et  jusqu'au  85  février.  Les 
noyers  périrent  entièrement,  plusieurs  chênes  et 
quantité  de  pruniers  et  autres  arbres  fruitiers  se 
séchèrent,  ce  qui  causa  une  si  grande  disette 
qu'on  fut  obligé  à  Albi  de  tenir  le  blé  à4i  livres 
le  setier  et  d'en  empêcher  la  sortie,  les  mois  de 
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mai,  juin,  juillet  et  août.  Il  vint  jusques  audit 
temps  à  20  livres  le  setieret  on  obligea,  par  ordre 
de  Sa  Majesté,  de  faire  le  dénombrement  des 
grains  que  chaque  particulier  avait  audit  an,  à  la 
récolte  qui  fut  le  46  d'août.  Le  blé  valait  à  Albi 
S4  livres  lesetier,  le  seigle  18  livres,  les  fèves  au- 
tant, ce  qui  dura  jusqu!aux  semailles.  Est  à 
remarquer  qu'au  mois  d'octobre,  audit  an,  la 
rivière  du  Tarn  inonda  si  fortement  que  l'eau  mon- 
Uit  jusque  près  la  porte  de  l'église  de  la  Madeleine, 
ce  qui  causa  beaucoup  de  dommage  :  elle  emporta 
les  toils  des  moulins  d'Albi  jusques  à  Gaillac; 
elle  passait  sur  le  chemin  d'Albi  à  Cordes  et 
inondait  partie  de  la  plaine  qui  est  le  long  dudit 
chemin ,  en  sorte  que  pour  aller  dAlbi  à  Cordes 
il  fallait  prendre  le  chemin  d'Albi  à  Mailhoc,  et 
Veau  abatit  plusieurs  maisons  du  côté  des  Ava- 
lats.  Cette  inondation  donna  de  la  crainte  à  toute 
la  ville  d'Albi  qui  fit  une  procession  générale  pour 
prier  Dieu  de  vouloir  apaiser  cette  inondation.  » 
1774,  —  CuQ.  —  Tentative  d'assassinat,  dans 
la  paroisse  de  Saint-Martin  de  Carnac,  commune 
de  Cuq,  au  diocèse  de  Castres,  sur  la  personne 
de  Pierre  de  Lalande,  géographe  du  roi.  Cet 
ingénieur,  chargé  de  lever  la  carte  du  Langue- 
doc, montait  sur  les  tours  des  églises  et  des 
châteaux,  pour  les  travaux  de  la  triangulation. 
Les  paysans  se  persuadèrent  qu'il  travaillait  à  des 
sortilèges  qui  occasionnait  la  mortalité  dans  les 
campagnes,  et  lorsqu'ils  l'aperçurent  sur  le  toit 
de  l'église  Saint-Martin,  ils  s'attroupèrent  en 
criant  iviAroy  son,  courran  yè  anen  esparaqua 
es  tua  aquellis  mauditos  personnos  qui  benoun 
porta  là  mort  ayssi  »  (à  présent  ils  y  sont,  courrons 
y,  allons  écarleler  et  tuer  ces  maudites  personnes 
qui  viennent  porter  la  mort  ici)  ;  et  ils  l'assailli- 
rent sur  le  toit  de  l'église,  bien  qu'un  consul 
l'accompagnât  ;  ils  l'obligèrent  à  descendre,  et, 
lorsqu'il  fut  â  terre ,  ils  l'assommèrent  à  coups 
de  pierres  et  de  boyaux.  Le  croyant  mort,  ils  le 
jetèrent  dans  un  fossé  et  le  couvrirent  de  cailloux. 
Cependant  Lalande  respirait  encore  ;  il  parvint, 
après  trois  heures  d'efforU,  à  sortir  des  cailloux; 


mais  un  homme  qui  passait  à  cheval  lui  refusa 
assistance  ;  il  fut  obligé  de  se  traîner  à  Vielmur, 
et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  le  reçut  dans 
une  auberge,  où  il  resta  quarante  jours  au  lit  Do 
arrêt  du  Parlement  dessaisit  lejugedela  vicomte 
de  Lautrec,  et  chargea  le  sénéchal  de  Castres  de 
la  suite  de  cette  affaire,  qui  se  termina  par  une 
transaction,  sur  la  prière  des  accusés.  Les  fondés 
de  pouvoirs  des  parties  avaient  fixé  les  dommages 
et  intérêts  â  45,000  livres;  mais  Lalande  fut 
assez  généreux  pour  ne  rien  réclamer ,  au-delà 
de  la  somme  qu'il  avait  déboursée. 

1789.  —  Albi.  —  A  cette  éqoque ,  on  ne 
dépensait  dans  le  diocèse  pour  l'instruction 
primaire  que  S,0S1  livres.  S4  communes  sur 
199  avaient  seules  des  écoles.  Les  maîtres  étaient 
au  nombre  de  26  et  les  maîtresses  au  nombre  de 
1 4.  Albi  allouait  400  livres  aux  frères  de  la  Doc- 
trine chrétienne;  Gaillac  en  votait  750  pour  trois 
régents  et  trois  régentes;  Rabastens,  726  pour 
trois  régents  et  deux  régentes;  Réalmont  430 
pour  deux  régents  et  une  régente  ;  Lisle  360  pour 
trois  régentes;  Cordes  300  pour  deux  régentes; 
Montmiral  250  ;  Monestiés  1 70  pour  un  régent 
et  une  régente.  Les  conmunes  de  Cahuzac,  Gi- 
roussens,  Lescure,  Pampelonne,  Puycelsî,  Valence 
et  Yillefranche  avaient  chacune  un  maître  aux 
gages  de  450  livres;  Cestayrols  lui  donnait  445 
livres,  Penne  400,  Saint-Juéry,  Arthès  etCas- 
telnau-de-Lévis  60,  Labastide-Montfort  40. 


VARIAi 


Le  peintre  Salabert,  notre  compatriote,  a 
récemment  visité  le  Musée  d'Albi  et,  en  souvenir 
de  sa  visite ,  il  y  a  laissé  une  charmante  pho- 
tographie de  son  tableau  représentant  la  place 
du  Griffoul,  de  Gaillac.  Les  personnages  qui 
entourent  la  fontaine ,  vus  à  la  loupe ,  sont  de 
véritables  portraits.  « 
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SOCIÉTÉ 

Des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn. 


Rapport  du  Secrétaire  perpétuel  à  Vouvertnre  de 
la  séance  de  rentrée,  te  21  novembre  1878. 

Messieurs  , 

Nos  statuts  imposent  c^  votre  Secrétaire 
perpétuel  le  devoir  de  vous  présenter,  à  la  fin  de 
chaque  année,  un  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société,  et  ce  rapport  doit  être  lu  dans  la  séance 
publique;  mais  dans  votre  dernière  réunion  vous 
avez  décidé  qu'il  n'y  aurait  pas  de  séance  publique 
en  1878  ,  attendu  qu'à  l'époque  des  vacances 
notre  association  n'avait  pas  encore  un  an  d'exis- 
tence, et  qu'ayant  été  jusques-là  principalement 
occupés  d'organisation ,  nous  n'avons  pas  pu 
donner  à  nos  travaux  tout  l'essor  désirable. 
Toutefois,  j'ai  cru  devoir,  dans  cette  séance  de 
rentrée,  vous  rappeler  notre  passé  et  les  obli- 
gations que  nous  avons  contractées  pour  l'avenir. 

Les  premières  réunions  des  fondateurs  de  la 
Société  des  sciences ,  arts  et  belles-lellres  du 
Tarn,  ont  été  tenues  au  commencement  de  mai 
4877;  mais  en  présence  des  graves  événements 
politiques  qui  sont  survenus,  ces  réunions  furent 
suspendues  et  elles  n'ont  été  reprises  qu'au  mois 
de  novembre.  C'est  dans  celle  du  48  décembre 
que  nos  statuts  constitutifs  et  notre  règlement 
intérieur  ont  été  définitivement  arrêtés.  Li  Société 
ainsi  constituée  a  tenu  sa  première  séance  le 
3  janvier  4878;  elle  a  élu  son  bureau  et  depuis 
elle  a  eu  régulièrement  des  réunions  mensuelles, 
à  l'exception  de  celle  du  mois  de  mai  qui  a  été 
empêchée  par  l'absence  de  plusieurs  de  nos  con- 
frères  et  par  la  réunion  du  conseil  municipal  en 
session  légale,  car  nous  occupons  la  salle  des 
délibérations,  que  les  conseillers  municipaux  ont 
bien  voulu  mettre  à  notre tlisposition  et,  non  con- 
tents de  celle  marque  de  sympathie,  ils  ont  encore 
inséré  au  budget  communal  une  subvention  en 
faveur  de  notre  œuvre.  Je  crois  être  l'interprète 

V  VOLUME. 


de  VOS  sentiments  en  leur  exprimant  ici  notre 
vive  reconnaissance.  Le  conseil  et  l'administration 
supérieure  du  département  nous  ont  de  même 
témoigné  toute  leur  sympathie.  Vous  vous  rap- 
pelez la  séance  solennelle  du  mois  d'avril,  à 
laquelle  les  membres  du  conseil  général  et  ceux 
du  conseil  municipal  étaient  conviés,  et  où  notre 
président  avait  à  ses  côtés  le  président  du  conseil 
général  et  le  préfet.  Aujourd'hui,  je  suis  heureux 
d'avoir  à  vous  annoncer  qu'une  subvention  de 
250  francs  a  été  inscrite  en  notre  faveur  au  budget 
départemental.  Nous  devons  espérer  que  quand 
les  finances  du  département  seront  plus  pros- 
pères, ce  crédit  sera  augmenté. 

Cependant,  lors  de  cette  séance  du  mois  d'avril 
et  par  suite  d'une  fausse  direction  donnée  aux 
pièces,  notre  Société  n'était  pas  encore  autorisée  ; 
l'arrêté  préfectoral  qui  devait  lui  donner  l'exis- 
tence légale  ne  nous  est  parvenu  qu'au  mois  de 
mai,  et  déjà  vous  aviez  modifié  vos  statuts  afin 
de  pouvoir  augmenter  le  nombre  des  membres 
de  l'association.  Grâce  à  cette  modification,  im- 
posée par  la  faveur  toujours  croissante  dont 
l'œuvre  était  entourée,  notre  Société  se  compose 
aujourd'hui  de  85  membres  :  20  membres  hono- 
raires; 47  titulaires  et  48  correspondants.  Nous 
devons  surtout  nous  appliquer  à  augmenter  ce 
dernier  chiffre,  car  il  nous  est  important  d'avoir 
des  correspondants  sur  tous  les  points  du  dépar- 
tement. Parmi  les  membres  honoraires  figurent 
des  hommes  qui  occupent  de  hautes  positions 
dans  les  rangs  des  illustrations  contemporaines, 
et  c'est  pour  nous  un  puissant  encouragement 
qu'ils^aietft  bien  voulu  s'associer  à  nos  modestes 
travaux.  Il  nous  reste  encore  beaucoup  de  sièges 
de  membres  titulaires  à  remplir,  songeons-y, 
car  c'est  pour  nous  une  double  garantie  de  succès. 
Sans  doute  nous  avons  surtout  besoin  de  tra- 
vailleurs, de  chercheurs;  mais  nous  avons  aussi 
un  budget  à  remplir,  et  s'il  est  vrai  que  l'argent 
soit  le  nerf  de  la  science  qui  détruit,  il  n'est  pas 
moins  indispensable  à  la  science  qui  produit  et 
qui  est  de  beaucoup  préférable  à  l'autre. 
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Je  vous  disais,  en  commençant,  que  l'organi- 
sation de  notre  Société,  pendant  Tannée  qui 
vient  de  s'écouler,  nous  avait  empêchés  de  donner 
à  nos  travaux  tout  Tessor  désirable  ;  cependant, 
il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  procès-verbaux 
de  nos  séances  pour  se  convaincre  qu'elles  n'ont 
pas  été  stériles.  En  effet,  nous  avons  entendu  des 
lectures  intéressantes  ;  nous  avons  assisté  au 
réveil  du  vieil  idiome  local  ;  nous  avons  fait  pra- 
tiquer des  fouilles  qui  ont  amené  de  précieuses 
découvertes  d'antiquités  dont  s'est  enrichi  notre 
Musée  ;  nous  avons  sauvé  de  la  destruction  quel- 
ques œuvres  d'art;  nous  avons  encouragé  de 
jeunes  élèves  des  Beaux-Arts  ;  enfin,  nous  avons 
pris  rang  en  Sorbonne  parmi  les  sociétés  savantes. 
Ce  qui  a  manqué  peut-être  à  nos  réunions,  c'est 
la  discussion,  et  nous  avons  sous  ce  rapport  une 
liabitude  à  contracter.  Nous  avons  aussi  le  plus 
grand  intérêt  à  entretenir  des  relations  suivies 
avec  les  autres  sociétés  départementales  et  surtout 
avec  celles  des  départements  méridionaux. 

Notre  programme  se  compose  de  trois  termes  : 
sciences,  arts  et  belles-lettres.  Permettez-moi 
d'en  faire  ressortir  toute  l'étendue,  puisque 
d'ailleurs  un  article  de  nos  statuts  nous  impose 
Pobligation  de  rappeler  chaque  année  à  tous  nos 
confrères  ce  que  l'association  réclame  de  leur 
bienveillant  concours. 

Les  sciences  !  —  Quel  vaste  horizon  ce  simple 
hiot  découvre  à  notre  pensée  !  —  Dieu  ;  l'homme 
avec  toutes  ses  facultés;  les  lois  politiques  et 
sociales  qui  constituent  les  nations  ;  la  morale 
qui  est  la  sauvegarde  de  ces  lois ,  tel  est  le 
domaine  de  la  philosophie.  —  Cehii  des  sciences 
naturelles  s'étend  sur  toute  la  Création  :  la  phy- 
siologie s'occupe  de  l'homme  sous  le  rapport 
matériel  ;  le  naturaliste,  qui  doit  être  aussi  phy- 
siologiste, étudie  et  classe  les  végétaux  et  les 
animaux  des  diverses  régions  du  globe  ;  le  géolo- 
gue pénètre  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  y 
découvrir  les  trésors  qui  y  sont  renfermés,  et  s'il 
y  rencontre  des  restes  de  végétaux  ou  d'animaux, 
la  paléonthologie  les  rapproche,  elle  reconstitue 


et  nous  fait  connaître  des  espèces  depuis  long- 
temps perdues.  Le  ciel,  l'atmosphère,  sont  l'objet 
de  constantes  observations.  —  Les  sciences 
historiques  embrassent  toute  l'activité  humaine  : 
les  antiquités  sont  l'objet  de  curieuses  recherches 
et  d'une  étude  approfondie  ;  l'archéologie  classe 
nos  monuments;  par  ses  découvertes  journalières 
elle  nous  initie  à  la  vie,  aux  mœurs  de  nos  ancê- 
tres, et  c'est  pour  découvrir  les  secrets  des 
siècles  modernes  qu'on  fouille  de  toutes  parts  nos 
archives.  —  Nos  savants  ne  se  contentent  pas  de 
consigner  dans  des  livres  les  résultats  de  leurs 
travaux,  ils  les  rendent  encore  populaires  par  d^ 
conférences  publiques.  —  Et  de  quelles  sources 
de  richesses  l'industrie  humaine  n'est-elie  pas 
redevable  à  la  chimie,  à  la  physique,  à  la  méca- 
nique !  Demandez-le  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  visiter  cette  splendide  exposition  de 
Paris,  ou  les  peuples  du  monde  entier  sont  venus 
faire  admirer  les  produits  de  leur  merveilleuse 
activité.  Messieurs,  le  département  du  Tarn  a 
lieu  d'être  fier  des  succès  qu'il  a  obtenus  dans  ce 
brillant  concours  international  et,  sans  doute, 
pour  témoigner  de  l'intérêt  que  vous  portez  an 
développement  de  Tindustrie  dans  notre  région, 
vous  voudrez  offrir  le  litre  de  membres  honoraires 
de  notre  Société  à  MM.  Gaston  Cormouls-Houlés 
et  Joseph  Maraval,  qui  ont  obtenu  la  plus  haute 
récompense,  la  croix  de  la  légion  d'honneur. 

L'art  est  le  second  terme  de  notre  programme. 
Pour  le  passé,  nous  avons  à  dresser  l'inventaire 
de  nos  richesses  artistiques  et  à  veiller  à  leur 
conservation;  notts  devons  faire  connaître  les 
artistes  nés  dans  le  déparlement  ou  qui  y  ont 
exercé  leur  art.  Pour  le  présent,  nous  avons  pour 
mission  d'encourager  les  artistes  qui  ont  fait 
leurs  preuves  et  de  procurer  aux  talents  naissants 
les  moyens  de  se  développer.  —  Mais  qu'est-ce 
que  l'art?  —  Nous  entendons  souvent  répéter  :  On 
naît  artiste.  C'est  une  erreur  :  sans  doute  l'homme 
est  par  nature  imitateur,  mais  il  est  capable  de 
progrès,  et  c'est  ce  qui  le  distingue  de  l'animal, 
qui  ne  se  perfectionne  pas.  Or.  l'homme  copie 
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d*abord,  il  imite,  puis,  en  multipliant  ses  études, 
il  compare  les  divers  objets  qu*il  a  reproduits^ 
son  goût  se  forme,  se  développe,  et  de  ce  travail 
de  l'esprit  résulte  la  connaissance  du  beau.  Cette 
connaissance  appliquée  aux  objets  réels  de  la 
création,  fournit  à  Thomme  un  type  idéal  qui 
dirige  son  imagination  ;  alors  il  ne  se  contente 
plus  de  copier  ser\'ilement,  il  donne,  pour  ainsi 
dire,  la  vie  à  Tobjet  qu'il  veut  représenter,  il  est 
créateur,  il  est  artiste.  Et  ce  que  je  viens  de  dire 
des  arts  plastiques  s'applique  également  à  l'ar- 
chitecture, à  la  musique.  Aussi  devons-nous 
applaudir  au  développement  que  prennent  depuis 
quelques  années  les  expositions  des  Beaux-Arts  en 
province,  à  l'établissement  des  Musées  et  des 
Ecoles  de  dessin,  à  l'organisation  des  Orphéons 
et  des  Sociétés  philharmoniques.  C'est  im  des  plus 
puissants  moyens  de  moraliscition  :  celui  qui  sait 
discerner  le  beau  dans  les  arts  sait  aussi  le  dis- 
cerner dans  la  morale. 

Reste  le  troisième  terme  de  notre  programme, 
les  belles-lettres  ou  mieux  la  littérature.  L'étude 
des  productions  littéraires  est  encore  un  élément 
de  progrès  puisqu'elle  développe  l'intelligence. 
C'est  de  plus  un  délassement,  un  repos  pour 
l'homme  d'affaires;  une  occupation  aussi  agréable 
qu'utile  pour  celui  qui  vit  en  dehors  des  affaires 
et  que  nous  voyons  trop  souvent  s'abandonner 
par  ennui  à  des  récréations,  à  des  plaisirs  qui 
ruinent  sa  santé  et  énervent  ses  facultés.  Les 
œuvres  offertes  à  nos  études  ne  manquent  pas. 
Mous  appartenons  à  une  nation  oii.  Dieu  merci! 
les  œuvres  de  génie  abondent.  —  Nous  devons 
rechercher,  recueillir  pieusement  les  monuments 
de  cette  vieille  langue  méridionale  qui  est  si 
abondante,  si  riche  dans  ses  productions  poéti- 
ques. En  la  comparant  à  l'idiome  actuel  de  notre 
contrée,  ce  sera  étudier  en  même  temps  les  ori- 
gines de  la  langue  française.  Mais  c'est  surtout 
par  l'étude  de  nos  classiques  que  nous  perfec- 
.tionnerons  notre  goût  et  que  nous  acquerrons 
les  connaissances  qui  nous  rendront  capables  de 
devenir  des  juges  en  littérature. 


Voilà,  Messieurs,  notre  programme,  il  embrasse 
toutes  les  connaissances  humaines.  Est-ce  a  dire 
que  nous  nous  considérons  comme  maîtres  en 
ces  connaissances  ?  Loin  de  nous  cette  outre- 
cuidante prétention.  Nous  nous  tenons  modeste- 
ment parmi  les  disciples  dés  maîtres,  afin  de 
ne  pas  rester  étrangers  aux  progrès  de  l'esprit 
humain.  Nous  sommes  purement  et  simplement 
des  hommes  de  bonne  volonté,  et  c'est  dcins  ces 
dispositions  que  nous  allons  reprendre  le  cours 
de  nos  travaux. 

MM.  Cormouls  et  Maraval  sont  nommés,  à 
l'unanimité,  membres  honoraires. 

Après  ce  vote,  il  est  procédé  au  dépouillement 
de  la  correspondance  :  M.  Cartailhac,  corres- 
pondant^ est  disposé  à  faire  à  AIbi  une  con- 
férence sur  les  antiquités  préhistoriques  ;  il 
s'entendra  à  cet  efTet  avec  le  bureau  de  la 
Société.  M.  Daly  remercie  la  Société  du  titre 
de  membre  honoraire  qu'elle  lui  a  décerné. 
—  La  société  historique  et  archéologique  d'Oran 
envoie  un  curieux  volume  sur  les  antiquités 
découvertes  dans  cette  province.  Le  ministre 
de  l'instruction  publique  fait  don  de  plusieurs 
fascicules  du  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  du 
Lot.  Le  secrétaire  général  de  l'exposition  inter- 
nationale des  Sciences  appliquées  à  l'Industrie, 
annonce  que  cette  exposition  doit  s'ouvrir  en 
juillet  <879,  à  Paris. 

La  Société  règle  son  budget  pour  4879.  — 
Elle  décernera,  une  médaille  de  Cmi  francs 
à  l'auteur  d'une  mi)nographie  d'une  commune 
du  Tarn  ou  d'un  travail  sur  une  période  de 
l'histoire  de  ce  département,  et  des  médmlles 
de  bronze  aux  personnes  qui  lui  auront  fait  des 
communications  importantes,  relatives  aux  anti- 
quités, aux  sciences  et  aux  arts.  Elle  propose  un 
prix  de  Trois  cents  francs,  à  décerner  en  \  880, 
pour  une  «  Histoire  de  l'industrie  agricole  & 
manufacturière  dans  le  département  du  Tarn, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  ».  —  Les  mé- 
moires devront  être  adressés  au  Secrétaire  pei*» 
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pétuel  avant  le  4®' juin  4879,  pour  ]a  première 
partie  do  programme,  et  avant  le  4  ^'^  juin  1880, 
pour  la  seconde  partie. 

Sur  la  proposition  du  bureau,  il  est  arrêté  que 
chaque  membre,  à  tour  de  rôle,  fera  une  lecture 
ou  une  communication  dans  l'année,  et  le  rôle 
pour  4878-4879  est  fixé  par  le  sort. 

Après  cette  opération,  il  est  procédé  à  l'élec- 
tion des  membres  du  bureau  dont  les  fonctions 
sont  annuelles,  et  par  suite  de  cette  élection,  le 
bureau  se  trouve  ainsi  composé  :  —  Président, 
M.  Vieules; —  Vice-président,  M.  Monclar;  — 
Trésorier,  M.  Ch.  Botmhiol  ;  —  Secrétaire  per- 
pétuel, M.  Jolibois;  —  Secrétaire  adjoint,  M. 
Bousquet. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

CARLUS. 


Un  ancien  chemin  sortait  d'Albi  et,  après  avoir 
traversé  le  ravin  de  Bondidou,  il  arrivait  dans  la 
plaine  pour  se  bifurquer.  L'une  des  deux  lignes 
nouvelles  aboutissait  à  Castres  en  passant  par 
Lamillarié,  Lombers  et  Lautrec;  l'autre,  dirigée 
sur  Castelnaudary,  desservait  Lavaur  et  Puylau- 
rens,  c'était  la  route  du  Lauragais,  que  l'on  trouve 
désignée,  dans  les  actes  du  xvi»  siècle,  sous  le 
nom  de  chemin  romain  (cami  romieti).  Le  roi 
Louis  VIII,  revenant  de  son  expédition  contre  les 
Albigeois,  suivit  cette  route,  au  mois  d'octobre 
4226,  pour  rentrer  en  France,  et  il  s'arrêta  à 
Albi.  Le  cami  romieu  passait  au  pied  du  Puy  de 
Carlusset,  et  c'est  sans  doute  pour  surveiller  ce 
passage  qu'a  été  construit  le  château-fort  qui  a 
donné  naissance  à  notre  village  de  Carlus 
(Casiluce,  Caslus,  Carlus  et  Carlusset). 

Il  est  fait  mention  de  l'église  Saint-Pierre  et 
Saint-Claude  de  Carlus,  en  4236,  dans  la  bulle 
par  laquelle  le  pape  Innocent  II  met  sous  la  pro- 
tection du  saint  siège  les  chanoines  de  Sainte- 
Cécile  d'Albi  et  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Cette 
église  leur  appartenait  ;  mais  les  possesseurs  de 


fiefs  prélevaient  les  dîmes  et  les  prémices  dont 
le  chapitre  ne  recouvra  la  possession  qu'après  la 
conquête  de  l'Albigeois  par  Simon  de  Montfort. 
Il  paraît  qu'à  cette  époque  Carlus  fut  dévasté,  car 
il  existe  plusieurs  baux,  du  milieu  du  xiii®  siècle, 
concernant  des  maisons  en  ruine  ou  des  empla- 
céments  de  maisons,  et  le  nom  de  Bastide  qui 
lui  est  donné  dans  plusieurs  de  ces  actes  sem- 
blerait même  indiquer  que  ce  village  a  été 
entièrement  rétabli. 

Ce  sont  les  familles  Ichard  et  de  Hascou  qui 
firent  le  délaissement  des  dîmes,  quelquefois 
par  vente,  le  plus  souvent  en  pur  don.  C*est 
encore  de  ces  deux  familles  que  les  chanoines 
obtinrent  les  droits  seigneuriaux,  et  la  cession  la 
plus  importante  en  fut  faite  en  4263  :  par  un  acte 
du  47  des  calendes  de  juillet,  le  chevalier  Ray- 
mond-Bertrand de  Mascou  et  sa  femme  firent 
vente  au  chapitre,  moyennant  quatre  mille  sous 
cahorciens,  des  terres,  fiefs,  hommes,  femmes, 
cens  et  généralement  de  toutes  les  seigneuries  et 
droits  qu'ils  possédaient  dans  la  paroisse.  —  En 
cette  même  année,  fut  conclue  une  transaction 
entre  le  chapitre  et  Philippe  de  Montfort,  comte 
de  Castres  ;  ce  seigneur  reconnaît  que  Carlus 
relève  à  foi  et  hommage  du  comté,  sous  la  rede- 
vance annuelle  d'un  épervier.  Cette  redevance  fat 
régulièrement  acquittée  par  les  chanoines  jus- 
qu'en 4  428  ;  alors  elle  fut  éteinte  parune  nouvelle 
transaction  consentie  par  le  comte  Jacques,  m 
de  Hongrie,  qui  confirma  toutes  les  possessions 
du  chapitre  à  Carlus  et  donna  encore  trois  cents 
écus  d'or  pour  son  anniversaire.  On  sait  que  ce 
seigneur,  dégoûté  de  la  vie,  se  renferma  en  cette 
année  même  dans  une  maison  religieuse  de 
Besançon,  où  il  mourut. 

Depuis  le  milieu  du  xiu*'  siècle,  le  chapitre 
de  Sainte-Cécile  reçoit  l'hommage  des  seigneurs 
qui  tenaient  encore  des  fiefs  dans  là  paroisse,  les 
Ichard,  les  Ginestous  et  les  de  Bouffiac  ;  mais 
successivememcnt  ces  seigneurs  vendent  leurs 
droits  au  chapitre,  qui  était  seul  maître  de  toute 
la  seigneurie  avec  droit  de  justice  haute,  moyenne 
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et  basse,  en  4500,  lorsqu'il  accorda  une  charte 
aux  habitants.  Les  droits  concédés  par  cette 
charte  sont  les  mêmes  que  ceux  dont  jouissaient 
las  habitants  de  Beauvais  et  d'Arthés;  mais  à 
Carlus,  il  n*y  avait  que  deux  consuls  qui,  indé- 
pendamment des  droits  attribués  à  ceux  d*Arthés, 
avaient  encore  la  connaissance  sommaire  et 
verbale  des  contestations  relatives  au  salaire  des 
ouvriers  et  aux  gages  des  domestiques  (4). 

Les  populations  de  1* Albigeois,  pour  se  sous- 
traire aux  vexations  auxquelles  les  exposaient 
continuellement  les  querelles  entre  les  seigneurs 
de  la  contrée,  avaient  consenti,  dans  les  dernières 
années  du  xn^  siècle,  à  payer  un  droit  dit  de 
pesade  ou  de  libre  circulation  (passala)  qui  se 
partageait  entre  le  comte  de  Toulouse  et  Févéque 
d*Albi,  protecteurs  du  pays.  —  Au  commence- 
ment du  XV®  siècle,  pendant  la  guerre  civile,  les 
habitants  de  Carlus  refusèrent  la  pesade  à  Tévê- 
que  :  de  là  procès  à  rofHcialilé  et  condamna- 
tion; appel  au  sénéchal  de  Carcassonne  qui 
relève  les  habitants  de  cette  condamnation  ; 
révéque  en  appelle  au  Dauphin,  qui  pactisait 
alors  avec  les  Bourguignons  contre  le  Roi,  et  en 
obtient  le  renvoi  de  Taffaire  au  juge  criminel . 
celui-ci  se  transporte  en  toute  hâte  à  Carlus  avec 
ses  gens  ;  il  saisit  les  meubles  et  les  bestiaux  et 
menace  les  habitants  de  les  faire  pendre  s'ils  font 
résistance.  Les  malheureux  ne  trouvèrent  rien 
de  mieux  que  de  s'adresser  au  Parlement,  qui 
était  alors  ambulatoire,  et  qui,  par  un  arrêt  du 
40  mars  4421,  les  condamna  à  payer. 

Carlus  eut  à  souffrir  du  passage  des  Routiers 
et  de  l'occupation  de  l'Albigeois  par  les  Anglais. 
Salazar  fit  du  château  le  centre  de  ses  opérations, 
en  4413.  Au  xti*»  siècle,  pendant  les  guerres  de 
religion,  ce  château  était  le  poste  avancé  des 
ligueurs,  maîtres  de  la  ville  d'Albi,  et  lorsque  le 
capitaine  Puech,  ancien  hebdomadier  de  Sainte- 
Cécile,  qui  avait  levé  une  compagnie  de  vingU 


(4)  Nous  âTODs  publié  la  traduction  de  la  cbarle  de  Beau- 
vais. —  RimUf  S«  Tolume,  pages  496-1 4<. 


cinq  hommes,  alla,  de  concert  avec  le  capitaine 
qui  commandait  à  Carlus,  surprendre  le  château 
de  Poulan  (1568),  c'est  dans  le  fort  de  Carlus 
qu'on  renferma  les  prisonniers,  où  ils  furent 
bientôt  tous  dagues  et  tués.  Hais  quelques  années 
après,  Carlus  ayant  été  à  son  tour  surpris  par  le 
sergent  Pigot  et  les  huguenots  de  Lombers,  qui 
massacrèrent  les  habitants,  il  fallut  traiter  pour 
faire  sortir  l'ennemi  ;  Paulin  et  le  roi  de  Navarre 
prirent  part  aux  négociations  et  les  ligueurs  ne 
rentrèrent  à  Carlus  que  pour  en  démanteler  le 
château,  qui  faisait  courir  les  plus  grands  dangers 
à  la  ville  d'Albi.  Mais  il  resta  toujours  habitable, 
et  c'était  là  que  se  retiraient  les  chanoines,  quand 
la  peste  sévissait  à  Albi. 

Aujourd'hui  Carlus  est  un  village  de  492  habi- 
tants, à  sept  kilomètres  au  sud  d'Albi.  Il  est 
formé  de  maisons  isolées  et  de  quelques  hameaux 
disséminés  sur  un  territoire  de  4,059  hectares 
d'étendue.  Il  y  a  723  hectares  de  terres  laboura- 
bles et  474  de  vignes.  Ce  territoire  est  traversé 
par  la  route  départementale  n^  4  d'Albi  à  Lavaur, 
et  parle  chemin  d'intérêt  commun  n<>83,  de  Cas- 
telnau  à  Réalmont.  Il  est  arrosé  par  deux  ruis- 
seaux, le  Carofoul  et  le  Rieumes.  Reilles,  le 
hameau  le  plus  considérable,  a  une  quarantaine 
d'habitants;  viennent  ensuite  Roucayrac,  Espé- 
rou,  le  Barri,  Bayonne,  Labourgade,  Trosseilher, 

m 

etc.  Il  y  a  une  école  publique  pour  les  garçons  et 
une  autre  pour  les  filles.  e.  j. 


ROLE  DE  L'ALBIlEOIt 

Pendant  la  querelle  du  comte  Gaston  de  Poix 
et  du  duc  de  Berry  (1380-1381)  (0- 


Quoique  le  duc  de  Berry  eût  été  nommé  gou* 
verneur  du  Languedoc  par  lettres  patentes  du  49 
novembre  4380,  les  documents  locaux  font  voir, 

(4)  Ce  mémoire  n*est  que  le  rémaoé  d'une  brochare  qui 
s'imprime  eo  ce  moment  et  oh  nous  rapportons  tu  exlenio 
les  actes  et  autres  preuTes  que  nous  ne  faisons  presque 
toujours  qu'indiquer  ici. 
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dans  les  deux  mois  suivants,  que  le  comte  de 
Foix,  Gaston-Phœbus,  était  considéré  dans  le 
pays  comme  le  concurrent  du  duc  pour  la  même 
dignité.  Le  17  décembre,  les  consuls  d'Albi  s'in- 
forment à  Toulouse  si  le  premier  de  ces  deux 
princes  serait  regidor  du  pays,  ainsi  que  le  bruit 
en  courait;  et  un  mois  plus  tard,  ils  renou- 
vellent une  semblable  démarche  pour  s'assurer 
si,  au  contraire,  c'est  au  duc  de  Beri^  qu'ils 
doivent  obéir  comme  lieutenant  du  roi  (1). 

D'après  une  chronique  très  peu  connue,  quoi- 
que depuis  longtemps  éditée,  et  qui  cependant, 
parait  digne  de  confiance,  et  offre  un  véritable  in- 
térêt (2),  Gaston,  qui  était  auparavant  en  Béarn, 
se  rendit  dans  le  pays  de  Foix  vers  le  com- 
mencement de  janvier,  et  c'est  peu  après  sans 
doute  qu'il  prit  possession  du  gouvernement  du 
Languedoc,  a  L'an  1380  (1381),  dit  ce  document, 
le  jour  de  l'Apparition  (6  janvier),  le  comte 
Pliœbus  partit  de  Béarn  et  vint  dans  le  comté  de 
Foix  avec  1,000  hommes  d'armes.  Il  mit  sous  sa 
protection  le  Toulousain  ainsi  que  les  sénéchaus- 
sées de  Carcassonne  et  de  Beaucaire,  à  la  requête 
des  communes,  et,  étant  arrivé  à  Toulouse,  il 
prit  son  logis  à  Saint-Cyprien,  et  là  il  fut  reçu 
pour  capitaine.  Il  resta  gouverneur  durant  toute 
cette  année  i>  finissant,  d'après  l'ancienne  manière 
de  compter,  à  l'Annonciation  ou  à  Pâques. 

En  même  temps,  c'est-à-dire  dans  les  deux 
premiers  mois  de  1381,  soit  à  l'instigation  de 


(1)  InfoenUUre  tommaitt  dts  Ârchivet  éTAUn,  par  M.  Emile 
Jolibois,  ce  455;  el  Comptes  origiDaux  desdites  archives, 
môme  cote,  fol.  76. 

(3)  Chronique  des  cênles  de  Foix,  rédigée  en  4445,  par 
Uiquel  del  Vf'mis  ou  Del  VeniiS,  notaire  de  Foix  et  procu- 
reur comtal  de  cette  ville.  C'est  dans  les  manuscrits  de  Doat, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  que  nous  avons  trouvé  d*abord  ce 
document  et  que  nous  en  avons  fait  des  extraits,  le  croyant 
alors  inédit.  Depuis,  nous  avons  constaté,  il  est  vrai,  que 
M.  Bucbon  l'avait  publié  dans  son  Choùe  de  Chroniquee  et 
de  Mémoires  &ur  Chistoire  de  France  ;  mais  comme  précisé- 
ment dans  cette  édition  les  passages  relatifs  aux  événements 
que  nous  éiudiois  sont  fort  incorrects,  nous  rapportons 
le  principal  d'entre  eux  à  la  fla  de  cette  étude,  en  le  resti- 
tuant d'après  nos  extraits^  pris  dans  le  manuscrit  de  Paris. 


Gaston,  soit  de  leur  propre  mouvement,  les  capi- 
touls  députèrent  à  la  Cour,  pour  obtenir  la  con- 
firmation du  comte  de  Foix  dans  le  gouvernement 
de  la  province.  Mais  le  roi  repoussa  ces  prières 
des  peuples,  et,  par  ses  lettres,  enjoignit  aux 
nobles,  aux  ecclésiastiques  et  aux  villes  de  n'obéir 
qu'au  prince  qu'il  avait  choisi  pour  son  lieute- 
nant. Il  écrivit  également  au  comte   lui-même, 
pour  lui  notifier  la  nomination  du  duc  de  Berry, 
en  le  priant  de  lui  prêter  son  concours  ;  surquoi 
Gaston  répondit,  le  4  février,  que  quoique  bien 
disposé  à  respecter  l'autorité  royale,  il  ne  pouvait 
cependant  supporter  en  Languedoc  un  gouverneur 
qui  fût  l'allié  et  le   beau^frère  du  comte  d'Ar- 
magnac (1).  Ce  dernier  était,  en  effet,  son  ennemi 
déclaré,  et  ils  avaient  eu  les  démêlés  les  plusvifs 
au  sujet  des   terres  de  l'Albigeois  provenant  de 
la  maison  de  Comminges. 

S'obstinant  ainsi  dans  ses  prétentions,  et  com- 
prenant que  la  manière  la  plus  habile  de  les 
soutenir  était  de  profiter  de  l'éloignement  de  son 
rival  pour  prendre  l'offensive,  le  comte  de  Foix  se 
décida  à  une  rupture  ouverte  avec  le  duc  de  Beiry. 
Il  vint  à  Toulouse  à  la  tête  d'un  corps  de  geos 
d'armes  anglais,  qui  étaient  destinés,  paraît-il,  i 
réprimer  les  désordres  des  compagnies  de  rou- 
tiers, ainsi  qu'il  en  avait  reçu  la  charge  des 
députés  de  la  sénéchaussée,  mais  qui  durent 
servir,  par  la  même  occasion,  à  établir  son 
autorité  contre  celle  du  duc  de  Berry  {%).  Il 
arriva  à  Gaillac  et  à  Giroussens,  où  il  reçut  une 
députation  des  habitants  d'Albi,  le  12  mars  (3), 
et,  sous  prétexte  de  pacifier  le  pays,  il  commença 
sans  doute  les  hostilités,  signalées  dès  lors  ou 
dans  le  mois  suivant,  contre  les  places  de  la 
sénéchaussée  de  Carcassonne,  qui  ne  voulaient 


(t)    Dora  Yaissèto,    Bistoiré  de  Languedoc  y    tome  VU» 
p.  905  et  suiv. 

(2)  Commencements  de  la  querelle  du  comte  et  du  duc 
par  RI.    Baudouin»  dans  les    Mémoires  de  F  Académie    dlèï 
sciences  d$  Teuloute^  4871,  p.  360  etsoiv. 


(3)  [ovent.  des  arch.  d'Albi,  GC,  485. 
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de  bon  gré  reconnaître  son  protectorat  (1).  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  la  plus  grande  partie  des  villes 
et  des  seigneurs  de  la  province  s'engagèreut  dès 
ce  moment  dans  son  parti,  intimidés  par  sa  réso- 
lution de  recourir  aux  armes,  ou  bien  séduits 
par  la  confiance  qu'inspirait  sa  cause,  par  la 
bruyante  réputation  de  ses  qualités,  ou  par  d'an- 
ciennes relations  amicales.  Il  dut  en  être  ainsi 
des  seigneurs  de  Venès  et  de  Paulin,  en  Albi- 
geois, que  Ton  compte,  en  effet,  parmi  ses  parti- 
sans dévoués  (2). 

Informé  sans  doute  de  ces  entreprises,  le  roi, 
qui  avait  pu  considérer  déjà  la  réponse  de  Gaston 
comme  un  défi,  se  décida  un  instant  à  marcher 
contre  lui  en  personne  et  prit  Toriflamme  le 
3  avril  ;  mais  bientôt,  ayant  été  poussé  par  son 
oncle,  le  duc  de  Bourgogne,  à  tourner  ses  armes 
contre  les  Flamands,  la  tâche  de  réprimer  le 
comte  retomba  toute  entière  sur  le  duc  de 
Berry(3).  Depuis  quelque  temps,  du  reste,  celui- 
ci,  qui  ne  pouvait  encore  se  rendre  en  Langue- 
doc, malgré  les  instances  pressantes  du  comte 
d'Armagnac,  et  qui  se  sentait  incapable  sans  doute 
de  tenir  tète  autrement  aux  démarches  et  aux 
progrès  de  Gaston,  lui  avait  envoyé  de  ses  gens 
pour  essayer  de  le  gagner  par  des  concessions  ; 
et  ces  députés  étaient  arrivés  dans  le  pays  avant 
le  6  avril.  Comme  les  propositions  du  duc  de 
Berry  étaient  honorables  et  avantageuses,  Gaston 
convoqua  alors  à  Mazëres  les  communes  de  la 
province,  afin  de  savoir  s'il  y  avait  lieu  de  trai- 
ter sans  que  ce  fut  au  préjudice  de  leurs  intérêts, 
qu'il  considérait  comme  inséparables  des  siens  (4). 
Si  nous  savons  que  les  consuls  d'Albi  se  rendi- 
rent à  l'assemblée,  nous  ignorons  les  décisions 
précises  qui  furent  adoptées  en  cette  circonstance. 
Il  n'en  est  pas  moins  certain  toutefois  qu'il  n'y 

(t)  D.  Yaîss.,  tome  VII,  p.  308;  et  Mémoire  précité  de 
M.  Baudouin. 

(â)  D.  VaiM.  Vil.,  p.  306. 

(3)  D.  Vaiss.  VU.  p.  306. 

(4)  D.  Vai89.  VII.  p.  307  ; .  et  Etude$  At^ort^uei  de  VÂl- 
higeoii,  par  M.  Gompayré,  p.  2^, 


eut  pas  d'accord  avec  le  duc,  et  que  bientôt  après, 
au  contraire,  s'engageant  de  plus  en  plus  dans  le 
parti  de  Gaston,  les  députés  de  la  sénéchaussée 
de  Carcassonne  lui  concédèrent  pendant  un  mois, 
à  partir  du  43  mai,  et  sous  l'obligation  de  pro- 
téger le  pays  contre  les  attaques  des  routiers,  la 
somme  de  4,000  francs,  qui  lui  fut  en  effet  payée 
exactement  (1).  Aussi,  à  la  suite  de  ces  progrès 
de  la  cause  de  son  compétiteur,  le  duc  de  Berry 
renouvela-t-il  les  ordres  que  le  roi  avait  déjà 
donnés,  en  prescrivant  aux  désobéissants  de  ren- 
trer dans  le  devoir  ;  mais  ni  ces  ordres,  ni  les 
menaces  de  peines  corporelles  et  de  confiscation 
de  biens  qui  s'y  trouvaient  exprimées  ne  pro- 
duisirent aucun  effet  (2)  :  l'arrivée  du  duc  pouvait 
seule  contrebalancer  et  arrêter  le  succès  de 
Gaston,  et  il  résolut  de  ne  plus  tarder  à  s^ 
diriger  sur  le  Languedoc. 

Il  nous  faut  traduire  maintenant  la  chronique 
déjà  citée  de  Miq.  del  Verms,  c'est  le  meilleur 
résumé  que  nous  possédions  sur  cette  partie  de 
la  querelle  des  deux  prétendants. 

ff  L'an  d'après,  1381,  le  duc  de  Berry,  oncle 
du  roi,  à  l'instigation  et  à  l'importune  et  envieuse 
sollicitation  des  comtes  d'Armagnac,  de  Corn- 
minges  et  d'Albret,  et  de  tous  leurs  partisans,  se 
fit  nommer  lieutenant  du  roi.  Il  vint  à  Albi  après 
la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste  (24  juin), 
pour  s'opposer  au  comte  Phœbus  et  à  son  gou- 
vernement, et  là-même,  au  mois  de  juillet, 
l'évêque  de  Langres,  en  France,  et  messire  Le 
Galois  Isalguier,  de  Toulouse,  servirent  à  moyen- 
ner  un  accord  :  ils  convinrent  avec  le  duc  de 
Berry  que  le  comte  de  Foix  se  rendrait,  pour 
parlementer  avec  lui  à  Carcassonne,  et  ils  fixèrent 
un  délai  pour  venir  ensemble  en  réunion  et 
conférence. 

«  Mais,  pendant  ce  délai,  la  semaine  avant  la 
Madeleine  (du  14  au  24  juillet),  les  gens  du  duc 
de  Berry  coururent  en  Lauragais,  en  se  livrant 

(0  Comptes,  ce  4K5,  fol.  77, 87, 34  et  mît.  ;  et  BB  16  : 
Délibération  du  17  mai  (Archives  monicipaks  d*Albi}. 

(%)  Méin.  de  M.  BaudoaiD,  p.  37i, 
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au  vol  et  au  pillage,  et  s*en  retournèrent  avec 
leur  butin  jusqu'à  Rabastens  d'Albigeois.  Là  ils 
furent  atteints  le  dimanche  31  juillet,  veille  de 
la  Madeleine,  par  les  gens  du  comte  Phœbus,  du 
captai  de  Buch ,  du  sire  de  Duras  ,  par  les 
Poixiens  et  les  Béarnais,  par  le  comte  d'x\usonne, 
par  le  comte  de  Cardonne,  par  Roger  de  Paillas 
et  par  Tristan  de  Castelbon  ;  et,  au  faubourg  de 
Rabastens,  à  l'heure  du  soleil  levant,  ils  en 
tinrent  aux  maiiis  (1).  Il  y  eut  une  vive  mêlée  et 
lin  grand  nombre  de  morts.  Les  gens  du  duc  de 
Berry  y  furent  vaincus,  et  il  périt  de  leur  côté 
700  hommes  d'armes  et  2,000  pillards.  On  s'em- 
para de  sept  pennons  du  duc  de  Berry,  qui  furent 
portés  au  comte  de  Foix,  à  Mazères,  où  on  amena 
en  môme  temps  à  ce  prince  dix  capitaines  qui 
avaient  été  faits  prisonniers  dans  le  combat,  sans 
parler  du  bâtard  de  Landorre,  tué  pendant  l'ac- 
tion. Le  samedi,  B  août,  on  conduisit  au  château 
de  Foix  deux  de  ces  capitaines,  appelés  l'un  Moss, 
Tristan  et  l'autre  Nichili,  et  on  les  mit  au  fond 
de  la  tour,  avec  entraves,  chaines  et  menottes. 
Les  bâtards  de  Savoie  et  de  Cazères  furent  placés 
dans  le  château  de  Varilles;  le  Nègre  de  Valence 
avec  les  principaux  de  sa  troupe  furent  envoyés 
au  château  de  Pamiers ,  et  un  capitaine  du  nom 
de  Bénazet,  ainsi  que  sa  bande,  fut  renfermé  à 
Mazères. 

«  Il  y  eut  grand  débat  entre  le  comte  et  le 
duc  et  leurs  négociations   seraient  longues  à 

(I)  Le  combat,  qui  est  placé  al  bari  de  Rabatteux,  et  par 
an  (locuroeol  publié  par  M.  Biiudouin  (^loco  cUJ  ante  locum 
(fe  RapisiagnOt  aurait  eu  pour  théâtre  le  lieu  de  GoufTouleux, 
d*i»prë«  des  notes  sur  Saiot-Sul|iice,  rédigées  vers  le  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle  et  qui  s'expriment  en  ces 
termes  ;  n  H  y  eut,  dans  la  plaine  de  Gouffoleux,  une 
bataille  en  1381,  entre  Jean,  duc.  do  Borry,  gouverneur  de  Lan- 
Langucdoc,  et  le  comte  de  Foix  ;  le  duc  fut  battu,  et  il  se 
retira  dans  le  château  de  Sainl-Sulpiœ,  etc.  »  (Bibl.  iiat. 
Collect.  de  Languedoc,  tome  XXI).  Il  nous  parait  très- 
probable  que  ces  divers  documents  ont  tous  raison,  car  le 
territoire  de  Goufibuleux,  joignant  la  ville  dn  Rabaftens,  peut 
en  être  regarda  comme  le  faubourg  ou  comme  une  dépendance. 
Il  y  a,  en  faveur  de  celle  interprétation,  quelques  raisons 
exDOséea  par  nous  dans  le  mémoire  que  nous  publions  sur  le 
même  sujet  et  dont  le  présent  travail  n*est  que  le  résumé 


écrire  ;   qu'on  sache  toutefois  que  le  duc  àt 
Berry  ne  s'en  retourna  pas  sans  souci  et  saos 

riposte La  querelle  dura  encore  entre  eux 

jusqu'à  l'accord  qu'ils  conclurent  à  Notre-Dame 
de  Marseille.  ]» 

Tels  sont  les  événements  de  cette  période, 
très  différents  de  ceux  que  Dom  Vaissète  admet 
dans  son  histoire,  mais  que  nous  pouvons  cepen- 
dant confirmer  en  entier,  au  moyen  des  textes 
pris  dans  les  Ai*chives  ou  dans  les  auteurs  an- 
ciens (1). 

Le  passage  du  duc  à  AIbi,  vers  la  saint  Jean, 
est  constaté  en  effet  par  les  documents  commu- 
naux de  cette  ville,  qui  montrent  de  plus  que  ce 
prince  était  avec  son  armée  à  Gaillac ,  le  30  juin, 
et  qu'il  se  dirigea  ensuite  sur  Castres  (2).  C'est 
de  cette  dernière  localité  qu'il  parait  s'être 
rendu  à  Revel  et  de  là  à  Carcassonne  dès  le 
milieu  de  juillet  (3).  Il  était,  d'après  les  actes, 
dans  cette  seconde  ville  au  moment  ou  le  combat 
de  Rabastens  survint,  et  la  chronique  des  comtes 
de  Foix,  par  Del  Venus,  a  donc  raison  contre  celle 
deBaluze,  lorsqu'elle  marque  l'absence  des  dieux 
princes  dans  cette  affaire.  Montrons  de  plus 
qu'elle  n'est  pas  moins  dans  le  vrai  en  représen- 
tant le  combat  comme  une  défaite  de  routiers, 
provenant  de  l'armée  du  duc  de  Berry  (i),  dont 
ils  portaient  encore  les  enseignes,  et  non  comme 
un  conflit  des  prétendants,  destiné  à  vider  leurs 
causes.  —  Tout  d'abord  il  est  évident  que  la  date 
donnée  par  Dom  Vaissète  au  combat  de  Rabas- 
tens n'est  pas  admissible.  Outre  que  le  récit  de 
Froissard,  pris  dans  son  ensemble,  n'a  pas  la  pré- 
tention d'en  déterminer  l'époque,    mais   sert 

(1)  Le  lecteur  .qui  voudra  suivre  de  poiut  eo  poist  iei 
argumenta  que  nous  allons  exposer,  devra  se  reporter  à  la 
dissertation  insérée  dans  V Histoire  du  Languidoc  sur  le  mtae 
sujet,  tome  VU.  p.  423  et  sui«. 

(2)  Comptes,  CC  155,  f.  ni  —  BB  46,  délib.  du  SS  et  dv 
30  juin.  —  Invent.  somm.  des  arch  d*Albi.  CC.  87. 

(3)  D.  Yaiss.  YII,  p.  4â4. 

(4)  La  même  .indication  se  trouve  dans  une  pièce  publiée 
dans  le  mémoire  de  M.  Baudouin,  p.  87S-376. 
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plutôt  à  fixer  le  temps  de  ravénemeiH  de  Gaston 
au  gouvernement  du  Languedoc,  dont  il  est  ques- 
tion quelques  lignes  plus  haut,  dans  le  même 
passage.  Le  comte  de  Foix  ne  reçut  réellement 
le  Haut-Languedoc  sous  sa  garde  qu'après  le 
mois  de  mars  ou  d'avril,  et,  d'un  autre  côté, 
Bénazet,  que  tous  les  documents  s'accordent  à 
indiquer  défait  et  capturé  par  les  Foixiens  (1), 
était  encore  libre  le  19  juin  {%).  L'autorité  de 
l'Anonyme  de  Saint-Denis,  qui  seul  parmi  les 
anciens  permettrait  d'établir  une  rencontre  du 
duc  et  du  comte,  ne  peut  se  soutenir  d'aucune 
espèce  de  documents  diplomatiques,  qu'on  place 
l'action  à  Rabastens  ou  ailleurs,  et  quelle  que 
soit  la  date  que  l'on  veuille  choisir.   Deux  chro- 
niqueurs également  contemporains  (Froissard  et 
le  Continuateur  de  Nangis)  affirment  au  contraire 
^u'il  n'y  eut  pas  de  bataille  entre  les  deux  cham- 
pions, et  il  suffit  que  ces  auteurs  concordent  avec 
la  narration  de  Del  Verms  pour  assurer  leur 
prééminence  sur  l'Anonyme.  —  Au  surplus,  en 
adoptant  le  témoignage  des  différentes  sources 
quQpnous  approuvons,  tout  s'explique  aisément 
et  les  dires  des  chroniqueurs  s'accordent  avec  les 
actes  datés  qui  nous  restent,  entre  autres  avec 
celui  qui  fixe  au  16  juillet  le  licenciement  des 
routiers  amenés  par  le  comte  d'Armagnac  au 
service  du  duc  de  Berry.  Ainsi  on  comprend 
très^bien  que  ces  troupes  de  gens  de  guerre, 
ayant  été  renvoyées  à  cette  dernière  date,  et  ne 
recevant  dès  lors  aucune  solde,  se  soient  mises 
en  se  retirant  à  piller  le  pays,  c'est-à-dire  les 
environs  de  Revel  ou  le  Lauragais  ;  après  quoi 

(1)  Oolf<9  Del  Verms,  il  faut  citer  Tenquète  rapportée  par 
M.  Bandouin,  p.  37K,  et  aussi  une  délibération  d*Albi  do 
4  dée.  438i,  oi  Vuo  des  capitaioes  de  Gaston,  Ivan  de  Béam* 
demande  un  («ocours  d^argent  à  la  ville  et  à  Tévèque.  Dans 
un  passage  raturé,  mail  qui  se  laisse  lire  très-bien  et  garde 
sa  valeur,  Ivan  rappelle,  pour  ap))uyer  sa  demande,  que  8*il 
a  besoin  avec  ses  compagnons  de  renouveler  des  effets  et  des 
montures,  c'est  qu*ils  les  ont  perdus  en  défendant  le  pays, 
notamment  •  en  la  benguda  que  feiro  los  gens  d^armas  que 
preiro  devan  Rabesteiix,  Beneieg  e  d'autres  gens.  »  (BB  46, 
f.  447). 

(S}ComptM,  OC  455,  r.ft2. 


il  n'y  a  aucune  difficulté  à  admettre  que  les  gens 
du  comte  de  Foix,  déjà  chargés  par  le  pays  de 
réprimer  ces  sortes  de  dévastations,  aient  saisi 
cette  occasion  de  poursuivre  les  pillards  et  les 
aient  atteints  près  de  Rabastens.  On  s'explique 
d'ailleurs,  dans  ce  cas,  que  ce  combat  où  ne 
figurent  d'ailleurs  ni  l'un  ni  l'autre  des  princes , 
n'ait  constitué  ainsi  qu'une  action  d'une  impor- 
tance secondaire  dans  leurs  démêlés  ou  dans  les 
annales  de  la  province,  et  cela  justifie  le  silence 
de  Froissard  et  d'autres  historiens  de  cette  période, 
silence  qui  serait  incompréhensible  s'il  y  avait 
eu  une  rencontre  entre  les  deux  prétendants.  Et 
d'autre  part,  le  caractère  de  cet  engagement, 
défaite  particulière  de  routiers ,  s'insérant  ici  au 
milieu  des  phases  de  la  querelle  politique,  et 
offrant  précisément,  de  chaque  côté,  des  chefs 
qui  figurent  parmi  les  partisans  de  chacun  des 
deux  princes,  explique  également  les  confusions 
qui  ont  pu  se  glisser  dans  l'histoire  et  faire  dégé- 
nérer un  épisode,  distinct  du  grand  conflit,  en  un 
événement  capital  appartenant  à  la  lutte  même 
et  destiné  en  quelque  sorte  à  la  terminer. 

On  voit  donc,  après  cela,  que  pendant  toute  la 
période  de  la  dispute  du  duc  et  du  comte,  rap- 
portée jusqu'ici,  le  grand  et  à  peu  près  l'unique 
rôle  fut  joué  par  les  négociations,  c'est-à-dire  par 
les  envois  de  correspondances  et  de  députés.  En 
mettant  de  côté  certaines  agressions  attribuées  au 
début  au  comte  de  Foix,  et  exagérées  probable- 
ment par  des  enquêtes  hostiles,  il  y  eut  plutôt 
des  démonstrations  et  des  menaces  à  main 
armée,  qu'une  véritable  campagne.  Malgré  l'irri- 
tation qui  peut  se  manifester  parfois  chez  les 
deux  partis,  ils  ne  paraissent  avoir  jamais  écarté 
l'un  et  l'autre  tout  espoir  d'arrangement,  et  si 
dès  lors  les  deux  chefs  eurent  quelque  part  une 
rencontre,  ce  ne  fut  que  dans  des  entrevues 
ayant  pour  but  de  proposer  un  accord. 

Quant  aux  prises  de  villes,  aux  mêlées  san- 
glantes, aux  dévastations  que  l'on  trouve  à 
cette  époque,  elles  se  produisirent  en  dehors  de 
la  querelle  des  prétendants,  el  furent  pUildt  l'œii- 
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Tre  personnelle  de  diverses  troupes  de  gens 
d'armes  ou  d'ennemis,  servant  en  même  temps 
d'auxiliaires  à  ces  mêmes  seigneurs  et  à  leurs 
partisans  dans  leurs  querelles  privées,  et  profi- 
tant d'une  période  de  trouble  dans  le  gouverne- 
ment de  la  province  pour  réaliser  leurs  projets 
de  conquête  ou  satisfaire  leurs  habitudes  de 
désordre.  Les  foules  des  hommes  de  guerre  des 
divers  partis,  leurs  brigandages  et  leurs  propres 
combats,  joints  aux  courses  et  aux  rançonnements 
des  bandes  anglaises,  voilà  en  effet  quelle  fut  à 
cette  époque,  comme  elle  l'était  depuis  long- 
temps, la  grande  plaie  du  pays  ;  voilà  quel  est  le 
genre  d'expéditions  et  de  conflits  militaires  au- 
quel se  rattache  surtout  le  combat  de  Rabastens. 
—  C'est  le  lieu  d'interrompre  un  instant  le  récit 
de  la  querelle  des  prétendants  et  d'ouvrir  une 
parenthèse  pour  rappeler  en  quelques  mots  ce 
côté  de  l'histoire  de  l'Albigeois,  durant  la  lutte 
que  nous  racontons. 

{à  suivre.)  Ed.  Cabié. 


É8LISE  NOTRE-DAME  DE  LA  PLATE 


à  Castres. 


L'église  de  la  Plate  a  été  construite  de  17i3  à 
1755,  sur  l'emplacement  d'une  chapelle  qui 
existait  déjà  en  855.  Elle  ne  présente  aucun  inté- 
rêt au  point  de  vue  architectural. 

Le  plan  primitif  se  composait  d'une  nef, 
accompagnée  de  chaque  côté  de  trois  chapelles 
profondes,  ouvertes  sur  la  nef  par  des  arceaux  en 
plein  cintre.  Le  nef  est  limitée  par  des  transepts 
dont  les  extrémités  sont  munies  de  deux  autels 
et  forment  chapelles.  Au-delà  des  transepts  se 
trouve  le  choeur  carré  en  plan  et  flanqué,  de 
chaque  côté,  d'une  chapelle  moins  profonde  que 
lui,  ouvrant  sur  le  transept  et  sur  le  chœur  par 
des  arceaux  semblables  à  ceux  de  la  nef.  Ces 
chapelles  ne  sont  pas  munies  d'autels  :  dans  celle 
de  droite  s*ouvre  une  porte  communiquant  avec 


l'extérieur  ;  dans  celle  de  gauche,  la  porte  de  la 
sacristie. 

La  nef,  les  chapelles,  les  transepts  elle  chœar 
sont  couverts  par  des  voûtes  d'arête  en  plein 
cintre  ;  sur  la  croisée  est  une  coupole  hémis* 
phérique.  Des  pendentifs  rachètent  le  pavage  éa 
plan  carré  en  plan  circulaire.  Tous  les  arceaux 
sont  encadrés  par  des  pilastres  d'ordre  ionique 
reposant  sur  des  piédestaux  et  montant  jusqu'à 
la  corniche  au-dessous  de  la  naissance  des 
voûtes. 

Les  transepts  et  la  nef  sont  éclairés  par  des 
fenêtres  percées  au-dessus  de  la  corniche.  Le 
linteau  est  en  arc  de  cercle  à  peine  sensible.  Le 
chœur  est  percé  d'une  fenêtre  en  plein  cintre, 
aujourd'hui  murée. 

Les  fonts  baptismaux  étaient  placés  autrefois 
dans  la  première  chapelle  à  gauche  en  entrant. 

Le  plan  de  l'église  a  été  modifié  tout  récem- 
ment de  la  manière  suivante. 

On  a  ouvert,  dans  les  murs  qui  séparaient  les 
chapelles,  des  arceaux  semblables  à  ceux  de  la 
nef  et  les  fonts  baptismaux  ont  été  transpvlés 
dans  la  chapelle  à  droite  du  chœur,  à  côté  de  la 
porte  de  sortie ,  en  sorte  que  la  nef  est  mainte- 
nant pourvue  de  deux  collatéraux.  Enfin,  dans 
l'axe  de  chacun  des  collatéraux,  on  a  ouvert  une 
petite  porte  sur  la  façade. 

Cette  modification  a  permis  de  supprimer  le 
tambour  de  la  grande  porte,  qui  ne  s'ouvre  plus 
aujourd'hui  que  rarement,  lorsque  l'affluence  des 
fidèles  le  commande  ;  on  a  ainsi  presque  doublé 
la  place  disponible. 

La  chaire  est  à  gauche,  adossée  au  dernier 
trumeau  de  la  nef;  sa  grandeur  est  bien  en 
rapport  avec  celle  du  vaisseau  ;  le  dessin  en  est 
correct,  d'un  style  un  peu  plus  orné  que  celui 
de  l'édifice. 

L'oif  ue  est  placé  dans  une  tribune,  au-dessus 
de  la  porte  et  des  deux  premières  chapelles.  La 
tribune  est  supportée  par  deux  colonnes  et  des 
consoles  placées  dans  les  trumeaux  des  premiers 
arceaux.  Cette  tribune  date  de  la  modification  du 
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plan  ;  elle  est  d'un  bon  style,  sauf  qu'on  a  choisi 
pour  les  colonnes  Tordre  dorique,  au  lieu  de 
Tordre  ionique  qui  est  celui  de  tout  Tinlérieur. 

La  façade  présente,  comme  celle  de  toutes  les 
églises  de  celle  époque ,  deux  ordres  superposés. 
La  partie  inférieure,  qui  embrasse  la  largeur 
totale  de  la  construction,  est  décorée  de  six 
pilastres  d'ordre  dorique.  Dans  Taxe  est  la  grande 
porte  encadrée  dans  un  arceau  à  plein  cintre. 
Deux  niches  occupenl  le  milieu  de  Tentre- 
colonnement  voisin  et  les  deux  petites  portes 
récemment  ouvertes,  le  milieu  des  derniers  en- 
tre-colonnements. 

Les  niches  abritent  les  statues  en  pierre  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  ;  ces  statues,  évi- 
demment plus  anciennes  que  Téglise^  sont  très- 
dégradées  et  sans  aucun  mérite  artistique. 

La  par^e  supérieure  de  la  façade,  qui.  corres- 
pond à  la  largeur  de  la  nef,  est  ornée  de  quatre 
pilastres  d'ordre  ionique,  percée  d'une  fenêtre 
en  plein  cintre  et  couronnée  d'un  fronton  trian- 
gulaire. La  différence  de  largeur  entre  les 
parties  inférieure  et  supérieure  est  rachetée  par 
des  contreforts  concaves. 

En  somme,  cette  façade  est  d'une  simplicité, 
on  peut  même  dire  d'une  pauvreté  extrême. 

Le  clocher,  carré  et  d'une  médiocre  hauteur, 
est  placé  derrière  l'église,  à  droite,  dans  le  ren- 
trant formé  par  le  mur  latéral  du  chœur  et  le 
mur  postérieur  de  la  chapelle  des  fonts  baptis- 
maux. Son  style  est  aussi  pauvre  que  celui  de  la 
façade. 

L'église  de  Notre-Dame  de  la  Platé  n'est  pas 
riche  en  œuvres  d'art. 

Elle  possède  quatre  tableaux  de  Despax,  pein- 
tre méridional  :  une  Annonciation^  sur  la  porte 
de  la  sacristie  ;  une  yisitation^  en  face,  dans  la 
chapelle  des  fonts  baptismaux  ;  Deux  Evangé- 
listes,  dans  la  sacristie,  le  dessin  est  élégant, 
quoique  un  peu  léché  et  la  couleur  blafarde. 
Il  est  d'ailleurs  impossible  de  bien  voir  ces  toiles, 
i  cause  de  l'obscurité. 


La  sculpture  est  mieux  représentée  que  la 
peinture. 

Au-dessus  du  maître-autel  est  placée  une 
Assomption  en  marbre  de  Carrare  :  la  Vierge 
est  très-belle,  ainsi  que  les  anges  qui  émergent 
des  nuages  ;  ce  groupe  est  surmonté  d'une  gloire 
avec  des  têtes  d'ange  d'un  excellent  style. 

Les  fonts  baptismaux  servent  de  support  à  un 
groupe  d'un  seul  bloc  de  marbre  de  Carrare, 
représentant  le  baptême  du  Christ.  On  peut  dire 
hardiment  que  ce  groupe  est  détestable  ;  les 
formes  sont  grêles,  tourmentées,  la  tète  sans 
caractère,  le  style  maniéré  ;  Teau  qui  s'épanche 
de  la  coquille  tenue  par  Saint-Jean  tomberait  à 
plus  de  vingt  centimètres  de  la  tête  du  Christ. 

On  prétend  que  tous  ces  morceaux  sont  Tœuvre 
de  statuaires  distingués ,  la  famillle  Barraton, 
appelée  d'Italie  spécialement  pour  les  exécuter. 
Mais  il  est  bien  difficile  de  croire  que  le  iiaptême 
du  Christ  soit  Tœuvre  du  même  eiseau  que  les 
figures  du  chœur.  X... 

LE  LIBRE  FERRAT  DE  CORDES. 


Il  existe  dans  les  archives  communales  du 
département  plusieurs  cartulaires  remarquables; 
nous  citerons,  indépendamment  des  beaux  cartu- 
laires d'AIbi,  ceux  de  Rabaslens,  de  Viane,  de 
Lacaune  ;  mais  aucun  ne  jouit  d'une  renommée 
aussi  populaire  que  le  Libre  ferrât  de  Cordes^ 
dont  nous  croyons  utile  de  donner  une  descrip- 
tion parce  qu'il  a  été  jusqu'ici  mal  analysé. 

Voici,  d'après  un  ancien  inventaire  des  archi- 
ves de  Cordes,  la  description  de  ce  volume;  elle 
est  encore  exacte  :  «  y  est  un  petit  libre  couvert 
de  cuir  tendu  sur  bois,  garny  de  lames  de  fer, 
appelé  vulgairement  le  Libre  ferrât,  contenant 
65  feuilles  de  parchemin,  escript  à  la  main,  où 
sont  plusieurs  statuts  et  rëglenens  antiens  du 
consulat  de  Cordes  et  autres  mémoires,  le  surplus 
des  feuillets  dudit  libre  est  en  blanc.  » 

Ce  livre  commence  par  dés  extraits  des'évan- 
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giles  de  St-Jean»  St-Mathieu  etSl-Luc.  Le  premier 
titre  qui  y  est  inséré  est  de  1273;  c'est  la  charte 
d'Eustache  de  Beaumarchais,  représentant  f^noft/^ 
roi  de  France^  autorisant  la  foire  de  la  Saint- 
Barthélémy,  qui  est  encore  aujourd'hui  en 
grande  renommée.  Après  vient  un  règlement 
pour  les  droits  à  payer  sur  le  marché  du  samedi  ; 
puis  un  calendrier  avec  lettrines  rouges  et  noires 
historiées.  A  la  suite  de  ce  calendrier»  dont  l'en- 
luminure est  médiocre,  on  trouve  la  copie  d'un 
acte  de  1304  portant  règlement  sur  les  droits  à 
payer  aux  curés,  pour  les  cérémonies  du  bap- 
tême, du  mariage,  des  relevailles,  etc.  ;  ensuite 
un  autre  règlement  dont  nous  traduisons  le 
préambule: — L'an  que  l'on  compte  1316,  les 
consuls,  pour  les  fraudes  et  les  machinations, 
les  cautèles,  les  baratteries  et  les  extorsions  qui 
ont  été  faites  autrefois  par  aucuns  déguiers  ou 
mesatgiers  du  consulat  de  Cordes,  faisant  office 
de  dégarie,  et  encore  s'y  pourraient  faire  et 
essayer  à  l'avenir  par  les  déguiers  qui  y  sont 
maintenant  ou  qui  pourraient  y  être  à  l'avenir,  ont 
fait  ce  présent  règlement.  —  Il  concerne  la  rons- 
tatation  des  délits,  les  citations  devant  les  con- 
suls, etc.  Il  parait  que  la  garde  des  champs 
(dégarie)  donnait  lieu  à  de  nombreux  abus  et  que, 
par  suite  d'extorsions,  les  gardes  champêtres, 
désignés  par  notre  texte  sous  les  noms  de  déguiers 
(sans  doute  du  vieux  mot  guirer,  garantir)  ou 
mesatgiers  (  d'où  s'est  formé  le  mot  français 
messiers\  amenaient  rarement  les  délinquants  à 
la  barre  du  tribunal  consulaire ,  et  c'est  pour 
remédier  à  ces  abus  que  fut  fait  le  règlement  de 
1316,  qui  défend  aux  gardes  d'exiger  aucune 
somme  d'argent  avant  le  jugement.  —  Les  gardes 
de  Cordes  portaient  pour  insignes  des  bâtons 
peints  (haailos  pictos)  aux  armes  de  la  ville. 

Suivent  plusieurs  autres  règlements  :  pour  la 
constitution  du  corps  de  la  ville  (1331)  ;  —  sur 
le  régime  des  prisons  (1338);  —  pour  la  justice 
(1337);  —  sur  les  poids  et  mesures  (1621)  ;  — 
sur  le  prix  du  pain  (1234);  —  puis  on  trouve 
une  ordonnance  du  roi  Jean  (1294)  accordant 


aux  habitants  de  Cordes  le  privilège  de  ne  pou- 
voir être  cités  en  justice,  hors  du  château,  pouno 
toutefois  qu'ils  ne  manquent  pas  de  comparaître. 
Sans  doute,  après  un  premier  défaut,  ils  perdaient 
ce  privilège. 

Enfin,  le  recueil  est  terminé  par  divers  règle- 
ments relatifs  aux  droits  de  mouture  (15$8),  à  h 
vente  du  pain  et  .aux  droits  d'entrée  à  payer  par 
les  communautés  voisines,  qui  étaient  soumises 
à  des  tarifs  différents. 

Tel  est  le  Libre  ferrai.  On  voit  que  ce  n'est 
pas,  comme  on  l'a  dit,  un  cartulaire  fait  en  1273  ; 
mais  bien  un  recueil  commencé  au  xui®  siècle  el 
clos  au  xvii<^.  On  a  dit  encore  que  l'on  portail  ce 
livre  sur  la  place  les  jours  de  marché  afin  que 
chacun  put  y  prendre  connaissance  des  tarifs,  et 
que  la  chaîne,  â  laquelle  il  doit  son  nom,  servait 
â  l'attacher  â  l'un  des  piliers  de  la  halle  ;  mais 
ce  serait  contraire  â  toutes  les  habitudes.  Le 
Libre  ferrât  ne  sortait  jamais  de  la  maison  com- 
mune, où,  comme  c'était  l'usage  au  moyen-âge,  il 
était  fixé  à  un  pupitre  par  la  chaîne  qui  est  en 
partie  conservée  ;  c'était  le  livre  des  serments, 
comme  l'indiquent  les  textes  sacrés  reproduits 
aux  premières  pages;  on  s'en  servait  lors  de 
l'installation  des  fonctionnaires,  et  surtout  en 
justice  pouf  recevoir  le  serment  des  témoins; 
il  constituait  encore  une  espèce  de  Code  com- 
munal, d'après  lequel  le  tribunal  consulaire  fo^ 
mutait  la  plupart  de  ses  jugements. 

Le  cartulaire  de  Cordes  n'a  pas,  sous  le  double 
rapport  de  la  paléographie  et  de  la  diplomatique, 
le  degré  d'importance  qu'on  lui  attribue  génén- 
lement  ;  mais  c'est  pour  l'histoire  locale  un  pré- 
cieux recueil  à  la  conservation  duquel  les  Cordais 
ont  toujours,  avec  juste  raison,  veillé  avec  le 
plus  grand  soin,  tandis  que  tout  le  reste  des 
autres  archives  n'a  été  que  trop  souvent  aban- 
donné aux  rats  ou  à  la  rapacité  non  moins  funeste 
des  collectionneurs. 

Nous  terminerons,  â  propos  de  la  surveilUnce 
dont  le  Libre  ferrai  est  l'objet,  par  une  anecdote 
.  qui  peint  les  mœurs  du  xvii<^  siècle  :  —  Cétait 
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en  1622,  à  l'époque  où  le  roi  Louis  XIII  vint  en 
personne  faire  le  siège  de  la  petite  ville  de  Saint- 
Antonin,  occupée  par  les  protestants.  Le  désordre 
était  grand  à  Cordes,  comme  dans  toutes  les 
localités  de  FAIbigeois,  et  quelqu'un  en  profita 
pour  enlever  de  la  maison  commune,  on  ne  sait 
dans  quel  dessein,  le  Libre  ferrât,  le  palladium 
de  la  ville.  On  fit,  pendant  près  d'un  an,  des 
recherches  inutiles,  et  on  ne  put  rentrer  en  pos- 
session du  précieux  manuscrit  qu'en  recourant  à 
l'autorité  ecclésiastique.  Le  10  février  4623,  et 
pendant  un  mois,  à  dater  de  ce  jour,  on  lut  au 
prône  un  monitoire  lancé  contre  les  auteurs  du 
vol,  et  par  lequel  on  leur  enjoignait  de  venir  à 
amendement  dedans  huit  jours ,  et  à  toutes  per- 
sonnes de  dire  et  révéler  les  détenteurs  c  autre- 
ment seront  excommuniés,  huit  jours  après 
excommuniés  et  agravés  et  quinze  jours  en 
suivant  excommuniés  agravés  et  regravés,  »  — 
C'est  à  l'effet  que  produisirent  ces  terribles  me- 
naces que  nous  devons  de  retrouver  le  fameux 
Libre  ferrai  dans  les  archives  de  Cordes. 


IMVER  (V. 


k  m  AiiiG 

L*iTer  es  revengut  tout  erissat  de  glasso; 
Lou  sonlel  et  la  luno  an  lous  pelses  )alat«i, 
Satorno  et  Jopiter  ae  souo  enmanteiata, 
E  Mar9,  tant  frejoulet,  tremblo  joot  sa  couiraMO. 

La  terro.  de  coatoa  ae  vei  tapa  la  fa^so  ; 
Loos  anbres  an  sous  peds  per  la  frejoo  pelata. 
Dins  aoon  leit  hiTernenc,  Ions  flumes  acnlats 
An  perdutlou  poudé  de  w  cbanja  de  plasso. 

Que  poudrt6  te  manda  dins  aqœlo  »azofi, 
Amie,  per  n*adoussi  la  tant  grande  rigouf 
Moun  cor,  qu*a  aoul  de  floc  dins  tonto  la  naturo. 

Pendent  las  loungos  neîts,  plegat  sus  toun  burèu, 

(1)  Ces  ven,  empruntés  à  hRe9uedeslangnetromanei, 
sont  d*un  co're<'pondant.de  li  SocUté  des  sciences,  arts  et 
htHes-'leiires  du  Tam, 


IHns  toon  traval  ardent,  el  sera  toan  flanbètt. 
Sera  toon  refaudls  al  temps  de  la  Crescuro. 

C.  LAroMHff. 


L'HIVER. 


A  m  iMi. 


L*bifer  est  revenu,  tout  hérissé  de  glace;  —  le  soleil  et  la 
lone  ont  leurs  cbeTeox  gelés.  Saturne  et  Jupiter  se  sont  oou- 
Terts  de  leurs  manteaux,  —  et  Kars,  si  (lileux,  tremble  sotts 
sa  cuirasse. 

La  terre,  de  cotAQ  se  Toit  couvrir  la  face;  —  les  arbres  eut 
leurs  pieds  maltraités  par  la  froidure.  —  Dans  leur  Utbivemal, 
les  fleuves  apaisés  —  ont  perdu  le  pouvoir  de  se  changer 
de  place. 

Que  pourrais-je  t'envoyer  dans  cette  saison,  —  ami,  pour 
en  adoucir  la  grande  rigueur?  —Mon  cœur,  qui,  seul, est  de 
feu  dans  loute  la  nature. 

Pendant  les  longues  nuits,  ployé  sur  son  bureau,  -*  dans 
ton  ardent  travail  11  sera  ton  flambeau,  —  Il  sera  ton 
refuge  au  temps  de  la  fraîcheur. 


8LANURES  HISTORIQUES. 


1247,  —  Castres.  —  Le  vénénérable  Pierre 
Bertrand,  natif  de  Castres,  est  prieur  des  Domi- 
nicains de  cette  ville.  Avant  d*entrer  dans  Tordre, 
il  avait  été  jurisconsulte.  Le  comte  Philippe  de 
Montfort  le  fit  son  juge  pour  tout  l'Albigeois. 
{Année  dominicaine^  V^  partie,  page  1 021 .) 

1479.  —  Albi.  —  Lettres  du  roi  Louis  XI, 
données  à  Chàteau-Landon,  pour  le  repeuple- 
ment de  la  ville  d'Arras,  dont  il  avait  chassé  les 
habitants  à  cause  de  leur  rébellion.  Il  veut  qu'elle 
soit  habitée  par  des  Français,  bons  et  loyaux 

I  sujets,  gens  de  tous  états.  Des  commissaires  sont 
envoyés  dans  loutes  les  provinces  pour  faire 
choix  de  ces  loyaux  sujets.  On  prit  à  Albi  un 
marchand  ;  Guillaume  Dumas;  un  mercier,  Jean 
Julien;  un  médecin,  Jean  Melet;  un  apothi- 
caire, Jacques  Portai  ;   un  teinturier^  Antoine 

'  Masens  ;  un  cordonnier,  Jean  Poget  ;  un  serra- 
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rier,  Jean  Coti,  et  un  chapelier»  Pierre  Pinas.  — 
Us  partirent  d'Albi  le  4  2  juillet,  sous  la  conduite 
de  Hue  Austry  et  Guillaume  Boyer. 

Itt22.  —  LoMBERS.  —  Plusieurs  habitants  de 
cette  commune,  entre  autres  M^^^^  de  Sabatery, 
grand*mëre  de  M*  Pierre  Ducros,  bourgeois,  et 
une  fille  de  Jacques  de  Conte  font  abjuration  de 
la  religion  réformée,  dans  la  chapelle  Saint- 
Sauveur  du  château  dudit  Lombers,  en  présence 
du  desservant,  Tabbé  Rigaud.  «  Et  sera  mémoire, 
est-il  dit,  que  la  susdite  dame  disait  tous  les 
jours  qu'elle  ne  se  ferait  jamais  catholique  qu'elle 
ne  vît  brûler  le  temple  de  Lombers,  à  cause 
qu'elle  avait  vu  poser  la  première  pierre  dudit 
temple  à  feu  son  mari,  Sabatery,  qui  fut  le  pre- 
mier hérétique  dudit  Lombers,  et  à  sa  mort  la 
pria  de  ne  retourner  jamais  catholique  qu'elle  ne 
vit  brûler  le  susdit  temple.  »  (Extrait  du  registre 
de  Saint-Sauveur,  en  rectifiant  l'orthographe.) 

1628.  —  Albi.  —  Fondation  du  collège  des 
Jésuites,  près  de  l'église  Saint-Affric.  Il  fut 
bientôt  agrandi,  et  l'on  commença,  en  1633,  la 
construction  de  la  chapelle.  On  l'enrichit  par  la 
réunion  des  prieurés  de  Saint- Affric,  en  1625; 
de  Saint-Pierre  de  Cambon  et  de  Saint-Benott  de 
Montels,  en  4685,  et  de  Saint-Laurent  de  Car- 
donnac,  en  1711.  La  ville  lui  avait  donné,  en 
1 680,  le  terrain  dit  le  Petit  Toulouse.  On  sait 
que  les  Jésuites  furent  expulsés  du  territoire 
français  en  1768;  le  collège  d'AIbi  fut  alors 
confié  à  des  prêtres  séculiers  et  organisé  par 
lettres  patentes  en  1768.  L'enseignement  devait 
être  gratuit.  On  choisit  ensuite  des  professeurs, 
prêtres  ou  laïques,  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la 
Révolution. 

1643.  —  Albi.  —  La  Confrérie  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel,  fit  faire  plusieurs  tableaux  en 
cette  année.  On  lit  sur  son  registre  de  dépenses  : 
«  En  1643,  payé  85  liv.  6  sous  à  H®  Jean  Lepain- 
tre  (sic)  pour  trois  tableaux,  un  grand  représen- 
tant Notre-Dame  du  Hont-Carmel  et  deux  petits, 
saint  André  et  sainte  Thérèse.  En  la  même  an- 


née^ payé  à  Georges  Hugonet,  menuisier,  pour 
un  grand  cadre,  un  petit  et  trois  gradins,  30 
livres.  En  1644,  payé  3  livres  10  sous  à  Jean 
Lepaintre,  pour  le  solde  du  grand  tableau  >. 

1654.  —  H(  INDRAGON.  —  Marché  fait  par  les 
consuls  pour  la  fourniture  de  la  boucherie  :  b 
livre  grosse  du  mouton  et  du  veau  de  lait  à  7 
sous  6  den.;  le  gros  veau  à  6  sous  ;  le  bœuf  et 
la  vache  à  4  sous.  Les  habitants  ne  peuvent  tuer 
que  les  porcs  qu'ils  ont  nourris  dans  leurs  mai- 
sons. —  La  levée  des  tailles  s'adjuge  à  10  den. 
par  livre  et  la  garde  des  pourceaux  à  tntîs  bois- 
seaux trois  quarts  et  demi  de  grains,  moitié 
moussole  et  moitié  seigle  par  pourceau.  Le  ga^ 
dien  est  «  tenu  de  régir  et  gouverner  les  dits 
pourceaux  en  bon  mesnagier  et  père  de  familhe.i 

1660.  —  MoNDRÀGON.  —  Testament  de  Jean- 
Jacques  Toron,  prêtre  recteur  de  Mondragon  : 
il  institue  héritier  universel  M<>  Bernard  Azémar, 
son  oncle,  recteur  d'Ardialle,  en  qualité  d'usu- 
fruitier. Comme  ledit  hèntier  est  vieux,  caduc  et 
qu'il  n'a  que  des  parents  protestants,  le  testateur 
veut  que  la  succession  revienne,  après  la  mort 
du  dit  M^'  Azemar,  à  Jean-Jacques  et  à  Guillaume 
Ducros,  frères,  ses  filleuls,  et  dans  le  cas  où 
ceux-ci  n'auraient  pas  d'enfants,  l'héritage  serait 
partagé  par  moitié  entre  l'église  de  Hondragoo 
et  l'hôpital  fondé  au  dit  lieu  par  Guillaume  d« 
Tournier. 

1662.  —  MoNDRAGON.  —  Réception,  dans  la 

communauté  des  religieuses  de  La  Salvetat,  de 

Marie  de  Durand,  fille  de  noble  Barthélémy,» 

sieur  de  Hagarros,  et  de  Claire  Devoisins.  Jeanne 

de  Capriol  de  Cuq  Saint -Maurice  était  alors 

prieure;  Lucrèce  de  Bemuy,  Isabeau  de  Janin 

de  Gabriac,  Ambroise  de  Gontier,  Marie  de  Cal- 

lagues,  Françoise  de  Madron,  Jeanne  de  Passe- 

mar,  Marie  de  Viguier  et  Marie  Dulac,  reli^ 
gieuses. 

1675.  —  MoNDRAGON.  —  Nouvelle  agrégation 
de  la  communauté  de  La  Salvetat  à  la  Congré- 
gation des  Bénédictins  de  la  nation  gallicane.  Les 
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religieuses  avaient  perdu  leur  ancien  titre  d'agré- 
gation, leur  couvent  ayant  été  incendié  pendant 
les  guerres  de  religion.  L*acle  est  signé  par  le 
R.  P.  Etienne  de  Maurel,  de  l'abbaye  de  Caunes, 
visiteur  provincial.  Composition  de  la  commu- 
nauté :  noble  Jeanne  de  Capriol  de  Cuq,  prieure  ; 
Ambroise  de  Gontier,  Marie  de  Callagues,  Fran- 
çoise de  Bladron,  Jeanne  de  Passemar,  Marie  de 
Viguier,  Marie  Dulac,  Eléonore  de  Durant,  Marie 
de  Durant,  sa  sœur,  Françoise  de  Bertrand,  Mar- 
guerite de  Foncras,  Claire  de  Fabre,  Cécile  de 
Mayréville  et  Jeanne  de  Mayréville. 

1682.  —  LiSLE.  —  Obligation  souscrite  par 
Marguerite  de  Vaissète,  veuve  de  Jean  Duranty, 
bourgeois  de  Lisle,  au  profit  des  religieuses 
Sainte-Croix  des  Ormeaux,  savoir  :  Marie  Dumay, 
dite  Des  Anges,  supérieure  ;  Cécile  Des.  Inno- 
cents, dite  de  Sainte-Cécile,  vicaire;  Suzanne 
de  Raynalh,  dite  du  Saint-Sacrement  ;  Jeanne  de 
Savy,  dite  de  Jésus  ;  Antoinette  de  Fonrouge, 
dite  de  la  Nativité  ;  Jacquette  de  Clédier,  dite  de 
Sainte-Thérèse,  discrètes  du  couvent. 

1684.  —  LiSLE.  —  Aprentissage  de  «  la 
vacation  »  de  chirurgien  par  Etienne  Agar,  frère 
de  Pierre ,  maître-peintre ,  de  Villemur ,  chez 
Antoine  Rivière,  maître-chirurgien  de  Lisle. 
Cet  apprentissage  doit  durer  deux  ans  et  se  paie 
400  liyres. 

1689-1792.  —  Albi.  —  Association  dite  des 
«  Dames  de  la  Miséricorde  »  fondée  à  Albi  en 
4689,  pour  assister  et  secourir  les  pauvres  ma- 
*  -lades,  après  une  délibération,  prise  le  6  mai, 
sous  la  présidence  de  Charles  Legoux  de  Laber- 
chère,  archevêque  nommé  d*Albi.  —  Les  mem- 
bres de  Tassociation  étaient  au  nombre  de  qua- 
ti'e-vingts.  M™®  de  Saint-Juéry  fut  la  première 
supérieure.  —  Il  y  avait  une  supérieure,  une 
trésorière,  huit  acheteuses,  quatre  intendantes 
du  service  des  dames,  quatre  intendantes  du 
linge,  deux  intendantes  du  vin,  deux  intendantes 
du  bois,  trois  intendantes  des  remèdes,  quatre 
intendantes  des  vieux  habits,  huit  demoiselles 


pour  servir  dans  tes  sacristies  ou  dans  les  mai* 
sons  hospitalières  de  la  Charité,  de  l'HôteUDien 
et  de*  Saint -Jacques,  enfin  des  visiteuses.  La 
direction  de  Tassociation  était  confiée  au  rec- 
teur des  Jésuites  et  à  un  habitant  de  la  ville.  — 
La  Marmite  établie  pour  venir  en  aide  aux  pau- 
vres et  aux  malades,  dépendait  de  cette  œuvre 
de  bienfaisance.  En  4784,  le  zèle  des  dames 
s'étant  refroidi,  Tévéque  d'Apollonie,  vicaire 
général  du  cardinal  de  Bernis,  son  oncle,  fit  un 
nouveau  règlement  par  lequel  il  fixait  le  nombre 
des  Dames  de  la  Miséricorde  à  Si.  —  Depuis  cette 
époque  il  n'y  a  plus  eu  de  supérieure,  le  choix 
de  cette  dignitaire  occasionnant  des  rivalités.  Le 
nombre  des  pauvres  secourus  variait  de  30  à  70 
par  mois.  La  dernière  réunion  du  bureau  est  du 
30  avril  479«. 

(Arch.  dép.,  E.  685.) 

1690.  —  LiSLE.  —  Gasaille  à  Raimond  liafage, 
fils  de  Raimond,  laboureur  à  Saint-Pierre  de 
Reste,  par  les  religieuses  de  Lisle,  savoir  :  Cécile 
Des  Innocents,  supérieure  ;  de  Lordat,  sœur  de 
Saint-Augustin,  vicaire;  de  Fontrouge,  sœur  de 
la  Nativité  ;  de  Dumas^  sœur  Saint-Hélène  ; 
de  Clédier,  sœur  Sainte-Thérèse;  de  Reyniès, 
sœur  Sainte-Ursule  ;  de  Fontrouge,  sœur  de  la 
Vierge;  de  Gaurard,  sœur  Sainte-Catherine  ;  de 
Plasse,  sœur  Sainte-Marie;  de  Moly,  sœur  Sainte- 
Croix;  de  Cassanhol,  sœur  Saint-Salvi;  de 
Duranty,  sœur  Saint-Hyacinthe;  de  Boisset, 
sœur  Saint-Joseph,  et  de  Duranty,  sœur  Saint- 
Nicolas. 

1691.  —  LiSLE.  —  Testament  de  M®  Jean 
Raynalh,  docteur  et  avocat,  maire  perpétuel  de 
Lisle,  fils  de  feu  Etienne.  Il  fait  des  legs  aux 
églises,  aux  couvents,  aux  établissements  reli- 
gieux et  de  charité  et  institue  héritier  universel 
noble  Jacques  de  Foucaud,  écuyer,  fils  de  sa 
nièce  Jeanne  de  Cortède.  —  Quatre  ans  après 
M^' Raynalh  résignait  son  office  de  maire  au  profit 
de  son  futur  héritier,  moyennant  4,400  livres  de 
remboursement.  11  jouissait  de  cet  office  depuis 
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4693  et  en  avait  remboursé  la  finance  à  Jean 
Baudounet  premier  acquéreur.  —  Le  testament 
de  Raynalh  fut  ouvert  en  4  698  et  Jacques  de 
Foucaud ,  héritier  universel ,  eut   de  suite  un 
procès  à  soutenir  contre  les  Augustins  de  Lisle, 
relativement  à  un  legs  de  4,000  livres  fait  à 
leur  couvent;  mais  il  y  eut  transaction  et  les 
religieux  consentirent  à  l'exécution  de  toutes  les 
clauses  du  testament.  La  Communauté  compre- 
nait alors  :  le  P.  Causse,  prieur  ;  le  P.  Hiérôrae 
Molinier,  définiteur;  le  P.  Philippe  Boudereau, 
sous-prieur;  Lazare  Lafleur,  prédicateur;  Aga- 
tonge  Dusolier,  sacristain;   Benoît  Pouzagacs, 
syndic,  et  Thomas  Bouges  ^  lecteur  de  philo- 
sophie. 


VARIA. 


Il  va  être  procédé  à  la  réparation  de  la  façade 
de  la  chapelle  du  Lycée.  Les  travaux  de  restaura- 
tion occasionneront  une  dépense  de  44,000  fr., 
dont  TËtat  supportera  la  moitié.  La  chapelle  du 
Lycée  a  été  construite  par  les  Jésuites,  qui  Font 
commencée  en  4633.  Elle  a  servi  de  salle  de 
spectacle  pendant  près  de  85  ans,  de  4792  à 
4816. 


La  ville  d'Albi  est  peut-être  la  seule  ville  de 
France  où  il  n'y  ait  pas  d'école  de  dessin.  — 
Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  le  conseil 
municipal  s'est  récemment  occupé  de  cette 
question.  D'ailleurs,  le  gouvernement  sera  bien- 
tôt en  mesure  de  stimuler  le  zélé  des  communes 
pour  l'organisation  de  cette  branche  si  impor- 
tante de  rinstruction  publique. 

M.  Cavalié,  député  de  l'arrondissement d'Albi, 
vient  de  faire  don  au  Musée  de  cette  ville  du 
portrait  au  pastel  de  Mgr  Lyonnet  par  Escot.  Ce 
portrait  a  figuré,  avec  distinction,  à  là  dernière 


exposition  des  Beaux-arts.  C'est  le  premier pasld 
que  possède  notre  Musée. 


On  se  demande  pourquoi  les  travaux  du  panis 
de  Sainte-Cécile  sont  depuis  si  longtemps  sus- 
pendus. Il  parait  que  le  nouvel  architecte  diocé- 
sain, M.  Ruprich-Robert ,  proposait  un  projet 
autre  que  celui  de  son  prédécesseur.  Le  Conseil 
municipal,  dans  une  de  ses  dernières  séances,  a 
demandé  l'exécution,  dans  le  plus  bref  délai,  des 
travaux  obligatoires  pour  l'Etat  le  long  de  h 
voie  du  parvis  et,  repoussant  les  autres  proposi- 
tions de  M.  Ruprich-Robert,  il  a  réclamé  Teié- 
cution  du  projet  de  M.  Daly,  pour  la  conslmc- 
tion  d'un  escalier  monumental. 


M.  Rouault,  professeur  départemental  d'agri- 
culture, a  fait  plusieurs  conférences  sur  les 
ennemis  delà  Vigne,  à  Albi,  à  Gaillac  et  à  Lavaur. 
M.  Rouault  est  maître  de  son  sujet  et  il  sait 
enseigner;  mais  on  prétend  qu'il  va  quitter 
Albi. 


<V\/N/«^«/«'\/WW\yS«« 


La  fête  de  Sainte-Cécile  a  été,  pour  quelques 
musiciens  d'Albi  l'occasion  de  se  réunir  sous  la 
direction  du  nouveau  maître  de  chapelle.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  que,  de  ce  rapprochement, 
naisse  une  nouvelle  Société  musicale.  —  Castres 
va  avoir  son  concours  d'Orphéons. 


Le  deuxième  volume  de  Tlnventaire-sommaire 
des  Archives  de  la  Préfecture  du  Tarn,  antérieu- 
res à  4790,  vient  de  paraître.  —  Les  documents 
relatifs  à  l'administration  civile  des  trois  diocèses 
d'Albi,  Castres  et  Lavaur;  les  pièces  concernant 
l'instruction  publique;  les  titres  féodaux,  les 
papiers  de  familles,  les  actes  des  notaires  et 
tabellions  y  sont  analysés. —  Le  troisième  volume 
contiendra  l'inventaire  des  archives  communales  ; 
le  quatrième  et  dernier,  les  archives  ecclésias- 
tiques. 
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SOeiÉTÉ 

des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn. 


Séance  du  14  décembre  1878, 

A  Touverture  de  la  séance  le  nouveau  prési- 
dent,  M.  Vieules,  remercie  la  compagnie  de 
l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  et  dans  une  allocution 
très-applaudie,  il  réclame  la  bienveillance  de 
ses  confrères  et  un  zèle  toujours  plus  grand 
pour  l'œuvre  entreprise  par  la  Société. 

Le  secrétaire  fait  lecture  de  la  correspon- 
dance :  MM.  Gaston  Cormouls-Houlés  et  Joseph 
Haraval,  nommés  membres  honoraires,  remer- 
cient la  Société,  ils  se  disent  heureux  et  fiers 
en  même  temps,  d'être  associés  à  une  œuvre 
de  progrès.  M.  le  Sénateur  Jaurès,  membre 
honoraire,  a  sollicité  la  bienveillance  du  Minis- 
tre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
en  faveur  de  la  Société.  La  commission  des  fêtes 
latines  de  Montpellier  envoie  le  prospectus  du 
compte-rendu  de  ces  fêtes;  le  trésorier  est  au- 
torisé à  souscrire  pour  un  exemplaire  de  cette 
publication. 

Le  secrétaire  perpétuel  fait  passer  sous  les 
yeux  de  ses  confrères  nn  as  romain  et  une  sta- 
iuetie  en  fer  trouvés  à  Ambialet  et  communiqués 
par  M.  Ricard,  de  Villefranche.  L'as  porte  d'un 
côté  le  Jantis  bifrons  et  au  revers  une  protie  de 
navire.  La  statuette  parait  être  un  manche  de 
poignard.  La  Société  remercie  M.  Ricard  de  cette 
communication  et  l'engage  à  surveiller  avec  soin 
les  fouilles  qui  peuvent  être  pratiquées  sur  le 
territoire  d'Ambialet  qui  paraît  renfermer  un 
grand  nombre  d'antiquités. 

M.  Mazas,  chargé  par  ses  confrères  de  vérifier 
dans  quel  état  se  trouve  aujourd'hui  un  tableau 
sur  bois,  appartenant  à  l'église  Saint-Alain  de 
Lavaur,  envoie  une  description  de  cette  œuvre 
d*art  composée  de  cinq  tableaux  représentant 
la  passion  de  Jésus-Christ.  Il  donne  l'assuYance 
que  le  conseil  de  fabrique,  qui  en  apprécie  l'im- 

i^  VOLUME. 


portance  ne  s'en  dessaisira  jamais.  La  note  de 
M.  Mazas  est  renvoyée  au  comité  de  publica- 
tion. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Bégué  qui  fait 
lecture  d'une  notice  sur  l'Académie  des  Jeux 
floraux  de  Toulouse.  Le  plus  ancien  document 
qui  fasse  mention  de  cette  compagnie  est  de 
l'année  1323.  La  dénomination  de  Jetix  floraux 
est  moderne.  C'était  dans  l'origine  la  Gaie 
science  ou  la  Fêle  de  la  vioMle,  parce  qu'on  don- 
nait au  poêle  couronné  une  violette  d'or.  Les 
réunions  se  tinrent  d'abord  dans  un  jardin,  hors 
des  murs  de  la  ville  et  en  plein  air.  On  y  re- 
cevait solennellement  des  bacheliers  et  des 
docteurs  qui  s'appelèrent  ensuite  maîtres  de  la 
gaie  science  puis  maîtres  des  jeux  floraux.  Les 
capitouls  prirent  bientôt  la  compagnie  sous  leur 
patronage;  elle  publia  ses  Ijets  d'amors  ou  lois 
de  la  poésie  et,  de  la  surveillance  qu'ils  devaient 
exercer  pour  la  stricte  exécution  de  ces  lois,  les 
membres  de  l'association  prirent  le  nom  de 
Mainieneurs.  toutefois  ce  n'est  qu'après  l'in- 
vasion anglaise,  qui  détruisit  le  jardin  des  Main- 
teneurs  et  la  maison  qu'ils  y  avaient  fait  cons- 
truire, que  les  capitouls  donnèrent  asile  à  la 
Gaie  science  dans  l'Hôtel-de-Ville,  vers  j356. 
Alors  deux  prix  furent  ajoutés  à  celui  de  la  vio- 
lette :  une  églantine  et  un  spuci,  et  les  capitouls 
prirent  à  leur  charge  la  fourniture  des  trois 
fleurs  en  argent.  Mais  les  malheurs  qui  affligè- 
rent la  France  au  XV®  siècle,  dispersèrent  les 
Mainteneurs  et  c'en  était  fait  du  collège  de  la 
Gaie  science  si  une  dame,  illustre  par  sa  nais- 
sance et  son  savoir,  disent  les  anciennes  chroni- 
ques que  suit  M.  Bégué  sans  plaider  pour  ou 
contre  l'existence  si  controversée  de  Clémence 
Isaure,  n'avait  ranimé  à  Toulouse  le  feu  sacré 
de  la  poésie.  Clémence  mit  sa  fortune  à  la  dis-* 
position  de  la  ville  et  la  Fête  de  la  violette  fut 
rétablie  sous  le  nom  de  Jeux  floraux.  Louis  XIV» 
en  1694,  érigea  l'association  en  Académie  et  il 
augmenta  le  nombre  de  ses  membres  qui  s'éleva 
bientôt  à  trente-cinq.  Depuis  1773,  YAcndéfnie 

13 
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des  jeux  floraux  tient  ses  séances  solennelles 
au  Capitole  dans  la  salle  des  Illustres.  Elle  dis- 
tribuait à  cette  époque  une  amarante  d*or, 
une  violette,  un  souci,  une  églantine  et  un  lys, 
mais  elle  a  souvent  décerné  des  récompenses 
extraordinaires,  à  Ronsard,  par  exemple,  à 
Baîf,  à  CoUetet,  à  Maynard  et  à  d'autres  encore. 
Elle  cessa  d'exister  en  i  793  et  ne  reprit  le  cours 
de  ses  travaux  qu'en  1806. 

M.  Jolibois  lit,  au  nom  de  M.  Edmond  Cabié, 
la  première  partie  d'une  étude  sur  le  rôle  de 
l'Albigeois  pendant  la  querelle  du  comte  Gas- 
ton de  Foix  et  du  duc  de  Berry  (1380-1381)  et, 
en  son  propre  nom,  une  notice  sur  les  Origi- 
nes de  VImprimerie  à  Albi.  Ces  deux  commu- 
nications sont  renvoyées  au  comité  de  publica- 
tion. 

Sur  la  proposition  du  Président,  l'assemblée 
adjoint  au  bureau  pour  composer  ce  comité, 
pendant  l'année  courante,  MM.  Doat,  Nelly  et 
Soulages  (1). 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


lrf^^>i^^*^^»rf^»ifc^^^".^%<^«^^^iNl  «%M^i^i^k^ 


ROLE  DE  L'ALBIBEOIS 

Pendant  la  querelle  du  comte  Oaston  de  Foix 
et  du  duc  de  Berry  (1380-1331)  (2). 

rSuUe  et  FinJ 


Tandis  que  la  guerre  avec  les  Anglais,  quoique 
ralentie  depuis  quelque  temps,  se  continuait 
toujours  en  amenant  la  surprise  de  quelque 
place  par  les  bandes  étrangères,  les  difTérends 
survenus  entre  la  maison  de  Foix  et  celles  de 
Comminges  et  d'Armagnac,  qui  se  disputaient 

(1)  Ce  comité  jt^e  s'il  y  a  liea  d'insérer  dans  Li  Reviu  les 
travaai  qui  lui  soDt  renvoyés;  toutefois  celte  insertion  n'im- 
plique pas  la  responsabilité  de  la  Société,  chaque  auteur 
restant  seul  responsable  de  ses  œuvres* 

(â)  Ce  mémoire  n*est  que  le  résumé  d'une  brochure  qui 
s'imprime  en  ce  moment  et  ou  nous  rapportons  in  extenso 
les  actes  et  autres  preuves  que  nous  ne  faisons  presque 
tonjonrs  qu'indiquer  ici. 


entre  elles  les  vastes  domaines  constituant  h 
Terre-Basse  de  l'Albigeois,  avaient  contribué  i 
livrer  notre  région  aux  ravages  des  troupes  armées. 
Le  traité  de  1 379  avait  arrêté,  il  est  vrai,  les  bases 
d'un  accord  entre  ces  divers  seigneurs,  en  assu- 
rant la  possession  de  la  Terre-Basse  à  Gaston  de 
Foix  (1),  déjà  maître  d'une  partie  de  la  vicomte 
de  Lautrec  que  son  père  lui  avait  léguée  ;  mais 
la  suspension  de  la  lutte  entre  les  d'Armagnac  et 
les  Foixiens  ne  fut  que  momentanée,  et  la  grande 
querelle  du  duc  de  Berry  et  du  comte  servit  de 
prétexte  à  une  recrudescence  d'hostilités  et  de 
désordres  entre  les  partisans  des  deux  familles. 

Dans  cette  nouvelle  phase  où  la  rivalité  des 
deux  compétiteurs  au  gouvernement  de  la  pro- 
vince, vient  se  confondre  avec  celle  des  maisons 
d'Armagnac  et  de  Foix,  le  parti  hostile  à  cette 
dernière  n'hésita  pas  à  chercher  des  alliés  et  des 
soldats  dans  les  compagnies  anglaises  et  fran- 
çaises, et  ces  gens  de  guerre,  agissant  souvent  de 
concert  avec  les  princes  qui  les  ménageaient  s'ils 
ne  les  employaient  pas,  trouvèrent  ainsi,  dans 
ces  divisions  intestines,  de  nouveaux  prétextes 
pour  se  livrer  presque  impunément  à  toutes 
sortes  d'entreprises  et  de  pillages.  Gaston  eut  i 
la  vérité  des  sujets  anglais  à  son  service  (2)  et 
ses  propres  troupes  ne  surent  pas  toujours  se 
garder  de  tout  excès,  mais  du  moins  ce  comte 
eut-il  l'avantage  d'être  appelé  par  les  représen- 
tants du  pays,  afin  de  le  purger  précisément  des 
bandes  de  routiers  qui  l'infestaient;  la  bonne 
administration  qu'il  faisait  fleurir  dans  ses  états, 
laissait  espérer  aux  peuples  une  réparation  plus 
sûre,  en  cas  de  recours  à  sa  personne  contre  les 
violences  de  ses  capitaines,  et  nous  savons  d'ail- 
leurs que  si  ces  derniers  revendiquèrent  le  rèle 
de  défenseurs  de  la  sûreté  publique,  ils  ne  failli- 
rent pas  entièrement  à  leur  devoir. 

Tels  sont  les  différents  groupes  d'hommes  de 

(1)  D.  Vaiss.  VIL,  p.  28S. 

(S)  Il  en  (ut  de  même  trouvons-nous  du  TÎcomte  de  Pau- 
lin, un  de  ses  partisans  en  Albigeois.  D.  Vaiss.  tome  VU, 
page  aoO* 
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guerre  qui  sont  à  cette  époque  en  présence  dans 
noire- région  ;  tels  sont  aussi  les  différents  partis 
auxquels  ils  appartiennent  et  les  grands  traits 
qui  dirigent  leur  conduite.  Voyons  leurs  faits 
d'armes. 

Dès  le  mois  de  septembre  1380,  un  chef  de 
routiers  déjà  mentionné,  Bénazet  ou  Benoit 
Chapparel,  prit  le  lieu  de  Laeaze,  du  côté  de 
Castres,  et  les  Anglais,  au  mois  d'octobre,  s'em- 
parèrent de  la  forte  place  de  Thurie  ou  Thuriès, 
près  de  Pampelonne.  Comme  l'occupation  de  ces 
deux  châteaux  mettait  plus  que  jamais  les  cam- 
pagnes albigeoises  à  la  merci  des  ravageurs,  il 
fut  résolu  aussitôt  de  mettre  le  siège  devant 
Thuriès  et  d'en  chasser  l'ennemi  ;  mais  c'est  en 
vain  qu'on  essaya  durant  quatre  mois  de  forcer 
la  place  :  les  efforts  furent  mal  combinés  et  le 
pays  ne  fournissant  pas  les  secours  nécessaires 
au  sénéchal  de  Toulouse  qui  était  venu  investir 
Thuriès,  celui-ci  fut  obligé  d'abandonner  l'entre- 
prise le  1®'  février  (1).  Les  décisions  des  Etats 
assemblés  pendant  ce  temps  à  Narbonne  n'eu- 
rent pas  d'effets  plus  salutaires  pour  la  délivrance 
du  pays,  et  à  la  fin  de  février  les  habitants  d'Albi 
pouvaient  prévoir  déjà  le  moment  où  ils  seraient 
obligés  d'obtenir  à  prix  d'argent  la  sécurité  de 
leurs  ouvriers  pour  le  travail  des  vignobles  {î). 

C'est  vers  cette  époque  et  dans  ces  circons- 
tances que  Gaston  de  Foix,  appelé  par  les  Etats 
du  Toulousain  (3),  se  présente  pour  libérateur  et 
se  charge  de  la  protection  des  peuples.  Le  pays 
d'Albigoois,  comme  nous  l'avons  vu,  accepta  ses 
offres,  et  dès  lors,  sans  doute,  ses  capitaines 
placés  dans  le  pays  durent  au  moins  réfréner 
l'audace  des  bandes  de  coureurs  et  de  pillards. 
Mais  l'on  tomberait  dans  une  double  erreur,  si 
l'on  croyait  qu'il  défit  dès  lors  Bénazet  à  Rabas- 
tens  et  qu'il  réussit  entièrement  à  mettre  le  pays 

{i)  Invent,  sommaire,  par  M.  Jolibois.  CG.  155. 

(2)  Gompl.  ce,  455,  f.  76,  4i,  49,  83  et  suiv.  -  Délib. 
BB,  46,  fol.  439  bis. 

(3)  Mém.  de  M.  Baudouin,  p.  374. 


à  couvert  des  rapines  des  routiers.  Bénazet  est 
encore  libre  le  17  juin  où  nous  le  trouvons  à 
Trébas ,  tandis  que  Pauco  de  Lantar,  du  parti  de 
Gaston,  est  à  Gaillac,  le  9  précédent  (1);  et  peu 
de  jours  après,  le  duc  de  Berry  arrivant  dans  ce 
pays,  le  prince  vient  fournir  un  nouvel  aliment  aux 
entreprises  des  routiers  et  leur  donne  le  titre  ré* 
gulier  de  belligérants,en  les  prenant  à  sa  solde  pair 
l'intermédiaire  de  d'Armagnac  (2).  C'est  en  effet 
en  restant  à  la  suite  de  ce  prince  que  ces  aventu- 
riers, et  entre  autres  Bénazet,  durent  traverser 
l'Albigeois  et  arriver  jusqu'à  Revel,  le  1 6  août,  et 
ce  sont  ces  excès  qui  amenèrent  précisément  leur 
défaite  à  Rabastens,  où  leur  troupe  fut  atteinte 
par  les  Poixiens,  d'autant  plus  empressés  à  se 
mettre  à  leur  poursuite,  que  ces  pillards  n'étaient 
plus  couverts  à  ce  moment  par  le  titre  de  soldats 
du  duc  de  Berry.  L'on  sait  que  leur  déroute  fut 
complète,  et  il  s'en  fit  alors  une  telle  destruction 
que,  selon  les  termes  d'un  document,  le  pays  put 
paraître  désormais  comme  purgé  de  ces  sortes 
de  brigands  (3). 

Celle  victoire  gagnée  sur  les  routiers  ne  par- 
vint pas  cependant  en  réalité  à  délivrer  l'Albi- 
geois de  tous  les  auteurs  d'hostilités,  d'exactions 
et  de  forfaits  de  tout  genre  qui  occupaient  alors 
cette  malheureuse  province. 

Il  restait  encore  les  Anglais  de  Thuriès  qui, 
dès  le  commencement  de  juillet,  menaçaient  de 
brûler  les  moissons ,  d'arracher  les  vignes  et 
d'arrêter  les  animaux  et  même  les  personnes  de 
la  communauté  d'Albi,  si  celle-ci  ne  composait 
avec  eux  (4).  Plus  d'une  fois  avant  la  fin  de  l'an- 
née il  fallut  que  les  habitants  implorassent  Fin* 

(i)  Dilib.  du  9  juin,  et  Compt.  a  455,  f.  51 

(2)  Cet  emploi  des  routiers,  par  le  duc  et  le  comte  d*Ar- 
magoac  est  attesté,  comme  nous  Tavons  remarqué,  par 
Tenquëte  du  mémoire  de  M.  Baudouin,  p.  375-376. 

(3)  Enquête  publiée  par  M.  Baudouin,  p.  375  :  Et  cum 
essent  anle  locunt  de  RapUlagno,  diclut  Aymericus,  una  cum 
alUt  gentibus  armorwn  cotnUit  Fuxi,  angUcu  et  gaUicit, 
demncit  dictos  capitaneos  et  fatiiam  regiam  UberatfU, 

(4)  Délib.  du  7  juillet. 
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tervention  du  comte  d'Armagnac,  afin  d'arrêter 
les  ravages  de  la  garnison  anglaise  de  ce  château , 
ou  encore  de  celle  de  Las  Planques,  qui  cernait 
particulièrement  la  ville  et  qui  enleva  une  de  ses 
sentinelles  placée  au  puy  de  Carlusset  (1). 

Le  comte  que  nous  venons  de  citer  comme 
servant  d'intermédiaire  entre  les  Albigeois  et  les 
Anglais,  était  effectivement  en  relation  avec  ces 
derniers,  dont  il  ménageait  Tappui  au  profit  de 
ses  intérêts,  mais  en  somme  au  détriment  du  pays. 
Les  vieilles  querelles  de  famille  entre  les  Foi- 
xiens  et  les  Armagnacs  s'étaient  alors  tout  à-fait 
rallumées,  à  la  faveur  de  la  rivalité  des  deux 
prétendants  au  gouvernement  de  Languedoc  ;  et 
en  Albigeois,  cette  reprise  d'hostilités  entre  les 
deux  maisons,  tout  en  envenimant  la  grande 
querelle,  se  traduisit  de  la  part  de  leurs  troupes 
en  une  nouvelle  suite  d'expéditions  et  de  pillages 
venant  ajouter  leurs  maux  à  ceux  que  les  Anglais 
commettaient  déjà  par  eux-mêmes.  On  voit 
à  ce  sujet  que  le  comte  d'Armagnac  engagea,  au 
mois  de  septembre,  le  seigneur  de  Lescure  à 
recevoir  dans  son  château  100  hommes  d'armes 
pour  guerroyer  contre  ses  ennemis  ou  contre 
ceux  du  roi  et  du  duc  de  Berry  (2). 

Enfin  les  chefs  et  les  garnisons  de  ces  différents 
partis,  tout  en  prenant  le  nom  d'amis  et  de  dé- 
fenseurs des  populations,  étaient  sans  cesse  à 
réclamer  des  fournitures  de  vivres  ou  même  des 
secours  d'hommes  et  d'argent.  Le  Pauco, 
entre  tous,  se  montrait  particulièrement  exigeant, 
alléguant  pour  raison  qu'il  était  placé  sur  la 
frontière  pour  l'honneur  du  roi  et  le  profit  du 
pays,  et  jusques  dans  l'année  suivante,  la  ville 
d'Albi  eut  à  lui  transmettre  des  approvisionne- 
ments â  Rosières  et  à  Padiès,  ou  à  se  plier  à 
toutes  ses  volontés  afin  d'éviter  son  mécontente- 
ment; mais  ces  libéralités  et  ces  complaisances 
ne  préservaient  pas  les  Albigeois  des  réclamations 


(1)  Délib.  des  17  el  ^4  sept,  et  16  déc.  Goropt.  CC,  d56 
r.40. 


(8)D.  Vai88.  Vlî,  p.  3ir 


faites  par  d'autres  Foixiens,  pas  plus  que  de 
certaine  course  ou  représaille  dans  laquelle 
divers  habitants  furent  arrêtés  (1). 

Cette  digression  était  nécessaire  ;  mais 
revenons  sur  nos  pas  et  reprenons  les  évé- 
nements de  la  compétition  du  duc  de  Berr? 
et  du  comte  de  Foix  relativement  au  gouver- 
nement de  Languedoc,  dont  nous  avons  in- 
terrompu le  cours  après  la  conférence  de  Car- 
cassonne,  vers  le  mois  d'août.  De  même  que 
jusqu'ici  nous  avons  montré  à  l'encontre  de  Dom 
Vaissète,  que  tout  s'était  passé  à  peu  près  en 
démarches  diplomatiques,  de  même  il  nous  reste 
encore  à  établir  que  ce  sont  les  entrevues  et  les 
délibérations  en  vue  d'un  arrangement  qui,  jus- 
qu'à la  signature  de  la  paix,  eurent  le  pas  sur  les 
opérations  militaires.  C'est  à  toii  en  effet  qoe, 
selon  l'opinion  adoptée  p^rV Histoire  de  Langw- 
doc,  les  armées  auraient  continué  h  tenir  le? 
champs  et  que  les  deux  rivaux  auraient  encore 
débattu  leur  querelle,  en  livrant  le  pays  au  feu  de 
la  guerre  civile  (2).  La  chronique  de  M.  del  Yerms, 
beaucoup  plus  vraisemblable  par  les  couleurs  parti- 
culières de  son  récit,  nous  fait  voir  que,  sans  que 
l'on  ait  recouru  au  sort  des  armes,  les  négociations 
au  contraire  se  poursuivirent  toujours  courtoise- 
ment. C'est  là  aussi  ce  qui  paraît  résulter  de 
divers  autres  documents  qui  viennent  id  corro- 
borer et  compléter  la  chronique  de  Foix. 

<r  Le  4  août,  dit  Del  Verms,  le  comte  Gaston, 
accompagné  de  2,000  hommes  d'armes  partit  de 
Mazères  pour  aller  en  conférence  avec  le  duc  de 
Berry,  et  tandis  que  celui-ci  se  logea  à  Couiza, 
qui  appartient  â  l'archevêque  de  Narbonne,  il 
s'établit  lui-même  sur  la  place  devant  Limoiix. 
Le  jeudi  d'après  (8  août),  ces  deux  seigneurs  se 
réunirent  dans  l'église  Notre-Dame  de  Marseille, 
où  ils  firent  grande  fête  et  conclurent  leur  paii 
et,  pendant  la  messe,  communièrent  de  la  même 

(1)  Invpnt.  8omm.  BB  46,  d7,  CC  156;  et  origtian 
passim. 

(2)  D.  Vaissèlc,  VII,  p.  308  el  suiv. 
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hostie.  Ils  convinrent  aussi  de  se  trouver  dans 
quinze  jours  à  La  Poinarëde  pour  s'accorder  sur 
le  gouvernement  de  la  province,  mais  cette  réu* 
nion  n*eut  pas  lieu.  Le  lundi  suivant,  9  septem- 
bre, le  duc  de  Berry  se  rendit  à  Mazères  auprès 
du  comte  de  ('oix,  et  celui-ci  étant  allé  à  son 
devant,   ils  s'accueillirent  avec   grand   plaisir. 
Après  quoi  ils  vinrent  ensemble  à  Mazères  et  le 
comte  se  logea  à  Lagrange.  Celui-ci  fit  grande 
fête  et  grand  honneur  au  duc,  et  ils  se  séparèrent 
amis  et  en  bons  rapports.  :»  Les  comptes  et  les 
délibérations  d'Albi  sont  d'accord  avec  ce  récit 
pour  citer  une  entrevue  du  duc  et  de  Gaston,  à 
Mazères,  pendant  le  mois  de  septembre,  preuve 
évidente  de  l'amélioration  qui  était  alors  surve- 
nue dans  les  relations  des  deux  princes  {\);  mais 
ils  en  diffèrent  toutefois  pour  fixer  la  date  de  la 
paix  qu'ils  retardent  encore  de  quelques  mois. 
Le  26  octobre,  deux  députés  d'Albi  se  rendirent 
à  Mazères,  où  le  comte  Gaston  avait  convoqué  en- 
core une  fois  les  trois  sénéchaussées,  et  ils  y  res- 
tèrent jusqu'au  16  novembre.  Durant  cette  assem- 
blée ces  députés  demandèrent  à  leurs  concitoyens 
d'approuver  l'union  projetée,  entre  les  communes 
delà  province,  pour  payer  en  commun  les  frais  et 
dommages  résultant  entre  autres  des  événements 
qui  venaient  de  s'écouler.  Comme  la  ville  en 
acceptant  cet  accord  aurait  été  obligée  de  partici- 
per  alors  aux    condamnations    encourues  par 
d'autres  lieux,    tandis  qu'elle    croyait   n'avoir 
mérité   dans  sa  conduite  aucune   punition    ni 
amende,  elle  refusa,  le  i  I  novembre,  d'acquies- 
cer, sur  ce  point,  au  projet  d'union.  Mais  ses 
résistances    avaient   probablement    cessé  lors- 
qu'après  avoir  pris  l'avis  de  l'évéque  et  de  son 
conseil,  qui  donnèrent  la  formule  suivant  laquelle 
l'on  pouvait  consentir  à  l'association,  on  résolut 
deux  jours  après  d'envoyer,  conformément  à  ce 
modèle,  le  consentement  demandé  (2).  Il  est 


(1)  Comptes  ce  1^>  f.  38;  Délib.  des  47  sept,  et  SI  oc- 
tobre. 

(S)  Compt  ce  156,  f»  ki,  et  Délib.  des  il  et  13  dot. 


certain  en  effet  que,  dans  la  suite,  nous  ne  remar- 
quons plus  dans  les  documents  d'autres  traces  de 
négociations  engagées  sur  ce  sujet,  ce  qui  laisse 
supposer  que  tous  les  obstacles  se  trouvèrent  dès 
lors  aplanis.  On  peut  donc  croire  que  le  traité 
définitif  entre  les  prétendants  fut  conclu  ainsi  que 
l'indique  Dom  Vaissète,  à  la  fin  de  1 381  ou  au 
commencement  de  Tannée  suivante  (<). 

Mais  malgré  cette  conclusion  de  la  paix  entre 
les  deux  princes,  les  luttes  privées  se  poursuivi- 
rent pendant  que  les  Anglais  s'emparaient  de 
nouvelles  places  (2).^  Les  Armagnacs  et  les 
Commingeois  continuèrent  leurs  guerres  de 
famille  contre  Gaston,  en  Toulousain  et  en  Albi- 
geois, et  dans  les  premiers  mois  de  1382,  ils 
tenaient,  sur  le  cours  du  Tarn,  le  lieu  de  Terssac, 
près  d'Albi,  et  ceux  de  Buzet  et  de  Corbarieu.  Les 
communes  de  Toulouse ,  aidées  des  Foixiens^ 
reprirent  ces  deux  dernières  places  afin  d'arrêter 
les  déprédations  que  leurs  garnisons  commettaient 
autour  d'elles;  les  troupes  du  comte  de  Foix 
mirent  aussi  le  siège  devant  Terssac  et  le  repri- 
rent vers  la  fin  d'avril  (3).  —  Pendant  ce  temps, 
la  ville  d'Albi  cherchait  à  garder  la  neutralité 
entre  les  deux  camps,  sans  parvenir  cependant  à 
échapper  aux  prétextes  de  menaces  et  de  récla- 
mations faites  par  chacun  des  deux  partis  ;  et 
malgré  les  raisons  si  légitimes  qu'aurait  eu  le 
pays  pour  se  plaindre  de  tous  ces  désordres,  ses 
habitants  n'osaient  envoyer  des  députés  au  roi, 
de  peur  d'encourir  la  colère  des  princes  qui  au- 

0)  D.Vaiss.Vn.  p.  314. 

(t)  Nous  remarqnoos  aussi  que  cette  |wix  n'amena  pas 
l'amnistie  complète  pour  les  révoltes  qui  venaient  d'avoir 
lieu  contre  le  duc  de  Berri,  car  divers  partisans  du  comte 
de  Foix,  et  le  comte  lui-même,  furent  poursuivis  à  ce  sujet  en 
justice  dans  les  années  suivantes.  D.  Vaiss.  YII,  p.  306^ 
4)6  ;  YIII,  p.  24,  Mém.  de  M.  Baudouin.  Le  Cabinet  hUto- 
rique.  Tome  XY,  p.  160. 

(3)  Del  Yerms,  dont  le  texte,  altéré  par  H.  Bucbon,  doit 
être  rétabli  comme  il  suit  dans  ce  passage  :  «  L*an  roedix, 
la  darrera  sepmana  de  mars,  la  comuna  de  Tholosa  metec  lo 
seti  à  Buzet....  Après,  d'aqui  en  fora  aneren  a  Cornbar- 
rieu,  près  de  Montalhan.  »  —  Archives  d'Albi  :  Délib.  du 
94  mars;  CC  456,  f.  46  et  Invent  du  même  registre. 
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raient  pu  être  dénoncés  dans  ses  doléances  (<). 
—  Les  Anglais  profilaient  naturellement  de  cette 
situation  si  confuse  pour  étendre  leurs  progrès, 
en  sorte  que  dès  le  mois  de  décembre  <38l,  ils 
avaient  ajouté  le  château  de  Janes  aux  places 
qu'ils  détenaient  déjà.  Avec  ses  divisions  et  son 
épuisement,  TAlbigeois  éUiit  aussi  incapable  de 
reprendre  une  offensive  sérieuse  qu'il  l'avait  été 
pour  concerter  la  résistance;  aussi,  malgré  les 
tentatives  du  vicomte  de  Paulin,  dut-il  se  résigner 
à  laisser  encore  à  l'ennemi  cette  nouvelle 
proie  (2). 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces 
divers  genres  d'hostilités  qui  se  prolongent  long- 
temps encore.  Il  nous  suffît,  pour  le  but  que  nous 
poursuivons,  d'avoir  montré  que  la  querelle  des 
deux  princes  n'a  pas  eu  véritablement  les  carac- 
tères qui  lui  ont  été  attribués,  et  qu'à  côté  de  ce 
grand  événement,  il  faut  compter  et  mettre  à  part, 
dans  l'histoire  de  nos  régions,  une  foule  de  faits 
de  guerre  intérieure,  indépendants  du  conflit 
politique.  En  précisant  les  dates  et  les  faits, 
d'après  des  textes  nouveaux  et  d'une  autorité  in- 
discutable, nous  espérons  avoir  mis  surtout  hors 
de  doute  que  la  rencontre  des  deux  princes  sur 
un  champ  de  bataille  est  un  épisode  imaginaire, 
et  que,  pour  cette  période,  le  principal  sinon  le 
seul  combat,  nettement  établi,  est  la  défaite 
des  routiers  devant  Rabastens  ou  à  Couffouleux, 
sous  la  date  du  291  juillet. 


« 

Extrait  de  la  Chraniqtie  des  comtes  de  Foix^  par 
Miq.  Del  VermSy  rétabli  d'après  la  copie  du 
fonds  de  Doat  (vol.  464,  fol.  36  y«),  â  la  Bi- 
bliothèque nationale  : 

Mas  l'an  aprop,  mil  très  cens  oeytanta  et  un,  lo  dac  de 
Berri,  oncle  dd  Rey,  ad  instigation  et  Imporlana  et  inveyo^a 
penecutio  dels  comtes  d*Armanhac,  de  Goroengo,  de  Labrit, 

(\)  Délîb.  da  48  janvier  138â,  n.  st.,  et  de  mars,  avril 
et  mai.  Comptes  CC,  4fi6,  f,  46  à  49. 

(1)  Délib.  de  déc.  1381  et  lévr.  et  mars  1381. 


et  de  tota  lor  sequela,  se  ingeric  loclement  de  Rey,  etTengiR 
a  Albt  après  la  Nativltat  de  Sent  Joan  Baptista,  percontnsUt 
al  dit  comte  de  Foix  Febos  e  per  far  cootnidictio  a  m 
governament.  Et  aqui  meteys,  en  lo  mes  de  juli,  Pa^reqn 
de   Langres  en  Fransa  et  mossen  lo  Galoys  Ysalgvier  de 
Tbolosa  foren  tractadors  entre  lors  et  accordadors  ;  et  kxm 
ab  lo  dac  de  Berri  que  lodit  comte  de  Foix  Febos  aocs  i 
parlament  al  dit  Duc  à  Careassona  ;  ot  prengueren  un  Mxj 
de  venir  en  assemblamen  et  parlament  ensems.  Kl  pendait 
lo  delay,  la  gent  del  duc  de  Berri,  la  sepmaoa  dabu  la 
Magdalena,  correren  en  Lauragués,  et  rauberen  et  pilbem, 
et  sVn  tornaren  am  lo  pilhatge  entre  Rabastenx  d'Albigés; 
et  aqui  foren  aconseguits,  lo  dimenge,  vigila  de  la  Magda* 
lena,  per  la  gent  deldit  comte  Febu9  et  del  capdal  de  log. 
et  del  senbor  de  Duras,  et  per  los  Foixeni,  et  Beames,  «t  fs 
lo  comte  d'Alzona,   et    per  lo  comte  de  Cardona,  et  |ier 
Roger  de  Palhar,  et  per  Tristan  de  Castelbon.  Et  al  bari  de 
Rabastenx  (1),  abora  de  soleilb  levant,  se  aju«t?ren  et  fera, 
grandas  caramussas,  et  se  feren  grans  morts.  Empero  font 
vencutz  las  gens  dal  duc  de  Berri,  et  là  moriren  de  h 
siena  part  sept  cens  homes  d'armas  et  ij  mil  pilbars  ;  et  km 
près  sept  penos  del  duc  de  Berri,   losquals  ab  d*aatres  pri- 
soniers  foren  menais  a  Maseras  aldit  comte  de  Foix  Febv, 
enlro  al  nombre  de  dets  capitanis.  Et  lo  bastard  de  Landom 
foc  (lesseyal  (2)  en  la  ditteescarmussa.  Et  lo  dtssapCe,atra 
d'aost  foren  amenats  al  castel  de  Foix  dos  capitanis  ;  lo  bu 
avia  nom  Mossen  Tristan  et  Taulrc  Micbili,  et  foren  metolt 
al  fons  do  la  tor  ,  en  fers,  encadenas  et  en  manotas  ;  cl  al 
castel  de  Yarilhas  lo  bastard  de  Savoyas,   et  lo  bort  d< 
Caseras  ;  et  al  castel  de  Pamias  lo  nègre  de  Valencia,  m 
los  majors  de  sa  scquela  ;  et  a  Mazeras  un  capitani  appHat 
Benazit  am  tota  sa  sequela. 

Gran  procès  y  aguec  entre  lodit  comte  Febos  el  ledit  év 
de  Bcrri,  et  tractamen  entre  lors  que  séria  long  per  escriier. 

Empero  lo  Duc  de  Berri  no  s*eo  tornec  sens  pensaraent  ■ 
sens  respostas. 

E.  Cabib. 


(d)  M.  Buchon,  dans  Tédition  qu'il  a  donnée  de  la  dirooi- 
que,  défigure  complètement  ce  passage  en  récrÎTant  et  et  le 
ponctuant  de  la  manière  suivante,  où  le  Pirée  devient  ■ 

nom  d^homme  : eper  Trûtan  de  QuUlbon  ei  Aboai  é 

Rahastent.  A  hora  de  soUilh  levani, . .  • 

(2)  C'est  encore  par  erreur  que  M.  Buchon  écrit  kà  :  fK 
pertonyat. 
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SAINTE-CÉCILE  D'ALBI. 

Sa  Restauration. 


III 

Les  objets  qui  doitent  serrir  à 
riostruclioDy  et  dont  un  grand 
nombre  appartenait  aux  établis- 
sements sapprimés,  méritent  tonte 
l'attention  des  vrais  amis  de  la 
patrie. 

(  InstrnctioBs  dn  comité  des 
arts  de  la  Convention,  en  l'an  II). 

Nos  lecteurs  connaissent  la  composition  du 
chapitre  métropolitain,  le  revenu  et  les  char- 
ges de  la  communauté  en  4790.  (1)  Les  vingt 
chanoines  jouissaient  chacun  d'un  revenu  an- 
nuel de  3,428  livres,  et  leur  église  possédait 
UQ  trésor  digne  de  sa  splendeur  artistique.  Un 
décret  du  %  novembre  4789  ayant  mis  tous  les 
biens  du  clergé  à  la  disposition  de  la  nation ,  les 
administrateurs  furent  chargés  d'en  faire  l'inven- 
taire dans  tous  les  districts.  Cette  opération 
connmença  le  20  août  4790  pour  la  cathédrale 
d'Albi  et  ne  fut  terminée  que  le  27.  Nous  sui- 
vrons les  commissaires  que  conduit  le  chanoine 
Massol,  syndic  de  la  communauté. 

Voici  d'abord  la  Trésorerie,  à  gauche  du 
grand  escalier.  (2)  Là  sont  rangés,  dans  huit 
grandes  armoires,  les  titres  féodaux,  les  li- 
vres terriers,  les  lièves  des  nombreux  fiefs  du 
chapitre.  Les  registres  portent  chacun  le  nom 
d'un  animal  :  lou  vedel,  la  cabre,  lou  biou,  le 
loup,  Vazey  Vaigle,  le  duc,  le  vautour ,  le  per- 
roquet, etc.  etc.;  on  se  croirait  dans  une  mé- 
nagerie. Huit  autres  armoires  renferment  les 
comptes,  et  dans  la  dix-septième  sont  les  affai- 
res courantes  avec  un  petit  coffret  rempli  d'aga- 
tes ,  d'autres  pierres  précieuses  et  de  cristaux. 
Sur  ces  armoires  sont  rangées  des  figures  sym- 

(1)  Voir  le  \**  vol.  de  la  Jisrue,  pages  337-339. 

(2)  Ce  b&timent,  aujourd'hui  démoli,  a  servi  de  prison  de- 
puis l'an  II,  jusqu'en  483S,  et  lorsque  fut  jugé  à  Albi  le 
faoQeux  procès  Fualdès,  c'est  dans  la  trésoreriequ'on  renferma 
M**  MansoD. 


boliques  qui  servent  lors  du  sacre  des  évéques, 
ce  sont  :  un  petit  baril  doré,  un  autre  argenté, 
deux  pains  dorés  et  un  troisième  argenté.  Vingt 
tableaux  sont  appendus  aux  murs,  où  sont  aussi 
peintes  les  armoiries  de  plusieurs  évéques  ou 
archevêques,  ainsi  que  celles  du  roi  et  du  cha* 
pitre. 

De  la  Trésorerie  le  syndic  nous  conduit  dans 
la  Salle  capitulaire.  Au  milieu  est  un  grand  bahiit 
recouvert  d'un  tapis  vert,  à  côté  le  banc  du  se- 
crétaire, le  tout  entouré  d'un  banc  demi- 
circulaire  où  siègent  les  chanoines.  Six  grandes 
armoires,  au-dessus  desquelles  règne  une  ta- 
blette portant  cette  inscription  :  cleri  albigen- 
sis  TABULARiuM  ANNO  M .D.CG.xvii. ,  renferment 
vingt  et  un  volumes  des  registres  capitulaires 
remontant  à  l'année  4464,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  parchemins  et  papiers.  Sur  le  mur, 
en  face  de  l'entrée,  un  tableau,  de  grandeur 
moyenne,  représente  la  Sainte  famille;  au- 
dessous  est  un  Christ  en  croix,  sur  velours  noir. 
Il  y  a  encore  trois  portraits  d'évèques,  quatre 
belles  thèses  dédiées  au  chapitre,  richement 
encadrées,  et  douze  autres  vieilles  thèses  dédica- 
toires.  On  remarque,  sous  la  cheminée,  deux 
chenets  en  fer  d'une  grandeur  prodigieuse. 

De  la  Salle  capitulaire  nous  passons  à  la  Bi- 
bliothèque. Partout  des  rayons.  Il  y  a  4,984  ou- 
vrages imprimés  rangés  sous  les  lettres  A  à  I , 
et,  sous  la  lettre  J,  124  beaux  manuscrits  dont 
le  plus  ancien  date  du  VII<>  siècle.  Massol,  qui 
est  le  conservateur  de  cette  Bibliothèque,  nous 
fait  remarquer  quelques  ouvrages  rarissimes, 
et  plusieurs  incunables.  Il  voudrait  que  ces  li- 
vres réunis  à  ceux  de  l'archevêque,  formassent 
une  bibliothèque  publique. 

Les  commissaires  font  ensuite  l'inventaire  des 
archives  placées  au-dessus  de  la  grande  Sacris- 
tie. Les  coffres  qui  contiennent  les  documents 
sont  scellés  dans  l'épaisseur  des  murs  par  de 
gros  verrous.  Ces  coffres  sont  à  compartiments 
avec  les  inscriptions  :  Bulles,  PriviU§et,  Unions, 
Albi,  Marssac,  etc.,  etc. 
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La  grande  sacristie  est  celle  des  chanoines  ; 
la  petite  est  aux  hebdomadiers.  La  première  est 
garnie  de  vingt-quatre  armoires,  servant  de 
vestiaires.  Aux  quatre  angles  sont  des  tableaux 
représentant  les  quatre  évangélistes.  Deux  gran- 
des tables  à  tiroirs,  recouvertes  de  tapis  violets, 
Contiennent  les  ornements  précieux;  au-dessus 
est  un  grand  tableau  en  camaieu  représentant  la 
sépulture  du  Christ.  Il  y  a  neuf  ornements  com- 
plets, de  damas,  de  drap  d*or,  de  velours,  nuan- 
cés de  diverses  couleurs.  Lç  plus  riche,  d'une 
étoffe  à  fond  rouge  brochée  d*or,  comprend 
treize  pièces  :  une  chasuble,  trois  dalmatiques, 
trois  tuniques,  six  chappes,  avec  les  étoles  et 
les  manipules ,  le  tout  garni  de  galons  d'or  et  de 
crépines.  Les  devants  d'autel  sont  assortis  à  ces 
oniements;  trois,  en  tapisserie  des  Gobelins, 
sont  surtout  remarquables.  Dans  la  petite  sacris- 
tie se  trouvent  sept  autres  ornements  moins  ri- 
ches et  noirs,  pour  la  plupart;  ils  sont  destinés 
au  bas-chœur.  Indépendamment  des  ornements 
complets  il  y  a  trente-six  chappes  et  cinquante- 
cinq  chasubles.  Les  autres  pièces,  aubes,  nappes, 
purificatoires  etc.  sont  au  nombre  de  quatre 
cent  douze.  Nous  comptons  trente  pièces  d'ar- 
genterie ou  de  vermeil,  entre  autres  une  croix 
d'autel  d'un  beau  travail ,  et  du  poids  de  dix 
marcs;  une  autre  grande  croix,  or  et  argent, 
garnie  de  pierreries  et  de  reliques;  une  croix 
processionnelle  en  vermeil  ;  un  reliquaire  aussi 
en  vermeil,  garni  de  pierres  précieuses;  deux 
bourdons  en  argent  pour  les  chantres;  deux 
bâtons  du  même  métal  pour  les  bedeaux  etc.  Ce 
trésor  était  beaucoup  plus  considérable  :  depuis 
peu,  nous  dit  Massol,  le  chapitre  a  envoyé  à  la 
monnaie  quarante  marcs  d'argent  et  soixante  et 
dix  sous  Louis  XV.  Ënfm,  nous  remarquons 
encore,  dans  la  grande  sacristie,  la  garniture 
d'un  dais  très  ancien  qui  ne  sert  que  pour  les 
processions  solennelles.  L'étoffe  est  à  broderies 
or  et  argent,  avec  crépines  d'or  et  de  grands 
écussons  aux  armes  d'un  évéque.  Il  y  a  un  autre 
dais  plus  petit,  avec  crépines  d'argent,  pour  por- 


ter le  viatique  et  encore  deux  tapis  d'Aubussoo 
pour  le  sanctuaire ,  aux  jours  de  solennité. 

De  la  sacristie  nous  nous  dirigeons  vers  le  chœur. 
A  la  porte  d'entrée  est  une  tombe  qui  recouvre  la 
sépulture  de  l'évéque  Charles  de  Robertet.  Admi- 
rons d'abord  le  pupitre  en  bronze.  C'est  un  aigle 
dont  les  ailes  ont  près  de  deux  mètres  d'enver- 
gure et  dont  les  serres  reposent  sur  deux  lions. 
Autour  du  socle  sont  groupés  les  quatre  évangé* 
listes.  Les  livres  de  chant  sont  ouverts  à  la  page 
ou  l'office  a  été  interrompu  par  l'arrivée  des 
commissaires.  Il  y  a  d'autres  livres  dans  l'église, 
dont  une  quinzaine  sur  parchemin  ;  mais  le  plus 
beau  est  celui  de  l'office  de  Sainte-Cécile  :  il  est 
enrichi  de  fmes  miniatures,  de  lettres  richement 
ornées  et  relié  en  maroquin  rouge,  avec  des 
ornements  et  des  coins  en  bronze  doré.  Le  Jubé 
est  dominé  par  un  grand  crucifix  soutenu  par  une 
chaîne  qui  descend  de  la  voûte  et  ornée  de  boules 
en  bronze  doré,  comme  le  crucifix.  L'une  de  ces 
boules  offre  ceci  de  remarquable  qu'étant  percée 
horizontalement,  elle  est  traversée,  à  l'époque 
des  deux  équinoxes,  par  les  premiers  rayons  du 
soleil  qui,  ayant  pénétré  par  la  fenêtre  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  vont  se  dessiner  sur 
l'orgue,  à  la  partie  opposée  de  l'édifice.  Il  y  a 
dans  le  chœur  trois  tombes  d'évêques,  en  bronze  : 
celle  de  Daillon  Du  Lude  se  trouve  près  de  la 
chaire  épiscopale  ;  au  pied  des  degrés  du  sanc- 
tuaire sont  celles  de  D'Elbène  I®'  et  de  Delacroix 
de  Castries.  Le  maftre-autel,  avec  sa  table  en 
marbre  blanc  de  oiuse  pieds  sur  quatre,  est 
entouré  de  sept  colonnes  de  bronze  doré.  Six  de 
ces  colonnes  supportent  des  anges;  sur  la  sep- 
tième, qui  est  plus  élevée,  s'élève  une  statue  du 
Sauveur,  haute  de  plus  d'un  mètre  et  en  aident 
doré.  A  la  base  de  cette  statue  se  rattache  une 
riche  suspension  qui  renferme  le  saint  ciboire. 
Sur  l'autel,  garni  d'un  christ  de  bronze  et  de  six 
chandeliers  de  même  métal,  on  remarque  sous 
une  suite  de  petits  arceaux^  d'architecture  gothi- 
que, toute  l'histoire  de  Jésus-Christ,  représentée 
par  des  statuettes  en  argent  et  vermeil.  Au- 
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dessus  et  sur  un  piédestal  d'ébène  est  une  statue 
de   sainte  Cécile ,  en  argent,  d'un   très-beau 
travail.  Des  deux  côtés  de  cette  statue  sont  des 
reliquaires  :  le  bras  de  sainte  Cécile  en  argent  ; 
trois  autres  bras  d'argent,  sur  des  châsses  de  bois 
doré;  une  châsse  garnie  de  feuilles  d'argent 
renfermant  les  reliques  de  saint  Clair;  une  autre 
châsse  de  bois  argenté,  dite  de  sainte  Ursule,  et 
la  tète  de  sainte  Martianne ,  garnie  de  pierres 
précieuses.  Enfin,  le  tout  est  dominé  par  deux 
grandes  châsses,  recouvertes  de  lames  d'argent, 
où  reposent  les  corps  entiers  de  plusieurs  saints. 
En  sortant  du  chœur,  le  syndic  nous  conduit 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  récemment  cons- 
truite en  marbre,  sous  l'horloge.  Il  nous  fait 
ainsi  visiter  successivement  toutes  les  chapelles, 
au  nombre  de  vingt-quatre.  Elles  sont  ornées  de 
statues  et  de  tableaux;  plusieurs  sont  décorées  de 
peintures  â  fresque  ;  dans  celle  de  Sainte-Croix 
nous  admirons  le  tombeau  du  cardinal  Jouffroi, 
construit  dans  l'épaisseur  du  mur  par  les  soins  de 
Louis  d'Amboise,  successeur  du  cardinal  sur  le 
siège  d'Albi.  Jouffroi  et  l'un  de  ses  frères  y  ont 
leurs  statues  en  marbre  blanc,  et  la  peinture  a 
représenté  les  trois  frères  sur  la  muraille.  D'au* 
très  fresques  représentent,  dans  la  même  cha- 
pelle toute  la  légende  de  l'Invention  de  la  sainte 
Croix. 

La  chaire,  en  stuc  et  en  marbre,  de  construc- 
tion moderne,  n'est  pas  en  harmonie  avec  le  reste 
de  l'édifice. 

Dans  la  maîtrise  ou  logent  le  maître,  le  sous- 
maltre  de  musique  et  huit  enfants  de  chœur, 
nous  ne  trouvons,  indépendamment  du  linge,  des 
objets  de  literie  et  des  ustensiles  de  ménage, 
qu'un  vieux  clavecin,  une  vieille  basse,  un  ser* 
pent  et  deux  vieux  bassons.  Le  chai  renferme 
huit  cuves  vinaires,  un  pressoir,  quarante  cuviers 
pour  jecevoir  la  dîme,  un  grand  nombre  de 
connportes,  de  barriques,  de  barrieots  et  de  seaux 
en  cuivre.  La  plus  grande  cuve  contenait  vingt* 
huit  pipes  de  vin.  Nous  ne  suivrons  pas  notre 
guide  sur  les  greniers;  mais  nous  monterons  avec  I 


lui  au  clocher  où  se  trouvent  sept  cloches»  dont 
une  très-belle  ;  quatre  forment  un  carillon  très- 
harmonieux.  Deux  petites,  au  son  argentin,  dites 
maineUes^  ne  sont  mises  en  branle  qu'à  la  mort 
des  prêtres. 

Les  commissaires  employèrent  la  journée  du 
87  à  inventorier  les  archives  des  quatre  hebdo- 
madiers  de  l'ancienne  fondation  et  celles  du  bas- 
chœur,  renfermées  dans  trois  armoires  de  la 
Sacristie.  On  y  remarque  un  manuscrit  contenant 
l'historique  des  quatre  chapellenies  dites  de  la 
Toussaint,  de  Sainte-Radegonde,  de  Saint-»Michel 
et  de  Saint*Martin  et  attribuées  aux  quatre  heb- 
domadiers  anciens. 

C'est  le  44  décembre  4790  que  le  chapitre 
dut  cesser  ses  fonctions.  Les  curés  et  les  vicaires 
de  la  ville  avaient  refusé  de  publier  les  décrets 
sur  la  constitution  civile  du  clergé  et,  conformé- 
ment â  la  loi,  on  s'était  passé  de  leur  concours. 
—  A  dix  heures  du  matin  les  membres  du  district 
se  rendirent  à  Sainte-Cécile.  Le  chapitre  était  au 
chœur  pour  la  célébration  de  l'office.  Sur  leur 
invitation,  le  syndic  Massol  se  rendit  à  la  sacris* 
tie  et  ils  lui  signifièrent  la  suppression  de  la 
communauté.  Hassol  prévint  aussitôt  ses  con- 
frères qui  vinrent  en  corps  trouver  les  commis- 
saires, leur  déclarant  qu'ils  étaient  prêts  à  obéir 
â  la  loi  et,  sur  leur  demande,  on  inséra  au 
procès-verbal  une  déclaration  rédigée  d'avance, 
dans  laquelle  ils  avaient  exprimé  leur  regret 
«  qui  s'adoucirait,  disaient-ils,  si  nous  pouvions 
croire  que  notre  religion  ne  perdra  rien  de  son 
éclat,  que  la  patrie  sera  vraiment  heureuse  de 
notre  malheur  ».  —  Puis  on  procéda  au  récole- 
raent  de  l'inventaire,  le  chœur  fut  fermé  et  les 
scellés  furent  apposés  partout.  On  ne  laissa  en 
dehors  que  ce  qui  devait  être  nécessaire  pour  le 
service  de  la  paroisse  épiscopale  qui  allait  être 
établie,  car  l'ancien  siège  archiépiscopal  était 
également  supprimé. 

Le  46  mai  4794,  on  apprit  â  Albi  que  le  curé 
de  Rivières,  Jean-Joachim  Gausserand,  avait  été 
élu  évêque  du  département.  Toutes  les  cloches  de 
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la  yille  proclamèrent  cette  nouvelle  ;  on  tira  le 
canon  et,  le  soir,  on  alluma  un  feu  de  joie  sur  le 
Yigan.  Albi  était  divisé  en  trois  paroisses.  DansSte- 
Cécile,  révéque  constitutionnel  avait  dix  vicaires; 
on  lui  accorda,  sur  sa  demande,  quatre  enfants 
de  chœur,  quatre  clercs  de  sacristie,  deux  sacris- 
tains, un  organiste,  un  serpent  et  un  suisse,  Les 
deux  antres  églises  paroissiales,  Saint-Saivi  et  la 
Madeleine,  avaient  chacune  un  curé  et  deux 
vicaires.  Toutefois  le  clergé  constitutionnel  ne 
commença  à  fonctionner  qu'au  mois  de  juillet, 
car  la  division  en  trois  paroisses  avait  soulevé  de 
nombreux  mécontentements  qu'il  avait  fallu 
apaiser.  Le  Castelviel,  réuni  depuis  peu  à  Albi, 
supportait  surtout  avec  peine  la  fermeture  de 
son  église  dédiée  à  saint  Loup. 

On  se  proposa  alors  de  restaurer^  disait-on,  la 
cathédrale.  L'ingénieur  en  chef  du  département 
fit  un  projet  d'après  lequel  le  chœur  devait  être 
démoli.  C'était  conforme  au  mauvais  goût  de  l'épo- 
que. Heureusement  un  homme  de  goût,  Mariés, 
se  fit  l'interprète  de  l'opinion  publique  près  du 
gouvernement  ;  le  comité  des  arts  de  la  Conven- 
tion ordonna  de  surseoir  à  l'exécution  du  projet 
et  le  chœur  fut  conservé  avec  son  merveilleux 
jubé  (4). 

Au  mois  d'octobre  \  792,  tous  les  bronzes  de 
l'église  Sainte-Cécile  qui  pouvaient  être  enlevés 
sans  nuire  au  culte  public  furent  transportés  à 
l'hôtel-de-ville.  Ils  devaient  être  convertis  en 
canons  pour  la  défense  de  la  patrie,  et  les  frères 
Gilet  furent  chargés  de  fondre  deux  pièces  de 
quatre  livres  de  balles.  Au  mois  de  novembre,  la 


(i)  M.  Hippolyte  Crozes  {Monographie  de  la  Cathédrale 
d^Albi,  page  65)  a  prétendu  qu'on  avait  décrélé  la  démoli- 
tion de  Sainte-Cécile;  que  restimation  des  matériaux  avait 
déjà  été  faite  et  qu'une  société  s'était  formée  pour  faire  achat 
de  rédiOoe,  en  renverser  les  voAles  et  les  murs.  *  C'est  une 
erreur  d'autant  moins  explicable  que  M.  Crozes  ne  devait 
pas  ignorer  que  l'église  Sainte-Cécile  était  alors  une  des 
paroisses,  la  paroisse  épiscopèle  de  la  ville.  On  voulait  au 
contraire  la  restaurer;  mais  le  mauvais  goût  du  siècle,  qui 
a  fait  détruire  tant  de  jubés,  aurait  fait  de  celte  prétendue 
r^stavratloo  va  i^cl^  di  nudalisme. 


municipalité  fit  remise  au  district  de  384  mam 
d'or  et  d'argent  provenant  de  l'ancien  trésor  de 
la  cathédrale.  La  statue  d'ai|;ent  de  Sainte-Cécile 
pesait  88  marcs,  ainsi  que  les  plaques  de  h 
châsse  de  Saint-Clair;  les  plaques  d'un  autre 
reliquaire  du  mattre^utel,  40  marcs;  celles  d'un 
troisième  reliquaire,  41   marcs;  les  statuettes 
représentant  la  vie  de  Jésus^hrist,  43  roarcs; 
trois  bras  d'argent,  43  marcs  ;  la  tète  de  Sainte- 
Martianne,  6  marcs  ;  etc.  —  On  n'avait  consené 
que  deux  reliquaires  en  argent  celui  de  saiot 
Loup,  placé  sur   le  maitre-autel  pour  apaûser 
le  mécontentement  du  Castelviel,  et  le  bras  de 
sainte  Cécile,   enrichi  d'un  grenat,    de   deux 
saphirs,  d'un  rubis  et  de  deux  grosses  perlas. 
On  laissa  encore  à  l'évèque  la  croix  procession- 
nelle en  argent  doré,  un  ostensoir  en  argent  avec 
les  calices*  et  les  autres  objets  nécessaires  au 
culte,  ainsi  qu'un  pigeon  et  un  panier  contenant 
deux  petites  tourterelles,  le  tout  en  argent  et  dont 
nous  ne  saurions  expliquer  l'usage. 

Hais  l'ennemi  avait  franchi  les  frontières.  11 
fallait  le  repousser,  et  un  arrêté  du  district 
ordonna  de  convertir  en  piques  les  grilles  de  fer 
de  toutes  les  chapelles.  Un  second  arrêté  pres- 
crivait l'envoi  au  comité  de  défense  de  tous  las 
livres  de  chant,  de  tous  les  missels,  qui  devaient 
être  employés  dans  la  confection  des  gargousses. 

Si  l'ennemi  était  sur  la  frontière,  à  l'intérieur 
se  manifestaient  des  mouvements  contre-révolu- 
tionnaires. Le  clergé  se  trouva  compromis  et  le 
gouvernement  cessa  de  le  rétribuer.  Au  mois  de 
mars  4794,  la  municipalité  d'Albi  demanda  au 
district  l'autorisation  de  fermer  les  églises,  sekm 
le  vcsu  du  peuple;  il  lui  fut  répondu  qu'elle 
n'avait  pas  besoin  d'autorisation  pour  se  confor- 
mer au  vœu  du  peuple  souverain,  et  une  adresse 
fit  connaître  cette  résolution  à  la  Convention.  — 
Alors  on  reprit  les  ornements  et  le  mobilier  qui 
servaient  au  culte  constitutionnel  et  l'on  célébra 
les  fêtes  décadaires  dans  la  (^râeioaid  iéglise  de 
Sainte-Cécile,  qui  fut  bientôt  après  érigée  en 
Tempk  de  la  Raison^  par  autorisation  du  repré- 
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sentant  du  peuple  en  mission  dans  le  département. 
A  cette  époque,  la  Société  populaire,  fondée 
au  mois  d'octobre  1790,  exerçait  une  grande  in- 
fluence dans  la  ville.  Elle  prétendit  que  les 
citoyens  étafent  scandalisés  d'assister  aux  fêtes 
décadaires  au  milieu  des  marques  de  la  féodalité 
et  de  la  superstition  et,  sur  ses  plaintes,  les  re- 
présentants en  mission  ordonnèrent  de  faire  dis- 
paraître de  l'édiflce  tout  ce  qui  rappelait  l'ancien 
régime.  La  municipalité  dut  obéir:  jusqueslâle 
temple  était  resté  intact.  Alors,  on  afficha  la  dé- 
claration des  droits  de  l'homme  à  la  tribune  (la 
chaire  à  prêcher);  on  mit  un  drapeau  à  la  main 
de  la  renommée  qui  en  couronne  le  dôme;  on 
démolit  les  fonts  baptismaux,  tous  les  autels  ; 
mais  les  administrateurs  eurent  soin  de  recom- 
mander aux  démolisseurs  de  ne  pas  anéantir  les 
monuments  de  l'art,  de  déposer  les  tableaux  et 
les  autres  objets  précieux  à  la  sacristie  et  d'en 
dresser  un  inventaire.  D'après  l'arrêté  des  re- 
présentants, les  statues  en  pierre  devaient  être 
brisées  et  celles  en  bois  brûlées  avec  1rs  calottes 
ef  les  rabats.  Cet  autodafé  eut  lieu  le  dernier 
décadi  de  décembre  en  l'an  111(1794)  sur  la 
place  du  Yigan;  mais  les  passions  surexcitées 
firent  qu'on  ne  tint  aucun  compte  des  sages  re- 
commandations de  la  municipalité^;  on  ne  se 
contenta  pas  de  détruire  les  objets  désignés  et 
on  livra  malheureusement  aux  flammes  les  ar- 
chives du  chapitre.  Cet  acte  de  vandalisme  fut 
sévèrement  blâmé  à  la  Convention  dans  un  rap- 
port de  Grégoire,  au  nom  du  comité  de  l'ins^- 
truction  publique.  (1) 

n  y  avait  en  dépôt  dans  la  sacristie  plus  de 
quarante  tableaux.  (}uelques-uns,  les  plus  pré- 
cieux ont  été  conservés,  entr'autres  la  Sainte- 
Cécile,  d'après  le  Dominiquin,  donnée  à  l'arche- 
vêque par  Louis  XIV.  On  y  remarquait  quatre 


(0  Un  Inventaire  détaillé  de  ces  précieuses  archives  venait 
d'être  terminé  ptr  le  feodi^te  Serres.  Gomme  il  était  alors 
entre  ks  niaios  de  l'administiatloo  des  domaines,  il  a  été 
sauTé  et  fait  aujourd'hui  partie  des  «rchiTes  de  la  Préfec- 
ture. 


autres  tableaux  représentant  la  vie  de  la  patronne 
du  diocèse  ;  les  douze  apôtres,  les  quatre  évan- 
gélistes,  un  Saint-Salvi,  Une  Sainte-Carissime» 
un  Saint-Loup,  un  Saint-Martin,  une  Sainte- 
Apollonie,  le  Christ  et  la  Madeleine  etc.  Dans 
le  même  lieu  se  trouvaient  quatre  grandes  châs- 
ses brisées  pour  en  sortir  les  reliques  ;  dix-sept 
petites  également  brisées;  quatre  bannières, 
des  colonnes  de  marbre  rouge;  soixante  'et  dix 
grandes  pièces  de  marbre;  trois  cents  pièces 
plus  petites  et  de  toutes  couleurs.  Il  restait 
encore  des  débris  de  marbre,  de  boiseries,  de 
coffres  dans  les  chapelles,  et  plusieurs  charretées 
de  bois  et  de  planches  en  avaient  été  tirées  pour 
servir  à  l'établissement  d'une  salle  de  spectacle 
dans  la  chapelle  des  Jésuites.  Les  métaux  pré- 
cieux avaient  été  envoyés  à  la  monnaie  avec 
trois  caisses  renfermant  785  marcs  de  galons 
.  d'or  et  d'argent. 

Un  sfrrêté  du  comité  des  Finances  avait  or- 
donné la  vente  des  orgues;  mais  les  adminis- 
trateurs du  district  d'Albi  avaient  demandé  la 
conservation  de  celui  de  Sainte-Cécile  :  «  On 
vendrait  à  vil  prix,  avaient-ils  dit,  cet  orgue, 
un  des  plus  beaux  de  là  République,  qui,  par 
sa  structure  et  l'harmonie  de  son  jeu,  fait  égal^ 
ment  l'admiration  des  plus  habiles  architectes 
et  des  musiciens  les  plus  instruits  ».  Et  le  gou- 
vernement donna  l'ordre  de  veiller  à  la  bonne 
conservation  de  ce  précieux  monument  de  l'art. 

Enfin,  une  loi  de  prairial  an  III  (30  mai  4795), 
proclama  la  liberté  des  cultes  et  les  municipa- 
lités furent  autorisées  à  remettre  aux  citoyens, 
sur  leur  demande,  les  édifices  du  culte,  non 
aliénés.  La  Société  populaire  fut  officiellement 
fermée  et,  le  45  août,  un  arrêté  du  Département 
autorisait  les  catholiques  d'Albi  à  reprendre  pos- 
session de  l'église  Sainte-Cécile;  mais  elle  était 
alors  remplie  de  fourrages  et  plusieurs  mois 
s'écoulèrent  avant  que  le  culte  put  y  être  rétabli. 
Il  y  avait  dix-huit  mois  que  le  curé  de  la  pa- 
roisse avait  cessé  ses  fonctions. 

Lors  de  la  reconnaissance  officielle  des  cultes. 
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en  l'an  X»  le  département  du  Tarn  fit  partie  de 
révôché  de  Montpellier.  Le  siège  archiépiscopal 
d'Albi  ne  fut  rétabli  qu'en  4833;  mais  c'est  seu- 
lement sous  la  monarchie  constitutionnelle  que 
l'on  commença  les  travaux  de  restauration  de  la 
cathédrale  Sainte-Cécile. 


<wvr /<A.f\nar>nrir  nnnr^-»'  ---«----  .^^^.^^j.. 


NOTE 

Sur  les  origines  de  l*imprimerie  à  Albi. 


Les  écoles  d'Albi  étaient  très-florissantes  au 
XV®  siècle  ;  les  écoliers  y  accouraient  de  tout  le 
diocèse  et  même  des  contrées  voisines.  Il  n'y 
aurait  donc  rien  d'étonnant  qu'un  imprimeur  fût 
venu  s'y  établir  dès  l'origine  de  l'art  typographi- 
que. 

£n4867,  un  libraire  de  Paris,  le  paléographe 
Claudin,  remarqua  un  incunable,  sous  ce  titre  : 
Johannis  de  Turrecremata  cardinalisexposUio  in 
psaltnos,  et  portant  cette  mention  :  Impressum 
Albiœ.  Apprenant  qu'on  prétendait  cet  ouvrage 
sorti  des  presses  d'un  village  de  Savoie,  et  soup- 
çonnant une  erreur  dans  cette  attribution  ,  il  fit 
des  recherches  et  découvrit  deux  autres  ouvrages 
également  imprimés  à  Albi,  au  XV^  siècle,  par 
Numeistre,  l'élève  et  l'associé  de  Guttenberg. 
Des  renseignements  qu'il  réunit  il  acquit  la  con- 
viction que  ces  ouvrages  ont  été  imprimés  à 
Albi  (Tarn),  le  premier  en  4481,  sous  l'épiscopat 
de  Louis  d'Amboise,  qui  fut  le  protecteur  des 
lettres  et  des  arts. 

M.  Claudin  voulut  bien  me  faire  part  de  cette 
découverte  ;  j'écrivis  moi-même  en  Italie,  et  la 
réponse  du  savant  auquel  je  m'adressai  fut  que 
l'Albi  de  Savoie  n'a  jamais  été  qu'un  petit  village, 
appelé  en  latin  Albiamm  et  qui  n'a  jamais  eu 
d'imprimerie.  D'après  mon  correspondant,  la 
mention  impressum  Albiœ  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  la  ville  d'Albi  (Tarn),  et  il  ajoutait  que 
l'opinion  de  l'existence  d'un  atelier  typographi- 
que à  Albi  (Savoie)  a  été  émise  par  le  marquis 
de  Costa  de  Beauregard,  qui  la  tenait  du  libraire 


auquel  il  avait  acheté  le  Turrecremata.  Je  me 
rangeai  dès  lors  de  l'opinion  de  M.  Claudin  et  je 
publiai,  en  conséquence ,  dans  l'Annuaire  de 
4860,  un  article  qui  a  été  reproduit  depuis  daos 
la  Revue  avec  quelques  modifications. 

Mais  il  y  eut  des  contradicteurs.  Sarrasj,  qai 
n'avait  trouvé  le  nom  de  Numeistre  sur  aucim 
des  registres  des  archives  d'Albi,  rejeta  l'opinion 
de  M.  Claudin,  par  ce  motif  que  nos  cartulaires, 
qui  mentionnent  souvent  des  événements  de  bien 
moindre  importance,  n'auraient  pas  manqué  de 
signaler  l'établissement  de  Timprimerie  dans  la 
cité  albigeoise.  Mais  la  réponse  à  cette  objection 
est  facile  :  d'abord,  les  consuls  ne  font  prendre 
note  que  des  événements  qui  concernent  directe- 
ment leur  administration;  or,  il  s'agit  d*nne 
affaire  relevant  de  l'évéque.  Par  exemple,  est-a 
que  nos  cartulaires  font  mention  des  peintres 
qui  ont  décoré  la  cathédrale,  des  artistes  qui  ont 
sculpté  le  Jubé  ?  —  Non,  malheureusement,  et 
ils  ne  nous  apprennent  pas  davantage  que  Louis 
d'Amboise  avait  fait  venir  de  Paris  toute  l'orne- 
mentation en  bronze  du  maître-autel.  Quoi 
d'étonnant  alors  que  les  consuls  n'aient  pas  fait 
prendre  note  du  séjour  de  l'imprimeur  Numeis- 
tre dans  leur  ville. 

Après  avoir  repoussé  l'opinion  de  M.  Claudio, 
Sarrasy,  avec  la  merveilleuse  patience  dont  il 
était  doué,  chercha  quelque  localité  à  laquelle  il 
lui  serait  possible  de  rattacher  Yimpresswit 
Albiœ  de  notre  incunable,  puisqu'il  était  reconnn 
que  le  village  d'Albi  (Savoie),  qui  du  reste  s'ap- 
pelait Albiacum  et  non  Albia^  n'avait  jamais  eu 
d'imprimerie.  Enfin,  il  trouva,  sur  d'anciennes 
cartes,  Alba  Fucenlia,  ancienne  \ille  romaine 
située  près  du  lac  Fucin,  ruinée  depuis  des 
siècles,  et  il  prétendit  que  c'était  YAlbia  du  Tur- 
recremata. Heureux  de  sa  découverte  \  il  en  fit 
part  à  M.  Desbarraux-Bemard,  qui  l'inséra  dans 
son  ouvrage  sur  l'imprimerie  en  Languedoc. 

Mais  M.  Claudin  ne  se  tint  pas  pour  battu;  il 
revient  d'Italie  et  il  y  a  recueilli  de  nouveaai 
renseignements  qui  l'ont  confirmé  dans  sa  pre- 
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mière  opinion.  Il  la  développera  dans  un  tra- 
vail, qu'il  prépare  sur  les  origines  de  Timpri- 
merie  dans  le  midi  de  la  France  ;  il  y  suivra 
Numeistre  dans  ses  pérégrinations,  en  fixant  les 
années  de  son  séjour  à  Albi.  M.  Claudin  était 
dans  notre  ville,  de  retour  d'Italie,  au  mois  de 
décembre  dernier  ;  nous  avons  recherché  dans 
les  archives  de  la  Préfecture  le  papier  en  usage 
en  448!  et  nous  avons  trouvé,  dans  la  pâte  de  ce 
papier,  le  même  filigrane  que  dans  le  papier  du 
Turrecremata. 

Sarrasy  objecte  encore  qu'aucun  ouvrage  n'a 
été  imprimé  à  Albi  pendant  le  xyi<^ siècle.  C'est  une 
affirmation  toute  gratuite  ;  d'ailleurs ,  cette 
absence  d'imprimeur  à  Albi  au  xvi»  siècle  ne 
prouverait  rien  contre  l'attribution  faite  par  M. 
Claudin,  car  on  sait  que,  dans  l'origine,  les 
imprimeurs  changeaient  souvent  de  résidence; 
ils  étaient,  pour  ainsi  dire^  nomades.  La  protec- 
tion de  l'évéque  d'Amboise  faisant  défaut  à 
Numeistre,  cet  artiste  aura  quitté  Albi.  Sarrasy 
cite  en  4528,  le  Synodale  diocesis  albiensiSy  im- 
primé à  Limoges  chez  Paul  Berton,  aux  frais  de 
Léonard  Fardelet,  d'Aurillac,  qui  avait  boutique 
de  librairie  à  Albi.  Mais  on  sait  qu'en  4529,  la 
yie  et  légende  de  M^^  sainte  Febronie  fut  impri- 
mée aux  frais  de  sire  Pierre  Rossignol,  marchand 
et  bourgeois  d'Albi,  qui  était  consul  en  4548  et 
encore  en  4538.  Ce  livre,  qui  ne  porte  aucune 
mention  de  lieu  d'impression,  a-t-il  été  imprimé 
à  Albi?  —  C'est  possible  et,  de  ce  que  le  Syno- 
dale ^  été  imprimé  à  Limoges ,  on  ne  peut 
conclure  contre  cette  possibilité,  car  il  peut  se 
faire  que  Fardelet  ait  trouvé  de  meilleures  condi- 
tions près  de  l'imprimeur  de  Limoges  que  chez 
celui  d'Albi. 

Albi  avait  au  xvi*'  siècle  une  certaine  i  mpor- 
tance  littéraire  et  si  les  registres  de  la  commune 
ne  mentionnent  aucun  imprimeur,  on  sait  au 
moins  qu'il  y  avait  des  libraires  et  qu'ils  habi- 
taient le  quartier  des  écoles,  le  Puechamadenc. 
J'ai  déjà  cité  Fardelet.  Il  y  avait  Philippe  Dona- 
dieu,  en  4520,   et  plusieurs    registres  de  nos 


archives,  reliés  en  veau  gauffré,  portent  la  mar- 
que du  libraire  Jean  Ricard,  dès  4528.  Il  y  avait 
encore,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
Pierre  deSamoz  et  Pierrot  de  Saint-Amour;  mais 
Ricard  était  le  plus  en  vogue,  et  lorsque  l'abbé 
de  Vallesainte,  vicaire  général  de  Louis  I  de 
Lorraine,  fit  rééditer  le  Synodale^  en  4  553,  Ricard 
en  fut  l'éditeur  et  il  s'adressa  pour  l'impression 
à  Jacques  Coloraiès,  de  Toulouse.  Pendant  les 
troubles  de  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle,  on 
fut  plus  occupé  de  guerres  que  de  sciences  et 
d'arts  et  il  n'est  trace  dans  les  archives  d'Albi  m 
d'imprimeurs  ni  de  libraires.  Il  en  fut  de  même 
à  Castres  car  lorsque  le  savant  Nautonnier  de 
Castelfranc  voulut  publier  son  célèbre  ouvrage 
sur  La  Mecromslrie  de  l'aimant^  dont  l'impres^ 
sion  exigeait  une  surveillance  de  tous  les  instants, 
il  dut  installer,  dans  son  domaine  de  Venès,  un 
imprimeur  qu'il  fit  venir  de  Toulouse  avec  le 
matériel  nécessaire.  La  ville  de  Castres  acheta 
ce  matériel  lorsque  l'ouvrage  fut  imprimé  et  elle 
appela  dans  ses  murs  l'imprimeur  Pierre  FabrL 
C'est  lui  qui  imprima  le  programme  des  écoles 
d'Albi  pour  l'année  scolaire  4607-4608.  Il  n'y 
avait  donc  pas  alors  d'imprimeur  à  Albi.  A 
Castres,  Armand  Colomiès  succéda  à  Fabri.  Il 
imprima  en  4649  les  Antiquités  de  Castres,  de 
M«  Pierre  Borel  ;  puis  vint  Bernard  BanM)uda« 
Puyiaurens  eut  aussi  un  imprimeur,  Pieire 
Bertier,  pendant  le  temps  que  cette  ville  fui  le 
siège  de  l'Académie  protestante. 

Cependant  Albi,  chef-lieu  d'un  des  diocèses 
les  plus  importants  du  royaume,  dont  le  collège 
était  florissant,  qui  comptait  parmi  ses  habitants 
plusieurs  poètes  et  plusieurs  savants,  devait  avoir 
son  imprimeur  et,  en  4669,  un  maître  de  Tou- 
louse^ François  Patron,  qui  était  Lyonnais,  vint 
s'y  établir.  La  ville  traita  avec  lui  au  mois  de 
juin  4670  et  il  ouvrit  boutique  près  de  Sainte- 
Cécile.  On  lui  donna,  en  considération  de  son 
établissement,  la  jouissance  d'une  petite  maison 
communale,  située  dans  le  fossé  près  de  la  porte 
du  Vigan,  nvec  la  faculté  de  la  louer,  s'il  ne  la 
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buvait  pas  comenable  pour  soo  industrie. 

Le  premier  labeur  sorti  des  presses  de  Patron 
à  AIbi  est  une  Ordonnance  de  Nosseigneurs  les 
commissaires  du  Roy  et  des  Etais  pour  le  règle- 
ment  des  dépenses  ordinaires  de  la  ville  d'Alby. 
En  4674|  il  mit  sous-presse  le  Collyrium  spiri" 
tuale  opusculum  vers  aureum^  de  saint  François 
Borgia»  troisième  général  de  Tordre  des  Jésuites; 
Buiis  je  n'ai  pu  retrouver  que  la  première  feuille, 
petit  ia-fS  de  cet  ouvrage,  et  j*en  ai  vingt  exem- 
plaires, ce  qui  doit  faire  supposer  que  l'impres* 
sion  en  a  été  arrêtée.  Mais  l'ouvrage  le  plus 
remarquable  sorti  iks  presses  de  Patron  est  le 
Didionnaire  du  P.  Pierre  Delbrun,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  professeur  au  collège.  Ce  diction- 
naire, petit  in-i*,  est  français,  latin  et  grec.  Le 
titre  en  est  gravé  et  représente  un  corps  d'archi- 
tecture à  colonnes.  A  droite  est  la  figure  symbo- 
lique de  Rome,  à  gauche  celle  de  la  Grèce  et  au 
centre,  au-dessus  du  titre,  trône  le  roi  Louis  XIV, 
sous  une  banderoUe  portant  cette  inscription  : 
THplicis  commerda  linguœ.  Le  corps  d'archi- 
tecture repose  sur  une  base  où  se  trouve  dans 
un  cartouche  une  vue  de  la  ville  d'AIbi,  avec 
cette   légfende   Hdc  itur  ;    à   droite  le    mé- 
daillon   de   Rome  :  In  urbem  ;   à  gauche  le 
médaillon  d'Athènes  :  Athenas,  Cette  composi- 
tion du  peintre  albigeois  Etienne  Pujol  explique 
l'inscription  de  la  banderolle  :  Avec  le  diction- 
naire  du  P.  Delbrun,    qui  contient  les  trois 
langues,  on  va  d'AIbi  à  Rome  et  à  Athènes.  La 
marque  de  l'imprimeur  n'est  pas  moins  curieuse. 
C*est  un  médaillon  représentant  un  vaisseau  en 
pleine  mer,, sous  la  directiou  d'un  patron  assis  à 
la  poupe.  Légende  :  Je  m  crains  rien  sous  ce 
patron.  Ce  médaillon,  qui  renferme  une  allusion 
au  nom  de  l'imprimeur,  a  pour  tenants,  à  droite 
une  Océanide,  à  gauche  un  Neptune. 

Il  parait  que  Patron,  bien  qu'il  fût  l'imprimeur 
de  Mgr  l'évéque,  ne  se  gênait  pas  pour  impri- 
mer et  vendre  des  livres  défendus,  car,  en  4676, 
les  consuls  firent  une  perquisition  dans  son  ma- 
gasin et  y  saisirent,  sur  l'ordre  du  prélat,  tous  | 


les  exemplaires  du  livre  intitulé  :  Questms 
morales  sur  lesquelles  les  confesseurs  et  prédica- 
teurs doivent  être  examinés ,  etc.,  qu'il  avail 
imprimé,  sur  une  édition  de  Londres ,  sans  li 
permission  du  vicaire*général.  Les  consuls  avaient 
encore  ordre  de  saisir  La  Science  nécessaire  aux 
grands  vicaires^  livre  imprimé  à  Lyon  sans  auto- 
risation ;  mais  ils  n'en  trouvèrent  pas  un  seul 
exemplaire.  Patron  avait  épousé  Perrette  Bniel, 
qui  mourut  en  4676;  il  se  remaria,  en  1682, 
avec  Marguerite  Guibbal  et  mourut  le  4  avril 
4687.  Quant  à  l'artiste  Etienne  Pujol,  il  étoil 
mort  à  AIbi  au  mois  de  mars  4678,  à  l'âge  de 
85  ans. 

Les  frères  Jean  et  Guillaume  Pech  succédèreDt 
à  Patron.  La  ville  s'était  engagée,  pour  les  &ier 
à  AIbi,  à  leur  donner  30  livres  par  an.  Ils  im- 
priment en  4689  les  Réflexions  crestiennes  de 
M'A»  de  Salies,  viguière  d'AIbi.  En  4700,  Jean 
Pech  était  mort,  sa  veuve  et  Guillaume  impri- 
ment V Ordonnance  de  Mgr  Villustrissime  et  revt- 
rendissime  Cliarles  le  Goux  de  la  Berchère^  etc. 
Guillaume  Pech  recevait  encore  30  livres  de  la 
ville  en  4745.  Après  lui  Jean-Baptiste  Massot 
exerce  son  art  à  AIbi  pendant  quelques  années, 
puis,  en  4735,  vient  Jean-Baptiste  Baurens,  à 
qui  succède  sa  veuve,  puis  son  fils  A.  D.  Bau- 
rens, qui  exerçait  encore  à  la  révolution.  Les 
Baurens,  comme  les  Pech,  recevaient  de  la  ville, 
d'après  l'ancien  traité,  30  livres  par  an,  comme 
indemnité  de  résidence.  e.  j. 
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Nous  avons  reçu,  sur  l'histoire  de  notre  dé- 
partement, deux  nouveaux  ouvrages  que  nous 
nous  empressons  de  recommander  à  nos  lec- 
teurs. Leur  publication  simultanée  semble  un 
réveil  des  études  sérieuses  dans  le  Tarn;  nous 
saluons  ce  réveil  avec  bonheur  et  nous  serions 
heureux  de  pouvoir  dire  que  la  publication  de 
la  Revue  a  contribué  à  cet  heureux  événement. 
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Félicitons  d'abord  M.  Chartes  Pradel  de  Tœu- 
toute  patriotique  qu'il  a  entreprise  et  qui  con- 
siste à  publier  les  anciens  chroniqueurs  de 
TAlbigeoiSy  en  les  complétant  par  d'excellentes 
notes.  Déjà,  après  nous  avoir  donné  une  nou- 
velle édition  du  livre  de  Borel  sur  le  pays  Cas- 
trais, il  a  publié  et  annoté  les  mémoires  de 
Faurin  et,  aujourd'hui,  il  nous  donne  une  splen- 
dide  édition  des  Mémoires  de  Jacques  Gâches, 
beaucoup  plus  importants  que  ceux  de  Faurin  et 
qui  étaient  restés  inédits.  Nous  n'avons  pas  k 
faire  l'éloge  des  mémoires  de  Gâches,  qui  em- 
brassent la  période  de  4555  à  1610;  tous  ceux 
auxquels  l'histoire  de  notre  pays  n'est  pas  com- 
plètement étrangère,  savent  qu'il  est  impossible 
de  bien  connaître  cette  période,  qui  est  celle 
des  guerres  de  religion,  sans  recourir  à  ces 
mémoires.  L'auteur,  qui  est  protestant,  raconte 
les  événements  avec  une  impartialité  à  laquelle 
les  Bénédictins  eux-mêmes,  qui  l'ont  souvent 
cité,  se  sont  plu  à  rendre  hommage.  La  tâche 
de  l'éditeur  était  difficile.  Le  manuscrit  original , 
qui  se  trouvait  dans  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Castres,  est  perdu.  Il  en  existe  un  grand 
nombre  de  copies,  mais  toutes  plus  ou  moins 
coirectes.  Il  fallait,  pour  rendre  à  l'auteur  son 
originalité,  contrôler  ces  diverses  copies  et 
chercher  à  rétablir  le  texte  primitif.  M.  Pradel  a 
accompli  cette  tâche  avec  une  rare  sagacité. 
I^s  deux  copies  qu'il  a  jugées  les  meilleures 
sont  celles  qui  se  trouvent  à  Paris,  l'une  à  la 
Bibliothèque  nationale,  l'autre  à  la  Bibliothèque 
de  la  Société  du  protestantisme  français.  Il  s'est 
encore  servi  de  trois  autres  manuscrits  qui  sont 
à  Toulouse ,  â  Castres  et  à  Hontauban ,  et  il  ne 
s'est  pas  contenté  de  rétablir  le  texte  de  l'auteur, 
il  l'a  enrichi  de  notes  critiques  et  historiques 
qu'il  a  puisées  dans  les  archives  publiques  et 
particulières,  et  le  volume  est  terminé  par  un 
recueil  de  pièces  inédites. 

L'autre  ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  intitulé  :  Histoire  littéraire  de  la  ville 
d'alrt.  m.  Jules  Rolland,  avocat  à  la  cour  d'ap- 


pel de  Paris,  en  est  l'auteur.  H.  Rolland  n'en 
est  pas  à  son  début  dans  la  carrière  littéraire  ; 
nous  avons  déjà  rendu  compte  de  son  étude  sur 
Alby  pendant  la  guerre  de  cent  ans,  et  nous-  es- 
pérons qu'il  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin. 
Travailleur  sérieux^  il  sait  que  la  meilleure  mé- 
thode d'écrire  l'histoire  est  de  remonter  aux 
sources  et  il  a  eu  la  patience  de  rechercher,  dans 
les  Archives  et  les  Bibliothèques  d'AIbi  et  de 
Paris;  tous  les  documents  qui  se  rapportaient  à 
son  sujet.  Son  style  est  clair,  élégant,  parfois, 
peut-être,  un  peu  déclamatoire;  mais  c'est  un 
défaut  dont  il  se  corrigera  avec  l'âge  et  qu'ici  on 
peut  attribuer  à  l'ardeur  du  patriotisme  local.  Si 
H.  Rolland  s'était  strictement  renfermé  dans  le 
cadre  qu'il  s'était  tracé,  c'estrà-dire  s'il  ne  s'é* 
tait  occupé  que  de  l'histoire  littéraire  de  sa  ville 
natale,  nous  n'aurions  que  des  éloges  à  lui 
adresser.  Son  chapitre  sur  les  troubadours  ne 
laisse  rien  à  désirer;  ceux  où  il  fait  l'histoire 
des  écoles  communales  offrent  le  plus  grand  in* 
térêt,  et  justice  complète  y  est  rendue  aux  efforts 
des  consuls  de  la  cité,  même  dans  les  moments 
les  plus  difficiles,  pour  soutenir  la  réputation  de 
ces  écoles  ;  nos  poètes,  sont  dans  son  livre  l'ob* 
jet  d'une  étude  complète,  et,  grâce  à  lui,  con- 
naissant désormais  le  vrai  mérite  de  Boyer  et  de 
Leclerc,  nous  oublierons  les  épigrammes  et  les 
satyres  lancées  contre  eux  par  Racine  et  par 
Boileau;  la  biographie  de  M"^*  de  Salies,  la 
viguière  d'AIbi,  remplit  encore  de  charmantes 
pages.  Tout  cela  est  parfait  ;  mais  pourquoi  faire 
figurer  dans  la  galerie  de  nos  célébrités  littérai- 
res, les  réformateurs  albigeois  du  XIII^*  siècle  et 
Bernard  de  Castanet,  si  ce  n'est  pour  avoir  oc- 
casion de  rééditer  contre  les  premiers  des  accu- 
sations que  rien  ne  justifie  et  pour  tenter  à 
nouveau  la  réhabilitation  impossible  de  cet 
évêque-inquisiteur  d'AIbi  que  sa  sévérité  exces- 
sive, pour  ne  pas  dire  plus,  a  fait  chasser  de  sa 
ville  épiscopale.  A  propos  des  guerres  de  reli- 
gion du  \W  siècle,  il  devait  suffire  à  H.  Rol- 
land d'exposer  les  résultats  de  ces  guerres  par 
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rapport  au  sujet  qu'il  traitait,  sans  entrer  dans 
Tappréciation  des  événements.  Dans  cette  appré- 
ciation ses  tendances  l'ont  souvent  égaré.  Ainsi 
ee  n*est  pas  volontairement  que  Tévêque  d'Elbène 
s*est  abstenu  de  prendre  possession  du  siège 
épiscopal;  il  en  a  été  écarté  par  la  Ligue.  H. 
Rolland,  qui  a  consulté  avec  tant  de  soin  nos 
archives,  n'ignore  pas  qu'alors  la  population 
albigeoise  n'était  pas  libre  ;  qu'elle  était  conte- 
nue par  une  garnison  étrangère,  depuis  que 
l'évéque  Strossi,  par  un  acte  bien  digne  d'un 
prélat  italien,  avait  mis  les  protestants  dans 
l'obligation  de  sortir  de  la  ville.  M.  Rolland 
n'est  pas  mieux  inspiré  quand  il  consacre  les 
dernières  pages  de  son  livre  à  combattre  la  Ré- 
volution et  à  déchsdner  sa  colère  contre  les 
grand  écrivains  du  XVIII«  siècle,  qui  en  ont  été 
les  précurseurs.  Sans  doute  il  y  a  eu  des  excès 
pendant  la  période  révolutionnaire  et  si  l'auteur 
se  contentait  de  les  condamner  il  ne  trouverait 
pas  de  contradicteurs  ;  ce  que  le  vrai  patriotisme 
nous  demande  ce  n'est  pas  de  nous  apitoyer  sans 
cesse  sur  ces  excès  ;  c'est  d'en  prévenir  le  retour, 
en  poussant  à  son  but  une  révolution  qui  a  tant 
coûté.  M.  Rolland  devait  s'attendre  à  ces  réser- 
ves de  noire  part;  mais,  sous  le  rapport  de 
l'histoire  littéraire  d'Albi,  son  livre  ne  peut 
rencontrer  que  des  approbateur^.  E.  J. 


MA  MtRE 


Mon  œil  s'emplil  de  plears  quand  ]e  pense  à  ma  mère  ; 
Trois  fllles,  quatre  nls  ont  dormi  dans  son  sein. 
Des  sept  aucun  n*a  bu  le  lait  de  l*étrangèrc; 
Elle  vendait  le  sien,  quand  venait  la  misère, 
Pour  nous  pouvoir  donner  des  langes  et  du  pain. 

Ma  Mère!  Maintenant  ses  mamelles  sont  vides. 
Elle  a  vendu  son  sang,  son  lait  et  sa  sueur. 
Il  ne  pousse  plus  rien  aux  sillons  de  ses  rides  : 
Mais  on  la  voit  encore  aux  vieillards  invalides. 
Aux  malheoreux  prêter  ou  son  bras  ou  son  cœur. 

Indigente,  elle  »it  secourir  l'indigence; 
A  ceux  qui  ne  croient  pas  ou  qui  n'ont  plus  d'espoir 
Elle  lait  voir  le  ciel  on  brille  Tespérance. 
Aimer,  croire,  espérer,  c'est  toute  sa  science  : 
Simple,  elle  marche  droit  aux  chemins  du  devoir. 

Aimer,  croire,  espérer  et  souflrir!  C'est  ta  vie. 
Tes  heures  de  bonheur  n'empliraient  pas  un  jour 


Des  soixante  ans  passés  sur  ta  tèle  UaKhie; 
Ton  existence  fut  une  nuit  d'insomnie. 
Pauvre  mère  clouée  i  la  croix  de  l'amour! 

L'amour!  il  se  mesure  au  poids  du  sacrifice  : 

Or,  toi  seul  6  mon  Dieu  !  pourrais  peser  le  sien. 

De  vinaigre  et  de  fiel  tu  remplis  son  calice; 

Elle  l'a  bu  pourtant  sans  nier  ta  justice. 

Et  disant  dans  son  cœur  :  —  Il  me  frappe,  il  fait  blet!— 

Sept  entants  l'entouraient  ;  ils  étaient  sa  oonroBne  : 
Ta  main  en  arracha  les  trois  plus  beaux  fleurons. 
Et  tu  n'entendis  pas  cette  femme  humble  et  bonne 
Dire  :  —  Dieu  n'est  pas  Juste!  il  reprend  ce  qa*il  donse, 
Et  je  maudis  sa  main  jalouse  de  ses  dons  !  ^ 

Et  tes  autres  enfants  où  sont-ils,  pauvre  mère? 
Dieu  les  a  fait  grandir  sous  tes  yeux,  puis,  ou  jonr 
Il  les  a  dispersés  comme  l'épi  sur  l'aire. 
Aucun  n'est  demeuré  sous  le  toit  solitaire 
Où  nous  fûmes  nourris  de  misère  et  d'amour. 

0  Mère!  tu  le  sais.  Dieu  frappe  ceux  qu'il  aime  : 
11  te  doit  bien  aimer  puisqu'il  le  frappe  tenl! 
Mai«,  courage  !  ces  pleurs  qu*aujourd'oai  ton  œil  sème, 
Tu  les  verras  au  Ciel  luire  à  ton  diadème  : 
De  chacun  de  tes  pleurs  Dieu  fait  un  diamant. 

L'ouvrier  plus  longtemi»  éprouve  dans  la  flamme 
L'argile  dont  il  veut  faire  un  vase  d'honneur. 
Ah!  ne  t'étonne  plus,  mais  sois  heureuse,  A  femme! 
Que  l'ouvrier  divin,  pour  éprouver  Ion  àme. 
Si  longtemps  la  soumette  au  feu  de  la  doolear  ! 

Maintenant  que  ton  œil  est  devenu  stérile 
Comme  un  lac  desséché  sous  le  souffle  divin; 
Maintenant  qu'il  connaît  la  force  de  l'argile 
Dieu  sans  doute  dira  :  —  L'épreuve  est  inutile , 
Et  ce  vase  d'honneur  se  briserait  enfin  ! 

Oui,  mou  Dieu,  laisse-nous,  laisse-nous  lon|(lem|x9  oeBi 
Que  tu  donnas  pour  mère  à  mes  frères,  a  moi  : 
Car  tu  la  fis  si  bonne  et  son  àme  est  si  belle 

Sue  lorsque  mes  pens^  se  reportent  vers  elle 
on  cœur  a  plus  d'amour,  mon  esprit  plus  de  fiii. 

Aug.  YiUAL- 
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VARIA. 


M.  le  Ministre  de  rinstructîon  publique,  dei 
cultes  el  des  beaux^arts,  vient  d'accorder  m 
musée  d'Albi  le  tableau  de  M.  Thîrion,  Sainl- 
Sébastien  f  qui  a  figuré  au  salon  de  1875  et  i 
TExposition  universelle,  et  le  groupe  de  bron« 
de  M.  Vidal-Dubray,  Œdipe  et  Sphynx. 


^^^^^^p^^n^w^^i^»^^ 


M.  Cambos,  notre  compatriote,  sculpteur  i 
Paris,  vient  d'exécuter  le  buste  de  M.  GambelU 
et  le  lui  a  présenté,  ainsi  qu'un  buste  de  Hirabem- 
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SOCIÉTÉ 

des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn. 


Réunion  du  ff  janvier  1879, 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
et  adopté  sans  observations. 

Le  Secrétaire  perpétuel  procède  au  dépouille- 
ment de  la  correspondance. 

M.  Charles  Pradel  fait  hommage  à  la  Société 
d'un  exemplaire  de  sa  nouvelle  édition  des 
Mémoires  de  Faurin  sur  les  guerres  de  religion 
dans  le  pays  castrais. 

M.Camille  Liforgue,  membre  correspondant, 
envoie  une  pièce  de  vers  de  sa  composition,  en 
langue  vulgaire,  intitulée  La  Boumiano,  Lecture 
en  est  faite  par  le  président. 

Le  D^  Jules-Philippe  de  Chablis  (Yonne)  écrit 
à  la  Société,  au  sujet  de  la  communication  faite. 
par  M.  Laugé  sur  la  grêle  :  «  L'établissement  des 
paragrêles,  dit-il,  n'est  pas  nouveau  dans  nos 
pays;  on  en  a  établi  il  y  a  près  d'un  demi- 
siècle,  selon  les  règles  proposées  par  M.  Laugé  ; 
cet  essai  a  duré  au  moins  dix  ans  ;  mais  on  n'a 
pas  constaté  d'effet  avantageux  de  cet  appareil, 
la  grêle  a  frappé  nos  récoltes  ni  plus  ni  moins 
qu'avant  l'établissement  des  paragrêles;  on  y  a 
renoncé.  On  les  posait  à  une  distance  beaucoup 
moindre  que  l'indique  M.  Laugé,  ils  étaient  armés 
de  pointes  de  fer  avec  conducteur  se  perdant 
dans  le  sol  et  avaient  une  hauteur  de  cinq  à  huit 
mètres.  Je  constate  du  reste  l'exactitude  deia 
direction  des  orages  de  l'ouest  à  l'est.  :»   — 

M.  Monclar  pense  que  le  reboisement  serait  le 
meilleur  préservatif  contre  la  grêle  ;  mais,  dit-il, 
la  plantation  de  la  vigne  y  fait  obstacle. 

M.  Compayré,  membre  honoraire,  fait  hommage 
à  la  Société  de  sa  curieuse  brochure  :  UOrbilia^ 
nisme  ou  l'usage  du  fouet  dam  les  collèges  des 
Jésuites  au  xviiP  siècle. 

Enfin,  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture 
d'une  pièce  de  vers  intitulée  Ma  Mère  !  adressée 

2*^  YOLUIIE. 


par  H.  Auguste  Vidal,  de  Lavaur.  Après  cette 
lecture  il  présente  à  l'assemblée  une  médaille  de 
bronze  de  la  colonie  de  Nîmes  et  quelques  débris 
de  produits  céramiques  trouvés  à  Ambia4et  et 
transmis  par  M.  Ernest  Ricard. 

M.  Peyronnet,  membre  non-résidant,  qui  est 
de  tour  pour  faire  une  communication,  a  envoyé 
une  notice  sur  VËucalyptus  globuluSf  ses  pro- 
priétés et  ses  applications  industrielles  et  médi- 
cales, —  La  lecture  de  cette  notice  donne  lieu  à 
une  discussion  et  il  est  reconnu  que  l'Eucalyptus 
ne  pourra  que  très-difficilement  s'acclimater  dans 
notre  contrée  ;  les  essais  qui  ont  été  tentés  n'ont 
pas  réussi. 

M.  Jolibois  lit  un  travail  sur  l'église  cathédrale 
Sainte-Cécile  d'Albi  pendant  la  Révolution,  et  la 
fin  de  l'étude  de  M.  Cabié  sur  le  rôle  de  l'Albigeois 
pendant  la  querelle  du  comte  Gaston  de  Foix  et 
du  ducdeBerry. 

Les  travaux  de  MM.  Peyronnet,  Jolibois  et 
Cabié  sont  renvoyés  au  comité  de  publication, 
ainsi  que  la  poésie  de  M.  Vidal. 

La  Société  charge  MM.  Bégué,  Hess  et  Melly, 
de  rechercher  le  type  le  plus  convenable  pour  le 
coin  des  médailles  qui  seront  décernées  en  son 
nom, 

M.  Jolibois  appelle  l'attention  de  ses  confrères 
sur  l'état  de  dégradation  de  l'église  Saint-Michel 
de  Lescure  qui  est,  dans  le  département,  le  seul 
spécimen  complet  de  l'architecture  du  xi<*  siècle, 
n  y  a  urgence  de  se  pourvoir  près  du  comité 
des  monuments  historiques  pour  la  conservation 
de  ce  précieux  édifice  dont  le  portail,  qui  est 
surtout  remarquable,  menace  ruine.  M.  Jean 
observe  qu'en  s'adressant  au  comité  on  pourra 
compter  sur  l'appui  de  H.  Henri  Martin,  qui  en 
est  membre,  et  qui  a  visité  l'église  Saint-Michel, 
il  y  a  quelques  années.  La  société  prenant  en 
considération  ces  observations  décide  à  l'unani- 
mité, qu'elle  fera  toutes  les  démarches  néces- 
saires pour  obtenir  la  restauration  de  l'église 
Saint-Michel  et  charge  M.  Nelly  de  dresser  un 
projet  de  cette  restauration,  avec  plans  et  devis, 
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pour  ce  projet  être  soumis  aju  conseil  général 
dans  sa  session  d*avriL  et  ensuite  au  gouverne- 
i^ent, 

.  t(.  Nouguiës  est  nommé   membre    titulaire 
résidant  et  M.  Charles  Pradel,  de  Puylaurens, 
Qiembre  correspondant. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


PAULIN. 

Cette  commune  est  à  30  kilomètres  d'Albi  et  à 
Sd*Alban.  Elle  est  la  plus  vaste  de  Tarrondisse- 
ment^  et  cependant  on  en  a  distrait,  en  4832, 
la  commune  de  Teillet,  et,  en  4843,  plusieurs 
sections  de  territoire  qui  ont  été  réunies  à  Massais; 
mais  on  lui  a  donné,  en  4833,  les  hameaux  de 
Lafabrié,  des  Brugues  et  del  Burg,  distraits 
d'Ambialet,  et  celui  de  Lacoste,  pris  à  Terre- 
Clapier.  Le  Burg  était^  avant  4790,  une  paroisse 
annexe  de  Saint-Jean  de  Janes. 

Paulin  occupe  le  neuvième  rang  parmi  les 
cpmmunes  du  département,  par  rapport  à  reten- 
due de  son  territoire,  qui  est  de  7,389  hectares. 
11  y  a  environ  ^,449  hectares  de  terres  laboura- 
bles, 4,291  de  bois  et  887  de  prés,  mais  on  n'y 
cultive  pas  la  vigne.  C'est  un  pays  de  vallées 
fertiles,  formées  par  des  collines  couvertes  de 
bois  et  qui  sont  des  ramifications  des  montagnes 
de  Lacaune  sur  Albi.  Le  Dadou  et  TOulas,  qui 
se  grossissent  de  TAmbias,  de  l'Ambiaselles  et 
du  Rieumagnane,  arrosent  dans  ces  vallées  d'ex- 
cellents pâturages  où  s'engraissent  de  nombreux 
troupeaux.  Le  point  culminant,  à  l'extrémité  ezi 
du  territoire,  a  74 1  mètres  d'altitude  ;  en  descen- 
dant au  sud  vers  le  Dadou,  on  trouve  à  Ferrières 
685  mètres,  à  Laquintaine  669,  et  à  Bertal  649. 
Le  Dadou  roule  entre  des  hauteurs  qui  mesurent 
5S9  mètres,  à  l'entrée  de  la  rivière  sur  le  terri- 
toire, et  335  à  la  sortie. 

Paulinet,  qui  compte  4  50  habitants,  est  le  chef- 

■ 

lieu  communal.  C'est  le  plus  considérable  des 
131  hameaux  dont  est  formée  la  commune.  Vien- 


nent ensuite  ,  dans  l'ordre  de  leur  importance  : 
Connac,  Saint-Jean  de  Janes,  où  se  tiennent  trois 
foires,  et  dont  le  fort,  depuis  longtemps  détruit, 
fut  pendant  plusieurs  années  occupé  par  les 
Anglais  au  xiv«  siècle  ;  Ruéges,  Plagnes,  Paulin, 
le  Maynau,  Laquintaine,  Bertal,  Notre-Dame 
d'Ourtiguet,  Nébouts,  Mas  del  Puech,  Labrandié, 
Margou,  Latet,  Ferrières,  Masviel,  Laveipie, 
Pomardelle,  Fraissinel,  Laborie  d*Espinets, 
Laborie  des  Coubés,  Ginestières,  Lafregère, 
Larode,  le  P16  des  Mas,  Les  Bosques,  Bajuézouls, 
Bourrelié,  Laragné,  Capdos,  Teyssonnières  et 
Lamaynou,  qui  n'a  que  28  habitants.  Nous  cite- 
rons encore  Notre-Dame  de  Lagarde,  qui  est  on 
lieu  de  pèlerinage.  La  population  totale  est  de 
2,556  habitants. 

La  commune  de  Paulin  a  sept  paroisses  : 
\^  Saint-Projet  de  Paulinet  (CeXla  sti  Prc^edi), 
qui  dépendait,  au  xi^'  siècle,  de  l'abbaye  Saint- 
Victor  de  Marseille,  et  fut  cédé  en  4  242  à  l'évêqae 
d'Albi,  avec  les  dîmes,  en  échange  de  l'égli^ 
et  des  dîmes  de  Saint-Pierre  de  Lacondomine, 
sous  Ambialet;  2®  Notre-Dame  d'Ourtiguet; 
3^  Saint-Jacques  de  Ginestières,  dont  le  curé  se 
faisait,  par  la  dîme,  un  revenu  de  2,000  livres  : 
il  prélevait  la  onzième  gerbe  ;  4^  Saiat*  Jeao- 
Baptiste  de  Janes,  où  le  paroissien  qui  tenait 
une  ou  deux  paires  de  bœufs  de  labourage  devait 
au  curé  deux  demi-cartes  de  seigle  ;  celui  qui 
n'avait  qu'un  bœuf  ou  deux  vaches,  une  demi- 
carte  comble,  et  le  brassier,  celui  qui  travaillait 
la  terre  de  ses  bras,  un  carton  ;  5^  Saint-Etienne 
de  Terrabusset  ;  6»  Saint- Antoine  de  Pomardelle, 
7®  et  Notre-Dame  de  Lagarde.  Ces  trois  dernières  ^ 
sont  de  nouvelle  création,  ou  plutôt  elles  ont  été 
rétablies,  car  ces  sept  paroisses  existaient  a^'ant 
la  Révolution  et  les  curés  en  étaient  nomniés 
par  l'archevêque.  Notre  -  Dame  d'Ourtiguet 
dépendait  de  Saint-Projet,  et  Saint-Etienne  de 
Terrabusset  était  annexe  de  Teillet. 

La  seigneurie.  Tune  des  plus  importantes  du 
Languedoc,  avait  titre  de  Vicomte,  et  donnait 
entrée  aux  États  particuliers  du  diocèse  d*AUri. 
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Ces  vicomtes  ont  affranchi  les  habitants  par  plu- 
sieurs chartes  de  la  seconde  moitié  du  xiii« siècle; 
celle  de  1288,  qui  est  la  dernière,  porte  que  ces 
franchises  sont  accordées  pour  en  jouir  jusqu'à 
la  fin  du  monde  :  Entro  a  la  fi  del  monde. 

Au  siècle  suivant,  le  château  de  Paulin  (Cas-- 
tellum  de  Paulinio)  fut  pris  par  les  Anglais  et 
racheté  en  138i,  moyennant  1,600  francs  d'or 
qu'on  imposa  sur  la  viguerie  d'Albi. 

Il  existe  encore  quelques  ruines  de  ce  château 
sur  un  rocher,  à  une  centaine  de  mètres  au- 
dessus  de  rOulas.  Voici  la  description  des  lieux 
faite  par  M.  le  comte  Raimond  de  Toulouse- 
Lautrec,  qui  a  visité  ces  ruines  en  1865  : 

«  En  venant  d'Alban,  on  quitte  la  route  de 
Réalmont  pour  suivre  le  flanc  droit  d'une  gorge 
étroite,  escarpée,  tapissée  de  bruyères,  de  genêts, 
et  dont  le  terrain  est  çà  et  là  jpercé  de  quelques 
pointes  de  rochers.  La  route  longe  un  précipice 
adonner  par  moments  le  vertige.  Au  bas  circule j 
capricieusement  répandu  dans  les  prés,  uit 
affluent- du  Dadou,  TOulas.  Peu  d'arbres  croissent 
sur  ses  bords.  Ce  pays  a  un  caractère  de  tristesse 
majestueuse. 

€  Tout-à-coup  la  vallée  forme  un  brusque 
détour  ;  la  route,  descendue  au  bord  de  l'Ou- 
las,  le  franchit  pour  gagner  l'autre  rive  et  ne  plus 
la  quitter.  Alors  apparaissent,  à  une  élévation 
démesurée,  deux  roches  énormes,  séparées  par 
un  étroit  espace,  tombant  à  pic,  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche.  Celle-ci  se  couronne  de  quel- 
ques lignes  brisées  de  bâtiments. 
«  C'est  Paulin. 

«  On  gravit  péniblement,  on  traverse  le 
village,  groupe  épars  de  maisons  misérables, 
dont  quelques-unes  ont  conservé  leurs  élégantes 
croisées  du  seizième  sièèle.  Puis,  à  chaque  pas, 
on  rencontre  des  traces  de  fortifications  détrui- 
tes, des  ouvrages  rasés,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
arrivé  devant  un  rocher  gigantesque ,  surplom- 
bant une  masse  de  schiste  découpée  en  tranches 
énormes  et  percée  de  profondes  cavités.  Au- 
dessus  s'élève  un  bloc  de  maçonnerie  assez  con- 


sidérable qui  a  dû  être  le  donjon,  seul  reste  de 
l'antique  manoir.  A  la  suite  du  rocher  se  déve^ 
loppe  une  façade  éclairée  par  de  belles  fenêtres 
à  croisées  des  quinzième  et  seizième  sièoies. 
Puis  en  angle  droit  avec  elle,  un  corps  de  logis 
moderne  du  siècle  dernier,  résidence  des  pro-* 
priétaires  actuels. 

€  A  l'intérieur,  aucun  vestige  capital  n'a 
survécu  ;  à  part  quelques  cheminées  remarqua- 
bles, des  clefs  de  voûte,  le  lion  des  Rabas- 
tens  sculpté  çà  et  là  avec  une  singulière  bonhôm- 
mie  d'exécution,  il  n'y  a  rien  à  signaler.  Ce  qui 
frappe  le  plus,  c'est  la  manière  dont  on  a  greffé 
la  construction  sur  le  rocher,  à  chaque  instant 
la  bâtisse  et  la  pierre  primitive  se  miHent,  se 
confondent,  et  la  roche  forme  quelquefois  deux 
cdtés  d'une  chambre  ou  d'un  réduit. 

•  «La  vue- est  saisissante.  En  face,  rivale  du 
rocher  de  Paulin,  se  dresse  Corne-Vieille,  qui 
semble  aussi  avoir  porté  des  fortifications.  A 
gauche  s'élance  la  haute  cascade  de  Roque- 
Piâse.  Le  regard  se  brise  aux  pointes  aiguës  des 
rochers,  glisse  sur  les  pentes  gazonnées,  et  rejoint 
après  la  large  plate-forme  de  Roque-Plane ,  k 
rivière  bondissant  en  cascatelles,  formant  de 
calmes  petits  lacs  bleus,  enserrant  des  Ilots  en 
miniature,  faisant  tourner  de  vieux  et  pittores- 
ques moulins,  —  partout  de  beaux  arbres.  Les 
prairies  du  plus  beau  vert  sont  parsemées  de 
vaches,  comme  on  dit  dans  le  pays  ;  ce  sonft  des 
roches  éboulées  d'en  haut,  grises,  blanches^ 
tachetées  et  lustrées  de  mousses.  A  Thorizon, 
on  aperçoit  des  terres  fertiles,  verdoyantes  de 
blé  et  de  seigle  dans  la  direction  de  Teillet, 
mais  jusque-là  la  gorge  continue  ses  plis  et  reptis, 
et  ses  croupes  arrondies,  enchevêtrées,  ne  sont 
couvertes  que  du  sombre  manteau  des  genêts 
d'un  vert  noirâtre,  ou  des  rousses  draperies  de 
bruyères  glacées  d'un  rose  pâle.  J'imagine  que 
l'Ecosse  a  de  ces  austères  paysages.  Le  jour  de 
printemps  que  je  passai  à  Paulin,  la  ressem- 
blance était  complétée  par  un  ciel  gris,  terne; 
rayé   de    pluie;  une  voûte  de    plomb,  dans 


48i 


REVUE  DU  DÉPARTEMEiNT  DU  TARN. 


laquelle  pyramidaient  à  une  hauteur  prodigieuse 
de  grands  nuages  blancs  et  noirs^  pesait  sur  le 
sauvage  défilé.... 

«  Paulin  doit  avoir  sa  place  parmi  les  sites 
les  plus  imposants  et  les  plus  singuliers  de  nos 
régions.  Il  n'est  pas  au-dessous  de  Bruniquel, 
de  Penne,  d'Ambialet,  et  ceux  qui  Font  vu  une 
fois  ne  sauraient  Toublier.  t^ 

La  vicomte  de  Paulin  ou  te  Paulinès  (Paulin- 
hesium)  comme  on  disait  au  moyen-âge,  s'éten- 
dait d'après  la  charte  de  4288  :  Del  pon  de  la 
Fenassa  entré  à  la  motto  del  Carmé,  è  del  fluvi 
del  Tarn,  entré  al  rieu  de  Dadouet,  en  io  cons- 
pect  de  Hassagarès,  è  ab  Senegadès  è  ab  la  terra 
de  Moncogol,  è  ab  Lombers,  è  ab  Ambialades.  i> 
Ces  limites  comprenaient  Janes,  Massais  et 
St-Salvi  de  Fourestès.  Cette  vaste  seigneurie 
avait  appartenu,  jusqu'aux  dernières  années  du 
xiv«  siècle»  aux  vicomtes  de  Lautrec,  qui  en 
rendaient  hommage  à  l'évéque  de  Cahors  ;  mais 
elle  échut  à  la  famille  de  Rabastens  après  le 
rachat  du  château,  et,  Pierre  de  Paulin,  dont  il 
est  fait  mention  en  4376,  nous  semble  avoir  été 
le  dernier  vicomte  du  nom  de  Lautrec.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Guillaume  de  Rabastens^  fils  de  Pierre- 
Raymond,  capitaine-général  du  pays  de  Quercy 
et  de  Rouergue,  fit  hommage  au  roi  pour  Paulin, 
dans  la  ville  de  Toulouse,  en  4389.  Guillaume 
était  l'allié  du  comte  de  Foix  contre  le  duc  de 
Berri,  qui  se  disputaient  le  gouvernement  du 
Languedoc,  et  c'est  peut-être  cette  alliance  qui 
lui  valut  la  vicomte  de  Paulin. 

La  maison  de  Rabastens  prit  parti  pour  la 
Réforme  au  x\i^  siècle,  et  deux  de  ses  membres 
s'y  distinguèrent  :  le  vicomte  Bertrand  et  le  baron 
Samuel,  fils  de  Philippe.  Lors  de  la  prise  d'armes, 
après  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  Ber- 
trand de  Rabastens  fut  nommé,  dans  une  réunion 
de  Calvinistes  tenue  à  Pierre-Ségade,  général  du 
parti  dans  le  Haut-Languedoc.  Il  n'eut  qu'un  fils, 
qui  fut  tué  en  4587,  dans  un  combat  livré  prés 
de  Castres  entre  catholiques  et  protestants. 
Samuel  de  Rabastens  fut  blessé  à  mort  deux  ans 


après.  C'est  ainsi  que  la  vicomte  échut  au  fils 
unique  qu'il  avait  eu  de  son  mariage  avec  Harie 
de  Toulonse-Lautrec-Saint-Germier.  Marquis  de 
Rabastens,  fils  du  baron  Samuel,  fut  le  dernier 
vicomte  de  cette  famille.  Il  était  en  même  temps 
baron  de  Cestayrols,  titre  qui  lui  donnait  entrée 
aux  États  d* Albigeois.  Il  fut  tué  en  4616,  le 
6  juillet,  à  Rassise,  entre  le  Travet  et  Moncoujoul, 
par  le  baron  de  Regniès,  dont  il  avait  séduit  la 
femme.  Madeleine  de  VignoUes,  sa  veuve,  obtiol 
la  vicomte  de  Paulin,  en  compensation  de  sa 
dot. 

Teillet  faisait  partie  de  la  seigneurie  de 
Paulin.  Les  vicomtes  l'avaient  fait  fortifier  el 
cette  petite  place  avait  été  d'un  grand  secours 
aux  protestants.  En  4622,  après  la  prise  d'armes 
de  Rohan,  Louis  XIII  ordonna  la  démolition  de  ces 
fortifications,  par  lettres  datées  du  camp  de 
Saint-An tonin,  le  22 juin;  mais  la  vicomtesse 
résista  et  fit  même  commencer  de  nouvelles 
constructions.  Le  baron  de  Lescure  ayant  reçu 
l'ordre  de  s'y  opposer,  il  se  ti*ouva  en  présence 
du  chirurgien  Cazessus,  un  réfugié  protestant 
d'AIbi,  et  du  juge  de  Falguerolles,  qui  lui  répon- 
dirent qu'on  ne  faisait  rien  de  contraire  à  ledit, 
et  l'on  continua  les  travaux  ;  la  vicomtesse  obtiDl 
même  de  la  Chambre  de  l'édit  un  arrêt  favorable 
à  ses  prétentions.  Cependant,  en  4623,  la  garni- 
son catholique  de  Grandval  surprit  Teillet  el  le 
garda.  Alors  Thémines,  qui  se  dirigeait  du  côté 
des  Cévennes,  donna  l'ordre  à  Lescure  de  s> 
rendre  en  toute  hâte,  avec  &on  régiment,  et  de 
détruire  toutes  les  fortifications. —  Le  baron  ren- 
contra, sous  les  murs  mêmes  de  Teillet,  4,200 
hommes  sortis  de  Réalmont  dans  le  but  de 
reprendre  la  place  aux  catholiques,  qui  déjà  en 
avaient  commencé  la  démolition,  sous  la  direc- 
tion du  viguier  d'AIbi.  On  se  battit  de  part  el 
d'autre  avec  acharnement;  il  y  eut  un  grand 
nombre  de  morts  et  de  blessés  ;  mais  la  victoire 
resta  à  Lescure,  et  les  fortifications  de  Teillet 
furent  rasées. 

Madeleine  de  Vignoles  se  remaria,  en  46i6| 
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avec  Charies  de  Latour-Gouvernet,  marquis  de 
Mures.  A  la  mort  de  la  vicomtesse,  la  succession 
donna  lieu  à  un  long  procès  entre  Gaspard  de 
Latour-Gouvernet  et  Jacques  de  Génibrouse, 
baron  de  Saint-Amans,  qui  avait  épousé  Isabeau 
de  Latour-Gouvernet.  Un  arrêt  du  parlement  de 
Guyenne  adjugea  Paulin  à  Génibrouse,  en  4680; 
mais  ce  domaine  fit  bientôt  retour  aux  Latour- 
Gouvernet,  et  à  la  mort  de  Jean  de  Latour^  en 
4732,  une  transaction  l'attribua  à  Henri  de  Car- 
non,  marquis  de  Nisas,  époux  de  Anne  Gabrielle 
de  Hurvieiile,  fille  d'Antoinette  de  Latour,  et 
petite-fille  de  Madeleine  de  Vignoles.  Les  Car- 
rion-Nisas  possédaient  encore  Paulin  à  la  Révo- 
lution. 


LE  TESTAMENT 

d'Antoine  de  Lautrec-Montfa. 


Ce  testament,  retrouvé  dans  les  archives  de  la 
Préfecture  du  Tarn  (E.  526),  est  curieux  sous  le 
rapport  des  mœurs  et  coutumes  de  la  France 
méridionale,  au  xvi®  siècle,  et  il  donne  de  pré- 
cieux renseignements  sur  une  des  familles  les 
plus  considérables  de  l'Albigeois.  C'est  à  ce 
double  titre  que  nous  en  publions  Tanalyse. 

Antoine  de  Toulouse-Lautrec,  chevalier,  sei- 
gneur de  Montfa  et  de  Labruguière,  l'un  des 
vicomtes  de  Lautrec,  était  le  fils  aine  de  Pierre 
de  Lautrec,  chambellan  du  roi,  et  de  Catherine 
de  Pestel,  mariés  en  4440.  Son  père  ayant  cédé, 
en  4430,  la  baronnie  de  Montredon,  à  Hugues 
d'Arpajon,  en  échange  des  droits  qui  apparte- 
naient à  ce  dernier  sur  Lautrec,  Labruguière, 
et  Montfa.  Antoine  se  plaignit  plusieurs  fois  de 
cet  échange  à  Bertrand  d'Arpajon,  fils  de  Hugues, 
et  en  4627  il  le  menaça  de  reprendre  Montredon 
de  force.  l\  avait  succédé  à  son  père  vers  4  480  et 
mourut  en  4541 ,  âgé,  si  l'on  en  croit  un  mémoire 
produit  en  justice,  de  six  à  sept  vingt  ans  (120 
ou  440  ans). 

Nous    avons  deux  testaments  d'Antoine  de 


Toulouse-Lautrec.  Le  premier  est  de  l'année 
4  527  et  fut  fait  sans  doute  au  moment  où  le  tes- 
tateur se  préparait  à  déclarer  la  guerre  à  Ber- 
trand d'Arpajon.  Le  second  est  daté  du  44 
octobre  4536  et  fut  reçu  à  Peyrégoux  dans  la 
maison  du  prêtre  Dominique  Bousquet,  par  les 
notaires  Auque  et  Bonnefoy,  de  Lautrec.  Le 
protocole  du  premier  est  en  latin  ;  Nobilis  et  po- 
tens  Anthonius  de  Tholosa  et  de  Lautrico,  miks, 
dominus  de  Montefano  et  de  Brugueria,  viceco- 
mes  de  Lautricoy  in  semclute  confectus  etc,  ; 
mais  les  dispositions  testamentaires  sont  expri- 
mées en  langue  vulgaire.  Le  second  est  tout 
entier  en  langue  vulgaire. 

Voici  le  préambule  du  testament  de  4536: 
En  nom  de  la  sanctissime  Trinitat  et  endevisa 
Unitat,  payre  et  filh  et  sanct  Sperit,  Amen.  L'an 
que  lom  conta  milh  sinq  cens  trenta  sieys  et  lo 
unzeme  jorn  del  mes  de  octobre.  Jeu  Anthoni  de 
Tholosa  et  de  Lautrec,  chevalier,  vicomte  de 
Lautrec,  S.S^  de  Monfa  et  de  la  Brugueyra,  fau 
mon  testamen  Tan,  jorn,  loc  que  desus.  Et  pre- 
meyranien  recomande  mon  arma  a  Dieu  mon 
Creator  et  a  la  gloriosa  verges  Maria  sa  mayre  et 
a  totzlos  sans  et  sanctas  de  paradis,  en  los  pre- 
guan  que  volguen  estre  bons  intercessors  davan 
Dieu  mon  creator  que  me  volgua  perdouar  totz 
mos  peccatz  et  offensas  que  jeu  poyria  aver  faytas 
contra  sa  voluntat  et  comandamens,  en  me  si- 
gnant del  senhal  de  la  crotz  et  disen  :  En  nom 
del  payre  et  del  filh  et  del  sanct  sperit,  renon- 
ciant  als  malignes  enemis  et  a  totas  lors  ponpas 
et  obras,  etc. 

S'il  meurt  à  Lautrec  ou  à  Montfa,  le  testateur 
veutêtre  inhumé  dans  la  chapelle  St-Eugène  de  son 
château  de  Montfa,  où  sera  dressé  un  catafalque 
(un  tant)  recouvert  d'un  drap  noir  avec  croix 
blanche  et  ses  armes,  et  qui  y  restera  exposé 
pendant  un  an.  H  sera  fait  dans  cette  chapelle 
un  litre  (una  barra  de  nègre)  de  la  largeur  de 
deux  pans,  portant  ses  armes  en  plusieurs  en- 
droits. H  y  aura  cent  prêtres  à  son  enterrement 
et  ils  auront  chacun  2  sous,  indépendamment  du 
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repas  ordinaire.  Une  chapelle  ardente  garnie  de 
soixante  cierges  d'un  sou,  brûlera  tant  que  du- 
rera l'ofQce  et  il  y  aura  douzes  torches,  d'une 
livre  et  demie,  aux  armes  du  défunt.  La  neuvaine 
se  fera  quarante  jours  après  Tinhumation  avec 
le  même  nombre  de  prêtres,  de  torches  et  de 
cierges.  Une  messe  de  Requiem  sera  dite  chaque 
jour  de  Tannée  de  deuil  {de  Fan  del  plor)-^  on  y 
distribuera  six  piales  de  blé,  en  petites  miches, 
et  une  pipe  de  vin  en  petites  pintes,  aux  frais  de 
rhéritier  universel  qui  donnera  une  fois,  dans 
ladite  année,  1 0  sons  au  bassin  du  purgatoire  de 
Saint-Pierre  de  Peyrégoux,  10  sous  au  bassin  de 
l'œuvre  de  cette  église  et  5  sous  à  chacun  des 
bassins  du  purgatoire  des  églises  de  Saint-Pierre 
de  Maziëres,  de  Saint-Germier,  de  Saint-Jean  de 
Vais  et  de  Notre-Dame  de  Fournials. 

Le  testateur  donne  à  ses  filles  Jehanne  et 
Louise,  religieuses  au  monastère  de  Notre-Dame 
de  Lasagne  ou  Vielmur,  à  chacune  10  sous  et  la 
pension  sa  vie  durant;  même  portion  héréditaire 
à  une  autre  fille,  Catherine,  religieuse  à  Lasal- 
vetat.  A  Matheline,  femme  de  Bernard  Albert, 
seigneur  de  Lajanié  10  sous,  à  part  ses  instru" 
mens  et  pactes  patrimonials  et  hahilhemens.  Ces 
quatre  filles  d'Antoine  de  Toulouse-Lautrec 
étaient  de  sa  première  femme  Catherine  de  Cor- 
sieyre. 

Le  seigneur  de  Montfa  avait  épousé  en  secondes 
noces  Séguine  de  Bar,  dont  il  eut  aussi  plusieurs 
enfants.  Il  donne  à  Séguine,  l'aînée  des  filles 
issues  de  ce  mariage,  et  femme  de  noble  Antoine 
de  Saint-Jean,  seigneur  de  Honors,  5  livres  tour- 
nois, indépendamment  de  sa  dot  de  2000  livres 
et  de  ses  habillements;  à  Imberte,  femme  d'An- 
toine Anticamareta,  seigneur  de  Villeneuve  et  de 
Leubens,  les  1600  livres  de  sa  dot,  ses  habille- 
ments et  10  sous;  àViolan  ou  Charlotte,  fem- 
me de  Jean  de  Lordat,  seigneur  de  Saint-Victor, 
au  comté  de  Foix,  les  1100  livres  de  sa  dot,  ses 
habillements  et  10  sous;  à  Catherine,  religieuse 
au  couvent  de  Sainte-Claire  des  minoretîeSy  de 
Çfistres,  il  quitte  toutes  les  dépenses  qu'elle  lui 


a  occasionnées,  et  lui  lègue  10  sous,  comme  tut 
autres  ;  à  Isabelle  ou  Guillemette,  religieuse  i 
Lasalvetat,  il  assure  la  pension  au  couvent,  sa 
vie  durant,  et  lui  lègue  10  sous;  de  même  pour 
deux  autres  de  ses  filles  du  nom  de  Françoise, 
religieuses  à  Vielmur;  à  Claude,  femme  de  Hue, 
seigneur  de  Padiès,  il  donne  la  dot  de  4600  li- 
vres qu'elle  a  reçue  et  10  sous.  Prévoyant  le  cas 
où  il  naîtrait  de  lui  un  enfant  posthume,  il  lui 
lègue  10  sous  et  180  livres  s'il  entre  en  religion. 
Antoine  avait  trois  fils  :  Philippe,  François  et 
Pierre.  Il  donne  à  François  1200  livres  qui  doi- 
vent lui  être  payées  lorsqu'il  aura  atteint  sa 
vingtième  année  ou  à  la  volonté  de  sa  mère.  Il 
lègue  à  Pierre,  pour  tous  droits  et  actions, 
comme  héritier  particulier,  10  livres  tournois, et 
il  ne  doit  rien  demander  à  l'héritier  universel 
pour  le  douaire  assigné  à  sa  femme  Jeanne  Ri- 
gaud  de  Vaudreuil,  car  il  a  tout  reçu  en  détail, 
savoir  : 

100  livres,  pour  achat  de  chavals,  en  80  écus 
au  soleil  ; 

80  livres,  pour  faire  una  cûdeum  à  sa  femme; 

13  écus,  pour  faire  %mg  carcattd  à  sa  dite 
femme; 

6  écus  pour  une  garniture  de  Capayron; 

120  écus  pour  une  robe  de  vélos  nègre  et  la 
parure  du  satin  tanat  ; 

50  écus  petits  en  ung  sayon  de  vélos  itmd 
scartelat  de  canielot  d'aur; 

15  écus  en  ung  gipon  satin  persy  lesmamhons 
et  la  piesse  de  satin  brochié; 

35  écus  pour  una  rauba  de  drap  enfumât,  la 
parure  de  satin  tanat-, 

5  livres,  un  bonnet  de  relos'j 

3  écus  au  soleil,  pour  très  parels  de  caus^as. 

Si  Pierre  voulait  faire  une  réclamation  à  pro- 
pos du  douaire,  toutes  ces  choses  lui  seraient 
comptées  car  il  a  encore  joui  des  revenus  de  la 
baronnie  de  Labruguière.  Antoine,  lors  dw  ma- 
riage de  son  fils  Pierre,  lui  avait  donné  la  moitié 
de  tous  ses  biens  en  faveur  des  enfants  mâles 
qu'il  pourrait  avoir,  à  la  condition  qu'à  défaut 
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de  progéniture  mâle,  cette  moitié  reviendrait,  à 
la  mort  de  Pierre,  aux  enEants  mâles  de  Philippe 
qui  ne  seraient  ni  d'église  ni  de  religion,  et  qu'à 
défaut  de  ceux-ci  les  biens  de  la  famille  devien- 
draient la  possession  des  enfants  mâles  de  Fran- 
çois, hors  ceux  d'église  et  de  religion. 

Pierre,  par  suite  de  la  donation  dont  il  vient 
d'être  parlé,  est  tenu  de  supporter  la  moitié  des 
charges  de  la  succession,  comme  aussi  la  moitié 
des  dépenses  faites  par  le  testateur  pour  entrer 
en  possession  de  la  baronnie  de  Ferais,  que  lui 
avait  donnée  son  père,  et  qui  lui  avait  été  enlevée 
par  arrêt  du  Parlement. 

Antoine  de  Toulouse-Lautrec  reconnaît  avoir 
reçu  de  Séguine,  sa  femme,  4,000  livres,  qui  lui 
avaient  été  données,  en  faveur  de  son  mariage, 
par  sa  tante  la  nobla  Seguina  de  Dernesan  dama 
de  Vaudrulhie,  qui  était  sa  marraine  ;  il  déclare 
lui  avoir  assigné  cette  somme  sur  la  seigneurie 
de  Montfa.  Il  a  eu  de  sa  femme  le  château  de 
Puycalvel  qu'elle  tenait  de  sa  sœur  Marie  de 
Bar,  veuve  de  noble  Jean  de  Châteauverdun,  dont 
Ma  fille  unique,  Paule  de  Châteauverdun,  était 
morte  jeune.  Il  a  encore  reçu  de  sa  femme 
2,000  livres,  provenant  aussi  de  Marie  de  Bar,  et 
le  tout  est  assigné  à  la  dame  de  Montfa  sur  les 
seigneuries  de  son  mari. 

Le  testateur  donne  à  sa  femme,  tant  qu'elle 
restera  veuve,  la  jouissance  de  la  seigneurie  de 
Montfa,  sans  être  tenue  à  rendre  aucun  compte. 
Seguine  nourrira  et  entretiendra»  comme  une 
bonne  mère,  ses  fils  Philippe  et  François  ;  il  lui 
laisse  tous  les  vêtements,  joyaux  et  bagues.  Il 
ordonne  la  stricte  exécution  de  l'acte  de  dotation 
de  la  chapelle  du  château  de  Montfa,  fondée  par 
lui,  sa  femme  et  son  fils  Pierre,  en  l'honneur  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-Eugène.  Le  chapelain 
doit  y  lire  tous  les  dimanches  la  Passion,  qui  y 
sera  chantée  le  vendredi  saint. 

Enfin,  Antoine  institue  héritier  universel  son 
bien-aimé  fils,  le  noble  Philippe  de  Toulouse 
et  de  Lautrec,  qui  prendra  le  titre  de  vicomte  de 
Lautrec,  avec  substitution  de  François,  si  Philippe 


mourait  sans  enfants  mâles.  Et  si  Philippe  et 
François  mouraient  sans  laisser  de  filles  et  que 
Pierre  lui-même  n'eut  pas  de  garçon,  la  fille 
aînée  de  ce  dernier  deviendrait  héritière  des  biens 
de  la  famille. 

L'héritier  universel  ne  devra  rien  aux  héri- 
tiers de  noble  Anne  de  Toulouse-Lautrec,  femme 
de  Jean  de  Savinhac,  seigneur  de  Belcastel  en 
Rouergue;  rien  à  ceux  de  Catherine  de  Toulouse- 
Lautrec,  veuve  de  noble  Peyramon  de  Lavorine, 
seigneur  de  Saint-Semin  de  Rouergue  ;  rien  à 
ceux  d'Isabelle  de  Toulouse-Lautrec,  veuve  de 
Ramon  Vidal,  seigneur  de  Servies;  rien  non 
plus  à  ceux  de  Jeanne  de  Toulouse-Lautrec,  décé- 
dée femme  de  noble  François  Ebrailh,  seigneur 
de  Lacourtade,  attendu  qu'elles  ont  eu  du  père 
du  testateur  tout  ce  qui  pouvait  leur  revenir  de 
la  succession. 

Tout  autre  testament  est  révoqué. 

Ainsi  Antoine  de  Toulouse-Lautrec,  seigneur 
de  Montfa,  eut  quinze  enfants,    douze  filles  et 
trois  fils.  —  Il  est  probable  qu'il  mourutà  Castres, 
car,  d'après  Borel,  il  fut  enterré  ainsi  que  sa 
femme  dans  l'église  Saint- Vincent  de  cette  ville. 
Son  fils  Pierre,   seigneur  de  Labruguière,   qui 
s'était  marié  le  3  octobre  1518,  mourut  sans 
enfants;  Philippe,  vicomte  de  Lautrec  et  seigneur 
de  Montfa  à  la  mort  de  son  père,   épousa,   le 
8  février  1545,  Isabeau  de  Lescure.  Il  fut  tué  en 
1552  à  la  défense  de  Metz.  Il  laissait  deux  fils;, 
François  et  Claude,  qui  moururent  jeunes,  d^^ 
sorte  que,  conformément  à  la  clause  du  testai  ^^j^^ 
et  par  arrêts  de  1558  et  1559,  François     jg  pi^g 
jeune  des  trois  frères,  fut  envoyé  en  possession 
de  tous  les  biens  et  titres  substitué  , 
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^^^  ^juhen  la  Creapim; 
hA  guer'.do;  mes  soun  esqaioo 
N'a  'l^urtet  les  blaou»  pfa  louolens. 
ï*>^»iiDO  é  dit  ?  pa»  las  :  les  reas  ?* 
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Nui  t  pas  btiB,  pus  bas  eocaro... 
Boui,  (oui  lustl  es  aqui  que  sans  i  cridft  garo, 
Et  d'ambe  un  manal  de  eînneni, 
SouD  tnarlt  l'abio  triiiounado. 

Hatil?  l'èro  despef  luil  uno  mi^to  ourado; 
Ta  paouc,  heseU,  qa'es  pas  la  peno  d'en  parla  : 
Dabin  la  Hèro  abion  dit  boni  ;  le  capda 
La  abia  beoetits.  Rea  pua  mayt,  et  la  noço 

Anabo  a'eDtaoula. 
Data  diua  la  lerrino  abion  plantai  la  casto 

la  dounzelo  ambe  aouo  douiîiel 
Quant  Crespl,   le  marit,   (a  sîhne  dal  capel 
Qu'a  la  coumpagno  a  qualqusi  mots  à  dire  : 

—  Ebns,  m'ewnsarelB  :  le  bouilioun  es  Irop  caout  ; 
Layssan-le  refroii-  D'al  Uns  m'en  baou  de  naoul 
Ambe  la  fenno ...  —  Un  grand  eKalapet  do  rire 

Que  '  s  plais  ne  (asquèroun  un  saout 
El  ne  dansèroun  su  la  laoulo, 
f^umo  uno  tusado  partis 
Et  nel  i  coupe  la  paraoulo. 
—  Sios  lant  pre»!at  qu'aco,  ça  dis 
Le  pus  biol  de  la  tti>u[)0  — 

—  Atlen  dounc  a  tanlo?,  i  fa  l'aoulre  :  aouras  mnjl 

De  (nrço  aprep  la  sjupo 

—  Elans,  rejpoun  Ci-espi,  dins  un  quart  d'ouro  è  byl. 

H'oi  pas  d'aillurs  por  jo  que  semblils  creyre  : 
É  Ires  mol»  en  secret  n  dire  a  ma  niouillié. 
En  ailenden,  Irinqoatî,  rampliisels  boslrc  bcjre. 
Et  s'escapoun. 

D'al  leos  que  mouutoun  l'escalié, 
Tiraren,  se  bouieU^,  la  pourir^t  de  Crespino  : 
Ambe  sa  raouba  blanco  abio  superbe  mine  ; 

Un  Troun  pus  cande  que  las  nous 
D'iranii  que  pourtabo  en  faysseu  de  courouno  ; 

L'amour  aua  sa  banco  mignouno, 

Bérilaple  niou  do  poutaui, 

RIsio;  douço  conmo  un  beloua 

La  ganulo  bermillouneiabo  ; 
Lea  pots  d'un  pinlre  aoarion  defisat  le  pincel  ; 
L'èl  lODS  de  perpils  d'or  d'amour  belueiabo; 
La  tafllo  aourlo  passai  presque  dlns  un  anel; 
Un  pel  lounjt  et  daoarat  crebabo  sa  résilie. 
Ero  ço  qu'on  pot  dire  nno  poulidc  flllo. 
Mes  on  n'es  pas  parlcls.  Abio'  n  cap  de  demoun  : 

Henabo  pe  I'  naa  sa  familloj 

Aourio  menât  un  baUylloun. 
Un  drapiun  moualaïul,  très  briscos  su  la  marge, 
Qu'abio  sang  poou,  bint  cops,  aousit  souna  la  cargo, 
Aprep  boueil  louns  de  caur  bayait  soun  pabilloun 
Et  lebst,  sans  tambour,  le  sieie  do  la  plaro. 

Nostre  Creapl,  pus  ai 


Ou  beleaa  pas  aoudacwnu, 
—  La  xuaesio  es  pleno  d'aoudaço 
Et  iimay  ne  doute  de  rea  — 
Counlro  aquel  Ibrt  planto  l'escalo  : 
D'na  soûl  assaoul  le  tort  k  près. 
—  Dounaj-me-lo,  la  preni  talo  cnlu, 
Abio  dit  al  bel-payre  ;  et  boli  perdre  un  el 
Se  dîna  un  mes  n'es  pas  douce  conmo  un  agnel 
Et  SQuplocDumo  un  gan.  Doundaré  h  cabalo, 
Fousquisso  mayl  relopio  encaro  qu'abeis  dit, 
La  recJlo  que  sabi  ea  un  brieou  brulalo 
Mes  coupa  al  pé  le  mal  per  taal  qn'ai'O  biellit.  — 

La  porto  q un  durbia  à  la  crambo  neubïalo 
Sua  I'  noubels  inaridat?  a'ea  lermado  ;  Cre^pï 
Douno,  sans  dire  mot,  un  tour  de  claou.  Creîpioa 
Qu'nquel  manège  la  roaxi,  ba  sclapi 
Al  ceuen  le  pus  eacur.  La  pajurolo  dtbino 
Ou  erey  de  débina. . .  Quant,  tout  d'un  c«p. , .  ourron  1 
Soun  marit,  d'une  ma  brutale  et  sang  pudau 
Careeso  ambe  un  airmcn  le  louns  de  aoun  csquino. 
Le  lairipls  Eirmen 
Se  lox  conmo  un  serpen, 
Bolo,  âoulo,  brounzino. 
La  paourtlo  coalno 
El  brama  a  la  pietat. 
L'enstrumen  de  suppUeî  aolln  s'es  arresint. 
—  Qup  l'èlayl,  milurous?— Quom'aî-fajl  ?  ros,  mignoiMi 

Mes  la  liiDU  sera  pas  que  m'Uounn  : 
Se,  quani  n'aa  pas  lajt  rea,  lu^ti  lanl^  coumprcodras, 
Kapèri,  de  qu'un  bras 
•        Tustarè  quant  aouras 
Faoulo  grosso  ou  piiouno 
A  me  pagn.  De  tona  poulils  eilluus 
Fny-me  1'  plaie  d'eyssuga  las  grumillos  ; 
Pren  toun  ayre  le  pus  xouyou!  ; 
Fay  riacto  aa  gouiats,  embraasado  &  las  nilos 
Quant  descendren,  sinon .... 

CrpspïDo  et  aonn  marit 
Soun  la  moudèlo  das  menaxe^. 
L'ouatai  ai  tout  pie  de  maj  nates 
Et  le  sirmon  n'a  lamay  pus  serbii. 

S'en  soubon  la  Crespino  ; 
Es  guerido  ;  mes  loun  esquino 
N'a  gardât  les  blaous  pla  bunleaa, 
L'asqnino  è  dit  ?  pua  bas  ;  les  rens  ? 
Nani  !  pus  bas,  pus  baa  encaro. .. 
Boui,  tout  iDst  I  09  aqui  que,  sans  i  crida  (laro, 
Soun  marit  la  Irelel  d'un  manat  de  sirmens. 

Aug.  ViDàL,  de  La^aur 
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ÉTABLISSEMENTS  RELIfilEUX, 

de    cliarit^   et    d'inetructiou    publique 
du  département  du  Tarn  en  1790. 

(Suite.) 


V.  Séminaires. 

Le  diocèse  de  Lavaur  n'avait  pas  de  séminaii^; 
seuls  les  diocèses  d'Albi  et  de  Castres  en  étaient 
pourvus. 

Albi.  —  Le  séminaire  diocésain  d'Albi  a  été 
fondé  en  1683  par  M"*  Hyacinthe  de  Serroni, 
premier  archevêque,  et  le  roi  a  confirmé  celte  fon- 
dation par  lettres  patentes  du  mois  de  juin  de 
Fannée  suivante,  avec  autorisation  de  confier  aux 
Jésuites 'la  direction  du  nouvel  établissement. 
C'est  alors  que  furent  commencées,  au  faubourg 
de  Rônel,  les  constructions  qui  ont  conservé  leur 
destination  première  et  qui  ont  été  successive- 
ment augmentées. 

Plusieurs  bénéfices  furent  unis  au  Séminaire 
d'Albi  pour  en  former  la  dotation,  savoir  :  les 
prieurés  de  Brens,  de  Saint-Jean  de  Janes,  de 
Saint-Salvi  del  Burg,  son  annexe,  et  celui  de 
Saint-Barthélémy  du  Puy-Saint-Georges,  du 
diocèse  d'Albi  ;  ceux  de  Crespin,  de  Castanet  et 
de  Prévisac,  du  diocèse  de  Rodez. 

Le  Séminaire  resta  uni  au  collège  d'Albi  jus- 
qu'en 1768,  et  les  Jésuites  en  eurent  la  direction 
jiisqu'à  la  suppression  de  leur  ordre  en  1762.  Us 
furent  remplacés  par  des  prêtres  séculiers 
jusqu'en  1774  puis  la  direction  fut  confiée  à 
des  prêtres  de  la  Mission  qui  ne  cessèrent  leurs 
fonctions  qu'en  1790.  —  Alors  les  revenus  de 
l*établissement,  défalcation  faite  des  charges, 
s'élevaient  à  20,698  livres. 

Castres.  —  Le  Séminaire  de  Castres  ne  fut 
fondé  qu'en  1708,  par  l'évéque  Quiqueran  de 
Beaujeu,  et  confirmé  par  letti*es-patentes  du 
mois  d'avril  1709 ,  avec  union  du  prieuré  de 
Barre  et  des  çhapeUenies  de  Gijounet  et  de 

?«  VOLUME. 


PâliaypoUes.  Quelques  années  appès,  le  Séminaire 
diocésain  de  Castres  obtint  encore  Tuiiioii  du- 
prieuré  de  Saint-Sulpice.  Cet  établissement  était 
sous  la  direction  d'un  vicaire  général  dudiocèsew 
Ses  revenus,  en  1790,  furent  évalués  à  la  sommes 
de  8,760  livres. 

YL  Abbayes. 

Nous  ne  voulons  tracer,  dans  ce  tableau,  qu'une 
esquisse  de  l'histoire  des  abbayes  du  département; 
notr^  plan  ne  comporte  pas  les  détails,  ils  trou- 
veront place  dans  les  monographies  que  nous 
nous  réservons  de  publier  sur  chacun  de  ces 
établissements. 

Gaillac.  —  Bien  que  des  mémoires  fassent' 
romonter  l'origine  de  Saint-Michel  de  Gaillac  aux 
premiers  Carlovingiens,  aucun  dociinveni  liisto* 
rique  ne  fait  mention  de  celte  abbaye  avant  961 
et  il  parait  certain  qu'elle  fut  fondée  par  le 
comte  de  Toulouse.  Richement  dotée  par  Les 
évoques  d'Albi  et  par  les  seigneurs  du  voisinage, 
elle  comptait  des  suzerains  parmi  ses  vassaux. 

Les  religieux  de  Saint-Michel  avaient  adopté 
la  règle  de  Saint-Benoit;  mais,  la  disciplina 
s'étant  relâchée  au  sein  de  la  cominiinauté,r 
l-abbé  fut  oblige,  à  la  fin  du  xi<^  siècle,  de  les- 
mettre  sous  la  dcpendançe  de  Tabbaye  de  la 
Chaise-Dieu.  Cette  dépendance  dura  deux  siècles,, 
pendant  lescpiels  les  droits  de  l'évèqiue  d'Albi 
méconnus  donnèrent  lieu  à  de  longues  querelles 
et  même  à  de&  guerres  ouvertes.  Une  transaction 
qui  reconnaissait  le  patronage  de  l'évéciue  diocé- 
sain mit  heureusement  fin  à  ces  querelles  en 
4322  et^  si  eltes  se  renouvelèrent  aaxv^^ècie; 
l'évéque  sut^  ptar  sa  fermeté,  faire  respecter  son 
autorité. 

L'abbaye  de  Gaillac  fut  sécularisée  par  bulle 

du  pape  Paul  III,  le  ^  des  nones  de  novembre 

1534.  Le  roi  autorisa  la  publicalien  de  cette 

\  bulle,  lé  15  décembre  1535,  en  accordant  aur 

;  chapitre  l'élection  du  doyen,  mais  en  se  réser- 

'  van4  le  droit  de  c^Haiion  aux  doui$e^  eaimuieois^, 
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De  son  côté,  Tévéque  donna  son  approbation  à  la 
sécularisation  sous  la  réserve  expresse  des  droits 
épiscopaux  et  du  privilège  de  confirmer  la  nomi- 
nation du  doyen  et  des  chanoines.  Dans  le  siècle 
suivant,  en  4681,  le  roi  échangea  avec  Tabbé 
le  droit  de  collation  aux  canonicats,  qui  apparte- 
nait à  la  Couronne,  contre  le  même  droit  sur  les 
prieurés  de  Lescure,  de  Cestayrols  et  de  Saint- 
Robert  des  filles. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  au  xn^  siècle, 
les  deux  partis  se  signalèrent  à  Gaillac  par  des 
:&cies  d*ttne  cruauté  inouïe.  C'est  dire  que  Tab- 
Iwye  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  cette 
période. 

Les  religieux  de  Gaillac  étaient  justiciables  de 
la  Chambre  ecclésiastique  d'Albi  et,  en  appel, 
de  celle  de  Toulouse.  C'est  à  ces  juridictions 
que  furent  jugés  deux  procès  fameux,  au  xiv* 
siècle,  à  propos  des  sépultures,  et  au  xyi«,  à 
propos  des  préséances  dans  les  processions.  La 
justice  séculière  eut  aussi  à  juger  de  longs  procès 
relatifs  à  la  perception  des  dîmes. 

L'abbé  avait  la  quatrième  partie  de  la  justice 
dans  la  ville,  le  port  de  Gaillac  et  la  moitié  de 
celui  de  Brens.  Il  était  baron  de  Montels  et  oc- 
cupait la  seconde  place  aux  Etats  d'Albigeois,  la 
première  appartenant  à  l'évêque.  Il  avait  40,000 
livres  de  revenu  net.  Chaque  canonicat  valait 
environ  4,000  livres. 

Parmi  les  abbés  nous  citerons  :  Robert^  le 
premier  connu,  qui  siégeait  en  972  ;  —  Henri, 
qui  assista  au  concile  tenu  à  Lombers  contre 
l'Albigéisme,  en  4165  ;  —  Arnaud  III,  qui 
fut  le  promoteur,  en  1256,  de  la  construction 
du  pont  sur  le  Tarn;  — Bernard  //,  l'auteur  (4  274  ) 
des  Statuts  de  la  ville  et  le  promoteur  de  la 
construction  de  l'église  abbatiale  ;  —  Pierre  /<"■, 
excommunié  en  4  278,  pour  avoir  tardé  à  faire  con- 
firmer son  élection  par  l'évêque  diocésain;  — 
Roger  de  Laiour^  dont  on  remarque  les  armes 
parlantes  à  la  clef  de  voûte  d'une  chapelle  dans 
l'église  de  l'abbaye  ;  — >  André^  qui  assista  au 
concile  de  Pise  en  4  409  ;  —  François  de  Rabas- 


tens  (4  438-4  448)  ;  —  Bermond  Séçuier,  qui 
oblint  la  sécularisation  de  l'abbaye  ;  —  Charkt 
de  Peyrusse  duc  d'Escars^  abbé  commendâ- 
taire,  en  même  temps  évéque  de  Poitiers  et  de 
Langres,  pair  de  France  ;  —  Jean-Jacqtics  de 
Cheverry,  qui  à  la  mort  de  son  frère,  vers  1631, 
obtint  une  dispense,  résigna  son  bénéfice  et  se 
maria,  après  avoir  été  pendant  longtemps  en 
procès  avec  les  habitants  à  propos  des  droits 
seigneuriaux  ;  —  Claude  de  Moulnourri/f  sod 
successeur,  mort  en  4670  ;  —  Ferdinand  YaM 
(1670-4709);  —  Jean-Bernard  de  Coriolis 
(4746-4752);  —  Jean-Marie  de  Lastic  St-Jal, 
qui  mourut  à  Gaillac  en  4787  et  fut  remplacé  par 
M.  de  Faudoas, 

Candeil.  —  L'abbaye  Sainte-Marie  de  Candeil, 
de  l'ordre  des  Ci  taux,  était  fille  de  celle  de 
Grandselve.  Elle  fut  fondée  vers  4150,  peu  de 
temps  après  le  passage  de  saint  Bernard  à  Albi,  par 
les  principaux  seigneurs  des  environs,  dans  un 
bois  dont  elle  prit  le  nom.  Les  comtes  de  Tou- 
louse, les  évêques  d'Albi  et  les  vicomtes  de  Lau- 
trec  contribuèrent  aussi  à  sa  dotation.  L'abbé 
était  seigneur  haut  justicier  de  Labessière,  de 
Montans  et  d'Annay  ;  il  avait  droit  de  chasse  et 
de  pêche  dans  tous  les  fiefs  relevant  du  monas^ 
tère.  Il  siégeait  aux  États  d'Albigeois  et,  depuis 
le  XV®  siècle,  il  était  crosse  et  mitre.  Les  reli- 
gieux n'étaient  pas  assigettis  à  la  juridiction  de 
l'ordinaire  ;  l'évêque  n'avait  sur  eux  aucun  droit 
de  visite  et  ils  jouissaient  de  cet  incroyable  .pri- 
vilège d'être  crus  en  justice,  sur  leur  simple 
serment  et  dans  leurs  propres  affaires,  soit  qu'ils 
fussent  demandeurs  ou  défendeurs,  sans  qu'on 
pût  leur  opposer  ni  témoins  ni  titres. 

Il  ne  reste  plus  que  quelques  ruines  de  cette 
riche  abbaye  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  a 
compté  de  trente  à  quarante  religieux,  non* 
compris  l'abbé  et  les  frères  servants.  Son  revenu 
net,  en  4790,  était  de  44,882  livres. 

Parmi  les  abbés  de  Candeil,  dont  Alexmiirt 
fut  le  premier,  nous  distinguerons  Gansberl,  qui 
obtint  du  pape  Alexandre  la  reconnaissance  de 
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Tabbaye  en  4-163,  assista  au  concile  de  Lombers 
et  présida  à  Finstallation  de  l'abbaye  de  Bonne- 
combe;  —  Aytneric,  l'un  des  plus  remarquables, 
car  c'est  à  sa  considération  que  le  comte  Ray- 
mond V  accorda  aux  religieux,  vers  4491,  le 
privilège  d'être  crus  en  justice  sur  simple  ser- 
ment ;  —  Guillaume  III j  qui  assista  en  4494  à 
la  première  levée  du  corps  de  saint  Salvi  ;  — 
Bernard  de  Montlaur  ;  —  Anselme,  le  fondateur 
de  Labessière,  en  4255;  —  Guillaume  IV,  le 
fondateur  de  Técou,  en  4277;  —  Bernard  III, 
qui,  en  4306,  appela  le  roi  en  paréage  pour  les 
seigneuries  de  Brens,  Montans  et  Annay  ; — Ray- 
mond de  Boissel,  à  qui  le  légat  accorda  le  privi- 
lège de  porter  la  crosse  et  la  mitre,  en  4  456,  et 
dont  le  neveu,  Guillaume  de  Boisset,  fitrecons- 
truire  l'église  de  l'abbaye  et  assista  à  la  consé- 
cration de  la  cathédrale  Sainte-Cécile  d'Albi. 
Celui-ci  résigna  (1 498)  en  faveur  de  son  neveu, 
du  même  nom  de  Guillaume.  En  1 527,  l'abbaye 
de  Candeil  tombe  en  commende.  Le  premier  abbé 
commendataire    fut    Thomas   Duprat;   évêque 
de  Clermont,  à  qui  succéda  Antoine  Duprat,  évê- 
que d'Albi,  cardinal  et  chancelier  de  France.  Ce- 
pendant, de  4609  à  4618,  il  y  eut  un  abbé  régu- 
lier, Pierre  de  Conard,  qui  s'occupa  beaucoup  de 
l'abbaye;  mais,  après  lui,  il  n'y  eut  plus  que  des 
commendataires  qui  habitaient  ordinairement  le 
château  deLésignac,  propriété  de  la^ communauté. 
Parmi  ces  derniers,  nous  nommerons  Etienne  de 
Toulùuse-LautreC'Saint'Germier,  simple  clerc 
tonsuré  (4734-4774)  et  Jacques  Deslacs  D'Ar- 
cambàl,  son    successeur  et   le   dernier  des 
abbés. 

La  Rode  ou  Notre-Dame  d'Ardorel.  —  Cette 
abbaye  fut  fondée  en  4424,  dans  la  forêt  d'Ardo- 
rel, paroisse  Saint-Pierre  de  Fronze,  commune 
d'Augmontel,  par  Cécile  de  Provence,  femme  du 
vicomte  d'Albi  et  de  Béziers,  Bemard-Aton. 
Cécile  avait  sa  sépulture  à  l'entrée  de  l'église  du 
Monastère  et  l'inscription  tumulaire  nous  en  a  été 
conservée  par  une  chronique  latine  que  nous 


croyons  devoir  reproduire  en  entier  (4)  : 

Anno  Domini  millcsimo  centesimo  xxxtiu*»^  Innocentius 
papa  n«,  confirmayit  et  pri?ilegio  commonivit  abbatiam 
boate  Marie  de  Ardoreilo,  dsterciensis  ordiois,  albiensis  dio* 
ceiia  toDc,  dudc  vero  castrensîs,  primo  abbale  tune  exis- 
tente  ibidem  Fulcooe,  ponlificatus  ipsius  lonocentiî  aono  ix% 
prefaUmque  conrirmatiooem,  succedente  tempore,  iteravit  et 
ampliori  gracia  commanÎTit  Alexander  papa  tercius,  anno 
Ti«  et  in  Montepessulano.  Hujus  monasterii  mira  fundatrix 
fuit  devota  Cecilia,  oobilis  Tieecomitissa  bilterensis,  qme  ibi- 
dem juxta  hostium  eoGleuœ  condita  requiescit.  Seqoeiitet 
vero  Tersiculi  saper  lapidem  soi  tumuU  sont  insculpsi. 

Omnis  qui  TOfcil 
Discat  quomodo  requiescit 

Hoc  in  sarchophago 

Cecilia  vera  virago. 

Istamonasterium 
Fecit,  reliquias  que  domomm 

CuiU  Tel  inculta. 
Dans  fratribus  hec  bona  multa. 

Ergo  présentes 
Orent,  pn»enles  que  sequentes, 

Hec  prodefuncta 
Quibos  hic  sunl  pnstita  cuncCa. 

Amen. 

0  pie  rex,  Christe, 
Per  tua  vulnera  quinque 
Da  requiem  cunctis 
Hic  et  ubique  sepultis, 
Ut  possiut  requiem 
Tecum  babere  quietem 

Amen. 

0  Domine  I  pro  tua  pielata 

Miserere 
Anime  Camule  tue 
Et  a  contagiis  mortalitatis 

In  eleme 
Salvatoris  partem  restitue 

P.  I. 
Beqoiescat  in  pa». 

Le  terrain  nécessaire  à  la  nouvelle  abbaye  fut 
donné  par  les  seigneurs  de  la  contrée,  entre  les 

(4)  Cette  chronique,  écrite  sur  un  parchemin  mesurant 
0«  20  en  hauteur  et  0»  42  en  largeur,  est  du  xit«  siècle. 
Elle  Caisait  anciennement  partie  des  archives  de  Tabbaye 
sous  la  cote  f  liasse  i.  Je  Tai  retrouvée  à  Mazamet,  chez  un 
ecclésiastique  qui  a  bien  touIu  en  faire  don  aux  archives  de 
la  Préfecture.  i.  j. 
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mains  de  jBîertraad,  évéque  d'AlM^  et  pour  la 
construclion  le  vicomte  Bernard-Aton  appela 
JElie,  abbé  de  CadouJQ.  hes  religieui:  adoptèrent 
d*aèord  la  règle  de  Saint-Benott;  mais  ils  la 
changèrent  bientôt  contre  celle  de  Citeaux.  Sans 
doute  le  passage  de  saint  Bernard  dans  1* Albi- 
geois ne  fut  pa$  étranger  à  ce  changement. 

L'abbaye  d'Ardorel  fut  détruite  pendant  les 
guerres  de  religion,  au  xvi®  siècle.  Les  religieux 
«piî  survécurent  à  la  ruine  de  leur  couvent  se  ré- 
fugièrent, après  la  tourmente,  dans  leur  domaine 
de  la  Rode,  commune  de  Lempaut,  où  ils  firent 
construire  une  nouvelle  abbaye  et,  bien  que  ce 
lieu  fut  du  diocèse  de  Lavaur,  ils  restèrent  sous 
la  dépendance  de  Tévêque  dd  Castres.  Le  nou- 
veau bâtiment  ressemblait  plutôt  à  un  château 
qu'à  un  couvent;  il  formait  un  carré  avec  pavil- 
lons aux  quatre  angles  et  un  clocher  au  milieu. 
Il  existe  encore;  mais  complètement  transformé. 

_  _         ■ 

En  1790  il  n'y  avait  plus  à  la  Rode  qu'un 
prieur  et  deux  religiesx  et  le  revenu  net  de  la 
communauté  atteignait  à  peine  le  chiffre  de  SOOO 
livres. 

On  compte  quarante-deux  abbés,  depuis  Foui- 
ques  jusqu'à  François  de  Salles,  le  dernier. 
Pierre  i  assista  <au  concile  de  Lombers.  François 
d'Amhoise  occupait  le  siège  abbatial  en  1586. 
Après  lui  viennent  deux  abbés  du  nom  de  Car- 
daillac  et,  ei^  1667,  MicM  Baficalis  cfe  Pruines. 

ViELMUR.  —  Cette  abbaye  de  femmes,  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît,  fut  fondée  à  la  fin  du  x** 
siècle,  par  les  vicomtes  de  Lautrec  qui,  vers  le 
milieu  du  siècle  suivant,  la  rattachèrent  à  l'église 
Notre-Dame  du  Puy.  Ces  vicomtes  semblent  s'être 
réservé  le  droit  de  nommer  les  abbesses,  car 
presque  toutes  sont  sorties  de  la  puissante  mai- 
son de  I^autrec  ou  des  familles  de  son  alliance. 

Les  religieuses  jouissaient  de  biens  considéra- 
bles et^  quoiqu'elles  eussent  été  obligées,  au  xvi^ 
siècle,  de  reconstruire  leur  couvent  détruit  pen- 
dant les  guerres  de  religion  (1 568),  elles  décla- 
rèrent» en  1790,  avoir  un  revenu  de  43,400  livres 
et  34,81 4  livres  de  charges.  Il  y  avait  alors  dans 


la  maison  vingt- trois  religieuses  et  trois  données. 
Gtiisle  de  Lautrec  est  considérée  comine  b 
première  abbesse  de  Vielmur.  En  1 202  Bcu/vumée 
d'Hautpoid  était  à  la  tête  de  la  comnHinauté; 
mais,  pendant  le  reste  de  ce  siècle  et  le  suivant, 
toutes  les  abbesses  portent  le  nom  de  Lautrec 
Nous  mentionnerons  au  xv<^  siècle  Catherineét 
Montbrun,  Esclarmonde  de  Ru f fin,  et  trois 
abbesses  du  nom  de  Cardaillac  ;  au  siècle  suivaiH 
Madeleine  d'Arpajon  et  Jeanne  de  CardailUic 
M'i«  ds  Royère  fut  la  dernière. 

SoRÈzE.  —  La  date  de  la  fondation  de  l'abbaye 
Noire-Dame  de  fMsagne  qu'on  appela  Sorèze,  ds 
nom  de  la  rivière  du  Sor,  n'est  pas  connue  d'uoe 
manière  certaine.  On  attribue  cette  fondation  à 
Pépin  le  Bref,  eh  admettant  comme  authenliqâe 
une  charte  de  ce  prince  rejetée  comme  fausse 
par  Mabillon.  On  ajoute  que  l'abbaye  earlovin- 
gienne  fut  détruite  par  les  Sarrasins  et  rétablie 
par  Louis  le  Débonnaire.  Quoiqu'il  en  soit,  l'exis- 
tence de  cette  abbaye,  au  commencement  du  ir 
siècle,  est  établie  historiquement.  Bertrand  en 
était  alors  abbé  et  la  communauté  était  miite, 
c'est-à-dire  composée  de  personnes  des  deux 
sexes,  sous  là  règle  de  Saint-Benoît. 

Les  religieux  de  Sorèze  étaient  riches,  ce  qui 
fit  obstacle  à  leur  tranquillité.  Pendant  les  sîèdes 
d'anarchie,  leur  maison  fut  le  point  de  mire  de 
tous  les  coureurs  et  des  pillards,  et  Ton  prétend 
que,  de  nouveau  détruite  par  les  Normands,  vers 
864,  elle  ne  fut  reconstruite  qu'au  commence- 
ment du  siècle  suivant. 

Mais  les  coureurs  n'étaient  pas  seuls  à  convoi- 
ter les  richesses  de  Sorèze  ;  les  seigneurs  eux- 
mêmes  dépouillèrent  l'abbaye  et  par  suite  d'em- 
piétements sur  les  droits  des  reltgienx  ils  U 
sécularisèrent  pour  ainsi  dire.  Le  relâchement 
de  la  discipline  y  était  à  son  comble,  lorsqu'e» 
4062,  pour  se  conformer  à  une  bulle  récente, 
l'évêque  de  Nîmes  et  le  vicomte  Raymond  son 
frère,  alors  maîtres  de  la  communauté,  l'unircat 
à  l'abbaye  Saint- Victor  de  Marseille.  La  régula- 
rité fut  rétiibiie,  mais  pour  peu  de  temps;  le  dé- 
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«erdve  renaissant,  la  jKipatité  dut  intervenir.  En 
4463,  le  vicomte  Bemard-Aton  soumit  Sorèze  à 
Tabbaye  de  Hoissac;  mais  tout  en  s'en  réservant 
la  propriété,  que  le  seigneur  de  Saissac  disputa 
plus  tard  à  Raymond-Trencavel,  héritier  de  Ber- 
nard-Aton.  Une  transaction  du  commencement 
du  xiii<'  siècle  condamna  les  prétentions  de  Sais- 
sac.  Après  la  croisade  tout  rentra  dans  Tordre. 

L'abbaye  de  Sorèze  eut  encore  beaucoup  à  souf- 
frir, aux  xiy<»  et  xv<^  siècles,  de  l'invasion  anglaise. 
Pendant  les  guerres  de  religion,  au  siècle  sui- 
vant, elle  fut  plusieurs  fois  prise  et  reprise  par 
les  partis.  L'église  abbatiale  qui  venait  d'être 
construite  fut  détruite,  et  les  archives  furent 
brûlées. 

Au  moyen^âge  les  écoles  monastiques  étaient 
à  peu  près  les  seules  qui  existassent,  et  la  théo- 
logie y  était  le  principal  enseignement.  Il  en  était 
ainsi  à  Sorèze  ;  mais  lorsque  la  communauté  eut 
adopté,  en  4637,  la  réforme  de  Saint-Maur,  le 
programme  des  études  y  fut  étendu  pour  rivali- 
ser avec  l'école  protestante  de  Puylaurens. 
Par  suite  des  réformes  introduites  par  d'excel- 
lents maîtres,  l'école  de  Sorèze  était  devenue  au 
xvnio  siècle  l'une  des' plus  florissantes  de  l'Eu- 
rope; elle  eut  le  titre  d'école  royale-militaire.  La 
Révolution  la  conserva,  en  la  sécularisant  ;  mais 
depuis  quelques  années,  elle  est  redevenue  la 
propriété  des  Bénédictins. 

Voici  la  liste  des  abbés  de  Sorèze,  dressée 
d'après  les  titres  originaux,  par  le  bénédictin 
Etienne  Dièlaura,  au  xvii®  siècle  : 

Bertrand  (847)  —  Walfred  (843)  —  Romald 
(850)  — De  850  à  4050,  l'existence  des  abbés 
n'est  pas  constatée.  Pierre  fi^  (4057-4064).  — 
Après  une  vacance  de  dix  ans,  une  élection  régu- 
lière donne  le  siège  abbatial  à  Aaj/moncf/^r  (4071- 
4093)—  Pierre  //(1093);  —  Amald  /«•■  (4 130- 
4450).  —  Guillaume  fi^  (4453).  —  Bernard  de 
Saint'Michel  (1466-1490).  —  Bertrand  II  de 
Pierrelate (ii92).  On  lui  donna  un  coadjuteur en 
48S4,  et  il  mourut  l'année  suivante.  Isam- 
Armand  (4245-13134).  —  Pierre-Raymond ^  de  I 


Grasse  (1834-4262).  --  Bertr»ndUIy  de  Sainte 

Gtenest  (4262-4267),  —  AmM  II  Féreli  (4267- 
4286).  —  iéym^nc  de  Roquefort  (4286^4330). 

—  Raymond  II  de  Solomiac  (4330-4365).—  Phi- 
lippe CroMi  (4365-4390).  —  Hugues  de  Crose 
(4390-4  420).  —  Stoldus  de  Dassis  (1 420-4  435). 

—  Jeanl^^ûe  Cayrac  (4  435). — EOenne  Carbon- 
nel  (4436-4444).  —  GaUlard  des  Ondes  (4444- 
4460).  —  Jean  II  (4460-U64).  —  Après  lui  on 
trouve  le  cardinal  Richard,  du  titre  de  saint 
Eusèbe,  administrateur  perpétuel  pendant  la 
vacance,  puis  deux  religieux,  Bernard  et  Béren-^ 
ger.  —  Jean  III  Duverdier  (4  478)»  —  Bérenger 
Albert  (4  488-4  494).  ^  Nouvelle  vacance  jusqu'en 
4494.  —  Floreni  Galaud  (4404-4509).  Sous 
cet  abbé,  le  m^  maçon  Gilabert  Forgo  fut  chargé 
de  l'agrandissement  de  l'église  du  couvent  ;  mais 
son  successeur^  Pierre  Ilh  de  Guerchy,  évéque 
d'Alet  (4  509-4  523),  se  décida  à  la  faire  recons- 
truire en  entier  et,  en  4  54  4,  il  chargea  de  ce 
travail  les  m®"  maçons  Jacques  Cabbalh  et 
Etienne  Carcenac. 

Le  premier  abbé  commendataire  fut  Jean  de 
Langeac  (4523-1529).  Il  eut  pour  successeur 
après  cinq  ans  de  vacance,  Antoine  Lascaris  de 
Tenda  (4535).  —  Ensuite  il  y  eut  simultanément 
deux  cemmendataires  :  Honoré  d'Esparrou,  dit 
de  Villeneuve,  ei  Antoine  de  Tenda,  V\xn  nommé 
par  le  roi,  l'autre  par  le  pape.  L'abbaye  était 
administrée  par  un  vicaire-général.  —  En  4552, 
le  cardinal  Odet  de  Châtillon  fut  nommé  abbé. 
On  sait  qu'il  se  fit  protestant.  Alors  un  marchand 
de  Limoges  (4564)  fut  nommé  économe  de 
l'abbaye.  L'année  suivante,  le  cardinal  de 
Bourbon,  qui  fut  le  roi  de  la  Ligue  sous  le  nom  de 
Charles  X^  obtenait  cette  riche  commende;  mais 
les  troubles  l'empêchèrent  d'en  jouir.  Le  régime 
de  l'économat  fit  un  tort  immense  à  la  commu- 
nauté dispersée  ;  les  bâtiments  furent  détruits  ; 
des  biens  furent  vendus  par  l'économe  :  depuis 
4570,  dit  la  chronique  de  l'abbaye,  la  situation 
était  lamentable,  luctuosissimum.  On  prétend 
qu'après  la  mort  4u  cardinal  de  Bourbon,  le  car- 
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dinal  de  Lorraine  perçut  les  fruits  du  bénéfice , 
sans  titre  ;  d'autres  disent  au  contraire  que  les 
réformés  en  gratifièrent  le  seigneur  de  Ferais, 
qui  en  aurait  joui  jusqu'en  4609.  Les  religieux 
réfugiés  à  Montolieu  avaient  élu  abbé  Yincmt 
de  Grasille.  —  L'abbé  Garin  de  Palarin  (4640- 
4631)  chercha  à  rentrer  en  possession  des  biens 
aliénés  et  mourut  à  Toulouse.  —  Mêmes  tenta* 
tives  par  Tabbé  lAonrFrançm  de  Saint-Chamont. 
La  communauté  ne  fut  réellement  rétablie  que 
sous  Barthélémy  de  Robin  (4637-4656),  qui 
adopta  la  réforme  de  Saint-Maur  et  posa,  en  4  638, 
la  première  pierre  du  nouveau  monastère.  C'est 
alors  aussi  que  commença  la  réputation  de  l'école 
deSorèze. —  Au  commencement  du  xvin^  siècle, 
le  zèle  des  religieux  se  ralentit;  le  nombre  des 
élèves  diminua  ;  l'école  fut  même  fermée  pendant 
un  certain  nombre  d années;  mais  en  4757, 
le  chapitre  de  l'ordre  envoya  Dom  Victor  de  Fou- 
geras,  qui  donna  une  nouvelle  vie  à  l'établisse- 
ment, et,  sous  les  professeurs  Despaulx  et  Ferlus, 
le  collège  royal-militaire  de  Sorèze  atteignit  le 
plus  haut  degré  de  prospérité. 


L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

dans  le  diocèse  d*Albi  avant  la  Eôvolution. 


Sur  498  communautés  formant  dans  le  diocèse 
367  paroisses,  SI3  seulement  avaient  des  écoles 
et  les  dépenses  pour  l'instruction  publique  s'éle- 
vaient à  6,744  livres.  —  Voici  le  détail  : 

Albl  —  Le  collège  des  Jésuites.  .  .  950  liv. 

—  Un  maître  d'école 460  — 

—  Les  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  (4787) 400  — 

Ambulet.  —  Un  maître  (supprimé 

avant  4789) , 450  — 

Arthés.  —  Un  maître 60  — 

Cahuzac.  —  Un  maître 450  — 

Castelnau-de-Lévis.  —  Un  maître.  60  — 


Cast.'DE-Hontmiral.  —  Un  maître.  .  450  - 

—                 Une  régente.  400  — 

Cestayrols.  —  Un  maitre 445  - 

Cordes.  —  Deux  régents 300  — 

—  Deux  régentes  '(  suppri- 
mées avant  4789) 200   — 

Gaillac.  —  Trois  régents 380   — 

—  Deux  régentes.   ....  200   — 

GiROUSSENS.  —  Un  maître 450   — 

Labastioe-Hontfort.  —  Un  maître.  40  — 

Lescure.  —  Un  maître 450   — 

Lisle.  —  Deux  maîtres 300   - 

—  Deux  régentes  (trois  en 
4789;  mais  les  maîtres  étaient 
supprimés  et  la  dépense  était  alors 

de  360  livres) 500   - 

Lombers.  —  Un  maître  (supprimé 

en  1789) 450   - 

Monestiés.  —  Un  maître 420   — 

—  Une  régente 50   — 

Pampelonne.  —  Un  maitre 450   — 

Penne.  —  Un  maître 400   — 

Puycelsi.  —  Un  maître 450   — 

Rabastens.  —  Trois  régents 530   — 

—  Deux  régentes.   ...  496   — 
Réalmont.  —  Deux  régents 350   — 

—  Une  régente 80   — 

Saint-Juéry  —  Un  maitre.  .....  60   — 

Valence.  —  Un  maître 450   — 

YiLLEFRANGHE.  —  Un  maître.  .  •  .  450   — 


6,744  Kv. 


BLANURES  HISTORIQUES. 

1584.  —  Lavaur.  —  On  donnait  aux  consuls, 
à  la  Saint-Jean,  suivant  Tusage,  cent  trente-trois 
écus  un  tiers  pour  leurs  robes  consulaires;  aux 
sergents  et  serviteurs  treize  écus,  *pour  le  même 
objet,  et  ils  étaient  quatre,  y  compris  le  sergent 
trompette.  Les  gages  du  greffier  étaient  de  cinq 
écus  ;  ceux  des  régents  des  écoles,  de  soixanle- 
six  écus  quarante  sous.  On  rétribuait  encore  deotl 
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sages-femmes  et  un  médecin  et  il  y  avait  quatre 
portiers.  On  donnait  â  l'exécuteur  de  la  haute- 
justice  trois  écus  vingt  sous  pour  la  robe  de  livrée 
qu'on  lui  devait  d'ancienneté,  afin  qu'il  s'em- 
ployât au  service  de  la  ville,  et  il  avait  encore 
trois  écus  vingt  sols  de  gages. 

1622-1631.  —  Lavaur.  —  Il  est  du  plus  haut 
intérêt,  pour  l'histoire  locale,  de  consulter  les 
registres  des  délibérations  de  nos  communes  aux 
époques  de  guerre  civile.  Voici  quelques  rensei- 
gnements extraits  des  archives  de  Lavaur,  pour 
la  période  marquée  par  la  prise  d'armes  de 
Rohan  sous  Louis  XIIL 

L'administration  communale    de  cette  ville 
tenait  deux  séances  par  jour,  sous  la  présidence 
du  noble  homme  Charles  de  Richomme,  sieur 
de  Gachapel,  premier  consul.  En  mai  1622,  ce 
magistrat  fit  armer  de  mousquets  tous  les  habi- 
tants. On  institua  bientôt  un  prévôt  c  pour  courir 
sus  et  punir  les  larrons  et  brigands  qui  faisoient 
la  chasse  aux  paysans  dans  les  environs.  >  Sou- 
vent on  mettait  les  citadins  en  réquisition  pour 
la  démolition  des  châteaux,  et  c'est  en  cette  année 
même  que  fut  détruit  celui  de  Lavaur.   Le  roi, 
sur  la  demande  des  consuls,  supprima  d'abord 
la  charge  de  capitaine  qu'il  réunit  au  consulat  ; 
ensuite  il  permit  aux  habitants  de  démolir  les 
pieilles  masures  qui  restaient  de  la  demeure 
féodale,  et,  en  récompense  de  leur  fidélité,  il  . 
leur  en  abandonna  les  matériaux  pour  les  employer 
â  la  réparation  des  murailles  de  la  ville.  Les 
habitants  demandèrent  aussi  la  place  de  ces 
masures  ;  mais  déjà  elle  était  donnée  à  Saint- 
Géry,  gentilhomme  de  la  Chambre  ;  cependant 
on  leur  permit  de  traiter  avec  ce  capitaine  et  ils 
restèrent  maîtres  du  terrain,  moyennant  une  in- 
demnité de  quinze  cents  livres  et  l'albergue  de 
dix  livres  à  payer  au  roi  annuellement.  Le  traité 
fut  conclu,  mais  seulement  en  4  6Sli,  au  château 
d*Ambres,  résidence  de  Saint-Géry. 

C'est  au  mois  de  février  4623  qu'on  démolit 
les  fortifications  laites  par  les  huguenots  à  Piiy- 
laurens.  En  cette  même  année  il  y  eut  une  longue 


querelle  entre  Lavaur  et  Labruguière,  à  propos 
d'un  canon  que  cette  dernière  ville  réclamait  et 
que  Lavaur  voulait  conserver.  Le  duc  de  Venta- 
dour  dut  intervenir  pour  empêcher  les  deux 
villes  de  se  faire  la  guerre.  En  4624,  ce  sont  les 
mêmes  alarmes,  la  même  agitation. 

Le  22  janvier  i  625,  le  roi  écrit  de  Paris  aux 
habitants  de  Lavaur  et  leur  recommande  de  faire 
bonne  garde.  C'est  qu'alors  la  place  était  sérieo»» 
sèment  menacée.  Elle  fut  bientôt  attaquée  par  le 
duc  de  Rohan,  avec  trois  mille  hommes  de  pied  et 
quatre  cents  chevaux  ;  mais  la  tentative  échoua, 
et  le  43  mai  le  conseil  ordonna  des  réjouissances 
publiques  et  une  procession  générale. 

L'année  4626  fut  un  peu  plus  calme;  mais 
les  deux  suivantes  ont  laissé  sur  les  registres  des 
délibérations  nombreuses  relatives  aux  courses 
du  duc  de  Montmorency  dans  le  pays.  Alors  la 
peste  et  la  famine,  fléaux  qui  étaient  toiyours  la 
conséquence  des  guerres  du  moyen-âge,  déci- 
maient la  population  de  Lavaur,  qui  n'en  fut 
délivrée  qu'en  4631. 

En  cette  année  on  demandait  aux  consuls  de 
fournir,  pour  le  4«'  avril,  cent  hommes  avec 
haches,  pics,  pelles,  etc.,  pour  la  démolition  de 
Yielraur,  à  peine  de  cinq  cents  livres  d'amende 
contre  chaque  défaillant  :  il  fallait  quinze  char- 
pentiers, autant  de  maçons,  soixante-dix  manœu- 
vres et  ces  cent  travailleurs  devaient  être  pour- 
vus de  vivres.  Le  syndic  alla  porter  au  commisaire 
du  roi  les  humbles  supplications  des  habitants  ; 
il  lui  représenta  que  la  ville  de  Lavaur  avait  déjà 
été  frappée  de  semblables  réquisitions  lorsqu'on 
avait  démoli  Caraman,  Cuq,  Revel,  Saint-Paul, 
Castres  et  autres  places,  et  qu'au  premier  jour, 
elle  devait  encore  fournir  son  contingent  pour 
démolir  Saint-Amans,  c  La  contagion,  ajouta  le 
magistrat  populaire,  a  ruiné  la  ville  ;  il  n  y  a  ni 
charpentiers,  ni  maçons,  et  les  autres  vont  leur 
pain  quérant.  :»  Le  commissaire  consentit  à  se 
passer  des  hommes  de  Lavaur,  mais  moyennant 
une  cotisation  de  trois  mille  livres  qu'on  répartit 
sur  tout  le  diocèse. 
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La  Société  des  sciences»  Arts  et  Belles-lettres 
du  Tarn,  informée  que  Féglise  Saint-Alain  de 
Lavaur  possédait  un  tableau,  peint  sur  bois,  qui, 
à  une  époque  déjà  reculée,  aurait  été  vendu  à 
des  brocanteurs  sans  Tintervéntion  de  M.  Gus- 
tave de  Glausade,  s*est  adressée  à  M.  Etienne 
Mazas,  l'un  de  ses  membres,  dont  on  connatt  la 
compétence,  pour  obtenir  des  renseignements 
sur  cette  œuvre  d'art.  Il  résulte  dé  ces  renseigne- 
ments que  cette  remarquable  peinture  est  toujours 
la  propriété  de  l'église  Saint-Alain  et  qu'eUe  est 
dans  un  très  bon  état  de  conservation.  L'œuvre  se 
compose  de  cinq  tableaux,  grossièrement  enchâs- 
sés dans  un  grand  cadre  de  2  ™  70  environ  de 
longueur  sur  0  ™  60  à  peu  près  de  hauteur.  Les 
trois  compositions  du  centre  sont  peintes  sur  un 
seul  panneau  et  divisées  par  une  simple  bordure 
médiocrement  ornée.   Voici  d'abord  le  Christ, 
après  sa  flagellation.  Il  est  encore  attaché  à  une 
des  hautes  colonnes  d'un  vaste  portique  qui  est 
bien  de  la  renaissance  italienne  ;  au  fond,  des 
soldats  qui  s'éloignent,  portant  des  verges.  Dans 
un  cartouche  à  gauche  est  une  inscription  qui 
jusqu'ici  n'a  pu  être  déchiffrée.  Le  tableau  central 
nous  montre  une  des  scènes  les  plus  pathétiques  de 
)ar  passion  :  on  est  à  quelques  pas  de  la  ville  et 
dans  lo  fond  se  dresse  le  calvaire,  dont  les  pentes 
sont  gravies  par  des  groupes  de  soldats  traînant 
péniblement  les  croix  des  larrons.  Sur  le  premier 
phin,  au  centre»  le  Christ  est  tombé  sous  le  poids 
de  sa  croix.  Sa  mère  est  à  droite,  entourée  des 
saintes  femmes  et  elle  tond  les  bras  vers  son 
fils,  dans  un  mouvement  plein  d'émotion.  Dans 
tout  ce  groupe,  savamment  agencé,  tout  est  d'un 
dessin  très  serré,  d'une  coloration  pl^ne  de 
finesse  et  de  fraîcheur.  Quelques-unes  des  sain- 
tes femmes  sont  vêtues  d'étoifes  précieuses,  re- 
haussées d'or,  et  généralement  coiiïées  comme 
les  dames  de  la  cour  de  Charles  vi«  L'une  d'elles, 
ft  ^extrême  droite,  fait  penser  à  Marloi-Madeleine  : 


des  bandelettes  ingénieusement  enroulées 
tiennent  sa  chevelure  ;  son  visage  exprime  une 
poignante  émotion.  Au  second  plan,  à  droUe, 
des  soldats  montés  sur  des  chevaux,'  d'uo  aspect 
très  lourd  et  assez  mal  dessinés,  sortent  des  reiB- 
parts;  à  gauche,  des  cavaliers  seaneni  de  h 
trompette.  Toute  cette  scène  est  très  belle»  pkàne 
de  mouvement  et  d'une  riche  cooleur.  Les  figu- 
ves  sur  lesquelles  se  manifeste  l'émotion  ont  qa 
ton  dei  cire,  celles  des  soldats,  aoi  conta^îre»  sont 
épanouies  et  rougeaudes.  Autre  détail  à  noter, 
pour  son  réalisme  sentimental  :  le  Christ  et  sa 
mère  sont  vêtus  de  robes  d'une  bure  sombre  et 
grossière,  ce  qui  forme  uu  touchant  contraste  aa 
milieu  des  riches  brocards  que  portent  les  filles 
de  Jérusalem.  La  troisième  composition  du  ces- 
tre  représente  la  descente  de  la  croix  ;  elle  est 
moins  remarquable  que  les  deux  précédentes, 
mais  elle  est  encore  belle  et  pleine  de  détails  in- 
téressants. —  Les  deux  panneaux  des  extrémités 
sont  aussi  peints  à  l'huile  et  sur  bois;  mais  ûi 
ont  été  ajoutés.  Celui  de  gauche  représente  le 
baiser  de  Judas;    il  y  a  un  grand  nombre  de 
personnages  groupés  dans  un  paysage  d'aspect 
flamand.  Ce  tableau  peut  bien  être  de  la  même 
main  que  les  trois  compositions  centrales,  qu^ii 
rappelle  d'ailleurs  par  Texpression,  sinon  par 
l'agencemeul  un  pou  confus  des  figures  et  par 
l^aspect  général.  Les  vêtements  sont  aussi  re- 
haussés d'or.    Le  Christ  occupe  le  centre;  à 
droite,  Pierre  retient  Malchus  terrassé.  Le  pan- 
neau de  droite  représente  la  mise  au  tombeau. 
Il  est  incontestablement  d'une  autre  époque  et 
n'appartient  pas  à  la  même  école.  Il  est  sans  va- 
leur artistique. 

L'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Toulouse  vient  de 
faire  une  perte  sensibte  en  la  persoimo  de 
Hà  Golse,  p;*ofesseur  de  peinture,  mort  à  k 
suite  d'une  longue  maladie.  Né  à  Castres,  il  était 
âgé  de  49  ans.  Le  défunt  appartenait  à  la  religîoa 
réformée  et  son  corps  a  été  dirigé  sur  Castres. 
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LE  VIEUX  PONT  D'ALBI 

Suite  et  fin  (i) 


Nous  avons  la  d«te  certaine  de  la  construction 
du  vieux  pont  d^Albî.  Un  document  authentique 
nous  apprend  qu^une  assemblée  composée  du 
vicomte,  des  dignitaires  ecclésiastiques  de  l'Al- 
bigeois et  des  diocèses  voisins,  et  d'un  grand 
concours  de  peuple  en  décida  la  construction 

en  4035. 

Il  s'agissait,  en  effet,  d'une  entreprise  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  contrée.  Non- 
seulement  ce  pont  devait  faciliter  les  relations 
entre  les  populations  méridionales  séparées  par 
le  Tarn  ;  mais  il  s'agissait  encore  des  communi- 
cations de  l'Italie  avec  l'Espagne  par  la  grande 
roule  de  Lyon  aux  Pyrénées,  qui  traversait  Lyon, 
le  Puy,  Albi  et  Toulouse.  Et,  d'après  M.  Violet- 
le-Duc,  notre  pont  serait  le  premier  construit 
en  France,  au  moyen-àge,  puisque  celui  d'Avi- 
gnon, qu'il  cite  comme  le  plus  ancien,  n'a  été 
construit  qu'en  4478. 

Il  serait  aujourd'hui  impossible  de  dire  avec 
exactitude  ce  qu'était  le  pont  d'Albi  à  l'origine  ; 
cependant,  s'il  a  nécessité  des  réparations  dans 
la  suite  des  siècles,  il  n'a  été  sen$iblement  mo- 
difié qu'au  commencement  du  xix^  et  l'on  peut, 
d'après  les  rapports  des  ingénieurs  chargés  de 
le  restaurer,  retracer  son  ancien  état.  D'abord, 
il  est  certain  qu'il  fut  primitivement  construit  en 
pierre  et  que  les  revêtements  en  briques  sont 
modernes.  Il  a  451  ■"  044  de  longueur,  sur  une 
seule  pente  de  0"*  025  par  mètre.  Il  est  composé 
de  huit  arches,  d'inégale  ouverture.  Les  deux 
extrêmes  sont  les  plus  étroites  et  à  plein  cintrie; 
les  autres  sont  ogivales.  Les  voussures  reposent 
sur  sept  piles,  d'épaisseur  différente,  élevées 
jusqu'à  la  hauteur  des  parapets.  En  amont,  ces 
piles  formaient  des  avant-becs  triangulaires  très 
saillants;  en  aval,  au  contraire^  elles  étaient 

(1)  Voir  le  i  '  toI.  de  la  Revue^  page  73. 
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carrées,  avec  des  saillies  peu  fortes  et  irréguliè- 
res, de  sorte  que  les  parapets  formaient  une 
suite  d'angles  rentrants  et  sortants,  de  l'effet  le 
plus  bizarre.  La  voie  avait  à  peine  quatre  mètres 
de  largeur  moyenne.  C'était  tout  ce  qu'il  fallait, 
à  l'époque  où  les  transports  ne  s'effectuaient 
qu'à  dos  d'homme  ou  de  mulet.  Au  milieu  s'éle- 
vait une  porte  voûtée,  dite  de  Saint-Firmin,  sous 
laquelle  était  une  chapelle  de  la  vierge.  Il  exis- 
tait encore  une  porte  à  chaque  extrémité  de  la 
voie  ;  mais  nous  croyons  qu'elles  ne  furent  cons- 
truites qu'au  xiv®  siècle,  lorsqu^à  l'approche  des 
Anglais  on  entoura  la  ville  d'une  enceinte  forti- 
fiée. 

Le  pont  d'Albi  a  été  construit  immédiatement 
après  la  tenue  de  l'assemblée  de  1035.  Il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  à  cet  égard.  Cependant 
son  existence  n'est  constatée  qu'au  siècle  sui- 
vant :  lorsqu'après  le  passage  de  saint  Bernard 
à  Albi,  l'abbé  de  Citeaux  et  l'évéque  de  Bath 
furent  envoyés  avec  des  troupes  contre  le  vicomte 
Roger,  ils  traversèrent  le  Tarn  sur  le  pont 
d'Albi,  (4178)  et  une  transaction  de  4493  nous 
apprend  que  le  pontanage  était  alors  du  domaine 
de  la  vicomte,  bien  que  par  l'acte  de  fondation  les 
chanoines  de  Saint-Salvi,  qui  avaient  cédé  le 
terrain,  se  fussent  rései*vé  le  droit  de  péage; 
mais  au  xu®  siècle,  les  seigneurs  laïques  avaient 
repris  à  l'Eglise  une  grande  partie  de  ses  biens. 
Le  péager  se  lenait  sous  la  porte  du  milieu  du 
pont. 

Pendant  la  croisade  contre  l'albigéisme,  le 
pont,  qui  facilitait  le  passage  de  la  rivière,  attira 
successivement  à  Albi  les  chefs  des  deux  partis  : 
le  comte  Raymond  et  son  fils,  le  cardinal  légat, 
l'abbé  de  Citeaux,  Pierre  de  Casteinau,  saint 
Dominique  et  d'autres  encore.  Dès  4240,  l'évéque 
Guillaume  Pétri  avait  livré  la  ville  à  Simon  de 
Montfort  et  c'est  d'Albi  qu'il  partit  pour  aller 
faire  la  conquête  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse. 
Il  y  revint,  après  avoir  levé  le  siège  de  Saint- 
Marcel  et  y  passa  les  fêtes  de  Pâques  avec  l'abbé 
de  Vaux  ;  Pierre  de  Vaux-Cemay,  neveu  de  cet 
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mains  de  IBiertra^,  évéque  d'All;4,  et  pour  ia 
çonstruclion  le  vicomte  Bernard-Aton  appela 
f  lie,  abbé  die  Cadouin.  hes  religieux  adoptèreut 
d'abord  ia  règle  de  Saint-Benoît;  mais  ils  la 
changèrent  bientôt  contre  celle  de  Cileaux.  Sans 
doute  le  passage  de  saint  Bernard  dans  l'Albi- 
geois ne  jTvt  paç  étranger  à  ce  changement. 

L'abbaye  d'Ardorel  fut  détruite  pendant  les 
guerres  de  religion,  au  xvi*^  siècle.  Les  religieux 
qui  survécurent  à  la  ruine  de  leur  couvent  se  ré- 
fugièrent, après  la  tourmente,  dans  leur  domaine 
de  la  Rode,  commune  de  Lempaut,  où  ils  firent 
construire  une  nouvelle  abbaye  et,  bien  que  ce 
lieu  fut  du  diocèse  de  Lavaur,  ils  restèrent  sous 
la  dépendance  de  l'évéque  dd  Castres.  Le  nou- 
veau bâtiment  ressemblait  plutôt  à  un  château 
qu'à  un  couvent;  il  formait  un  carré  avec  pavil- 
lons aux  quatre  angles  et  un  clocher  au  milieu. 
H  existe  encore;  mais  complètement  transformé. 

En  1790  il  n'y  avait  plus  à  la  Rode  qu'un 
prieur  et  deux  religiesx  et  le  revenu  net  de  la 
communauté  atteignait  à  peine  le  chiffre  de  SOOO 
livres. 

On  compte  quarante-deux  abbés,  depuis  Foul- 
ques jusqu'à  François  de  Salks,  le  dernier. 
Pierre  i  assista  au  concile  de  Lombers.  François 
d'Amboise  occupait  le  siège  abbatial  en  1586. 
Après  lui  viennent  deux  abbés  du  nom  de  Car- 
daillac  et,  en  1667,  Michel  Bajicalis  rfe  Pruines. 

ViELMUR. —  Cette  abbaye  de  femmes,  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît,  fut  fondée  à  la  fm  du  x^ 
siècle,  par  les  vicomtes  de  Lautrec  qui,  vers  le 
milieu  du  siècle  suivant,  la  rattachèrent  à  l'église 
Notre-Dame  du  Pviy.  Ces  vicomtes  semblent  s'être 
réservé  le  droit  de  nommer  les  abbesses,  car 
presque  toutes  sont  sorties  de  la  puissante  mai- 
son de  Lautrec  ou  des  familles  de  son  alliance. 

Les  religieuses  jouissaient  de  biens  considéra- 
bles et^  quoiqu'elles  eussent  été  obligées,  au  xvi^ 
siècle,  de  reconstruire  leur  couvent  détruit  pen- 
dant les  guerres  de  religion  (1 568),  elles  décla- 
rèrent» en  4790,  avoir  un  revenu  de  43,400  livres 
et  34,81 4  livres  de  charges.  Il  y  avait  alors  dans 


la  maison  vingt- trois  religieuses  et  trois  doaactt. 
Guide  de  Lœuirec  est  considérée  comme  k 
première  abbesse  de  Vielmiir.  En  1 202  Raywxié 
d'Hautpoul  était  à.  la  tête  de  la  communaolé; 
mais,  pendant  le  reste  de  ce  siècle  et  lesuivanl, 
toutes  les  abbesses  portent  le  nom  de  Laotrec. 
Nous  mentionnerons  au  xv^  siècle  Calheritek 
Montbrun,  Esclarmofide  de  Ruffin^  et  trois 
abbesses  du  nom  de  Cardaillac  ;  au  siècle  sai^ 
Madeleine  d'Arpajon  et  Jeanne  de  CardaïUac 
M"«  de  Royère  fut  la  dernière. 

SoRÈzE.  —  La  date  de  la  fondation  de  l'abbae 

« 

Notre-Dame  de  Jjasagne  qu'on  appela  Sorèze,  do 
nom  de  la  rivière  du  Sor,  n'est  pas  connue  d'mK 
manière  certaine.  On  attribue  cette  fondatioai 
Pépin  le  Bref,  en  admettant  comme  authentique 
une  charte  de  ce  prince  rejetée  comme  fai^x 
par  Mabillon.  On  ajoute  que  l'abbaye  carlovifi- 
gienne  fut  détruite  par  les  Sarrasins  et  rétablie 
par  Louis  le  Débonnaire.  Quoiqu'il  en  soit,  Xm- 
tence  de  cette  abbaye,  au  commencement  do  o* 
siècle,  est  établie  historiquement.  Bertrand  ei 
était  alors  abbé  et  la  communauté  était  mitte, 
c'est-à-dire  composée  de  personnes  des  den 
sexes,  sous  la  règle  de  Saint-Benott. 

Les  religieux  de  Sorèze  étaient  riches,  ce  qâ 
fit  obstacle  à  leur  tranquillité.  Pendant  les  sièdes 
d'anarchie,  leur  maison  fut  le  point  de  mire  de 
tous  les  coureurs  et  des  pillards,  et  Ton  préteoi 
que,  de  nouveau  détruite  par  les  Normands,  vers 
864,  elle  ne  fut  reconstruite  qu'au  commene^ 
ment  du  siècle  suivant. 

Mais  les  coureurs  n'étaient  pas  seuls  à  contai- 
ter  les  richesses  de  Sorèze  ;  les  seigneurs  eux- 
mêmes  dépouillèrent  l'abbaye  et  par  suite  d'eoH 
piétements  sur  les  droits  des  religieux  ib  la 
sécularisèrent  pour  ainsi  dire.  Le  relâchemart 
de  la  discipline  y  était  à  son  comble,  lorsqu'en 
4062,  pour  se  conformer  à  une  bulle  récente, 
l'évéque  de  Nîmes  et  le  vicomte  Raymond  sofi 
frère,  alors  maîtres  de  la  communauté,  runireot 
à  l'abbaye  Saint- Victor  de  Marseille.  La  régult- 
rite  fut  rétablie,  mais  pour  peu  de  temps;  le  dé- 
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fierdffe  renaissant,  la  papauté  dut  intervenir.  En 
4463,  le  vicomte  Bemard-Aton  soumît  Sorèze  à 
l'abbaye  de  Hoissac;  mais  tout  en  s'en  réservant 
la  profH'iété,  que  le  seigneur  de  Saissac  disputa 
plus  tard  à  Raymond-Trencavel,  héritier  de  Ber- 
nard-Aton.  Une  transaction  du  commencement 
du  xiir  siècle  condamna  les  prétentions  de  Sais- 
sac.  Après  la  croisade  tout  rentra  dans  Tordre. 

L'abbaye  de  Sorèze  eut  encore  beaucoup  à  souf- 
frir, aux  xiY®  etxv^sièdes,de  l'invasion  anglaise. 
Pendant  les  guerres  de  religion,  au  siècle  sui- 
vant, elle  fut  plusieurs  fois  prise  et  reprise  par 
les  partis.  L'église  abbatiale  qui  venait  d'être 
construite  fut  détruite,  et  les  archives  furent 
brûlées. 

Au  moyen^âge  les  écoles  monastiques  étaient 
à  peu  près  les  seules  qui  existassent,  et  la  théo- 
logie y  était  le  principal  enseignement.  Il  en  était 
ainsi  à  Sorèze  ;  mais  lorsque  la  communauté  eut 
adopté,  en  1637,  la  réforme  de  Saint-Maur,  le 
programme  des  études  y  fut  étendu  pour  rivali- 
ser avec  l'école  protestante  de  Puylaurens. 
Par  suite  des  réformes  introduites  par  d'excel- 
lents maîtres,  l'école  de  Sorèze  était  devenue  au 
xviiP  siècle  l'une  des' plus  florissantes  de  l'Eu- 
rope; elle  eut  le  titre  d'école  royale-militaire.  La 
Révolution  la  conserva,  en  la  sécularisant  ;  mais 
depuis  quelques  années,  elle  est  redevenue  la 
propriété  des  Bénédictins. 

Voici  la  liste  des  abbés  de  Sorèze,  dressée 
d'après  les  titres  originaux,  par  le  bénédictin 
Etienne  Dièlaura,  au  xvii^  siècle  : 

Bertrand  (817)  —  Walfred  (843)  —  Romald 
(850)  — De  850  à  4050,  l'existence  des  abbés 
n'est  pas  constatée.  Pierre  I"^'  (1057-1064).  — 
Après  une  vacance  de  dix  ans,  une  élection  régu- 
lière donne  le  siège  abbatial  k  Raymond  I^'  (4071- 
4  093)  —  Pierre  II  (1 093)  ;  —  A  mald  /««'  (4 1 30- 
4450).  —  Guillaume  /«'(Il 53).  —  Bernard  de 
Saint-Michel  (I466-H90).  —  Bertrand  II  de 
PierrekUe{i\92).  On  lui  donna  uncoadjuteuren 
4224,  et  il  mourut  l'année  suivante.  Isam^ 
Armand  (42Î5-1234).  —  Pierre-Raymond^  de 


Grasse  il  231-4262).  —  Bertrand  HI^  de  Siûnl^ 
Genest (1262-1 267),  —  Arnold  II Féreli  {^^r- 
\9»6),  ~  Aymeric  de  Roquefort  (1286^1330). 

—  Raymond  II  àe  Solomiac  (4330-4365).—  Phi- 
lippe CroMi  (1365-1390).  —  Hugues  de  Grose 
(1390-1 420).  —  Sloldus  de  Dassis  (1 420-4  435). 

—  Jeanfi^àt  Cayrac  (4  435).  — Etienne  Carbon- 
nei  (1436-1441).  —  GaUlard  des  Ondes  (1444- 
4460).  —  Jean  II  (4460-1464).  —  Après  lui  on 
trouve  le  cardinal  Richard^  du  titre  de  saint 
Eusèbe,  administrateur  perpétuel  pendant  la 
vacance,  puis  deux  religieux,  Bernard  et  Béren- 
ger.  —  Jean  III  Duverdier  (4  478),  —  Bérenger 
Albert  (4  488-4  494).  ^  Nouvelle  vacance  jusqu'en 
4494.  —  Florent  Galaud  (4404-1509).  Sous 
cet  abbé,  le  m^  maçon  Gilabert  Forgo  fut  chargé 
de  l'agrandissement  de  l'église  du  couvent  ;  mais 
son  successeur,  Pierre  ///,  de  Guerchy,  évéque 
d'Alet  (1509-1523),  se  décida  à  la  faire  recons- 
truire en  entier  et,  en  4514,  il  chargea  de  ce 
travail  les  m^'*  maçons  Jacques  Cabbalh  et 
Etienne  Garcenac. 

Le  premier  abbé  commendataire  fut  Jean  de 
Langeac  (1523-1529).  Il  eut  pour  successeur 
après  cinq  ans  de  vacance,  Antoine  Lascaris  de 
Tenda  (1 535).  —  Ensuite  il  y  eut  simultanément 
deux  cemmendataires  :  Honoré  d'Esparrou^  dit 
de  Villeneuve,  et  Antoine  de  Tenda^  Vun  nommé 
par  le  roi,  l'autre  par  le  pape.  L'abbaye  était 
administrée  par  un  vicaire-général.  —  En  4552, 
le  cardinal  Odet  de  Châtillon  fut  nommé  abbé. 
On  sait  qu'il  se  fit  protestant.  Alors  un  marchand 
de  Limoges  (4564)  fut  nommé  économe  de 
l'abbaye.  L'année  suivante,  le  cardinal  de 
Bourbon f  qui  fut  le  roi  de  la  Ligue  sous  le  nom  de 
Charles  X,  obtenait  cette  riche  commende;  mais 
les  troubles  l'empêchèrent  d'en  jouir.  Le  régime 
de  l'économat  fit  un  tort  immense  à  la  commu- 
nauté dispersée  ;  les  bâtiments  furent  détruits  ; 
des  biens  furent  vendus  par  l'économe  :  depuis 
4570,  dit  la  chronique  de  l'abbaye,  la  situation 
était  lamentable,  luctuosissimnm.  On  prétend 
qu'après  la  mort  c|u  cardinal  de  Bourbon,  le  car- 
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laquelle  pyramidaient  à  une  hauteur  prodigieuse 
de  grands  nuages  blancs  et  noirs^  pesait  sur  le 
sauvage  défilé.... 

«  Paulin  doit  avoir  sa  place  parmi  les  sites 
les  plus  imposants  et  les  plus  singuliers  de  nos 
régions.  Il  n'est  pas  au-dessous  de  Bruniquel, 
de  Penne,  d*Ambialet,  et  ceux  qui  Font  vu  une 
fois  ne  sauraient  Toublier.  » 

La  vicomte  de  Paulin  ou  le  Paulinès  (Paulin- 
hesium)  comme  on  disait  au  moyen-âge,  s'éten- 
dait d'après  la  charte  de  4288  :  Del  pon  de  la 
Fenassa  entré  à  la  motto  del  Carmé,  è  del  fluvi 
del  Tarn,  entré  al  rieu  de  Dadouet,  en  lo  cons- 
pect  de  Hassagarès,  è  ab  Senegadès  è  ab  la  terra 
de  Honcogol,  è  ab  Lombers,  è  ab  Ambialades.  :» 
Ces  limites  comprenaient  Janes,  Massais  et 
St-Salvi  de  Fourestès.  Cette  vaste  seigneurie 
avait  appartenu,  jusqu'aux  dernières  années  du 
XIV®  siècle,  aux  vicomtes  de  Lautrec,  qui  en 
rendaient  hommage  à  l'évéque  de  Cahors;  mais 
elle  échut  à  la  famille  de  Rabastens  après  le 
rachat  du  château,  et,  Pierre  de  Paulin,  dont  il 
est  fait  mention  en  \  376,  nous  semble  avoir  été 
le  dernier  vicomte  du  nom  de  Lautrec.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Guillaume  de  Rabastens^  fils  de  Pierre- 
Raymond,  capitaine -général  du  pays  de  Quercy 
et  de  Rouergue,  fit  hommage  au  roi  pour  Paulin, 
dans  la  ville  de  Toulouse,  en  4389.  Guillaume 
était  l'allié  du  comte  de  Foix  contre  le  duc  de 
Berri,  qui  se  disputaient  le  gouvernement  du 
Languedoc,  et  c'est  peut-être  cette  alliance  qui 
lui  valut  la  vicomte  de  Paulin. 

La  maison  de  Rabastens  prit  parti  pour  la 
Réforme  au  xvi^'  siècle,  et  deux  de  ses  membres 
s'y  distinguèrent  :  le  vicomte  Bertrand  et  le  baron 
Samuel,  fils  de  Philippe.  Lors  de  la  prise  d'armes, 
après  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  Ber- 
trand de  Rabastens  fut  nommé,  dans  une  réunion 
de  Calvinistes  tenue  à  Pierre-Ségade,  général  du 
parti  dans  le  Haut-Languedoc.  Il  n'eut  qu'un  fils, 
qui  fut  tué  en  4587,  dans  un  combat  livré  prés 
de  Castres  entre  catholiques  et  protestants. 
Samuel  de  Rabastens  fut  blessé  à  mort  deux  ans 


après.  C'est  ainsi  que  la  vicomte  échut  au  fils 
unique  qu'il  avait  eu  de  son  mariage  avec  Marie 
de  Toulouse-Lautrec-Saint-Germier.  Marquis  de 
Rabastens,  fils  du  baron  Samuel,  fut  le  dentier 
vicomte  de  cette  famille.  Il  était  en  même  temps 
baron  de  Cestayrols,  titre  qui  lui  donnait  entrée 
aux  États  d'Albigeois.  Il  fut  tué  en  4616,  k 
6  juillet,  à  Rassise,  entre  le  Travet  et  Moncoujoal, 
par  le  baron  de  Regniès,  dont  il  avait  séduit  la 
femme.  Madeleine  de  YignoUes,  sa  veuve,  obbat 
la  vicomte  de  Paulin,  en  compensation  de  9 
dot. 

Teillet  faisait  partie  de  la  seigneurie  à 
Paulin.  Les  vicomtes  l'avaient  fait  fortifier  et 
cette  petite  place  avait  été  d'un  grand  secours 
aux  protestants.  En  4622,  après  la  prise  d'armes 
de  Rohan,  Louis  XIII  ordonna  la  démolition  de  ces 
fortifications,  par  lettres  datées  du  camp  de 
Saint-Antonin,  le  22 juin;  mais  la  vicomtesse 
résista  et  fit  même  commencer  de  nouvelles 
constructions.  Le  baron  de  Lescure  ayant  reçu 
l'ordre  de  s'y  opposer,  il  se  ti*ouva  en  pré?efl« 
du  chirurgien  Cazessus,  un  réfugié  protesUot 
d'Albi,  et  du  juge  de  FalgueroUes,  qui  lui  répoo- 
dirent  qu'on  ne  faisait  rien  de  contraire  à  1  edit, 
et  l'on  continua  les  travaux  ;  la  vicomtesse  obtint 
même  de  la  Chambre  de  l'édit  un  arrêt  favorable 
à  ses  prétentions.  Cependant,  en  4623,  la  garni- 
son catholique  de  Grandval  surprit  Teillet  et  le 
garda.  Alors  Thémines,  qui  se  dirigeait  du  côté 
des  Cévennes,  donna  l'ordre  à  Lescure  de  s'y 
rendre  en  toute  hâte,  avec  &on  régiment,  et  de 
détruire  toutes  les  fortifications. —  Le  baron  ren- 
contra, sous  les  murs  mêmes  de  Teillet,  4,200 
hommes  sortis  de  Réalmont  dans  le  but  de 
reprendre  la  place  aux  catholiques,  qui  déjà  es 
avaient  commencé  la  démolition,  sous  la  direc- 
tion du  viguier  d'Albi.  On  se  battit  de  part  et 
d'autre  avec  acharnement;  il  y  eut  un  graod 
nombre  de  morts  et  de  blessés  ;  mais  la  victoire 
resta  à  Lescure,  et  les  fortifications  de  Teillet 
furent  rasées. 

Madeleine  de  Yignoles  se  remaria,  en  4626» 
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avec  Charles  de  Latour-Gouvernet,  marquis  de 
Mures.  A  la  mort  de  la  vicomtesse,  la  succession 
donna  lieu  à  un  long  procès  entre  Gaspard  de 
Latour-Gouvemet  et  Jacques  de  Génibrouse, 
baron  de  Saint-Amans,  qui  avait  épousé  Isabeau 
de  Latour-Gouvernet.  Un  arrêt  du  parlement  de 
Guyenne  adjugea  Paulin  à  Génibrouse,  en  4680; 
mais  ce  domaine  fit  bientôt  retour  aux  Latour- 
Gouvernet,  et  à  la  mort  de  Jean  de  Latour,  en 
4732,  une  transaction  Tattribua  à  Henri  de  Car- 
rion,  marquis  de  Nisas,  époux  de  Anne  Gabrielle 
de  Hurvieille,  fille  d'Antoinette  de  Latour,  et 
petite-fille  de  Madeleine  de  Yignoles.  Les  Car- 
rion-Nisas  possédaient  encore  Paulin  à  la  Révo- 
lution. 


LE  TESTAMENT 

d'Antoine  de  Lautrec-Montfa. 


Ce  testament,  retrouvé  dans  les  archives  de  la 
Préfecture  du  Tarn  (E.  526),  est  curieux  sous  le 
rapport  des  mœurs  et  coutumes  de  la  France 
méridionale,  au  xvi^  siècle,  et  il  donne  de  pré- 
cieux renseignements  sur  une  des  familles  les 
plus  considérables  de  l'Albigeois.  C'est  à  ce 
double  titre  que  nous  en  publions  Fanalyse. 

Antoine  de  Toulouse-Lautrec,  chevalier,  sei- 
gneur de  Montfa  et  de  Labruguière,  l'un  des 
vicomtes  de  Lautrec,  était  le  fils  aîné  de  Pierre 
de  Lautrec,  chambellan  du  roi,  et  de  Catherine 
de  Pestel,  mariés  en  1440.  Son  père  ayant  cédé, 
en  4430,  la  baronnie  de  Montredon,  à  Hugues 
d'Arpajon,  en  échange  des  droits  qui  apparte- 
naient à  ce  dernier  sur  Lautrec,  Labruguière, 
et  Hontfa.  Antoine  se  plaignit  plusieurs  fois  de 
cet  échange  à  Bertrand  d'Arpajon,  fils  de  Hugues, 
et  en  4527  il  le  menaça  de  reprendre  Montredon 
de  force.  H  avait  succédé  à  son  père  vers  4  480  et 
mourut  en  4541 ,  âgé,  si  l'on  en  croit  un  mémoire 
produit  en  justice,  de  six  à  sept  vingt  ans  (120 
ou  4  40  ans). 

Nous    avons  deux  testaments  d'Antoine  de 


Toulouse-Lautrec.  Le  premier  est  de  l'année 
4  527  et  fut  fait  sans  doute  au  moment  où  le  tes- 
tateur se  préparait  à  déclarer  la  guerre  à  Ber- 
trand d'Arpajon.  Le  second  est  daté  du  44 
octobre  4536  et  fut  reçu  à  Peyrégoux  dans  la 
maison  du  prêtre  Dominique  Bousquet,  par  les 
notaires  Auque  el  Bonnefoy,  de  Lautrec.  Le 
protocole  du  premier  est  en  latin  ;  Nobilis  et  po- 
tens  Anthonius  de  Tholosa  et  de  Lautrico^  miks, 
dominus  de  Montefano  et  de  Brugueria,  viceco^ 
mes  de  LautricOy  in  senectute  confectus  etc.  ; 
mais  les  dispositions  testamentaires  sont  expri- 
mées en  langue  vulgaire.  Le  second  est  tout 
entier  en  langue  vulgaire. 

Voici  le  préambule  du  testament  de  4536  : 
En  nom  de  la  sanctissime  Trinitat  et  endevisa 
Unitat,  payre  et  filh  et  sanct  Sperit,  Amen.  L'an 
que  lom  conta  miih  sinq  cens  trenta  sieys  et  lo 
unzeme  jorn  del  mes  de  octobre.  Jeu  Anthoni  de 
Tholosa  et  de  Lautrec,  chevalier,  vicomte  de 
Lautrec,  S.S^^  de  Monfa  et  de  la  Brugueyra,  fau 
mon  testamen  Fan,  jorn,  loc  que  desus.  Et  pre- 
meyramen  recomande  mon  arma  a  Dieu  mon 
Creator  et  a  la  gloriosa  verges  Maria  sa  mayre  et 
a  totz  los  sans  et  saoctas  de  paradis,  en  los  pre- 
guan  que  volguen  estre  bons  intercessors  davan 
Dieu  mon  creator  que  me  volgua  perdonar  totz 
mos  peccatz  et  offensas  que  jeu  poyria  aver  faytas 
contra  sa  voluntat  et  comandamens,  en  me  si- 
gnant del  senhal  de  la  crotz  et  disen  :  En  nom 
del  payre  et  del  filh  et  del  sanct  sperit,  renon- 
ciant  als  malignes  enemis  et  a  totas  lors  ponpas 
et  obras,  etc. 

S'il  meurt  à  Lautrec  ou  à  Hontfa,  le  testateur 
veut  être  inhumé  dans  la  chapelle  St-Eugène  de  son 
château  de  Hontfa,  où  sera  dressé  un  catafalque 
(un  taut)  recouvert  d'un  drap  noir  avec  croix 
blanche  et  ses  armes,  et  qui  y  restera  exposé 
pendant  un  an.  Il  sera  fait  dans  cette  chapelle 
un  litre  (una  barra  de  nègre)  de  la  largeur  de 
deux  pans,  portant  ses  armes  en  plusieurs  en- 
droits. Il  y  aura  cent  prêtres  à  son  enterrement 
et  ils  auront  chacun  8  sous,  indépendamment  du 
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Cependant,  au  raois  de  novembre  de  la  même 
année,  un  de  ces  traités  de  paix  imposés  par  la 
lassitude  ou  dictés  par  la  ruse  étant  intei-venfi, 
les  habitants  d^Âlbi,  qui  étaient  protestants  sans 
s'être  déclarés,  et  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
ju^e  royal  de  Lafont,  obtinrent  de  Montmorency, 
qui  venait  de  faire  sou  entrée  dans  la  ville  par 
la  porte  du  Tarn,  la  permission  d'avoir  un  mi- 
nistre; mais  le  culte  ne  dura  que  quelques  jours 
et  ils  furent  contraints  par  la  populace  de  quitter 
la  ville.  La  maison  de  Cassessns  où  se  tenaient 
les  réunions  fut  démolie. 

G'est  seulement  en  1 578  que  l'on  fit  un  pont- 
levis  à  l'entrée  du  pont  par  le  faubourg.  L'évêque 
Julien  de  Médicis  en  marqua  lui-même  l'empla- 
cement. Le  pont-levis  du  côté  de  la  ville  ne  fut 
construit  qu'en  1601. 

L'édit  de  Nantes  avait  rétabli  la  paix;  mais  la 
mort  de  Henri  IV  répandit  la  défiance  parmi  les 
protestants  et  l'on  sait  que  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XIII  furent  très  agitées.  En 
même  temps  qu'elle  devait  pourvoir  à  sa  sûreté, 
la  ville  d'Albi  se  trouva  de  nouveau  daus  la  né- 
cessité de  réparer  le  pont  que  la  grande  crue 
delà  rivière,  en  1609,  avait  encore  ébranlé.  Ses 
finances  étant  épuisées,  elle  présenta  une  requête 
au  Roi  et  réclama  l'aide  de  la  province,  et  en 
elfet  il  s'agissait  bien  d'un  intérêt  provincial.  Le 
Roi  l'autorisa  à  contracter  un  emprunt  annuel  de 
6000  livres  pendant  quatre  ans  (1 61 4)  et  les  Etats 
accordèrent  12,000  livres,  sur  le  rapport  des 
deux  syndics,  qui  avaient  constaté  la  nécessité 
d'Une  prompte  restauration  dans  l'intérêt  même 
de  la  sûreté  de  la  ville,  les  portes  du  pont  me- 
naçant ruine.  C  est  alors  que  l'on  mit  le  pont 
dans  l'état  que  représente  la  planche  qui  accom- 
pagne notre  notice.  (1)  Une  inscription  qui 
n'existe  plus  devait  perpétuer  le  souvenir  de  cette 
restauration.  On  démolit  les  portes;  mais  les 
maisons  furent  conservées  à  l'exception  de  celle 

(1)  Celte  planche  a  i'\&  destinée  d*après  d'anciens  plans, 
conformes  aux  i enseignements  fournis  parles  archives  de  la 
ville  d'Albi, 


qui  était  la  plus  rapprochée  de  la  ville  et  qu'il 
fallut  démolir  pour  fortifier  l'entrée  de  la 
grand'côte.  C'est  Pierre  Garrigues,  de  Narbouse, 
qui  dressa  le  plan  de  la  nouvelle  fortificatioa. 
Elle  consistait  en  une  porte  à  mâchicoulis,  dé- 
fendue par  un  ravelin  composé  de  quatre  tou5 
rondes,  couvertes  en  ardoise  et  reliées  entre  elles 
par  des  murs  crénelés.  Le  mur  sur  la  rivière 
avait  des  ouvertures  d'où  l'on  pouvait  surveiller 
l'ennemi.  Du  côté  du  ponl  était  une  porte  à  sar- 
rasine  ou  herse  avec  corps  de  garde  au-dessiis 
et  un  pont-levis  sur  un  fossé  de  quatre  mètres  de 
large.  En  1617,  alors  que  le  danger  était  immi- 
nent>  les  habitants  travaillaient  par  tour  au  rav^ 
lin;  les  bouviers  étaient  en  réquisition  pour  U 
transport  des  matériaux,  et  l'étranger  qui  venait 
en  ville  avec  un  attelage,  était  forcé  de  faire  m 
charroi  avant  de  sortir. 

Rohan,  en  appelant  les  protestants  aux  armes, 
ralluma  dans  notre  malheureuse  contrée  le  feu  dt 
la  guerre  civile.  Après  la  chute  de  La  Rochelle, 
Richelieu  vint  à  Albi  (4629)  pour  jouir  du  trioiB- 
phe  de  sa  poKtique  :  les  fortifications  des  villes 
protestantes,  les  tours  des  demeures  féodales 
tombaient  sous  le  marteau  des  gastadonr$  ^at 
l'on  réquisitionnait  dans  toutes  les  conimuDÊN 
Alors,  que  de  courtisans  traversèrent  notre  vieai 
pont  pour  venir  rendre  hommage  au  véritaUt 
Roi  !  —  Montmorency,  dont  il  devait  bientôt  faÎK 
tomber  la  tête  sous  la  hache  du  bourreau,  k 
maréchal  de  Marillac,  le  marquis  d'Ëffiat,  Phtiip- 
peaux,  étaient  à  sa  suite  ;  puis  vinrent  successi- 
venient  l'archevêque  de  Bordeaux,  les  évéques 
de  Valence,  d'Alais,  de  Saint-Flour,  de  Vabres 
de  Pamiers,  de  Mende;  après  ces  dignitaire 
ecclésiastiques,  le  maréchal  de  Bassompîerre, 
accompagné  des  députés  de  Montauban  qui 
venaient  faire  leur  soumission  ;  enfin,  arrivèrent 
l'ambassadeur  d'Espagne,  le  comte  d'Aubijoui, 
les  marquis  d'Ambres  etd'Arpajou.  Les  présidents 
du  parlement  de  Toulouse  ne  pouvaient  manquer 
cette  occasion  défaire  leur  cour  à  son  Éminence; 
cependant,  ils  n'arrivèrent  que   le   cinquième 
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jour.  Le  nombre  des  visiteurs  devint  si  considé- 
rable qu'on  ne  savait  où  les  loger. 

Richelieu  était  entré  à  Albi  le  9  août  et  on  lui 
avait  humblement  présenté  les  clefs  de  la  ville. 
Il  en  sortit  le  46  et  traversa  le  Tarn  pour  se 
rendre  à  Montauban.  En  revenant,  il  coucha  à 
Combéfa  et  prit  le  chemin  de  France  par  Albi. 
Une  suite  nombreuse  de  grands  seigneurs  laïques 
et  ecclésiastiques  raccompagnait 

La  royauté  est  toute-puissante.  Les  villes  n'ont 
plus  même  la  liberté  des  réjouissances,  qui  ne 
peuvent  se  faire  que  par  ordre  du  gouvernement. 
A  Albi,  la  dernière  fête  publique  due  à  l'initia- 
tive des  consuls,  à  l'exception  des  fêtes  ayant  pour 
but  des  manifestations  religieuses,  fut  la  récep- 
tion du  duc  et  de  la  duchesse  d'Arpajon,  le  20 
octobre  1659,  au  faubourg  du  Pont.  Une  troupe 
à  cheval,  précédée  d'un  trompette,  alla  au  loin 
au-devant  du  cortège,  composé  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs  des  environs.  Trois  cents 
hommes  armés  d'arquebuses,  de  fusils  et  de 
mousquets,  saluèrent  leur  arrivée  à  l'entrée  du 
faubourg  et  Tartillerie  des  remparts  répondait 
au  bruit  de  la  mousqueterie.  Les  six  consuls,  en 
robes  et  chaperons,  attendaient  à  la  tête  du  pont, 
décoré  pourla  circonstance.  Après  le  compliment 
de  bienvenue,  ils  offrirent  chacun  à  la  duchesse 
une  boite,  richement  enrubannée,  contenant  mille 
gimblettes. 

Le  rôle  politique  des  villes  étant  devenu  nul, 
elles  abandonnaient  leurs  fortifications  pour 
n'avoir  pas  à  les  entretenir.  C'est  ainsi  que  fut 
détruit,  à  Albi,  au  commencement  du  xviii® 
siècle  le  ravelin  de  la  porte  du  Tarn.  Quelques 
années  plus  tard,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  un 
évéque,  M.  de  Choiseul,  fut  le  promoteur  d'une 
transformation  complète  de  la  ville  :  on  renversa 
le  mur  d'enceinte,  on  construisit  le  quai  Choi- 
seul, on  combla  les  fossés,  on  traça  les  prome- 
nades, on  aligna  les  lices  et,  dans  leur  axe,  le 
plan  de  la  nouvelle  ville  jetait  sur  le  Tarn  le  pont 
qui  n'a  été  construit  que  de  nos  jours.  Le  vieux 
pont  semblait  oublié,  lorsque  la  grande  crue  du 


48  novembre  4766,  qui  de  nouveau  l'ébranla,' 
appela  toute  la  sollicitude  de  l'administration.  Il 
fallait  le  conserver,  car  la  construction  du  pont 
projeté  devait  occasionner  des  dépenses  que  ni  la 
ville  ni  le  gouvernement  n'étaient  alors  eu  état  de 
supporter.  L'inondation  avait  endommagé  les 
piles,  lézardé  une  des  arches,  renversé  les 
parapets.  Les  ingénieurs  déclarèrent  que  les 
maisons  construites  sur  les  piles  constituaient  le 
plus  grand  danger  en  éloignant  de  la  fondation 
le  centre  de  gravité.  D'ailleurs,  plusieurs  des 
pièces  de  bois  placées  pour  les  soutenir  avaient 
été  emportées  par  les  eaux,  de  sorte  que  ces 
maisons  avaient  perdu  leur  aplomb  ;  les  assem- 
blages en  pans  de  bois  garnis  de  briques  en 
étaient  désunis,  et  le  seul  ébranlement  causé  par 
le  passage  d'une  voiture  pouvait  occasionner  leur 
chute.  Elles  furent  donc  condamnées  ;  la  ville  les 
acheta  et  les  fit  démolir.  Il  y  en  restait  six.  L'in- 
térieur des  avant-becs  et  des  arrière- becs  des 
piles  ainsi  que  celui  des  tympans  des  voûtes  ont 
des  parties  vides  qui  servaient  de  caves.  L'admi- 
nistration communale  ayant  fait  de  grandes 
dépenses  pour  ces  démolitions,  il  lui  fut  impos- 
sible d'exécuter  une  restauration  complète  du 
pont;  elle  dut  se  contenter  de  relever  les  para- 
pets et  de  soutenir  par  des  clefs  et  des  étançons 
en  bois  l'arche  qui  menaçait  ruine. 

En  4789  le  pont  d'Albi  fut  mis  à  la  charge  de 
l'Etat;  mais  par  suite  des  événements  politiques, 
aucun  crédit  ne  fut  affecté  à  sa  réparation.  Ce- 
pendant, en  4804,  l'ingénieur  en  chef  ayant  re- 
marqué que  les  étançons  qui  soutenaient  l'arche 
rompue  étaient  pourris  et  que-  trois  voûtes  du 
centre  s'affaissaient,  (i.t  un  rapport  d'urgence, 
dans  lequel  il  proposait  en  même  temps  la  res- 
tauration du  pont  et  son  élargissement,  en  jetant 
des  arceaux  en  voussures  d'une  pile  à  l'autre,  en 
amont  comme  en  aval.  Ce  rapport  n'avait  eu 
aucune  suite  lorsqu'en  4845  on  apprit  que  le  duc 
d'Angoulême  se  proposait  de  visiter  Albi.  M. 
Decazes,  alors  préfet,  s'empressa  de  fiiîre-rédiger 
un  nouveau  projet  de  restauration  qu'il  présenta 
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au  prince  à  son  arrivée,  le  8  décembre.  Le  duc 
visita  le  pont,  et  promit  d*user  de  son  influence 
près  du  gouvernement  pour  la  prompte  exécution 
des  travaux  projetés.  En  effet,  quelques  mois 
après,  le  projet  était  approuvé  ;  mais  avec  cette 
modification  que  le  pont  ne  serait  élargi  que  du 
côté  d*aval,  en  prolongeant  les  voûtes  d'une 
quantité  égale  à  la  saillie  des  arrière-becs  et  en 
leur  con^rvant  leur  forme  ancienne  et  leur  ou- 
verture. On  obtenait  ainsi  un  élargissement  de 
4  ^  40,  sans  rien  changer,  aux  dispositions  du 
côté  d'amont.  L'exécution  fut  longue,  parce  qu'on 
manquait  d'argent,  et  lorsque  les  travaux  furent 
terminés,  en  4820,  on  reconnut  nécessaires  des 
travaux  supplémentaires.  Alors  on  construisit  à 
la  tête  d'amont  un  encorbellement  qui  permit  de 
redresser  la  ligne  du  parapet  et  d'établir  deux 
trottoirs  tout  en  laissant  à  la  voie  cinq  mètres  de 
large.  La  restauration  était  complète  en  1882, 
et  la  dépense  s'élevait  à  68,813  francs. 

Tel  est  aujourd'hui  le  vieux  pont  d'Albi.  Sans 
doute  il  n'a  ni  les  élégantes  proportions,  ni  le 
mérite  archilectonique  de  son  rival  le  pont  de 
Strasbourg,  projeté  il  y  a  un  siècle  et  inauguré 
seulement  en  4867;  mais  il  rappelle  un  passé  de 
huit  siècles  ;  il  est  devenu  célèbre  par  le  passage 
d'un  grand  nombre  d'illustres  personnages,  et 
si,  en  4572,  il  a  été  le  théâtre  d'une  lâcheté,  en 
revanche  il  a  été  le  témoin  de  grands  dévoue- 
ments et  des  plus  généreux  sacrifices  aux  inté- 
rêts de  la  cité.  C'est  un  monument  historique 
qu'on  ne  doit  pas  laisser  périr.  E^  J. 

PROPRIÉTÉS  DE  L'ORTIE. 


Peu  de  végétaux  sont  plus  dédaignés  que 
l'ortie,  que  son  abondance  môme  et  des  préjugés 
divers  font  unanimement  rejeter  par  les  agri- 
culteurs. 

Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  une  innovation  que 
de  proposer  l'ortie  comme  substance  alimen- 
taire. En  Lon*aine,  on  mange  souvent  en  soupe 


les  orties  du  printemps.  En  Allemagne,  elles 
paraissent  sur  les  tables,  cuites  et  assaisonnées 
à  la  façon  des  épinards.  A  Paris  même,  le  pajs 
par  excellence  de  la  fraude  des  produits  alimen- 
taires, on  se  sert,  dit-on,  de  l'ortie  pour  colorer 
les  épinards  et  augmenter  la  quantité  de  ce  mets. 
Ainsi  additionnés,  les  épinards  seraient,  à  ce  que 
l'on  assure,  plus  savoureux  et  d'une  digestion 
plus  facile. 

L'anatomie  microscopique  du  poil  de  Fortie 
nous  apprend  que  cet  organe  est  composé  d*nne 
cellule  unique,  présentant  la  forme  d'un  cône 
allongé,  creux,  reposant  par  sa  base  sur  les  cel- 
lules de  l'épiderme  végétal ,  et  contenant  ud 
liquide  très-Âcre.  L'action  vive  et  irritante  que 
l'ortie  exerce  sur  la  peau  est  due  à  la  fois  à  k 
propriété  de  ce  liquide  corrosif  et  à  la  persis- 
tance du  poil  dans  la  plaie,  après  la  piqûre. 
Suivant  ëndlighbr,  la  causticité  du  suc  de  l'ortie 
lient  à  la  présence  du  bicarbonate  d'ammo- 
niaque. 

Quelques  anciens  médecins  employaient  les 
semences  d'ortie  pour  dissiper  l'embonpoint 
D'autres  combattaient  le  goitre  en  faisant  avaler 
matin  et  soir  trente  ou  quarante  grains  de  ces 
semences  réduites  en  poudre.  Uorlie  diwf» 
(urtica  dioîca)  passe  pour  astringente  et  diuré- 
tique. Enfin,  plusieurs  espèces  d*orties  du  genre 
parieiaria  s'emploient  comme  diurétiques  soie 
forme  de  décoction.  La  plus  importante  est  la 
pariétaire  officinale  (parietaria  officinalù),  vul- 
gairement appelée  perce  muraille^  herbe  da 
murailles  et  herbe  de  Notre-Dame,  Sans  se  pro- 
noncer sur  la  valeur  médicale  de  l'ortie,  on  doit 
reconnaître  qu'elle  remplace  avec  avantage  k 
poivre  sur  les  côtes  de  Guinée,  où  elle  sert  à  b 
fois  de  digestif  et  de  stimulant  à  la  façon  du 
bétel  indien. 

Une  plante  voisine  du  genre  urtica,  une  variété 
de  chanvre,  le  canna&M  indica^  fournit  aux  Orien- 
taux le  fameux  haschisch  qui,  malheureusement, 
joint  à  une  action  digestive  marquée  une  très- 
fAcheuse   influence   d'excitation   nerveuse,  qui 
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n'est  pas  sans  danger,  puisqu'elle  Ta  jusqu'à  pro- 
voquer une  véritable  folie  momentanée.  Ces  acci- 
dents ne  sont  pas  à  redouter  avec  l'ortie,  qui, 
après  avoir  subi  une  préparation  convenable,  ne 
ressemble  au  haschisch  que  par  ses  propriétés 
stomachiques. 

Mais  l'ortie  est  surtout  une  excellente  plante 
fourragère.  Elle  est  d'autant  plus  précieuse,  dans 
ce  dernier  cas,  qu'elle  prospère  dans  les  terrains 
les  plus  arides.  Elle  est  en  outre  très-précoce, 
puisque  c'est  une  des  plantes  qui  paraissent  les 
premières  au  printemps  ;  elle  est  déjà  en  fleur 
quand  la  plupart  des  graminées  commencent 
seulement  à  entrer  en  sève.  L'ortie  précède  de 
plus  d'un  mois  le  plus  hàtif  de  tous  les  fourrages, 
la  luzerne  ;  et  lorsque  toutes  les  autres  plantes 
sont  desséchées  ou  brûlées  par  le  soleil,  elle  est 
encore  aussi  verte  qu'au  printemps. 

Selon  Valmont  de  Bomare,  Tortie  peut  rem- 
placer le  foin  :  on  peut  la  mêler  à  la  paille  des- 
tinée à  la  nourriture  des  bestiaux  qui  la  mangent 
avec  plaisir. 

En  été,  il  n'y  a  d'autres  précautions  à  prendre 
pour  donner  des  orties  à  manger  aux  bestiaux 
que  de  les  laisser  se  faner  à  l'air,  comme  le  foin. 
Cette  seule  précaution  empêche  l'uriication  de 
se  produire  dans  le  palais  des  animaux.  Pour  les 
volailles,  cette  précaution  est  même  superflue. 
En  Normandie,  on  donne  aux  volailles  les  orties 
coupées  et  mêlées  au  son.  Cette  nourriture  les 
dispose,  dit-on,  à  la  ponte. 

En  Danemark  et  en  Suède,  rortie  dMqm  est 
employée,  depuis  des  siècles,  comme  plante 
fourragère.  Les  maquignons  danois  pulvérisent 
la  graine  d'ortie,  en  mêlent  une  poignée  à  une 
ration  d'avoine,  et  la  donnent,  soir  et  matin,  à 
leurs  chevaux. 

C'est  en  hiver  surtout,  au  moment  où  la  nour- 
riture des  bestiaux  est,  pour  l'agriculture,  une 
cause  de  dépense,  que  l'on  retirerait  des  orties 
tout  le  parti  désirable.  Un  naturaliste  distingué, 
H.  Arthur  Elofie,  s'est  efforcé  de  réhabiliter  cette 
plante  méprisée,  et  son  travail  est  digne,  par 
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certains  côtés,  de  fixer  l'attention. 

M.  Etoffe  conseille  de  faire,  au  printemps,  une 
ample  provision  d'orties,  que  l'on  préparera  à  la 
manière  du  foin.  Le  moment  venu  de  les  utiliser, 
on  met,  dès  la  veille,  les  orties  sèches  dans  de 
l'eau  chaude.  Le  lendemain,  on  fait  boire  aux 
bestiaux  cette  eau,  qui  a  acquis  un  goût  agréable. 
On  leur  donne  ensuite  les  orties.  Selon  notre 
observateur,  les  vaches  soumises  à  ce  régime 
fournissent  abondamment  du  lait  et  une  bonne 
crème  ;  le  beurre  qui  en  provient  est  excellent  et 
aussi  jaune  en  hiver  qu'en  été. 

On  peut  aussi  faire  macérer  les  orties  dans 
l'eau  pendant  quelques  heures,  avec  du  foin  ou 
de  la  paille  hachée.  Avec  un  peu  de  sel  ajouté  au 
mélange,  on  obtiendra  des  résuttats  satisfaisants 
pour  le  rendement  et  la  qualité  du  lait. 

On  a  cherché  enfin  à  utiliser  l'ortie  pour  la 
fabrication  des  étoffes  et  pour  celle  du  papier. 
On  imitait  en  cela  les  anciens  Egyptiens,  qui 
savaient  tirer  des  fibres  textiles  de  cette  plante. 
La  Société  d* agriculture  d* Angers  ^  ayant  fait 
entreprendre,  il  y  a  quelques  années,  des  essais 
de  ce  genre,  obtint  des  toiles  d'excellente  qua- 
lité. L'usage  de  l'ortie  comme  matière  textile 
serait  d'autant  plus  précieux,  que  cette  plante 
n'exige  ni  culture,  ni  engrais,  ni  terrain  par- 
ticulier. 

On  a  obtenu  récemment  de  très-bon  papier 
avec  la  filasse  provenant  de  la  même  plante. 

Mais  un  genre  d'utilité  bien  supérieur  que 
présentent  certaines  espèces  iHurticéeSy  réside 
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dans  leurs  fibres  corticales,  dont  la  ténacité  et  la 
finesse  sont  telles  qu'on  en  peut  fabriquer  des 
cordages  et  des  tissus.  Les  tiges  de  notre  ortie 
rftofftfé,  coupées  au  milieu  de  l'été  et  rouies, 
fournissent  comme  le  lin  et  le  chanvre,  une 
filasse  qui  peut  être  employée  aux  mêmes  usages 
que  celle  de  ces  plantes,  ainsi  qu'on  le  fait  en 
Suède. 

Les  habitants  du  Kamtchatka  font  des  cor- 
dages, des  filets  de  pêche  et  des  toiles  grossières 
avec  les  fibres  de  Vortie  à  feuilles  de  chanvre 
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(urlica  eanîMbina).  Vottie  du  Canada  (urîica 
canadensis)  se  cultive  dans  ce  pays  comme  plante 

lextile. 
On  cultive  de  même  en  Chine,  sur  une  grande 

échelle,  Voriie  blanche  (uriica  nivea),  appelée 
dans  oe  pays  Tchouna.  Uoriie  très-tenace  (urtica 
tenacisêima),  appelée  Caloui  à  Sumalrai  sert  à 
fabriquer  des  cordes  qui  sont  d*une  extrême 
solidité.  Mais  une  espèce  surtout  paraît  destinée 
à  rendre  de  grands  services  à  Tindustrie,  c'est 
Vertk  uiile  (urtica  utilis),  qui  appartient  aujour- 
d'hui au  genre  bœhmeria  et  qui  croît  en  abon- 
dance à  J^^vai  où  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
Bamie.  Les  habitants  font  avec  ses  fibres  des 
cordages»  des  filetSi  et  môme  des  étoffes  d'une 
grande  finesse  et  d'une  longue  durée.  Des  expé- 
riences faites  avec  le  Ramie  ont  donné  des  ré- 
sultats fort  intéressants.  Pour  497  grammes  de 
déchet,  on  a  obtenu  75  grammes  de  filasse, 
quantité  supérieure  à  celle  qu'on  obtient  avec  le 
meilleur  lin.  Les  fibres  qui  formaient  cette  filasse 
étaient  d'une  grande  finesse;  500  grammes  ont 
donné  un  fil  ténu  de  9,300  mètres.  A  l'état  sec, 
le  fil  obtenu  du  Ramie  surpasse  en  ténacité 
celui  du  meilleur  chanvre;  il  l'égale  lorsqu'il  est 
mouillé;  enfin,  sa  force  d'extension  dépasse  de 
50  pour  400  celui  du  meilleur  lin. 

Tels  sont  les  mérites  et  vertus  de  l'ortie.  Le 
commerce  et  l'industrie  réclamant  sans  cesse  de 
nouvelles  matières,  tant  pour  la  fabrication  du 
papier  que  pour  les  divers  emplois  que  peuvent 
recevoir  le  plantes  textiles,  il  nous  a  pai*u  utile 
d'appeler  l'attention  sur  les  qualités  ignorées,  et 
pourtant  bien  diverses,  d'une  humble  plante  de 
nos  champs,  méprisée  ou  plutôt  haïe  du  vulgaire, 
qui  ne  la  juge  que  par  les  désagréables  effets 
résultant  de  son  contact. 

Charles  PEYRONNET, 

Pharmacie  A  à  Rabastens  (Tarn). 


SIBILLOBRAraiE. 


La  sigillographie  est  la  science  des  sceaux.  Oi 
entend  par  sceau  l'empreinte  originale  sortie  de 
la  matrice  de  métal.  Le  surmoulage  ou  la  cofùe 
du  sceau  prend  le  nom  d'empreinte,  —  Lecoutn- 
sceau  est  l'image  quelconque  qui  est  imprinè 
au  dos  du  sceau.  Le  sceau  et  le  contre-«ceau  ool 
ordinairement  une  inscription  ou  légende* 

Les  sceaux  sont  de  cire  ou  de  métal  ;  mais  os 
derniers,  à  l'exception  de  ceux  des  papes,  son 
très-rares*  Les  lettres  émanées  de  la  cour  di 
Rome  sont  scellées  en  plomb,  ce  qui  leur  ià 
donner  le  nom  de  bulle, 

La  forme  des  sceaux  est  ronde  ou  ogivoU;  la 
autres  formes  sont  rares  et  purement  de  caprice. 
Antérieurement  au  xi«  siècle,  les  sceaux  sûat 
plaqués  sur  l'acte  ;  depuis  le  ii\^,  ils  sont  /m- 
dants.  Jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle,  on  ne  voitqiK 
les  grands  personnages  ou  les  corps  importaBts 
avoir  des  sceaux  ;  mais  dans  les  deux  siécki 
suivants  l'usage  s'en  multiplie  et  au  xv«  il  est, 
pour  ainsi  dire,  universel.  Alors  les  sceaux  pen- 
dants sont  remplacés  par  les  cacfiets. 

Les  plus  anciens  sceaux  pendants  ont  fw 
attaches  des  lanières  de  cuir  ;  puis  on  s'est  serti 
de  fils  de  soie,  de  laine  ou  même  de  chaiTit. 
Depuis  le  xiv^  siècle,  on  emploie  plus  commont- 
ment  les  attaches  de  parchemin  ;  elles  soot  de 
deux  sortes  :  ou  on  faisait  à  la  charte  une  pelili 
incision,  par  laquelle  on  passait  une  petite  bank 
de  parchemin,  que  l'on  pliait  en  deux,  et  sif 
laquelle  on  appliquait  la  cire  :  cela  s'appeU 
sceller  à  double  queue;  ou  l'on  se  contentait  de 
faire  au  parchemin  de  la  charte  une  incisiofl, 
donnant  une  petite  patte  pendante,  sur  laquelii 
on  appliquait  la  cire  :  cela  s'appelait  scelkr  ei 
simple  queue. 

La  sigillographie  est,  ainsi  que  la  numisiDaù- 
que,  une  science  historique  :  c'est  une  des  bru- 
ches les  plus  importantes  de  l'archéologie.  0> 
doit  donc  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ^ 
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eonservation  des  sceaux;  ceux  même  qui  sont 
brisés  ne  sont  pas  sans  importance,  car  un  frag- 
ment, offrant  des  armoiries,  peut  donner  d'utiles 
renseignements. 

Cependant,  jusqu'ici,  aucun  travail  d'ensemble 
n'avait  été  fait  sur  cette  science  ;  mais  elle  ne 
pouvait  être  oubliée,  dans  cette  immense  explo- 
ration des  archives  de  la  France,  qui  s'opère  en 
€6  moiinent,  avec  tant  d'activité,  sous  la  direction 
du  Gouvernement.  En  effet,  dans  la  collection 
des  inventaires  des  Archives  nationakiy  dont 
{riusieurs  volumes  sont  déjà  entre  les  mains  des 
érudits,  il  y  a  une  série  spécialement  consacrée 
à  la  sigillographie,  sous  ce  titre  :  CoUeelion  des 
sceaux  (4).  —  Nous  avons  pensé  qu'on  nous  sau- 
rait gré  d'en  extraire  pour  la  Bévue ,  tout  ce 
qui  peut  concerner  le  département  du  Tarn. 

I. 
Sceaux  des  vicomtes  d'Albi. 

Les  Trencavels,  vicomtes  d'Albi  et  Ambialet, 
étaient,  après  les  comtes  de  Toulouse,  les  sei<^ 
gneurs  les  plus  puissants  du  Midi,  car  ils  possé- 
daient en  même  temps  Béziers,  Carcassonne, 
Agde,  etc.,  etc.  Albi  leur  fut  enlevé  en  4240, 
pendant  la  terrible  invasion  qui  eut  pour  résultat 
la  réunion  du  Languedoc  à  la  France  :  le  vicomte 
Baymond-Roger,  captif  de  Simon  de  Montfort,  le 
chef  de  la  Croisade,  étant  mort  dans  sa  prison 
(40  novembre  4209),  le  Pape  s'empressa  de 
donner  Albi  au  vainqueur  qui  vint  immédiatement 
en  prendre  possession. 

Raymond-Trencavel,  ûls  de  Raymond-Roger, 
fat  obligé  de  suivre  les  envahisseurs  et  de  céder 
ses  droits  à  Montfort  (4844).  On  sait  qu'Amaury 
de  Montfort  succéda  à  son  père  et  qu'incapable  de 
défendre  son  héritage,  il  le  transmit  au  roi 
Louis  vm,  qui,  après  le  siège  d'Avignon,  vint  en 
personne  (1226)  recevoir  l'hommage  des  sei- 

■ 

(i)  CûUectUm  des  sc€wx,  par  M.  Dooet  d*Aroq,  sous-chef 
de  section  aux  Archives  nationales.  —  3  vol.  grand  iji-i». 
Faris  Moa,  4S6ft^1ft6S. 


gneurs  et  des  villes  d'Albigeois.  Le  traité  4% 
Paris,  imposé,  deux  ans  après,  à  Raymond  vil> 
dernier  comte  de  Toulouse,  sanctionna  l'usurp»* 
tion  ;  toutefois,  les  Albigeois  restèrent  fidèles  i 
leurs  anciens  seigneurs,  eiils  furent  des  premiers 
A  leur  prêter  serment  quand  Raymond  vu  prit  les 
armes  contre  le  roi  de  France.  Cette  dernière 
guerre  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  en  4S47, 
Raymond-Trencavel,  enveloppé  dans  U  disgracia 
du  comte  de  Toulouse,  fut  contraint  d'abandoa- 
ner  au  roi  saint  Louis  non-seulement  la  vicamlé 
de  Béziers,  mais  encore  tout  œ  qu'il  pouvait 
prétendre  dans  les  diocèses  de  Béziers,  Careasi- 
■sonne,  Toulouse,  Albi,  Agde,  Lodève,  Ntmes  et 
MagueloDHC. 

Le  musée  sigilli^raphique  d^s  Archives  na- 
tionales possède  deux  sceaux  du  dernier  vicomte 
d'Albi.  Le  seeoad  est  précisément  attaché  au 
dernier  acte  de  cession  consenti  par  Trencavel  ; 
mais  il  parait  qu'on  ne  se  contenta  pas  de  cet 
acte  qui  avait  été  scellé  i  Béziers  (7  d^s  ide^ 
d'avril  4  247)  :  quelques  mois  après  an  fit  venir 
l'infortuné  vicomte  à  Paria  et  U,  non-seulement 
on  lui  fit  renouvel(er  publiquemeint  l'abandon  de 
sa  seigneurie,  meis  on  lu^  en  Ma  même  l'em?* 
blême,  en  le  forçant  A  briser,  en  présence  dv 
Roi,  le  sceau  dooi  il  se  servait  comme  vicomte. 
L'acte  de  cette  humiliation  existe  au  Trésor  des 
Chartes 9  -et  il  est  cité  par  M.  Natalis  ia  Wailly 
(4),  comme  une  preuve  remarquable  d^  l'obliga^- 
tion  où  était  le  seigneur,  qui  changeait  4^  do- 
maine^ de  changer  aussi  de  sceau* 

Voici  la  description  des  deux  sceaux  de  Bay* 
mond  Trencavel  et  celle  du  sceau  des  deux 
Montfort  : 

4  (4  S4  4  ) .  TREif GAVEL.  —  Fragm .  de  sceau  rond 
de  50  mill. 

Sceau  équestre.  Sur  la  face  :  SS  S*  RA»....  EL. 
—  Revers  :  écu  fascé  d'hermines R AVEL 

Appendu  à  une  charte  par  laquelle  A»  Tren^ 
cavellus,filius  quondam  R.  Trencavelli'd  uxoris 

m 

(1)  EUminU  dt  PaUogrophiê  Tome  9,  {».  fi. 
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iue,  cède  à  Simon  de  Hontfort  tous  ses  droits  sur 
la  vicomte  de  Béliers,  Carcassonne,  Albi,  eLc, 
— Datttm  tn  exercitu  Dominijuxtaripam  Tami, 
mno  ejutdent  HCCXI,  nomsjuUi. 

i  (1247). —  Pragm.desceaurond.deSOmiU. 

Sc«au  équestre.  Sur  la  face  :  Trencavd  est 
représenté  i  cheval,  armé  de  toutes  pièces,  l'ëpée 
haute  et  galopant  à  gauche.  Le  bouclier  et  la 
housse  du  cheval  sont  à  ses  armes.  C'est  un 
fascé  de  six  pièces,  dont  trois  d'hermines  : 
^  S  :  SIHDITVELU  :  VICE  :  COMITI  :  BiTE- 

RENSIS:Br  :  D E.  (Sigittum  SinditceUi 

vicecomiti$  Btierm$â  et  dominus  Carcassone). 
On  remarquera  la  traduction  du  mot  Trencavel. 

—  Revers  :  même  légende  et  même  représenta- 
tion qu'à  la  face,  si  ce  n'est  que  la  masse  d'armes 
y  remplace  l'épée. 

3  (tSIT).  SmoM  DE  MosrroRi.  —  Faible 
fragm.  de  sceau  rond. 

C'est  le  tjpe  du  sceau  des  comtes  de  la  maison 
de  Toulouse  :  le  comte,  assis  sur  un  banc,  vu 
face,  tête  nue,  en  robe  et  manteau  k  la  romaine, 
tenant  adroite  son  épée  couchée  sur  ses  genoux 
et  à  gauche  un  petit  cbàleau  à  trois  tours.  A 
dextre  de  la  (éle,  un  croissant  ;  à  sénestrc  une 
étoile.  —  Il  ne  reste  plus  que  la  fin  de  la  légende  : 

CARCASS.  —  Contre-sceau  :  l'écu  au  lion 

de  Montfort  ®  SY.H.  CO 

Appendu  à  un  accord  entre  Simon  de  Montfort 
e(  Arnaud,  évéque  d'Agen,  touchant  la  possession 
de  cette  ville. 

4  (1221).  AtiAunY  dk  Montfort.  —  Fragm. 
de  sceau  rond. 

Même  type  que  le  précédent;  légende  détruite. 

—  Contre-sceau  :  l'écu  au  lion.  LEYCES  DNS 
MONTFO 

Appendu  à  un  accord  entre  Amaury,  comte  de 
Leicester,  etc.,  et  l'évéque  d'Agen. 

II. 

SCEAVK   DES   VICOMTES   DE  LAUTHeC. 

i  (1269).  luBN.  —  Fragm.  de  sceau  en  forme 
d'écu,  d'environ  40  mill.  de  hauteur. 


Sceau  armoriai.  Ecu  à  la  croix  de  TouIdum.... 
IZAR 

Appendu  à  des  conditions  matrimoniales  entre 
Bertrand  de  Lalour  et  l'une  des  Glles  de  Philippe 
de  Hontfort. 

2(1270).  Berthand.  —  Sceau  en  forme  d'en, 
d'environ  38  mill.  de  hauteur. 

Sceau  armoriai.  Ecu  portant  un  lion  touroBÙ, 
i  ia  queue  fourchée,  à  une  bordure  componée.... 

BERTRAN-V TE-DE  LAVT....  (S.  Bertru, 

vicomte  de  Lautrec). 

Appendu  i  une  charte  d'Adhémar  de  Poilim, 
comte  de  Valentinois. 

3  (1303).  SiCAiD.  ~  Sceau  rond  de  23  mill. 
Sceau  armoriai.  Ecu  jiorlant  un  lion  courwmé, 

i  la  queue  fourchée.  On  ne  trouve  pas  ici  la  !»(• 
dure  componée  du  sceau  précédent.  —  ^S. 

SICA DE  ....TREC.  (Scel  Sieard  de  Laulnti. 

Appendu  à  un  acte  concernant  le  proi:i^.'ilr 
Boniface  viii. 

4  (130fi).  Bertrand.  —  Fragm.  de  sceau ned 
de  20  mill. 

Sceau  armoriai.  Ecu  portant  un  lion  reinpini 
à  la  queue  fourchée.  1$  S.  BER....  IS  COMTIU... 
IS. 

Appendu  i  un  acte  passé  à  Caraman. 

III. 

Sceaux  du  clergé. 

4  (1218).  Gdiluiuiie,  évéque.  —  Fnpiuà 
sceau  ogival,  de  65  mill. 

Evéïiue  debout,  vu  de  face,  milré,  crusv  * 
bénissant.  —  SIGI....  ALBIE.SIS  EPI.  (Si0»» 
Guillelmi,  Albiensis  qiigcopi). 

Appendu  à  un  acte  du  10  des  calendes  <l'ir- 
tobre. 

2  (1242)  DURAND,  évéque.  —  Sceau  oginl.'l' 
6S  mill. 

Evéque  debout,  vu  de  face,  mitre,  cmw  * 
bénissant,  gg  SIGILLVM  DVUANDI  ALBItNiE 
EPI.  (SigiUum  Durandi,  Altiiensit  episcojH)-- 
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Contre-sceau  :  la  Yiei^e  accroupie  avec  l*enfant 
Jésus^  nimbée,  vue  de  face  et  bénissant  de  la 
main  droite,  ggl  AVE  MARIA. 

Appendu  â  une  charte  du  mois  de  mars  4244. 

Les  Archives  de  la  ville  d*Albi  possèdent  un 
sceau  semblable  de  Tévêque  Durand.  (GC.  51). 

3  (1259).  Bernard  I  de  Combret,  évèque.  — 
Fragm.  de  sceau  ogival,  de  56  mill. 

Evéque  debout,  vu  de  face,  la  tète  de  trois 
quarts  à  gauche,  mitre/  crosse  et  bénissant.  A 
sénestre,  une  croix  enhendée.  (Les  bras  terminés 
par  trois  pointes^.  S.  BERNARDI  DEI  GRA.  AL- 

BIEN (Sigillum  Bernardi,  Dei  gracia  AU 

hiensis  episcopf),  —  Gontre-sceau  :  la  Vierge 
avec  l'enfant  Jésus  nimbé  d'un  nimbe  crucifère, 
vue  à  mi-corps  de  trois  quarts  à  droite.  gg[  9TS.. 
ALBIEiNSIS  EPI.  (Contrasigillum  Albiensis  épis- 
copi), 

Appendu  à  une  lettre  de  l'évêque  au  Roi,  datée 
du  jeudi  après  la  Saint-Barthélémy  (28  août 
4259;. 

4  (1307).  Bernard  II  de  Gastanet,  évêque. — 
Fragm.  de  sceau  ogival,  de  55  mill. 

Evèque  debout,  vu  de  face.  A  dextre  un  châ- 
teau; à  sénestre  une  fleur  de  lys.  — ...  BER- 
NARDI DEI  GRA.  ALBIENSIS....  (Sigillum  Ber- 
nardin Dei  gracia  Alhiensis  episcopi).  —  Gontre- 
sceau  :  buste  diadème,  de  profil  à  droite,  gg 
CELA  SECRETVM  {Cela  Secrelum). 

Appendu  à  un  charte  datée  de  Poitiers,  7  mai 
1307. 

5  (1303).  OFFicuLrrÉ  d'Albi.  —  Fragm.  de 
sceau  rond,  de  35  mill. 

Evéque,  vu  de  face,  à  mi-corps^  mitre,  crosse 
et  bénissant:  ....GV...  EPL  ALB....  {Sigillum 
curie  episcopi  A  Ibiensis).  —  Gontre-sceau  :  un 
petit  château  â  trois  tours,  sans  légende. 

Appendu  â  une  procuration  du  7  juillet  \  303, 
pour  assister  aux  Etats-Généraux. 

6  (4317).  —  Sceau  rond,  de  33  mill. 

Même  type,  avec  addition  d'une  étoile  à  dex- 
tre ....VRIE  OFFIGIAUS  ....SGOPI  ALBIENSI. 


{Sigillum  curie  officialif  episcopi  A  Ibietisis). 

Appendu  â  une  procuration  pour  assister  aux 
Etats-Généraux. 

7  (4303).  Ghapitre  de  Sainte-Gëcile.  — 
Fragm.  de  sceau  ogival,  de  60  mill. 

Une  femme  debout,  voilée,  en  robe  et  man- 
teau, s'appuyant  de  la  main  droite  sur  une  croix 
processionnelle.  8g  SIGILL.  S.  GEG....  ALB. 
SEDIS.  {Sigillum  Sancle  Cecilie  Alhiensis  sedis), 

—  Revers  :  évèque  debout,  vu  de  face,  mitré^ 
crosse  et  bénissant.  ^  SIGILLVH  A....SIS  EG- 
GLE.  {Sigillum  Albiensis  ealesie). 

Appendu  â  un  acte  d'adhésion  du  clergé  de 
Languedoc  au  procès  de  Boniface  viii. 

8  (4650).  —  Sceau  rond,  de  47  mill. 

Armoriai.  Ecu  chargé  d'une  croix  grecque  en- 
richie de  pierreries  et  ayant  un  camée  au  centre. 
Aux  bras  de  la  croix  pendent  des  reliques. — 
SIGILLVM....  ALBIENSIS  AD  GAVSAS.  {SigiU 
lum  capituli  Albiensis  ad  causas). 

Plaqué  à  un  acte  du  43  mai  4650,  relatif  aux 
inhumations  des  chanoines. 

9  (4266).  Guillaume,  abbé  de  Gandeil. 

«  S.  ABBAHS.  D.  GANDELIO  (Sigmm 
abbatis  de  Candelio.)  —  Sceau  ogival  de  38  mill. 

—  Type  abbatial. 

Appendu  â  une  charte  de  4266. 

40  (4347).  Bertrand,  abbé  de  Gastres. 

ggl  S.  BERTRANDI.  DEI.  GRA.  ABBIS.  D. 
GAST....  (Sigillum  Berirandi  Dei gralia  abbatis 
de  Castris.)  —  Fragment  de  sceau  ogival,  de 
50  mill. 

Appendu  â  une  procuration  pour  les  États  de 
4347. 

Sous  une  arcade  gothique  et  sur  champ  guillo- 
ché^  l'abbé  debout,  tenant  un  livre  de  la  main 
droite  et  sa  crosse  de  la  gauche.  Les  pieds  posent 
sur  un  dragon. 

4 1  (4234)  Raîmond,  abbé  de  Gaillac. 

ggl  S.  RAIMVNDI.  ABBATIS  GALLIAGEN.  (Si- 
gillum Raimundi  abbatis  Galliacensis).  —  Sceau 
ogival  de  52  mill.  Type  abbatial.    . 
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Appendu  à  un  accord  entre  Tabbé  et  Raimond 
Vil,  comte  de  Toulouse,  du  3  des  ides  d'octobre 
1231. 

12  (1266).  Bernard,  abbé  de  Gaillag. 

BERNARDI  DEL  GRA.  ABBIS  GALLIACI. 

{Sigillum  Bernardi  Dei  gratia  abbalis  Galliaci). 
Sceau  ogival  de  52  mill.  Type  abbatial  (bon  type). 

Contre-sceau  :  Tarchange  saint  Michel  terras- 
sant le  démon. 

88  SIGILLV.  ABBIS-GALLIACI.  (Sigillum 
abbatis  galUcia.) 

Appendu  à  un  acte  par  lequel  Fabbé  tient 
Alfonse^  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  quitte 
de  Thommage  que  ses  prédécesseurs  au  comté 
de  Toulouse,  devaient  à  Tabbaye  — juillet  1266. 

13  (1252;.  SoRÈzE.  —  Fragment  de  sceau 
rond  de  iO  mill. 

SORI —  La  vierge  assise,  avec  l'En- 
fant Jésus. 

Appendu  à  une  promesse  de  dire  des  prières 
pour  Alfonse,  comte  de  Poitiers  —  1252. 

14  (1252).  Pierre,  abbé  de  Soréze. 

m  s.  PETRL  ABBATIS.  SORICINENCIS.  {Si- 
gillum Pétri  abbatis  Soricinensis.)  —  Sceau 
ogival  de  37  mill.  Type  abbatial. 

Appendu  à  une  promesse  de  prière  pour 
Alfonse,  comte  de  Poitiers  —  1252. 

15  (1317).  —  Aimeri,  abbé  de  Soréze.  — 
Plus  rien  d'utile  à  la  légende.  —  Fragment  de 
sceau  ogival  «de  40  mill.  Type  abbatial. 

Appendu  à  une  procuration  pour  les  Etats  de 
1317. 

16  (1339).  Sainte-Marie  de  YiELMUR. 

88  S.  CONVENTVS.  BEATE.  MARIE.  VETE- 
RIS  MVRI.  (Sigillum  cmrentus  beale  Marie 
Veteris  mûri.)  La  Vierge,  assise,  avec  l'enfant 
Jésus.  —  Revers  :  Une  abbesse  debout,  vue  de 
face,  voilée,  en  robe  et  manteau,  tenant  la  crosse 
de  la  main  droite  et  un  livre  de  la  gauche.  Répé- 
tition de  la  légende  de  face,  —  Sceau  rond  de 
40  mill, 


Appendu  à  une  promesse  de  dire  des  prières 
pour  le  Roi.  1339.  —  Le  sceau  peut  êtfe  di 
commencement  du  xiii^'  siècle. 

17  Jeanne  de  Lautrecr,  abbesse  de  Vielvur. 
S.  lOHANNA  ABBATISSA  VETERIS  M\T«. 

(Sigillum  Johanna,  abbatissa  Veteris  mûri.) 
Sur  champ  guilloché,  abbesse  debout,  avec  sa 

crosse  et  son  livre.  Adextre  un  écu  fascé  de  dix 

pièces,  à  sénestre,  un  autre  écu  au  lion.  — 

Sceau  ogival  de  50  mill. 
Appendu  à  une  promesse  de  prières  pour  le 

roi  — 1«r  juin  1339, 

18  (1303).  Le  prieur  de  Notre-Dame  d'AJi- 

BIALCT. 

s.  PRIORIS  BEATE  MARIE  D.  AMBILETO. 
(Sigillum  prioris  Beale  Marie  de  Ambilelo.)  — 
Sceau  ogival,  de  40  mill.  —  A  une  fenêtre  gothi- 
que, la  Vierge,  avec  l'enfant  Jésus.  Au-dessous 
un  priant. 

Appendu  à  un  acte  d'adhésion  au  procès  de 
Boniface  VIII —  1303. 

19  (1303).  Le  prieur  de  BuRLATS. 

ggl  S.  F.  GVHBRETI  MONACIU.  (SigiUim 
fralris  Cumbreti  monachi.)  —  Un  moine  à 
genoux,  de  profil  à  gauche,  et  sur  sa  tète  m» 
main  bénissante. 

Sceau  ogival,  de  40  mill. 

Appendu  à  une  adhésion  au  procès  de  BonifMt 
VIII,  1303. 

20  (1303)  Le  prieur  de  Lautreg. 

gg  S.  B.  DE  ALAIRACO  MONACHI.  {Sigillum 
B.deAlairaco  monachi.) —  Armoriai.  Écu  chargé 
d'un  demi-voL 

Sceau  rond  de  29  mill. 

Appendu  à  une  adhésion  au  procès  de  Booifact 
VIII.  1303. 

21  (1295).  Bertrand  d'Alfaro,  prieur  da 
Ségur. 

S.  B.D AJ^ SECVR...  (SigilhmBer- 

irandi  de  Alfàro,  prioris  de  Securio.)  —  Daw 
une  niche  gothique,    saint  Pierre  assis.  An- 
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dessous,  un  priant  entre  deux  écus,  celui  à  dextre 
d'un  bandé,  celui  à  senestre  d'un  lion. 

Fragment  de  sceau  ogival  de  40  mill. 

Appendu  à  une  charte  relative  à  des  subsides 
accordés  au  roi  par  l'abbaye  de  Moissac  —  Paris, 
le  dimanche  avant  la  Toussaint  (30  oct.  4295). 

fA  tuivrej. 

SOCIÉTÉ 

des  Sciencas^  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn. 


Séance  du  14  février  1S79. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
et  adopté. 

Le  Secrétaire  perpétuel  procède  au  dépouille- 
ment de  la  correspondance  :  M.  L.  de  Combettes 
regrette  qu'une  indisposition  l'empêche  d'assister 
A  la  séance,  comme  il  en  avait  l'intention.  — 
M.  Charles  Pradel  remercie  la  Société  de  l'avoir 
nommé  membre  correspondant.  Il  fait  hommage 
d'un  exemplaire  de  son  édition  des  Mémoires  de 
(rOches.  —  M.  Melly,  qui  ne  peut  assister  à  la 
séance,  écrit  qu'il  s'occupe  activement  du  travail 
que  la  Société  a  bien  voulu  lui  confier,  sur  Téglise 
Saint-Michel  de  Lescure.  Ce  travail  sera  terminé 
pour  la  prochaine  réunion  du  Conseil  général.  — 
M.  Peyronnet  fait  hommage  de  deux  médailles 
trouvées  près  de  Rabastens  :  la  première  est  un 
grand  bronze  à  l'effigie  d'un  empereur  romain, 
très-fruste  ;  elle  a  été  trouvée  à  Saint-Jean  de 
Blonhac  où  l'on  a  découvert,  il  y  a  quelques 
années,  des  substructions  de  la  période  gallo- 
romaine  et  de  belles  mosaïques.  La  seconde, 
trouvée  à  Sainte-Quitterie,  est  un  gros  blanc  de 
Charles  YL  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Sciences,  inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  Toulouse  applaudit  aux  efforts  de  la 
Société  tarnaise  pour  faire  connaître  l'histoire  du 
pays  ;  il  la  félicite  d'avoir  fait  de  la  Revue  du 
Tarn  son  journal  officiel.  Répondant  à  la  demande 
de  son  collègue  d'AIbi,  il  annonce  que  l'Académie 
enverra  à  l'avenir  ses  publications  A  la  Société  et 
qvt  déjà  il   a  transmis  les   «iO  volumes  de  la 


7«  série.  —  Des  remerciements  seront  adressés 
à  l'Académie  de  Toulouse. 

Le  Président  communique  une  circulaire  de 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  invitant  la  Société  à  se  faire  repré- 
senter aux  réunions  des  sociétés  savantes  qui 
doivent  se  tenir  au  mois  d'avril  à  la  Sorbonne. 
L'assemblée  décide  qu'elle  nommera  son  délégué 
dans  la  prochaine  séance.  Toutefois,  sur  l'obser- 
vation faite  par  le  Secrétaire  perpétuel,  que  les 
Mémoires  doivent  être  transmis  au  Ministère 
avant  le  4  5  mars,  elle  adressera  au  Ministre  les 
deux  mémoires  intitulés  : 

4^  Mémoire  sur  l'histoire  des  Beaux- Arts  à 
Toulouse  et  sur  les  Annales  illustrées  de  cette  ville. 

2*»  L'Archéologie  et  la  Société  des  Sciences^  Arts 
et  Belles-Lettres  du  Tarn. 

M.  Bégué  fait  un  rapport  au  nom  de  la  com- 
mission chargée  de  désigner  le  type  des.  médail- 
les que  doit  décerner  la  Société.  La  tète  de  Mi- 
nerve a  paru  à  la  commission  l'emblème  le  plus 
convenable.  Ce  type  est  adopté. 

M.  Picarel  présente  quelques  observations  re- 
latives aux  attributions  données  à  plusieurs  ta- 
bleaux du  Musée.  Ces  attributions  sont  celles  des 
donateurs  :  elles  seront  vérifiées  lors  de  la  rédac- 
tion du  Livret. 

M.  Yieules  fait  upe  lecture  fort  intéressante 
sur  l'élymologie  et  l'origine  de  certains  mots  de 
la  langue  française. 

M.  Bégué  lit  les  premiers  chapitres  d'une  his- 
toire de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'ar- 
chitecture à  Toulouse,  à  laquelle  il  travaille  de* 
puis  plusieurs  années. 

Lecture  est  faite,  par  le  Président,  d'une  poésie 
patoise  de  M.  Aug.  Vidal,  de  Lavaur,  intitulée 
Uno  bouno  receto. 

« 

M.  Monclar,  vice-président,  fait  hommage  à 
ses  confrères  d'une  brochure  dont  il  est  l'auteur, 
intitulée  :  VHeure  Universelle. 

MM.  DelbosCf  docteur  en  médecine  et  Texcier, 
professeur  de  rhétorique  au  Lycée  sont  nommés, 
membres  titulaires. 
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A  dix  heures  et  demie,  le  Président  lève  la 
séance ,  après  avoir  annoncé  que^  d'après 
une  décision  du  bureau»  les  réunions  de  la  So- 
ciété auront  lieu  désormais  le  deuxième  ven- 
dredi de  chaque  mois. 

BLANURES  HISTORIQUES. 


1S66  (30  juillet).  —  Réalmont.  — Mort  de 
Guillaume  Rondellet,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  né  dans  cette  ville  le 
27  septembre  1 507.  Rondellet  appartenait,  comme 
l'Albigeois  Pierre  Gilles,  à  ce  groupe  de  savants 
qui  ouvrirent  en  France  la  voie  des  études  scien- 
tifiques. Après  avoir  étudié  à  Paris,  il  revint  dans 
sa  ville  natale  et  se  fit  inscrire  sur  les  registres 
de  l'école  de  médecine.  Ses  progrès  furent  rapi- 
des et,  en  15(5,  il  était  professeur.  Ses  cours, 
que  ses  vastes  connaissances  rendaient  très- 
attrayants,  étaient  régulièrement  suivis  par  une 
foule  d'auditeurs.  Mais  Rondellet  était  né  artiste, 
et  si  l'anatomie  était  sa  science  favorite,  il  s'oc- 
cupait en  même  temps  d'architecture,  d'agricul- 
ture et  de  musique.  —  Ayant  accepté  la  charge 
de  médecin  du  cardinal  de  Tournon,  il  le  suivit 
dans  ses  nombreux  voyages  et  en  profita  pour 
recueillir  les  matérianx  de   son  Histoire  des 
poissons,  citée  avec  éloge  par  Cuvier.  Son  esprit 
indépendant  et  des  études  spéciales  lui  firent 
embrasser  la  Réforme  en  i  559,  et  son  exemple 
entraîna  dans  la  même  voie  plusieurs  professeurs 
et  un  grand  nombre  d'élèves  de  l'école.  —  Voici 
les  circonstances  qni  conduisirent  cet  illustre 
savant  à  Réalmontpour  y  mourir.  Rondellet,  qui 
n'avait  jamais  eu  qu'une  frêle  santé^  devenu  veuf 
à  53  ans,  avait  épousé  une  jeune  fille.  Les  frères 
de  sa  nouvelle  épouse  avaiedt  un  procès  au  par- 
lement de  Toulouse.  Ils  voulurent  profiter  du 
crédit  de  leur  parent  et  l'engagèrent  à  aller 
solliciter  en  leur  faveur.  Rondellet,    dont  les 
forces  étaient  épuisées;  alla  cependant  à  Toulouse; 
mais  il  y  tomba  malade  et,  forcé  de  reprendre  le 
chemin  de  Montpellier,   il  passa  par  Réalmont, 


parce  qu'il  avait  promis  d'y  visiter  la  femme  de 
son  ami  Jean  Coras.  Là  commença  son  agonie 
qui  dura  huit  jours.  Il  mourut  le  30  juillet  4566, 
soutenu  dans  ses  derniers  moments  par  les 
exhortations  du  ministre  Claude  Formi,  qai  était 
accouru  de  Montpellier  pour  donner  les  dernières 
consolations  à  son  ami.  —  Le  corps  de  Rondelleli 
fut  inhumé  dans  le  cimetière  Saint-Hartin,  an 
couchant  de  la  ville. 

(Voir  les  Éphimiridet  médkaks  de  MontpeUkr,  18i8]. 

1741.  —  Albi.  —  Baptistaire  de  Lapérouse: 
€  L'an  mil  sept  cens  quarante  un  et  le  troislèoie 
iour  du  mois  d'octobre,  après  midy,  les  cérémo- 
nies du  baptême  ont  été  supplées  à  noble  lean 
François  de  Galaup,  fils  de  noble  Victor  losepb 
de  Galaup,  écuyer,  habitant  d'Alby,  et  de  dame 
Marguerite  de  Rességuier,  mariés,  lequel  est  né 
le  vint  troisième  aoust  dernier,  environ  les  sept 
heures  du  matin,  dans  la  maison  de  campagne  de 
sond.  père,  située  au  lieu  du  G^,  dans  la  présente 
paroisse,  et  a  été  ondoyé  le  vint  troisième  même 
iour  de  sa  naissance,  par  M®  Boyer  notre  vicaire, 
dans  lad.  maison  de  campagne;  parrain  H^  V^ 
lean  Antoine  de  Galaup,  ayeul  paternel,  a  présart 
prêtre  et  chanoine  de  l'église  collégiale  St-Salv; 
dud.  Alby  ;  marraine,  dame  Françoise  de  Hoir, 
son  ayeule maternelle;  présens,  led.  noble Yidor 
loseph  de  Galaup,  père,  lad.  dame  Mai^erite  de 
Rességuier,  mère.  Monsieur  M^'  lacques  Salvy  de 
Drulhet,  prêtre  et  cimnoine  de  lad.  église  St- 
Salvy  et  autres  soussignés.   —  Galaup  père; 
Rességuier  de  Galaup  ;  Galaup,  chan.  ;  F.  de 
Moly;  Druillet;  Pétriny,  chan.  ;  Gorsse,  tréso- 
rier ;  Valat  ;  Dales,  curé. 
(Arch.  dép.  E.  738»  Reg.  de  la  paroÎMe  St-JoUen  d'AIti). 

VARIA. 


M.  Picarel,  ancien  élève  de  l'École  des  beaux- 
arts  de  Toulouse,  vient  de  donner  un  de  ses 
tableaux  au  Musée  d'Albi. 


^^^^W««W\^^hAJ^^^ 


H.  Hardy,  architecte  à  Paris,  vient  d'être 
nommé  aux  fonctions  d'architecte  des  édifices 
diocésains  d'Albi,  en  remplacement  de  M.  Rn- 
prich-Robert,  démissionnaire. 
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SOCitTt 

des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn. 


Séance  du  14  mars  1879. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est 
lu  et  adopté. 

Le  Président  rappelle  que  la  nomination  du 
délégué  qui  doit  représenter  la  Société  aux 
réunions  de  la  Sorbonne,  a  été  renvoyée  à  la 
séance  de  ce  jour.  —  M.  Jolibois,  secrétaire 
perpétuel,  est  nommé  délégué  par  TAssemblée, 
et  M.  Texcier,  professeur  de  rhétorique  au  lycée 
d'Âibi,  lui  est  adjoint. 

H.  Honclar,  en  s'excusant  par  lettre  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance,  a  envoyé  une  ma- 
trice de  sceau  que  le  secrétaire  perpétuel  com- 
munique à  ses  collègues.  Cette  matrice  trouvée 
dans  la  maison  qu'habite  M.  Monclar,  porte  un 
écu  dominé  par  une  espèce  de  trident  et  ar- 
morié d*un  castel  accosté  de  deux  fleurs  de  lys 
surmontées  chacune    d*un  oiseau.    Légende  : 
s.  JOH.  DE.  CASTELNAV.  Le  type  est  du  xiv®  siè- 
cle. C'est  un  simple  sceau  à  armes  parlantes.  Il 
y  avait  à  Albi,  à  cette  époque,  une  famille  de 
Castelnou,  Tune  des  plus  considérables  de  la 
bourgeoisie  et  à  laquelle  on  peut  attribuer  le 
sceau  trouvé  par  H.  Monclar. 

Une  personne,  qui  a  récemment  visité  la  cha- 
pelle du  palais  archiépiscopal,  en  signale  à  la 
Société  les  peintures  décoratives  qui  sont  d'une 
perfection  achevée.  Elle  a  relevé  sur  le  pilastre 
en  face  de  la  porte  d'entrée  l'inscription  sui- 
vante :  Ar<rroNius  lombard,  massiueksis.  fecit. 

La  Table  des  matières  contefiues  dans  les  par 
blications  de  la  Société  des  lettres^  sciences  et 
arts  de  VAveyron  est  déposée  sur  le  bureau  par  le 
président^  ainsi  qu'un  Bulletin  de  la  Société  des 
études  du  Lot,  Ce  Bulletin  contient  la  dernière 
partie  de  l'histoire  de  l'Université  de  Cahors,  des 
poésies  patoises  et  les  procès-verbaux  des  séan- 
ces de  cette  Société  pendant  l'année  1878. 

2^  VOtUllE. 


H.  Jolibois  lit  une  notice  sur  le  Pont  vieux 
d*Albi. 

M.  Peyronnet  dit  une  poésie  patoise  dont  il  est 
auteur. 

Le  Secrétaire  perpétuel,  au  nom  de  M.  Casimir 
Lauzeral,  qui  n'a  pu  assister  à  la  séance,  donne 
lecture  d'un  mémoire  sur  les  antiquités  de  l'âge 
de  pierre  et  de  la  période  gallo-romaine , 
découvertes  par  ce  confrère  dans  le  canton  de 
Rabastens. 

M.  Vieules  lit  une  poésie  patoise  envoyée  par 
M.  Aug.  Vidal. 

L'heure  avancée  fait  renvoyer  à  la  prochaiile 
séance  les  lectures  que  devaient  faire  MM.  Bégué 
et  Peyronnet. 

La  séance  ouverte  à  8  heures  et  demie  est  levée 
à  dix  heures  et  demie. 

DÉCOUVERTES  D'ANTIQUITÉS 

dans  le  canton  de  Rabastens* 


Depuis  quelques  années  ^  les  objets  d'ar« 
chéologie  préhistorique  font  partie  des  collections 
publiques,  et  toutes  ces  pierres  qui  composaient 
l'outillage  de  nos  ancêtres  des  premiers  âges, 
méthodiquement  étalées  dans  de  vastes  salles^ 
sollicitent  les  regards  des  hommes  qui  ont  le 
goût  de  l'étude.  Par  leurs  rapports  et  leurs 
diverses  provenances ,  elles  suscitent  des  con- 
clusions précieuses  pour  l'explorateur  qui,  sans 
parti  pris,  poursuit  lentement,  à  travers  les  dif- 
ficultés et  quelquefois  les  railleries,  des  recher- 
ches sur  son  pays  et  sur  ceux  qui  l'habitaient 
dans  les  âges  les  plus  reculés. 

Les  résultats  obtenus  sont  déjà  fort  impor- 
tents.  Cette  science  repose  maintenant  sur  des 
bases  indestructibles,  et  des  propagateurs  de 
mérite  répandent  partout  le  désir  de  préserver 
d'une  destruction  irréparable  des  restes  qui 
pourront  augmenter  d'un  jour  à  l'autre  les  con- 
naissances acquises. 

Dans   notre  rcçion ,  M.  Edmond  Cabié ,  un 
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chercheur  infatigable,  aussi  modeste  qu'érudit, 
stimule  sans  cesse  les  indifférents  et  fait  appel  à 
tous  ceux  qui  sont  à  même  d'apporter  leur  obole 
au  trésor  commun.  C'est  dire  l'origine  de  ces 
lignes. 

La  bonne  volonté  du  plus  humble  a  toujours 
son  utilité.  C'est  pourquoi  nous  nous  sommes 
décidé  à  soumettre  à  la  Société  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  du  Tarn  le  résultat  de  quel- 
ques recherches,  bien  superficielles,  faites  à 
Guiddal,  Grazac  et  Saint-Robert,  dans  le  canton 
de  Rabastens.  Ce  travail  très-succint  et  sans  mé- 
thode, servira  du  moins  à  prouver  combien  il  est 
facile  de  mettre  à  profit  quelques  heures  de  loisir, 
dans  l'intérêt  des  études  sur  l'homme  primitif. 

N'est-il  pas  agréable,  par  une  belle  journée 
de  promenade  à  travers  champs,  de  rechercher 
les  épaves  du  passé,  de  recueillir  ces  pierres  qui 
portent  la  marque  incontestable  d'une  industrie 
naissante,  source  des  merveilles  que  l'humanité, 
essentiellement  progressive,  a  su  produire  d'âge 
en  Age  ?  Les  découvertes  de  ce  genre  sont  faciles 
dans  notre  pays  et,  sans  frais  ni  peine,  nous 
pouvons  tous  travailler  à  enrichir  le  musée  de 
notre  chef-lieu. 

Ces  notes  sont  divisées  en  trois  parties  bien 
distinctes  :  1®  l'époque  de  la  pierre  ;  2®  l'époque 
gallo-romaine,  et  3*»  le  moyen  âge.  Un  tableau 
des  localités  avec  le  nombre  des  objets  qu'elles 
ont  fourni ,  une  carte  générale  des  diverses 
stations  et  plusieurs  dessins  en  sont  le  complé- 
ment indispensable. 

n  serait  facile  de  mettre  en  présence  l'opinion 
des  savants  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  de 
faire  de  longues  dissertations;  mais  une  telle 
compilation  serait  fort  déplacée  dans  un  résumé 
qui  ne  doit  contenir  que  quelques  observations 
personnelles,  et,  prenant  pour  devise  le  mot 
exactitude,  nous  allons  passer  à  la  première 
époque. 

I. 

La  partie  du  canton  de  Rabastens  qui  nous 
occupe  offre  au  chercheur  à  peu  près  tous  les 


types  classés  dans  la  pierre  taillée  et  la  piem 
polie  :  Des  haches  en  quartz  roulés,  présentant  h 
forme  dite  en  amande  ;  —  des  disques  plats,  ar- 
rondis par  éclats  sur  les  côtés,  et  consenant  sur 
plusieurs  points  le  poli  du  caillou  roulé,  objets 
semblables,  par  le  travail  du  moins  si  ce  n'est 
par  la  matière,  à  ceux  de  l'Infernet,  près  Qer- 
mont  (Haute-Garonne),  auxquels  les  conclusions 
de  M.  le  docteur  Noulet  ont  donné  une  grande 
notoriété  scientifique  (1).  On  y  trouve  encore  les 
pierres  de  fronde  ou  ntwlei  à  plusieurs  facettes; 
—  diverses  pointes  retouchées  sur  les  bords, 
à  surface  plane  d'un  c6té  et  divisée  de  l'aulre 
par  une  arête  médiane  ;  —  des  couteaux,  racloirs, 
etc. ,  au  tranchant  plus  ou  moins  net.  On  y 
remarque  sur  plusieurs  points  des  éclats  de 
pierre  ou  de  silex,  sans  formes  particulières, 
qu'on  peut  considérer  comme  des  rebuts  de 
fabrication.  Enfin ,  signalons  les  pointes  de 
flèche  en  silex,  véritables  bijoux  qui  font  l'orne- 
ment des  collectioYis.  Elles  appartiennent  à  Tép 
que  de  la  pierre  polie  qui,  bien  que  caractérisée 
par  les  celts  au  tranchant  produit  par  frot- 
tement, conserva  néanmoins  l'usage  de  certainei 
lames  détachées  sous  le  choc  d'un  percuteur  et 
travaillées  à  petits  coups. 

Tous  ces  objets  sont  ramenés  à  la  surface 
par  le  travail  des  charrues,  et  tel  champ,  qui 
paraissait  épuisé,  fournit  de  nouveaux  débrb 
après  un  nouveau  labourage.  On  les  remarque 
parfois  groupés  sur  un  petit  espace  qui  roériif 
ainsi  le  nom  de  station,  qu'on  accorde  tr&f 
facilement  à  des  amas  de  cailloux  d'une  valeur 
très-contestable. 

L'outil  principal  des  premiers  temps  de  b 
pierre,  la  hache  taillée  en  pointe,  avec  arête  snf 
les  côtés,  est  toujours  peu  abondiinte  parmi  ces 
débris.  Mais  on  la  trouve  isolée  partout  dans 
nos  campagnes,  où  elle  est  encore  médiocremefit 
appréciée  à  cause  de  ses  formes  peu  engageantes. 


(1)  Extrait  du  rapport  de  U.  le  docteur  Joly,  à  rAcadéoii 
des  sciences,  etc.,  de  Toulouse,  en  mai  1874. 


\ 


REVUE  DU  DÉPARTEMEiNT  DU  TARN. 


215 


Les  pierres  polies,  aux  contours  élégants,  au 
tranchant  admirable,  bien  connues  du  cultiva- 
teur sous  le  nom  de  pierres  de  foudre;  les  éclats 
des  roches  dont  elles  proviennent,  leurs  percu- 
teurs, leurs  polissoîrs,  etc.,  réunis  souvent  en 
grand  nombre,  constituent  de  véritables  stations 
qui  attirent  facilement   Taltention  et  méritent 
une  étude  toute  particulière.  En  effet,  le  plus  ou 
le  moins  d'importance  de  ces  restes  et  la  qualité 
du  travail  permettent,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  formuler  quelque  jugement  sur  la  peuplade 
qui  les  a  laissés  ;  et  par  un  examen  attentif  des 
diverses  roches,  de  leur  provenance,  on  peut, 
sans  être  taxé  d'exagération,  tracer  en  quelque 
sorte  la  route  qu'elle  suivait  pour  ses  relations  et 
ses  échanges.  C'est  ainsi  qu'un  objet  sans  valeur 
intrinsèque  devient  un  jtilon  précieux  dans  l'étude 
du  passé. 

Parmi  les  diverses  stations   de   la  seconde 
époque  de  la  pierre  signalées  sur  notre  carte, 
celle  de  Mascale  parait  la  plus  intéressante  et  la 
plus  riche.  Elle  renferme  avec  les  cells,  les  plus 
beaux  types  de  la  pierre  taillée  et  présente  la 
réunion  complète  des  divers  outils  qu'on  voit 
ailleurs  ou  dispersés  ou  en  petits  groupes.  Elle 
est  située  sur  le  premier  gradin  d'un  coteau  qu'on 
rencontre  en  suivant  la  route  de  Condel  à  Mont- 
longue.   Un  gros  ruisseau  coule  à  deux  cents 
mètres  à  l'est.  Ce  terrain  est  peu  fertile  et  sa 
physionomie  générale  amène  facilemeut  à  penser 
qu'il  fut  propre  à  l'établissement  d'une  famille 
qu'une  végétation  touffue  aurait  gênée  dans  ses 
mouvements.  Des  remarques  faites  sur  d'autres 
points  permettent  d'ailleurs  de  croire  que  les 
plateaux  stériles    offraient   des  positions  plus 
avantageuses  à  des  peuplades  privées  d'instru- 
ments  puissants  et  sans    cesse    exposées   aux 
incursions  de  nombreux  ennemis.  Le  voisinage 
d'une  eau  abondante  eut  aussi  son  importance. 
Néanmoins,  rien  n'autorise  à  établir  des  règles 
invariables  pour  la  recherche  des  vestiges  de  nos 
premières  cabanes,  que  le  hasard  ou  le  fait  le  plus 
inattendu  révèle  le  plus  souvent.  C'est  ainsi  qu'à 


Mascale,  une  simple  hachette,  retournée  par  la 
charrue  et  recueillie  par  le  laboureur,  qui  la 
regardait  comme  le  produit  du  tonnerre,  fut  la 
cause  première  de  recherches  fructueuses.  On  fit 
bientôt  sur  ces  champs  une  abondante  récolte  de 
lames  en  silex  ornées  de  retouches  ;  puis  on  y 
trouva  deux  pointes  de  flèches  d'un  assez  bon 
travail,  et  on  y  rencontra  enfin  les  pierres  polies, 
groupées  avec  leurs  polissoirs  en  grès  rouge  sur 
l'espace  d'un  hectare.  Ces  pierres  sont  tirées  en 
général  de  roches  grisâtres  et  de  pierres  com- 
munes dans  le  bassin  du  Tarn.  Depuis  cette  épo- 
que, nous  avons  formé  avec  les  produits  de 
Mascale  une  petite  collection,  et  tout  nous  donne 
à  espérer  que  de  nouvelles  trouvailles  y  seront 
faites. 

Voici  rénumération  approximative  de  ces  divers 
objets,  en  4878  : 

Une  hachette  taillée  en  silex  blanc  ;  -^  cinq  - 
disques  en  pierre  jaunâtre  (dolomie  ?)  ;  —  quatre 
lames  retouchées  sur  les  bords;  —  di5s  éclats  de 
silex  très-nombreux  ;  —  quelques  pierres  de 
fronde  ou  nuclei  ;  —  douze  pointes  de  flèche  du 
type  des  Dolmens,  dont  deux  sont  au  Musée 
d'histoire  naturelle  de  Toulouse  et  deux  dans  les 
collections  du  Musée  de  la  ville  d'Albi  ;  —  plu- 
sieurs percuteurs;  —  quarante  hachettes  polies; 
—  trente  polissoii's  ou  leurs  débris,  en  grès 
rouge,  du  nord  de  ce  département;  —  enfin,  de 
nombreux  rebuts  de  fabrication.  —  Les  dessins 
qui  accompagnent  notre  notice  reproduisent  exac- 
tement les  principaux  types  de  ce  petit  atelier. 
Le  mot  atelier  ne  nous  pa^'ait  pas  déplacé,  car 
les  restes  fort  abondants  qui  jonchent  le  sol,  les 
percuteurs  et  les  polissoirs  prouvent  évidemment 
la  mise  en  pratique  de  l'industrie  qui  caractérise 
l'époque  de  pierre.  Les  produits  de  cette  station 
sont  assez  grossiers  et  décèlent  l'inhabileté  de 
l'ouvrier  ou  les  tâtonnements  d'un  travail  nou- 
veau. 

La  présence  de  quelques  types  de  l'époque 
paléolithique,  peu  usités  dans  le  second  âge  de  la 
pierre,   et    l'imperfection^  des    hachettes   nous 
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semblent  des  preuves  de  Tancienneté  de  cette 
station  où  se  succédèrent  encore  d'autres  géné- 
rations dont  les  reliques,  d'un  âge  plus  récent, 
sont  dessinées  sur  une  de  nos  planches  et  doivent 
faire  l'objet  d'une  étude  particulière. 

TABLEAU  DES  TROUVAILLES 

Dans  Gniddal  on  a  recueilli  : 

40  Aux  Bruyères  de  Saint-Genest ,  près  du 
ruisseau  du  Passé,  cinq  hachettes  polies  et  de 
nombreux  éclats  de  silex. 

2«  A  Lagrave,  aux  Auzerals,  quatre  hachettes 
polies,  des  débris  de  silex,  des  pierres  de  fronde, 
des  quartz  taillés  en  amande  et  une  pièce  de 
grande  dimension  donnée  au  Musée  d'histoire 
naturelle  de  Toulouse. 

3<>  A  La  Planetle,  Soubayroles,  Gazelles,  Le 
Rey,  Saint-Genest-Je-Yieux,  La  Prune,  des  débris 
de  fabrication,  des  quartz  taillés,  quelques  ha- 
chettes polies,  et  une  hache  taillée,  en  silex  blanc, 
donnée  au  Musée  d'histoire  naturelle  de  Tou- 
louse. 

Dans  Grazac  : 

4®  A  la  petite  métairie  du  Fort,  des  éclats  de 

silex. 

2®  Au  Pargué,  de  nombreuses  lames  en  silex. 

30  Aux  Bailhés,  plusieurs  quartz  taillés  (4). 

4»  A  la  Vière,  près  des  Millets,  quatre  haches 
taillées  et  une  belle  pointe  de  flèche  en  silex 

blanc. 

50  A  la  Bouriasse,  des  débris  de  pierres  tail- 
lées. 

6°  A  Cartou,  des  débris  comme  à  la  Bouriasse. 

70  Aux  Gouelans,  une  hachette  polie,  fort  belle. 

8**  Aux  Canals,  une  autre  belle  hachette  polie. 

9<»  A  Mascale,  une  hachette  taillée,  cinq  dis- 
ques, quatre  Lames  retouchées  sur  les  bords,  des 
pierres  de  fronde,  douze  pointes  de  flèche,  deux 
percuteurs,  quarante  hachettes  polies  en  bon 


(4)  M.  A.  Jaybert,  de  Béai,  avait  fait,  avant  dous,  des 
recherches  dans  ces  trois  endroits. 


état,  trente  polissoirs  ou  leurs  débris   et  des 
éclats  très-nombreux. 

40^  A  Figeac,  quatre  hachettes  polies  et  des 
lames  retouchées  sur  les  bords. 

Dans  Saint-Robert  : 

4<>  Aux  Castels,  quinze  hachettes  polies  et  des 
pien*es  taillées. 

2®  Sur  la  propriété  Teysseire,  des  pierres 
taillées. 

TOTAL  DE  LA  COLLECnON 

Haches  taillées 25 

Disques  à  facettes 38 

Pierres  de  fronde 48 

Hachettes  polies 400 

Pointes  de  flèche 14 

Silex  taillés  en  pointe,  de  trois  à  dix 

centimètres  de  longueur. 30 

Polissoirs 35 


Objets 260 

Le  tout  provenant  des  points  indiqués  sur  notre 
carte  et  sans  compter  un  grand  nombre  de  cou- 
teaux, de  grattoirs,  de  racloirs,  de  lames  diverses 
et  une  quantité  considérable  de  rebuts  de  fabri- 
cation. 

n. 

n  y  a  une  étude  à  faire  sur  l'époque  gallo- 
romaine  dans  la  vallée  du  Tarn,  où  Ton  rencontre, 
pour  ainsi  dire  à  chaque  pas,  des  briques  i 
rebords,  des  poids  en  terre  cuite,  des  fragments 
de  vases  de  poterie  très-fine  et  couverts  d'orne- 
ments délicats,  objets  qui  décèlent  les  lieux  ancien- 
nement habités.  Le  camp  de  Couiïouleux,  qui  esl 
bien  connu,  n'était  pas  éloigné  de  notre  canloo  et 
les  mosaïques,  les  autels,  les  bas-reliefs,  les  mé* 
dailles  trouvés  à  Rabastens  même  sont  la  preuve  de 
la  prospérité  et  du  luxe  des  nouveaux  maîtres  du 
pays;  mais  dans  nos  coteaux,  ces  lieux  ne 
renferment  en  général  que  des  objets  dépourvus 
de  valeur  :  des  tuiles  de  toiture,  des  blocs  de 
tuf,  quelques  tessons  sans  intérêt.  Pourtant  h 
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villa  de  la  Planelte  fait  une  intéressante  excep- 
tion. Elle  est  loin,  sans  doute,  de  présenter  une 
grande  importance,  mais  ses  beaux  débris  de 
poterie  répandus,  avec  une  grande  quantité  de 
briques,  sur  sept  ou  huit  cents  mètres  carrés,  en 
font  une  richesse  au  milieu  de  notre  pauvreté. 
Elle  est  située,  dans  une  position  charmante, 
à  l'est  de  Féglise  de  Guiddal,  à  quelques  pas 
de  la  route  qui  conduit  aux  Capelles  et,  de  son 
emplacement,  la  vue  embrasse  une  immense 
étendue  vers  Giroussens.  ' 

Il  nous  paraît  inutile  d'entrer  dans  des  détails 
et  des  descriptions  fort  difficiles,  au  sujet  des 
divers  restes  qu'on  a  recueillis  à  laPlanette.  Une 
pareille  étude,  privée  de  termes  de  comparaison, 
serait  sans  profit;  d'ailleurs  les  planches  en 
diront  plus  que  ne  saurait  le  faire  une  plume  peu 
exercée. 

Les  divers  types  de  briques  à  rebords  sont 
signalés  sur  notre  carte,  destinée  à  prendre  place 
dans  l'atlas  archéologique  projeté  par  la  Société 
départementale  qui  a  bien  voulu  nous  admettre 
au  nombre  de  ses  membres.  Nous  y  avons  égale- 
ment marqué  la  situation  des  souterrains  et  des 
foyers,  avec  poteries  grossières,  appartenant  à  la 
période  du  Moyen-âge,  qui  fera  l'objet  d'un 
second  article. 

Casimir  LAUZERAL, 

propriétaire  à  Gniddal,  commiuie  de  Rabasteas. 

DATES  A  ORIBINES  DES  COUTUMES 

de  Saint-Antonin. 


On  a  deux  textes  différents  des  anciennes 
coutumes  de  Saint-Antonin,  concédées  aux  habi- 
tants par  les  vicomtes.  Le  premier,  tiré  des 
archives  de  cette  ville  par  le  président  Doat,  est 
rédigé  en  romari,  entremêlé  toutefois  de  quelques 
passages  latins  ;  il  a  été  publié  par  le  baron  de 
Gaujal,  dans  le  deuxième  volume  des  Mélanges 
historiques  (Collection  des  documents  inédits  sur 
l'histoire  de  France)  et  aussi  dans  ses  Eludes 


historiques  sur  le  Rouergue.  L'autre  est  la  repro- 
duction d'une  copie  latine  de  ces  coutumes, 
écrite  dans  la  première  moitié  du  xiii»  siècle,  et 
que  D.  Vaissète  a  eu  tort  de  prendre  pour  l'ori- 
ginal, comme  nous  en  avertit  H.  Teulet,  l'éditeur 
du  document  (1). 

En  comparant  ces  deux  textes,  on  voit  que  si 
ce  dernier  a  une  étendue  à  peu  près  double  de 
celle  du  premier,  ils  ont  néanmoins  une  partie 
commune.  Sauf  de  légères  difréi*ences  dans 
l'ordre  de  certains  articles,  quelques  variantes 
insignifiantes  pour  le  fond  et  un  petit  nombre  de 
passages  qui  manquent  ou  ont  été  modifiés  dans 
l'un  des  deux  actes,  toute  une  première  moitié 
du  document  latin  n'est,  en  effet,  qu'une  tra- 
duction exacte  de  la  charte  romane  (2).  —  Mais 
pourquoi  les  deux  documents  qui  sont  publiés 
également  sous  la  même  date,  et  en  texte  suivi, 
ne  sont-ils  pas  entièrement  d'accord  et  ne  don- 
nent-ils pas  ensemble  la  suite  des  articles  con- 
tenus dans  la  rédaction  latine  ?  Faut-il  voir  dans 
ces  différences  la  preuve  d'une  interpolation? 
Doit-on  admettre  que  l'on  a  tronqué  le  texte  pri- 
mitif, ou  bien,  au  contraire,  y  aurait-il  eu  quel- 
que addition  qui  aurait  allongé  après  coup  les 
articles  d'abord  accordés  ? 

Sur  ces  questions  qu'il  nous  importe  de  nous 
poser,  parce  qu'elles  concernent  un  document 
qui  est  pour  notre  région  le  plus  ancien  dans 
son  genre,  et  parce  qu'il  doit  fournir  un  point 
d'appui  à  la  critique  de  quelques  autres  textes, 
aussi  bien  qu'à  l'histoire  de  nos  institutions  ;  sur 
ces  questions,  disons-nous,  le  hasard  a  bien 

('l)  Layette  du  trésor  det  chartes,  infoUaire,  tome  K^, 
p.  $5  et  suif. 

(2)  Sans  parler  des  articlea  <léplaoé8,  en  ranarqMta  qoe 
ceux  qui  concerncDi  dans  l'édHioD  Teulet  (p.  57,  oel.  4  et  t) 
le  guidage,  la  sôreié  promise  i  Tépoqye  de  la  fMe  de  «akt 
AutoDin,  et  les  dégâts  faits  an  rMtes^ofnmit  om  TUaflUv» 
ÎDComplète  ou  uo  peu  modifiée  4an  et  0aa|aL  —  l^ow  nous 
expliquerons  plus  loia  sur  ronis9iHi,<btE  ee  denier,  des 
trois  articles  de  Tacte  totin  (p.  56  et  57,  eol.  4)  relatils  aux 
successioDs  ab  iniestûi,  à  la  lérélatioB  k  faire  aux  accusés 
lorsqu'ils  soot  appelés  en  justice,  et  an  serment  exigé  de 
prévenus  qui  ne  peavMit  fournir  caution. 
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voulu  nous  favoriser  en  nous  offrant  lui-même 
quelques  réponses  qui  peuvent,  croyons-nous, 
les  résoudre  et  que  nous  allons  faire  connaître 
sommairement. 

Il  parait  certain,  en  premier  lieu,  que  le  con- 
tenu de  ces  actes,  réduit  aux  articles  de  la  charte 
romane  et  rédigé  sans  doute  d'abord  en  latin,  a 
formé  le  texte  primitif  des  coutumes.  Ainsi  qu'on 
va  le  voir,  il  est  facile  de  démontrer  que  la 
charte  latine  n'est  pas  formée  d'éléments  homo- 
gènes et  que  la  deuxième  partie  se  sépare  d'elle- 
même  du  reste  de  la  pièce,  en  constituant  une 
sorte  de  supplément  d'une  date  postérieure. 

Si  l'on  examine  les  formes  de  langage  adoptées 
par  le  scribe,  on  observe  que,  tandis  que  dans 
la  première  partie  les  vicomtes  parlent  à  la  pre- 
mière personne  (Nos  donamu8.»,;assecuramns, . .; 
statuinms,  etc.)  (1),  tous  les  articles  suivants  sont 
rédigés  avec  l'emploi  de  la  troisième  personne  ou 
d'après  une  tournure  en  quelque  sorte  imper- 
sonnelle et  qui  perd  toute  marque  du  concours 
des  seigneurs  dans  le  règlement  des  stipulations 
(Dominns  habeal..,.;  Si  querimonia  non  fuerit 
facta  coram  domino  vel  bajulo,  non  débet  domi- 
nu8...j  omne  tesiamentum,,»  valeat;  consuetum 
est  qmd  xii  probi  homines  debent  jurare,  eic). 
En  outre,  selon  que  l'on  passe  de  l'une  à  l'autre 
des  deux  moitiés  du  document  latin,  on  voit  qu'on 
j  tait  usage  de  noms  différents,  bien  que  l'objet 
de  ces  désignations  reste  le  même  :  les  fêtes 
deviennent  aussi  les  fériés  (foires);  le  condudum 
devient  le  guidage,  et  en  parlant  des  habitants, 
au  lieu  de  la  simple  qualification  d'hommes  de 
la  ville,  la  deuxième  partie  emploie  celle  de 
pru4'hommes.  A  ces  premiers  indices,  qui 
servent  à  séparer  les  deux  textes,  s'en  joint  un 
autre.  En  effet,  l'acte  de  l'édition  de  Gaujal 
offre  une  phrase  finale  en  manière  de  conclusion 
qui  manque  dans  le  document  publié  par  Tculet, 
de  sorte  que,  bien  mieux  que  celui-ci,  le  premier 


{4}  Il  n*y  a  à  ceUe  règle  qu'une  seule  exception  qui  sera 
expliquée  plus  loin. 


parait  de  prime-abord  former  un  tout  complet 
et  authentique. 

Mais  les  différences  d'origine  et  de  date  pour 
les  deux  parties  ressortent  d'une  façon  beaucoup 
plus  expressive  de  l'étude  des  formules  enaplcjées 
dans  la  rédaction  et  de  la  nature  des  institutions 
qui  s'y  révèlent,  considérées  dans  leur  valeur 
historique. 

Pour  la  première  partie,  et  en  exceptant  un  oa 
deux  articles  évidemment  interpolés,  soit  que 
l'on  examine  le  style,  soit  que  l'on  remarque  les 
dispositions  du  fond,  on  ne  parvient  pas  à  soup- 
çonner une  antidate.  L'abolitioii  des  quêtes 
forcées,  la  sûreté  promise  aux  biens  et  aux  per- 
sonnes, la  liberté  de  quitter  la  seigneurie  avec  k 
privilège  du  guidage,  le  droit  de  tester  ou  li 
succession  des  biens  assurée  aux  enfants  et  aux 
parenls,  la  fixation  des  cautions  et  des  droits  de 
justice  ou  d'amende,  le  jugement  des  crimes 
remis  aux  prud'hommes,  la  sécurité  garantie, 
sauf  pour  les  meurtriers,  à  tous  les  étrangers 
venant  dans  la  ville  à  l'époque  de  C4îrlaines 
fêtes,  la  détermination  des  droits  de  leude,  etc. 
tout  cela  se  retrouve  établi,  réglementé  et  exprimé 
à  peu  près  de  la  même  manière  dans  tons  les 
documents  de  la  région  appartenant  au  xu* 
siècle.  C'est  ce  que  montrent,  entre  autres  actes, 
les  coutumes  de  Millaud,  de  Rodez,  Montauban, 
Moissac,  Toulouse,  Lisle-Jourdain,  Villemur,  qui 
toutes  sont  antérieures  à  l'an  1200.  Il  en  résulte 
que  rien  ne  s'oppose  au  maintien  de  ces  articles 
des  privilèges  de  Saint-Antonin,  à  la  date  approxi- 
mative de  1144. 

On  n'arrive  pas  aux  mêmes  conclusions  lors- 
qu'on analyse  la  deuxième  partie  des  coutumes 
rapportées  par  Teulet.  Non-seulement  on  cons- 
tate des  divergences  tranchées  entre  ce  teste  et 
ceux  de  même  nature  appartenant  au  milieu  du 
xn«  siècle  ou  environ,  mais  même  les  deux 
moitiés  de  notre  acte  latin,  comparées  Tune  à 
l'autre,  offrent  des  preuves  manifestes  de  leur 
dualité  originaire  et  de  la  postériorité  certaine  de 
,  la  seconde  partie. 
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Ainsiy  tandis  que  dans  la  première  moitié  il 
n'est  question  que  du  viguier  et  des  sergents 
seigneuriaux,  dans  la  deuxième  le  bailli  apparaît 
comme  exerçant  les  droits  de  justice  pour  les 
vicomtes.  Or,  nous  savons  aujourd'hui  par  les 
documents  généraux  que  la  charge  de  bailli, 
avec  les  pouvoirs  judiciaires  qui  lui  sont  donnés 
à  Saint- Antonin,  est  d'une  création  postérieure 
et  n'apparait  que  dans  la  première  moitié  du  xiii*' 
siècle,  époque  où  elle  est  parvenue  à  remplacer 
en  général  celle  des  viguiers  (1). 

De  même  pour  l'institution  du  consulat,  il  est 
facile  de  s'apercevoir  qu'elle  appartient  exclusi- 
vement à  la  deuxième  partie  des  coutumes,  car 
si  Ton  trouve  dans  la  «première  moitié  (p.  56, 
col.  2)  une  désignation  de  consuls,  il  faut 
remarquer  que  cet  article  n'appartient  pas  à  la 
rédaction  primitive  et  constitue  évidemment 
une  intercalation  postérieure  (f).  Loin  de  signa- 
ler des  consuls,  la  première  partie  du  document, 
c'est-à-dire  celle  qui  doit  remonter  d'après  nous 
au  milieu  du  xn®  siècle,  ne  fait  pas  même  men- 
tion de  prud'hommes,  mais  seulement  des  hom- 
mes, et  tout  porte  à  croire  d'ailleurs  que  le 
pouvoir  munic)))al  n'était  pas  encore  organisé  à 
l'époque  de  la  concession  de  l'acte.  On  sait  que 
le  régime  du  consulat,  né  sur  la  terre  italienne 
avant  la  fin  du  xii®  siècle,  s'introduit  en  Provence 
et  en  Langtiedoc  dès  la  première  moitié  du 
suivant  (3),  et  qu'il  se  montre  àBéziers,  à  Hont- 

(4)  Parmi  les  lienx  avoisinaiils  d^où  la  \igaeria  disparaft 
au  xui«  «iècle,  on  peut  citer  Bruaiquel,  Gaillac,  Hootanban, 
etc. 

(f)  Outre  que  celte  clause  manque  à  de  Gaujal,  elle 
présente  une  tournure  grammaticale  qui  la  détarhe  des 
autres  articles  an  milieu  desquels  elle  est  insérée,  pour  la 
rapprocher  de  la  seconde  moitié  des  coutumes. 

(3)  Qu'il  nous  soit  permis  de  redresser  une  erreur  que  nous 
avions  commise,  après  M.  Teolet  (I.  p.  34),  en  admettant 
l'établissement  du  consulat  à  St-Gilles  dès  i096  (Rwue  du 
Tan,  I.  p.  248).  M.  Molinier  a  observé  avec  raison,  dans 
ses  note)  sur  la  nouvelle  édition  de  VHitt,  de  Lang.  Y. 
col.  1720,  que  le  document  qui  mentionne  les  consuls  de 
Saint-Gilles  en  cette  circonstance  est  postérieur  de  plus  d*un 
siècle.  Mais  tandis  qu'il  le  rapporte  à  Pan   4210,   nois 


pellier,  àNimes,  à  Narbonne,  de  '1434  à  4148. 
Toutefois,  il  semble  que  l'on  n'ait  là  que  les  dates 
des  premiers  essais  d'une  réforme  qui  ne  devait 
réussir  que  plus  tard.  Les  mentions  authentiques 
de  consuls  paraissent  presque  introuvables  jus- 
que vers  la  fm  du  xii«  siècle,  et  particulièvement 
dans  le  Haut-Languedoc.  Non  pas  que  cette  répon 
n'ait  participé  dès  lors  à  l'ébranlement  politique 
qui  se  faisait  ressentir  dans  le  nord  aussi  bien 
que  dans  le  sud  de  la  France  ;  mais  la  manifes- 
tation de  ce  mouvement  offre  ici  un  autre  carac- 
tère, et  au  lieu  d'un  corps  de  consuls,  ce  sont 
les  principaux  prud'hommes  ou  encore  les  prud'- 
hommes du  capitolf  les  capitulaires,  qui  restau- 
rent ou  créent  un  commencement  de  gouverne- 
ment communal.  C'est  sous  ces  diverses 
dénominations  qu'apparaissent  en  effet,  avant  la 
fin  du  siècle,  tous  les  représentants  de  la  popu- 
lation, dont  l'autorité  s'élève  dans  les  villes  à  la 
place  du  pouvoir  discrétionnaire  des  seigneurs, 
et  ces  noms  se  maintiennent  souvent  jusque  dans 
le  commencement  du  xiii«  siècle  (4).  On  voit 
donc  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  admettre  encore 
sous  ce  rapport,  pour  la  deuxième  partie  des 
coutumes  de  Saint-Antonin,  la  date  de  44  44  ou 
même  toute  date  antérieure  à  l'année  4800  ou 
environ.  Ce  document  devient  en  ce  cas  une 
étrange  exception  dans  nos  séries  de  chartes;  il 
nous  révèle  une  institution  complètement  dépay- 
sée, par  sa  nature  ou  par  sa  précocité,  sans  que 
rien  nous  indique  pour  la  ville  une  importance 
ou  une    situation    particulièrement  favorable, 

préférerions  lui  assigner  la  date  4209  qui,  à  notre  avis, 
mettrait  mieux  en  rapport  la  situation  des  affaires  du  comte 
avec  les  faits  exprimés  dans  Fac^e.  Quoi  qu'il  en  soit  à  ce 
sujet,  Saint-Gilles  ne  parait  avoir  avant  cette  époque  que 
des  bourgeois,  et  D.  Yaissète  ne  cite  de  même  ses  consuls 
que  dès  1209. 

(1)  Toulouse  et  Moissac  ont  des  capitulaires  dès  le  milieu 
dn  xii*  siècle  ;  Moutauban,  en  H 95;  Lisie- Jourdain,  en  1230, 
mais  on  ne  cite  que  des  prud'hommes  à  Albi  et  à  Rodez,  en 
4  i  88  et  4201.  —  Les  consuls  apparaissent  à  Millaud  en  1487, 
à  Toulouse  en  4488,  &  Perpignan  en  4496,  à  Carcaseonne  vers 
4204,  à  Gaillac  en  4203,  k  Moissac,  à  Hontauban,  etr.. 
quelques  années  après* 
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permettant  de  justifier  une  semblable  anomalie. 
La  charte  d^Ambialet,  qui  pourrait  servir  à  faire 
cesser  cet  isolement,  n*est  pas  malheureusement 
authentique,  et  malgré  l'exactitude  de  sa  suscrip* 
tion,  ses  formules,  modelées  sur  celles  des 
coutumes  des  xiii®  et  xiv^^  siècles,  n'autorisent 
pas  à  faire  remonter  sa  composition  antérieure- 
ment à  ces  deux  époques.  Devant  toutes  ces  diffi- 
cultés d'interprétation  que  présente  l'analyse  des 
coutumes  de  Saint-Antonin,  aggravées  encore  par 
le  silence  que  le  reste  des  actes  de  cette  ville 
gardent  sur  toute  espèce  d'organisation  munici- 
pale jusqu'en  4226,  on  est  ramené  forcément  à 
recourir  à  l'hypothèse  du  rajeunissement  de  la 
deuxième  partie  de  l'acte,  et  nous  n'hésitons  pas, 
pour  notre  part,  à  reconnaître  que  le  seul  moyen 
de  lever  les  obstacles  est  de  la  reporter  en  dehors 
du  xii«  siècle. 

On  nous  permettra  d'ajouter  en  passant  que  la 
solution  que  nous  proposons  ici  nous  conduit  en 
môme  temps  à  un  résultat  archéologique  qui 
n'est  pas  sans  intérêt.  Le  remarquable  hôtel  de 
ville  de  Saint-Antonin ,  que  M.  Violet-le-Duc 
attribue  au  milieu  du  xii«  siècle,  sur  la  foi  sans 
doute  du  document  que  nous  étudions  plutôt  que 
sur  les  indices  particuliers  de  son  style ,  ne 
saurait  appartenir  à  cette  époque ,  puisqu'il 
n'existait  pas  alors  de  commune.  Ce  n'est  qu'après 
la  création  de  celle-ci,  c'est-à-dire  plus  d'un 
demi-siècle  après  la  date  admise  jusqu'ici,  que 
l'édifice  aura  été  construit.  Rien  ne  s'oppose  du 
reste  à  cette  nouvelle  détermination  de  l'âge  du 
monument,  car  on  sait  aujourd'hui  que  l'archi- 
tecture romane,  suivant  laquelle  il  est  élevé,  a 
été  florissante  dans  notre  pays  jusqu'après  la 
première  moitié  du  xiii^  siècle  (1).  Mais  retour- 
nons à  notre  sujet. 

En  pénétrant  plus  avant  dans  l'examen  diplo- 


(l)  M.  Trotat,  qui  assigne  aussi  ta  dale  du  ini*  siècle  au 
iDftme  édiflce,  a  publié  uo  document  d^aprè^  lequel  la  oons- 
IructioB  d'une  partie  du  corps  de  Thôtel  de  ville,  sinon  de  sa 
tour,  ne  serait  pas  antérieure  à  1269.  {^Ballet,  archéol.  elc.j 
He  fÊfm-et-Garonnej  lY,  p.  ilSSJ 


matique  des  coutumes  latines  de  Saint-Antonio, 
quelques  autres  passages  s'opposent  encore  à 
l'accord  du  texte  avec  sa  date,  et  permettent  de 
classer  à  part  la  deuxième  partie  comme  aussi 
de  la  distinguer  par  une  postériorité  de  rédac- 
tion. Tels  sont  ceux  entr'autres  où  il  est  question 
de  l'emphytéose,  des  épreuves  judiciaires  et  it^ 
notaires  publics. 

L'emphytéose,  qui  est  mentionnée  dans  deux 
articles  et  qui  est  confondue  ici  avec  le  bail  à 
fief  ou  à  cens,  n'apparait  dans  aucune  autre  pièce 
contemporaine,  et  un  savant  auteur,  H.  Giraud 
(1),  nous  apprend  que  ce  nom,  en  effet,  s'était 
perdu  depuis  longtemps^et  ne  reparut  qu'après 
l'introduction  du  droit  de  Justinien  en  France, 
c'est-à-dire  tout  au  plus  dans  les  dernières  an- 
nées du  xii^  siècle.  On  ne  peut  admettre  que  sous 
ce  rapport  les  coutumes  de  Saint-Antonin  vien- 
nent démentir  une  règle  si  bien  constatée,  et  il 
est  plus  rationnel  de  reconnaître  que  ce  docu- 
ment ne  devance  pas  les  autres  chartes  du  midi 
de  la  France,  notamment  celles  d'Arles  et  de 
Montpellier,  qui  ne  citent  l'emphytéose  que  vers 
le  commencement  du  xiii«  siècle^ 

a:  On  ne  doit  ordonner,  dit  un  passage  de  la 
charte  de  Teulet,  ni  le  duel,  ni  le  jugement  du 
fer  rouge  ou  de  l'eau  bouillante,  ni  les  autres 
moyens  de  preuve  réprouvés  par  les  décrets  et 
les  lois,  à  moins  que  chacune  des  parties  ne  con- 
sente à  s'y  soumettre  :».  Même  en  laissant  de 
côté  pour  un  instant  l'objet  direct  de  cet  article, 
la  simple  mention  de  la  réprobation  par  les  lois 
religieuses  et  civiles  des  usages  de  droit  qu'on  j 
indique  peut  paraître  déjà  un  anachronisme. 
Sans  doute,  les  duels  et  autres  épreuves  judi- 
ciaires avaient  été  condamnés  depuis  longtemps 
comme  une  pratique  superstitieuse,  mais  n'esA- 
ce  pas  cependant  durant  la  deuxième  moitié  du 
xii**  siècle  que  dut  s'établir  véritablement  la  con- 
naissance et  l'autorité  de  ces  doctrines,  grâce 


(1)  Emi  sur  Chistoijt  du  DroU  français  au  «loye»  ^> 
I,  p.  208. 
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surtout  au  Décret  de  Gratien,  qiii  les  consacre  et 
les  vulgarise;  et  n'est-on  pas  fondé  à  voir  en 
quelque  sorte,  dans  la  rédaction  de  Tarticle  de 
Saint-Antonin,une  opinion  puisée  dans  ce  recueil 
célèbre  qui  a  constitué  un  des  principaux  fonds 
du  droit  canonique  et  même  civil  jusqu'à  la  publi- 
cation des  Décrétales.  Ce  n*est  pas  sur  ce  point, 
du  reste,  que  portent  les  principales  objections  : 
celles-ci  résident  dans  la  disposition  même  de 
l'article,  qui  réaliserait  un  progrès  si  remar- 
quable, à  une  date  de  beaucoup  antérieure  à 
celle  des  autres  documents  qui  indiquent  des 
réformes  analogues  dans  la  législation.  S'il  y  a 
eu  des  tentatives,  avant  le  xii<^  siècle,  pour  faire 
prévaloir  la  purgation  par  témoins  ou  par  ser- 
ment, et  amener  l'abolition  des  combats  sin- 
guliers et  des  ordalies,  rien  ne  montre  que  ce 
courant  de  réforme  ait  eu ,  dès  11 44,  la  force 
de  pénétrer  les  coutumes  d'une  petite  ville,  dont 
la  situation  n'offre  rien  d'assez  exceptionnel  pour 
mériter  d'être  ainsi  privilégiée.  Les  bourgeois 
du  Bas-Languedoc,  qui  étaient  dans  des  condi- 
tions bien  meilleures  pour  échapper  aux  usages 
féodaux  et  pour  s'inspirer  des  dispositions  plus 
rationnelles  du  droit  romain,  n'ont  admis  les 
mêmes  privilèges  qu'au  xiii*'  siècle  (1),  tandis 
que  la  royauté  française,  quoique  gagnée  depuis' 
longtemps  aux  idées  hostiles  au  duel,  ne  réalise 
centre  ce  mode  de  procéder  que  des  restrictions 
fort  incomplètes  durant  le  xii^'  siècle,  et  n'en 
édicté  l'abolition  dans  ses  domaines^  qu'au 
règne  de  saint  Louis.  Ces  considérations  ne  sont 
rien  moins  que  favorables  pour  maintenir  l'au- 
thenticité de  la  date  donnée  par  la  charte  de 
Saint-Antonin  :  c'est  pourquoi,  ici  encore,  on  est 
porté  à  rejeter  cette  charte  dans  la  période  qui 

(0  Coalttmes  de  Montneltier  et  de  Carca«8.  (1204  4205), 
—  Voyez  aussi  D.  Vais?.,  YI,  454-182.  —  A  Milhu,  en  4487, 
il  eut  établi  que  Taccusaleur  prèle  nenncot,  et  qu'ensuite  Tac- 
cusé  doit  se  purger  par  1^  jugement  de  Teaù  Troide,  et  exinde 
aecutaiut  recipiet  judidum  aquœ  fiigiâœ.  Le  duel  et  les 
épreuves  judidaîres,  hataiUa  o  judizi  de  ferre  calt  o  (PaigOy 
sont  aussi  maintenus  par  les  coutumes  d*AUils  de  Tannée  4200. 
(Edit.  desd.  coutumes  par  MM.  Harelte  et  d'Qombres.) 


commence  en  1200. 

Ajoutons  que  la  dénomination  de  tabellioil!» 
publics,  appliquée  aux  scribes  par  Jes  mêmes 
coutumes,  est  également  inusitée  dans  la  région 
au  milieu  du  xn^  siècle.  Noiis  devons  arriver 
au  siècle  suivant  pour  trouver  dans  les  docu- 
ments législatifs  ou  au  bas  des  actes  l'emploi  de 
ces  deux  termes  ou  de  leurs  équivalents. 

Il  faut  avouer  d'ailleurs  qu'en  admettant,  comme 
appartenant  à  une  seule  date  et  comme  dérivant 
d'une  même  concession,  le  texte  tout  entier  des 
coutumes  latines,  sa  longue  étendue  contrasterait 
trop  avec  la  brièveté  ordinaire  des  actes  d'affran- 
chissement et  de  privilèges  du  xii®  siècle.  Ofi  a 
beau  fouiller  dans  les  collections  de  chartes  com- 
munales qui,  dans  notre  pays,  remontent  à  cette 
période,  on  ne  trouve  pas  d'autre  exemple  d'une 
telle  multiplicité  de  clauses.  Il  y  a  surtout  un 
luxe  de  dispositions  relatives  au  droit  civil 
qui  est  tout  à  fait  inusité  et  qui,  par  certains 
détails,  porte  à  se  demander  si  l'idée  de  codifier 
tous  ces  articles  n'a  pas  germé  précisément  à  la 
suite  de  la  renaissance  des  études  juridiques  à 
la  fin  du  XII®  siècle.  Sans  trouver  là  des  raisons 
formelles  pour  rapprocher  avec  certitude  la  date 
donnée,  il  y  a  du  moins  des  motifs  pour  ne 
l'accepter  qu'avec  réserve,  et  pour  garder  à  bon 
droit  des  suspicions  sur  l'ancienneté  de  l'acte. 

Nous  sommes  persuadé  que  les  considérations 
que  nous  venons  successivement  de  présenter  ne 
sont  pas  les  seules  qu'aurait  pu  émettre,  dans  le 
sens  de  notre  thèse,  un  critique  plus  exercé. 
Mais  nos  remarques,  en  tant  que  tirées  des  cou- 
tumes considérées  en  elles-mêmes,  peuvent  nous 
suffire,  surtout  lorsqu'elles  seront  rapprochées 
de  quelques  autres  qui  trouveront  place  dans  la 
suite  de  ce  mémoire.  Nous  avons  constaté  tant  de 
dérogations  aux  usages  du  pays,  et  il  nous  a 
été  si  facile  d'attribuer  â  ces  faits  d'exception 
une  autre  place  où  ils  trouvent  leur  cadre  chro- 
nologique et  leur  rang  naturel,  que  nous  pouvons 
conclure  conformément  aux  points  principaux 
déjà  proposés  ci-dessus,  Il  est  assez  clair  désor- 
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mais  que  les  deux  parties  du  document  n'ont  pas 
la  même  originej  mais  qu'elles  viennent  de  deux 
sources  distinctes,  et  que,  de  plus,  la  seconde 
n'est  qu'une  addition  très-postérieure  faite  à  la 
charte  primitive. 

(A  suivre),  Edmond  CABIË. 

SIBILLOBRÀPHIE. 

CSwU  et  Pin.J 


IV 

Sceaux  des  seigneurs. 

1  (1303).  Adémar  (Hugues)  de  Lombers. — 
Sceau  rond,  de  37  mill. 

Equestre,  aux  armes  (un  lion).  S.  H. .ON..  DE- 

MILIT.  {Sigillum  Hugonis  de  Ltnnben'is, 

militis), 

Appendu  à  une  adhésion  au  procès  de  Boni- 
face  vni.  —  Hugn  Ademarii  de  Lumberiis, 

2  (<248).  Alaman  (Sicard).  —  Sceau  rond,  de 
38  mill. 

Armoriai.  Ecu  arrondi  portant  un  demi-vol.  — 
gg  S  :  SICARDI  :  ALAMANNI.  (Sigillum  Sicardi 
Alamanni), 

Appendu  à  un  accord  au  sujet  de  la  monnaie 
d'Albi,  entre  Raimond  vu,  l'évêque  d'Albi  et 
Sicard  Alaman,  du  M  des  calendes  de  juillet 
(21  juin).  —  Sicard  était  seigneur  du  château  de 
Casteinau  de  Bonnafous  où  cette  monnaie  devait 
être  frappée. 

3  (1242).  Brens  (Guillaume-Pierre  de).  — 
Sceau  rond,  de  40  mill. 

Dans  le  champ,  un  lion  léopardé  passant  et 
couronné,  à  l'orle  de  besants.  ijg  S  :  G  :  P  :  DE  : 
BERENCS  :  (Sigillum  Guillelmi-Petri  de  Be- 
renés). 

Appendu  à  un  acte,  du  mois  de  mars,  où  plu- 
sieurs barons  du  Languedoc,  parmi  lesquels  était 
GuillelmuS'Petri  de  Brens,  jurent  de  conseiller 
au  comte  de  Toulouse  de  garder  sa  paix  avec  le 
roi. 


4  (1226).  Brens  (Guillaume-Pierre  de).  — 
Sceau  absolument  semblable  au  précédent,  de 
représentation  et  de  légende,  seulement  un  peu 
plus  petit,  n'ayant  que  37  mîli.  de  diamètre. 

Appendu  à  un  accord  entre  les  commissaires 
d'Alphonse,  comte  de  Toulouse,  d'une  part, 
l'abbé  de  Gaillac  et  Guilhelmm-Pelri  de  Berenx, 
domicellus,  filins  quondam  nobilis  riri  domini 
Guillelmi-Pelri  de  Berenœ,  d'autre  part,  au  sujet 
de  la  juridiction  de  la  ville  de  Gaillac,  qui  leur 
appartenait  par  indivis. 

5  (1269).  BuRLATS  (Jean  de),  chevalier.  — 
Sceau  rond  de  24  mill. 

Armoriai,  un  lion,  gg  S-IOHIS-D-BVRLACIO- 
MFLITIS  :  (Sigillum  Johannis  de  Burlacio  mi- 
litis). 

Appendu  à  un  acte  où  Johann  es  de  Burlacio 
est  témoin  des  conventions  matrimoniales  entre 
Bernard  de  Latour  et  une  des  filles  de- Philippe 
de  Montfort  (10  février). 

6  (1251).  Penne  (Olivier  de).  —  Fragm.  de 
sceau  rond,  d'env.  60  mill. 

Equestre,  à  gauche,  aux  armes  comme  au 

contre-sceau LIVEIR  :   DEP (Sigillum 

Oliieir de  Penna).  —  Contre-sceau  :  écu  arrondi, 
portant  une  plume  (Penne)  mise  en  bande,  à  la 

bordure  ...  .LVM  :  OLIV (Sigillum  OJtrWr 

d£  Penna). 

Appendu  à  une  vente  faite  par  Olivarius  et 
Bernardus  de  Penna,  fratres,  à  Alphonse,  comte 
de  Poitiers,  de  tout  ce  qu'ils  avaient  in  casiro 
Penne  Albigesii.  —  Ides  de  juin  (13  juin). 

7  (1251).  Penne  (Bernard  de),  —  Sceau  rond 
de  25  mill. 

Armoriai.  Ecu  arrondi  portant  trois  plumes 
mises  en  bandes,  à  l'orle  de  besants.  gg  S-B-DE 
PE (Sigillum  Bemurdi  de  Penne). 

Même  provenance  que  le  précédent. 

8  (1266).  Penne  (Bernard  de).  —  Sceau  rond, 
de  35  mill. 

Armoriai  (comme  dessus),  ggl  :  S  :  BERNAD  : 
DE  :  PENA.  (Sigillum  Bemad  de  Pena). 
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Appendu  à  une  restitution  de  terres  faite  par 
Alphonse,  comte  de  Poitiei-s,  à  Bernardus  de 
Penna^  miles. 

9  (4262).  PuYCKLSi  (Ralmond  de).  — -  Sceau 
rond,  de  35  mill. 

Dans  le  champ,  la  croix  de  Toulouse.  )$  S. 
RAIM0NDI-DT0DI0CELS0.fSij«7/timi?atiwtiwrfï 
de  PodioceUo). 

Appendu  à  un  acte  où  Raymondus  de  Podio^ 
celsi  et  sa  femme  Gauzida  reconnaissent  avoir 
reçu  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers,  le  château 
Puyiaroque  en  échange  de  Puycelsi.  —  Le  5  des 
ides  d'octobre  (1 1  octobre). 

10  (1262).  Puycelsi  (Gauzida  de),  femme  du 
précédent.  —  Sceau  ogival,  de  45  mill.  de  haut. 

Dans  le  champ,  la  croix  de  Toulouse,  accom- 
pagnée d'une  fleur  de  lys  en  chef  et  d'un  bélier  (?) 
en  pointe.  88  S  GAVSIDE-VXORIS-RAFM...  DI- 
DE-PODIOCELSI.  (Sigillum  Gauzide,  uxoris 
Raimundi  de  Podiocelsi). 

Même  provenance  que  le  sceau  précédent. 

H  (Sous  Louis  viii).  Puylaurens  (Sicard  de). 

—  Fragm.  de  sceau  rond,  de  50  mill. 
Equestre,  à  gauche,  le  bouclier  arrondi,  vu  de 

face  et  couvrant  presque  tout  le  corps,  aux  armes 
comme  au  révère.  Casque  carré  à  pendants  ; 
housse  du  cheval  en  mailles  :  SIGILLVM  :  SI- 

CARDI  :  POD  ENCIL    {Sigillum   Sicardi 

Podiilaurentii).    —    Revers  :   écu  échiqueté. 

gg  :  SECR EVM  :  CNDO  :  TIBI  :  (Secrelum 

meum  œnfido  (?)  tihi). 

Appendu  à  une  char,te  par  laquelle  Sicard  de 
Puylaurens  se  soumet  au  roi  de  France  et  lui 
prête  serment.  —  Sans  date  (sous  Louis  viii). 

<2  (1226).  Puylaurens  (Raymond-Arnaud  de). 

—  Fragm.  de  sceau  rond  de  55  mill. 

.  Equestre,  à  droite.  Le  bouclier  arrondi,  vu  de 
face,  est  chargé  d'un  monticule  {pay)  surmonté 
d'un  arbre  (un  laurier  sans  doute).... AL... LDI  : 

DE DL    (Sigillum  Raimundi- Arnaldi  de 

Podio). 


Appendu  à  une  promesse  de  Raimundus  Ar- 
fiaudi  ds  Podio  au  roi  de  lui  remettre  le  château 
de  Carcassonne  sur  sa  réquisition.  Juin. 

13  (1242).  Rabastens  (Matfre  de).  —  Fragm. 
de  sceau  rond,  de  52  mill. 

Equestre,  à  gauche,  aux  armes  (trois  raves). 
Il  est  à  remarquer  que  ces  armes,  quant  à  la 
housse,  ne  se  trouvent  que  sur  la  croupe.  8S  S. 
MATFRE  DE  RABASTENCS.  (Sigillum  Matfre 
de  Rabaslencs). 

Appendu  à  l'acte  de  féauté  que  promettent  au 
roi  les  barons  de  l'Albigeois.  —  Mars. 

14  (1*242).  Rabastens  (Pelfort  de).  —  Fragm. 
de  sceau  rond  de  57  mill: 

Equestre,  à  gauche,  aux  armes  (lion),  tlomme 
pour  le  sceau  précédent,  les  armes  ne  se  retrou- 
vent, quant  à  la  housse,  que  sur  la  croupe....  EN 
PELFORT  :  DE  RABASTENCS.  (Scel  d'en  Pelfort 
de  Rabaslencs). 

Même  provenance  que  le  précédent. 

15  (1242).  Saint-Paul  (Sicard  de).  —  Sceau 
rond,  de  42  mill. 

Armoriai.  Un  plein  sous  une  fasce;récu  arrondi. 
88  S.  CICARDI  SANTI  PAVLI  (Sigillum  Cicardi 
Santi  Pauli). 

Appendu  à  un  acte  où  les  chevaliers  et  habitants 
de  Saint-Paul-Cadajoux  prêtent  serment  de 
fidélité  au  roi,  —  12  des  calendes  d'avril  (21 
mars). 

16  (1226).  Tézan  (Pons  de).  —  Sceau  en 
forme  d'écu  arrondi,  de  35  mill.  de  haut. 

Armoriai.  Un  écartelé  de  pleins,  gg  S-POS-DE 
TEZAN.  {Scel  Pos  de  Tezan). 

Appendu  aune  promesse  de  Pondus  de  Tezano 
à  Romain,  cardinal  de  Saint-Ange,  légat  du  Pape, 
de  lui  obéir  en  tout.  —  Le  18  des  calendes  de 
mai  (14  avril). 

17  (xiii®  siècle).  Voisins  (Pierre  de),  sénéchal 
de  Carcassonne.  —  Fragm.  de  sceau  rond,  de 
40  mill. 

Ecu  à  trois  fusées  en  fasce.,..GILLVM,  PET.., 
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DE  VICINIS  MILITIS  {Sigiîlum  Pétri  de  Yicinis, 
militis). 

Appendu  à  une  copie  authentique,  donnée  sous 
le  scel  du  sénéchal  de  Carcassonne,  d'une  lettre 
de  l'abbé  de  la  Grasse^  au  sujet  des  restitutions 
faites  à  son  monastère  par  Louis  viii.  —  Sans 
date. 

48  (1303).  Voisins  (Pierre  de).  —  Sceau  rond 
de  30  raill. 

Armoriai.  Trois  fusées  en  fasce,  brisées  d'un 

lambel  de  cinq  pendants....  S.  PETRI-DE 

CINISHI (Sigiîlum  domini  Peiri  de  Vicinis, 

miles). 

Appendu  à  une  adhésion  de  Petrus  de  Vicinis 
miles,  au  procès  de  Boniface  via. 

49(1 303) .  —  Voisins  (Guillaume  de) .  —  Sceau 
rondy  de  25  mill. 

Armoriai.  Trois  fusées  en  fasce.  SS  §  :  G  : 
DE  VICINIS  :  MILITIS.  {Sigiîlum  Gnillelmi 
de  Vicinis  y  militis). 

Appendu,  comme  le  précédent,  à  l'acte  d'adhé- 
sion de  Guillelmus  de  Vicinis  de  Co ff oient o  au 
procès  de  Boniface  viii.  —  (25 juillet). 

V. 

Sceaux  des  communes. 

4  (1303).  Albi.  —  Fragment  de  sceau  rond, 
de  70  mill. 

Un  mur  crénelé,  à  deux  portes  fermées....  A. 
TIS  AL.  —  Revers  :  un  lion  passant  à  droite 
(légende  illisible). 

Appendu  à  une  adhésion  au  procès  de  Boni- 
face  vin  (25  juillet),  à  Montpellier. 

Ce  type  est  celui  du  sceau  rond,  de  75  mill. 
appendu  aune  charte  de  4236,  conservée  dans 
les  archives  de  la  ville  d'Âlbi.  Les  légendes  de 
celui-ci  sont  bien  conservées  :  SIGILLVM  CO- 
MVNITATIS  ALBIE,  sur  la  face  et  au  revers.  La 
seule  différence  est  que  le  mur  crénelé  supporte 
en  son  milieu  la  crosse  épiscopale  accostée,  à 
de^e,  d'un  croissant,  et  isenestre,  du  soleil  (4). 

(i)  No«s  l'ayons  publié  dans  la  brochure  :  U  liwe  dct 
ffnsuU  de  te  tnUe  d'il^i  — Albi.  d863  in-8». 


2  (1303).  Ambialet.  — Sceau  rond,  de  35  mill. 
Un  château  à  trois  tours,  entouré  de  fleurons 

aux  flancs  et  en  pointe.  ^  S.  COMVNTTATIS 
CASTRI  DABILETO.  {Sigiîlum  comuniîaiis  Ca$- 
tri  d'Ambilelo). 

Appendu  à  une  adhésion  au  procès  de  Boni- 
face  viii  (25  juillet),  à  Montpellier. 

3  (1303".  Brens.  —  Fragm.  de  sceau  rond, 
de  30  mill. 

Dans  le  champ,  la  lettre  B.  —  ....SVLV.CAS., 
ID.  BREN.  {Sigiîlum  consulum  castride  Brens). 

Même  provenance  que  le  n**  2. 

4  (4303).  Briatexte.  —  Fragm.  de  sceau 
rond,  de  30  mill. 

Tête  d'homme  de  face,  sur  champ  fleurdelisé... 

CONSV —  Revers  :  Técu  semé  de  France, 

sommé  et  flanqué  de  fleurons.  —  ....IVERSI  — 
SATESTA. 

Même  provenance  que  le  n®  2. 

5  (xiii®  siècle).  Castres.  —  Sceau  rond,  de 
55  mill. 

Une  ville  fortifiée.  (Détails  curieux).  ...OMVNE 
VILLE  CASTRESIS.  {Sigiîlum  cû^nune  vHU 
Castrensis).  —  Revers  :  personnage  nimbé 
(Saint- Vincent)  assis,  vu  de  face,  bénissant  de 
la  main  droite  et  tenant  une  croix  grecque  i 
gauche.  A  dextre,  une  étoile  ;  à  senestre,  un 
croissant.  —  S.  BEATI  VINCENCII  D'CAST. 
(Sigiîlum  beati  Vincencii  de  Castris). 

Appendu  à  une  charte  par  laquelle  la  ville  de 
Castres  promet  au  Roi  et  au  Pape  de  leur  obéir 
dans  Taffaire  des  Albigeois.  Elle  est  datée  de 
Castres,  du  2  des  ides  de  juin,  sans  mention 
d'année.  — L'église  de  Castres  est  sous  le  vocable 
de  Saint-Benoît  et  Saint- Vincent. 

6  (1303)  Castres.  —  Sceau  rond,  de  65  mill. 
Une  église  avec  coupole   à  trois  étages  en 

retraite.  —  «  SIGILLVM  VN S  BVRGI  CAS- 

TREN.  {Sigiîlum  universitatis  burgi  Castrensis). 
—  Revers  :  un  homme  coiffé  d'une  toque,  vêtu 
d'un  habit  collant,  la  main  droite  levée,  et  tenant 
de  la  gauche  un  bâton  terminé  par  une^croix, 
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sortant  à  mi-corps  d'une  châsse  en  forme  de 

galerie.  —  «g  YMAGO  CORPORIS GENTIL 

(Ymago  corporis  ieati  Vincencii). 

Même  provenance  que  le  numéro  2. 

«  Ce  sceau,  dit  M.  Douet  d'Arcq  (1),  nous 
semble  intéressant  comme  spécimen  d'architec- 
ture religieuse  du  xiu«  siècle.  Il  représente  cer- 
tainement une  église,  laquelle  aussi,  avec  d'autres 
monuments,  semble  faire  partie  du  sceau  précé.- 
dent.  Cette  église  est  formée  d'une  construction 
en  carré  long,  sans  apparence  de  toit,  percée 
d'une  large  porte  au  milieu  de  sa  longueur^  et 
d'une  plus  petite  à  l'endroit  que  nous  supposons 
être  la  façade,  qui  est  surmontée  d'un  clocher. 
La  partie  opposée,  qui  doit  être  le  chevet,  est 
surmontée  d'une  croix.  A  côté  de  ce  chevet,  on 
voit  un  corps  de  construction  en  saillie,  sans 
doute  l'une  des  ailes  du  transept^  qui  est  percé 
d'une  porte  et  d'une  fenêtre.  Au  centre  du  mo- 
nument et  au-dessus  de  la  grande  porte  s'élève 
une  construction  ronde,  à  trois  étages  en  retrait, 
soutenues  par  des  colonnes;  au  sommet,  une 
croix.  » 

7  (1303).  Cordes.  —  Sceau  rond,  de  57milL 
Un  château  à  trois  tours,  chacune  d'elles  sur- 
montée d'une  fleur  de  lys.  CONSVLVM  CAST.... 
•..ORDVA  ALBIE....  (Sigillum  comulum  castri 
de  Cordua  Albiensis),  —  Revers  :  la  croix  de 

Toulouse.    S.    CONSVLVM DE    CORDVA 

ALBIE {Sigilhim  comulum  castri  de  Cordua 

Albiensis). 

Appendu  à  une  adhésion  des  consuls  de  la 
ville  de  Cordes  au  procès  de  Boniface  viii,  du 
mercredi,  veille  de  l'Assomption  (14  août). 

8  (1308).  Gaillac.  —  Sceau  rond  de  60  mil!. 
La  croix  de  Toulouse,  gg  SIGIL.VM  .ALENS.. 

...S  CONSILII.  (Sigillum  Galensensis  (?)  con- 
«t/tï).  —  Revers  :  l'archange  saint  Michel  terras- 
sant le  dragon  ;  sur  son  bouclier,  une  croix  can- 
tonnée de  quatre  étoiles  ;  derrière  lui,  un  coq. 

(i)  CollectUm  des  sceaux,  préfoce.  page  87. 


—  ...CHAELARCHLGVSTOSGALLIACI.  (Mi- 
chael  archangelus  cuslos  Galliaci). 

Appendu  à  une  procuration  pour  assister  aux 
Etats-Généraux,  donnée  par  les  consuls  de 
Gaillac. 

9  (1308).  Lautrec.  —  Sceau  rond,  de  55 
mill. 

Un  château  à  trois  tours,  dans  le  vide.  —  ^  S. 
CONSVLVM  .E  LA..REC.  {Sigillum  ccnsulum 
de  Lautrec).  —  Revers  :  un  arbre  couvert  de 
fruits,  arraché  ;  accosté  d'un  croissant  et  d'une 
étoile,  et  de  deux  fleurs  de  lys.  S.  CONSVLVM 
.E  LAVC (Sigillum  consulum  de  Lautrec). 

Appendu  à  une  procuration  pour  les  États- 
généraux,  donnée  par  les  consuls  de  Lautrec, 
la  veille  de  la  Saint-Philippe  (30  avril). 

10  (1308).  Lavaur. — Fragm.  de  sceau  rond, 
de  65  mill. 

Deux  moitiés  de  monuments,  un  château  et 
une  église,  entre  eux  la  croix  de  Toulouse.  ...LVM 
..^.ONSVLVMET  VNIVERSITA.IS  ...EDE...  (Si- 
gillum consulum  et  universitatis  ville  de....).  — 
Revers  :  écu  à  six  fleurs  de  lys,  3,  2  et  1 .  (Plus 
rien  d'utile  â  la  légende). 

Appendu  à  une  charte  datée  du  mois  d'avril, 
septimo  dieinexitUy  pai'  laquelle  les  consuls  de 
Lavaur  (de  Vauro)  nomment  des  procureurs 
pour  assister  aux  Etats-Généraux. 

H  (1303).  Orban.  —  Sceau  rond,  de  35 
mill. 

11  n'est  pas  facile  de  dire  ce  que  représente  ce 
sceau.  On  pourrait  y  voir  une  châsse  d'où  sort 
la  tête  du  saint,  gg  S.9SVLM  VILLE  DE  ORBIA- 
NO.  (Sigillum  consulum  ville  de  Orbiano). 

Même  provenance  que  le  n^^  2. 

12  (1242).  PuYLAURENS.  —  Sceau  rond,  de 
35  mill. 

Un  arbre  (un  laurier?)  planté  sur  un  mont 
(puy),  accompagné  aux  flancs  d'un  croissant  et 
d'un  soleil,  et  en  pointe  de  deux  fleurs.  S.  CON- 
SVLVM PODII  LAVRENTII.  (SigiUum  consulum, 
Podii  laurentii) . 
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Âppendu  à  une  charte  du  21  mars,  par  laquelle 
les  consuls  de  Puylaurens  s'engagent  à  garder  la 
paix  conclue  entre  saint  Louis  et  Raimond  vu, 
comte  de  Toulouse,  et  à  poursuivre  les  hérétiques 
Albigeois. 

43  (1303).  Puylaurens.  —  Fragm.  de  sceau 
rond,  de  55  miil.  —  Détaché. 

Un  laurier  planté  sur  un  mont,  gg  S.  CONSV- 

LVM  CASTRI  PO ENCII.  (Sigillum  comu- 

lum  caslri  Podii  laurentii).  —  Revers  :  repré- 
sentation réduite  de  la  face;  même  légende. 

44  (1252).  Rabastens.  —  Fragm.  de  sceau 
rond,  de  55  mill. 

Trois  raves,  chacune  avec  trois  feuilles,  posées 

2  et  1.  gg  SIGILLVM  CONSV ABASTNSl- 

BVS.  (Sigillum  consulum  de  Rabastensibm).  — 
Revers  :  cavalier  armé  de  toutes  pièces,  galopant 
à  gauche,  le  bouclier  et  la  housse  du  cheval  à  la 
croix  de  Toulouse  ;  même  légende  qu'à  la  face. 

Appendu  à  une  charte  du  mois  de  mars,  par 
laquelle  les  consuls  de  Rabastens  s'engagent  à 
observer  la  paix  conclue  entre  saint  Louis  et 
Ramond  vu,  comte  de  Toulouse,  et  à  poursuivre 
les  hérétiques  Albigeois. 

45  (1303).  Rabastens.  —  Fragm.  de  sceau 
rond,  de  60  mill. 

Ecu  chargé  de  trois  raves,  2  et  4  au  chef  de 
trois  fleurs  de  lys  ;  sommé  et  flanqué  de  fleurons 
....CA....  RABASTEN....  —  Revers  :  cavalier 
armé  de  toutes  pièces,  galopant  à  droite,  portant 
sur  son  bouclier  et  sur  la  housse  de  son  cheval, 
la  croix  de  Toulouse  sous  un  chef  de  France. 
CONSVLVMZV.... 

Appendu  à  une  adhésion  des  consuls  de  Rabas- 
tens au  procès  de  Boniface  vni,  du  17  août. 

16  (1303).  Réalmont.  —  Sceau  rond,  de 
65  mill. 

La  Vierge  assise  sur  un  mont,  vue  de  face, 
couronnée  et  nimbée,  en  robe  et  manteau  vairé, 
tenant  à  la  main  droite  une  fleur  de  lys  naturel  et 
à  gauche  l'enfant  Jésus  ;  accostée  de  deux  fleurs 
de  lys,  sur  un  champ  étoile,   gg  S.  CON.VLVM  | 


.R..LIS  MONTIS.  {Sigillum  consulum  Regalis 
montis).  —  Revers  :  champ  mi-parti;  à  deitre, 
l'Agneau  pascal  nimbé  d'un  nimbe  crucifère  et 
tenant  la  bannière  terminée  par  une  croix,  accom- 
pagnée, dans  le  champ,  d'un  croissant  et  d'une 
étoile  ;  à  senestre,  un  semé  de  fleurs  de  lys;  même 
.  légende  qu'à  la  face. 

Môme  provenance  que  le  n^  2. 

VL 

Sceaux  divers. 

1  (1242).  Cordes  (bailli  de). —^ceau  rond, 
de  25  mill. 

Ecu  triangulaire  chargé  d'un  demi-vol  en 
bande,  gg  S.  RAMON  ARCVIER.  (Scel  Ramoa 
Arcuier.)  Haimunôus  Arcuarius,  baillims  de 
Cordua. 

2  (1243).  Gaillac  (Bertrand  de).  —  Sceau 
en  forme  d'écu  arrondi,  de  30  mill.  de  haut. 

Ecu  chargé  d'un  coq,  accompagné  en  chel 
d'une  étoile,  et  à  la  bordure  componée.  gg  S. 
BERTRANDI  DE  GAILLAC.  —  Bertrand  de 
Gaillac,  bailli  du  comte  de  Toulouse. 

3  (1243).  PuYCELSi  (châtelain  de) .  —  Sceau 
rond,  de  35  mill. 

Une  molette,  gg  S.  GVERI  DE  PLACEiNCORT. 
—  (Scel  Guéri  de  Placencort). 

Appendu,  par  emprunt,  à  une  promesse  des 
habitants  de  Puycelsi  de  rester  fidèles  au  roi  de 
France  contre  le  comte  de  Toulouse,  au  cas  ou 
celui-ci  ferait  la  guerre  au  roi.  —  Avril. 

LES  ÉCOLES  DE  CASTRES 

au  TiYl*  siècle. 


Les  écoles  de  la  ville  de  Castres  étaient  alors 
dirigées  par  M*"®  Jehan  Astrugs,  de  Hurlais; 
mais  il  y  avait  eu  des  difficultés,  nous  ne  savons 
à  quel  sujet,  entre  ce  maître  et  un  concurrent,  et 
un  procès  était  en  instance.  Sans  doute  ce  procès 
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avait  mis  des  entraves  à  renseignement  ;  pour  les 
lever,  les  consuls  firent,  par  acte  public,  un  traité 
avec  Astrugs,  et  ils  lui  continuèrent  la  direction 
du  collège,  pour  un  an,  à  dater  de  la  SaintJean. 
Cet  acte  fut  passé  en  la  maison  commune  et  reçu 
par  le  notaire  Malecare,  le  \^^  mars  1542. 

11  est  convenu  qu'Astrugs  ne  donnera  pas 
suite  au  procès,  à  moins  qu'il  n*y  soit  contraint 
par  la  partie  adverse.  Il  demeurera  dans  la  mai- 
son des  écoles,  afin  de  mieux  entendre  et  régir 
les  élèves*  Il  doit  avoir  iro\&  auditoires  ou  classes  : 
Tune  pour  lui,  régent-maître-mage  ;  l'autre  de 
poëte^  et  la  troisième  de  bachelier.  Le  poète  et  le 
bachelier  doivent  être  suffisants  pour  les  poètes 
etgrammaries,  Astrugs  tirera  et  conduira  ses 
écoliers  successivement  d'une  classe  dans  l'autre, 
selon  la  capacité  de  chacun  d'eux. 

Bien  qu'il  n'y  eut  que  trois  classes,  les  élèves 
étaient  divisés  en  cinq  catégories  :  l^les  écoliers 
de  Yalphabetz;  i^  ceux  qui  apprenaient  V office 
de  Notre-Dame;  S^^espartistes,  ceux  qui  appre- 
naient les  parties  ou  éléments  du  langage  ;  4°  les 
grammairiens;  5^  les  logiciens,  philosophes  et 
théologiens.  Dans  la  première  catégorie,  les 
élèves  payaient  cinq  sols  ;  dans  la  seconde,  sept 
sols  six  deniers  ;  dans  la  troisième,  dix  sols  ; 
dans  la  quatrième  quinze,  et  vingt  dans  la  cin- 
quième. Ces  salaires  et  émoluments  étaient  établis 
seulement  pour  les  écoliers  nés  à  Castres  et  y 
résidant;  pour  les  étrangers  rien  n'était  fixé;  la 
rétribution  se  payait  d'après  les  conventions  faites 
entre  le  maitre-mage  et  les  parents.  Astrugs  ne 
devait  rien  exiger  des  orphelins  du  consulat, 
notoirement  pauvres  ;  eo  compensation^  la  ville 
devait  lui  payer,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  une 
pension  de  dix  livres  pour  salaire  et  paye  d'iceiilx. 
En  cas  de  refus  de  payement  des  salaires  et 
émoluments,  le  maître  devait  se  pourvoir  en  la 
cour  des  consuls  et  non  ailleurs. 

Astrugs  s'engage  à  lire  et  faire  lire  les  leçons 
nécessaires  à  ses  .écoliers  c  et  de  sciences  per- 
mises et  non  de  aulcun  livre  prohibé  et  suspect.:» 
Il  doit  instruire,  instituer^  enseigner  et  informer 


lesdits  écoliers  en  bonnes  mœurs  et  sciences,  et 
ne  leur  montrer  aucun  mauvais  exemple  ni 
scandale.  Il  doit  les  conduire  aux  sermons  et 
processions  sans  faire  bruit  ni  tumulte  par  la 
ville  et,  pour  mieux  leur  faire  obsen^er  l'ordre 
aux  processions  des  rues,  il  doit  les  accompa- 
gner, dès  la  sortie  de  l'église,  avec  son  poète  et 
son  bachelier.  «  Item,  ne  permettra  que  ses  dîcls 
escholiers  ny  aulcuns  d'eux  portent  armes  ny 
harnois,  ny  lèvent  bardots,  dissentions  ou  muly- 
nations  entre  eux  pour  que  le  escandalle  s'en 
puisse  ensuivre;  mais  les  dénoncera  auxdits 
messieurs  consuls  pour  y  donner  ordre.  y>  Les 
parties  contractantes  promirent  et  jurèrent  sur 
les  saints  Evangiles  de  leurs  mains  tovchéSy 
d'observer  toutes  les  conventions  et  Astrugs  prit 
possession  des  écoles  au  jour  fixé. 


BLANURES  HISTORIQUES. 


1242.  —  Albi.  —  Le  comte  de  Toulouse  ayant 
essayé  de  secouer  le  joug  qu'on  lui  avait  imposé 
à  la  suite  de  la  croisade  contre  l'albigéisme,  les 
consuls  et  les  habitants  d'Albi  lui  prêtent  serment 
de  fidélité  (17.  kal.  Jul.),  sauf  le  droit  du  sei- 
gneur évêque,  de  son  église  et  du  clergé.  — 
Mais  cette  tentative  du  comte  Raymond  échoua 
et,  en  la  môme  année,  au  mois  de  décembre,  il 
délia  les  habitants  d'Albi  de  leur  serment  :  — 
quittavimus  et  liberavimiis , , ,  de  omni  jura- 
mento  et  de  omni  obligatione  quibuscumque 
nobis  aliquatenus  tenebantur,  (Arch.  nat.) 

1474. — GmoussENS  (22  décembre).  —  Charte 
accordée  aux  habitants  de  Giroussens  par  Jean  de 
Foix,  leur  seigneur,  et  pour  donner  ordre  et 
manière  de  vivre  entre  le  peuple  et  afin  que 
dorénavant  cessent  beaucoup  de  plaids  et  ques- 
tions. »  Il  veut  que  toutes  les  causes  soient  portées 
à  son  tribunal  et  traitées  sommairement,  même 
celles  des  deniers  du  Roi  ;  il  défend  de  traiter 
par  écrit  les  affaires  qui  seraient  au-dessous  de 
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vingt  sols  tournois;  il  fixe  le  nombre  des  sergents, 
leur  salaire,  les  droits  de  geôle,  etc.  —  Pour  les 
bacs  et  ponts,  il  accorde  aux  habitants  de  Girous- 
sens  une  sorte  d'abonnement  de  cinq  deniers 
tournois  par  an,  et  il  défend  à  ses  nautonniers  et 
pontonniers  de  rien  exiger  d'eux.  Quant  à  ses 
autres  sujets  des  comtés  de  Lavaur  et  Terre-Basse, 
ils  payaient  par  homme  de  pied  deux  deniers  et 
par  homme  de  cheval  trois  deniers. 

1577.  —  LiSLE.  —  Note  du  s»*  Dumas,  greffier 
de  la  commmune  :  «  Et  le  mercredy  xxij®  de 
may  4577,  après  minuict  tumbant  sur  le  judy 
xxiij®  dudict  mois  de  may,  la  ville  de  Lisle  d'Al- 
bigeois fust  surprinze  par  le  cappitaine  Âymeric 
de  la  relligion  nouvelle,  et  ce  fust  par  la  porte 
devers  Tarn,  avec  certains  angins  appelles  mas- 
cles  et  firent  sauter  ladicte  porte  avec  de  la 
pouldre.  Et  celluy  qui  conduisoit  lesdits  de  la 
relligion  fust  M*"  De  la  Prade,  lequel  de  son 
authoritté  créa  nouveaulx  consulz  de  sa  relligion, 
qui  fust  le  premier  M®  Astorg  Villaret,  bachelier, 
Bertrand  Auda,  Guillaume  Yaissète,  dudict  Lisle 
habitans  ;  pour  le  consul  de  hors,  Jacme  Blancq, 
lequel  esloit  catholicque  et  ne  print  point  la 
charge.  Lesquels  trois  consuls  ne  régirent  que 
sinon  jusques  le  sabmedy  dernier  du  moys  de 
may  mil  v^  Lxxviij  que  la  ville  de  Lisle  fust 
reprinze  par  les  catholiques,  estant  chef  conduc- 
teur le  cappitaine  Lapierre  de  Puycelcy  ;  et  celluy 
qui  avait  faicte  l'entrepriiize  estoit  Josef  Boisset 
fils  de  Jehan  dudict  Lisle.  »  r-  Ainsi,  Guillaume 
Vaissète,  l'un  des  ancêtres  de  Dom  Vaissète, 
l'historien  du  Languedoc,  était  huguenot  (voir 
page  79).  , 

1680  (-!«'  février).  —  Lautrec.  —  Mariage 
entre  noble  Jacques  de  Corneillan,  écuyer,  sei- 
gneur de  Virac,  demeurant  à  Saint-Paul-Cada- 
Joux,  et  Anne  de  Lescure,  fille  de  feu  messire 
Antoine  de  Lescure,  chevalier,  seigneur  et  baron 
du  dit  Lescure  et  de  Belcastel.  La  bénédiction 
nuptiale  fut  donnée  aux  époux  par  un  minisire 
de  la  religion  réformée.  Le  contrat  de  ce  mariage 


avait  été  reçu  dans  le  château  de  Harvigooi 
(Lautrec),  en  présence  de  Pierre  de  Capriol, 
seigneur  de  Mandoul  et  du  dit  de  Harvignol;  de 
Paul  de  Corneillan,  seigneur  de  Labrunié;  de 
Jean  Vidal,  sieur  de  la  Marsenguèse;  d'Alexandre 
de  Bonne,  fils  du  sieur  de  Hargarides,  et  de  Jeaa 
de  Capriol.  —  Anne  de  Lescure  a  déclaré  ne 
savoir  signer. 

1692.  —  Le  Travet.  —  Prêt  de  4,000  livre* 
par  messire  Pierre  de  Batinhe  à  noble  Jean- 
Antoine  de  Lafont,  seigneur  de  Saint-Lieui, 
demeurant  à  Lafabrié,  consulat  de  Montcouyoul. 
Le  débiteur  lui  fait  transport  de  pareille  somme 
sur  celle  de  4,000,  qui  lui  est  due  par  les  héri- 
tiers de  François  de  Soubiran,  seigneur  do 
Travet,  par  suite  de  l'acquisition  de  la  terre  da 
Travet  par  ledit  Soubiran,  ainsi  qu'il  résulte  de 
l'acte  du  29  avril  4678,  reçu  par  M«  David 
Coras,  notaire  à  Réalmont.  Lafont  signe  :  Saint- 
Lieux  de  Raissac. 

VARIA. 


Nous  pouvons  aujourd'hui  admirer  le  Mntk 
des  Archives  départementales^  à  Albî,  aux  archi- 
ves de  la  Préfecture  et  à  la  Bibliothèque  publique. 
Cette  splendide  publication,  faite  par  les  scias 
du  ministère  de  l'intérieur  pour  Texpositioo 
universelle,  se  compose  d'un  volume  de  texte, 
in-folio,  et  d'un  grand  atlas  de  60  planches  con- 
tenant \  70  fac-similé  de  documents  reproduits 
par  les  procédés  héliographiques.  Ces  documents 
ont  été  tirés  des  archives  des  Préfectures,  mairies 
et  hospices.  Les  archives  de  la  ville  d'AIbi  en  oat 
fourni  deux  :  1*"  Compromis  et  sentence  arbitrale 
entre  l'évêque  et  le  peuple  d'AIbi  (4220).  - 
i°  Lettre  de  Jean,  duc  de  Berri,  aux  habitants 
d'AIbi,  le  i\  septembre  UH. 
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Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  cfue 
la  Société  des  Sciences  ^  Arts  et 
Belles-liettres  du  Tarn  décernera,  en 
f  879,  une  médaille  de  f  OO  FRAXCS 
à  l'auteur  d'une  monog^raphie  d'une 
commune  du  Tarn  ou  d'un  travail 
sur  une  période  de  l'histoire  de  ce 
département,  et  des  médailles  de 
bronze  aux  personnes  qui  lui  auront 
fait  des  communications  importan- 
tes relatives  aux  antiquités ,  aux 
sciences  et  aux  arts*  —  Ijcs  mémoi- 
res doivent  être  adressés  au  Secré- 
taire perpétuel  avant  le  f  Juin. 

lia  Société  propose  un  PRIX  DE 
TROIS  GEXTS  FRANCS,  à  décer- 
ner en  tSSO,  pour  une  ce  Histoire 
de  l'industrie  a§^ricole  et  manufactu- 
rière dans  le  département  du  Tarn, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  »• 
Pour  ce  dernier  prix,  les  mémoires 
doivent  être  adressés  au  Secrétaire 
perpétuel  avant  le  1*'  Juin  tSSO. 


SOCIÉTÉ 

des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn. 


Séance  du  25  mars  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  8  h.  4/2.  M.  Jolibois 
écrit  que  l'état  de  sa  santé  ne  lui  permet  pas 
d'assister  à  la  réunion.  Il  se  propose  de  faire, 
dans  la  séance  du  9  mai,  un  rapport  sur  son 
voyage  à  Paris  pour  représenter  la  Société  à  la 
Sorbonne. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  44  mars  est 
lu  par  le  secrétaire  adjoint  et  adopté. 

H.  Yieules  lit  une  poésie  paloise  de  H.  Au- 
guste Vidal.  11  fait  précéder  cette  lecture  d'un 
exposé  du  sujet  de  cette  poésie  inspirée  à  son 
auteur  par  VArmana  proubençau  et  il  exprime 
le  regret  qu'une  publication  analogue  n'existe 
pa9  pour  le  dialecte  languedocien. 

M.  Bousquet,  au  nom  dç  M.  Edm.  Cabié,  fait 

S*  V0LUM8, 


lecture  d'un  travail  qui  est  l'analyse  d'un  mé^ 
moire  de  ce  confrère,  publié  dans  la  Revue  du 
Tarn  ei  par  lequel  il  donne  à  la  charte  de  Saint- 
Antonin  sa  vraie  date,  sa  vraie  origine  et  fixe 
l'époque  de  l'institution  des  consuls  en  Lan- 
guedoc. 

H.  Monclar  lit  au  nom  de  H*  Peyronnet  une 
notice  sur  les  Arbres  géants.  Plusieurs  membres 
donnent  des  renseignements  sur  le  même  sujet. 
•  Après  une  communication  de  M.  Cavalié  sur 
les  démarches  qu'il  a  faites  près  du  Ministre  de 
l'instruction  publique,  pour  appeler  son  atten- 
tion sur  les  travaux  de  la  Société,  la  séance  est 
levée  à  9  h.  4/2. 

MËMOIRB 

sus 

L'HISTOIRE  DES  BEAUX-ARTS  A  TOULOUSE 

les  Annales  illustrées  de  l^ôtel-de* Ville  (i). 


Il  n'existe  peut-être  pas  de  ville  en  France  qui 
jouisse  dans  l'histoire  d'une  plus  grande  célé- 
brité littéraire  et  artistique  que  Toulouse.  Les 
auteurs  anciens  et  le  poète  Ausone  en  particulier 
la  mettent  au  rang  des  villes  illustres  et  lui 
donnent  l'épithète  de  Palladia. 

Après  la  destruction  de  l'Empire  romain,  les 
traditions  artistiques  furent  oubliées  à  Toulouse 
comme  partout  en  Europe.  L'Église,  par  son  zèle 
ardent  contre  l'idolâtrie,  contribua  comme  les 
Barbares  à  ce  résultat.  En  effet,  «  elle  refusait 
le  baptême  aux  nouveaux  convertis  qui  repro- 
duisaient un  ouvrage  de  l'antiquité  ;  elle  excom- 
muniait celui  de  ses  membres  qui  copiait  la 
statue  d'un  faux  dieu  ;  à  ses  yeux  de  tels  artistes 
étaient  des  «uppôts  de  Satan  »  (I).  Plus  tard 

(4)  M.  Dégné  travaille  à  an  grind  oatrage  sar  rbtstoire 
de  la  peinture,  de  la  scalptare  et  de  rarchilecture  i  Toa- 
loiue,  ei  c'est,  en  grande  partie,  d*après  k»  notes  quMl  a 
bien  toalo  nous  communiquer  que  nous  avons  rédigé  en 
Mémoire  pour  èlre  lu  dans  les  réunions  de  la  Sorbonne. 

(1)  Goindet»  .    . 
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cette  opposition  cessa;  bien  plus,  FÉglise  s'em- 
para de  Tari  comme  d'un  puissant  moyen  de 
populariser  ses  croyances;  mais  elle  continua  à 
interdire  l'étude  de  l'antique  ;  elle  limita  l'art  à 
des  types  devenus  presque  des  dogmes^  de  sorte 
que  tout  en  produisant  beaucoup  pendant  tout  le 
moyen-àge,  il  ne  fit  aucun  progrès. 

Toutefois  y  pendant  cette  longue  période  du 
moyen-àge,  les  arts  furent  en  honneur  dans  la 
Tille  de  Toulouse.  On  sait  en  quelle  estime  y 
étaient  les  troubadours  dès  le  xii<*  siècle,  et  l'on 
ne  connaît  pas  en  Europe  d'académie  plus  an- 
cienne que  celle  fondée  dans  cette  ville  sous  le 
nom  de  la  Gaie  Science,  Plusieurs  œuvres  d'art 
qui  existent  ou  sur  lesquelles  on  a  des  renseigne- ^ 
ments  certains  prouvent  que,  dès  le  commen- 
cement du  xiii«  siècle,  les  arts  de  dessin  y  étaient 
cultivés  par  des  artistes  qui  s'efforçaient  de  sortir 
de  la  barbarie.  Nous  citerons  l'église  Saint- 
Etienne,  que  le  comte  Raymond  VI  faisait  cons- 
truire quand  les  croisés,  qui  le  considéraient 
comme  fauteur  d'hérésie,  vinrent  assiéger  sa 
capitale.  Le  style  des  chapiteaux  de  la  nef  de 
cette  église  et  l'ancien  portail  de  la  chapelle  du 
chapitre,  auquel  travailla  Gilabert,  sont  remar- 
quables pour  cette  époque  reculée.  Et  nous 
avons  dans  la  contrée  plusieurs  édifices  religieux, 
types  parfaits  de  l'architecture  romane,  qui  sont 
antérieurs  de  plus  d'un  siècle  à  Saint-Etienne  de 
Toulouse.  La  belle  fresque,  découverte  en  1864 
dans  l'église  Saint-Sernin,  prouve  que  la  pein- 
ture était  en  faveur  dans  cette  ville,  aussi  bien 
que  l'architecture  et  la  sculpture,  longtemps 
avant  le  Cimabué.  Cette  fresque,  qui  représente 
saint  Augustin  dictant  la  règle  de  son  ordre, 
serait  même  de  la  première  moitié  du  xii«  siècle, 
d'après  M.  Esquié,  qui  en  a  assuré  la  conser- 
vation. Voici  la  description  qu'il  fait  de  cette 
curieuse  peinture  :  c  Au  centre  de  la  niche,  sur 
un  fond  bleu  encadré,  du  dedans  au  dehors,  par 
trois  filets  concentriques  d'un  ton  gris  verdâtre, 
jaune  et  brun  rouge,  un  saint,  en  habits  ponti- 
ficaux^ est  assis  sur  un  trône  richement  orné. 


A  droite  un  ange  nimbé,  vêtu  d'une  tunique  ou- 
verte sûr  les  côtés,  tient  d'une  main  un  livre  et 
de  l'autre  un  bâton  pastoral  à  crosse  peu  ornée. 
A  gauche  du  trône  se  présente  de  profil  un  per- 
sonnage également  nimbé ,  assis ,  une  plaine 
entre  les  doigts  et  tenant  sur  ses  genoux  un 
pupitre  recouvert  en  partie  par  un  parchemin  à 
demi  déroulé;  il  fixe  attentivement  ses  regards 
sur  le  saint  et  semble  écrire  sous  sa  dictée  «. 

Hais  l'établissement  des  registres  illustrés  du 
Capitoulat  ou  de  l'Hôtel-de-Ville  prouve,  avec 
plus  de  certitude  encore,  le  goût  des  Toulousains 
pour  la  peinture  au  xm^  siècle.  En  1S95,  les 
capitouls  ordonnèrent  que,  chaque  année,  les  por- 
traits des  magistrats  municipaux  seraient  peints 
sur  un  registre,  dans  lequel  on  prendrait  en 
même  temps  note  des  principaux  événements  de 
l'histoire  locale.  Ces  annales  communales  ont  élè 
continuées  sans  interruption  jusqu'à  la  Révo- 
lution, et  leur  collection,  bien  qu'elle  soit  au- 
jourd'hui incomplète,  constitue  un  monuoaenl 
des  plus  précieux  pour  l'histoire  de  la  peinture. 
Les  peintres  de  l'Hôtel-de-Ville  étaient,  c^mme 
presque  tous  les  artistes  du  moyen-âge,  archi- 
tectes et  sculpteurs.  On  les  appelait  simplem^ 
imagiers,  et,  malheureusement,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  les  noms  de  ces  modestes  artistes 
ne  nous  ont  pas  été  conservés.  D'après  les  anna- 
listes de   Toulouse ,  le  premier  connu  sersit 
Gubriy  au  milieu  du  xv«  siècle  ;  mais,  avant  lui, 
un  compte  des  archives  de  l'Hôtel-de-Ville  fait 
mention  de  maître  Jehan,  peintre  et  imagier,  I 
qui  on  paya  trente  livres  pour  un  tableau  destiné 
à  la  décoration  de   la  chapelle  du  parlemeot, 

» 

définitivement  installé  à  Toulouse  en  A  443. 

Au  XIV®  siècle,  l'influence  des  artistes  italiens 
qui  suivireift  la  cour  pontificale  transférée  i 
Avignon  par  le  pape  Clément  V,  se  fait  sentir.  Le 
siège  épiscopal  avait  été  donné  au  neveu  du  pape, 
Gaillard  de  Preissac,  prélat  généreux,  prodigne 
même,  qui  n'a  pas  manqué  d'attirer  des  artîsltf 
dans  sa  ville  épiscopale.  C'est  alors  que  l'on  coôs- 
truisit  l'Hôlel-de-Ville  près  des  restes  de  Taneief 
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Capitule  détruit  par  les  Visigoths.  Mais  c*est 
surtout  dans  la  peinture  à  fresque  que  se  mani- 
feste rinfluence  italienne.  Le  goût  pour  ce  genre 
de  peinture  se  généralisa  dans  le  midi,  et  nous 
pourrions  ajouter  qu'il  y  persista  jusqu'à  nos 
jours,  car  nulle  part  en  France  on  ne  rencontre 
autant  d'églises  dont  les  parois  sont  recouvertes 
de  peintures.  Des  fresques  remarquables  ont 
été  exécutées  à  Toulouse  aux  xiv«  et  xv«  siècles. 
Quelques-unes  existent  encore.  Nous  citerons 
la  décoration  de  la  chapelle  des  Sept  dormantSy 
gui  sert  de  sacristie  à  l'église  Saint-Sernin, 
et  qui  offre  tous  les  caractères  des  peintures 
d'Avignon  ;  nous  citerons  encore  la  grande  pein- 
ture exécutée  dans  l'église  des  Carmes  pour 
l'accomplissement  d'un  vœu  fait  à  Notre-Dame  de 
l'Espérance  par  Charles  VI,  qui  pendant  son 
séjour  à  Toulouse  s'était  égaré  dans  les  bois  avec 
plusieurs  seigneurs  de  sa  cour^  et  pour  le  xv<* 
siècle,  les  belles  peintures  des  Cordeliers.  Hors 
de  Toulouse,  il  y  a  les  fresques  des  églises  de 
Rabastens,  de  Larboust,  de  Luchon,  de  Cazanx, 
de  Martres,  de  Saint-Exupère  de  Blagnac  et  les 
splendides  peintures  de  Sainte-Cécile  d'Albi. 
Dans  *cette  église,  le  tableau  du  Jugement 
dernier,  que  malheureusement  on  a  mutilé,  est 
du  xiv<*  siècle  et  rappelle  le  faire  du  Giotto  ;  les 
fresques  de  la  chapelle  des  deux  saints  Jean  et 
du  Sépulcre,  de  la  chapelle  Sainte-Croix  et  de  la 
voûte  de  l'édifice  sont  du  xv»  siècle  et  du  com- 
mencement du  xvi°.  La  peinture  de  la  voûte, 
représentant  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  est 
un  des  plus  grands  ouvrages  en  ce  genre  qui 
aient  jamais  existé.  Toutes  ces  œuvres  d'art  ont 
entre  elles  des  airs  de  parenté  si  frappants  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  les  attribuer  aux  Italiens 
et  à  des  artistes  du  pays  formés  par  eux.  C'est 
l'origine  de  l'école  toulousaine  qui  date  réelle- 
ment du  x\^  siècle. 

Le  plus  célèbre  des  artistes  du  midi  de  la 
France,  formés  à  l'école  des  Italiens,  fut  Nicolas 
Bachelier,  né  à  Joulouse  vers  4485,  mort  en 
J556.  Sa-  famille  était  originaire  de  Lucques, 


mais  fixée  depuis  longtemps  dans  la  capitale  du 
Languedoc.  Bachelier  étudia  d'abord  dans  sa 
ville  natale,  puis  il  alla  en  Italie  où,  après  avoir 
visité  avec  un  religieux  enthousiasme  les  monu- 
ments de  l'antiquité  dans  les  principales  villes, 
il  s'arrêta  à  Florence.  Michel-Ange  l'admit  parmi 
ses  élèves.  Il  suivit  pendant  quelques  années  les 
leçons  et  les  conseils  du  grand  artiste  et  rentra  à 
Toulouse  en  4510.  Bachelier,  sculpteur,  archi- 
tecte et  sans  doute  aussi  un  peu  peintre,  s'ap- 
pliqua à  faire  adopter  dans  sa  patrie  et  à  y  déve- 
lopper les  principes  de  l'école  de  Florence,  pour 
la  composition  et  l'oeécution  des  œuvres  d'archi- 
tecture, de  sculpture  et  de  peinture.  Les  innova- 
tions que  son  admirable  talent  fit  accepter  rame- 
nèrent l'école  de  Toulouse  dans  la  voie  qui  était 
abandonnée  depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 

Nous  ne  pouvons  pas  énumérer  ici  tous  les 
ouvrages  de  Bachelier,  qui  pour  la  plupart  étaient 
des  chefs-d'œuvre.  D'ailleurs,  beaucoup  ont  été 
détruits,  surtout  au  xviii<^  siècle,  pour  faire  place 
à  de  lourds  monuments  imposés  par  le  mauvais 
goût  de  cette  époque.  Parmi  les  œuvres  du  maître 
qui  nous  ont  été  conservées  à  Toulouse,  nous 
citerons  les  magnifiques  hôtels  d'Assezat,  de  Las 
Bordes  et  de  Catelan  ;  la  porte  qui  est  au  fond  de 
l'Hùtel-de-Ville  ;  la  statue  de  bronze  placée 
primitivement  sur  le  dôme  du  donjon  au  Capitole 
et  qui  surmonte  aujourd'hui  la  colonne  de  la 
place  Dupuy;  enfin,  l'ornementation  si  savante 
et  si  délicate  de  deux  portes  aux  églises  Saint- 
Sernin  et  de  La  Dalbade. 

Les  peintres  de  l'Hôtel-de-Ville  ne  restèrent 
pas  étrangers  à  cette  renaissance.  Depuis  le 
commencement  du  xv®  siècle,  le  dessin  est  plus 
correct  et  déjà  il  y  a  moins  de  raideur  dans  le 
costume.  Alors  aussi  on  ne  se  contente  plus  des 
simples  portraits  des  Capitouls.  La  peinture  his- 
torique prend  place  dans  les  Annales;  mais 
malheureusement  plusieurs  des  miniatures  en  ce 
genre  ont  été  détruites.  La  première,  exécutée 
en  4432,  représentait  V Entrée  du  Dauphin 
portant  sa  mère  en  croupe^  et  nous  ^vons  tout 
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lieu  de  l'attribuer  au  ntattre  Jehan,  à  qui  aurait 
succédé  Gubri,  vers  \  444.  —  Depuis  le  milieu 
du  XV®  siècle,  les  progrès  deviennent  de  plus  en 
plus  remarquables  et  les  tètes  prennent  un  air  de 
noblesse  qui  jusque-là  leur  avait  manqué.  En* 

• 

1462,  Entrée  de  Louis  Xf,  roi  ;  en  U65,  Entrée- 
vue  de  Louis  XI  et  du  roi  d^ Angleterre^  en  1 471 , 
les  portraits  des  Capitouls  atteignent  presque  la 
perfection;  en  U77,  Balaille de  Nancy  tiMort 
du  duc  de  Bourgogne;  en  U78,  Mariage  de 
Charles  VIII,  encore  dauphin  avec  Marguerite 
fille  de  Maximilien  /®^;  en  1490,  le  peintre 
avait  peint,  sur  une  doublé  feuille  de  vélin,  les 
portraits  des  comtes  de  Toulouse.  Depuis  cette 
année,  les  progrès  dans  le  coloris  sont  manifestes. 
La  miniature  de  1 492  représente  Charles  VIII 
allant  assiéger  Naples\  en  1496,  La  Malebéle, 
allégorie.  C'est  la  figure  bizarre  d'un  géant 
n'ayant  qu'un  œil  au  milieu  du  front  et  qui  est 
monté  sur  un  cheval  monstrueux,  à  plusieurs 
jambes  longues  et  minces  comme  les  pattes  d'une 
écrevîsse;  à  ses  côtés  est  un  homme  couronné 
et  à  cheval,  avec  une  lance  à  plusieurs  branches 
dont  il  se  sert  pour  combattre  et  renverser 
d'autres  cavaliers.  Cette  peinture  est  accompa- 
gnée d'un  discours  latin  dans  le  genre  apocalyp- 
tique. En  1 498,  Sacre  de  Ijouis  XII;  en  1 499, 
Départ  de  Louis  XII  pour  le  Milanais  et  Entrée 
de  Louis  XII  à  Milan  en  habit  ducal  ;  en  1500, 
Ije  Jubilé;  en  1505,  Mariage  de  Claude  de 
France  avec  François  d'Àngoulènie;  en  1506, 
Départ  de  Louis  XII  pour  aller  combattre  les 
Génois ,  et  Entrevue  de  Louis  XII  avec  Fer- 
dinand d'Aragon  ;  en  1510,  Supplice  de 
Gonzalve  Molina  ;  de  1532  à  1552,  Entrée 
solennelle  de  François  /««',  du  Dauphin  et 
de  la  Reine  dans  Toulouse;  Revue  des  habi- 
tants armés  pour  défendre  la  ville  contre 
ks  Espagnols  ;  en  1 561 ,  Revue  des  habitants 
catholiques;  en  1563,  Entrée  de  Charles IX; 
en  1585,  Combat  de  nuit;  en  1590,  Allégorie 
sur  les  devoirs  des  magistrats  municipaux,  par 
Jacques  Boulvène,  de  Hoissac.  De  Gubri  à  Boul- 
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vène,  les  noms  des  peintres  de  l'Hôtel-de-Tille 
ne  nous  ont  pas  été  conservés.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'un  peintre  de  nom  de  Servais  de 
Comouailles,  fut  le  prédécesseur  de  BouWène, 
et  qu'il  était  auteur  du  dessin  d'un  portail,  orné 
de  sculptures  antiques,  détruit  lorsqu'on  achem 
la  démolition  du  Château  narbonnaîs.  Boulvéne 
a  exécuté  en  grand  le  tableau  allégorique  dont  il 
avait  illustré  les  Annales.  l\  fut  peintre  de  l'Hôtel- 
de-Ville  jusqu'en  1596  et  on  ne   le  remplaça 
dignement  qu'en  1612,  par  Chalette.  Cet  artiste, 
né  à  Troyes,  a  laissé  des  ouvrages  qui  lui  assu- 
rent une  réputation  durable  ;  il  avait  principale- 
ment pris  pour  modèles  le  Caravage  et  Paul  Yéro- 
nèse.  Les  tableaux  qu'il  peignit  pour  l'illustration 
des  Annales,  sont  surtout  remarquables  par  la 
hardiesse  et  l'habileté  de  la  composition  et  par 
la  beauté  du  coloris.  Il  y  a  représenté,  de  1619 
à  1645  :  une  Députation  vers  le  roi  ;  une  Mar- 
che d'armée;  V Entrée  de  Monsieur^  frère  in 
roi;  V Entrée  de  Louis  XIII ;  Le  Christ,  copie 
du  tableau  qui  était  à  la  chapelle;  une  Allégo- 
rie, etc.  —  Chalette  eut  pour  successeur  à  fflô- 
tel-de-Ville  le  toulousain  Nicolas  de  Troy,  son 
élève,  qui  a  réussi  surtout  dans  le  genre  au  por- 
trait. Ses  compositions  pour  les  Annales  ont  été 
détruites  à  la  Révolution.  Durant  qui  succéda  i 
de  Troy,  peignit,  en  1 659,  V Entrée  de  Louis  HY 
à  Toulouse.  Sa  vue  s'étant  affaiblie   la  ville  lai 
donna  une  pension  de  trois  cents  livres  et  le 
remplaça  j^ar  Hilaire  Pader,  qui  ne  se  contenta 
pas  de  la  pratique  de  la  peinture  mais  en  vulga- 
risa encore  les  théories  par  la  poésie.  Il  fol 
d'abord  élève  de  Chalette  et  alla  perfectioDoer 
son  talent  en  Italie.  C'était  un  artiste  de  mérite, 
mais  il  occupa  peu  de  temps  la  charge  de  peintre 
de  la  ville.  Il  a  surtout  fait  briller  les  ressources 
de  son  talent  dans  le  beau  plafond  de  la  chapelle 
du  cloître  de  Saint-Sernin  et  dans  les  peintures 
qui  décorent  les  murs  de  cette  chapelle.  0  fat 
remplacé  par  Jean  Michel  dont  on  ne  connaA 
qu'une  Entrée  des  princes  et  quelques  portrrits 
de  capitouls.  C'était  un  homme  irascible.  Il  dit 
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quitter  l'Hôtel-de-Ville  en  4703,  après  une  dis- 
pute qu'il  eut  avec  un  capitoul  qui  avait  critiqué 
un  de  ses  tableaux  et  auquel  il  donna  un  soufflet. 
Antoine  Rivais  le  remplaça. 

Indépendamment  des  peintres  en  titre  à  THô- 
tel-de-Ville,  Técole  de  Toulouse  a  produit  au 
xvn«  siècle  Moncomet,  François  Guy,  Ambroise 
Frédeauy  Jean-Pierre  Rivais,  et  d*autres,  moins 
connus,  mais  qui  ont  laissé  de  beaux  souvenirs 
dans  les  établissements  publics  de  la  ville.  Mon- 
comet, religieux  dominicain,  fut  souvent  employé 
à  la  décoration  des  églises  et  il  a  peint  au  pla- 
fond de  rinquisition,  à  Toulouse,  la  vie  et  les 
miracles  de  saint  Dominique.  Ses  œuvres  ne  sont 
pas  sans  mérite.  Guy,  né  au  Puy,  s'établit  à  Tou- 
louse en  1650,  après  avoir  parcouru  l'Italie.  Ses 
tableaux  sont  estimés.  Il  a  été  longtemps  occupé 
à  la  décoration  de  la  chartreuse  de  Toulouse. 
Frédeau  était  un  religieux  du  couvent  des  Augus- 
tins.  Élève  de  Simon  Vouet,  il  s'occupait  en  môme 
temps  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture 
et  l'atelier  qu'il  avait  ouvert  dans  sa  cellule  était 
très-fréquenté.  Jean-Pierre  Rivais,  fui  son  élève, 
et  lorsqu'il  lui  conseilla  de  visiter  l'Italie,  il  le 
recommanda  au  Poussin,  avec  qui  il  était  inti- 
mement lié.  On  prétend  que  le  Poussin  confia  à 
l'artiste  toulousain  le  soin  de  finir  le  fond  de 
ses  tableaux.  De  retour  à  Toulouse  Jean-Pierre 
Rivais  acquit  une  juste  réputation,  mais  plutôt 
comme  ingénieur  et  architecte  que  comme  pein- 
tre. Il  est  le  fondateur  du  Musée  de  Toulouse  et 
le  successeur  de  Michel,  à  l'Hôtel-de-Ville  était 
son  fils. 

Antoine  Rivais  était  né  à  Toulouse  en  1665.  Ses 
progrès  dans  l'atelier  de  son  père  furent  rapides. 
A  peine  âgé  de  quinze  ans  il  produisit  un  dessin 
remarquable  représentant  la  Révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  morceau  plein  de  poésie  qui  fit  con- 
cevoir de  son  talent  les  plus  hautes  espérances. 
Lafage  travaillait  dans  le  même  alelier;  ils 
étaient  tous  deux  remplis  d'émulation  et  parti- 
rent ensemble  pour  étudier  à  Paris.  Mais  alors 
Tart  tendait  à  une  décadence  prochaine,  le  goût 


s'altérait  ;  le  gigantesque  sous  l'influence  de 
Lebrun  avait  remplacé  la  simplicité,  la  grâce. 
Rivais  et  son  ami,  prévenus  contre  les  méthodes 
pernicieuses  qui  s'introduisaient  dans  l'ensei- 
gnement des  arts  du  dessin,  quittèrent  Paris  et 
se  dirigèrent  vers  Rome  où  ils  se  lièrent  bientôt 
avec  les  plus  grands  artistes.  Lafage  y  remporta 
le  prix  de  dessin  ;  mais  ses  mauvaises  mœurs  ne 
lui  permirent  pas  d'atteindre  la  gloire  que  lui 
réservaient  sa  brillante  imagination  et  son  habi- 
leté à  manier  le  crayon.  Rivais,  au  contraire, 
malgré  la  jalousie  de  ses  rivaux,  se  fit  en  peu 
de  temps  une  telle  réputation  dans  toute  l'Italie 
qu'il  ne  pouvait  suffire  aux  demandes  qu'on  lui 
adressait  de  toutes  parts.  Il  allait  entreprendre 
avec  son  ami  Carie  Maratte  les  peintures  d'une 
grande  chapelle  lorsque  la  maladie  de  son  père 
le  rappela  à  Toulouse  en  1703,  au  moment 
même  où  Michel  était  disgracié. 

Rivais,  de  retour  à  Toulouse,  prit  la  haute 
direction  du  Musée  fondé  par  son  père  et  s'ef- 
força,  comme  Bachelier  au  xvi»  siècle,  et  avec  le 
plus  grand  succès,  de  donner  aux  arts  une  im- 
pulsion que  ses  prédécesseurs  n'avaient  pu  réa- 
liser. Les  œuvres  de  ce  maître  sont  nombreuses 
et  se  distinguent  par  la  fécondité,  la  flexibilité 
et  la  rectitude  du  talent  de  l'auteur,  dont  la 
réputation,  si  grande  dans  tout  le  Languedoc, 
était  aussi  solidement  établie  à  Paris  où  aurait 
voulu  l'attirer  son  compatriote  de  Troy;  mais 
l'amour  de  sa  ville  natale  le  retint  à  Toulouse  où 
il  mourut  en  1735.  Si  les  limites  imposées  à  ce 
mémoire  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans 
l'examen  des  œuvres  de  Rivais,  nous  devons  au 
moins  signaler  les  principaux  tableaux  qu'il  a 
peints  dans  les  registres  de  l'Hôtel-de-Ville  de 
1708  à  1725  :  1®  Vue  de  la  Garonne  en  hiver; 
2®  Funérailles  de  Louis  XIV;  3®  Avènement  de 
Louis  XV;  4«  Mariage  de  Louis  XV;  5°  Éta- 
blissement de  V École  de  dessin;  6<^  Naissance 
d'une  princesse;  7®  Confirmation  de  Vitablisse- 
ment  de  F  École  de  dessin;  8<»  Naissance  du  Dau- 
phin; enfin.  Feu  d'artifice  tiré  à  l'occasion  de  la 
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nai$$ance  du  Dauphin.  Cette  dernière  mîniatare 
était  datée  de  1728;  toutefois.  Rirais  n*était  plus 
peintre  en  titre  à  lHôtel-de- Ville  ;  il  arait  déjà 
eo  deux  successeurs  F  rançon  Camma$^  puis 
Subiqfras  ses  élères.  Le  premier  a  peint  dans 
réglise  des  Ursulines,  la  vie  et  les  miracles  de 
leur  patronne  sainte  Angèle  ;  Sublejras  a  repré  - 
sentéy  dans  le  registre  de  THôtel-de-Ville,  le  sacre 
et  le  couronnement  de  Louis  XV.  Parmi  les  élèves 
d'Antoine  RÎTals ,  nons  devons  encore  citer 
DespaXy  qui  exécuta  la  majeure  partie  des  pein- 
tures de  la  chapelle  du  Grand-Séminaire^  autre- 
fois dépendante  du  couvent  des  Carmélites. 

An  XTiii*  siècle,  Tétude  de  l'antique  était 
généralement  négligée,  par  suite  des  tendances 
de  Pigal  et  de  Bouchardon  pour  la  sculpture, 
de  Vanloo  et  surtout  de  Boucher  pour  la  peinture. 
La  dissolution  des  mcenrs  fut  en  grande  partie 
la  cause  de  cette  décadence.  Les  artistes,  pour 
se  conformer  i  la  mode,  perdirent  le  sentiment 
▼rai  de  la  nature  et  leurs  œuvres  aux  formes  les 
plus  tourmentées,  les  plus  capricieuses,  souvent 
indécentes,  ne  furent  plus  que  Teipression  du 
mauvais  goût  né  au  sein-  de  cette  dissolution. 
Deux  artistes  ont  su  présener  l'école  de  Tou- 
louse de  cette  contagion  :  le  peintre  Rivais  et  le 
sculpteur  Lucas.  Gloire  leur  en  soit  rendue. 

Toulouse  a  produit  au  xviii<^  siècle  trois  artistes 
du  nom  de  Lucas  :  Pierre  et  ses  deux  fils  Fran- 
çois et  Jean- Paul.  Pierre  Lucas,  élève  de  Marc 
Arcis,  qui  lui  aussi  fut  un  habile  sculpteur,  vivait 
à  l'époque  ou  l'on  détruisait  dans  les  églises  les 
monuments  si  délicats  de  la  Renaissance,  pour 
les  remplacer  par  des  masses  architecturales  sans 
proportions  et  du  plus  mauvais  effet  ;  mais  il 
sut  conserver  la  tradition  du  bon  goût.  C'est  par 
les  soins  de  cet  artiste,  de  Rivais  et  de  Cammas 
que  fut  fondée  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Toulouse.  François  Lucas,  professeur  de  sculp- 
ture à  cette  Académie,  resta  fidèle  aux  principes 
qu'il  avait  reçus  de  son  père.  Jean-Paul,  conser- 
vateur du  Musée  qu'il  organisa  et  dont  il  publia 
le  premier  cataloguei  ne  fut  qu'un  peintre  mé- 


diocre; mais  on  lui  doit  la  coDs^rratioo  d'ut 
grand  nombre  de  tableaux  et  de  monimienls  des 
arts,  ce  qui  lui  valut  des  félicitatiofis  de  la  Con- 
vention nationale.  Malheureusement  il  D^araît 
pas  pu  empêcher  la  mutilation  des  Annales 
illustrées  de  THôtel -de- Ville. 

La  liste  des  artistes  qui  ont  contriboé  â  soute- 
nir et  à  propager  les  saines  traditions,  les  bons 
principes  dans  l'école  de  Toulouse  ne  senàt  pas 
complète  si  nous  négligions  d'j  inscrire  en  la 
terminant  le  nom  de  Joseph  Roqnes,  noort  ei 
1847,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Anciei 
professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-.Arts  et  membie 
de  l'Institut,  il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
tableaux  qui  se  font  principalement  remarquer 
par  une  invention  facile,  par  un  pinceao  agréable 
et  une  grande  beauté  d'exécution.  Cetémioent 
artiste  traitait  avec  la  même  facilité  les  dims 
genres  et  excellait  dans  tous.  II  a  encore  doté 
plusieurs  édifices  religieux  de  peintures  décora- 
tives extrêmement  remarquables. 

L'École  des  Beaux-Arts  de  Toulouse  soutient 
aujourd'hui  dignement  son  ancienne  répntatioii. 

E.  J. 


■AIES  k  ORIBWES  lES  CBVTillIES 

de  Saint-Antonin. 


Reste  maintenant  à  aborder  quelques 
observations  qui  achèveront  de  corroborer  k 
système  que  nous  défendons  et  qui  Tont  nous 
indiquer  la  provenance  et  la  date  approximative 
de  la  deuxième  moitié  des  coutumes  de  Saint- 
Antonin. 

Comme  le  texte  de  Teulet  a  été  publié  dans 
l'ouvrage  qui  renferme  les  coutumes  de  Mont- 
pellier, nous  avons  eu  facilement  l'occasion  de 
conférer  ensemble  ces  deux  monuments.  Noos 
avions  déjà  remarqué,  il  y  a  quelques  amiées, 
que  l'un  et  l'autre  avaient  plusieurs  articles 
communs,  mais  en  revenant  naguère  avec  pha 
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d'aUention  sur  la  comparaison  des  deux  textes, 
nous  n'avons  pas  été  peu  surpris  de  retrouver 
une  analogie  beaucoup  plus  marquée,  et  de  cons- 
tater en  particulier  que  tous  les  articles  de  la 
deuxième  partie  de  la  charte  de  Saint-Antonin  se 
trouvent  dans  les  coutumes  de  Montpellier,  de 
1804  et  4S05.  Presque  toujours  la  similitude  de 
ces  articles  est  parfaite  ;  c*est  à  peine  si  l'on  y 
trouve  parfois  certaines  variantes  dans  les  mots  ; 
même  Tordre  d*énumération  de  ces  clauses,  et 
c*est  là  un  point  d'analogie  important,  se  répèle 
le  plus  souvent  dans  les  deux  actes,  parallèlement 
et  sans  interversion.  On  peut  s'en  convaincre 
aisément  en  jetant  les  yeux  sur  l'indication  com- 
parée de  leur  suite  dans  ces  textes,  telle  que 
nous  allons  la  rapporter.  Voici  en  effet  les  numé- 
ros des  articles  de  Montpellier  qui  correspondent 
successivement  à  ceux  de  Saint-Antonin,  con- 
servés au  rang  naturel  qu'ils  occupent  dans  la 
charte  de  cette  localité  (t).  En  commençant  à 
l'article  Quidquid  homines  (p.  58,  col.  1),  qui 
ouvre  le  texte  composant  pour  nous  la  deuxième 
partie  de  la  charte,  nous  voyons  que  cet  article 
reproduit  le  numéro  4  de  Montpellier,  et  les 
autres,  successivement,  les  numéros  40,  2, 42, 
33,  36,  52  (cet  art.  diffère  un  peu  toutefois  de 
celui  de  Saint-Antonin),  62,  66,  67,  79,  82, 
(l'art,  qui  vient  après  manque  à  Montpellier),  8i, 
90,  97,  402,  403, 405, 442,  448,  numéro  8  des 
deuxièmes  coutumes  de  Montpellier,  promulguées . 
en  4205,  54,  29  et  encore  29,  420  ou  mieux 
deuxièmes  coutumes  numéro  9,  422. 

En  présence  d'un  fait  aussi  remarquable,  et 
que  l'historien  doit  chercher  aussitôt  à  s'expli- 
quer, on  ne  saurait  admettre  que  le  has!ird  ait 
pu  réaliser  seul  cette  ressemblance  ;  il  est  de 
toute  évidence  que  la  raison  d'être  d'analogies 
poussées  à  ce  point  doit  provenir  d'une  parenté 
d'origine,  et  que  toute  la  difficulté  consiste  à 

(i)  No«s  ayons  recours,  pour  ces  ciUUons,  à  l'ouvrage 
déjà  connu  de  M.  Teulet,  non-seulement  pour  la  charte  de 
Saint-Ântonin,  mais  aussi  pour  les  premières  et  deuiiémet 
coutumes  de  Mootpellier,  rapportées  aux  pages  S68  et  S89. 


découvrir  les  conditions  de  cette  descendance 
commune,  en  examinant  certaines  hypothèses 
qui  se  présentent  naturellement  à  l'esprit.  \^  On 
se  demande  si  les  coutufties  de  Saint-Antonin 
sont  un  type  primitif  qui  aurait  servi  de  modèle 
à  celles  de  Montpellier.  2®  Si  les  coutumes  de 
Saint-Antonin  ne  sont  pas  originales,  elles  ont 
été  empruntées  peut-être  à  q«elque  charte  étran- 
gère, autre  que  celle  de  Montpellier.  3^  Il  se  peut 
aussi  que  cette  dernière  soit loriginal  d'où  dérive 
directement  la  charte  que  nous  étudions. 

Nous  allons  prouver  que  la  troisième  de  ces 
solutions  est  seule  la  bonne. 

En  effet,  non-seulement  l'hypothèse  qui  fait 
de  la  charte  de  Teulet  (dernière  partie)  une 
pièce  composée  originairement  à  Saint-Antonin 
ne  peut  plus  se  soutenir  uniquement  par  la  date, 
puisque  nous  avons  vu  que  celle-ci  n'a  rien 
d'authentique,  mais  même,  en  faisant  sur  ce  point 
une  première  correction,  cela  ne  permet  pas  de 
considérer  le  document  comme  né  et  dressé  en 
cette  localité  et  comme  ayant  servi  de  type  aux 
coutumes  de  Montpellier.  Pas  plus  vers  le  com- 
mencement du  XIII®  siècle  qu'à  une  date  anté- 
rieure, la  création  d'un  pareil  texte  à  Saint- 
Antonin,  ne  se  prête  à  une  explication  suppor- 
table ;  et  tout  ce  qu'on  parvient  à  reconnaître  en* 
ce  cas,  c'est  que  ce  document  continue  à  consti- 
tuer une  anomalie  sans  exemple  parmi  les  autres 
données  historiques  ayant  quelque  valeur  légitime. 

Si  l'on  jette  un  regard  sur  les  chartes  des  villes 
de  cette  période,  dans  les  pays  d'alentour,  à 
Cordes,  Albi,  Gaillac,  Montauban,  Rodez,  Milhaud, 
etc.  On  ne  peut  y  trouver,  ni  même  disséminés 
et  comme  exceptions,  ni  seulement  à  l'état  de 
variantes  équivalentes,  les  éléments  qui  auraient 
pu  faciliter  par  leur  réunion  la  formation  du  code 
des  habitants  de  Saint-Antonin.  C'est  encore  une 
tâche  plus  difficile  de  justifier  l'extension  de 
l'autorité  de  cette  coutume  jusqu'à  Montpellier, 
extension  dont  il  faudrait  reconnaître  les  effets, 
non-seulement  dans  cette  dernière  ville,  mais 
aussi  à  Carcassonne,  puisque  ses  coutumes  sont 
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à  peu  près  identiques  et  de  même  date.  Malgré 
son  titre  de  Vicomte,  malgré  son  collège  de 
chanoines  y  JSaint*Antonin  n'était  pas  une  ville 
assez  puissante  par  le  chiffre  de  ses  bourgeois, 
ni  assez  renomiuée  par  ses  destinées  historiques, 
ni  assez  riche  par  son  industrie  ou  son  commerce 
pour  légitimer  un  tel  développement  de  son 
influence.  Il  nous»  paraît  si  peu  possible  de  rien 
invoquer  en  faveur  d*une  pareille  conjecture,  que 
dans  le  cas  où  l'on  supposerait  déjà  démontré 
un  rapport  de  descendance  entre  les  coutumes 
de  ces  différentes  villes,  au  lieu  d'admettre  l'in- 
fluence de  Saint-Antonin  sur  Montpellier  et  sur 
Carcassonne,  nous  ne  doutons  pas  que  le  lecteur 
n'adoptât  précisément  de  lui-même  le  système 
inverse.  Il  faut  donc  convenir  que  ces  formules  et 
ces  dispositions  étrangères  aux  allures  des  chartes 
communément  usitées  dans  le  pays  sont  des 
emprunts  à  des  lieux  lointains  et,  sans  nul  doute, 
une  reproduction  de  quelque  monument  créé 
dans  un  centre  plus  célèbre. 

Quant  à  dire,  suivant  la  deuxième  hypothèse, 
que  ces  dispositions  de  la  charte  ont  été  prises 
dans  les  constitutions  de  quelques  p<'iys  où  le 
développement  des  coutumes  locales  avait  été 
plus  hAtif  que  dans  le  Languedoc  occidental  et, 
•par  exemple,  de  la  Provence  ou  de  l'autre  rive 
du  Rhône,  qui  étaient  alors  sur  plusieurs  points, 
comme  l'on  sait,  un  foyer  de  civilisation  civile  et 
politique,  ce  n'est  pas  suivre  un  meilleur  chemin 
pour  arriver  à  une  solution.  Nous  avons  cherché 
sans  les  trouver  des  articles  ressemblants  à  ceux 
de  Saint-Antonin,  soit  dans  les  anciens  statuts 
d'Arles,  soit  dans  la  chartes  des  franchises  d'Alais. 
D'autre  part,  vers  les  Pyrénées  pas  plus  que  dans 
le  bassin  du  Rhône,  il  n'y  a  pas  de  dispositions 
de  droit  coutumier  qui,  par  quelque  analogie, 
trahisse  de  ce  côté  une  influence  sur  l'ancienne 
charte  de  Saint-Antonin.  Peut-être  les  monuments 
du  droit  canonique  fourniraient-ils  plutôt  quel- 
ques articles  rédigés  dans  le  même  esprit  que 
ceux  de  la  ville  du  Rouei^ue;  mais  ils  ne 
sauraient  donner  en  tout  cas  l'ensemble  du  docu-  | 


ment,  et,  d'ailleurs^  pour  ces  imitations 
Montpellier,  bien  mieux  que  Saiat- Antonio, 
pourrait  aussi  prétendre  à  la  priorité  de  Peni- 
prunt.  Ce  n'est  pas  davantage  au  moyen  de  la 
charte  de  Carcassonne,  que  les  coutumes  que 
nous  étudions  se  sont  introduites  à  Saint-Antonin  : 
il  suffit  de  rappeler  pour  s'en  convaincre  que 
plusieurs  des  articles,  adoptés  dans  cette  der* 
nière  localité,  manquent  aux  coutumes  de  Car- 
cassonne, tandis  qu'ils  se  retrouvent  exactement 
à  Montpellier. 

Il  ne  reste  comme  solution  que  la  conjecture 
qui  admet  Montpellier  pour  lieu  de  première 
origine  de  la  deuxième  série  d'articles  de  Saint- 
Antonin,  et,  hâtons-nous  de  le  dire,  cette  hypo- 
thèse peut  s'asseoir  sur  les  meilleures  bases  et 
répond  pleinement  à  toutes  les  objections  de  la 
critique.  Nous  avons  ici  à  peu  près  toutes  les 
conditions  qui  manquent  précisément  à  Saint- 
Antonin  ;  nous  ne  nous  trouvons  plus  exposé,  an 
sujet  de  l'influence  des  deux  villes  Tune  à  l'égard 
de  l'autre,  à  ce  renversement  de  rôles,  contraire 
à  toutes  les  données  historiques,  que  nous  avions 
été  amené  à  examiner  dans  notre  première 
hypothèse.  On  connaît  assez,  sans  que  nous  insis- 
tions, l'importance  de  Montpellier,  à  la  fin  du 
XII®  siècle  et  au  commencement  du  xiii^,  au  point 
de  vue  du  développement  intellectuel,  commer- 
cial, municipal,  etc.  On  sait  la  part  brillante  qui 
lui  échut  dans  le  renouvellement  des  études 
scientifiques  et  entre  autres  dans  l'interprétation 
du  droit  romain.  On  sait  qu'elle  était  en  relations 
faciles  avec  les  pays  italiens  et  provençaux,  qui 
étaient  pour  elle  un  sujet  d'émulation  dans  la  voie 
des  progrès  d'émancipation  politique  et  d'or^^a- 
nisation  communale.  Grâce  au  concours  de  toutes 
ces  circonstances,  l'inspiration  d'un  document 
tel  que  les  coutumes  de  4204  était  préparée 
d'avance,  et  son  exécution  devenait  tout  aussi 
aisée  qu'elle  restait  impraticable  ou  difficile  à 
Saint-Antonin.  Tandis  que  cette  dernière  localité 
n'offre  rien  de  comparable,  Montpellier  a  une 
position  géographique  et  joue   un  rôle   dans 
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l'histoire  méridionale,  qui  expliquent  Vautorité  et 
la  force  d'expression  que  l'on  constate  pour  sa  cou- 
turoe.  Quelques  documents  positifs,  qui  sont  des 
témoignages  de  la  propagation  d'une  influence 
du  même  ordre,  et  qui  manquent  complètement 
pour  Saint- Antonin,  se  retrouvent  d'ailleurs  pour 
Montpellier  en  des  lieux  éloignés,  tels  que  ÂIbi 
et  Hilhaud  :  en  cette  dernière  ville,  les  coutumes 
de  4187  et  autres  montrent  que  certains  poids 
étaient  fixés  d'après  ceux  de  Montpellier,  et,  à 
Albi,  en  4237,  on  adopta  un  mode  d'imposition, 
déjà  établi  dans  cette  cité  et  à  Toulouse. 

La  situation  morale  et  matérielle  de  Montpellier 
satisfait  ainsi  à  toutes  les  exigences  pour  légiti- 
mer l'attribution  que  nous  proposons,  et  il  n'y  a 
pas  de  doute,  dans  notre  esprit,  que  nos  hypo- 
thèses ne  correspondent  à  la  réalité  des  choses. 
C'est,  nous  semble-t-il,  le  seul  système  qui  cadre 
et  s'harmonise  avec  les  documents  précis,  aussi 
bien  qu'avec  les  déductions  historiques  qui  se 
dégagent  de  ces  documents  (1  ). 

En  résumé,  si  nous  n'avons  pas  jusqu'ici  argué 
à  faux,  il  résulte  de  nos  recherches  que  la  pre- 
mière partie  de  ces  documents  de  Saint-Antonin 
est  seule  du  milieu  du  xii^  siècle.  Quant  à  la 
suite  de  l'acte  latin,  elle  a  une  date  beaucoup 
plus  récente.  Ce  n'est  qu'après  la  révolution 
municipale  de  Montpellier  et  la  confirmation  des 
coutumes  de  cette  ville  en  1204  et  4205  que  ces 
articles  supplémentaires  ont  dû  être  importés 
et  adoptés  à  Saint-Antonin.  Cette  adoption  eut 
lieu  certainement  dans  la  première  moitié  du 
xiii®  siècle,  date  de  leur  copie  conservée  au 
Trésor  des  chartes,  et  sans  doute  avant  la  fin  du 


(1)  Nous  regrettons  de  nVoir  eu  lootefois  à  notre  dispo- 
sition certaines  études  {uirtlcnlières  de  cette  coutume  (entre 
autres  celle  de  M.  Germain),  où  Ton  a  reconnu  peut-être 
la  naissance  ou  la  préparation  de  ses  dispositions  antérieure- 
ment à  429i.  Quoique  les  leçons  sur  le  droit  de  Justinien 
eussent  été  inaugurées  dans  la  ville  dés  la  fin  du  siècle  précé- 
dent, M.  Laferrière  a  constaté  dans  son  Histoire  du  dtoii 
françait,  tome  Y,  que  les  coutumes  de  Montpellier  dérogent 
fréquemment  aui  règles  4e  la  législation  romain^ 


premier  quart  de  ce  siècle  (4).  De  même  qu'à 
Carcassonne,  mais  toutefois  d'une  manière  beau- 
coup moins  large,  on  n'aura  cru  mieux  faire  que 
de  puiser  dans  cette  rédaction  toute  prête,  qui 
devait  jouir  sans  doute  dans  le  Midi  d'une  cer^- 
taine  popularité.  Et  comme  ces  articles  complé- 
taient l'acte  primitif  d'affranchissement,  on  les 
aura  soudés  à  la  suite,  sans  noter  leur  différence 
de  date,  attendu  que  cette  distinction  n'avait  à 
cette  époque  aucune  utilité  pratique  (8). 

On  reconnaîtra  que  la  constatation  de  ces  faits 
n'est  pas  moins  importante  pour  l'histoire  des 
coutumes  de  Montpellier  que  pour  celle  de  la 
charte  de  Saint- Antonin.  Si  l'on  considérait  déjà 
comme  un  fait  remarquable  l'importance  des 
premières  à  Carcassonne^  presque  aussitôt  après 
leur  promulgation,  il  est  peut-être  plus  intéres- 
sant de  leur  voir  franchir  cette  fois  les  Cévennes 
et  l'Albigeois  tout  entier,  et  de  constater,  en  même 
temps  que  cette  affirmation  de  leur  influence 
lointaine,  un  nouvel  exemple  de  l'initiation  de 
notre  contrée  à  des  usages  ou  à  des  réformes 
venus  de  l'un  des  centres  principaux  du  littoral 
de  la  Méditerranée.  C'est  la  marche  de  beaucoup 
d'autres  institutions  du  moyen-âge,  que  nous 
ont  transmis  de  même,  après  les  avoir  créées  ou 
adoptées,  les  habitants  des  villes  de  la  Provence 

(i)  On  sait  qu*en  i2^6  cette  localité,  de  même  que 
Garcassonne,  a  ses  douze  consuls,  conformément  aux  termes 
des  coutumes  (D.  Yaiss.  Y.  634-641.) 

(t)  Cest  sans  doute  dans  cette  occasion  que  Ton  aura  in- 
séré dans  la  première  partie  du  document  l'article  où  il  est 
question  des  consuls,  qui  est  rédigé  d'une  manière  indirecte 
et  qui  reproduit  du  reste  l'article  114  de  Montpellier.  Deux 
antres  articles  qui  manquent  à  De  Gaujal  et  concernent  la 
déclaration  à  faire  en  demandant  la  caution  de  justice,  et  les 
cas  où  le  serment  supplée  à  la  caution  (Teulet,  p.  S7,  col.  1), 
pourraient  aussi  avoir  été  ajoutés  k  l'acte  à  cette  époque, 
car  ils  se  rapprochent  des  dispoeitions  analogues  des  coulâmes 
de  Montpellier  dd  1208,  «t  Tun  d'eui  a  même  une  tournure 
de  phrase  presque  identique  ;  mais,  d'un  autre  cAié,  comme 
l'on  7  trouve  la  mention  du  viguier,  au  lieu  de  celle  du  bailli 
et  que  leur  dispositif  n'est  pas  en  désaccord  avec  les  usages 
du  xii«  biécle,  on  peut  admettre  qu'ils  se  trouvaient  d^à  dans 
quelque  copie  des  coutumes  locales,  et  qu'on  s'est  contenté 
seulement  de  les  modeler  en  partie  sur  les  dispopîtiçns  de 
Montpellierf 
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et  deTaiMiftane  SeptimaDie,  alors  en  aTancebien 
souvent  sur  les  peuples  des  contrées  voisines. 

Si  l'on  admet  nos  conclusions,  il  faudra  néces- 
sairement corriger  Dom  Vaissèle,  dans  ce  qu'il 
dit  des  magistrats  et  des  coutumes  des  villes 
de  la  province,  au  chap.T7du  livre  dix-huitième  : 
tout  en  leur  donnant  une  date  un  peu  postérieure 
à  1205,  on  portera  parmi  les  détails  du  m'me 
genre  qui  sont  i  la  An  du  livre  vingt-sixième,  la 
mention  des  douze  consuls  de  Saint*-Antonin  et 
ce  que  contiennent  ses  coutumes  au  sujet  du  duel 
et  de  l'épreuve  du  fer  chaud. 

Edmohd  CABIË. 


lETiT  Bl  L'ALBIQIOIS  AU  XViri'  SrtCLI. 


Bapport  intdit  du  rabdélâintA  do  dioctee  d'Albl 
adrusA  &  l'intendant  d«  Languedoc  pour 
servir  de  compUmeut  aux  mémoires  de  Baa- 
TiUe  (1). 

DU  DIOCÈSE  d'aLBI  EN  GÉNÉRAL. 

Siiwaim  du  dioceze  d'Albt.  ~  La  partie  de 
TAquilaine  qu'on  appeloit  aubreroïs  AUrigeoit 
comprenoit  le  dioceze  d'AIbi  et  celui  de  Castres. 
Le  dioceze  d'AIbi  est  renfermé  entre  le  Rouelle 
et  le  Querci  au  nord,  le  Rouergue  à  l'orient,  le 
diticeie  de  Castres  an  midi,  et  entre  les  diocezes 
de  Toulouse,  de  Monlauban  et  une  petite  partie 
de  celui  de  Lavaur  i  l'occident. 

PâHple$  anciens.  —  Plusieurs  géographes  pla- 
cent dans  ce  paîs  divers  peuples  anciens;  maïs, 
selon  l'opinion  la  plus  commune,  c'étoit  le  paîs 
où  habitoient  les  anciens  Eleniheriens,  dont 
pule  Jules  César,  i  la  (in  du  i"  livre  de  ses 
Commentaires  :  il  dît  que  Vercingeterix  ramassa, 
pour  opposer  aux  légions  romaines,  des  troupes 
composées  des  Rouei^es  et  des  Cadurces  et  des 


(1)  Nodi   emprnaloai  ce   doegiinnl  loi  CKroniipta  dti 
£a«f>tf4M,  TMMil  ptriodtqM  qni  h  puMIa  à  HonlpdUcr. 


peuples  voisins  de  ce  pals,  adjuotiis  EUtitheris 
qui  ne  peuvent  vraysemblablement  éirc  que  tes 
peuples  qui  habitoient  l'Albigeois. 

L'Albigeois  partie  de  la  Gaule  celtique  puis  àt 
l'Aquitmae.  —  L'Albigeois  etoit  donc  séparé  de 
la  Septimanie  ou  Languedoc  et  faisoit  partie  de 
la  Gaule  celtique,  du  tems  de  Jules  César.  Il  fiit 
démembré  de  la  Gaule  celtique  par  Auguste,  en 
l'an  de  Rome  727  et  uni  à  l' Aquitaine  dont  il  o'i 
plus  été  séparé.  Au  règne  d'Euric,  roi  des  \^i- 
goths  et  souverain  de  la  Gaule  narbonnaise  et  de 
l'Aquitaine,  l'Albigeois  etoit  compris  dans  cette 
dernière,  comme  il  paroit  par  le  traité  qu'il  lïl 
avec  l'empereur  Nepos,  en  473;  aussi  l'évéché 
d'AIbi,  depuis  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  i 
toujours  resté  sous  la  juridiction  de  l'archevêché 
de  Bourges ,  dont  la  primatie  s'etendoil  sur 
l'Aquitaine.  Lorsque  cet  eveché  fut  érigé  ea 
archevêché  en  1 673  par  Innocent  XII<  i  rinslance 
de  Louis  XIV",  l'archevêque  de  Bourges  » 
réserva  par  le  concordat  passé  alors,  droit  de 
primatie  sur  cet  archevêché,  ce  qui  fut  confirmé 
par  arrest  du  parlement  de  Paris  de  l'an  1710. 

Conquête  de  l'Albigeois.  —  Après  la  famesse 
bataille  de  Vouglé,  gagnée  par  Clovis  en  507  sur 
Alaric,  roi  des  Visigotbs,  ce  roi  envoya  soa  fils 
Thierri  dans  l'Albigeois  pour  en  faire  la  toit- 
quele,  ce  que  ce  prince  exécuta,  heureusement, 
et  soumit  encore  aux  armes  de  son  père  le 
Querci  et  le  Rouei^ue.  Ce  paTs  se  soumit  à  Pépia 
en  766. 

Comtes  d'AIbi.  —  Charlemagne  ajani  etablv 
des  comtes  dans  tout  le  Languedoc,  en  établit 
aussi  dans  la  ville  d'Âlbt.  Âimoin  fut  le  premier. 
Cette  comté  passa  ensuite  par  mariage  dans  h 
maison  des  comtes  de  Toulouse.  Simon  4e  Moni- 
fort  ayant  conquis  toutes  les  terres  de  celi' 
maison  en  qualité  de  chef  des  croisés  contre  b  - 
hérétiques  nommés  Albigeois,  Amaurï  son  i;  - 
céda  la  comté  d'AIbi  au  roi  Louis  Vm°,  qui  '■■■ 
donna  ft  son  frère  Alphonse  avec  les  comli- 
d' Auvergne  et  de  Poitiers,  loraque  ce  prince   f« 
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maria  avec  Jeanne,  fille  et  unique  héritière  de 
Raimond  le  jeune,  comte  de  Toulouse. 

Hérésie  des  Albigeois.  —  Les  Albigeois  héré- 
tiques dont  nous  venons  de  parler  etoient  une 
secte  qui  s'éleva  dans  le  xii®  siècle,  et  qui  etoit 
venue  de  Bulgarie.  Ils  soutenoient  plusieurs  er- 
reurs, et  principalement  qu'il  y  avoit  deux  prin- 
cipes, l'un  bon  qui  est  Dieu  et  l'autre  méchant 
qui  estoit  le  diable;  que  le  premier  etoit  créateur 
de  l'àroe  et  l'autre  du  corps  ;  ils  desavouoient 
Jesus-Christ,  né  à  Bethléem  et  mort  sur  le  Cal- 
vaire, et  disoient  que  Jesus-Christ  n'avoit  jamais 
été  en  ce  monde  que  spirituellement  dans  la  per* 
sonne  de  saint  Paul  ;  ils  nioient  la  résurrection 
de  la  chair  et  croyoient  que  nos  âmes  sont  des 
démons  enfermés  dans  nos  corps  pour  les  punir 
de  leurs  péchés.  Ce  dernier  sentiment  est  assés 
conforme  an  sentiment  d'un  livre  que  l'on  a  mis 
au  jour  dans  ces  derniers  temps  sur  i'ame  des 
betes  dont  l'auteur  fait  habiter  les  corps  par  des 
démons.  Enfin  ils  condamnoient  les  cérémonies 
de  l'Église,  les  images  et  surtout  l'eucharistie. 
Pierre  Bniys  et  Henri  furent  les  auteurs  de  cette 
secte,  et  rependirent  leurs  erreurs  en  Provence, 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Les 
Albigeois  furent  ainsi  appelés  du  nom  de  la  ville 
d'Albi  où  ils  s'etoient  établis.  Les  Yaudois,  d'une 
secte  assés  semblable,  se  joignirent  à  eux. 

Raimond f  protecteur  des  Albigeois.  —  Raî- 
mond,  comte  de  Toulouse,  fut  protecteur  de 
cette  secte  ;  il  chassa  du  Languedoc  Pierre  de 
Casteinau,  évoque  de  Carcassonne  et  légat  du 
Saint-Siège,  et  le  fit  assassiner  dans  le  bateau 
sur  lequel  ce  prélat  traversoit  le  Rhône.  Le  pape 
excommunia  le  comte  et  publia,  en  4240,  une 
croisade  contre  luy;  Simon,  comte  de  Montfort, 
en  fut  le  chef.  Les  croisés,  s'étant  rassemblés  à 
Lion,  entrèrent  dans  le  Languedoc,  et  surprirent 
sous  la  conduite  de  Simon  de  Montfort,  au  siège 
de  Muret,  Pierre,  roy  d'Aragon,  qui  y  fut  tué,  et 
les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix,  de  Comminge 
et  de  Béarn,  qui  etoient  à  la  tète  des  Albigeois, 


dont  il  en  tua  cent  mille.  Louis  YIII*,  roy  de 
France,  fit  lui-même  la  guerre  à  ces  hérétiques. 
Ces  troubles  ne  finirent  qu'en  4228,  par  la  sou- 
mission que  Raimond  le  jeune,  fils  de  celui  dont 
il  a  été  parlé,  fit  à  l'église.  II  fit  sa  paix  avec 
saint  Louis,  à  Melùn,  et  puis  à  Paris.  Enfin,  pour 
achever  d'exterminer  cette  secte,  on  établit  une 
inquisition  à  Toulouse,  qui  acheva  de  les  dé-* 
truire. 

L'Albigeois  a  ses  états  particuliers.  ^-  L'Albi- 
geois, ne  faisant  point  partie  de  la  province  de 
Languedoc,  avoit  des  états  particuliers  par  les- 
quels il  etoit  régi.  Depuis,  l'abbaye  de  Saint- 
Benott  de  Castres  ayant  été  érigée  en  évèché, 
comme  on  verra  au  chapitre  du  diocèse  de  Cas- 
tres, le  district  qui  fut  assigné  à  ce  nouvel  évéque 
forma  un  dioceze  particulier  qui  se  conforma 
dans  l'administration  des  affaires  politiques  aux 
autres  diocezes  de  la  province  ;  mais  ce  qui  resta 
de  l'Albigeois,  c'est-à-dire  le  diocèse  d'AIbi,  se 
maintint  dans  le  privilège  d'être  régi  de  la  ma- 
nière qu'il  l'avoit  été  jusques  alors,  c'est-à-dire 
par  des  états  particuliers,  ainsi  que  le  Yelay,  le 
Gévaudan  et  le  Yivarais,  qui  se  sont  trouvés  dans 
la  même  circonstance.  Ces  états  particuliers  se 
tiennent  à  l'instar  de  ceux  de  la  province,  sui- 
vant une  délibération  de  ces  derniers  de  l'an 
4604. 

Membres  des  états  particuliers.  —  U^  l'arche- 
vêque d'AIbi  en  est  le  président,  les  abbés  de 
Gailhac,  de  Candeil,  les  sindics  de  l'église  métro- 
politaine et  le  prévôt  du  chapitre  de  l'tigiise 
collégiale  de  Saint-Salvi  y  assistent  pour 
le  clergé;  le  vicomte  d'Ambialet,  le  vicomte 
de  Paulin,  le  baron  de  Lescure,  le  baron  de 
Casteinau  de  Bonnafous,  qui  entre  aussi  aux 
états  de  Languedoc,  les  barons  de  la  Guepie,  de 
Salvanhac  et  de...  représentant  cent  quarante->cinq 
députés  des  villes  maîtresses  ou  communautés 
principales  y  ont  voix  pour  le  tiers-état.  Le  com- 
missaire principal  choisi  par  les  commissaires 
du  roi,  le  viguier  d'AIbi,  le  maire  et  premier 
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consul  de  la  ville  d*AIbi,  le  maire  et  premier 
consul  de  la  ville  principale  du  diocèse  qui  est 
de  tour  pour  entrer  aux  estats  de  la  province  et 
deux  syndics  du  diocèse»  Tun  de  la  sénéchaussée 
de  Carcassonne  et  l'autre  de  celle  de  Toulouse 
y  assistent  sans  voix  délibérative^ 

Première  séance  des  états  particuliers.  —  Dans 
la  première  séance  on  établit  un  bureau  des  com- 
munautés, qui  est  composé  du  président»  de 
deux  messieurs  du  clergé»  dont  Tun  est  le  syndic 
du  chapitre  métropolitain»  et  est  fixe  par  grâce 
et  sans  émolumens  depuis  Tannée  1680;  les 
autres  roulent  entre  eux  de  deux  messieurs  de 
la  noblesse,  dont  M.  le  baron  de  Casteinau  est 
fixe  sans  émolumens  depuis  1680;  les  autres 
pareillement  roulent  entre  eux»  18  députés  de 
12  villes  maîtresses»  dont  il  y  en  a  six  de  Axes» 
sçavoir  :  ceux  d'Albi»  de  Gailhac»  de  Cordes»  de 
Rabastens»  de  Realmont  et  de  Lombers;  les 
autres  six,  qui  sont  ceux  de  Lîsie,  de  Valence» 
de  Cadalens»  de  Monmiral»  de  Cahusac,  de  Mo- 
nesticrs»  roulent  entre  elles. 

Fertilité  du  dioceze.  —  Le  dioceze  est  en  gê- 
nerai très  fertile  ;  il  renferme  toutes  les  diffé- 
rentes espèces  de  terroir  qu'il  y  a  dans  le 
royaume»  on  y  recueille  beaucoup  au  delà  de  ce 
quMI  faut  pour  la  nourriture  des  habita^its  et 
pour  ensemencer  les  terres  ;  nous  en  ferons  le 
détail  à  la  fm  de  ce  chapitre. 

Forêts  du  roi.  —  Quoique  les  bois  n'y  soient 
pas  considérables»  il  y  en  a  assés  pour  l'usage 
des  habitans  :  ils  consistent  en  petits  bosquets 
épars  çà  et  là,  qui  suffisent  au  chauffage  des 
habitans.  Le  roi  a  quatre  forêts  dans  ce  dio- 
ceze; la  plus  considérable  est  celle  de  Gresi- 
gne  aux  environs  des  consulats  de  Puycelcys»  de 
Pennes»  de  Monmirail  et  du  diocèse  de  Montau- 
ban.  Elle  a  neuf  lieues  de  tour  de  2»500  toises» 
c'esl-à-dire  neuf  lieues  communes  de  France. 
Les  arbres  sont  des  chênes  blancs»  parmi  les- 
quels il  y  a  beaucoup  de  cerisiers  sauvages  ;  la 
consommation  s'en  fait   par  les   habitants  des 


lieux  voisins  et  surtout  par  ceux  de  Montaubanet 
par  quatre  verreries  qui  y  sont  établies. 

La  forêt  de  Giroussens»  entre  le  Dadou, 
l'Agoût  et  le  Tarn»  a  une  lieu  de  France  de 
tour;  elle  est  pareillement  de  chêne  blanc  et  la 
consommation  s'en  fait  dans  les  lieux  voisins  de 
ces  trois  rivières. 

La  forêt  de  Valence»  de  même  étendue,  sert 
à  faire  du  charbon  et  des  ouvrages  de  charpente 
qu'on  vend  à  Albi. 

La  forêt  de  Frejayrolles  n'a  que  4  60  arpens  et 
n'est  proprement  aujourd'hui  qu'un  bois  taillif 
dont  le  roi  a  fait  don  aux  jésuites  du  coQég« 
d'Albi»  qui»  outre  leur  chauffage,  en  vendent 
aux  habitans  de  cette  ville. 

Division  du  dioceze.  —  Le  dioceze  est  divisé 
en  deux  juridictions  :  la  sénéchaussée  de  Tou- 
louse» et  celle  de  Carcassonne.  Cette  dernière 
comprend  la  viguerie  d'Albi»  l'autre  comprend 
la  jugerie  d'Albigeois,  dont  le  siège  principal  est 
Gailhac»  sur  la  rive  droite  du  Tarn»  à  5  lieoes 
communes  de  France  d'Albi.  Cinq  autres  sièges 
particuliers  dépendent  de  celui  de  Gailhac,  sça- 
voir :  ceux  de  Cordes,  de  Rabastens»  de  l'Isle, 
de  Valence»  de  Bout-du-Ponl-du-Tam»  ou  Ar- 
thés.  Ces  deux  sénéchaussées  sont  partagées  par 
le  Tarn»  qui  traverse  le  dioceze  d'orient  en  occi- 
dent; la  partie  droite  de  cette  rivière  appaitot 
à  la  sénéchaussée  de  Toulouse  et  dépend  de  la 
jugerie  de  l'Albigeois  ;  la  partie  gauche  appar- 
tient à  la  sénéchaussée  de  Carcassonne  et  dépend 
de  la  viguerie  d'Albi. 

(A  suivre). 

MOLltRE  A  ALBI. 


Nous  avons  rondo  compte»  dans  on  des  derniers 
de  la  Rtme  (2«  yoI  ,  page  i7S)  do  livie  de  H.  Jules  Bolbad  : 
BUtoire  liltéraire  àe  la  ville  d^Albi,  Trois  docameots  pàSii 
par  Paotrar,  diaprés  les  indications  fournies  par  notre iiio- 
tairo  des  ÀrchiTea  communales  de  la  ville  d*Aibi  (AA  tt, 
CC^495  et  498),  lui  ont  (ait  poser  celle  ((iiestion  :  Hei^tf 
BST-ifi  viiiu  A  Aui?  —  £o  MoliéritU,  revue  mensoeDe  diiî|ia 
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par  Georges  HooYal,  et  dont  le  premier  numéro  Tient  de 
paraître  à  Paria,  répond  par  TafArmatiTe  et  il  reproduit  les 
texte»  dans  un  article  qa'oo  nous  saura  grft  de  lui  eroprunler. 


B.  I. 


Le  premier  de  ces  textes  dont  Timportance 
n'échappera  à  aucun  des  lecteurs  du  Moliériste, 
dit  Tauteur  de  cet  article,  est  une  lettre  adressée 
aux  consuls  d'Albi  par  le  comte  de  Breteuil,  in* 
tendant  de  la  province  de  Languedoc  : 

«  Messieurs, 

€  Estant  arrivé  en  nostre  ville,  j*ay  trouvé  la 

c  troupe  des  comédiens  de  M*  le  duc  d'Épemon 

€  qui  m'ont  dit  que  vostre  ville  les  avoit  mandés 

<  pour  donner  la  comédie  pendant  que  M.  le 
c  comte  d'Aubijoux  y  a  demeuré,  ce  qu'ils  ont 
c  fait  sans  qu'on  leur  ayt  tenu  la  promesse  qu'on 
c  leur  avoit  faite,  qui  est  qu'on  leur  àvoit  pro- 

<  mis  une  somme  de  six  cents  livres  et  le  port  et 
€  conduite  de  leurs  bagages.  Ceste  troupe  est 
«  remplie  de  fort  honnestes  gens  et  de  très  bons 
«  artistes,  qui  méritent  d'estre  récompensés  de 
«  leurs  peines.  Ils  ont  crû  qu'à  ma  considération 
c  ils  pourroient  obtenir  vostre  grâce  et  que  vous 

<  leur  ferez  donner  satisfaction.  C'est  de  quoy  je 
€  vous  prie  et  de  faire  en  sorte  qu'ils  puissent 
€  estre  payés.  Je  vous  en  aurai  obligation  en 
c  mon  particulier,  après  vous  avoir  assuré  que  je 
c  suis,  messieurs,  votre  très-affectionné  serviteur, 

c  Signé  :  de  Breteuil.  » 

«  Carcassonne,  neuvième  octobre  4647  • 

Le  second  document,  qui  complète  le  précé- 
dent, est  un  extrait  du  Compte  des  frais  de  Venr 
trée  de  monseigneur  le  comte  d'Aubijoux,  lieute- 
nant général  pour  le  Roy,  en  la  province  de 
Languedoc  : 

*  La  troupe  des  comédiens  de  Mgr  le  duc 
c  d'Espernon  estant  venue  exprès  de  la  ville  de 
«  Tholoze,  en  ceste  ville,  avec  leurs  ardes  et 
c  meubles,  et  demeurée  pendant  le  séjour  de 
c  Mgr  le  Comte,  il  leur  fust  accordé  pour  le 
€  dédommagement   la  somme   de   500  livres 


€  payées  et  avancées  par  la  susdite  ville  d^Alby, 

«  résultant  par  la  quittance  concédée  par  sieurs 

«  Charles  Du  Fresne,  René  Berthelot  et  Pierre 

«  Rebelhon,  retenue  par  M«  Bernard  Brueï,  no- 

«  taire,  le  84«  Octobre  dudit  an  1647  ». 

Quelle  est  cette  troupe  du  duc  d'Épemon, 
dont  font  partie  Du  Fresne,  René  Berthelot  et 
Pierre  Rebelhon,  sinon  celle  des  Béjart,  débris 
de  Vlllustre  théâtre  qui,  parti  de  Parisien  4646, 
a  représenté  à  Bordeaux  la  Thébaïde  de  Molière, 
puis  est  venue  à  Toulouse,  ou  le  jeune  Poquelin 
a  connu  le  vieux  poète  Goudouly? 

Pour  nous,  la  question  n'est  pas  douteuse.  La 
présence  de  Molière  à  Toulouse  en  juillet  1647, 
à  Albi  en  Août  et  Septembre,  à  Carcassonne  en 
Octobre  de  la  même  année,  résulte  d'un  ensem- 
ble de  textes  précis  et  de  traditions  conformes. 

Que  nous  dit,  en  effet,  la  tradition  locale  ? 

Qu'en  1646  ou  1647,  Molière  fut  mandé  à 
Bordeaux  par  le  duc  d^Épernon^  Bernard  de 
Nogaret,  gouverneur  de  Guienne,  qui  aimait 
passionnément  le  théâtre  et  accueillit  la  troupe 
avec  une  grande  bienveillance  (Notes  manuscrites 
de  Nicolas  de  Trallage)  ; 

Que,  vers  le  même  temps,  Molière,  «  faisant 
ses  premières  armes  >  à  Toulouse,  y  connut 
Pierre  Goudouly  ;  à  quoi  la  critique  a  objecté  que 

1646  est  une  coquille  d'imprimerie,  qu'il  faut 
renverser  le  dernier  6  et  lire  1649;  et  qu'en 
effet  Molière  était  à  Toulouse  le  16  Mai  1649, 
(date  à  laquelle  Goudouly  était  retiré  au  cloître 
des  Carmes  et  proche  de  sa  fin,  étant  mort  quatre 
mois  après.) 

Que  nous  disent  les  documents? 

Que  Séjanus,  tragédie  de  l'auteur  ordinaire  de 
Vlllustre  Théâtre^  ami  des  Béjart  et  de  Molière, 
Jean  Magnon,  fut  imprimée  cette  même  année 

1647  et  dédiée  au  duc  d'Épemon; 

Qu'en  avril  1648,  Molière  «  Vun  des  comédiens 
de  la  trmipe  du  sieur  Du  Fresne  »  était  à  Nantes  ; 
que,  le  18  mai,  en  la  paroisse  Saint-Léonart  de 
cette  ville,  fut  baptisée  une  fille  de  Pierre  Ré- 
reillon,  en  présence  de  Bu  Fresne,  de  Du  Parc 
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(e.  à  dire  Rm4  BeriheM),  de  Marie  Hervé  et  de 
sa  fiUe  madeleine  béjaht. 

Voici  la  remme,  Molière  D*est  pas  loin. 

Par  une  fatalité  qui  semble  attachée  à  la  plu- 
part des  documents  qui  le  concernent,  Molière 
n*a  pas,  comme  les  autres  témoins,  signé  ce 
baptistaire»  On  lit  seulement,  raturés  au-dessous 
de  la  signature  de  Madekine,  ces  deux  mots 
étranges,  énigmatiques  : 

DOMINE  BOODAVIA, 

éerita  d*uiie  grosse  et  ferme  écriture,  et  qui  ont 
échappé  jusqu'ici  aux  lecteurs  du  registre  de  la 
mairie  de  Nantes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  six  mois  de  dislance,  nous 
trouvons  Du  Fresne,  Du  Parc  et  Pierre  Rebelhon 
(où  Réveillon)  à  Albi  et  à  Nantes  :  en  Bretagne, 
ils  sont  incontestablement  accompagnés  de 
Molière,  comme  ils  le  seront  à  Toulouse  Tannée 
suivante  (E.  Raymond) ,  à  Narbonne  (d»)  et  à 
Agen  (A.  Magen)  en  4650  etr  à  Lyon  en  4653 
(C.  Brouchoud).  Jusqu'à  preuve  contraire,  nous 
serons  moins  sceptique  que  M.  Jules  Rolland,  et 
nous  dirons,  sans  point  d'interrogation  :  «  Molière 
est  venu  à  Albi  en  f  647.  » 

Y  revint-îl  dix  ans  plus  tard  ?  raffirmative  ne 
nous  parait  pas  admissible,  malgré  le  troisième 
document  signalé  par  M.  Rolland. 

C'est  une  quittance  du  40  septembre  4657, 
donnée  par  deux  comédiens  du  duc  d'Orléans, 
constatant  que  les  consuls  d'Albi  ont  fait  trans- 
porter les  bagages  de  leurs  camarades  jusqu'à 
Castres,  cette  troupe  se  rendant  aux  États  de 
Pézénas  et  auparavant  au  château  de  Séverac, 
chez  le  duc  d'Arpajon,  lieutenant  général  qui 
ouvrit  lesdits  États  le  8  octobre  suivant. 

Cette  quittance  porte  deux  signatures  :  Dubois 
et  Mignot.  Or,  qu'on  se  rappelle  la  touchante 
anecdote,  racontée  par  le  trop  dédaigné  Grima- 
rest,  de  ce  vieux  comédien  chargé  de  famille  et 
réduite  la  misère,  se  présentant  chez  Molière,  à 
sa  maison  d'Auteuil,  pour  implorer  de  lui  quel- 


que secours  et  se  mettre  en  état  de  rejoindre  une 
troupe  nomade. 

•  Ce  pauTte  b<Mniiie,  étmi  U  «o»  d$  famUk  Utà  JNfMl, 
«  et  MoDilorge  odiii  de  comédien,  tesoit  le  spectacle  du  mée 
«  le  plot  pitoyable.  Il  dit  à  Baron....  que  TargaleiiQes- 
«  site  où  il  était,  hi  ayoit  (ait  prendre  le  parti  de  recourir  î 
«  hii,  pour  le  mettre  en  élat  de  rqoindre  qselqse  imft 

•  ayee  ua  famille;  qu*il  awU  iié  U  camarade  dé  Jlf.  deJfc- 
«  itère  en  Languedfr  ;  et  qu'il  ne  doutoit  pas  qii*il  ne  lui  fit 
«  qutdque  cbarité  si  Baron  Touloit  bien  s'intéresser  pour  U. 
«  —  /{ efi  erini  que  nous  avontjoué  la  Comédie  ttumStU,  il 
«  Uolière,  et  c'est  «n  fort  bonuète  bomme....  Qoecrofei* 
«  TOUS  que  je  doive  lui  denner?. . .  Baron  statua  sor  ^bi 

•  pistoles. . .  »  Eb  I  bien,  je  vais  lui  donner  quatre  pi^Ab 
«  pour  moi,  dit  Molière. . .  mais  en  voilà  vingt  aatns  ^ 
n  je  lui  donnerai  pour  vous.. .  J'ai  aussi  un  babit  detliêàui 

•  dont  je  crois  que  je  n'aurai  plus  de  be^in,  qu'on  k  U 
«  donne  :  le  pauvre  bomme  y  trouvera  de  la  ressource  poir 
«  sa  profession.  • 

Et  Grimarest  ajoute  : 

•  Cet  babit,  que  Molière  donnoil  avec  tant  de  plaisir,  M 
m  avoit  coûté  deui  mille  cinq  cens  livres,  et  il  etoit  pres^ 
«  tout  neuf.  11  assaisonna  ce  présent  d'un  hoû  aocneil  ^^ 
«  fit  à  Mondorge  qui  ne  s'étoit  pas  attendu  à  tant  dsfiii 
«  ralité.  » 

Voilà  pour  Mignot. 

Quant  à  Dubois,  ne  serait-ce  pas  le  Pierre 
Dubois  c  maître  brodeur  »  qui  faisait  partie  de 
Tassociation  dé  Vlllusire-ThéâUe  en  4644? 

Nous  sommes  donc  vrûsemblablemeBl  en 
présence  de  deux  camarades  de  Molière,  wsk 
nous  ne  pensons  pas  qu'ils  fissent,  à  cette  date, 
partie  de  sa  troupe  qui  paraît  avoir  —  non  p» 
fait  le  service  de  cette  session  4657-4658  au 
États  de  Languedoc  dont  elle  n'avait  guère  ea 
à  se  louer  Tannée  précédente  —  mais  séjouméî 
Avignon  et  à  Lyon  avant  de  passer  le  carnaval  i 
Grenoble. 

Quelles  que  soient,  en  résumé,  les  conciusioai 
plus  ou  moins  définitives  que  Ton  tire  de  ces 
données,  il  est  incontestable  que  la  découverte 
des  trois  documents  précités  est  d'une  importance 
réelle  pour  l'histoire,  si  confuse  encore,  de  b 
jeunesse  de  Molière  :  c'est  un  jalon  de  plus  dans 
Titinéraire  de  son  roman  comique. 

Nous  faisons  appel  à  nos  confrères  du  Midi, 
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et  peut-être  nous  viendra-t-il  de  Castres  ou  de 
Carcassonne  quelque  pièce  probante  qui  tranchera 
la  difficulté. 

Il  serait  à  souhaiter  que  Texemple  de  M. 
J.  Rolland  fut  suivi  par  les  lettrés  si  nombreux  de 
Qos  départements,  et  nous  aurions  ainsi,  dans 
un  avenir  prochain,  reconstitué  TOdyssée  com- 
plète de  Molière  m  province.  G.  M. 

A  MOUSSU  C.  F. 

Que  m'abio  prestat  les  «  Armana  proubençau  » 


Notre  fécond  poète  vauréen  a  fait  Tenvoi  à  la 
Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du 
Tarn  d'une  petite  poésie  patoise,  inspirée  à 
Tauteur  par  la  lecture  de  la  collection  de  TAIma* 
nach  provençal  que  lui  avait  prêtée  M'  C.  F.,  à 
qui  la  pièce  est  adressée. 

L'Almanach  provençal,  édité  à  Avignon  par 
Roumanille,  est  un  recueil  excessivement  curieux 
et  intéressant,  qui  contribue  puissamment  à  con- 
tinuer la  tradition  et  à  maintenir  le  feu  sacré 
pour  la  belle  et  harmonieuse  langue  de  nos 
aïeux,  de  plus  en  plus  méconnue  et  systémati- 
quement dénigrée. 

Il  est  fort  regrettable  qu'une  publication  ana- 
logue n'existe  pas  pour  le  dialecte  languedocien 
proprement  dit.  On  imprime  bien,  à  Alais,  à 
l'imitation  du  périodique  Avignonais,  un  Aima- 
nach  du  Languedoc,  mais  ce  recueil  est  plutôt 
l'écho  des  idiomes  particuliers  du  Gévaudan,  du 
Velay,  de  l'Auvergne  et  du  Forez,  que  de  la  noble 
et  vieille  langue  dont  Toulouse  en  réalité  n'a 
jamais  cessé  d'être  le  centre. 

La  petite  pièce  de  vers  envoyée  par  M.  Vidal 
est  d'un  genre  entièrement  différent  de  ses  deux 
dernières  communications  faites  à  la  Société  par 
le  poète  vauréen.Le  sentiment  patriotique  qui  Ta 
fait  éclore  doit  lui  assurer  sans  restrictions  les 
remerciements  et  l'approbation  de  ses  collègues. 
Elle  a  pour  épigraphe  la  première  strophe 
d'une  ode  du  prince  des  Félibres,  lue  par  lui, 


Tannée  dernière,  aux  brillantes  fêtes  latines  qui 
eurent  lieu  à  Montpellier. 

Ânbonro-tê,  raM  Utloa, 
Sonto  la  eapo  oôn  1911^0  ! 
Loa  ruln  bnu  boni  dlns  la  fia», 
Loa  vin  4e  Uem  ffladara  Mo. 

MI8TEAL» 

Fol  i  fal  è  lexit  cado  AnuBa, 

Toat  douçomeo,  sans  m'afllma, 
Goamo  on  gourmao  que  trempo  dioi  le  beyre 

Pie  de  liqaoa  le  bout  d*a8  pois. 

Àtal  è  iayt,  à  pixoux  cols, 
Far  fa  dura  1'  plaïa.  Xaniaf ,  me  poudeU  crey  ra^ 

Gourman  D*aièt  plaie  parèl. 
Mistral,  AxaTs,  Mathieu,  Ronmieux,  Gaut,  RounaniUo, 
Et  bous  qu'abêti  dubert  la  MUmgram,  Aubaoèl, 

Boetro  pottesio  petillo 

Et,  coumo  r  bi,  monuto  al  cerbel. 
N*e8  pat  prep  de  mourt  la  bigno  que  noue  douno 

Une  liquott  tant  bouuo. 

Et  boue  aous  que  d'al  lol  bouldriatt  la  derraoea, 
Enpaxate  le  soulel  douma  de  s*aluca  ! 
Ârrestati,  se  pôudets,  Testelo  dius  sa  course  t 
Fasets  que  1*  pixou  riou  mounte  debès  sa  source  t 
OHimaodatsal  flguié  de  douua  de  rasin!! 
La  leogo  qu'an  parlât  Mistral  et  Jansemin  ; 
La  leugoqu'a  donnât  Pnnçiuneto  et  MirHo; 
La  lengo  que  besUs  tant  rixomen  Tideyo, 
01  n'es  pas  courto-bido,  a  le  san^  xenerous  ! 
Tant  que  gouxat  et  ftllo  aymaran  les  pontons; 
Tant  que  bendemiaren  les  raslns  dlns  la  bîgno  ; 
Tant  qu'aouren  ounglo  et  bée  per  le  que  nous  capigno, 
La  lengo  d'al  miexoun,  la  mayre  d'al  Franœs, 
Nostre  poulit  patouès,  n'aoura  pas  poon  de  rss. 

ÀuflosTi  VIDAL. 


QLANURES  HISTORIQUES. 


1616.  —  Castres.  —  Naissance  A^Alexandre 
Morus,  le  44  août  (Arch.  dép.  du  Tarn)  et  non 
le  25  septembre,  comme  le  prétendent  ses  bio- 
graphes. Il  était  fils  du  principal  du  collège  de 
Castres.  Après  la  mort  de  son  père,  il  alla  étudier 
à  Genève,  en  4637,  et  fut  consacré  pasteur  de 
Téglise  réformée  à  laquelle  appartenait  sa  famille. 
On  connaît  les  détails  de  la  vie  si  agitée  de  ee 
célèbre  ministre,  qui  mourut  en  4670^  le  S8 
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septembre.  II  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Parmi  ses  poésies  latines,  on  estimait 
surtout  un  poème  sur  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Bayle  cite  la  traduction  de  ce  poème  en 
vers  français,  par  Peracfaon  ;  mais  sans  pouvoir 
donner  la  date  de  l'impression.  La  bibliothèque 
historique  des  archives  de  la  préfecture  d'Abi 
possède  un  exemplaire  de  la  seconde  édition  du 
poème  de  Perachon,  imprimée  à  Paris,  in-16,  en 
4669^  chez  Ollivier  de  Varennes.  Le  privilège  du 
roi,  pourjsept  ans,  est  de  1664.  On  trouvée  la  fin 
de  cette  édition  les  seuls  vers  français  que  Ton 
connaisse  de  Morus.  C'est  une  réponse  à  un 
sonnet  que  lui  avait  adressé  Jacques  Coras,  qui 
venait  d'abjurer  le  protestantisme. 

1669.  —  Castres.  —  Le  conseil  oi^anise  un 
service  des  incendies.  Ce  service  est  confié  à  des 
maçons  et  à  des  charpentiers  rétribués  par  la 
ville.  Deux  ans  plus  tard  le  conseil  vote  l'acqui- 
sition de  «  huit  grosses  seringues  ».  Chaque 
gâche  en  aura  une  et  la  huitième  restera  en 
dépôt  à  l'Hôtel-de-ville.  Les  charpentiers  et 
maçons  rétribués  étaient  au  nombre  de  neuf  et 
recevaient  chacun  3  livres  par  an. 


»*V«*«/M»'»*>*«^«/>««^>/S/S<VS/W\««»<»*W«*««*^*' 


VARIA. 


On  vient  de  placer  dans  la  galerie  de  tableaux 
du  Musée  d'Albi,  le  Martyre  de  saint  Sébastien, 
œuvre  remarquable  de  M.  Thirion.  Ce  tableau, 
donné  à  la  ville  par  l'Etat,  ne  mesure  pas  moins 
de  H™  50  en  hauteur  et  2"  50  en  largeur.  —  On 
comprendra  qu'il  a  été  impossible  de  le  placer 
convenablement  dans  la  salle  mal  éclairée  et  des- 
tinée provisoirement  à  l'exposition  des  tableaux. 
Le  Martyre  de  saint  Sébastien  a  figuré  au  Salon 
de  4875  et  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 


Arw^^i^v«^^v^Ar«^ 


M.  Raynaud,  de  Gaillac,  président  de  la 
Société  vétérinaire  du  Tarn,  vient  d'être  élu 
membre  correspondant  de  la  Société  de  méde- 
cine-vétérinaire de  Lot-et-Garonne. 


Deux  portraits,  l'un  par  M.  Henri  Loubat,  de 
Gaillac,  l'autre  par  H.  Prouho  de  Rabastens,  ont 
été  reçus  au  Salon  de  cette  année. 


^^^M^^^k^^^^p^PVW^ 


Une  médaille  d'argent  a  été  déceniée  par  la 
Société  des  sciences,  agriculture  et  belles-lettres 
de  Tarn-et-Garonne,  à  M.  J.  Combes,  professeur 
d'histoire  au  collège  de  Gaillac,  pour  une  idylle 
intitulée  :  A  seize  ans. 


'^'^A^^WW^'^^rw^^A 


Lors  de  la  distribution  des  fleurs  par  l'Académie 
des  jeux  floraux  de  Toulouse,  un  lis  d'argent, 
prix  de  cette  année,  a  été  décerné  à  M"**  Marie 
Cassan,  née  Raynaud,  de  Lavaur,  pour  son  Petit 
Bohémien,  hymne  à  la  vierge.  —  L'Académie 
avait  reçu  785  ouvrages  divers,  dont  22  hymnes 
à  la  vierge. 


AM^^IM^M^^^^^^^ 


Dans  les  réunions  des  sociétés  savantes  tenues 
cette  année  à  la  Sorbonne  les  46, 47  et  48  avril, 
M.  Baudel,  ancien  professeur  au  lycée  d'Albi,  a 
lu  une  Notice  sur  le  collège  d'Albi,  et  noire 
compatriote,  M.  Combes,  professeur  à  la  faculté 
des  lettres  de  Bordeaux,  un  mémoire  intitulé: 
Les  présidents  Langebaslon  et  Daffis  ou  les  m- 
gistrals  à  Bordeaux  pendant  la  Saint-Barthé- 
lémy, Ces  deux  délégués  faisaient  partie  de  la 
section  d'histoire.  La  lecture  de  M.  Combes,  qui 
présentait  une  fois  de  plus  la  magistrature  fran- 
çaise faisant  œuvre  de  pacification  et  de  patrio- 
tique justice  au  milieu  des  troubles  qui  ensan- 
glantaient le  royaume,  a  obtenu  un  légitime 
succès.  —  Dans  la  section  des  beaux-arts,  le 
directeur  de  la  Revue  du  Tarn,  M.  Jolibois, 
délégué  par  la  Société  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  Tarn ,  a  lu  un  Mémoire  wt 
Vhistuire  des  heaux^arts  à  Toulouse  ei  sur  te 
Annales  illustrées  de  VHôtelrdê'Ville.  La  distri- 
bution des  récompenses  a  eu  lieu  le  49,  sousU 
présidence  du  ministre  de  l'instruction  publique. 
Dans  cette  séance  solennelle,  M.  Jolibois  a  été 
proclamé  officier  d'académie.  La  veille  et  parus 
arrêté  ministériel  instituant  à  Paris  un  comité 
des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départements,  il 
avait  été  nommé  correspondant  de  ce  comité. 
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SOCIÉTÉ 

des  Sciences»  Arts  et  Belles-Lettres  du  T&rn. 


Séance  du  9  mai  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  8  h.  \l%. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  qui  ne  donne 
Heu  à  aucune  observation,  le  secrétaire  perpé- 
tuel fait  le  dépouillement  de  la  correspondance  : 
M.  le  comte  de  Toulza  fait  don  d*un  superbe 
vautour  tué  dans  TAveyron;  M.  E.  Cabié  écrit 
qu'il  dessine  les  planches  d*un  mémoire  qui  sera 
prochainement  adressé  à  la  société ,  sur  les  pote- 
ries de  Giroussens.  M.  Gaillac,  envoie  le  dessin 
d'une  monnaie  mérovingienne  trouvée  près  de 
Liste  ;  H.  Geanselme  une  médaille  romaine  de  la 
colonie  de  Ntmes,  et  H.  Ernest  Ricard,  de  Ville- 
franche,  plusieurs  antiquités  trouvées  sur  le  terri- 
toire d*Ambialet,  ce  sont  :  pour  la  période  préhis- 
torique une  hachette  en  pierre  et  deux  couteaux 
en  silex  ;  pour  la  période  romaine,  un  fragment 
de  lampe  en  terre,  une  amphore,  quelques  autres 
débris  de  poterie  et  du  minerai  de  plomb. 

Le  programme  du  congrès  de  géographie  qui 
doit  se  tenir  à  Montpellier  est  distribué  aux  mem- 
bres présents. 

M.  Jolibois  donne  connaissances  des  conven- 
tions qu'il  a  arrêtées  à  Paris  avec  le  graveur 
Desaîde  pour  les  médailles  qui  doivent  être  dis- 
tribuées par  la  Société. 

M.  Yieules  rend  compte  d'un  nouvel  ouvrage 
de  M.  L.  de  Corabettes-Labourelie,  intitulé  : 
Contes  Gascons. 

Après  cette  intéressante  lecture,  M.  Jolibois, 
délégué  pour  représenter  la  Société  aux  réunions 
de  la  Sorbonne,  dit  les  impressions  qu'il  a  rap- 
portées de  cette  mission.  R  a  principalement 
suivi  les  travaux  de  la  section  des  Beaux-Arts  et 
il  s'attache  à  faire  ressortir  l'importance  de  ces 
travaux  relativementà  l'histoire  des  Beaux-Arts  et 
des  artistes,  à  llnventaire  des  richesses  d'art  de 
la  France  et  à  l'enseignement  du  dessin  qui  est 

S«  VOLUME. 


devenu  une  nécessité  sociale.  Son  rapport  et  celui 
de  M.  Yieules  sont  renvoyés  au  comité  de  publi- 
cation. 
La  séance  est  levée  à  10  heures. 


DE  L'ENSEIflNEMMT  DU  DESSIN. 


Extrait  du  rapport  fait  à  la  Société  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn,  par  M  Jolibois, 
délégué  de  cette  Société  aux  réunions  de  la 
Sorbonne. 

C'était  pour  la  troisième  fois  seulement  que  les 
Sociétés  des  Beaux-Arts  étaient  admises  aux  réu- 
nions de  la  Sorbonne  et  pour  la  première  fois 
elles  siégeaient  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
salle  Gerson.  —  Aujourd'hui  celte  section  dé- 
passe les  autres  en  importance  :  en  1877,  elle 
n'avait  que  17  délégués  et  40  lectures;  en  1878, 
elle  eut  40  délégués  et  20  lectures;  en  1879, 
nous  étions  80  délégués  et  il  y  avait  au  rôle 
60  lectures.  Ces  progrès  ont  été  signalés,  à  l'ou- 
verture de  la  séance,  par  le  sous-secrétaire  d'Etat 
des  Beaux-Arts,  dans  une  chaleureuse  allocution. 
Désormais,  la  section  qui  jusques-là  n'avait  été 
admise  qu'a  titre  d'essai  sera  assimilée  aux 
trois  autres  ;  elle  participera  aux  subventions  et 
récompenses  accordées  par  le  gouvernement.  — 
A  chaque  séance  on  a  changé  de  président.  Dans 
la  première,  le  fauteuil  était  occupé  par  M.  Cas- 
tagnary,  président  du  conseil  municipal,  qui, 
après  l'allocution  de  M.  Turquet,nous  a  souhaité 
la  bienvenue  au  nom  de  la  ville  de  Paris.  Puis 
il  a  rendu  hommage  au  zèle  et  à  l'activité  des 
Sociétés  savantes  des  départements  qui  y  déve- 
loppent et  y  entretiennent  le  feu 'sacré  du  beau. 
Les  réunions  annuelles  des  délégués  de  ces 
sociétés  à  la  Sorbonne,  a-t-il  dit,  sont  nécessaires 
pour  établir,  par  l'échange  de  faits  et  d'idées  qui 
s'y  fait  entre  Paris  et  les  départements,  cette 
communauté  de  direction  qui  constitue  l'unité  de 
de  l'esprit  français.  —  Il  a  ensuite  parlé  de  l'Art, 
en  général. 
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Sous  Tancien  régime,  TArt  n'était  accessible 
qu'aux  privilégiés»  aux  classes  dirigeantes.  La 
masse  de  la  nation  en  était  tenue  éloignée.  Vous 
connaissez  peut-être  celte  gravure  du  xvi«  siècle 
qui  représente  les  trois  ordres  ;  le  représenlanldu 
clergé  est  à  genoux,  dans  l'attitude  de  la  prière  : 
tu  precare;  celui  de  la  noblesse,  de  la  féodalité, 
juge  lès  manants  :  lu  juslitiam  redde\  l'homme 
du  peuple  retourne  un  sillon  :  tu  lahora.  Aux 
deux  premières  classes  le  bien-être,  les  plaisirs, 
les  jouissances  de  toutes  sortes  ;  à  la  dernière  le 
travail  matériel,  ingrat,  la  misère.  On  se  gardait 
bien  d'initier  le  travailleur  aux  bienfaits  de  l'ins- 
truction qui  l'auraient  émancipé.  Aujourd'hui 
qu'il  n'y  a  plus  de  privilégiés,  que  par  le  suffrage 
universel  nous  avons  tous  part  au  gouvernement, 
il  ne  doit  plus  en  être  ainsi,  l'instruction  dans 
une  société  démocratique  est  une  nécessite 
sociale,  et  l'art  doit  avoir  une  grande  place  dans 
notre  éducation.  —  Sa  protection  s'impose  à  tout 
gouvernement  soucieux  de  la  grandeur  et  de  la 
richesse  du  pays.  C'est  le  préservatif  des  mau- 
vaises passions  qui  mettent  les  sociétés  en  péril 
et  en  même  temps  une  source  de  richesses.  — 
Nous  devons  donc  tous  occuper  nos  loisirs  à  faire 
progresser  l'enseignement  des  Beaux-Arts,  à  dé- 
montrer la  nécessité  de  fonder  des  musées,  à  en- 
courager les  expositions  publiques.  —  Un  peuple 
absorbé  par  le  soin  de  ses  intérêts  matériels, 
travaille  à  sa  ruine.  D'ailleurs,  la  somme  de 
satisHiction  la  plus  grande  de  ces  intérêts  ne 
dépend-elle  pas  du  développement  des  facultés 
intellectuelles  ? 

M.  Castagnary  a  prouvé  que  l'enseignement 
universel  de  l'art  doit  contribuer  pour  une  large 
part  à  ce  développement;  puis,  après  avoir  établi 
que  sous  l'ancien  régime  les  fluctuations  per- 
pétuelles, les  révolutions  du  goût  en  France, 
étaient  le  résultat  des  caprices  des  classes  diri- 
geantes, il  a  montré  qu'aujourd'hui  ces  fluc- 
tuations ne  sont  plus  possibles  :  fi  La  nature, 
a-t-il  dit,  se  substitue  aux  oligarchies  partielles  ; 
avec  le  suffrage  universel  intervient  le  natura- 


lisme qui  prend  la  société  pour  objet*  Tobser- 
tion  pour  moyen  ». 

C'est  dans  cette  première  séance  de  la  section 
des  Beaux-Arts  que  votre  délégué  a  lu  son  mé- 
moire sur  Y  Histoire  des  Beaux- Arts  à  Touloua 
et  sur  les  Annales  illustrées  de  cette  ville ^  dont 
M.  Bégué  avoil  bien  voulu  lui  fournir  les  élé- 
ments. Ce  n'est  qu'une  esquisse,  car  d'après  les 
instructions  celte  lecture  ne  devait  pas  durer  plus 
de  vingt  minutes.  Le  nombre  des  mémoires  était 
si  considérable  que  le  bureau,  au  lieu  de  vingt 
minutes  n'en  accorda  que  quinze  au  plus.  Cepen- 
dant, grâce  à  la  bienveillance  du  président,  j'ai 
pu  lire  mon  mémoire  jusqu'au  bout. 

La  deuxième  séance  eut  pour  président  le  vi- 
comte de  Laborde,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  En  sa  qualité  de  membre 
de  la  commission  de  l'inventaire  des  richesses 
d'art  de  la  France,  il  s'est  appliqué  à  faire  res- 
sortir l'importance  de  cet  inventaire.  «  C'est 
plus  qu'un  catalogue,  a-t-il  dit,  c'est  un  ensei- 
gnement historique,  capable  de  fortifier  notre 
juste  fierté  patriotique;  c'est  une  biographie 
authentique  de  l'art  français,  depuis  sa  robuste 
enfance  aux  xii*^  et  xiii®  siècles,  jusqu'à  sa  viri- 
lilé,  tantôt  simplement  élégante,  tantôt  majes- 
tueuse, changeant  souvent  de  physionomie,  mais 
au  fond  toujours  puissante. 

Deux  volumes  de  l'inventaire  sont  dé|jà  publiés 
et  quatre  sont  en  préparation.  Plusieurs  délé- 
gués ont  fait  connaître  l'état  d'avancement  de  ce 
travail  dans  leurs  départements.  Le  président  a 
adressé  de  vifs  remercîments  aux  Sociétés  sa- 
vantes pour  l'empressement  qu'elles  ont  mis  i 
une  œuvre  si  éminemment  nationale.  Malheu- 
reusement ,  Messieurs ,  nous  ne  pouvons  pas 
prendre  notre  part  de  ces  remercîments,  car 
nous  n'avons  rien  fait  ;  mais  j'ai  promis  en  votre 
nom  que  l'année  prochaine  l'inventaire  de  notre 
département  serait  terminé  et  vous  voudrez  tenir 
parole.  D'ailleurs,  le  travail  n'est  pas  considé- 
rable :  M.  le  Préfet  a  bien  voulu,  comme  vous 
le  lui  avez  demandé,  adresser  un  questionnaire 
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6ux  maifesi  et  à  part  Albî^  Castres  «t  Gaillac,  il 
n'y  a  pas  trente  communes  qui  possèdent  des 
objets  d'art  de  quelque  valeur. 

Nous  avons  encore  entendu  dans  cette  séance 
des  lectures  sur  les  musées  des  villes  et  sur  ren- 
seignement du  dessin  ;  mais  ce  dernier  sujet  a 
été  plus  spécialement  traité  dans  la  troisième  et 
dernière  séance  présidée  par  M.  Edmond  Âboul. 

Le  spirituel  critique  s'était  donné  pour  mission, 
dans  son  discours  d'ouverture,  de  nous  démon- 
trer l'importance  de  cet  enseignement.  C'était 
prêcher  à  des  convertis.  J'ai  déjà  prouvé  que  dans 
une  démocratie  les  Beaux-Arts  doivent  faire  partie 
de  l'éducation  publique;  mais  aujourd'hui  l'en- 
seignement du  dessin  est  devenu  pour  nous  une 
nécessité,  car  noire  industrie  est  menacée.  Il  y 
a  dix  ans,  les  peuples  étrangers  étaient  nos  imi- 
tateurs dans  les  arts  industriels  ;  mais  bientôt, 
c'est  ce  qu'on  a  pu  constater  à  l'exposition  uni- 
verselle de  4878,  grâce  à  leurs  progrès  dans  les 
arts ,  ils  seront  devenus  nos  rivaux.  Il  y  a 
donc  urgence  à  prendre  des  mesures,  à  faire 
les  sacrifices  nécessaires  si  nous  voulons  con- 
server la  supériorité  que  jusqu'ici  on  ne  nous  a 
pas  contestée.  Il  faut  généraliser  la  connaissance 
du  dessin  ;  il  faut  épurer  le  sens  artistique  :  tout 
Français  doit  être  apte  à  juger  une  œuvre  d'art. 

Mais  qu'est-ce  que  le  dessin  ?  —  C'est  le  tracé 
graphique  des  formes.  —  Le  lycéen  qui  parle 
allemand  et  anglais,  quand  il  le  peut  ce  qui  est 
rare,  comprend-il  pour  cela  Gœthe  et  Shakes- 
peare? Non,  assurément.  Eh  bien  !  il  en  est  de 
même  pour  le  dessin,  qui  trace  les  formes  sans 
les  faire  comprendre.  Il  faut  chasser  la  routine 
qui  s'est  emparée  de  l'enseignement  du  dessin 
dans  toutes  nos  écoles  publiques  et  adopter  une 
méthode  nouvelle,  sérieuse. 

Cette  nouvelle  méthode,  comme  l'explique  un 
de  nos  plus  éminents  critiques  d'art,  H.  Havard, 
dans  une  brochure  qu'il  vient  de  publier,  doit 
consister  à  rendre  les  élèves  aptes  à  voir,  à  com- 
prendre, à  retenir  et  au  besoin  à  reproduire. 
C'est  de  ces  diverses  opérations  des  sens  et  ^e 


l'esprit  que  se  forme  le  goût  de  l'ailnaleur  et, 
chez  l'artiste,  l'idéal  d'après  lequel  il  produit. 
L*amateur,  Thomme  de  goût  laisse  de  côté  les 
questions  de  procédés  ;  il  s'applique  principale- 
ment au  sujet,  à  l'expression  ;  l'artiste,  au  con- 
traire, néglige  quelquefois  le  sujet  pour  les 
procédés. 

Donc,  avant  de  mettre  un  crayon  entre  les 
mains  de  l'enfant,  il  faut  qu'il  ait  appris  à  voir  ; 
on  doit  lui  avoir  mis  sous  les  yeux  des  peintures, 
des  sculptures  et  des  gravures.  De  là,  nécessité 
de  créer  le  plus  possible  de  musées.  Sans  doute 
les  œuvres  originales  sont  rares;  mais  on  peut  se 
procurer  de  bonnes  copies  et  plus  facilement 
encore  des  plâtres  et  des  gravures  ;  et  pourquoi 
le  gouvernement  n'organiserait-il  pas  des  exposi- 
tions ambulantes. 

Le  musée  est,  en  quelque  sorte,  un  livre 
ouvert  à  l'élève  ;  mais  il  faut  qu'il  apprenne  à  y 
lire.  Pour  cela  l'enseignement  oral  est  nécessaire 
ainsi  que  la  publication  d'un  traité  élémentaire 
destiné  à  répandre  les  connaissances  générales, 
les  grandes  règles  de  l'art  ;  puis  encore,  comme 
complément  de  cette  espèce  d'alphabet,  de  petits 
traités  spéciaux  sur  chaque  branche  de  l'Art  ; 
architecture,  peinture,  sculpture,  ornementation, 
musique,  etc.  —  D'autres  ouvrages  plus  étendus 
forn^eraient l'enseignement  secondaire  des  Beaux- 
Arts.  On  pourrait  encore  publier  un  manuel  à 
l'usage  des  maîtres. 

Tel  est,  en  résumé,  le  plan  proposé  par  M. 
Havard,  et  ne  croyez-vous  pas  comme  lui  que 
pour  atteindre  le  but  qu'on  doit  seproposer  en 
fondant  des  écoles  de  dessin,  il  faut  absolument 
adopter  la  méthode  d'enseignement  par  la  vue, 
par  la  parole  et  par  les  livres.  Sans  doute,  il  y 
aura  des  difficultés  a  surmonter,  des  obstacles  à 
vaincre,  car  il  est  difficile  de  détrôner  la  routine; 
mais  nous  avons  vu  qu'il  s'agit  d*une  nécessité 
sociale  et  il  faut  compter  que,  pour  y  pourvoir,  le 
gouvernement  déploiera  autant  d'énergie  que  de 
bonne  volonté. 

M.  Jules  Ferry  est  entré  dans  l'amphithéâtre 
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vers  troif^  heures  et  il  a  pris  place  au  bureau.  Il 
était  accompagné  de  M.  Turquet,  son  sous- 
secrétaire  d'Etat.  Le  ministre  a  entendu  plusieurs 
lectures  et,  à  l'occasion  de  celle  relative  à  l'orga- 
nisation de  l'école  municipale  de  dessin  d'Orléans, 
il  a  provoqué  une  discussion  sur  la  question  de 
savoir  si  le  tracé  des  lignes  doit  être  la  base  de 
l'enseignement  du  dessin.  L'assemblée  s'est  pro- 
noncée généralement  pour  l'affirmative,  sous  la 
réserve  que  l'étude  du  dessin  géométrique  sera 
dégagée  de  tout  caractère  scientifique.  Cette 
discussion  a  été  assez  longue,  souvent  animée  et 
après  le  départ  du  ministre  la  séance  a  dû  être 
suspendue  pendant  dix  minutes.  Elle  ne  fut  levée 
qu'à  six  heures. 

ÉTAT  DE  L'ALBIflEOIS  AU  XVIIh  SIÈCLE. 


Rapport  inédit  du  sub délégué  du  diocèse  d'Albi 
adressé  &  l'intendant  de  Languedoc  pour 
servir  de  complément  aux  mémoires  de  Bas- 
ville  (<). 

(Suite.) 


SÉNÉCHAUSSÉE  DE  TOULOUSE 

VIGUERIE  D'aLBI.  —  ALBI 

Histoire  abrégée  d'Albi.  —  Celte  ville  a  donné 
son  itom  à  tout  TAlbigeois,  il  n'en  faut  pas  d'au- 
tre preuve  que  son  nom  môme;  aussi  a-t-elle 
été  toujours  la  capitale  du  pais.  Son  nom  latin 
est  Alhia  ou  Albiga\  son  origine  est  cachée  dans 
l'obscurité  de  l'antiquité.  César  la  soumit  aux 
Romains,  l'an  de  Rome  698,  lorsqu'il  s'empara 
de  la  Gaule' celtique,  dont  cette  ville  faisoit 
alors  partie;  il  en  est  aussi  fait  mention  dans 
Ptolémée,  dans  les  notices  de  l'empire  et  dans 
Grégoire  de  Tours. 

La  tradition  et  les  mémoires  que  l'on  trouve 


(4)  Nous  einpruDlons  ce   document  aux  Clironiques  du 
LanguedoCf  recueil  périodique  qui  se  public  à  Montpellier. 


dans  les  cartulaires  du  chapitre  métropolkû 
d'AIbi  disent  que  saint  Clair  vint  prêcher  rêos- 
dans  l'Albigeois  du  temps  de  l'empereur  Tra^a, 
environ  l'an  lOi  de  l'ère  chrétienne;  qu^apU 
été  sacré  évêque  par  saint  Anaclet,  pape»  il  in- 
versa les  Gaides  et  s'arrêta  à  Albî,  qui  éloit  is- 
fecté  des  erreurs  du  paganisme;  que  pendiK 
trois  ans  qu'il  y  resta,  il  jetta  les  fondements  àt 
l'Eglise  d'AIbi,  et  qu'il  en  laissa  la  conduite  à 
Antime  qu'on  regarde  comme  le  deuxième  eveqse 
d'AIbi.  Touts  ces  faits  ne  sont  pas  si  éclairœ 
qu'on  ne  puisse  douter  de  leur  vérité  ;  la  succes- 
sion des  évoques  d'AIbi  ne  commence  à  être 
certaine  qu'à  Diogénian,  qui  vivoil  au  com^len<r^ 
ment  du  v°  siècle. 

Situation  de  la  ville  d'AIbi.  —  Cette  ville  est 
située  presque  au  centre  du  dioceze,  sur  la  nst 
gauche  du  Tarn,  dans  un  vallon  très-éiendu  d 
très-fertile  et  bien  cultivé.  Elle  est  au  I9«  degré, 
49  minutes  de  longitude,  et  à  43  degrés  55  mi- 
nutes 44  secondes  de  latitude  septentrionale. 

Son  église  métropolitaine,  dédiée  à  sainte 
Cécile,  est  de  structure  gothique,  et  cependant 
réputée  pour  une  des  plus  belles  du  royaume; 
on  en  trouve  le  plan  dans  le  quatrième  volume 
de  V Histoire  d^  Languedoc,  faite  par  les  Benedic- 
'  tins.  Cette  église  n'est  point  paroissiale. 

Le  chapitre  est  composé  de  l'archevêque,  d'un 
prévôt,  de  quatre  archidiacres,  d'un  trésorier  on 
sacristain,  d'un  chantre,  d'un  sous-chantre,  d'u« 
pénitentier,  d'un  théologal,  de  20  chanoines,  de 
6  hebdomadiers,  de  48  prebandiers  et  de  deux 
bedeaux  clercs  beneficiers. 


Revenus  du  chapitre.  —  L'archevêché  rap- 
porte 90,000  livres,  la  prévôté  5,000  livres,  les 
4  archidiacres  6,900  livres,  la  trésorerie  <,530 
livres,  la  chantrerie  2,400  livres,  la  sous-chan- 
trerie  2,500  livres,  les  six  hebdomadiers  S(,iOO 
livres,  vingt  chanoines  30,000  livres,  48  prd^- 
diers  12,400  livres,  deux  bedeaux  clercs  bene- 


ficiers 500  livres.  Total  du  revenu  du  chapitre 
métropolitain  153,330  livres. 


A 
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Eglise  collégiale  de  Saint-Salvù  —  L'église 
collégiale  de  Saint-Salvi,  qui  vivoit  du  temps  de 
Chilpéric  I®*"  et  de  Grégoire  de  Tours,  qui  en 
parle  souvent,  etoit  un  monastère  qui  subsistoit 
du  temps  de  saint  Salvi  même,  qui  y  avoit  été 
religieux  et  abbé.  Les  religieux  prirent  la  règle 
de  Saint-Augustin;  ce  fut  à  cette  occasion  que 
Tabbé  prit  le  nom  de  prévôt,  qui  depuis  a  joui 
du  môme  rang  et  des  mêmes  honneurs  que  les 
abbés,  à  l'exception  de  la  crosse  et  de  la  mitre, 
à  la  place  desquelles  il  porte  le  bâton  et  l'anneau 
pastoral. 

Dans  l'histoire  de  la  province  du  Languedoc 
on  rapporte  des  preuves  certaines  qu'il  a  assisté 
aux  Etats  généraux  de  la  province. 

Chapilre  de  Saint-Salvi.  —  Ce  chapitre  est 
composé  d'un  prévôt,  qui  est  la  seule  dignité; 
elle  est  élective ,  c'est  le  seul  bénéfice  du 
royaume  qui,  étant  régulier  lors  du  concordat, 
ait  conservé  cet  avantage,  le  revenu  en  est  de 
iyOOO  livres  ;  de  cinq  hebdomadicrs  qui  ont 
chacun  350  livres,  ce  qui  fait  un  total  de  4,750 
livres;  de  douze  chanoines  qui  en  ont  autant 
chacun,  ce  qui  fait  en  tout  la  somme  de  4,200 
livres;  de  dix-neuf  prébandiers  du  bas  chœur, 
dont  chaque  bénéfice  rapportant  250  livres,  fait 
un  total  de  4,750  livres  ;  de  deux  bedeaux 
clercs  qui  ont  250  livres  chacun,  cy  500  livres, 
total  :  43,200  livres. 

Première  paroisse.  —  Cette  église  est  parois- 
siale; le  service  de  la  paroisse  se  fait  par  un 
vicaire  perpétuel,  qui  a  sous  lui  deux  vicaires 
amovibles;  les  paroissiens  sont  au  nombre  de 
2,800. 

Deuxième  paroisse.  —  La  deuxième  paroisse 
de  la  ville  est  dédiée  à  sainte  Martianne.  Le 
revenu  du  curé  ne  consistoit  que  dans  le  casuel, 
mais  on  lui  a  cédé  le  revenu  de  l'œuvre  et  deux 
places  d'habitués  fixes,  de  dix  qu'il  y  en  avoit, 
de  sorte  que  son  revenu  est  de  600  livres.  Les 
huit  autres  habitués  ont  chacun  plus  de  20  pis- 
toles  de  revenu^  ce  qui  fait  4,600  livres. 


Cette  église  est  assez  grande  et  etoit  ancien- 
nement un  monastère  de  filles.  Sainte  Martianne, 
patronne  d'Albi,  y  avoit  été  religieuse.  Cette 
paroisse  a  960  paroissiens. 

Troisième  paroisse.  —  La  troisième  paroisse 
d'Albi  est  dédiée  à  saint  Aiïric.  Cette  église  etoit 
autrefois  un  prieuré  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Salvi,  mais,  comme  ce  chapitre  devoit  con- 
tribuer aux  dépenses  nécessaires  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  il  céda  ce  prieuré  au  collège 
des  jésuites  de  cette  ville  en  représentation  de 
ce  qu'il  devoit  fournir.  Le  revenu  est  de  600  liv., 
sur  quoy  on  entrelient  un  vicaire  perpétuel  à 
qui  le  collège  paye  300  livres. 

Dans  cette  même  église  il  y  a  quatre  places 
fondées  pour  quatre  ecclésiastiques  qui  doivent 
réciter  et  chanter  l'office,  dont  le  revenu  est  de 
400  livres  pour  chacun,  cy  400.  Cette  église  est 
très-ancienne;  on  trouve  que  en  l'an  878  du 
règne  de  Charles-le-Chauve ,  Raimond,  comte 
d'Albi,  y  tint  un  plaid  où  il  décida  un  différant 
survenu  entre  l'abbesse  de  Saint-Sernin-de- 
Rhodés  et. une  de  ses  religieuses.  Raimond  etoit 
fils  d'Eudes,  comte  de  Toulouse,  et  de  Garsinde, 
fille  unique  d'Ermengaud,  comte  d'Albigeois. 
Par  ce  mariage  le  comté  d'Albigeois  fut  uni  à 
celui  de  Toulouse.  Cette  paroisse  a  680  pef- 
sonnes. 

Quatrième  paroisse.  —  La  quatrième  paroisse, 
dédiée  à  saint  Jullien,  est  desservie  par  un  curé 
et  un  vicaire  amovible.  La  congrue  et  le  casuel 
vont  à  600  livres.  Cette  paroisse  a  4,250  pa- 
roissiens. 

Cinquième  paroisse.  —  La  cinquième  paroisse 
dédiée  à  saint  Etienne,  est  une  petite  église,  mais 
ancienne;  le  curé  et  les  deux  vicaires  qui  la  des- 
servent, sont  payés  par  le  chapitre  métropolitain. 

Cette  paroisse  n'a  que  310  personnes,  mais 
elle  a  l'annexe  de  Sainte-Marie-Magdelaine,  qui 
est  dans  le  faubourg,  appelé  le  Bout-du-Pont-du- 
Tarn,  séparé  de  la  ville  par  la  rivière.  Tous  les 
prêtres  nés  dans  la  paroisse  ou  dans  son  annexe. 
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qui  sont  ordinairement  au  nombre  de  dix  ou 
douze,  ont  droit  d'assister  à  ces  deux  églises;  ils 
ont  un  revenu  de  150  livres  chacun,  établi  par 
une  fondation  qui  les  oblige  à  réciter  les  heures 
canoniales.  Total  de  leur  revenu  :  1,800  livres. 

Ce  faubourg  est  de  la  sénéchaussée  de  Tou- 
louse, quoiqu'il  soit  du  consulat  d'Albi  et  n'en 
soit  sépare  que  par  le  Tarn.  L'ordre  de  Malthe 
a  la  commanderie  de  Raissac,  dans  le  consulat; 
elle  rapporte  1,200  livres  et  s'étend  dans  ce 
diocèse  et  dans  celui  de  Castres. 

Le  nombre  de  paroissiens  de  cette  annexe  est 
de  2,000  habitants. 

Frères  prêcheurs,  —  Dans  le  faubourg  de 
Rônel,  auprès  de  l'enceinte  de  la  ville,  on  trouve 
le  monastère  des  frères  prêcheurs,  qui  est  bien 
bâti,  de  même  que  l'église.  Ils  ne  sont  que 
douze  religieux  qui  enseignent  la  théologie.  Leur 
revenu  est  de  4,000  livres;  mais,  comme  cette 
école  n'est  agrégée  à  aucune  université,  il  n'y  a 
qu'environ  soixante  écoliers. 

Cordelwrs,  —  Dans  le  faubouig  de  Verdusse, 
les  cordeliers  ont  un  couvent  qui  étoit  occupé 
autrefois  par  les  frères  mineurs  conventuels,  et 
où  M.  d'Ambesse  (Amhoise),  évéque  d'Albi,  qui 
fit,  la  réforme  de  l'ordre  de  saint  François,  y 
introduisit  la  grande  observance  telle  qu'on  la 
pratique  dans  la  province  d'Aquitaine.  Cette  com- 
munauté est  réduite  au  nombre  de  douze  moines^ 
et  n'a  que  quelques  fondations  qui  rapportent 
300  livres. 

Grands-Carmes.  —  Les  grands-carmes,  qui 
avoient  autrefois  leur  couvent  et  leur  église  dans 
le  fauxbourg  du  Vigan,  furent  obligés,  à  la  fin 
du  xvi»  siècle,  de  se  mettre  dans  la  ville.  Lorsque 
les  protestans  assiégèrent  la  ville,  leur  maison  et 
leur  église  furent  démolies  et  ils  perdirent  beau- 
coup de  titres. 

De  soixante  moines  qu'ils  étoient,  il  n'y  en 
a  que  quinze  aujourd'hui.  Leur  revenu  est  de 
3,000  livres. 

Capttcins,  —  Les  capucins  ont  leur  maison 


dans  le  fauxbourg  du  Bout-du-Pont-du-Tarn. 
Elle  est  fort  régulière,  c'est  le  noviciat  ordinaire 
et  l'on  y  compte  vingt-cinq  à  trente  moines. 

Jésuites.  —  Les  jésuites  ont  un  collège  qui, 
quoique  vaste,  n'est  point  régulier,  ayant  été 
formé  de  plusieurs  maisons  appartenant  à  divers 
particuliers;  l'église  est  belle  et  le  portail  est 
remarquable. 

On  enseigne  dans  ce  collège  toutes  les  basses 
classes,  jusqu'à  la  physique  inclusivement,  à  300 
écoliers.  Ils  sont  quinze  ou  seize  religieux.  Outre 
cette  maison,  les  jésuites  occupent  le  séminaire, 
où  ils  tiennent  quatre  de  leurs  pères. 

Il  y  a  trois  prieurés-cures  unis  à  ce  séminaire; 
revenu  des  jésuites,  7,000  livres. 

Il  y  a  encore  deux  hennites  de  saint  Antoine 
qui  possèdent  une  petite  maison  et  un  petit 
jardin. 

VAnnonciade.  —  Il  y  a  encore  dans  cette  ville 
quatre  couvens  de  religieuses,  celui  de  l*xVnnon- 
ciade,  qui  éloit  autrefois  un  prieuré  et  une  com- 
munauté de  prêtres  fondées  par  un  évêque 
appelle  Fargis.  On  les  appelloit  les  Fargiles. 

M.  d'Ambesse ,  évêque  d'Albi ,  supprima  la 
communauté  des  prêtres  et  y  appella  des  reli- 
gieuses de  Bourges,  où  leur  première  maison 
avoit  été  fondée  par  sainte  Jeanne.  Elles  jouis- 
sent de  plusieurs  prieurés,  de  rentes  et  censîrcs 
en  argent,  et  sont  au  nombre  de  vingt  à  vingt  • 
cinq,  parmi  lesquelles  il  y  a  plusieurs  filles  de 
condition.  Leur  revenu  est  de  6,000  livres. 

Sainte-Claire.  —  Celui  des  religieuses  de 
sainte  Claire  de  l'étroite  observance,  qui  étoit 
autrefois  une  abbaye  de  religieuses  de  sainte 
fialherine,  supprimée  aussi  par  le  même  M.  d'Am- 
besse. Elles  ont  été  fondées  par  les  religieuses 
de  l'Ave-Maria  de  Paris,  ne  vivent  que  d'au- 
mônes, jeûnent  perpétuellement,  et  pourtant  ne 
manquent  pas  de  sujets,  qui  y  sont  au  nombre 
de  trente-deux.  Il  y  a  une  pareille  maison  à 
Castres;  leur  revenu  ne  va  pas  au-delà  de 
I  500  livres. 
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Le  monastère  de  la  Visitation  y  fut  établi  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle;  les  religieuses  y 
sont  au  nombre  de  vingt  et  régissent  trente  pen- 
sionnaires. Leur  revenu  est  de  2,500  livres. 

Hospitalières,  —  Celui  des  religieuses  hospi- 
talières de  Tordre  de  saint  Augustin,  et  celui  de 
sainte  Marthe^  qui  communique  a  Thospital  gé- 
néral et  h  celui  de  i'hùlel-dieu.  R  n'y  a  que 
quatre  religienises  ;  leur  revenu  est  de  600  livres. 

Hôpital  generaL  —  En  \  688 ,  on  établit  un 
hôpital  gênerai  appelle  la  CharUéy  destiné  seu- 
lement pour  les  valides  ;  rhopilid  Saint-Jacques 
ou  Hètel-Dieu  destiné  aux  infirmes  est  joint  à 
celui-là  par  trois  grands  corps  de  logis,  tout  le 
long  du  cours,  avec  trois  vastes  enclos.  Malgré 
la  modicité  des  revenus,  on  y  entretient  200 
pauvres. 

Avant  cet  établissement,  il  y  avoit  trois  autres 
hôpitaux  :  l'un  étoit  dirigé  par  un  commandeur 
et  les  religieux  de  Saint-Antoine  de  Viennois  qui 
prennent  la  qualité  de  chanoines  réguliers  et 
qui  éteint  établis  dans  Albi  au  commencement 
du  XII®  siècle;  leur  maison  ayant  été  démolie 
pendant  les  troubles  des  guerres  civiles,  ils 
allèrent  s'établir  à  Toulouze;  mais  ensuite, 
n'ayant  pu  entretetenir  les  deux  maisons ,  ils 
passèrent,  en  4637,  une*  transaction  avec  les 
consuls,  par  laquelle  ils  leur  abandonnèrent  les 
biens  de  la  maison  d'Albi  pour  la  somme  une 
fois  payée  de  3,000  livres  et  une  rente  perpé- 
tuelle de  150  livres,  avec  réservation  de  reprendre 
leur  bien  en  remboursant  le  3,000  livres. 

L'autre  hôpital  étoit  appelle  de  Rônel  et  situé 
auprès  des  frères  prêcheurs  ;  et  le  troisième  étoit 
appelé  de  Saint-Martial ,  dans  le  fauxbourg  du 
Bout-du-Pont. 

Tous  les  biens  de  ces  trois  maisons  ont  fondu 
dans  le  nouvel  établissement. 

Pénitenis  noirs.  —  Outre  ces  églises,  il  y  a  la 
chappelle  des  pénitents  noirs,  Irf  s-décorée,  et  un 
hermitage  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  appelle 


de  Saint-Amant,  où  sont  deux  hermites  sous  la 
direction  de  l'ordinaire. 

Seigneurs  d'Albi.  —  Voilà  en  quoi  consiste 
l'état  ecclésiastique;  passons  à  celui  de  la  justice. 
M.  l'archevêque  d'Albi  est  seigneur  haut  justicier 
de  la  ville  et  du  consulat;  en  cette  qualité  il  y 
fait  rendre  la  justice  par  un  officier  de  robe 
courte,  un  juge,  un  lieutenant  principal,  un  lieu- 
tenant particulier  et  un  procureur  du  roi. 

Par  une  transaction  qui  fut  passée  entre  le  roi 
et  l'eveque  d'Albi,  en  4624,  il  est  dit  que  les 
officiers  de  l'eveque  connoistroient,  privativemcnt 
à  ceux  du  roi,  de  ce  qu'on  appelle  majores  cla- 
mores,  et  que  ce  qu'on  appelle  minores  claniores 
seroit  porté  indifferement  à  l'un  des  deux  tribu- 
naux, à  la  volonté  des  habitants.  Cependant, 
cette  distinction  des  causes  majeures  et  mineures 
étant  trop  générale,  cette  transaction  n'a  pas 
empêché  qu'il  ne  s'elevat  de  grandes  contes- 
tations, touchant  la  compétence,  qui  ne  sont  pas 
terminées  depuis  quatres-vingts  ans,  et  qu'il 
seroit  important  aux  habitants  de  voir  terminer. 

Dépendance  de  la  tigtierie,  —  La  judicature 
de  terre  basse  qui  est  à  Cadalen  ville  à  4  lieues 
de  France  vers  l'occident  d'Albi,  est  une  dépen- 
dance de  cette  viguerie,  de  même  que  celle  de 
Brialexte,  ville  du  diocèse  de  Castres  au-delà  de 
la  rivière  du  Dadou,  qui  sépare  les  deux  diocezes. 
Ces  officiers  ont  eu  le  sort  ordinaire  des  officiers 
royaux;  ils  ont  été  dépouillés  de  leur  juridiction 
par  différentes  inféodatîons  que  le  roi  a  faites  et 
par  l'attribution  accordée  aux  sénéchaux  de  plu- 
sieurs causes  dont  ces  officiers  connoissoient 
auparavant. 

Petit  scel  royal.  —  La  viguier  est  garde  d'un 
scel  royal  attributif  de  juridiction;  ce  scel  est 
une  dépendance  de  celui  de  Montpellier;  mais  il 
n'en  est  pas  fait  mention  dans  les  actes  des 
notaires. 

Consuls.  —  La  ville  a  six  consuls  qui  sont 
choisis  des  six  différents  quartiers  dont  elle  est 
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composée  ;  chaque  quartier  a  quatre  conseillers 
dont  deux  sont  choisis  entre  les  habitans  les  plus 
notables.  Le  consul  en  place  assemble  les  con- 
seillers des  six  quartiers  avec  l'ancien  consul,  le 
samedi  au  soir  après  le  <4«  de  septembre;  tous 
les  six  ensemble  nomment  quatre  sujets  éligibles, 
dont  ils  écrivent  le  nom  sur  un  papier  qu'ils 
cachetent;  ils  nomment  ensuite  quinze  électeurs, 
dont  huit  sont  des  plus  notables;  les  autres  sept 
sont  choisis  parmi  les  bons  artisans.  Le  lende- 
main, les  quatre  conseillers  du  quartier  dont  il 
s'agit  et  les  quinze  électeurs  s'assemblent  chez 
le  consul  qui  doit  sortir  de  charge.  Chaque  quar- 
tier va  séparément  à  l'archevêché;  tous  les 
officiers  de  la  justice  spirituelle  et  temporelle 
sont  assemblés  dans  la  cour.  M^p  l'archevêque  est 
assis  au.milieu  sur  un  fiiuteuil^  ayant  un  prie- 
Dieu  auprès  et  un  crucifix.  On  appelle  à  son  de 
trompe  chaque  quartier  qu'on  nomme  garhey 
qui  signifie  borne  dans  l'ancienne  langue  du  paîs. 
Le  consul  avec  ceux  de  son  quartier  présente  à 
à  l'archevêque  le  papier  appelé  caâerne.  Le  prélat 
décacheté  le  papier  et  après  qu'il  a  décidé  que 
tout  a  été  fait  dans  les  règles,  les  quinze  élec- 
teurs prêtent  serments  et  on  leur  remet  la  cci- 
derne.  Dansune  assemblée  particulière,  le  consul, 
ceux  de  son  quartier  et  les  quinze  électeurs 
ayant  pointé  le  sujet  qui  leur  paroit  le  plus  propre, 
ils  rapportent  la  caderne  à  l'archevêque,  qui 
examine  si  celui  qui  a  été  élu  a  le  plus  grand 
nombre  de  points,  qui  font  autant  de  suffrages. 

On  va  ensuite  chez  celui  qui  a  été  élu,  et  après 
lui  avoir  fait  un  discours  convenable,  le  consul 
qui  sort  de  charge  lui  remet  le  chaperon  :  après 
quoy  on  retourne  au  palais  épiscopal,  où  il  prête 
à  genoux  le  serment  ordinaire  entre  les  mains 
de  M.  l'archevêque,  qni  remet  à  chacun  des  con- 
suls élus  les  clefs  de  la  porte  de  son  quartier.  Ces 
quartiers  ou  gâches  sont  :  Verdusse,  les  Combes, 
Ste-Martianne,  St-Etienne,  St-Alfric  et  le  Vigan  ; 
chacun  de  ces  quartier  a  son  cadastre  et  son  rôle 
de  tailles  séparé. 

Jurisdiciion  des  co9isuls.  —  Les  consuls  con- 


noissent  de  la  police  et  de  tout  ce  qui  re^^arde  les 
manufactures;  ils  ont  le  droit  de  créer  des 
notaires  et  d'avoir  quatre  sergens,  quayqu'tls 
n'ayent  point  celui  d'avoir  des  prisons.  Lorsqn*!! 
s'agit  de  quelque  accusation  qui  exige  peine 
afnictive  ou  infamante  contre  quelque  habitant» 
les  officiers  de  M.  l'archevêque  doivent  appeler 
deux  consuls  tant  dans  l'instruclioo  que  dans  la 
sentence  définitive. 

Avant  l'ordonnance  de  4670  les  habitans 
avoient  droit  d'appeller  de  vive  voix  et  sans 
libelle  des  décrets  lancés  contre  eux  par  les  offi- 
ciers de  l'archevêque  qui  décidoient  si  le  décret 
avoit  été  bien  ou  mal  décerné,  et  renvoyoient  la 
continuation  de  l'instruction  du  procès  devant  les 
mêmes  officiers,  dont  on  appeloit  ensuite  au  par- 
lement ;  mais  ces  appels  ont  cessé.  Depuis  l'or- 
donnance citée  les  viguiers  se  sont  pourvus  au 
conseil,  mais  la  chose  est  encore  indécise. 

Nombre  des  habitans,  —  Le  nombre  des 
habitans  de  la  ville  d'AIbi  est  de  8,000,  parmi 
lesquels  on  remarque  plusieurs  gentilhommes  de 
noblesse  distinguée,  sçavoir  :  M.  le  comte  de 
Panât,  dont  le  nom  de  famille  est  Brunet.  C*est 
une  maison  distinguée  par  son  ancienneté,  ses 
alliances,  les  grandes  terres  qu'elle  a  possédées 
et  par  celles  qu  elle  possède  encore.  H.  de  Panai 
est  obligé,  en  vertu  de  plusieurs  substitutions, 
de  porter  les  noms  de  Pujol,  de  Castelpers  et  de 
Levi.  C'est  la  branche  aînée  de  M.  de  Villeneuve, 
baron  des  états  de  Languedoc. 

M.  le  marquis  de  Lescure,  dont  la  terre  est  à 
un  quart  de  lieue  de  la  ville  d'AIbi.  C'est  une 
maison  illustre. 

M.  le  marquis  de  Castelpers,  qui  est  une  bran- 
che de  la  maison  de  Càstelpers-Panat.  Elle  est 
f  considérable  par  le  nombre  de  terres  dont  elle 
jouit  et  par  son  ancienneté  ;  dans  le  xii«  siècle, 
on  y  prenoit  déjà  la  qualité  de  haut  et  puissant 
seigneur. 

M.  le  marquis  de  la  Prune,  dont  l'épouse  est 
M^^<^  Roquelore.  Il  y  a  quantité  de  terres  et 
revenu  considérable  dans  cette  maison. 
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M.  le  comte  (lu  Bosc,  dont  le  nom  est  Imbeil/ 
est  aussi  de  bonne  noblesse. 

M.  de  Rabaslens  est  de  la  branche  cadete  de 
l'ancienne  maison  de  Rabastens. 

Il  y  a  plusieurs  autres  gentilshommes  dont  on 
se  contentera  de  rapporter  les  noms  :  M.  de 
Salies,  M.  de  Beyne,  seigneur  de  Rayssac,  M.  de 
Janton,  baron  de  Ville-Franche,  M.  de  Metgé, 
M.  de  Jessé,  M.  de  Balaguier,  H.  de  Galaup, 
M.  de  Hauri,  M.  de  Lavedan,  M.  de  Reynes, 
M.  d*Ailloly,  M;  de  Reynaud,  M.  de  Seré  baron 
de  Rivières,  M.  d'Alari  et  autres  nobles  ou  vivant 
noblement. 

Retenm  d$  la  ville.  —  La  ville  n'a  aucun 
domaine  ;  elle  avoit  autrefois  celui  de  Castelvieil 
par  inféodation,  mais  le  roi  l'a  repris.  Elle  a  seu- 
lement quelques  censives  qui  ne  vont  pas  à  50 
livres  par  an  ;  elle  a  encore  un  droit  de  leude 
sur  le  sel  en  vertu  d'un  ancien  abonnement;  les 
'fermiers  généraux  payent  deux  quarts  de  minot 
et  un  peu  plus  de  deux  boisseaux.  Les  habitans 
ont  le  droit  d'acheter  du  sel  dans  les  magasins  du 
roi  et  de  revendre  publiquement  ;  mais  ils  nuisent 
guère  de  leur  droit. 

Il  y  a  dans  Albi  des  religieux  89;  leurs  revenus 
fixes  sont  de  la  somme  de  1 4,300  livres  ;  des 
religieuses  79,  leurs  revenus  9,600.  Le  revenu 
casuel  de  ces  maisons  religieuses  va  au-delà  de 
leurs  revenus  fixes. 

Marchands.  —  Il  y  a  dans  Albi  43  marchands 
ou  drapiers,  ou  merciers  ou  commerçants  en 
pastel,  en  fer  ou  en  autre  chose,  dont  les  biens 
vont  depuis  40,000  liv.  jusqu'à  60,000  liv. 
50  marchands  épiciers  et  ciriers,  dont  dix  peu- 
vent avoir  depuis  20  jusqu'à  50,000  liv.,  dix 
autres  depuis  quatre  jusqu'à  10,000  liv.  ;  le  reste 
n'a  pas  au-delà  de  2,000  liv.  de  fonds. 

Artisans.  —  Le  nombre  des  artisans  coosiste 
en  30  orphevres,  5  perruquiers,  24  boulangers, 
50  maîtres  cordonniers  dont  il  y  en  a  trois  qui 
ont  depuis  40,000  liv.  jusqu'à  30,000  liv.,  39 
tailleurs  d'habits^  20  charpentiers,  45  maîtres 


maçons,  8  tanneurs  et  blanchisseurs. 

Fabriqiians.  —  Il  y  a  encore  30  fabricans 
d'étoffe  de  laine  dont  deux  ont  chacun  de  40,000 
liv.  à  50,000  liv.,  les  autres  ont  peu  de  fonds. 
Cette  fabrique  est  considérable,  puisque  on  y 
fabrique  tous  les  ans  5  à  6,000  pièces  d'étoffe. 
Elle  mériteroit  d'avoir  une  jurande  et  des  régle- 
mens  autorisés.  Les  autres  artisans  sont  60  car- 
deurs  ou  tireurs  de  laine,  un  imprimeur  et 
libraire,  45  maîtres  chapeliers,  9  bastiers  ou 
bridiers,  5  teinturiers,  8  serruriers,  3  tapissiers^, 
5  potiers  de  terre,  un  potier  d'étain,  8  fondeurs, 
8  épingliers,  2  vitriers,  4  chaussetierS,  20  hôtes 
ou  cabaretiers,  7  pâtissiers  ou  rôtisseurs,  42 
maréchaux,  4  batteurs  de  cuivre  jaune,  4  maîtres 
cordiers,  200  lisserans ,  48  maîtres  chirurgiens. 
Les  boulangers  et  les  chirurgiens  et  les  apoti- 
caires  sont  les  seuls  qui  fassent  corps  de  maîtrise. 

Le  blanchissage  de  la  cire  faisoit  un  objet  con- 
sidérable, mais  depuis  qu'on  emploie  de  mauvaise 
cire,  ce  commerce  a  déchu  beaucoup.  Les  toiles 
font  un  ccmmerce  considérable  et  le  fairoit  encore 
plus  si  l'on  ne  trompoit  dans  leur  fabrique. 

Foires  et  marchés.  —  Outre  les  trois  marchés 
qui  se  tiennent  tous  les  jeudis,  mardis  et  samedis, 
il  y  a  six  foires  dans  Tannée,  le  M^  janvier,  le 
46''  de  juin,  le  22<' juillet,  le  48*'  octobre,  le29« 
novembre,  le  21®  décembre.  Ces  foires  sont 
considérables  pour  la  vente  des  mules  ;  les  juifs 
les  achètent  pour  les  revendre  dans  le  bas  Lan- 
guedoc. Les  marchés  sont  presque  aussi  considé- 
robles  que  les  foires  si  Ton  en  excepte  la  vente 
des  bestiaux  ;  les  fils  et  les  toiles  en  font  le  prin- 
cipal objet.  Le  pastel  fairoit  encore  un  commerce 
considérable  malgré  l'usage  qu'on  a  introduit  de 
l'indigo,  s'il  y  avoit  nombre  de  marchands  sur 
les  lieux  qui  eussent  un  fonds  assés  considérable 
pour  attendre  qu'il  eut  le  degré  de  perfection 
nécessaire  avant  de  le  vendre. 

Chemins.  —  Le  pitoyable  état  où  sont  les 
chemins  du  Rouergue,  du  Quercy  et  du  bas 
Languedoc  mettent  un  grand  obstacle  au  com- 
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merce  d'Albi  et  de  tout  le  dioceze.  Les  habitants 
a'ont  d'autre  ressource  pour  vendre  leurs  denrées 
que  d'attendre  que  le  bled  de  Toulouse,  où  sont 
les  magasins  de  toute  la  Gascogne,  soit  entière- 
ment consomme,  ce  qui  arrive  rarement,  la 
difficulté  des  chemins  empêchant  les  voituriers  de 
venir  chercher  celui  de  ce  dioceze  bu  quand  ils 
le  font,  ce  n'est  que  lorsqu'il  en  manque  partout. 

Projet  d'un  canal  de  navigation,  —  On  pour- 
roit  remédier  à  cet  inconvénient  par  la  réparation 
des  chemins  et  par  la  construction  d'un  canal 
depuis  Saint-Juéri  Jusqu'à  la  ville  de  Gailhac, 
où  le  Tarn  commence  à  être  navigable,  ce  qui  ne 
fairoit  qu'un  espace  de  six  lieues  de  France  ;  par 
\k  on  auroit  commerce  avec  Bourdeaux  et  on 
fairoit  l'avantage  non-seulement  d'Albi  et  du 
dioceze,  mais  encore  de  la  province. 

Choses  remarquables  de  la  tille,  —  La  ville 
ainsi  que  toutes  les  villes  anciennes,  est  mal 
percée  et  n'a  point  de  belles  places.  Il  y  a  cinq 
fontaines  dans  la  ville  ou  dans  les  faubourgs  ; 
l'eau  en  est  excellente  et  si  abondante  qu'elle 
forme  un  ruisseau  pour  faire  aller  un  moulin. 
La  fontaine  du  Bout-du-Pont,  après  avoir  rempli 
un  grand  bassin  qui  sert  d'abreuvoir,  fournit 
quantité  d'eau  à  des  teinturiers  et  à  des  maisons 
des  particuliers  sur  les  bords  du  Tarn. 

CONTES  GASCONS 

Par  M*  L.  de  Gom'bettes-Labourelie. 


Henri  IV  causait  un  jour  avec  son  jardinier  de 
Fontainebleau,  qui  lui  disait  :  «  Ce  terrain  est 
des  plus  ingrats;  j'ai  beau  le  fouir,  l'engraisser, 
j'y  perds  mes  peines;  rien  ne  profite,  rien  ne 
vient.  —  Semez-y  des  Gascons,  répondit  le  spi- 
rituel Béarnais  dont  on  ne  saurait  nier  la 
haute  compétence  sur  ce  sujet,  ils  prennent  par- 
tout.  » 

Il  y  a  longtemps,  en  effet,  qu'on  a  pu  se  con- 


vaincre que  tous  les  Gascons  ne  yientient  pas  au 
monde  sur  les  bords  de  la  Garonne,  et  que  la 
merveilleuse  diète  de  Moncrabeau  a  de  dignes 
représentants  sous  toutes  les  latitudes.  * 

Constatons  aussi  sans  trop  de  regret  qu'en 
se  propageant,  par  l'action  des  événements  politi- 
ques et  la  fréquence  des  rapports  que  favorise 
la  facilité  de  plus  en  plus  grande  des  coininuoi- 
cations,  les  qualités  et  les  défauts  natifs  attribués 
aux  habitants  du  Midi,  en  général,  ont  singulière- 
ment perdu  de  leur  intensité.  Si  l'autonomie  plus 
ou  moins  réelle  des  anciennes  provinces  à  fait 
place  à  l'unité  de  la  grande  famille  française, 
n'est-ce  pas  là  un  progrès  certiun  qui  doit  puis- 
samment contribuer  au  développement  intellec- 
tuel et  à  la  prospérité  de  la  patrie  commune  ? 

On  a  encore  l'habitude  dans  le  nord  de  la 
France  de  traiter  ironiquement  de  Gascons^  non- 
seulement  les  indigènes  de  la  féconde  et  vaillante 
Gascogne,  mais  même  ceux  de  la  Guyenne,  du 
Béarn,  du  Languedoc,  de  la  Provence  et  en  un 
mot  tout  individu  qui  se  distingue  quelquefois 
par  l'abus  de  l'hyperbole  ou  par  un  langage  et 
une  prononciation  tant  soit  peu  en  désaccord  avec 
l'idiome  devenu  national.  Ces  divei^enoes 
tendent  heureusement  de  jour  eu  jour  à  s'effacer 
pour  ne  former  à  tous  les  points  de  vue  qu'une 
admirable  identité  entre  les  hommes  d'Outre- 
Loire  et  leurs  compatriotes  d'en  deçà. 

Les  Gascons  qui  ont  conservé  leur  caractère 
primitif,  sont  généralement  braves,  spirituels, 
vifs,  enjoués,  d'un  commerce  facile  et  d'une  ori- 
ginalité piquante,  mais  en  même  temps  fanfarons, 
hâbleurs,  vantards.  On  les  a  souvent  comparés 
aux  Normands,  surnommés  les  Gascons  du  Nord 
quoiqu'il  y  ail  entre  eux  d'immenses  différences. 

A  l'appui  de  la  ressemblance,  La  Fontaine 
n'a-t-il  pas  dit  :  Certain  renard  gascon,  d'autres 
disent  normand,  etc.  ^  et  Voltaire  n'a-t-il  pas  jus- 
tement observé  que  tous  les  héros  de  Corneille 
ont  le  défaut  de  se  vanter  toujours? 

Mais  si  le  Gascon  et  le  Normand  -passent 
également  pour  avoir  outre  mesure  la  bosse  du 
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roensonge^il  fautbien  reconnaître  que  le  Normand, 
comme  coulumier  des  procès,  ment  parce  qu'il 
dissimule  la  vérité  tandis  que  le  Gascon  ment 
uniquement  comme  vantard  et  fanfaron,  ce  qui 
a  donné  cours  au  proverbe  :  le  Notmand  tmrne 
autour  du  bâton,  le  Gascon  saute  par-dessus. 

Le  premier  est  accusé  de  pareimonie,  d'àpreté 
au  gain  : 

Soutenons  bien  nos  droits,  sot  est  celui  qui  donne; 
C'est  ainsi  devers  Caen  que  tout  Normand  raisonne. 

(BOILRAU.) 

et  surtout  de  ruse  et  d'esprit  d'ambiguïté,  d'où 
le  dicton  populaire  :  Un  Normand  a  son  dit  et 
son  dédit,  par  allusion  à  la  coutume  caractéris- 
tique de  Normandie,  par  laquelle  un  contrat 
n'était  valable  que  vingt-quatre  heures  après  la 
signature. 

L'esprit  dominant  du  second  est  la  vanité  avec 
le  dé.sir  d'approbation  qui  se  manifeste  au  dehors 
pour  produire  de  l'effet  et  le  besoin  de  faire  éta- 
lage d'une  fausse  supériorité. 

On  ne  saurait  disconvenir  néanmoins  que  les 
saillies  gasconnes  de  Montesquieu  nous  montrent 
le  bon  côté  des  tendances  des  riverains  de  la 
Garonne,  comme  le  farouche  Montluc,  par  la  fran- 
chise qu'il  étale  dans  ses  mémoires,  nous  apprend, 
ainsi  que  l'a  dit  Sainte-Beuve,  qu'il  faut  qu'on 
s'accoutume  une  bonne  fois  à  prendre  ce  nom  de 
Gascon  au  sérieux  et  en  éloge. 

Sous  le  titre  de  Contes  Gascons,  M.  L.  de  Com- 
bettes  Labourelie  vient  de  faire  paraître  un  nou- 
veau livre  pour  lequel  il  réclame  l'indulgence 
habituelle  de  ce  cher  public  d'amis  à  qui  il  adresse 
encore,  dit-il,  ce  fruit  de  ses  loisirs  campagnards. 
La  précaution  que,  par  modestie,  croit  devoir 
prendre  l'auteur,  ne  saurait  être  justifiée  par  nous 
qui  sommes  habitués  depuis  longtemps  à  cons- 
tater la  sérieuse  valeur  de  toutes  ses  productions. 

Après  avoir  passé  en  revue  dans  l'introduction 
de  son  livre  les  nombreuses  gloires  du  pays  gascon 
dans  tous  les  genres,  M.  de  Combettcs  nous 
apprend  qu'il  a  fait  un  choix  scrupuleux  de 
légendes  locales  qu'il  a  mises  en  vers.  Il  ajoute 


toutefois  que  les  types  gascons  qu'il  a  cherché  à 
peindre  sont  plutôt  des  personnages  de  comédie 
que  parfaitement  réels.  C'est  assez  dire,  le  but 
particulier  que  s'est  proposé  l'auteur  étant  ainsi 
circonscrit  et  défini,  que  nous  allons  nous  trouver 
en  face  de  ces  types  à  la  Don  Quichotte,  si  exa- 
gérés mais  en  même  temps  si  populaires ,  repré- 
sentés par  Monsieur  de  Ci*ac,  le  chevalier  de  la 
Gragnotte,  le  capitaine  Pamphile,  etc. 

Parmi  les  quinze  sujets  traités  par  M.  de  Com- 
bettes,  portant  tous  le  cachet  d'une  versification 
facile,  naturelle,  toujours  empreinte  de  la  simpli- 
cité particulière  à  ce  genre  de  poésie,  nous  avons 
remarqué  surtout  les  trois  suivants  qui  répondent 
le^  mieux  au  titre  de  l'ouvrage  et  au  but  indiqué 
par  l'auteur  :  ^°  Les  Atentures  du  Cadet  de 
Cadillac,  2<>  les  trois  Soudards,  3®  le  Sire  de 
Boffignac. 

On  ne  peut  guère  reprocher  à  ces  contes,  où  la> 
couleur  locale  saute  aux  yeux  de  toutes  parts,  que 
de  ne  pas  être  suffisamment  condensés.  Ils  au- 
raient acquis  plus  de  valeur,  à  notre  avis,  s'ils 
étaient  débarrassés  de  quelques  détails  accessoires 
qui  ralentissent  l'allure  du  récit. 

Dans  les  deux  premiers,  on  se  trouve  en 
présence  de  vraies  gasconnades  agrémentées  d'une 
série  de  gasconismos  saisis  sur  le  vif. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  Pancrace  de 
Cadillac  à  travers  les  incidents  de  son  voyage  à 
Paris  et  ses  aventures  à  la  Cour.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  ici  le  passage  qui  se  rapporte  à 
son  origine  : 

Il  était  dé  Bordeaux  lo  cadet  Cadillac, 
Dé  pore  noblesse  gasconne, 
Parent  de  tous  les  clans  en  ic,  en  oc,  en  ac, 
Et  son  père  il  avait  un  cbÀteau  sur  Garonne. 
Des  Gcfs  et  de  Targent  assez  pu,  cadidU  ; 
Nais  des  enfants,  il  tn  possédait  dix  : 
Huit  filles,  dux  garroos  dé  superbe  prestance 
£t  fiers  dé  lur  baute  naissance. 

Pour  avoir  une  idée  de  ce  que  peut  être  le 
récit  intitulé  les  lYois  soudards,  il  suffira  de 
s'arrêter  un  instant  devant  le  prologue  des  trois 
acteurs  en  scène,  Blic,  Blac  et  Eloi  de  Blagnac. 
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Attablés  à  renseigne  de  La  Fosseuse,  ils  se  dispo- 
sent à  célébrer  certains  exploits  territoriaux  avec 
un  entrain  et  un  renchérissement  capables  de 
mettre  en  fuite  les  plus  intrépides  courtisans  de 
V Arbre  de  Cracovie  : 

n  Est' H  un  pnpte  sur  la  terro, 
Soit  aillurs,  qui  paisse  s'y  fairo 
Avec  nous  lé  pu  pie  gascon?. .  n 
Disait  de  Blic  vidant  son  verre 
«  C*est  h  nous  toujours  16  pompon. 
Soit  pour  vider  16  carafon 
Soit  surtout  pour  faire  la  guerre; 
Né  parions  pas  dé  CufHdm, 
Sur  ce  famux  terrain»  nul  nous  ne  craignons  guère.  » 

Quant  à  la  pièce  portant  pour  rubrique  Le  sire 
de  BofUgnaCy  nous  voudrions  pouvoir  la  citer  en 
entier.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de 
le  faire  et  de  la  commenter  en  détail,  nous  devons 
nous  borner  à  en  présenter  le  sommaire  sans 
craindre  d'affirmer  qu'elle  est  une  des  plus  en 
situation  et  des  mieux  réussies  de  tout  le  recueil. 

Curieuse  description  du  manoir  des  Boffignac, 
barons  de  Fleurance  et  comtes  de  Ruffac  ;  généa- 
logie et  illustration  de  cette  antique  race;  vaines 
tentatives  faites  jusque-là  par  le  sieur  de  Boffi- 
gnac,  frisant  déjà  la  quarantaine,  pour  contracter 
une  alliance  digne  de  lui;  pressé  de  plus  en  plus 
par  le  besoin  de  redorer  son  blason  et  de  perpétuer 
le  nom  de  ses  aïeux,  il  conçoit  Théroïque  projet 
d'aller  demander  une  de  ses  filles  à  son  illustre 
cousin  le  sire  de  S<iverne  ;  singuliers  préparatifs 
de  voyage,  départ  de  Boffîgnac  et  de  son  vieux  et 
fidèle  Jannot,  composant  toute  sa  maison^  montés 
sur  les  deux  seules  rossinantes  qui  avaient  survécu 
au  famélique  régime  des  écuries  de  Fleurance; 
arrivée  sur  les  bords  de  la  Midouze;  déplorable 
aspect  du  fief  de  Saverne  dont  le  fier  châtelain, 
maître  passé  en  fait  de  hâbleries,  est  en  réalité 
beaucoup  plus  pauvre  que  Boffignac  et  en  outre;, 
affligé  de  sept  laiderons  d'un  placement  fort 
problématique;  intérieur  du  noble  ménage,  céré- 
monie de  réception,  menu  d'un  repas  de  gala  ; 
ruses  employées  pour  aboutir  à  la  conclusion 
(l'un  mariage  et  faire  épouser  à  Boffignac  Manon^ 


la  plus  rousse  et  la  plus  louche  de  r-aristocratique 
lignée  ;  splendide  célébration  des  noces  ;  retour 
à  Fleurance.  Boffignac  prend  assez  bien  soa 
parti  de  voir  s'évanouir  les  brillantes  promesses 
du  sire  de  Saverne;  mais  il  se  console  moins 
facilement  d'avoir  trouvé  plus  menteur  que  lut; 
enfin,  comme  compensation,  nombreuse  progé- 
niture, ainsi  que  l'attestent  les  vers  suivants  par 
lesquels  se  termine  la  pièce  : 

Manon  aTait  été  bonne  sœur,  bonne  fille; 

Elle  fut  bonne  épouse  et  mère  de  femille. 

Aimante,  dévouée...  et  féconde  burtout... 

Jamais  d*aucune  année  elle  ne  vit  le  bout 

Sans  être  mère...  Un  mois  après  sa  dèlivranre 

Elle  recommençait...  Le  Castel  de  Fleurance 

Fut  par  elle  rempli  de  je  ne  sais  combien 

D'enfants  qu'elle  éleva  tendrement  et  fort  bien. 

Ces  enfants  furent  laids  et  bons  comme  leur  mère. 

Mais  pauvres  et  menteurs  encore  plus  que  leur  père. 

Chacun  d'eux  prit  un  nom  de  fief  rimant  en  ac, 

G*est  d'eux  que  descendait  tout  droit  Monsieur  de  Crac. 

En  somme,  M.  de  Combelles-Labourelie  a  con- 
sacré son  temps  et  son  talent  à  faire  revivre 
sous  la  forme  poétique  des  traditions  locales  qa*il 
est  bon  de  ne  pas  laisser  tomber  en  oubli.  On 
lui  doit  des  éloges  et  des  remerciements  pour 
l'idée  qu'il  a  conçue  de  s'en  faire  l'interprète 
et  pour  la  distinction  avec  laquelle  il  s'est  acquitté 
de  sa  lâche.  Vieulf^. 


Lies  dannes  de  sqp  Anno 
et  de  sur  Upsiilo  fl). 


Les  Gbevaux  algniUonnés  par 
les  coups  de  fouets  et  les  nets 
sacramentels  que  la  supérienra 
du  couvent  des  AndoniUeltes  ett 
tant  de  peine  à  prononcer. 

BALZAC. 

Sur  Anno,  desempey  quatre  me5es  et  mieyl, 

AUdo  de  douions  xemissio  dins  soun  lieyt: 

—  D'al  couben  do  Moundar  en  ma  tenio  las  renos  — • 

Res  nou  la  guerissio,  remedis  ni  noobenos; 

(4)  Pièce  qui  a  obtenu  une  mention   au  Concours  de  k 
Société  littéraire  et  scientifique  de  Béziers. 
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Hudicis  et  rilous  i  pordioo  lour  lali. 

Et  Tabioa  d*uno  boux  coundannado  à  parti. 

As  belegans,  aâ  sans  bioure  os  uno  douço  caouso. 

Quand  la  ma  de  la  mort  sur  noqs  aoatrcs  se  paouso 

Toutis,  tantis  que  sian,  countro  elo  reguinnan; 

Rixes,  paoures,  efans  ou  biels  nous  crampounan 

A  la  bido;  fasen  coumo  qalcun  que  toumbo 

Al  founs  d'un  precipici.   Es  bertat  que  la  toumbo 

N'es  un  tant  priount  qu'on  ne  bey  pas  le  founs. 

Un  a  poou  d*al  bouo  Diou<,  un  aoutre,  das  demouns^ 

Toutis  dabant  la  mort  fasen  mino  espaourido. 

Dounc  sur  Anno  n*abio  pas  tort  d'ajma  la  bido  ; 

Se  prenio,  coumo  on  dis,   à  touto  branco.  Un  xoao 

Uno  ideyo  fort  bouno  i  passet  xous  le  fionn. 

Y  abio  qualques  cent  ans  que  sa  bieiUo  mayrino. 

Que  tracassabo  un  mes  ou  dous  de  coulerino, 

Tout  d'un  cop  gueriet  a  seguido  d'un  bot 

A  sant  Estapi.  Dounc  seun  cor  èro  debot 

Al  sant  de  Dourgno  aoutant  qu'a  la  santo  bierxetto. 

Soun  pouitret  benesit  ournabo  sa  crambetto  : 

Al  miejt  le  crucifie,  la  bierxo  d'un  coustat, 

Sant  Estapi  de  l'aoulre,  èro  sa  trinilat 

Bircn  sous  èls  mourons  debès  le  sant  imaxe, 

Sur  Auno  fasquel  bot  d'ana  'n  pelerinaxe 

A  Dourgno.  Sabi  pas  couci  se  pousquet  fa. 

—  Bous  l'esplica  d'aillurs  bon  pas  a  moun  afifk  — 

Nostro  sur  Anno,  un  mes  aprep,  leng  d'esse  morlo. 

Se  sen tient  dexa  pus  gaillarde  et  pus  forto, 

FiéromoD  a  xabal  sur  un  biel  bourricot 

Se  troubabo  en  cami  per  accoumpli  soun  bot. 

Per  coumpagno  de  routo  abio  près  sur  Ursulo. 

Un  boun  maytis  d'Aoust  quittèroun  lour  cclulo 

Toutos  dos  amo  l'aze  et  quasques  proubislons. 

Anaboun  triquo-traquo  à  la  garde  de  Dious  ; 

DePellaourens  qu'ai  leng  le  Bernico  ('l)doumino 

Abion  despey  lountens  descendut  la  coulino  ; 
Allrapaboun  Soureze  oun  serpente  le  Sor; 

Entendion  lous  martels  que  tustoun  a  Dorfor,  (2) 

Quand  l'aze  tout  d'un  cop  sur  sas  cambos  s'arresto. 

La  bestiOy  aco  se  sap,  a  fort  mayssanto  teste; 

Esse  testut  pares  qu'es  soun  mendre  défaout. 

A  qui  las  paouros  surs  que  loumboun  de  lour  naont  : 

Emboucoun  lou  boun  Dious,  mes  le  boun  Dious  rexisto, 

Al  sigur  per  fa  pas  menti  le  fabuliste 

Que  dis  :  <r  aduxo  te  le  Gel  t'aduxara.  » 

Aduxay-bouSy  mas  surs^  et  l'aze  courrera. 

(i)  Bernicot  eil  un  des  pics  de  la  Montagne  Noire  au  pied 
duquel  est  bâili  le  petit  village  de  iSorèze. 

(2)  Durfort  est  un  petit  village  dans  une  des  gorges  de  la 
Hontagne  Noire  oà  l'on  fabrique  des  chaudrons. 


Et  sur  Anno^  qu'abio  lexit  dins  sa  xunesso, 

D'al  coussel  de  la  fablo  admiro  la  saxesso, 

Armo  sa  feplo  ma  d'une  broco  a  nouzols, 

Tusto  l'aze  ta  fort  qu'a  Durfor  les  martels 

Fan  un  mendre  lapaxe  en  retoumbant  sa  l'couyre. 

Le  bourricot  bramet  et  sa  boux  de  trounouyre, 
Xusquos  La  fi  del  mounde  (4)  eobouyet  un  écho; 
Mes  demarret  pas  mayt  que  ne  fa  Bernico. 
Et  pendent  que  sur  Anno  à  tour  de  bras  tustabo, 
Tustabo  coumo  un  sourt/  sur  Ursulo  cridabo 
Coumo  un  abude:  bio!!  hi!!  l'aze  bourricou. 
Mes  l'aze  mespresabo  et  la  boux  et  V  bastou. 
Sur  Anno  et  sur  Ursulo  eroun  desesperados. 
A  très  passes  de  Dourgno  ésse  atal  arrestados  ! 
Y'abio  de  que  douta  del  Gel.  Doutèroun  pas 
Las  brabos  surs  ;  boxent  que  la  boux  et  le  bras 
D'un  pas  poudion  pas  (a  démarra  la  bourrico. 
Que  l'aze  èro  rebelle  as  crids  coumo  à  la  trico, 
GerquèrouB  toutos  dos  dis  plets  de  lour  cerbel. 
Sur  Anno  a  lour  afllt  troubet  un  biays  noubel. 
Abion  bist  milo  cots  les  rouliès  en  bouyaxe 
D'un  danne  plu  sarrat  exita  l'attelaxe. 
Et  mulet  ou  xabal,  le  danne  derrapat 
S'en  anabo  d'un  trot  a  brûla  le  pabat; 
Et  pus  gros  èro  mayt  debourabo   l'espace, 
Le  danne  mayt  que  1'  fouet  èro  dounc  efficace. 
Blés  renega!  Besion,  res  qu'i  pensa,  l'anfer 
Fourmilla  de  demouns  a  las  fourcos  de  fer. 
Aousarion  proufana  lour  bouco  mignounetto 
Que  noammo  pas  que  Dious  et  la  santo  Bierxetto  ! 

Mes  pourtant  l'ouro  passe  et  cal  prene  un  partit. 
On  se  sourtis  de  tout  amo  un  bricou  d'esprit. 
Et  mas  dos  sur»  ne  soun  uno  noubèlo  probe. 
Per  sourti  d'enbarras  la  sur  Ursulo  trobo 
Le  biays  de  partaxa  le  danne  per  mitât: 
Le  danne  tout  entiè  forme  seul  le  pecat. 

Aqucio  enspiration  que  le  Gel  lour  enboyo 
Ramplis  nostros  dos  surs  d'esperenço  et  de  xoyo. 
S'armoun  donne  toutos  dos  d'al  sione  de  la  croux  ; 
Sur  Anno,  la  promièro,  anfio  sa  feblo  boux 
Et  lanço  un  »  mi/o  —  a  la  prene  V  trot  à  la  molo 
La  pus  mulo  d'al  mounde;  a  soun  tour  sur  Ursulo 
Te  fa  peta  le  —  Dhus  —  que  xamay  carrctié 
Ne  dcrrapet  milieu  d'al  founs  de  soun  goa^ié^ 
Et  les  milo  et  les  Diout  et  les  Dious  el  les  «lîA» 
Sarrals,  rolentissensi  petoun  OQ  feo  <b  flko» 

(4)  La  FI  d'al  Mounde.  Dans  la  gorge  de  la  Montagne  Noire 
où  est  bâti  Durfort  se  trouve  on  chemin  qui  finit  brusquement 
au  pied  de  la  nnoitogne.  On  appelle  ce  lieu  La  Fi  d'al  Mounde. 
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ToumboQD  ooumo  la  grello  un  xoun  de  mes  de  xao  ; 

Es  un  fourmillomeD,  uno  balayllo,  no  Tun  ; 

Le  danne  dins  lour  bouco  en  louns  esclais  cropito  ; 

Sas  l'osquiDo  de  Taxe  a  flots  se  precipito; 

Et  bous  luraio  pas  que  di  1'  foc  d*al  ooumbat 

Cado  sur  n'axo  dit  que  tout  xust  ta  mitât. 

La  bourrico  commenço  a  brandi  sas  aoureillos. 

Partis  coumo  s*abio  tout  un  issan  d*abeillos 

Xous  la  couOy  et,  d'un  trot  a  boulo  tout  traoupi 

Descary 0  mas  dos  surs  dabant  sant  Estapi. 

AieosTB  VIDAL. 


DESCRIPTION 

delavUlede  L*I$le  d'Alby  (i) 


Liste,  petite  ville  du  haut  Languedoc  au  dioceze 
ffAlby,  fut  fondée  par  Raymond  VII  comte  de 
Toulouse  peu  de  temps  après  le  deces  de  Ray- 
mond VI,  qui  arriva  le  22  juillet  de  Tan  1222: 
cetoit  auparavant  une  foret,  qu'on  nommoit 
Linieres,  ou  il  y  avoit  un  fort,  dont  les  restes 
existent  encore  sous  le  nom  de  fort  Belvezé,  et 
un  hermitage  ou  Ton  assure  que  Si  Dominique 
étant  le  chef  de  la  réduction  des  hérétiques  alby- 
geois,  Tan  1207  a  eu  dit  la  messe;  cet  hermitage 
est  changé  aujourd*huy  en  un  riche  et  beau  cou- 
vent de  religieux  augustins,  qui  se  trouve  dans 
l'enceinte  de  la  ville,  peu  connue  dans  la  géogra- 
phie, pour  être  nouvellement  bâtie  dans  le  terri- 
toire de  l'ancienne  et  forte  ville  de  Montagut, 
autrefois  appelée  Mons  Cuculli  ou  le  mont  du 
Capuchon^  dont  les  murailles  furent  démolies  et 
les  fosses  comblés  en  exécution  du  traité  de  paix 
de  l'an  1228,  et  dont  les  habitants  se  changèrent 
dans  la  nouvelle  ville  pour  y  jouir  de  rares  privi- 
lèges, que  le  roy  Philippe  le  Hardy  leur  accorda, 
comme  avoient  déjà  fait  ses  prédécesseurs;  mais 
lan  151 H  que  W.  le  maréchal  de  Montluc  la  prit 

ii)  Cette  notice  a  £té  écrite  en  1767,  pour  le  Diclionnaire 
tapo§raphique,  ecclétiaslique,  hislorique  et  généalogique  do  la 
province  du  Languedoc  et  des  autres  provinces  du  ressort  du 
Parlement  de  Toulouse,  qui  devait  se  publier  à  Avignon,  sous 
ia  direction  de  H.  Donat,  avocat  ;  mais  le  prospectus  seul  de  ce 
dictionnaire  a  été  publié. 


d'assaut,  ses  titres  furent  brûlés  et  on  ne  peut 
les  voir  que  dans  le  thresor  de  Chartres  ou  dans 
la  sainte  chapelle  a  Paris. 

Leglise  paroissiale  de  cette  ville  est  très-bien 
bâtie,  la  voûte  en  est  belle  et  hardie  :   on  voit 
aussi  dans  Lisle  un  assez  riche  couvent  de  chanoi- 
nesses  de  l'ordre  de  St-Âuguslin  sous  la  conduitte 
de  lordinaire  ;  on  y  admire  de  plus  une  fort  belle 
place  grande  et  carrée  contenantplus  de  8Q0  toises 
carrées  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  une  fontaine 
a  vingt-un  pistons;  cette  ville  est  des  mieux  per- 
cées, les  rues  en  sont  droittes  et  d'une  moyenne 
largeur  ;  il  y  avoit  autrefois  quatre  portes  for- 
tifiées   de   grilles    en   fer    et  de  trois     ponts 
levis  :  quoy  quelle  soit  petite  elle  a  des  belles 
prérogatives  dont  des  habitans,  qui  sont  au  nom-^ 
bre,  grands  ou  petits,  de  4,800  ou  environ,  ne 
scavent  pas  jouir;  il  y  a  environ  300  maisons; 
elle  est  une  des  qu<atre  principales  du  dioceze, 
son  curé  est  archipretre  et  ses  consuls  sont  juges 
à  mort  par  prévention  avec  le  roy,  il  y  a  quatre 
asses  bonne  foires  dans  l'année  et  deux  petits 
marches  par  semmaine,  le  lundi  et  le  jeudi.  Les 
foires  sont  le  22«  janvier  le  11®  juin,  le  18*  8bre. 
le  30«  9l)re:  on  voit  encore  dans  cette  petite  ville 
les  restes  d'un  palais  ou  fut  jadis  le  siège  de  la 
chambre  de  ledit;  ce  palais  fut  brûlé  et  c'est  a 
presens  la  maison  de  M»  de  Puget  président  à 
mortier  au  Parlement  de  Toulouse  :  la  situation 
de  cette  ville  est  des  plus  belles;  elle  est  dans 
une  plaine  très  agréable  et  fertile  sur  la  rive 
droite  du  Tarn,  qui  de  temps  en  temps  porte  de 
grands  préjudices  aux  particuliers  qui  l'ont  voisin 
de  leurs  terres  :  it  y  a  un  port  et  les  barques  vont 
de  Lisle  a  Bordeaux  et  montent  même  jusqu'à 
Gaillach.  Elle  ne  reconnoit  autre  seigneur  que  le 
roy  :  elle  est  a  quatre  grandes  lieues  d'Alby,  a 
6  de  Toulouse  environ.  Le  19*  degré  de  longitu- 
de et  le  43®  degré  40  minutes  de  latitude.  Son 
armoriai  est  trois  fleurs  de  lys  en  rang,  la  croix  de 
12   points   et  l'eau  qui  serpente  au  fonds  de 
Iccusson. 
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QLANURES  HISTORIQUES. 


1037.  —  Albi.  —  Castei^nau-de-Léyis.  — 
Pons,  comte  de  Toulouse,  épousant  Majore  de 
Carcassonne  ou  de  Foix,lui  assure  pour  douaire, 
entre  autres  choses,  les  émoluments  qu'il  perce- 
vait sur  la  fabrication  de  la  monnaie  à  Albi.  Il 
avait  hérité  ce  droit  des  anciens  comtes  d'Albi, 
et  les  monnaies  barbares,  que  Ton  trouva  assez 
fréquemment  à  Castelnau-de-Lévis,  pourraient 
bien  avoir  été  frappées  sous  ces  anciens  comtes. 
Toutefois,  le  comte  de  Toulouse,  dont  tous  les 
droits  passèrent  plus  tard  au  Roi,  n'était  pas  seul 
propriétaire  de  la  monnaie  à  Albi,  l'évêque  en 
avait  une  part.  En  4248,  Raymond  VII  et  l'évoque 
Durand  traitèrent  avec  Sicard  Alaman,  à  l'effet 
de  fixer  leurs  droits  respectifs,  sur  la  monnaie 
qu'ils  devaient  faire  frapper  en  commun  au 
château  de  Bonnafous  (Castelnau-de-Lévis)  que 
Sicard  venait  de  construire  près  de  la  ville  d'Albi 
et  dont  les  ruines  existent  encore.  La  monnaie 
d'Albi  était  appelée  raimondiney  en  souvenir  du 
nom  comtal.  L'atelier  monétaire  de  Bonnafous 
fut  bientôt  rétabli  à  Albi.  En  4278,  le  Roi  per- 
mettait au  maître  de  cet  atelier  de  fabriquer  de 
petits  tournois  et  des  oboles  tournois,  à  la  charge 
de  lui  payer  30  livres,  et  pareille  somme  à  l'évê- 
que ;  mais  en  la  même  année  Bernard  de  Cas- 
tanet  vendit  ses  droits  au  Roi  et  bientôt  la 
monnaie  albigeoise  fut  supprimée. 

1437.  —  Albï.  —  Les  consuls  exemptent 
(feyro  gracia)  Jolia  Guiraut,  maçon,  de  toute 
contribution,  parce  qu'il  a  promis  et  juré  de 
visiter  les  murailles  de  la  ville,  les  fontaines,  le 
griffol  et  d'indiquer  les  réparations  à  y  faire  ;  de 
faire  nettoyer  les  rues  et  les  lices  par  les  habi- 
tants et  de  dénoncer  ceux  qui  ne  le  feraient  pas. 
De  plus,  il  a  promis  d'employer  quatre  journées 
aux  réparations  pour  un  mouton,  c'est-à-dire 
deux  gros  et  demi  d'or,  par  journée.  Ces  excep- 
tions étaient  accordées  d'ordinaire  pour  trois 


ans  aux  nouveaux  habitants,  à  la  condition  qu'ils 
feraient  guet  et  garde.  Un  tambourin  de  Monestiés 
fut  de  même  exempté  d'impositions  en  1480, 
à  perpétuité,  à  la  condition  de  jouer  de  son 
instrument  aux  collations  de  Noël  et  aux  autres 
solennités  (honors)  communales.  —  Ces  exemp- 
tions étaient  inscrites  sur  le  livre  des  actes  des 
consuls. 

1464.  —  Rabastens.  —  Le  prêtre  Pierre 
Aurivelier,  de  Rabastens,  reconnaît  par  acte 
public  avoir  reçu  en  prêt,  des  consuls  de  cette 
ville,  du  consentement  du  vicaire  général  de 
l'évêque,  un  bréviaire  romain  relié  en  bois  et 
recouvert  d'une  peau  blanche.  L'acte  a  soin  de 
reproduire  le  commencement  et  la  fin  de  plu- 
sieurs feuillets.  —  Ce  précieux  volume  appar- 
tenait à  l'église  Notre-Dame  du  Bourg,  où  il  était 
retenu  par  une  chaîne  dans  un  coffret.  L'em- 
prunteur promet  de  le  réintégrer  dans  ce  coffret 
avant  la  fête  de  sainte  Marie-Madeleine.  L'acte 
est  à  la  date  du  9  juin.  (Arch.  de  la  Préf.) 

1586.  —  Damiatte.  —  Déclaration  de  noble 
Jean-François  de  Bonvilar,  seigneur  de  Laver- 
nède  et  de  Lacam,  aux  habitants  de  Damiatte, 
qu'il  ne  peut  accepter  le  poste  de  gouverneur  de 
leur  ville,  pour  lequel  ils  voulaient  le  présenter  à 
Montmorency,  et  pour  leur  désigner  le  sieur  de 
Lacapelle,  s'il  leur  faut  absolument  un  gouver- 
neur. Les  habitant  répondent  qu'un  gouverneur 
n'est  pas  nécessaire,  mais  que  si  Montmorency 
en  veut  un  ils  acceptent  Lacapelle  (-13  février). 

• 

1586.  —  BoissEZON.  —  Réquisition  par  le 
comte  de  Mongomery,  gouverneur  de  Castres  : 
—  Messieurs  les  consuls  de  Boissaison,  je  vous 
pry  de  ne  faillir,  la  présente  receue,  de  mander 
trente  cinq  ou  quarante  charetes  pour  les  charger 
de  foin  et  me  les  envoier.  Et  me  mander  le  jour 
que  vous  les  ferez  partir,  afin  que  ie  y  envoie  des 
hommes  pour  y  faire  escorte.  Et  faut  que  cela 
soit  dedans  trois  jours.  Et  si  cete  prière  icy  que 
ie  vous  fay  par  letre  ne  pouvoît  de  rien  servir,  je 
vous  envoieray  deux  ou  trois  cens  harquebusiers^ 
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pour  vous  en  prier,  me  recommandant  sur  ce  a 
voire  bonne  grâce.  A  Castres  le  21  d'octobre 
4586.  Votre  bon  amy.       de  Mongonmery  {sic). 

1786.  —  Rivières.  —  Procès-verbal  d'adju- 
dication de  la  baronnie  de  Lacourlade,  mise  en 
vente  avec  ses  dépendances,  par  Catherine-Fran- 
çoise Castanier  de  Couffoulens,  comtesse  de 
Clermont-Lodève,  marquise  de  Sérignan,  baronne 
de  Couffoulens,  etc.,  veuve  de  Louis-Marie,  mar- 
quis de  Poulpry,  lieutenanl-général  des  armées, 
ladite  baronnie  adjugée  à  Jean  Antoine-Edouard 
Fos-Laborde,  docteur-médecin,  demeurant  à 
Gaillac. 

1790.  —  Lavaur.  —  Les  membres  de  l'as- 
semblée électorale  du  Tarn  réunis  dans  l'église 
des  Cordeliers  de  cette  ville,  y  brisent  le  beau 
mausolée  de  marbre  de  Daniel-François  de  Gelas, 
marquis  d'Ambres  et  vicomte  de  Laulrec.  De  la 
statue  de  Gelas,  œuvre  remarquable  de  Darcis, 
il  ne  resta  que  le  tronc. 


^^^^k^^  M^^ 
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VARIA. 
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On  remarque  au  Salon  de  cette  année  un  tableau 
de  M.  J.-P.  Laurens,  élève  de  l'École  de  Tou- 
louse. —  C'est  La  délivrance  des  Emmurés  de 
Carcassonm,  ««  Au  mois  d'août  1303,  dit  la 
notice,  les  gens  de  Carcassonne  et  d'Albi  viennent 
arracher  aux  cachots  de  l'Inquisition  les  prison- 
niers qui  y  étaient  enfermés.  Le  frère  mineur 
Bernard  Délicieux  s'efforce  de  contenir  la  foule 
qne  ses  discours  avaient  ameutée  ».  Il  y  a  d'ad- 
mirables morceaux  dans  ce  grand  tableau  qui 
retrace  l'un  des  épisodes  les  plus  dramatiques 
de  l'histoire  des  Albigeois  et  qui  devrait  avoir  sa 
place  dans  le  musée  de  la  ville  d'Albi. 


Des  médailles  ont  été  décernées  à  la  suite  de 
l'exposition  organisée  au  Trocadéro  par  le  Minis- 
tère de  l'Intérieur.  Parmi  les  lauréats  figure  M. 
Jolibois,  archiviste  du  Tarn. 


Parmi  les  œuvres  de  sculpture  du  salon,  on 
remarque  surtout  la  statue  de  La  Paix  de  noire 
compatriote  M.  Cambos.  L'artiste  a  pris  pour 
thème  ces  deux  vers  de  Déranger  : 

J*ai  vu  ta  Paix  descendre  sur  la  terre, 
Semaot  de  l'or,  des  fleurs  et  des  épis. 

La  Paix  de  M.  Cambos  offre  de  ses  deai 
mains,  avec  une  gr&ce  parfaite,  tous  les  dons 
énumérés  par  le  poète. 


#w^r*/v%^^%^/w^^*^  • 


Il  y  a  en  ce  moment  un  réveil  de  Tart  musid 
à  Albi.  Deux  jeunes  sociétés,  La  fanfare  âa 
Enfants  d'Albi  ei  V  Orphéon  F  Union  albigmse 
ont  récemment  fait  leurs  preuves  et  i'âccueii 
sympathique  qu'elles  ont  reçu  du  public  doit  les 
encourager  à  persévérer.  —  Il  serait  à  désirer 
que  le  zèle  des  jeunes  engageât  les  anciens  mem- 
bres de  la  Société  philarmonique  à  reformer 
leur  association  qui  ne  manquerait  pas  de  trouver 
de  nouveaux  adhérents. 


Dons  faits  au  musée  d'Albi  pendant  le  mois 
de  mai  :  par  H.  le  comte  de  Toulza,  un  superbe 
faucon  tué  dans  le  département  de  rAvejron; 
—  par  M.  Ernest  Ricard,  de  Villefranche,  une 
amphore  et  d'autres  produits  céramiques  trouvés 
sur  le  territoire  d'Ambialet  ;  —  par  M.  Lacroui, 
pharmacien  de  marine  à  Saigon,  une  collection 
de  coléoptères  et  d'insectes  de  Cochinchine-* 
et  par  M  Alphonse  Ricard,  une  hachette  celtiqoe 
et  des  fragments  de  poterie  portant  la  marque  de 
fabrique. 

Un  concours  d'orphéons  doit  avoir  Heu  i 
C<istres  au  mois  d'août  prochain.  Noos  sommes 
heureux  d'apprendre  qu'à  cette  occasion  sen 
ouverte  dans  cette  ville,  du  3  au  31  de  ce  mois, 
une  exposition  des  Beaux-Arts  —  Celte  exposi- 
tion comprendra  les  peintures  à  l'huile,  pastelsi 
miniatures,  aquarelles,  statues,  statuettes,  bustes, 
bas-reliefs,  dessins,  gravures,  manuscrits  enlu- 
minés, vitraux  peints,  porcelaines,  faïences, 
émaux,  armes,  petits  meubles,  photographies, 
en  un  mot  tous  objets  d'art,  soit  antiques,  soit 
modernes. 
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SOCIÉTÉ 

des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn. 


&émcedn1Sjuin1879. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est 
lu  et  adopté. 

Le  Président,  après  avoir  donné  connaissance 
de  quelques  décisions  du  bureau,  relatives  aux 
relations  à  entretenir  avec  les  Sociétés  savantes 
des  départements  limitrophes,  présente  à  l'as- 
semblée une  brochure  adressée  à  la  Société 
par  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec. 

«  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  dit-il^ 
que  nous  sommes  heureux  de  compter  parmi 
nos  membres  honoraires,  a  fait  hommage  à  la 
Société  de  l'éloge  de  M.  de  Roquemaurel,  qu'il 
a  lu  en  séance  publique  le  2  mars  4879,  à  l'Aca- 
démie des  Jeux  Floraux,  dont  il  est  un  des  qua- 
rante mainteneurs. 

«  Nous  devons  non-seulement  remercier  notre 
éminent  confrère  de  la  gracieuse  attention  qu'il 
a  eue,  mais  il  y  a  encore  justice  à  le  féliciter 
hautement  de  la  remarquable  et  attrayante  ma- 
nière avec  laquelle  il  a  traité  son  sujet. 

«  M.  de  Roquemaurel  était,  ce  qui  malheureu- 
sement devient  de  plus  en  plus  rare,  un  vrai 
caractère,  un  personnage  taillé  à  l'antique  et 
digne,  quoique  dans  sa  modeate  sphère,  de  figurer 
parmi  les  illustrations  de  Plutarque. 

<k  Le  biographe  a  su  parfaitement  mettre  en 
relief  les  qualités  du  modèle  et  faire  revivre 
avec  un  rare  bonheur  et  une  affection  toute 
fdiale  son  infatigable  énergie  et  ses  nobles  sen- 
timents. » 

M.  le  baron  Desazars  lit  la  première  partie 
de  son  mémoire  sur  Le$  origines  de  la  Cathé- 
drale d^Albi. 

On  sait  que  la  tradition  attribue  la  fondation 
de  cette  cathédrale  h  Bernard  de  Castanet.  Cet 
évêque  n'était  connu  jusqu'ici  que  comme  inqui- 
siteur et  par  un  excès  de  zèle  qui  le  (it  chasser 
de  son  siège.  M.  Desazars,  amené  par  son  sujet 

2^  VOLUME. 


à  faire  de  la  vie  de  Castanet  une  étude  plus 
générale,  nous  apprend  qu'il  a  rempli  d'in^- 
portantes  missions  politiques  et  religieuses,  et 
qu'après  avoir  été  tout  dévoué  à  l'ultramon- 
tanisme,  il  est  mort  gallican.  Cette  première 
partie  du  Mémoire  est  une  introduction  à  l'œuvre 
principale;  sa  lecture  a  été  suivie  d'explications 
verbales  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  cathé- 
drale, qui  ne  fut  entièrement  détruite  qu'au 
xv^  siècle.  On  retrouve  du  vieil  édifice  quelques 
restes  dont  M.  Desazars  fait  relever  le  plan. 

M.  l'amiral  Jaurès,  ambassadeur  à  Madrid, 
membre  honoraire,  transmet  une  lettre  par  la- 
quelle M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts,  l'informe  que  le  comité  des 
travaux  historiques  suit  avec  intérêt  les  travaux 
de  la  Société  d'Albi. 

Le  Président  lit  une  poésie  patoise  de  M.  Aug. 
Vidal,  intitulée  Les  dannes  de  sur  Anno  et  de 
sur  Ursula. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Monclar 
pour  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  commune 
de  Marssac,  considérée  sous  le  point  de  vue  de 
l'impôt  foncier.  Il  résulte  de  cette  étude,  qu'au 
xviiF  siècle,  époque  de  misère  pour  le  culti- 
vateur, la  charge  de  la  contribution  foncière  était 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  notre  siècle 
où,  grâce  h  la  bonne  administration  des  deniers 
publics,  règne  dans  les  campagnes  un  bien-être 
qu'elles  n'ont  jamais  connu  sous  l'ancien  régime. 

Le  Président  invite  l'assemblée  à  nommer  la 
commission  d'examen  du  concours.  Sont  chargés 
de  cet  examen,  les  membres  du  bureau  et  du 
comité  de  publication,  auxquels  sont  adjoints 
MM.  Desazars  et  Texcier. 

M.  Rey,  conducteur  aux  travaux  du  chemin 
de  fer  et  auteur  d'un  relief  du  canton  d'Albi, 
qu'il  a  donné  au  Musée,  est  nommé  membre 
correspondant. 

La  séance  ouverte  à  8  h.  1/2  est  levée  i 
10  h.  1/2. 
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UNE  COMMUNE  RURALE 

AVANT     ET     APRÈS    17  8  9. 


L'impôt  foncier  à  Marssac. 

I. 

Messieurs, 

En  m'offrant  une  place  au  bureau  de  votre 
Société,  vous  m'avez  imposé  Tobligalion  de  me 
conformer  de  la  manière  la  plus  stricte  à  votre 
règlement,  car  Tofficier  ne  peut  faire  exécuter 
la  consigne  au  soldat  qu'en  la  pratiquant  lui- 
même  dans  toute  sa  rigueur.  Aussi  je  viens  au- 
jourd'hui me  mettre  en  règle  avec  l'article  des 
statuts,  qui  invite  chaque  membre  à  faire  tous 
les  ans  une  lecture. 

Vous  avouerai-je  que  j'ai  été  embarrassé  pour 
le  choix  du  sujet  à  traiter  devant  vous  ;  que 
plusieurs  se  sont  présentés  à  moi,  ayant  chacun 
son  intérêt^  je  dirais  même  sa  sollicitation,  si 
cette  manière  de  s'exprimer  me  paraissait  suf- 
fisamment correcte? 

Il  a  fallu  pourtant  se  décider,  et  j'ai  choisi 
entre  tous,  un  de  ceux  qui  étaient,  par  un  côté 
du  moins,  le  plus  étranger  à  mes  éludes.  Pour- 
quoi en  a-t-il  été  ainsi,  Messieurs?  C'est  que  de- 
puis que  j'ai  l'honneur  de  faire  partie  de  votre 
Société,  j'ai  mieux  apprécié  l'importance  de 
,rhistoire  locale,  dont  je  m'étais  auparavant  peu 
préoccupé.  J'ai  compris  le  rôle  important  qu'a- 
vaient à  jouer  au  point  de  vue  de  l'histoire  gé- 
nérale, ces  associations,  ces  petites  académies 
qui  se  forment  tous  les  jours  en  plus  grand 
nombre  dans  les  départements. 

A  notre  époque,  l'histoire  tend  de  plus  en 
plus  à  modifier  son  ancienne  méthode.  Fille  de 
la  légende,  elle  a  longtemps,  comme  sa  mère, 
chanté  les  héros  ;  elle  a  prodigué  ses  pages  aux 
conquérants,  et  sou  objectif  était  la  guerre.  A 
peine  dans  quelques  rares  chapitres  s'occupait- 
elle  des  mœurs  des  peuples,  de  leur  commerce 
et  de  leur  industrie.  Elle  a  négligé  les  détails 


les  plus  importants  et  pour  ne  donner  qu'une 
preuve  de  l'étendue  de  ses  lacunes,  je  dirai  que 
l'histoire  générale  de  l'Agriculture  depuis  les 
temps  historiques  ne  pourra  jamais  être  ftiileque 
d'une  manière  conjecturale,  attendu  que  les  nw- 
tériaux  que  nous  possédons  sont  complètement 
insuffisants. 

Aujourd'hui  tout  a  déjà  bien  changé.  Si  le 
chef  qui  gouverne  l'Etat,  si  le  général  qui  le  dé- 
fend, conservent  dans  l'histoire  une  place  peut- 
être  encore  trop  considérable,  le  peuple  du 
moins  n'est  plus  oublié.  Elle  s'enquiert  de  plus 
en  plus  de  tous  les  détails  de  son  existence,  elle 
va  fouiller  dans  les  archives  des  plus  petites 
communes,  pour  chercher  des  renseignements 
qu'autrefois  elle  aurait  dédaignés.  Notre  rôle 
consiste  à  lui  faciliter  ces  travaux,  à  faire  pour 
elle  un  premier  dépouillement  des  matériaQi 
dont  elle  ne  craint  plus  de  se  ser\'ir,  afin  de  lui 
conserver  des  documents  qui  pourraient  se  per- 
dre, soit  par  incurie,  soit  par  accident  de  toute 
sorte. 

Maintenant  que  le  progrès  marche  si  vite,  que 
sous  l'influence  de  toutes  les  découvertes  de  la 
science  moderne,  ce  qui  reste  du  vieux  temps 
disparait  en  quelque  sorte  à  vue  d'œil,  notre 
tâche  devient  tous  les  jours  plus  obligatoire. 
Nous  devons  porter  tous  nos  soins  à  coosenrer 
pieusement  les  moindres  traces  du  passé,  à 
recueillir  les  plus  petits  détails  de  la  vie  de  nos 
pères,  car  ce  ne  sera  pas  l'historien  de  Tavenir 
qui  dira  :  de  minimis  non  curât  prœtor. 

M'étant  donc  décidé  à  puiser  le  sujet  de  ma 
lecture  dans  l'histoire  locale,  vous  ne  vous  éton- 
nerez pas.  Messieurs,  si  je  vous  dis  qu'un  petit 
livre,  dont  la  publication  vient  d'avoir  en  France 
un  assez  grand  retentissement:  Un  hentetixcoin 
de  terre,  c'est-à-dire  l'histoire  d'une  commune 
nirale  du  Sancerrois,  ou  plutôt  le  tableau  de  ce 
qu'elle  était  autrefois  et  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, m'a  fait  penser  k  ma  commune  natale. 
Comme  Saint-Bouise  à  M.  le  comte  de  Montaliîel, 
Marssac  m'est  cher  et  je  m'intéresse  à  son  passe 
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comme  à  son  présent.  De  nombreuses  généra- 
tions de  ma  famille  ont  arrosé  son  sol  de  leui*s 
sueurs  et  y  ont  trouvé  le  repos  après  de  longs 
jours  de  travail;  mes  enfants  et  moi  y  sommes 
nés  aussi,  et  nous  espérons  y  reposer  à  notre 
tour. 

J'ai  cependant  hâte  de  dire  que  je  n'ai  eu  à 
aucun  moment  l'intention  de  faire  pour  Marssac 
ce  que  M.  de  Montalivet  a  fait  pour  Saint-Bouize. 
Outre  que  je  ne  me  trouvais  pas  dans  une  situa- 
tion analogue,  le  disciple  serait  resté  trop  au- 
dessous  du  maître.  Je  me  suis  borné  à  glaner  à 
sa  suite  et  à  ramasser  le  chapitre  de  l'impôt  dont 
il  n'a  pas  eu  besoin  pour  faire  sa  gerbe.  Il  faut 
que  M.  de  Montalivet  ait  trouvé  la  moisson  bien 
abondante  pour  ne  pas  recueillir  un  pareil  épi, 
car  de  toutes  les  améliorations  que  le  paysan  doit 
à  la  Révolution  de  1789,  une  des  principales, 
c'est  sans  contredit  la  répartition  plus  équitable 
de  l'impôt. 

11  n'est  cependant  pas  inutile  d'insister  sur  ce 
sujel,  aujourd'hui  surtout  que  certains  écrivains, 
pour  les  besoins  de  leur  cause,  cherchent  à  pré- 
senter les  conditions  actuelles  de  noire  état 
.social  comme  inférieures  à  celles  qui  existaient 
avant  1789.  Quelque  erronés  que  soient  de  tels 
dires,  on  ne  doit  jamais  les  laisser  sans  réponse, 
car  il  existe  malheureusement  chez  l'homme  une 
tendance,  inconsciente,  qui  le  pousse  à  aut/int 
exagérer  son  mal  actuel  que  son  bonheur  d'au- 
trefois, et  à  reporter  sa  pensée  plutôt  sur  les  insi- 
gnifiantes contrariétés  du  jour  que  sur  les  dou- 
leurs sérieuses  de  la  veille. 

M- 

Situé  à  peu  près  h  égale  dislance  entre  Gaillac 
et  Albi,  borné  au  nord  par  le  Tarn  et  au  sud  par 
les  premières  ondulations  qui  séparent  la  plaine 
des  coteaux  voisins,  Marssac  a  été  souvent  ravage 
par  les  bandes  armées  qui  remont<iicnt  ou  des- 
cendaient les  bords  de  la  rivière.  Sans  parher  des 
premiers  siècles  de  la  féodalité,  qui  n'ont  presque 
été  qu'un  combat  sans  fin,  il  a  eu  h  souffrir  de 


la  guerre  des  Albigeois,  des  excursions  des  An- 
glais et  des  Routiers  ainsi  que  des  guerres  de 
religion  du  xyi^  siècle.  Il  n'existe  dans  toute  la 
commune  aucune  construction  qui  ne  soit  posté- 
rieure à  cette  dernière  époque,  et,  ce  qui  prouve 
à  quel  point  les  habitants  avaient  été  appauvris, 
c'est  qu'au  commencement  de  notre  siècle  toutes 
les  maisons  étaient,  à  peu  près  sans  exception,  en 
pisé  alors  que  le  sol  et  le  sous-sol  renferment  de 
la  terre  à  briques,  du  moellon,  de  la  chaux  et  du 
sable,  en  un  mot,  tous  les  éléments  nécessaires 
mais  relativement  plus  coûteux  pour  des  coiis- 
tructions  d'une  grande  solidité. 

En  présence  de  cette  misère  que  des  dévas- 
tations sinon  continues  au  moins  périodiques 
avaient  occasionnée  à  Marssac,  un  gouvernement 
réellement  réparateur  se  serait  senti  entraîné  à  y 
porter  remède,  si  ce  n'est  directement  au  moins 
par  diminution  d'impôts.  Nous  allons  voir  s'il 
en  a  été  ainsi  et  si  ce  règne  glorieux  de  Louis  XIV, 
ce  règne  qui,  au  milieu  de  tant  d'autres  mer- 
veilles a  créé  les  splendeurs  si  coûteuses  de 
Versailles,  a  connu  la  pitié  et  est  venu  au  secours 
de  l'humble  et  pauvre  village. 

Les  plus  anciens  documents  que  j'aie  pu  trou- 
ver au  sujet  de  l'impôt  foncier  à  Marssac  ne 
remontent  guère  qu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Jusqu'au  dix-huitième,  ils  sont  même  peu 
nombreux,  les  archives  de  la  préfecture  du  Tarn, 
ne  contenant  rien  avant  cette  époque.  Aussi  les 
quel)|ues  pièces  trouvées  dans  des  papiers  do 
famille  et  se  rapportant  aux  impôts  quo  payait 
la  communauté  en  4642  et  1677,  m'ayant  paru 
insuffisantes  pour  traiter  cette  question  pendant 
le  dix-septième  siècle ,  je  reculerai  jusqu'au 
siècle  suivant  et  je  commencerai  par  l'année  1709, 
la  première  dont  j'ai  retrouvé  le  registre  complet 
et  en  môme  temps  celle  qui,  en  laissant  entrevoir 
toutes  les  rigueurs  d'une  perception  implacable, 
fait  plus  vivement  ressortir  la  misère  du  paysan 
de  qui,  à  défaut  de  l'argent  qu'il  n'avait  pas,  on 
exigeait  le  dernier  morceau  de  pain  pour  nourrir 
un  oisif  et  insolent  ganiisaire.  Cette  année-là, 
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Tensemble  des  impôts  compris  dans  la  Mande, 
impôts  portant  exclusivement  sur  la  terre  et 
répartis  d'après  le  compoix  ou  livre  terrier  de 
cette  époque,  s'est  élevé  à  5,276  livres  7  sols 
4  deniers.  Â  cela  s'ajoutait  la  capitation  ainsi  que 
d'autres  taxes  dont  nous  ne  parlerons  qu'inci- 
demment, notre  étude  se  bornant  à  l'impôt  fon- 
cier. Le  territoire  de  la  communauté,  comme 
celui  de  la  commune  actuelle  était  d'une  super- 
ficie de  718  hectares.  La  population  ne  dépassait 
par  300  habitants. 

Pressurée  les  années  précédentes  par  les 
lourds  impôts  qu'exigeait  l'entretien  des  nom- 
breuses armées  engagées  dans  la  folle  guerre  de 
succession,  elle  avait  de  la  peine  à  vivre  au  jour 
le  jour.  Aussi,  après  le  froid  inouï  de  l'hiver 
1708-1709,  froid  que  des  alternatives  de  gel  et 
de  dégel  rendirent  si  meurtrier,  lorsque  non- 
seulement  les  récoltes  de  l'année  mais  encore 
un  grand  nombre  d'arbres  fruitiers  eurent  péri,  » 
la  misère  devint  épouvantable.  Après  avoir  cons- 
taté l'inefficacité  des  garnisaires,  TÉtat  fut  obligé 
de  faire  des  remises  d'impôts  et  de  donner  des 
semences,  blé  ou  seigle,  aux  plus  pauvres  de 
la  communauté. 

En  1784,  le  total  de  la  Mande  était  descendu  à 
4,131  livres  ;  mais  l'année  d'après  il  était 
remonté  à  5,136  liv.  En  1731  il  n'est  que  de 
4,601  liv.  ;  mais  en  1741  il  était  revenu  à 
5,274  liv.  L'année  suivante ,  il  s'élevait  à  4,989 
liv.  et  en  1744  à  4,962  liv.  La  variation  était 
peu  sensible. 

En  1751,  il  est  de  4,828  livres. 
1764,  de  6,256  1. 
1768,  de  6,124  1. 

1773,  de  7,052  1. 

1774,  de  7,286  1. 
1778,  de  8,346  I. 

Le  chiffre  de  l'impôt  suit  une  marche  pro- 
gressive; mais  aussi,  il  faut  le  dire,  il  n'est  plus 
comme  dans  la  première  partie  du  siècle,  presque 
entièrement  absorbé  par  des  dépenses  étrangères 
au  pays.  L'influence  d'idées  nouvelles  commence 


à  se  faire  sentir.  Si  la  part  affectée  à  la  province 
a  été  augmentée,  les  travaux  publics  les  plus 
urgents  ont  été  exécutés.  Marssac  a  vu  son  terri- 
toire traversé  par  une  belle  roule  provinciale 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  route  nationale 
n®  88,  et  son  bac  de  sinistre  mémoire  (où  le  18 
mai  1671,  soixante-treize  habitants  de  Labastide- 
Lévis,  allant  avec  leur  curé  en  pèlerinage  â  Notre- 
Dame  d'Oliviège  (1),  s'étaient  noyés),  était  rem- 
placé par  le  beau  pont  en  pierre  qui  le  fait  com- 
muniquer avec  la  rive  droite  du  Tarn. 

Le  chiffre  de  l'impôt  foncier  continua  peu  à 
peu  à  s'accroître  jusqu'à  la  Révolution  et  le  bud- 
get de  1790,  dans  lequel  se  trouvent  compris,  il 
est  vrai,  quelques  impôts  secondaires  qui  oe 
portent  pas  directement  sur  la  terre,  s'élève  à  un 
total  de  9,090  livres. 

Si  vous  êtes  curieux,  Messieurs,  de  connaître 
le  détail  du  budget  d'une  commune  rurale  de 
l'Albigeois  pendant  le  dix-huitième  siècle,  je 
vais  vous  donner  les  principaux  chiffres  de  celui 
de  Marssac  en  1742,  année  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  normale.  Sauf  quelques  change- 
ments qui  ont  eu  lieu  dans  la  dernière  partie  do 
siècle,  il  vous  indiquera  d'une  manière  précise 
les  différentes  répartitions  de  l'impôt  qui  frappait 
le  sol. 

Les  sommes  '  comprises  dans  la  Mande  de 
Marssac  pour  cette  année,  se  divisaient  ainsi  : 

Chapitre  I^*" 

Pour  l'aide,  octroi  et  crue.      314  I.    »  s.    8  d. 

—  letaillon 98  L    6  s.  10  d. 

—  frais  d'étatSjd'assiette 

et  autres 201  1.    i»  s.  p  d. 

Pour  les  garnisons .  .    .   .  118  1.    »  s.  8  d. 

—  les  mortes-payes..   .  16  1.  14  s.  2  d. 

—  l'étape 75  1.  14  s.  7  d. 

—  le  don  gratuit  au  roi.  3,908  1.    4  s.  4  d. 

—  la  pézade 82  1.  19  s.  8  d. 

(1)  C^était  une  chapelle  située  dans  les  environs  delUnssac. 
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Chapitre  2. 

Pour  le  port  de  la  Mande.  8  liv. 

—  le  receveur  des  tailles  11  1.  40  s.    6  d. 

—  le  receveur  du  taillon  51.    2  s.    6  d. 

—  lecontrôl.  des  tailles.  2  1.  15  s. 

Chapitre  3. 
(Dépenses  de  la  communauté). 

Pour  Talbergue  au  seign. .  7  I.  10  s. 

—  la  censive  au  chapi- 
tre de  Ste-Cécile.   ...  2  I.  10  s. 

Pour  les  livrées  consulaires        40  1. 

—  le  voyage  du  1«'' con- 
sul à  Tassielte 3  1. 

Pour  le  capitaine  du  guet. .  3  1. 

—  le  cierge  pascal.  .   .        121. 

—  un  autre  cierge.   .   .  2  l.  14  s. 

—  le  dîner  des  prêtres 
le  jour  de  la  procession  de 

Lagrave 5  1.    5  s. 

Pour  les  audit,  des  comptes.  4  1. 

—  la  messe  matutinale.  15  K 

—  les  gages  du  secret...  121. 

—  les  gages  du  carillon- 

iieur 141. 

Pour  le  papier  du  rôle.   .  21. 

Les  autres  chapitres  sont  peu  importants  et 
sans  intérêt. 

Ce  qui  doit  vous  rrapper.  Messieurs»  dans  ce 
budget  d'une  pauvre  petite  commune,  ce  n'est 
pas  seulement  son  chiffre  élevé,  c'est  surtout  cette 
circonstance  qu'il  allait  s'engouiTrer  presque  en 
entier  dans  le  trésor  royal  sans  qn  elle  retirât 
aucun  avantage  de  ses  lourds  sacrifices  annuels. 
En  effet,  sur  ce  budget  qui  s'élève  à  4,989  livres, 
une  somme  de  122  livres  seulement  est  affectée 
aux  dépenses  particulières  de  la  communauté  et 
une  de  201  liv.  (frais  d'assiette  et  autres)  à  la 
province  et  au  diocèse  (1).  Le  pays  ne  pouvait 
être  que  considérablement  appauvri  par  un  pareil 
système.  L'idéal  du  fisc  à  cette  époque  c'était  de 

(-1)  Il  revenait  aussi  au  diocèse  quelques  sommes  sur  la 
pezade  ;  mais  elles  étaient  peu  importantes. 


soutirer  du  paysan  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
lui  enlever.  Il  n'avait  pas  encore  compris  qu'en 
le  laissant  enrichir  on  parvient  à  en  tirer  plus 
d'argent  qu'en  le  maintenant  dans  la  misère. 

Aussi,  ce  n'était  pas  sans  difficulté  que  l'on 
faisait  rentrer  ces  impôts  qui  frappaient  tout  ce 
qu'il  était  possible  d'atteindre.  Si  dans  les  bonnes 
années  on  trouvait  facilementdes  exacteurs  ou  col- 
lecteurs (noms  que  portaient  ceux  qui  se  char- 
geaient annuellement  et  moyennant  une  remise  de 
lever  les  tailles),  dans  les  années  calamiteuses,  au 
contraire,  personne  n'en  voulait.  Il  fallait  alors 
user  de  contrainte  et  rendre  responsables  de  la  ren- 
trée des  impôts,  les  consuls  de  la  communauté. 
Ainsi,  pendant  la  malheureuse  année  de  1709, 
Barthélémy  Monclar,  premier  consul  de  Marssac, 
fut  obligé  de  faire  la  levée  des  tailles  (1).  J'ai 
retrouvé  soixante-neuf  quittances  des  sommes 
qu'il  avait  versées  pour  les  contributions  de  cette 
année  entre  les  mains  de  Dominique  de  Yézian, 
receveur  pour  le  roi  à  Âlbi. 

Un  grand  nombre  de  ces  quittances  sont  faites 
pour  des  sommes  de  vingt  à  vingt-cinq  livres.  Ce 
sont  autant  de  preuves  indéniables  des  exigences 
du  fisc  et  de  la  pauvreté  du  pays  à  cette  époque, 
surtout  si  l'on  ajoute  que  les  rentrées  n'avaient 
lieu  que  grâce  à  la  présence  des  soldats  du 
régiment  de  Son  Altesse  Sérénissime  Monsei- 
gneur le  duc  de  Maine,  qui  faisaient  fonctions  de 
garnisaires. 

Cette  faculté,  que  s'était  octroyée  le  gouverne- 
ment, de  pouvoir  obliger  chaque  contribuable  à 
lever  les  tailles  dans  les  moments  difficiles,  était 
si  appréhendée  que  celui-ci  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  s'y  soustraire.  Ainsi  Barthé- 
lémy Monclar  se  fit  nommer,  à  quelque  temps  de 
là,  marguillier  de  la  Merci  (2)  pour  se  trouver  à 


(1)  Il  en  avait  été  chargé  par  une  décision  du  47  avril 
1709,  conjointement  avec  Antoine  Doumerc,  second  consul. 

(2)  Les  marguiliiers  de  la  Merci  étaient  obligés  de  faire  une 
quête  pour  les  captifs,  aui  principales  fêtes  de  Tannée.  Leurs 
privilèges  consistaient  à  être  exemptés  de  toute  levée  de 
tailles,  séquestre,  curatelle,  etc. 
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Tavenir  à  l'abri   d'une   pareille  contrainte. 

Une  fiscalité  si  rigoureuse  ne  pouvait  pas  ins- 
pirer aux  contribuables  un  grand  attachement 
pour  le  gouvernement  qui  la  pratiquait.  Quand 
celui-ci  disparut,  à  la  suite  de  la  tourmente  poli- 
tique qui  avait  éclaté  en  1789,  il  fut  peu  regretté. 
L'instinct  du  paysan  lui  fit  comprendre  qu'après 
quelques  commotions  passagères,  s'établirait  un 
nouvel  ordre  de  choses  qui  lui  serait  plus  favo- 
rable. Nous  allons  voir  s'il  s'était  trompé. 

III 

Après  les  diverses  péripéties  de  celte  Révo- 
lution qui  a  tant  démoli  et  tant  reconstruit,  à 
quel  chiffre,  au  seuil  du  dix-neuvième  siècle, 
allons-nous  trouver  le  budget  de  la  commune  de 
Marssac.  Avec  les  errements  de  l'ancienne  mo- 
narchie, il  aurait  été  largement  augmenté,  parce 
qu'on  avait  à  faire  face  à  beaucoup  de  dépenses 
nouvelles  et  que  c'était  l'usage  de  demander  à 
la  terre  presque  toutes  les  sommes  dont  on  avait 
besoin. 

Heureusement  de  nouvelles  idées  se  sont  fait 
jour.  On  a  reconnu  que  la  terre,  n'étant  pas  la 
seule  à  produire,  ne  pouvait  pas  être  la  seule 
à  payer,  et  que  l'impôt  devait  équitablement  por- 
ter sur  toutes  les  sources  de  la  fortune  publique. 
Aussi  .voyons-nous  que  dans  le  budget  de  l'an  IX 
(4800-1801)  la  terre  n'est  plus  frappée  à  Mars- 
sac,  que  d'un  impôt  de  3,549  fr.  Même  sans  te- 
nir compte  de  la  dépréciation  de  l'argent,  quelle 
énorme  difiérence  avec  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  où  les  terres  beaucoup  plus 
mal  cultivées  par  une  population  peu  nombreuse, 
payaient  un  impôt  sensiblement  plus  lourd  ! 
Nous  sommes  déjà  bien  loin  des  idées  de  l'école 
de  Quesnay  qui  voulait  tirer  du  sol  la  totalité  de 
l'impôt. 

Bien  des  personnes  aujouixl'hui  doivent  consi- 
dérer de  pareilles  idées  comme  parfaitement 
extravagantes,  et  ne  s'expliquent  sans  doute  pas 
la  vogue  dont  elles  ont  joui  dans  leur  temps. 

Pourtant  si  ces  personnes  pouvaient  se  re- 


porter à  cent  ans  en  arrière,  leur  étonnemeol 
cesserait,  car  ce  qu'elles  considèrent  à  bon  droit 
comme  une  énorraité,  était  alors  une  manière  de 
voir,  léguée  par  la  tradition  et  à  peu  près  géné- 
ralement acceptée.  Quesnay  n'a  fait  que  la  for- 
muler d'une  façon  plus  précise  et  plus  absolue. 
Le  paysan  ne  saurait  trop  remercier  la  Révo- 
lution d'avoir  répudié  ces  vieux  errements  et  de 
l'avoir  enfm  rendu  complètement  libre,  car  sous 
ces  impôts  excessifs  qui  frappaient  la  terre,  on 
retrouve  évidemment  un  reste  de  l'ancien  ser- 


vage. 


Pendant  la  première  partie  de  notre  siècle,  la 
contribution  foncière  afférente  à  l'Etat,  a  éprouvé 
quelques  oscillations,  mais  depuis  1850  elle  est 
devenue  à  peu  près  fixe. 

En  1810  elle  était  de  4,128  francs; 

En  1820  de  5,337  fr.; 

En  1830  de  4,561  tr.; 

En  1840  de  4,366  fr.; 

En  1850,  l'Etat  ayant  renoncé  aux  centimes 
additionnels,  elle  fut  réduite  pour  1851  à3,449rr. 

En  1860  elle  était  de  3,438  fr.  ; 

En  1870  de  3,507  fr.; 

Enfin  en  1879,  elle  est  de  3,523  fr. 

Si  l'on  compare  le  point  d'arrivée  de  notre 
étude  au  point  de  départ,  1879  à  1709  et  en 
admettant  —  je  veux  me  mettre  à  l'abri  de  tout 
reproche  d'exagération  —  qu'une  livre  d'alors 
était  l'équivalent  de  trois  francs  d'aujourd'hui, 
nous  pouvons  dire  que  la  terre  actuellement, 
malgré  les  produits  deux  ou  trois  fois  plus  élevés 
qu'en  retire  une  culture  perfectionnée,  paye  à 
l'Etat  moins  que  le  quart  de  ce  qu'elle  payait  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV  ;  et  si  nous  considé- 
rons que  la  population  de  Marssac  est  maintenant 
de  plus  de  700  habitants,  on  voit  que  l'impôt 
foncier  n'est  plus  par  tête  que  le  dixième  envi- 
ron de  ce  qu'il  était  alors. 

Une  pareille  constatation  me  parait  destinée  â 
surprendre  bien  des  personnes.  J'avoue  du  reste 
que  lorsque  j'ai  commencé  mes  recherches  je  ne 
m'attendais  pas  à  trouver  une  si  grande  diffé- 
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reiice  entre  l'inipôt  foncier  d*autrefois  et  celui 
d'aujourd'hui  On  dira  peutrétre  qu'à  côté  de  la 
contribution  foncière,  il  y  a  aujourd'hui  la  contri- 
bution personnelle  et  mobilière,  les  patentes,  les 
portes  et  fenêtres  ;  que  pour  celles-ci,  au  lieu  de 
diminutions,  on  ne  constate  que  des  augmenta- 
tions considérables.  On  peut  répondre  que  la  con- 
tribution personnelle  et  mobilière  existaitautrefois 
sous  le  titre  de  capitation  et  que  rien  ne  prouve 
que,  vu  la  diiférence  de  valeur  de  l'argent  et  la 
misère  de  la  population,  elle  ne  fût  beaucoup  plus 
lourde  qu'aujourd'hui.  En  1709,  elle  était  de  232 
livres  pour  300  habitants  et,  en  \  742,  de  327  livres. 
Elle  est  aujourd'hui  de  623  fr.  pour  71 2  habitants. 

Les  patentes  existaient  sous  le  nom  de  ving- 
lièmes  ;  mais  il  est  certain  que  le  commerce  et 
l'industrie  rudimeiitaire  du  dernier  siècle  ne 
pouvaient  pas  payer  un  impôt  aussi  élevé  qu'à 
l'époque  actuelle,  surtout  à  Marssac,  où  les  prin- 
cipales industries  d'aujourd'hui  n'existaient  pas 
alors.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'à  la  suite  de  la  dernière  guerre,  les  patentes 
ont  été  appelées  à  payer  une  partie  considérable 
de  l'augmentation  des  charges  qu'a  nécessitée 
notre  rançon.  Une  diminution  de  cet  impôt  paraît 
aujourd'hui  imminente. 

Quant  à  la  taxe  des  portes  et  fenêtres,  elle  n'a 
pas  son  équivalent  dans  l'ancien  budget  ;  mais 
aussi  on  peut  faire  observer  que  son  total  n'est 
pas  élevé. 

Restent  les  impositions  départementales  et 
communales  qui,  s'ajoutant  pour  une  grande 
partie  à  l'impôt  foncier  payé  à  l'État,  en  augmen- 
tent le  chiffre  d'une  manière  très-appréciable. 
Ces  impôts,  on  ne  saurait  en  disconvenir,  ont 
une  tendance  très-marqiiée  à  s'accroître  sans- 
cesse.  Il  est  évident  que  comparées  à  leurs  équi- 
valents  d'autrefois,  ces  taxes  leur  sont  bien 
supérieures  ;  mais  aussi  elles  ont  contribué  à 
changer  la  face  de  la  commune. 

Un  réseau  vicinal  bien  entretenu  à  la  place  de 
mauvais  sentiers  et  de  fondrières  ;  cinq  lignes  de 
chenvins  de  grande  communication  ou  d'intérêt 


commun  ;  la  construction  ou  l'achat  d'une  mairie 
et  d'une  maison  d'école  ;  l'instruction  primaire 
en  partie  gratuite  et,  à  une  époque  que  tant  de 
personnes  traitaient  de  sceptique  ou  même 
d'athée,  le  remplacement  d'une  vieille  petite 
église  en  terre  par  une  belle  et  vaste  église  en 
brique  et  en  pierre  ;  enfin,  pour  tout  résumée 
d'un  seul  mot,  l'aisance  générale  des  habitants, 
voilà  le  signe  palpable  du  changement  des  temps, 
la  preuve  visible  que  l'argent  des  contribuables 
ne  va  plus  s'engouflFrer  dans  le  trésor  royal  sans 
contribuer  à  la  prospérité  de  la  commune. 

D'un  autre  côté  l'État,  s'il  nous  pressure  moins, 
s'occupe  davantage  de  nous  :  la  station  de  che- 
min de  fer  et  le  bureau  de  poste  qu'il  nous  a 
donnés  ne  peuvent  que  développer  encore  la 
prospérité  de  Marssac. 

N'allez  pas  croire  cependant  que  nous  nous 
considérions  comme  privilégiés  ;  loin  de  là.  Nous 
faisons  partie  d'un  département  qui  réclame 
depuis  longtemps  la  péréquation  de  l'impôt  fon- 
cier, parce  qu'ils  se  trouve  surchargé,  et  notre 
commune  n'est  pas  sans  se  plaindre  d'être  moins 
bien  traitée  que  tant  d'autres. 

Mais  tout  en  reconnaissant  que  l'on  larde  m 
peu  trop  à  faire  droit  à  nos  justes  réclamations, 
nous  n'en  sommes  pas  moins  dévoués  à  cette  Révo- 
lution de  1789,  à  laquelle  nous  devons  déjà  tant 
de  bien-être.  Aussi,  nous  laissons  à  d'autres  la 
triste  tâche  de  lui  prodiguer  l'injure.  Nous  l'ai- 
mons comme  une  mère  ;  et  si  le  vin  généreux  de 
la  liberté  lui  a  parfois  donné  quelques  moments 
d'ivresse,  nous  n'allons  point,  semblables  au  fils 
maudit  de  Noé,  montrer  sa  nudité  à  tous  les 
passants.  Fils  reconnaissants,  nous  la  recouvrons 
d'un  voile  respectueux  :  son  égarement  passager 
ne  nous  a  pas  fait  oublier  ses  bienfaits  durables. 
Elle  a  ouvert  à  l'humanité  de  nouveaux  horizons 
et  diminué  la  quantité  de  mal  qui  existait  sur  la 
terre.  Par  les  progrès  déjà  réalisés  nous  pouvons 
entrevoir  ceux  qu'elle  nous  tient  en  réserve  et 
comprendre  toute  la  vérité  de  celte  parole  de 
Saint-Simon  :  «  L'âge  d'or  n'est  pas  dans  le  pass^. 
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comme  le  prétendent  certaines  cosmogonies  ;  il 
est  dans  l'avenir.  »  Monclàr. 


ÉTAT  DE  L'ALBIflEOIS  AU  XVIIP  SIÈCLE. 


Rapport  inédit  du  sub  délégué  du  diocèse  d'Albi 
adressé  à  l'intendant  de  Languedoc  pour 
servir  de  complément  aux  mémoires  de  Bas- 
ville  (0. 

SÉNÉCHAUSSÉE  DE  TOULOUSE 

VIGUERIE  d'aLBI.  —  ALBI 

(Suite,) 

Erreur  populaire.  —  La  croyance  ou  plutôt 
l'erreur  populaire  étoit  que,  sous  l'église  de 
l'Annonciade  ou  des  Fargis,  il  y  avoit  des  trésors 
cachés;  les  voûtes  souterraines,  qui  ne  sont 
qu'un  reste  d'un  temple  dédié  aux  faux  dieux, 
avoient  donné  lieu  à  ces  bruits  chimériques. 
Cependant  M.  de  la  Berchère,  archevêque  d'Albi, 
y  fit  fouiller  et  n'y  trouva  pas  sans  doute  les  frais 
de  la  recherche  ;  il  n'y  trouva  que  quelques  tables 
avec  des  inscriptions  dont  les  caractères  n'ont  pu 
être  déchiffrés. 

Caractère  des  habilants. — Le  génie  des  habi- 
tants est  doux  et  paisible,  mais  peu  industrieux 
et  indolents  pour  le  commerce;  ils  l'ont  été  moins 
pour  les  lettres.  Cette  ville  a  produit  plusieurs 
sçavants  dont  nous  parlerons  ici  en  peu  de  mots. 

Hommes  illtistres.  —  Guilhaume  le  Blanc  par- 
vint par  son  savoir,  de  fils  d'un  juge  de  la  tem- 
poralité d'Albi,  aux  dignités  d'évêque  de  Toulon 
et  de  vice-légat  d'Avignon.  Il  deceda  en  1601. 
Moreri  ou  ses  continuateurs  se  sont  trompés  lors- 
qu'ils l'ont  fait  natif  de  Toulouse  ;  ils  auroient 
dû  faire  attention  que  dans  la  traduction  de 
Xiphilin  dont  ils  parlent  comme  ayant  été  faite 
par  ce  Guillaume  le  Blanc,  il  prend  lui-même  la 
qualité  de  JurisœnsuUus  Alhiensis, 

'  {i)  Noas  empruntons  ce   document  aux  Chroniques  du 
I/t^guedoCf  recueil  périodique  qui  se  publie  à  Montpellier. 


Guillaume  le  Blanc,  neveu  de  celui  dont  oa 
vient  de  parler,  fut  évêque  de  Grasse  et  de  Vence; 
c'est  en  sa  faveur  que  ces  deux  évêchés  fureat 
unis.  11  fut  camerier  de  Sixte  V^  ;  il  a  fait  divers 
ouvrages  et  composé  les  inscriptions  des  obélis- 
ques et  bâtiments  faits  par  ce  pape.  M.  Yalat, 
subdelegué  de  M.  l'intendant  à  Albi,  a  épousé 
une  petite-fille  de  ces  deux  eveques  et  a  quelques 
ouvrages  de  ce  dernier. 

M.  Rossignol,  grand-père  de  M.  Rossignol, 
aujourd'hui  maître  des  requêtes,  étoit  parent  de 
ces  deux  eveques  et  a  été  mis  au  rang  des  hom- 
mes illustres  dont  Perrault  a  écrit  la  vie. 

Boyer  et  Leclerc,  de  l'Académie  françoise, 
étoient  tous  deux  d'Albi.  Paulet,  prêtre  de  cette 
ville,  a  excellé  dans  la  poésie  latine  et  a  fait  im- 
primer plusieurs  ouvrages. 

M.  d'Urban,  chanoine  de  Sainte-Cécile,  a 
fait  plusieurs  poésies  en  langue  vulgaire,  et 
dans  le  goût  de  celles  du  fameux  Goudelin  de 
Toulouse. 

Le  sieur  Laurenci  auroit  pu  passer  pour  un  des 
meilleurs  poètes  de  son  temps  s'il  ne  se  fût 
donné  à  un  genre  d'écrire  libertin  et  même  obs- 
cène. La  pièce  de  vers  que  l'auteur  du  roman  du 
comte  de  Clare  a  insérée  dans  son  ouvrage  e$i 
la  seule  chose  qui  puisse  engager  à  le  lire;  elle 
est  du  sieur  Laurenci. 

M'"®  de  Salies ,  femme  d'un  viguier  d'Albi,  a 
eu  dans  ces  derniers  temps  beaucoup  de  répa- 
talion  dans  la  république  des  lettres. 

L'académie  de  Boulogne  l'agrégea  à  son  corps; 
elle  excelloit  dans  la  poésie  françoise. 

Officiers  militaires,  —  La  ville  d'Albi  a  fourni 
à  l'Etat  beaucoup  d'officiers  qui  ont  servi  avec 
distinction  dans  les  troupes.  Depuis  dix  ans  il 
en  est  sorti  plus  de  30  officiers  et  plus  de  6M 
soldats. 

Edit  de  Louis  XI  11^  pour  la  création  dun 
sénéchal  et  siège  presidiaL  —  En  4637,  Louis 
XIII®,  instruit  des  preuves  que  les  habitant^ 
avoient  données  de  leur  zèle  pour  l'état  pendant 
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le  temps  des  guerres  civiles  où  ils  avoient  fait  à 
leur  dépens  les  sièges  de  Réalmont  et  de  Lora- 
bers,  voulut  les  récompenser  en  créant  dans  cette 
ville  un  senechal  et  un  siège  presidial ,  dont 
redit  qui  fut  dressé  portoit  que  leur  ressort 
s'etendroit  dans  tout  rAlbigeois,  c'est-à-dire  dans 
ce  dioccze  et  dans  celui  de  Castres.  Mais  M.  du 
Lude,  alors  évéque  d*Albi.  craignant  que  cette 
érection  ne  nuisit  à  ses  intérêts,  en  obtint  la 
révocation,  ayant  auparavant  trouvé  le  moyen 
d'engager  les  habitans  à  prendre  une  délibération 
par  laquelle  ils  déclarèrent  que  cette  érection  etoit 
contraire  à  leurs  intérêts,  ce  qui  étoit  évidem- 
ment faux  puisqu'ils  auroient  évité  d'aller  plaider 
au  senechal  de  Carcassonne  qui  est  à  20  lieues 
de  France  d'Albi  et  qu'ils  perdoient  l'avantage 
certain  qui  leur  en  seroit  revenu  du  concours 
des  plaideurs  qui  seroient  venus  plaider  dans 
leur  ville. 

Juge  gniyer.  — 11  y  a  dans  Albi  un  juge  gruyer 
et  un  procureur  du  roi  des  eaux  et  forêts.  On 
y  exerce  encore  la  justice  du  siège  du  Bout-du- 
Pont-du-  Tarn,  qui  est  un  fauxbourg  au  delà  du 
Tarn  dépendant  de  la  senechaussé  de  Toulouse  ; 
et  celle  de  Saint-Jueri,  qui  est  un  siège  de  la 
baronnie  de  Lorabers  dépendante  du  siège  de 
Castres.  Cette  dernière  comprend  Saint-Jueri, 
Bellegarde,  Marsal  et  Puigouzon. 

Impositions,  —  La  ville,  dans  sa  seule  enceinte, 
paye  au  roi  une  taille  tres-forte  sur  les  maisons 
qui  pour  cela  même  diminuent  de  prix  ;  elle 
monte  à  la  somme  de  45,000  livres,  la  capitatimi 
à  celle  de  6,900  livres,  le  dixième  des  biens  est 
compris  dans  la  taille,  mais  celui  d'industrie  est 
de  ^,700  livres;  les  droits  d'équivalent,  controlle, 
franflef,  etc.,  vont  à  15,000  livres.  ToUil  des 
impositions  de  la  ville  :  68,600  livres. 

Fauxbourgs,  —  Castelviel  qui  est  un  fauxbourg 
d'Albi  sijué  sur  la  rive  gauche  du  Tarn,  n'est 
séparé  de  la  ville  que  par  une  rue.  La  paroisse 
en  est  dédiée  à  saint  Loup  ou  saint  Leu.  R  y  a 


une  église  paroissiale  dans  le  consulat  de  Cas- 
telviel appelée  Saint-Loup,  dessenîe  par  un  curé 
et  un  vicaire.  Revenu  700  livres. 

Nombre  de  ses  habilans.  Production  des  terres. 
—  Le  nombre  des  habitants  est  de  800,  en  y 
comprenant  ceux  de  la  campagne. 

On  recueille  dans  les  terres  qui  en  dépendent 
SOO  setiers  froment,  500  de  bled,  4,000  de  seigle 
et  800  pipes  de  vin. 

Artisans  et  marchands.  —  Huit  artisans,  deux 
marchands  épiciers,  quatre  fabriquans  de  ratines 
qu'ils  vendent  à  raison  de  3  liv.  la  canne  font  tout 
le  commerce  et  l'industrie  de  ce  fauxbourg. 

Haute  justice.  —  Le  roi  en  est  seigneur,  et  la 
justice  y  est  administrée  par  un  lieutenant  et  un 
procureur  du  roi. 

Impositions.  —  Les  impositions  montent  à  la 
somme  de  6,250  liv.  Total  du  nombre  des  habi- 
tans de  la  ville  et  de  Castelviel  :  8,800;  des 
ecclésiastiques,  147;  de  leurs  revenus,  185,530 
liv.  ;  des  gentilshommes,  SI  ;  des  marchands,  45  ; 
des  fabriquants,  34;  des  artisans,  556.  Total  des 
impositions  de  la  ville  de  Castelviel  :  74,850  liv. 

Poids  et  mesures.  —  Les  poids  réduits  à  la 
livre  de  Paris  ne  sont  que  de  14  onces,  et  le 
quintal  du  pais  réduit  au  même  poids  n'est  que 
de  84  livres. 

La  mesure  du  vin  est  moindre  d'un  sixième 
que  celle  de  Paris. 

Le  setier  d'Albi,  qui  pesé  187  livres,  poids  de 
marc,  fait  96  livres  4/3  et  un  20®  de  celui  de 
Paris. 

L'arpent  est  de  125  perches  quarrées  ;  la  lieue 
est  arbitraire  suivant  la  distance  des  lieux,  la 
moindre  est  de  3,000  toises. 

Nombre  des  religieux.  —  Cordeliers  42, 
grands-carmes  45,  capucins  30,  jésuites,  20, 
religieuses  de  l'Annonciade  25,  de  Sainte^Claira 
de  l'étroite  observance  32,  hospitalières  4,  Tho» 
pital  nourrit  de  pauvres  200. 
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RÉALMONT,  VILLE  DE  LA  SENECHAUSSEE  DE 

CARCASSONNE. 

Fondation  de  Réalmont.  —  Cette  ville  (regalis 
nions)  tut  fondée  en  1274  par  Philippe,  roi  de 
France.  Elle  fut  formée  de  deux  colonies  que 
Guillaume  de  Coardon,  séneclial  de  Carcassonne, 
chargé  de  celte  fondation  par  lettres  patentes  du 
roi,  tira  de  la  ville  de  Montréal  et  de  Montolieu 
dans  le  diocèse  de  Carcassoime.  La  colonie  de 
Montréal  s'étant  trouvée  plus  nombreuse,  on 
donna  à  la  nouvelle  ville  le  nom  de  Réalmont, 
qui  n'est  que  le  nom  de  Montréal  renversé.  Les 
motifs  de  cette  fondation  furent  de  peupler  de 
vrays  catholiques,  pendant*  la  guerre  des  Albi- 
geois, un  terrain  qui  appartenoit  au  roi,  et  d'em- 
pêcher qu'il  ne  servit  plus  de  retraite  aux  voleurs 
qui  se  retirèrent  dans  les  bois  d'alentour. 

Privilèges,  —  Le  roi  accorda  aux  habitans 
plusieurs  privilèges,  comme  d'être  exemts  de 
taille,  passages,  voyage,  journeaux  des  personnes 
et  animaux,  et  de  tous  emprunts  avec  pouvoir 
de  chasser  et  de  pêcher,  sous  la  charge  de  fournir 
au  roi  des  gens  de  pié  et  de  cheval  en  cas  que  les 
étrangers  vinssent  pour  assaillir  le  roi,  et  de 
payer  10  liv.  d'albergue  et  2  liv  de  censive.  Ces 
privilèges  ont  été  confirmés  en  differens  temps 
par  nos  rois;  mais  les  habitans,  pour  se  redimer 
de  la  garde  qu'ils  étoient  obligés  de  faire  et  pour 
aquerir  le  droit  d'entrer  aux  états  renoncèrent 
au  privilège  de  l'exemtion  de  la  taille,  ce  qu'ils 
n'auroient  pas  fait  sans  doute  s'ils  avoient  prévu 
qu'elle  montât  à  la  somme  qu'ils  payent  aujour- 
d'hui. 

Siège  et  prise  de  la  ville,  —  Cette  ville  fut 
assiégée  et  prise  en  1628,  par  le  prince  de  Condé. 
Un  des  articles  de  la  capitulation  fut  que  les 
habitants  pourroient  continuer  l'exercice  de  la 
religion  réformée  et  que  le  temple  des  calvinistes 
serviroit  d'église  jusqu'cà  ce  que  les  protestans 
eussent  rebâti  à  leur  dépens  celle  qu'ils  avoient 
démolie. 


Cette  ville  étant  nouvelle  et  très-bien  perm 
a  une  belle  place  et  une  fontaine  encore  pbg 
belle. 

Paroisse,  —  La  paroisse  est  desservie  par  es 
curé  dont  le  revenu  est  de  750  livres,  et  par  m\ 
vicaire  à  qui  il  en  donne  450. 

Il  y  a  quatre  prébandiers  qui  ont  chacun  4ùl| 
livres  de  rente,  provenant  d'une  fondation 
consiste  en  biens  ruraux. 

Justice,  —  La  justice  y  étoit  administrée  pv 
un  prévôt  et  juge,  un  lieutenant  et  un  procureur 
du  roi,  mais  toutes  ces  charges  étant  tombée^ 
aux  parties  casuelles,  les  avocats  exercent  la  ju^- 
lice  suivant  l'ordre  du  tableau.  Les  taxes  exci*5- 
sives  qu'on  a  mises  sur  ces  offices  empêchent 
que  personne  ne  s'empresse  à  les  en  retirer.  Lesj 
appellations  vont  au  sénéchal  de  Carcassonne. 

Gentilshommes,  —  Les  gentilshommes  rési-| 
dans  dans  cette  ville  sont  :  messire  Nicolas  Potier, 
comte  de  Novion,  dont  la  famille,  illustre  daibj 
la  robe,  a  donné  des  présidens  à  mortier  au  par- 
lement de  Paris  et  un  premier  président  dans  ce*] 
derniers  temps;  messire  François  de  Bonne,  sei- 
gneur de  Rhônel,  parent  à  messire  de  Bonne  de 
Castres,  est  sorti  de  la  maison  de  Lesdigiiière:^, 
connétable  de  France;  nobles  Etienne,  Louis, 
Nalanaël  de  Naiitonnier  de  Castelfranc  frères; 
Philippe  de  Lafon,  seigneur  de  Caudeval,  et  Je» 
de  Comte. 

Commerce,  —  Le  commerce  de  cette  ville 
consiste  dans  la  vente  du  bétail  à  cornes  et  i 
laine,  des  veaux  de  lait,  des  cochons,  de  quel- 
ques chevaux  et  de  différentes  denrées.  Ce» 
ventes  se  font  aux  quatre  foires  qui  s'y  tiennent 
le  1®"*  février,  le  l®"*  may,  le  H  août  et  le 
1  \  novembre,  et  aux  deux  marchés  du  mercredi 
et  du  samedi  de  chaque  semaine. 

Fabriquans,  —  Trente-trois  fabriquans  sont 
occupés  à  faire  valoir  deux  manufactures,  l'une 
des  deini-ratines,  dont  on  fait  huit  cents  pièces, 
l'autre  des  bas  dont  on  fait  trente  balles  de  douze 
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douzaines  chacune;  les  demi-ratines  se  vendent 
du  côté  de  Limoges,  et  les  bas  aux  foires  de 
Pézenas  et  de  Beaucaire. 

Industrie.  —  L'industrie  ne  consiste  que  dans 
le  travail  de  132  artisans  qui  ont  assez  de  peine 
à  nourrir  leurs  familles. 

Situation  de  la  ville.  —  Cette  ville  est  auprès 
du  Dadou,  qui  sépare  ce  dioceze  de  celui  de 
Castres,  et  située  entre  Âlbi  au  nord,  dont  elle 
est  éloignée  de  trois  lieues  de  France,  et  Castres 
au  midi  dont  elle  esta  quatre  lieues  ;  elle  a  deux 
ponts  sur  cette  rivière  qu'il  n'est  pas  possible  de 
rendre  navigable. 

Chemins.  —  Le  chemin  d'Albi  à  Castres  passe 
dans  cette  ville,  mais  il  est  impraticable  pendant 
les  deux  tiers  de  Tannée.  Il  en  est  de  même  de 
celui  qui  va  de  Réalmont  à  Toulouse  par  I^avaur. 

On  apporte  dans  cette  ville  les  denrées  par 
charette,  et  on  les  transporte  à  Castres  et  dans 
les  montagnes  à  dos  de  mulet. 

Productions  des  terres.  —  Le  terroir  de  cette 
communauté  n'est  que  de  \  ,888  séterées,  dont  il 
y  en  a  227  incultes.  Les  terres  labourables  ne 
produisent  que  quatre  pour  un,  ce  qui  fait  1 ,600 
setiers;  chaque  setier  est  de  huit  mesures,  et 
chaque  mesure  pèse  trente  livres,  poids  de  table 
de  Toulouse,  d'où  il  faut  distraire  le  quart  pour 
la  semence  ;  il  ne  reste  que  \  ,200  setiers  de  blé, 
ce  qui  ne  peut  suffire  pour  la  nourriture  de 
2,044  habitans. 

CA  tvkivrej. 
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ARTHIi:S. 


Cette  commune,  située  à  7  kilomètres  d'Albi, 
a  854  habitants.  Elle  est  agréablement  construite 
sur  la  rive  droite  du  Tarn  et  rattachée  à  Saint- 
Juéry  par  un  pont  sons  lequel  se  précipitent  avec 
fracas  les  eaux  du  Tarn,  qui  viennent  de  franchir 


les  rochers  du  Saut  de  Sabo  (\).  —  Le  territoire 
a  1,001  hectares  d'étendue  ;  il  est  traversé  par 
la  route  départementale  n^  28  et  par  les  chemins 
d'intérêt  commun  79,  80  et  1 42.  On  y  récolte 
un  vin  estimé.  Le  jardinage  est  l'une  des  princi- 
pales industries  de  la  population  qui  exporte 
une  grande  partie  des  produits  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aveyron.  Les  écarts  les  plus  consi- 
dérables sont  la  Sérayet,  Vidal,  la  Barraque  et  la 
Bourriasse.  Au  nord,  sur  un  plateau  au  bas 
duquel  coule  le  Sarlan,  se  trouve  la  Longagne- 
Basse.  Plus  haut,  à  l'est,  est  la  Foun-Tébézo^ 
source  thermale,  ainsi  que  l'indique  son  nom  (2), 
et  dont  les  eaux  sont,  dit-on,  de  même  nature 
que  celles  de  Barèges. 

L'église  paroissiale  est  dédiée  à  saint  Pierre. 
—  Il  y  a  une  école  publique  pour  les  filles  et 
une  pour  les  garçons. 

Arthès  n'est  pas  ancien  :  c'est  une  des  nom- 
breuses bastides  qui  s'élevèrent  dans  l'Albigeois 
lorsque  le  culme  fut  rétabli  dans  cette  malheu- 
reuse contrée  si  cruellement  éprouvée  au  xiii« 
siècle.  —  Arthès  fut  fondé  en  1328  par  Robert 
d'Artois,  qui  lui  donna  son  nom.  Comme  les 
libertés  et  privilèges  accordés  à  cette  bastide  par 
son  fondateur  sont  ceux  dont  ont  joui,  depuis  la 
réunion  du  Languedoc  à  la  France,  à  peu  près 
toutes  les  communes  du  département,  nous 
croyons  devoir  les  analyser  (3). 

El  d'abord  le  fondateur  accorde,  à  chaque  per- 
sonne qui  voudra  s'établir  à  Arthès,  un  terrain 
de  cinq  brasses  de  laideur  sur  dix  de  longueur 


(\)  Nous  ne  Youdrions  pas  détraire  la  tradition  d'après 
laquelle  Saho  est  le  nom  d*un  amoureux  qui  se.  serait  noyé 
en  voulant  franchir  les  cascades  pour  aller  trouver  sa  mat- 
tresse;  mais  il  nous  semble  que  celte  dénominalion  dérive  de 
tofio  ou  savo  qui,  dans  la  basse  latinité,  signifiait  iwoon.  Et 
en  efTet,  Teau  en  s'échappant  des  rocberi  forme  une  écume 
qui  ressemble  à  celle  de  Teau  de  savon. 

(2)  TebtiOy  expression  de  la  langue  romane  qui,  dérivée  du 
latin  te^or,  signifiait  tiède,  chaud. 

(3)  La  charte  d* Arthès  est  presqu'cn  tout  semblable  à  celle 
de  Beauvais  dont  nous  avons  publié  la  traduction.  {Rnue^ 
2**  vol.   page  136  et  suivantes.) 
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pour  y  bâtir,  moyennant  6  deniers  de  cens  et 
6  d*acapte,  et  ce  jusqu'à  ce  que  le  sol  destiné  à 
la  ville  nouvelle  soit  entièrement  occupé.  —  11 
donne  à  la  communauté  le  droit  de  prendre  ^ 
sans  aucune  finance,  deux  arpents  de  terre  pour 
y  bâtir  Téglise,  Thôpital  ou  la  maladrerie,  et  deux 
autres  arpents  pour  la  tuilerie.  Les  habitants  ont 
la  garde  de  la  ville  ;  ils  peuvent  Tentourer  de 
murailles  avec  portes  et  fossés.  Ceux  qui  sont 
hors  des  murs  ont  la  faculté  de  construire  des 
fours  pour  leur  usage  particulier.  Les  Arthésiens 
peuvent  prendre  pierre,  ardoise,  terre  et  sable 
sur  tout  le  territoire,  pour  bâtir,  sauf  indemnité 
préalable.  Ils  sont  eux  et  tous  leurs  biens  sous  la 
sauvegarde  du  Roi. 

11  y  a  six  consuls,  dont  deux  nobles,  s'il  s'en 
trouve  de  cette  condition.  Ils  sont  élus  par  les 
consuls  sortants,  à  la  Saint-Michel  de  septembre, 
prêtent  serment  entre  les  mains  du  juge  d'Albi- 
geois, et  portent  la  livrée  mi-partie  rouge  et 
noire.  —  Ils  ont  un  sceau,  une  bannière  ou 
étendard  et  peuvent  créer  un  précoul  ou  crieur 
public  et  des  messiers.  Ils  avaient  le  droit  de 
faire  construire  une  maison  commune;  mais  ils 
n'en  ont  profité  que  plus  tard. 

Le  Roi  ne  peut  lever  sur  la  communauté  au- 
cune contribution,  si  elle  n'a  été  régulièrement 
imposée  sur  toute  la  sénéchaussée.  Le  droit  de 
répartir  les  impositions  et  de  faire  lever  les 
tailles,  appartient  aux  consuls. 

Les  consuls  sont  juges,  au  nom  du  Roi,  de 
toutes  les  causes  criminelles,  avec  l'assistance 
d'un  assesseur,  du  substitut  du  procureur  du  Roi 
ou  de  son  baile,  et  le  jugé  ne  peut  faire  aucune 
information  sans  eux,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
absents  ou  empêchés  ;  au  civil,  ils  jugent  jusqu'à 
trois  livres  ;  ils  ont  de  même  connaissance  des 
faux  poids  et  faussses  mesures  ;  de  la  délimitation 
des  héritages;  des  délits  de  voirie,  de  police 
municipale  et  rurale,  et  ils  peuvent  instituer  des 

« 

gardes  de  police. 

Les  Arthésiens  ne  peuvent  être  tirés  hors  de 
jeur  juridiction,  si  ce  n'est  pour  affaires  ecclésias- 


tiques ou  pour  affaires  concernant  le  Roi. 
ne  peuvent  être  constitués  prisonniers  lorsqu'ils 
offrent  de  donner  caution,  si  ce  n'est  pour  cause 
enlrainant  peine  corporelle  ou  confiscation  de 
biens,  ce  dont  les  consuls  sont  juges. 

Les  notaires  peuvent  prendre  des  obligations 
aux  rigueurs  et  contraintes  du  sceau  authentique 
de  la  cour  d'Arthès,  jusqu'à  50  livres. 

Les  testaments  faits  en  présence  de  quatre 
témoins  sont  aussi  valables  que  s'ils  étaient  faits 
avec  toutes  les  formalités,  en  laissant  les  légi- 
times aux  enfants.  Si  un  habitant  meurt  inteM, 
les  consuls  et  le  substitut  font  l'inventaire  des 
biens  et  si  un  héritier  se  présente  dans  l'année, 
ces  biens  et  les  fruits  de  l'année  doivent  lui  être 
remis;  sinon  l'héritage  appartient  au  Roi. 

Il  se  tient  à  Arthès  deux  foires,  le  6  janvier  et 
le  2  novembre,  et  elles  durent  trois  jours;  ceux 
qui  les  fréquentent  ne  sont  assujettis  à  aucun 
droit  de  leude,  péage  ou  passage.  Les  denrées 
apportées  pour  être  vendues  doivent  être  exposées 
sur  la  place  publique  et  les  revendeurs  ne  peu- 
vent acheter  qu'après  trois  heures  de  l'après- 
midi,  -r  Les  habitants  peuvent  faire  entrer  toute 
espèce  de  denrées  dans  la  ville  sans  payer  aucun 
droit.  —  Ils  avaient  un  bac  en  attendant  qu'ils 
pussent  profiter  de  la  faculté  qui  leur  avait  été 
accordée  de  construire  un  pont  sur  le  Tarn. 

Ces  coutumes,  libertés  et  privilèges,  confirmés 
par  les  rois  Philippe  de  Valois,  Henri  IV  et 
Louis  XIII,  étaient  encore  en  vigueur  au  siècle 
dernier,  ainsi  que  le  constate  un  dénombrement 
de  1 756.  Le  Roi  était  seigneur  justicier,  haut, 
moyen  et  bas  ;  le  domaine  était  inféodé  à  la 
communauté;  mais  certains  droits  en  avaient  été 
détachés,  et  ils  étaient  en  grande  partie  venus  efl 
la  possession  de  la  famille  de  Roquefeuil.  — 
En  nsi,  Pierre  de  Roquefeuil  était  co-seigneur 
et  maire. 
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Le  territoire  de  Lescure  avait  une  étendue  dé 
4,550  hectares;  mais  la  loi  du  9  juillet  1851  en 
a  distrait  401  hectares  environ,  qui  ont  été  réunis 
au  territoire  de  Valdériès.  La  partie  distraite 
comptait  150  habitants  et  comprenait  les  ha- 
meaux de  Labarrairié,  Lafabrié,  Rustan,  Rusta- 
gnou,  Vernière,  Vergogne,  Lagarrigue,  le  Verbié, 
Lacombe ,  Mascle ,  Barrau ,  les  Jonquières  et 
Foumigou.  En  1870,  la  commune  du  Garric  a 
encore  été  formée  au  détriment  de  Lescure,  qui 
n'a  plus  que  1,163  habitants  pour  un  territoire 
réduit  à  environ  1,150  hectares.  Ce  territoire  est 
traversé  par  le  chemin  de  fer  d'Albi  à  Carmaux  ; 
par  la  route  nationale  88,  de  Lyon  à  Toulouse  ; 
par  les  routes  départementales  6,  d'Albi  à  Milhau, 
28,  de  Pélencas  à  Montplaisir;  par  le  chemin 
de  grande  communication  n®  2,  d'Albi  à  Val- 
dériès, et  par  les  chemins  d'intérêt-commun  23, 
d*Albi  à  Blaye,  et  79,  de  Lescure  à  Saint-Cirgue. 

—  Les  principaux  écarts  sont  Labarrière,  Serayol, 
Blanquet,  les  Salvats,  Ladrèche,  Puechnègre, 
Lavertigné,  l'Hermet,  Lagache,  Barrel,  Cante- 
louve,  Puechtour  et  Dalens. 

Le  chef-lieu  'communal  est  h  6  kilomètres 
d'Albi,  sur  le  Tarn,  au  confluent  du  ruisseau  de 
Coules,  qui  sort  du  Puy  Saint-Georges  et  reçoit 
sur  la  rive  droite  le  ruisseau  de  Veyrières,  dont 
le  ravin  forme  la  limite  de  la  commune  avec 
Valdériès.  —  Le  territoire  est  très-accidenté, 
mais  l'industrie  des  habitants  en  a  rendu  toutes 
les  parties  propres  à  l'agriculture,  et  les  terrains 
qui  avoisinenl  le  Tarn  ont  été  convertis  en  jar- 
dins plantureux,  dont  les  produits  se  vendent  à 
Albi  et  jusques  dans  le  département  de  l'Aveyron. 

—  Il  y  a  plusieurs  usines  sur  la  rivière. 
Lescure  a  d'abord  fait  partie  du  canton  de 

Saint-Juéry;  c'est  lors  du  remaniement  des  divi- 
sions administratives,  en  l'an  x,  qu'il  a  été 
compris  dans  celui  d'Albi.  Deux  écoles  y  sont 
ouvertes  :  une  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les 


filles.  L'église  paroissiale  est  dédiée  à  sainte 
Catherine  ;  mais  une  partie  de  la  population  dé- 
pend de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Ladrèche,, 
qui  compte  encore  parmi  ses  membres  des  habi' 
tants  d'Albi  et  de  Saint-Sernin.  L'église  de  La- 
drèche,  qui  est  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre 
depuis  le  xiii*^  siècle,  est  construite  au  point  de 
jonction  des  territoires  des  ces  trois  communes. 
Elle  a  été  récemment  restaurée  avec  goût.  — 
Avant  1790,  l'église  Sainte-Catherine  était  la 
chapelle  du  château;  le  service  paroissial  se 
faisait  à  Saint-Michel,  qui  n'est  plus  qu'une  cha- 
pelle de  dévotion  au  cimetière,  situé  à  500  mètres 
du  village;  mais  cette  petite  église  construite 
dans  le  style  roman  du  xi«  siècle,  comme  celle 
de  Romanou,  est  un  bijou  que  le  département 
devrait  tenir  à  honneur  de  conserver  (1).  Notre- 
Dame  de  Ladrèche  était  déjà  paroisse  de  Lescure. 
Il  y  avait  encore  Sainte-Martianne ,  très-ancien 
prieuré,  et  Saint-Martial  de  Pouzounac,  qui  ap- 
partiennent au  Garric;  l'église  Saint-Martin  de 
Besellé,  qui  est  détruite,  et  celle  de  Saint-Etienne 
de  Mascle  donnée  à  Valdériès. 

La  seigneurie  de  Lescure  était  titrée  de  ba- 
ronnie  dès  le  xiv^  siècle;  elle  donnait  entrée  aux 
États  particuliei*s  du  diocèse.  Du  château,  qui  a 
été  vendu  en  Tan  m,  14,200  livres,  il  ne  reste 
plus  que  la  chapelle.  Le  village,  déjà  défendu 
par  le  Tarn  et  par  des  ravins  profonds,  était  for* 
tifié  et  la  porte  principale  existe  en  partie  ;  elle 
est  couronnée  d'une  tour  dans  laquelle  on  a 
placé  l'horloge.  Une  partie  du  mur  d'enceinte 
existe  encore,  car  le  seigneur  avait  permis  aux 
habitants,  en  1474,  d'y  appuyer  leurs  maisons, 
moyennant  une  redevancece  annuelle.  Le  hameau 
de  Labarrière,  où  se  trouvait  le  bureau  de  péage^ 
était  aussi  fortifié  pour  empêcher  l'approche  de 
l'ennemi  par  la  rive  droite  du  Tarn.  Le  dernier 
seigneur^  Louis-Marie  de  Lescure,  capitaine  de 
cavalerie,  habitait  Clisson,  commune  de  Boismé 
(Deux^èvres).  Il  émigra  et  rentra  bientôt  en 

(4)  Voir  la  Retue,  icr  70! ,  page  47. 
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France  pour  organiser  la  résistance.  Arrêté  dans 
sa  résidence  de  Ciisson,  le  9  avril  \1^3,  il  fut 
constitué  prisonnier  à  Bressuire.  Le  2  mai,  les 
Vendéens  étant  entrés  dans  cette  ville,  Lescure, 
délivré  par  eux,  se  mit  à  leur  tête  ;  mais  il  fut 
blessé  au  combat  de  La  Tremblaye  et  mourut,  le 
4  novembre  1793,  à  Tâge  de  27  ans.  Il  était  iils 
de  LouiS'Marie-Joseph  marquis  de  Lescure  et  de 
Marie  Durfort  de  Civrac. 

Il  est  fait  mention  de  Lescure  (caslrum  Scuriœ) 
dès  le  \^  siècle.  Il  vint  en  la  possession  de 
Robert  le  Pieux ,  sans  doute  par  suite  de  son 
mariage  avec  Constance,  fille  du  comte  de  Tou- 
louse, et  ce  roi  en  fil  don  au  célèbre  Gerbert, 
son  ancien  précepteur,  qui  fut  pape  (999-1003) 
sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  C'est  ce  qui  résulte 
d'une  lettre  de  lOli,  par  laquelle  le  pape  Ser- 
gius  IV  donne  Lescure  à  Védianus  et  à  sa  pos- 
térité, sous  la  redevance  annuelle  de  10  sous 
ramondins  envers  le  saint  siège,  héritier  de 
Sylvestre.  Cette  redevance  fut  payée  pendant  plu- 
sieurs siècles;  le  plus  souvent  l'évêque  d'Albi 
était  chargé  de  la  réclamer;  mais  à  cause  des 
difficultés  qu'éprouvait  le  collecteur  apostolique, 
le  saint  siège  finit  par  l'abandonner  au  prieur  de 
Sainte-Martianne.  Elle  était  d'ailleurs  peu  consi- 
dérable, puisque  le  chevalier  ne  payait  que  deux 
deniers  et  les  autres  habitants  chacun  un  denier; 
elle  produisait  de  sept  à  huit  livres. 

Plusieurs  chevaliers  avaient  des  fiefs  à  Lescure, 
entr'autres  le  vicomte  d'Albi,  RaimondTrencavel, 
qui,  en  1 166,  par  son  testament,  fit  don  à  Guillau- 
me de  Brens  de  tout  ce  qu'il  possédait  dans 
cette  seigneurie.  A  cette  époque  Sicard^  Humbert 
et  Raimond  étaient  seigneurs  de  Lescure. 

Lorsque  l'abbé  de  Clairvaux,  Henri,  fut  envoyé 
en  qualité  de  légat,  pour  combattre  l'hérésie  des 
Albigeois,  il  résida  pendant  quelque  temps  à 
Lescure,  en  1 180  ;  mais  le  château  tomba  bientôt 
au  pouvoir  des  hérétiques.  Il  appartenait  à 
Saisse,  veuve  de  Guillaume  Bernard  et  tutrice 
de  ses  deux  fils.  —  Le  roi  Pierre  II  d'Aragon 
l'ayant  repris,  le  pape  le  lui  fit  offrir  en  fief  par 


I 


ses  légats  en  1205.  —  l!  paraît  certain  que  saint 
Dominique  et  les  missionnaires  sous  ses  ordres 
habitèrent  quelque  temps  Lescure  ;  mais  ils  eo 
furent  bientôt  chassés.  Simon  de  Moutfort  y  rentra 
lorsqu'il  vint  faire  la  conquête  du  Languedoc, 
après  la  prise  de  Béziers.  Sans  doute,  alors  les 
'  seigneurs  de  Lescure  favorisaient  les  hérétiques; 
cependant  le    chevalier  Adhémar  élanl  allé  à 
Rome  rendre  hommage,  en  .son  nom  et  pour 
Vivien  et  Gaillard^  Innocent  III  leur  rendit   la 
garde  du  château  et  les  prit  sous  sa  proteclioo, 
eux  et  leurs  biens,  défendant  à  toute  personne  de 
construire  une  forteresse  dans  l'étendue  de  la 
seigneurie.  C'était  en  1212.  —  Six  ans  après, 
Lescure  était  de  nouveau  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
et,  cette  fois,  par  la  trahison  de  l'évêque  d^AIbi, 
Guillaume-Petri,  c'est  du  moins  le  reproche  que 
lui  fait  Honorius  III  :  «  Tu  illud  (Castrum  Scn- 
riœ)  sicut  accepimus  tradidisti  perpdis   Tholo- 
sanis  vel  iradi  a  tua  familia  permisisti  »  dit  le 
souverain  pontife,  et  il  ordonne  au   prélat  de 
remettre  immédiatement  Lescure  entre  les  mains 
des  légats.  Comme  partout  dans  l'xVlbigeois,  les 
seigneurs  de  Lescure  s'étaient  emparés  des  dîmes 
ecclésiastiques  ;  ils  les  rendent  à  l'Église,  et  la 
dernière  restitution  est  celle  faite  par  le  chevalier 
Raymond  de   Lescure   et  Vivien,    son  fils,  en 
1276. 

Sicard  de  Lescure,  qui  était  en  1338  sous  la 
tutelle  du  vicomte  de  Monclar,  fut  un  seigneiv 
très-turbulent.  D'abord,  il  fallut  le  contraindre  k 
faire  hommage  au  saint  siège  ;  plus  tard,  il  se 
prit  de  querelle  avec  l'évêque  et  les  liabitanis 
d'Albi  :  les  deux  partis  prirent  les  armes  ;  ils 
firent  des  prisonniers  qu'ils  rançonnèrent  ;   ils 
enlevèrent  le  bétail  et  dévastèrent  les  champs 
(1362).  D'autres  seigneurs  qui  en  voulaient  aussi 
à  l'évêque^   Bertrand  de  Monclar,  Salomon  de 
Monestiés,  Sicard  de  Cadoul  et  d'autres  encore 
se  joignirent  à  Sicard,  et  tous  ensemble  ils  allé* 
rent  assiéger  le  château  de  Combefa,  résidence 
du  prélat.  Hugues  d'Albert,  qui  occupait  alors  le 
siège  épiscopal,  les  excommunia.  Pour  en  finir^ 
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on  eut  recours  à  des  arbitres,  et  conformément  à 
leur  sentence,  les  deux  partis  mirent  bas  les 
armes;  les  prisonniers  furent  rendus  et  Tévéque 
leva  l'excommunication.  Mais  quelques  années 
après,  les  hostilités  recommencèrent.  Alors  les 
habitants  implorèrent  la  protection  du  Roi  ; 
Charles  V  ordonna  une  informalisn  et  des  pour- 
suites contre  les  coupables.  Sicard  de  Lescure  ; 
Benoît  Gauteri,  son  neveu  ;  Penard  de  Marssac, 
Vivien,  bâtard  de  Lescure,  et  plusieurs  autres 
furent  reconnus  coupables.  Assignés  à  comparaî- 
tre, ils  firent  défaut,  et  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  (août  1366)  prononça  contre  eux  le  ban- 
nissement du  royaume,  la  confiscation  des  biens 
et  une  amende  de  1,500  livres  au  profit  delà 
ville  d'Albi.  Le  roi  donna  la  terre  de  Lescure  à 
son  chancelier  Pierre  de  Savoisy  ;  mais  les  bannis 
Hrentleur  soumission  et  le  seigneur  de  Lescure, 
en  exécution  d'une  transaction,  dut  venir  dans  la 
maison  commune  d'Albi,  pieds  nus  et  la  tête 
découverte,  demander  humblement  pardon  aux 
consuls  (1)  (30  mai  1372);  de  plus,  il  dut  leur 
donner  80  francs  d'or  et  exempter  les  habitants 
de  la  ville  et  les  étrangers  qui  viendraient  aux 
foires  d'Albi,  de  tout  droit  de  péage  dans  l'éten- 
due de  la  seigneurie. 

Le  château  de  Ijcscure,  à  cause  du  voisinage 
d'Albi,  était  une  position  importante  que  les 
partis  dans  nos  discordes  civiles  se  sont  tou- 
jours disputée.  —  Les  Armagnacs  et  les  Bourgui- 
gnons l'attaquèrent  ;  les  Anglais  vinrent  à  leur 
tour  lassiéger;  pendant  la  guerre  locale  à 
laquelle  donna  lieu  la  compétition  de  Bernard  de 
Casilhac  et  de  Robert  Dauphin  à  l'évêché  d'Albi, 
le  chef  de  bande  Rodrigue  de  Villandrando  s'en 
empara  et  y  resta  trois  ans  (1435-1438).  Pierre 
de  Lescure  en  était  alors  seigneur.  Il  en  fut  de 
même  pendant  le  xvi«  siècle.  Le  capitaine  hugue- 

(1)  <t  In  dicta  domocommunididusnobilis  existent^  pedibus 
et  capile  decooperiis,  petiii  veniam  Ce  injuriis  atque  damnit 
factù  et  itlatis  per  ipsum  nobilem  Sîcardum  et  ejus  complices 
seu  eorum  predecessores,  et  altos  quoscumque  iingulares  et 
habilatores  dictœ  civilatif,  supplicando  eisdem  consulibus  vt 
aliis  ut  teniam  predictam  concedere  vcUent  » . 


not  Bacon  s'en  empara  et  n'en  sortit  que  moyen- 
nant 2,800  écus  que  lui  paya  le  diocèse,  après 
de  longiies  négociations  (1585).  Puis  Lescure  fut 
tour  à  tour  occupé  par  les  ligueurs  et  par  les 
royalistes.  En  1594,  Louis  de  Lescure,  qui  avait 
succédé  à  Pierre,  son  père,  faisait  réparer  les 
fortifications  de  son  château  et  y*  introduisait  des 
munitions.  Les  consuls  d'Albi  lui  ayant  fait  des 
représentations,  il  leur  répondit  qu'il  n'avait 
jamais  pactisé  avec  la  Ligue  et  qu'il  était  bon 
serviteur  du  Roi.  On  en  référa  à  Joyeuse,  car  la 
ville  d'Albi  n'avait  pas  encore  fait  sa  soumission 
à  Henri  IV. 

Le  baron  de  Lescure  avait  sa  cour  de  justice, 
qui  tenait  ses  audiences  devant  la  maison  du  juge 
ou  à  Lescure,  en  la  boutique  du  greffier  et  quel- 
quefois devant  le  château.  Valdériès  et  Saint- 
Marcel  ressortissaient  de  cette  cour,  dont  on  re- 
trouve, aux  archives  de  la  Préfecture,  deux 
registres  des  années  1550  et  1551 .  On  y  remarque 
la  nomination  d'un  lieutenant  de  juge,  à  la  rési- 
dence de  Lescure,  pour  éviter  des  déplacements 
aux  justiciables  et  obvier  aux  lenteurs  de  la  jus- 
tice; une  ordonnance  pour  la  fermeture  des 
portes  de  la  ville,  comme  anciennement,  à  cause 
des  voleurs,  et  divers  actes  de  procédure  pour 
le  salaire  des  tambourins  de  carême-prenant,  à 
Lescure  et  Valdériès  :  «  La  cour  ordonne  le 
payement  avec  injonctions  aux  bailes  de  la  baron- 
nie  d'empêcher  tels  abus,  dissolutions  de  t^im- 
bourins,  à  peine  de  répondre  en  leur  privé  nom 
des  inconvénients  qui  peuvent  s'en  suivre.  »  — 
Il  y  a  encore  dans  les  archives  de  la  Préfecture, 
série  B,  plusieurs  liasses  de  procédure,  de  1733 
à  1789,  et  à  la  série  E  neuf  volumes  d'anciens 
compois  et  quelques  registres  des  paroisses  Saint- 
Michel  (1682-1728)  et  Noire-Dame  de  Ladrèche 
(1674-1736)  :  dans  ces  derniers,  à  la  date  du 
3  mai  1706,  se  trouve  l'acte  de  décès  du  cure 
Honoré  Mourre,  l'auteur  de  Y  Histoire  de  Notre- 
Dame  de  iMdrèche, 


276 


ftËVDE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


8LANURES  HISTORIQUES. 


1389.  —  Lautrec,  Soual,  Paulin.  —  Le  roi 
Charles  VI  reçoit  à  Toulouse  l'hommage  des 
principaux  seif^neurs  de  la  sénéchaussée.  Parmi 
ces  seigneurs  fièrent  Philippe  de  Lautrec,  sei- 
gneur de  Soual  ;  Guillaume  de  Rabastens,  sei- 
gneur de  Paulin  ;  Roger  de  Comminges,  vicomte 
de  Bruniquel  ;  le  vicomte  de  Lautrec ,  Gaston 
de  Poix,  qui  vint  à  Toulouse  avec  une  suite  de 
six  cents  chevaux.  Les  Toulousains,  qui  Tai- 
maient,  lui  firent  une  magnifique  réception. 
Gaston  n'avait  pas  d'enfants  légitimes  et  il  était 
mécontent  du  vicomte  de  Castelbon  son  plus  pro- 
che parent.  Après  plusieurs  conférences  qu'il  eut 
avec  le  Roi,  il  le  fit  héritier,  par  acte  du  5  janvier 
4390,  des  vicomtes  de  Béarn,  de  Lautrec  et  de 
tous  ses  autres  domaines.  Charles  VI  alla  rendre 
visite  au  vicomte  de  Lautrec  à  Mazères. 

1587.  —  Salvagnac.  —  Le  Parlement  de  Tou- 
louse ordonne  la  démolition  du  château  de  Sal- 
vagnac, ancienne  possession  des  vicomtes  de 
Montclar.  Il  avait  été  pris  par  capitulation  sur  les 
protestants,  le  2  décembre  1586.  Le  siège  de 
cette  place  avait  traîné  en  longueur,  le  sénéchal 
de  Toulouse,  Jean  de  Lavalelte-Cornusson,  y 
avait  reçu  des  blessures  dont  il  mourut  et  l'armée 
des  ligueurs  y  avait  été  décimée  par  la  peste.  — 
Pour  que  le  château  ne  retombât  pas  au  pouvoir 
des  ennemis,  ordre  avait  été  immédiatement 
donné  de  le  démolir  ;  mais  les  travaux  de  des- 
truction, bien  qu'activés  par  le  président  Duranti, 
par  le  viguier  d'Albi  et  par  l'évêque  Julien  de 
Médicis,  ne  furent  terminés  qu'à  la  fin  de  l'année 
<587.  —  La  décision  du  Parlement  était  inter- 
venue le  5  mai. 

1631.  —  Trébas.  —  Testament  et  codicille  de 
^ntjîae  Gaiihardy,  prêtre,  seigneur  et  baron  de 
Trébas  Ga*'*r®  ®'  '®s  Avalats.  Il  veut  être  enterré 
au  chœur  de  l'égî-^se  Saint-Salvi,  au  tombeau  de 
son  frère  Guillaume,  ancjçn  chanoine  de  cette 


église  ;  il  institue  héritier  son  neveu  Antoine 
Gaiihardy,  fils  de  feu  François,  bourgeois  de 
Salers  en  Auvergne.  —  Il  avait  épousé  Marie  de 
Fiers. 

1716.  —  Rayssac.  —  Ouverture  du  teslameiit 
de  messire  Louis  de  Bayne,  seigneur  de  Rayssac 
et  de  Janes,  décédé  le  U  sept.  ni3.  Il  prie  soa 
beau-frère,  M.  Pujol  de  Lagrave,  d'ai>sîster  de 
ses  conseils  Marguerite  de  Pujol,  sa  veuve,  el  ses 
enfants,  savoir  huit  cadets  :  Jonatan-Louis,  Pierre, 
Jean-Jacques,  Jean-Noë,  Louis,  Paul,  Jacques, 
Nicolas,  autre  Jean-Jacques,  et  quatre  iHles: 
Françon,  Marie,  Marie^Ieanne-Philippe  el  Marie- 
Madeleine.  Il  institue  héritier  son  fîls  aîné  Jean, 
en  laissant  la  jouissance  des  biens  t^  la  veuve.  Il 
choisit  sa  sépulture  â  Saint-Martin  de  Pniines,  sa 
paroisse. 


VARIA. 


On  vient  de  placer  provisoirement  daps  unede$ 
pièces  du  rez-de-chaussée  de  la  mairie  le  groupe 
en  bronze  donné  par  l'État  à  la  ville  d'AlbL 
—  Ce  groupe  représente  Œdipe  et  le  Sphinx.  Le 
Sphinx^  monstre  fabuleux  que  les  poètes  disent 
avoir  eu  le  visage  et  les  mamelles  d'une  femme, 
le  corps  d'un  lion  et  les  ailes  d'un  aigle ,  désolait 
la  route  de  Delphes  à  Thèbes,  en  Béotie,  propo- 
sant des  énigmes  aux  passants  et  jetant  à  U 
mer  ceux  qui  ne  pouvaient  les  deviner.  Les  Thé- 
bains  offrirent  la  main  de  Jocaste  et  le  trône  à 
qui  les  devinerait.  Œdipe  devina  l'énigme  qui 
lui  fut  proposée  et  le  Sphinx  se  précipita  dans  les 
flots.  —  Le  groupe  que  possède  le  Musée  d'Albi 
est  Tœuvre  de  M.  Vital-Dubray. 


M.  Gabriel  Pech,  pensionnaire  de  la  ville 
d'Albi,  ex-lauréat  de  Técole  des  Beaux- Arts  de 
Toulouse,  vient  d'obtenir  un  nouveau  succès  à 
Paris  :  le  jury  lui  a  décerné  la  médaille  de  Figun 
d'après  nature^  section  de  sculpture. 
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SOCIÉTÉ 

des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn. 


Séance  du  //  juilïel  1870. 

La  séance  est  ouverle  à  8  heures  1/£. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
et  îidoplé. 

La  Société  archéologique  du  midi  de  la  France, 
la  commission  archéologique  et  littéraire  de  Nar- 
bonne,  la  Société  des  sciences,  agriculture  et 
belles-lettres  du  département  du  Tarn-et-Ga- 
ronne  et  la  Société  archéologique  du  même 
département,  acceptent  réchange  de  leurs  pu- 
blications avec  la  Revue  du  Tarn, 

M.  N.  Lacroux,  pharmacien  de  marine  et  mem- 
bre correspondant,  présent  à  la  séance,  dépose 
sur  le  bureau  une  série  de  monnaies  en  argent, 
qu'il  a  rapportées  de  Saigon  et  dont  il  fait  don  au 
Musée. 

La  Société  a  reçu  :  de  M.  F.  Combes,  membre 
honoraire,  son  mémoire  sur  les  Lettres  inédites 
de  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie,  et  de  la 
duchesse  de  Bourgogne;  —  de  M.  Rossignol, 
membre  lilulaire,  sa  notice  sur  lu  Judicalure  de 
VUlelongue^  —  et  de  M.  Camille  Laforgue, 
membre  correspondant,  ses  Très  Sonnets  qua- 
rantens. 

Le  Président  annonce  qu'il  offre  une  médaille 
de  vermeil  à  l'élève  des  écoles  publiques  du 
département,  âgé  de  moins  de  seize  ans,  qui  aura 
le  mieux  traduit  en  français  une  poésie  patoise 
désignée  par  la  Société.  L'Assemblée  remercie 
M.  Vieules  de  sa  généreuse  initiative. 

Le  Secrétaire  fait  connaître  les  propositions 
arrêtées  par  le  jury  du  concours  de  cette  année. 
Le  prix  de  cent  francs  est  réservé.  Le  jury  propose 
de  décerner  une  médaille  de  vermeil  à  M. 
Edmond  Cabié  ;  des  médailles  d'argent  à  MM. 
Casimir  Lauzersil,  N.  Lacroux  et  Ch.  Peyronnet, 
et  des  médailles  de  bronze  à  MM.  Ang.  Vidal, 

8®  VOLUME. 


Bonhoure,  Ernest  Ricard  et  Biscons.  —  Ces  pro- 
positions sont  acceptées. 

La  Société  rappelle,  pour  1880,  le  prix  de 
Trois  cents  francs  proposé  l'année  dernière  pour 
une  Histoire  de  l'industrie  agricole  et  mantifac- 
turière  de  V Albigeois  depuisles  temps  historiques; 
elle  propose  une  médaille  de  Cent  francs  pour 
un  Eloge  de  Dwn  Vaissète  ;  en  outre,  elle  décer- 
nera des  médailles  de  valeur  diverse  aux  person- 
nes qui  lui  auront  adressé  des  pièces  de  poésie, 
française  ou  patoise,  ou  des  mémoires  rentrant 
dans  la  spécialité  de  ses  travaux,  et  à  celles  qui 
lui  auront  fait  don  d'objets  d'art,  d'antiquité  ou 
d'histoire  naturelle. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  par 
laquelle  M.  Frédéric  Thomas,  membre  honoraire, 
annonce  qu'il  se  propose,  sur  l'invitation  qui  lui 
en  a  élé  adressée,  de  faire,  dans  la  séance  pu- 
blique du  mois  d'août,  une  conférence  sur  deux 
illustrations  albigeoises  ;  Lapérouse  et  M"^«  Antoi- 
nette Salvan  de  Salies.  \\  est  décidé  que  cette 
séance  publique  aura  lieu  pendant  la  session  du 
Conseil  général.  La  Fanfare  des  Enfants  d'Albi 
et  V  Orphéon  r  Un  ion  albigeoise  seront  invités  h 
prendre  part  à  cette  fêle  locale. 

La  Revue  va  publier  la  correspondance  inédite 
de  Jean  de  Coras,  tirée  des  archives  de  la  Haute- 
Garonne  par  M.  Ch.  Pradel ,  membre  corres- 
pondant, qui  a  déjà  publié  les  mémoires  de 
Faurin  et  ceux  de  Caches.  Cette  importante 
publication  est  précédée  d'une  introduction,  dont 
il  est  donné  lecture  à  l'assemblée  et  qui  établit, 
d'une  manière  irréfutable,  que  l'illustre  juris- 
consulte, l'im  des  marîvrs  de  la  liberté  de  cons- 
cience  au  xvr  siècle,  est  bien  réellement  né  à 
Réalmont. 

M.  le  baron  Desazars  continue  la  lecture  de 
son  intéressiint  mémoire  sur  les  origines  de  la 
cathédrale  d'Albi,  et  comme  il  a  été  amené  par 
ses  recherches  à  donner  une  plus  grande  exten- 
sion h  son  mémoire,  il  en  a  changé  le  titre  primitif 
en  celui  de  Bernard  de  Castanet  et  la  cathédrale 
d'Albi.  Dans  cette  seconde  partie  il  retrace  à 
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grands  traits  Fhistoire  des  évéqiies  d*Âlbi,  depuis 
le  XII®  siècle  jusqu'à  Castanet. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  note  de 
M.  G.  Lauzeral,  membre  correspondant,  sur  le 
hameau  de  Saint-Robert,  canton  de  Rabastens, 
et  d'un  mémoire  de  M.  Ch.  Peyronnet  sur  les 
fleurs  d'hiver. 

La  séance  est  levée  â  10  h.  1/2. 

LES  RELIQUES  DE  SAINT  VINCENT 


Ces  reliques  ont  fait  l'illustration  de  l'abbaye 
Saint-Benoît  de  Castres,  qui  leur  a  dû  une  grande 
partie  des  biens  dont  elle  jouissait.  Comment 
étaient-elles  venues  en  la  possession  de  cette 
abbaye?  —  C'est  ce  que  nous  apprend  une 
légende^  attribuée  à  un  moine  de  l'àbbaye  Saint- 
Germain-des-Prés  qui  aurait  vécu  dans  la  se- 
conde moitié  du  ix«  siècle.  La  Translation  des 
reliques  de  saint  Vincent  a  été  imprimée  pour 
la  première  fois  en  1603  et  M.  Victor  Canet  en 
a  publié  une  traduction  dans  les  Procès-verbaux 
des  séances  de  la  Smétè  littéraire  et  scientifique 
de  Castres,  en  4860. 

Les  reliques  de  saint  Vincent  étaient  complè- 
tement inconnues  lorsque  en  85$,  d'après  la 
légende  d'Aimoin,  une  apparition  divine  en  ré- 
véla l'existence  à  un  religieux  du  monastère  de 
Conques,  du  nom  de  Hildebert.  Ce  religieux 
s'empressa  de  communiquer  cette  révélation  à 
Audalde  son  confrère  et  son  ami  et  tous  deux 
partirent  pour  l'Espagne,  où  ils  devaient  trouver 
la  sépulture  du  lévite  martyr,  hors  des  murs  de 
Valence.  Mais  Hildebert  étant  tombé  malade  en 
ronte,  Audalde  arriva  seul  à  Valence  et  ce  fut 
un  maure  qui,  moyennant  quarante-cinq  écus  d'or, 
lui  indiqua  le  lieu  où  reposait  le  saint.  Il  trouva 
le  corps  du  lévite  intact  et  à  l'abri  de  toute  cor- 
ruption ;  mais  il  dut  en  briser  les  membres  pour 
le  renfermer  dans  le  sac  dont  il  avait  eu  la  pré- 
caution de  se  pourvoir.  —  11  avait  repris  tout 
joyeux  la  roule  de  France,  lorsqu'arrivé  à  Sara- 


gosse,  il  eut  l'imprudence  de  se  séparer  de  sod 
précieux  fardeau  pour  aller  chercher  des  vîfre<. 
L'évêque  le  lui  vola  et  pour  surcroit  de  douleor 
fît  battre  de  verges  le  malheureux  moine  pour 
lui  faire  avouer  d'où  il  avait  tiré  ces  reliques. 
Audalde  brisé  par  les  coups  rentre  au  monastère 
de  Conques;  mais  les  religieux  n^ajoulenl  pfts 
foi  au  récit  qu'il  leur  fait  de  ses  aventures  ;  ils  k 
traitent  de  menteur,  de  vagabond  et  le  chas- 
sent. Heureusement  pour  le  pauvre  moine  les 
religieux  de  Saint-Benoit  de  fiastres  le  recureDl 
dans  leur  communauté,  après  qu'il  leur  eut  ra- 
conté tous  les  détails  de  son  voyage.  Toutefois 
ce  ne  fut  que  huit  ans  plus  tard  que  Tabbé  de 
Castres  songea  à  revendiquer  les  reliques  de 
saint  Vincent,  et  il  en  obtint  la  restitution  ^ràce 
à  l'intervention  du  comte  de  Cenlagne,  du  roi 
de  Cordoue  qui  reçut  cent  écus  d*or,  du  roi  de 
Saragosse,  et  en  menaçant  l'évêque  de  le  faire 
écarteler  s'il  persistait  dans  ses  mensonges  et 
dans  son  refus.  —  Alors  les  religieux  que  Tabbé 
avait  envoyés  à  Saragosse  rentrèrent  triompha- 
lement à  Castres.  Dans  toutes  les  localités,  si 
l'on  en  croit  la  légende,  leur  passage  fut  signalé 
par  d'éclatants  miracles.  Les  reliques  de  saint 
Vincent  obtinrent  une  grande  renommée.  Castres 
devint  un  lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté,  dé- 
signé même  par  les  inquisiteurs  à  leurs  victi- 
mes; des  rois,  des  princes  y  apportèrent  leurs 
hommages  au  grand  profit  de  la  communauté. 

En  1154,  Louis  le  Jeune,  étant  à  Toulouse,  se 
rendit  de  là  à  Castres  près  du  tombeau  de  Vin- 
cent. On  raconte  que  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  le  seigneur  de  Capendu,  chevalier  do 
diocèse  de  Carcassonne,  que  le  roi  honorait  de 
sa  bienveillance,  fut  assassiné  par  trois  de  ses 
ennemis  devant  la  maison  où  le  souverain  était 
logé.  On  s'employa  auprès  de  Ijouis  pour  obt^ 
nir  la  grâce  des  meurtriers  et  il  l'accorda  ;  mais 
à  la  condition  qu'ils  expieraient  leur  crime  par 
la  pénitence  et  qu'ils  prendraient  l'habit  monas- 
tique dans  l'abbaye  de  Castres. 

Le  chapitre  avait  fait  construire  pour  les  pré- 
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cieuses  reliques  une  église  particulière  qu'il 
donna,  en  1258,  sur  les  instances  de  Philippe 
de  Montforty  à  la  communauté  des  Jacobins; 
mais  en  se  réservant  le  corps  du  martyr  et 
certains  droits.  Il  paraît  que  les  droits  réservés 
par  les  chanoines  n*étaient  pas  clairement  défi- 
nis car  ils  donnèrent  lieu  à  un  long  procès,  au 
commencement  du  xvi®  siècle,  et  un  arrêt  du 
Parlement  reconnut  que  les  chanoines  de  Saint- 
Benoît  pouvaient  aller  solennellement,  chaque 
année,  célébrer  trois  messes  hautes  dans  leur 
ancienne  église,  à  la  Purification,  à  la  Saint- 
Vincent  et  à  la  translation  de  ce  saint  (25  oc- 
tobre). 

La  vénération  pour  les  reliques  de  saint  Vin- 
cent dura  jusqu'au  xvi®  siècle  et  ne  cessa  que 
quand  la  Réforme  eut  pris  possession  de  la  ville 
de  Castres,  en  \  561 .  Alors  les  religieux  de  tous 
les  ordres  quittèrent  la  ville.  Les  consuls,  ins- 
truits que  les  Dominicains  se  disposaient  à  em- 
porter les  ornements  de  leur  église,  envoyèrent 
le  syndic  requérir  la  justice  de  se  transporter 
au  couvent  pour  faire  l'inventaire  «  des  cappes, 
reliques,  croix,  callix,  padels  d'or  et  d'argent, 
ensemble  des  cappes,  albes,  surpelis  et  autres 
ornements  donnés  audict  couvent  tant  par  les 
feus  roys  et  comtes  que  autres ,  pour  l'in- 
dempnité  de  la  citté  et  proffict  de  la  république 
et  du  Roy  ».  —  Cet  inventaire  est  daté  du  mardi 
23  septembre  et  fut  fait  en  présence  du  frère 
Pierre  Guilhot,  prieur  de  la  communauté,  que 
l'on  constitua  gardien.  Voici  l'article  relatif  au 
reliquaire  de  saint  Vincent  :  «  Premyerement, 
sur  le  grand  autel  du  cœur  de  l'esglize  dudict 
couvent,  le  dict  Guilhot,  prieur,  a  monstre  ung 
grand  cofTre  d'argent,  fort  haut,  long  et  large, 
avec  plusieurs  ymages  a  bosse  eslevées,  dans 
lequel  coffre  ont  dict  estre  le  corps  de  sainct 
Vincent  le  martir,  fort  beau  et  riche,  garni  de 
pierreries  ».  — r  Au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante,  nouvelle  descente  de  la  justice  pour 
prendre  possession  des  objets  séquestrés.  On  en 
lira  283  mars  et  6  onces  de  fin  argent.  Etaient 


présents  le  sous-prieur  Vincent  Julhen;  noble 
Charles  Daure,  seigneur  de  Lamothe  ;  Jean  Defos, 
docteur  en  droit,  conseiller  magistrat  à  Castel- 
naudary  et  autres.  Parmi  les  ornements,  nous 
devons  signaler  :  «c  Une  cappe  processionnal, 
missal  avec  diacre  et  sous-diacre,  de  satin  cra- 
moisi, rouge,  tout  semé  des  armoiries  de  filles 
d'or  de  feu  monseigneur  de  Boffilh,  jadis  comte 
de  Castres  ».  Le  reliquaire  Saint-Vincent  fournit 
à  lui  seul  216  marcs  de  fin  argent.  D'après  le 
procès-verbal  on  trouva  :  «  sur  le  grand  autel  du 
cœur  un  grand  coffre  de  bois  couvert  de  lames 
et  plates  d'argent,  ouvré  partout  à  personnaiges 
et  partie  à  piliers  d'antique,  appelle  le  corps  de 
sainct  Vincent,  lequel  a  esté  par  les  sieurs  Raffiz 
et  Fabre  orphévres,  desfaict,  tiré  de  là  et  plyé 
et  toutes  les  lames,  pièces  d'argent,  figures  et 
personnaiges  d'icelle  mis  dans  deux  coffres  de 
bahut  bien  fermés  à  clefs...  ».  Le  lendemain,  les 
orfèvres  ont  «  continué  de  desfaire  tirer  et  plier 
les  lames,  plattes  et  ymages  d'argent  d'icelui 
coffre  ou  capse  Saint-Vincent,  et  le  tout,  tiré  et 
arraché  du  dict  coffre  de  bois  et  remis  et  apporté 
dans  le  chapitre  du  dict  couvent,  a  esté,  par 
les  dits  orphévres,  poisé  en  plusieurs  et  divers 
poids  à  la  balance  ;  sy  ont  dict  et  attesté  iceulx 
et  s'y  est  treuvé  de  fin  argent  en  plusieurs  et 
divers  pièces  deux  cens  quarante-six  marcs  ». 
Le  tout  fut  renfermé  dans  un  coffre  mis  sous  la 
main  du  Roi  et  confié  à  la  garde  du  sire  Pierre 
Boyssier,  marchand  et  voisin  du  couvent.  Les 
quatre  clefs  de  ce  coffre,  qui  ne  fut  transféré 
à  la  mairie  qu'à  la  fin  de  l'année  1562,  étaient 
entre  les  mains  de  Boyssier,  du  sous-prieur  des 
religieux,  du  procureur  du  Roi  et  des  consuls. 

Nulle  part  dans  les  procès-verbaux  dressés  par 
les  soins  des  consuls  il  n'est  question  des  reliques  ; 
mais  voici  le  récit  de  Gâches  :  <t  Surquoy,  il 
arriva  qu  on  voulut  inventorier  la  châsse  d'argent 
de  Saint-Vincent,  pesant  quatre-vingts  marcs  {i)p 

(1)  Il  y  a  une  erreur  de  la  part  de  Gacbes  :  le  procèi- 
▼erbal  déposé  aux  archives  déparlemeotales,  foods  des  Dont* 
nicaios  de  Castres,  porte  146  marcs. . 
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qu*on  (lisait,  par  tradition,  avoir  esté  donnée  par 
un  comte  de  Castres,  et  que,  qui  entreprendroit 
de  l'ouvrir  perdroit  la  vue  sur  le  champ.  Néan- 
moins pas  un  des  assistans  ne  souffrit  de  l'in- 
commodité, et,  comme  on  estoit  en  peine  de 
pouvoir  conserver  les  reliques,  après  avoir  ouvert 
la  châsse,  on  trouva  qu'on  les  avoH  enlevées  et 
qu'il  n'y  avoit-  seulement  qu'un  crespe  ou  linge 
de  chanvre  blanc  couvert  d'un  taffetas  violet, 
et,  dans  le  linge,  de  petits  os  d'agneau  ou  de 
chevreau,  et  on  n'a  su  depuis,  qui,  ny  quand 
estoit-ce  que  ces  reliques  avoient  esté  prises,  ny 
qu'est-ce  qu'elles  pouvaient  estre  devenues.  La- 
quelle châsse  et  toutes  ^autres  argenteries  des 
églises  et  couvents  furent  exactement  inventoriées 
pour  esire  portées  en  la  ville  deX«yon  et  y  estre 
réduites  en  monnoie,  suivant  les  ordres,  et  estre 
employée  au  payement  des  reistres  qui  entroient 
en  France  pour  le  secours  de  ceux  de  la  Reli- 
gion (I)  ». 

Mais  il  parait  que  beaucoup  d'objets  avaient 
déjà  été  détournés  par  les  religieux,  car  on  en 
trouva  chez  Pierre  Rollande,  au  moment  où  se 
fit  l'inventaire,  et  plus  tard  encore,  en  1567,  dans 
le  couvent  des  Chartreux,  notamment  un  Saint- 
Vincent  en  argent  doré  de  trois  pans  de  haut, 
une  custode  d'argent  de  grande  valeur,  portée 
par  deux  anges,  et  un  grand  reliquaire  fait  en 
forme  de  croix  et  couvert  de  pierres  précieuses. 

Après  la  publication  de  l'Edit  de  Nantes,  les 
Dominicains  rentrèrent  à  Castres;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  1637,  qu'ils  attaquèrent  la  ville  en 
remboursement  de  683  marcs  6  onces  d'argent 
qu'ils  prétendaient  avoir  confiés  aux  consuls.  La 
ville  fut  condamnée  par  le  Parlement  à  payer  aux 
religieux  4,468  livres,  d'après  la  valeur  du  marc 
d'argent  en  1561,  évaluée  à  15  liv.  15  s.  Cette 
somme  fut  réduite  par  transaction  <à  3,500  liv., 
dont  le$  Etats  autorisèrent  l'imposition  sur  tous 
les  religionnaires  du  diocèse.  e.  j. 


(i)  Mémùirts  de  Jacques  Caches,  page  16. 
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Nous  avons  publié  dans  la  Revue  (I*»"  vol. 
pages  S73  et  289),  le  récit  de  la  lutte,  à  nmn 
armée,  qui  eut  lieu  aj  xv^  siècle  entre  Robert 
Dauphin  et  Bernard  de  Casilhac,  se  disputant  k 
siège  épiscopai  d'Albi.  Robert  avait  pris  à  sa 
solde  un  chef  de  bande ,  Yillandrando  ,  dont 
M.  Quicherat,  le  savant  directeur  de  l'Ecole  des 
Chartes,  vient  de  publier  la  curieuse  biogra- 
phie (1).  Nous  pensons  qu'on  nous  saura  gré 
d'extraire  de  ce  livre  le  passage  relalif  aux 
exploits  de  Yillandrando  dans  TAIbigeois. 

tt  Rodrigue,  au  milieu  de  ces  soins,  reçut  des 
ouvertures  pour  une  entreprise  dont  la  maison 
de  Bourbon  tout  entière  désirait  le  succèis.  U 
s'agissait  d'aller  conquérir  le  siège  épiscopai 
d'Albi,  disputé  entre  deux  compétiteurs  dont  Tun 
se  trouvait  être  le  grand  oncle  de  la  faiBîlle. 
Cette  grave  affaire  demande  à  être  exposée  en 
quelques  mots  depuis  son  origine. 

«  En  1434,  lorsque  le  chapitre  d'Albi  venait 
de  décider,  conformément  à  un  récent  décret  du 
concile  de  Bâle,  qu'il  procéderait  par  voie  d'élec- 
tion au  remplacement  de  son  évéque  défunt, 
l'évoque  de  Chartres^  Robert  Dauphin,  de  la 
lignée  des  Dauphins  d'Auvergne,  qui  avait  jeté 
ses  vues  sur  l'évêché  d'Albi,  se  fit  donner  des 
lettres  de  recommandation  du  roi  et  des  princes 
du  sang,  afin  d'être  nommé  directement  par  le 
pape,  comme  c'était  l'usage  auparavant.  Sa  nomi- 
nation, que  la  cour  de  Rome  s'empressa  de  lui 
accorder,  n'empêcha  pas  les  chanoines  d'Albi  de 
persévérer  dans  leurs  desseins.  Ils  élurent  Tun 
d'entre  eux,  appelé  Bernard  de  Casilhac,  lequel 
alla  se  faire  reconnaître  et  consacrer  à  Bàle  ;  de 
sorte  qu'il  y  eut  en  présence  deux  contendants, 
revendiquant  chacun  pour  lui  le   droit   divin, 


(1)  Rodrigue  de  ViUandrando.  par  J.  Quicherat.  —  Hn», 
librairie  Hachette.  4879.  In-8o. 
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et  disposés  à  le  faire  triompher  par  la  force 
terrestre. 

<<  Ce  triomphe,  Robert  Dauphin,  après  l'avoir 
obtenu,  le  compromit  par  son  imprudence.  Il 
crut  son  autorité  établie  à  tout  jamais,  parce  qu'il 
en  avait  joui  paisiblement  pendant  une  année. 
Au  bout  de  ce  terme,  ayant  un  voyage  à  faire  en 
Auvergne,  dans  sa  famille,  il  s'éloigna  d'Albi,  à 
l'indicible  joie  de  son  adversaire  qui  revint  au 
nom  du  concile  et  qui,  escorté  d'une  armée, 
pourvu  de  bombardes  et  de  canons,  occupa  mili- 
tairement la  cathédrale  d'Albi,  mit  le  siège  devant 
le  château  épiscopal  et  fit  trembler  la  ville.  C'est 
alors  que  Robert  Dauphin,  n'obtenant  du  roi 
qu'il  avait  imploré  que  des  ordres  de  secours  et 
pas  même  une  escouade  pour  les  exécuter,  se 
ressouvint  que  Rodrigue  de  Villandrando  était 
quelque  peu  son  neveu.  Il  lui  fit  offrir  de  sa  part 
six  mille  écus,  deux  places  fortes  en  nantissement 
et  les  profits  de  la  guerre,  s'il  voulait  le  remettre 
en  possession  de  son  évéché  (1). 

«  Le  cas  était  délicat  parce  que  le  prélat,  tout 
en  se  servant  des  routiers,  tenait  fort  à  ce  qu'il 
ne  parût  pas  qu'il  les  avait  appelés,  et  qu'il  fallait 
que  l'affaire  fût  au  compte  du  duc  de  Bourbon. 
D'autre  part,  l'aîné  et  le  cadet  d'Armagnac  étaient 
intervenus,  chacun  de  son  côté,  comme  protec- 
teurs de  la  ville  (2).  Il  y  avait  à  concilier  les 
nécessités  d'une  action  énergique  avec  le  respect 
des  garanties  déjà  stipulées.  Ce  n'est  qu'après 
mûre  réflexion,  et  quand  il  eut  pris  toutes  ses 
sûretés,  que  le  comte  de  Ribadeo  accepta. 

«  Il  s'approcha  d'Albi  à  grande  puissance, 
ayant  réuni  une  armée  de  huit  mille  chevaux, 
dont  le  bâtard  de  Bourbon  partageait  le  comman- 
dement avec  lui  (3). 

(1)  Plaidoiries  de  Luillier  pour  Casilbac,  prononc('es  aa 
Parlement  de  Paris,  le  10  juillet  1438  et  le  i"  septembre 
i439.  Registre  criminel j  w*  23,  aui  Archiyes  nationales. 

(2)  Jolibois,  Inventaire  somfnaire  de$  Archives  communales 
d'ÂUn,  p.  m. 

(3)  Le  trajet  se  fit  par  le  chemin  le  plus  court.  Oo  lit  dans 
l'état  de  répartition  de  Taide  votée,  à  la  fln  de  la  même 


«  Afin  de  dégager  les  abords  de  la  ville,  les 
Casilhac  avaient  dcmoli  les  maisons  isolées  au- 
tour des  remparts.  Il  compléta  leur  ouvrage  en 
livrant  aux  flammes  un  hôpital  qu'ils  avaient 
laissé  debout,  ainsi  qu'une  partie  du  faubourg  y 
attenant.  C'était  leur  faire  entendre  qu'il  ne  leur 
procurerait  pas,  ainsi  qu'ils  s'y  étaient  attendus, 
le  plaisir  de  brûler  leur  poudre  contre  lui  (I). 

«  Il  n'eût  garde,  en  effet,  de  s'attaquer  à  la 
ville  ni  à  la  cathédrale,  parce  que  le  château 
épiscopal  n'était  plus  au  pouvoir  des  partisans  de 
Robert  Dauphin.  Le  comte  d'Armagnac  venait  de 
le  faire  neutraliser  et  de  le  mettre  en  main- 
tierce  (SI),  a  la  poursuite  des  habitants  trop 
incommodés  par  les  éclaboussures  qu'ils  rece- 
vaient du  siège  commencé  contre  cette  place.  Or, 
un  coup  de  main  comme  il  en  fallait  aux  routiers 
n'aurait  pu  s'exécuter  que  moyennant  des  intel- 
ligences avec  le  château. 

«  Cette  forteresse  est  mentionnée  dans  les 
actes  du  temps  sous  le  nom  de  Derbie  (3).  Elle 
occupait,  conjointement  avec  la  cathédrale,  fout 
le  dessus  d'un  promontoire  qui  termine  la  ville 
au  couchant,  entre  le  cours  du  Tara  et  un  ravin 
profond.  L'église,  par  sa  position  dans  l'enceinte 
fortifiée  et  par  sa  structure  massive,  était  à  pro- 
prement parler  une  doublure  du  château.  C'est 
ce  qui  explique  comme  quoi  les  Casilhac  l'occu- 
pèrent militairement  et  s'en  servirent  pour  battre 
en  brèche  la  Berbie,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  eût 
été  mise  en  situation  de  ne  les  plus  inquiéter. 

V  Rodrigue  de  Villandrando  donc  tint  Albi 
bloquée  plutôt  qu'assiégée  et  lui  donna,  hors  de 


année  1486,  pnr  les  Eiats  de  la  Basse-Âuvergne,  que  24  marcs 
d*argent  avaient  été  payés  au  bàt^ird  de  Bourbon  «  quand  il 
passa  par  le  pays,  affin  que  luy  ne  ses  gens  n'y  Teissent  dom- 
maige  »,  Hs.  français  26062,  cote  3055 

(t)  Plaidoirie  de  Luillier  du  i"  septembre  1439, 1.  c. 

(i)  Jolibois,  Inventaire  sommaire^  elc.  ;  Plaidoirie  de 
Luillier,  du  i*^  septembre  1439. 

(«3)  Il  y  a  encore  à  Albi  une  place  du  nom  de  VerbU, 
située  devant  une  partie  conservée  des  b&limeots  de  l'ancien 
château. 
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là  portée  de  Fartilierie  le  spectacle  de  ses  évo- 
lutions. S*étant  emparé  d*abord  du  château  de 
Lescure  (î),  au  moyen  duquel  il  eut  le  libre 
passage  du  Tarn,  il  répandit  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  sa  nombreuse  cavalerie,  exercée  de  si 
longue  main  à  réduire  en  déserts  les  contrées 
fertiles  et  populeuses.  Bientôt  ceux  d*Albi  ne 
purent  voir  sans  soupirer  le  réseau  des  incendies 
s'étendre  à  Thorizon,  atteindre  de  proche  en 
proche  leurs  vergers  et  leurs  vignes,  et  les 
champs  livrés  au  ravage,  les  riches  récoltes  de 
pastel  coupées  comme  litière  ou  foulées,  aux 
pieds  des  chevaux.  Il  n'est  puissance  qui  tienne 
contre  des  angoisses  de  cette  sorte,  lorsqu'elles 
se  renouvellent  tous  les  jours.  Le  prétendant  et 
les  gens-d'armes  qui  soutenaient  sa  cause  per- 
dirent leur  autorité  sur  la  population,  qui  finit 
par  leur  dire  qu'il  fallait  capituler;  et  ils  capitu- 
lèrent, à  la  condition  de  sortir  de  la  ville  avec 
armes  et  bagages. 

m  Rodrigue  de  Yillandrando  fit  dans  Albi  une 
entrée  conforme  à  l'objet  de  sa  mission.  Tout 
armé,  tout  éperonné  et  salade  en  tète,  il  des- 
cendit à  la  porte  de  la  cathédrale,  franchit  le 
seuil,  alla  droit  au  chœur,  et  en  face  de  l'assis- 
tance eflarée,  qui  se  demandait  s'il  allait  violer 
le  tabernacle,  étant  monté  dans  la  chaire  épis- 
copale  et  s'y  asseyant,  il  prit  possession  des 
lieux  au  nom  de  Monseigneur  Robert  Dauphin. 
Les  consuls,  qui  crurent  voir  dans  cette  céré- 
monie la  menace  d'une  réaction,  se  hâtèrent  de 
mettre  leur  ville  sous  la  sauvegarde  du  roi  en 
arborant  les  fleurs  de  lis;  mais  Rodrigue,  pour 
qu'il  n'y  eût  pas  d'équivoque,  fit  ôler  le  pennon 
de  France  et  mettre  à  la  place  celui  des  dauphins 
d'Auvergne  (2). 

«  Après  cela  il  laissa  garnison  à  Albi  et  s'en 
alla  mettre  le  siège  devant  les  places  que  tenaient 
encore,  aux  environs,  plusieurs  seigiieurs  du  parti 
de  Casilhac. .  Flotard  de  Bar,  chevalier,  sommé 

ii)  Vaissète,  HUtoire  de  Languedoc,  t.  IV,  p.  489. 
(2)  PUifloirie  de  Luîllier  du  iO  juillet  4438. 


de  rendre  la  forteresse  de  Hontirat,  ayant  dé- 
daigné les  menaces  du  capitaine,  eut  sa  terre 
mise  à  feu  et  à  sang,  et  perdit  son  château  de 
Bar,  qui  devint  un  repaire  de  plus  pour  les  rou- 
tiers (4).  Puis  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  trouver 
rAlbigeois  insuffisant  pour  leur  consommation, 
et  ils  se  jetèrent  à  droite  et  à  gauche  sur  les 
sénéchaussées  environnantes. 

«  Plusieurs  mois  s'écoulèrent  entre  la  soa- 
mission  d'Aibi  et  le  retour  de  l'évéque  restauré, 
parce  que,  Bernard  de  Casilhac  s'étant  enfermé 
dans  le  château  de  Cordes  avec  une  forte  gar- 
nison, Robert  Dauphin  ne  voulut  se  montrer  que 
lorsqu'il  serait  en  mesure  de  chasser  de  là  son 
compétiteur.  Ses  amis  embauchèrent  à  son  ser- 
vice bon  nombre  d'aventuriers  parmi  lesquels  vu 
corps  d'Écossais,  et  ce  détachement  des  com- 
pagnies du  castillan ,  dont  on  vient  de  parler. 
Tout  cela,  joint  à  quelques  escouades  de  la 
retenue  du  roi,  forma  une  petite  armée  dool 
les  sénéchaux  du  Languedoc  prirent  le  commau- 
dement. 

«  Vu  l'intervention  des  autorités  de  la  pro- 
vince, on  aurait  pu  croire  que  les  choses  se  pas- 
seraient avec  une  certaine  décence;  mais^  loin 
que  la  présence  de  ces  hauts  personnages  imposa 
aux  routiers  la  moindre  retenue,  c'est  au  con- 
traire le  dérèglement  des  routiers  qui  gagna  les 
officiers  du  roi  et  leur  suite. 

«  Il  fallut  assiéger  et  prendre  de  vive  force  1« 
château  de  Cordes.  Les  compagnons^  comme  les 
appelle  le  narrateur  de  qui  nous  tenons  ces 
détails,  les  compagnons  s'y  précipitèrent  avec  la 
certitude  que  la  rançon  de  Casilhac  allait  leur 
rapporter  à  chacun  cent  moutons  d'or  pour  k 
moins.  Quelle  ne  fut  pas  leur  déconvenue  !  Ca- 
silhac s'était  évadé.  Quand  ils  en  furent  certains» 
ils  passèrent  sur  le  mobilier  du  château  leur 
rage  de  se  voir  ainsi  frustrés;  puis^  étant  des- 
cendus dans  la  ville,  ils  accompagnèrent  dans  Us 
rues,  avec  mille  dérisions  et  blasphèmes,  le 

(  '  )  Plaidoirie  de  Luittier  du  \^  «eptembie  1439. 
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sénéchal  de  Toulouse,  qui  s'était. ridiculement 
accoutré  des  habits  dëglise  du  fugitif,  sa  tétc 
coiffée  d'un  grand  chapeau  en  guise  de  mitre. 

«  Robert  Dauphin,  honteux  de  leurs  empor- 
tements, fit  sans  eux  son  entrée  dans  Albi;  mais 
des  inquiétudes  qu'il  eut  bientôt  l'obligèrent  de 
les  appeler  à  son  aide.  Introduits  de  nuit  dans  la 
ville,  ils  prirent  domicile  chez  les  bourgeois  en 
forçant  les  portes  et  en  faisant,  la  plupart,  sauter 
les  maris  par  les  fenêtres.  Ils  exigèrent  ensuite 
la  levée  d'une  forte  contribution  pour  leur  être 
distribuée  :  nonobstant  quoi  ils  rançonnèrent 
chacun  leur  hôte  au  moment  de  leur  départ  (4). 

«  Voilà  quel  fut  le  cérémonial  à  l'usage  des 
acolytes  du  comte  Rodrigue  pour  introniser,  au 
milieu  de  ses  ouailles,  un  pasteur  en  Jésus- 
Christ.  » 


Déclaration  faite  par  le  sieur  Georges  Puech, 
premier  consul,  délégué  pour  prêter,  au  nom 
de  la  communauté,  le  serment  de  fidélité  au 
Roi  pardevant  les  généraux  des  finances  à  Tou- 
louse, le  25  mai  1644  : 

*  A  déclaré  que  monsieur  le  marquis  de  Ma- 
lause  est  seigneur  justicié  haut  moyen,  foncier 
et  directe  au  dit  lieu.  Il  n'y  a  autres  biens  nobles 
que  ceux  qui  sont  jouys  et  possédés  par  le  dit 
sieur  de  Malausc.  Annuellement  sont  créés 
quatre  consuls  à  chascune  festc  de  Toussaints, 
lesquels  ont  faculté  de  porter  cliappcrons 
rouge  et  noir,  livrée  du  Roy,  et  en  cette  qua- 
lité cognoissent  de  la  justice  et  de  la  police 
jusques  à  soixante  sols,  et  généralement  de 
tout  ce  qui  dépend  du  fait  politique,  lesquels 
prestent  le  serment  ez  mains  des  officiers  dudit 
sieur  deMalause.  Qu'aud.  lieu  il  y  a  trois  foires 
Tannée,  savoir  :  le  jour  de  St-Marc,  St-Pierre 
du  mois  d'août  et  Ste-Luce;  que  ladite  commu- 
nauté jouit  et  possède  un  romunal  de  la  con- 

(4)  Plaidoirie  de  LoUHer  du  U  Juillet  4438. 


tenance  d'environ  une  sesterée  et  derate  où  se 
tiennent  les  foires,  au  millieu  duquel  passent 
deux  grands  chemins  publicqs  qui  occupent  la 
plus  grande  partie  d'iceluy,  dont  ils  ne  reti- 
rent aulcune  utilité  que  pour  faire  depaistre 
les  bestiaux.  Déclaré  de  plus  que  les  dits  habi- 
tans  sont  cxempsde  payer  aucungs  droits  de 
leaudc  et  peatge  sur  la  rivière  du  Tarn  oi 
l'Agoût  oz  lieux  de  passage  comme  Cadalon, 
Brens  et  autres  lieux,  non  qu'ils  aient  aucun 
titre;  que  les  dits  habitans  ont  le  droit  de  chas- 
ser toute  sorte  de  chasse  non  prohibée  par  les 
ordonnances,  desquelles  facultés  ils'payent  an- 
nuellement au  roy  10  livres  10  sols  d'albergue, 
disant  en  oultre  qu'en  l'année  1574  le  dit  lieu 
des  Graisse  brûlé  n'y  restant  que  les  masures 
et  les  marques  des  foussés  et  une  petite  tour  et 
les  faubourg,  auquel  temps  tous  les  titres  et 
documents  tant  particuliers  que  générais  feu- 
rent  brullés  et  non  ont  aucungs  en  leur  pou- 
voir que  la  longue  possession  et  jouissance.  » 


SLANURES  HISTORIQUES. 

1613.  — BoïssEZoN  d'Augmontel.  —  En  1613, 
le  consul  Maynadier  est  député  à  Toulouse  par 
la  communauté.  Le  mémoire  qu'il  présenta  à  son 
retour  est  curieux  et  nous  apprend  avec  quelle 
lenteur  on  voyageait  à  cetle  époque.  —  Mayna- 
dier part  un  vendredi,  à  pied,  après  avoir  dépensé 
3  sous  en  rafraîchissements.  Arrivé  à  Castres, 
il  dépense  6  sous  «  pour  le  souppé  et  collation 
quand  je  y  fus  au  vespre;  plus  le  sammedy  matin 
avec  le  lit,  S  s.  3  d.  ».  —  II  part  de  Castres  vers 
midi  après  une  collation  qui  lui  coûte  4  s.  2  d.  et 
va  faire  à  Vielmur  une  dépense  de  3  s.  8  d.  pour 
son  goûter.  De  là  il  va  coucher  à  Guitalens  où 
son  souper  lui  coûte  5  s.  4  d.  et  le  lendemain  il 
paie  pour  son  déjeuner  et  son  lit  6  s.  3  d.  —  A 
T^vaur,  son  dhier  lui  coûte  5  s.  6  d.  et  une  colla- 
tion au  Ramel  8  d.  —  A  Verfeil ,  le  souper 
5  s.;  le  lit  et  le  déjeuner  5  s.  —  Son  dîner  à 
Monlrabe  lui  coûte  6  s.  6  d.  Enfin,  il  arrive  à 
Toulouse  où  il  paie  son  souper  6  s.  4  d.  Il  en 


28i 


ru: VUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TAfiN 


repart  le  mercredi  soir  après  avoir  soldé  une 
dépense  de  24  s.  8  d.  pour  deux  jours.  Au  retour  : 
goûter  au  Colombier,  3  s.  ;  souper,  coucher  el 
déjeuner  à  Verfeil,  10  s.  4 1  d.  ;  dîner  à  Lavaur 
5  s.  6  d.  ;  goûter  à  Saint-Paul  3  s.  ;  souper,  cou- 
cher et  déjeuner  à  Vielmur,  40  s.  6  d.  ;  —  goû- 
ter et  souper  à  Castres  8  s.  —  Le  voyage  du  con- 
sul a  duré  huit  jours  et  il  a  dépensé  un  peu 
moins  de  45  sous  par  jour. 

1800.  —  Labruguiére.  —  Le  maire  est  auto- 
risé à  faire  démolir  une  ancienne  tour  construite 
sur  le  pont  de  celle  ville. 


»  ^0»  ^  tf«Ai*^^^^*f 


VARIA. 


*  ^^^-A'«^^^  ^^^«^  m^^  ^  *  ^^^^^ 


Par  arrêté  du  47  juillet,  M.  le  Ministre  de 
de  rinstruction  publique  et  des  beaux-cirts  a 
attribué  à  la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  du  Tfirn  une  allocation  de  (rois  cents 
francs. 


^^^  ^^\^^/S^^^k^ /s^ 


M.  Carius,  de  Lavaur,  élève  de  l'école  des 
Beaux-Arts  de  Toulouse,  vient  d'obtenir  la  pre- 
mière mention  dans  un  concours  d'atelier,  section 
de  sculpture,  à  l'école  des  Beaux-Arts  de  Paris. 


M.  Henry  Houssaye,  chargé  par  H.  le  Ministre 
des  Beaux-Arts  de  l'inspection  des  musées  dans 
les  départements  méridionaux,  était  à  Albi  le 
26  juillet.  —  Il  a  été  très-satisfait  de  l'installation 
provisoire  du  Musée  de  celte  ville,  dont  il  a  visité 
toutes  les  salles.  Il  a  pris  note  des  excellentes 
dispositions  du  conseil  municipal  pour  tout  ce 
qui  peut  contribuer  au  développement  des  goûts 
artistiques,  et  son  rapport  ne  peut  qu'être  favo- 
rable à  l'avenir  du  Musée.  M.  Houssaye  est  reparti 
le  soir  pour  inspecter  le  Musée  de  Castres. 


W^  Bertrand,  directrice  du  pensioimat  pro- 
*<'^tant  de  jeunes  filles  qu'elle  a  créé,  il  y  a 
({i:  Iques  années,  à  Roquecourbe,  vient  d'obtenir 


devant  la  Faculté  de  Toulouse  et  avec  mentiofl 
le  diplôme  de  bachelier  ès-sciences. 


Dans  une  de  ses  dernières  séances,  la  Société 
archéologique  du  midi  de  la  France  a  décerné  le 
prix  Ourgaud ,  d'une  valeur  de  400  francs  i 
M.  Mazens ,  notaire  à  Lasgraîsses ,  pour  une 
notice  historique  sur  Graulhet,  et  à  M.  labbé 
Aversenc  une  médaille  en  vermeil  pour  Thistoire 
de  la  baronnie  d'Ambres. 


■\^y^-\»^r\r^^\^^'»r\^\^\^*m 


Plusieurs  sociétés  de  notre  déparlement  ont 
pris  part  aux  Concours  d'orphéons,  de  ninsiques 
d'harmonie  et  de  fanfares  qui  ont  eu  lieu  à 
Castres  le  dimanche  40  août.  L'orphéon  d'AIbi, 
Y  Union  albigeoise,  a  obtenu  le  premier  prix  dans 
sa  section,  une  médaille  d'or  avec  félicilatioiis, 
et  la  Fanfare  des  Enfants  d'Albi  un  deuxième 
prix.  —  Ces  succès  sont  d'autant  plus  remar- 
quables que  les  deux  sociétés  sont  de  fondation 
récente.  Les  Fanfares  de  Saint-Jvén/j  de  fjiraur 
et  de  Graulhet  ont  obtenu  le  premier  prix  cha- 
cune dans  sa  division,  et  Pnylaurens,  un  prix 
d'encouragement.  VOrphéon  de  la  MoniagHe- 
Noire,  à  Mazamet,  a  obtenu  un  deuxième  prix. 
—  Si  l'argent  qui  est  donné  aux  Sociéiés  dfi 
Courses,  à  titre  d'encouragement,  était  attribué 
aux  Sociétés  artistiques,  il  recevrait  certaine- 
ment un  meilleur  emploi.  Nous  espérons  que  1^ 
résultat  des  courses  dWlbi  et  des  courses  de 
Castres  tranchera  défmitivement  la  question. 


•s^i^^N***  »^W  *r*^X#  ^  «M 


L'Exposition  des  beaux-arts,  ouverte  à  Castrps* 
à  l'occasion  des  concours  de  musique,  est  très- 
remarquable;  nous  espérons  pouvoir  prochai- 
nement en  rendre  compte. 


•**^»  ^  ^^"  »fc.#»^^fc*\y*,A/ 


L'Académie  française  a  décerné  un  prix  de 
2,000  francs  à  M.  G.  Compayré,  membre  hono- 
raire de  la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  du  Tarn,  pour  son  Histoire  critique  an 
doctnnes  de  Védvcation  en  France  depuis  If 
XVI^  siècle. 
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SOCIÉTÉ 

des  Sciences,  Arte  et  Belles-Lettres  du  Tarn. 


Séance  publique  du  92  août  1879,  à  Albi. 

La-  réunion  a  Heu  à  huit  heures  du  soir,  à 
rHôte1-de-Yille,  dans  la  salle  des  États  du  pays 
d*a1bîgeois.  L^assistance  est  nombreuse  et  Ton  y 
remarque  beaucoup  de  dames.  Les  sièges  de 
Testrade  sont  occupés  par  les  sociétaires,  par 
des  membres  du  Conseil  général,  du  Conseil 
municipal  et  par  les  principaux  fonctionnaires. 
La  Fanfare  des  Enfants  d'Albi  et  l'Orphéon 
V  Union  albigeoise  ont  voulu  prendre  part  à  cette 
fête  locale. 

M.  le  Préfet  et  M.  le  président  du  Conseil 
général  ayant  pris  place  au  bureau,  la  séance 
est  ouverte. 

M.  Vieules,  président  de  la  Société,  prononce 
le  discours  suivant  : 

■ 

Mesdames,  Messieurs, 

Rien  ne  démontre  mieux  l'origine  providen- 
tielle de  la  loi  du  travail  qui,  bien  comprise,  est 
à  la  fois  si  attrayante,  si  conforme  à  la  nature 
et  aux  aspirations  de  Thuroanité,  que  les  con- 
ditions mêmes  de  son  accomplissement.  Qui  dit 
travail,  dit  effort  et  par  conséquent  vertu.  Or, 
on  ne  saurait  être  vertueux  qu'en  faisant  réelle- 
ment acte  d'homme,  c'est-à-dire  en  travaillant, 
chacun  dans  sa  sphère,  à  grossir  le  contingent 
de  la  vérité  et  en  coopérant  ainsi  au  progrès 
général. 

Nul,  sur  cotte  terre,  sauf  des  cas  tout-à-fait 
exceptionnels  et  excessivement  rares  pour  les- 
quels on  peut  rigoureusement  invoquer  les  cir- 
constances atténuantes,  nul,  disons-nous,  n'a  le 
droit  de  se  désintéresser  du  mouvement  social 
et  d'adopter  la  morale  fort  commode  sans  doute 
mais  essentiellement  égoïste  et  négative  du  rat, 
las  des  soins  dHci-bas,  que  met  en  scène  avec 
tant  d'à  propos  notre  immortel  fabuliste. 

Le  rôle  de  .spectateur  n'appartient  qu'à  Dieu  ; 
lui  seul  peut  se  suffire  dans  la  contemplation  de 
son  œuvre. 

2«  VOLUME. 


Placés  dans  ce  monde  (et  c'est  précisément  là 
notre  prééminence  et  notre  honneur)  pour  la 
lutte  contre  l'erreur  et  partant  pour  la  conquête 
du  vrai,  nous  sommes  aux  prises  de  toutes  parts 
avec  le  sphinx.  Évidemment,  il  n'est  pas  donné 
à  tous  d'avoir  la  perspicacité  d'Œdipe  et  la 
puissance  nécessaire  pour  confondre  le  mons- 
tre, mais  nous  devons  tous  essayer  vaillamment 
de  déchiffrer  les  énigmes  qui  s'imposent.  Si  le 
triomphe  n'est  pas  au  bout,  nous  aurons  du  moins 
la  légitime  consolation  d'avoir  combattu  en 
braves,  d'avoir  excité  l'ardeur  de  plus  habiles 
et  de  pouvoir  nous  écrier  avec  orgueil  :  Gioria 
vicies. 

Le  dogme  primordial  de  la  fraternité  et  de  la 
solidarité  humaine,  pendant  tant  de  siècles  mé- 
connu et  si  heureus(iment  remis  en  lumière  et 
vulgarisé  par  le  divin  messager  de  la  bonne  nou- 
velle, est  la  condamnation  expresse  et  sans 
appel  de  l'isolement  et  de  l'individualisme. 

L'isolement  et  l'individualisme  sont  en  effet,, 
par  une  double  et  fatale  conséquence,  l'oblité- 
ration des  vrais  sentiments  affectifs  et  la  famine 
de  l'intelligence. 

On  a  dit  depuis  longtemps  que  la  vérité  est 
au  concours.  Cette  sentence  est  juste  et  il  faut 
s'y  conformer.  Chacun  doit  produire  ses  labeurs 
et  ses  titres  et  les  soumettre  avec  empressement 
à  la  pierre  de  touche  d'une  discussion  impar- 
tiale et  toujours  sympathique. 

Vivement  préoccupées  du  besoin  de  satisfaire 
à  cette  douce  et  religieuse  obligation,  quelques 
personnes  dévouées  et  animées  de  l'esprit  d'ini- 
tiative avaient  conçu  le  projet  de  fonder,  dans  la 
vieille  capitale  de  l'Albigeois,  une  association 
qui  serait  en  môme  temps  un  lien  et  un  stimu- 
lant pour  l'activité  intellectuelle.  Ce  modeste 
foyer,  quoique  destiné  à  un  rayonnement  fort 
circonscrit,  n'apparaissait  pas  moins  comme  un 
grand  bienfait,  en  présence  surtout  de  nos 
divisions  politiques  et  des  malheurs  de  la  Patrie. 

Sans  être ,  en  général ,  réfractai res  à  cette 
généreuse  entreprise,  il  en  coûtait  à  quelques- 
uns  d'avoir  à  rompre,  pour  tant  soit  peu,  avec 
leur  longue  habitude  d'isolement;  d'autres  soli- 
dement arcboutés  dans  leur  indifférence  ou  leui: 
aveuglement  accueillaient  l'innovation  comnie 

Si 
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une  importune,  quelquefois  même,  troublés  dans 
leur  quiétude,  ils  ne  se  faisaient  nullement  scru- 
pule de  lui  infliger  l'épouvantable  stigmate 
d'aventurière  dangereuse,  inspirée  par  le  génie 
du  mal. 

Heureusement  la  vérité  a  dit  :  Je  suis  fille  du 
Temps  ;  à  la  longue  on  obtient  tout  de  mon 
père.  Nous  savons  aussi  que  le  succès  naît  de  la 
persévérance.  Voilà  pourqtioi,  la  Société  des 
Sciences,  Artset  Belles-Lettres  du  Tarn  a  pu  enfin 
se  constituer;  voilà  pourquoi,  fière  des  nom- 
breuses et  cordiales  adhésions  qu'elle  a  déjà 
reçues,  elle  ose  venir  aujourd'hui,  quoique  si 
jeune  encore,  aflTronter  l'épreuve  d'une  séance 
publique  et  faire  l'exposé  de  ses  travaux. 

Comme  dédommagement,  bien  supérieur  aux 
obstacles  qu'il  a  fallu  surmonter,  nous  avons  le 
droit  et  le  devoir  de  proclamer  hautement  dans 
cette  enceinte  que  l'appel  fait  par  notre  institu- 
tion, exclusivement  fondée  dans  un  but  d'utilité 
publique,  a  été  largement  entendu.  Des  savants 
de  distinction,  les  hommes  d'étude  de  tout  le 
département  et  de  nombreux  compatriotes  dissé- 
minés, mais  toujours  unis  de  cœur  et  d'âme  au 
sol  natal,  se  sont  empressés  de  s'associera  notre 
œuvre. 

Indépendamment  de  notre  coopération  active 
à  la  création  du  musée  et  à  l'entretien  par  la 
ville  d'Albi  de  trois  de  ses  enfants  d'avenir  aux 
Ecoles  des  Beaux-Arts  de  Toulouse  et  de  Paris, 
nous  avons  établi  des  communications  réguliè- 
res avec  la  plupart  des  sociétés  environnantes 
qui  poursuivent  le  môme  but  que  le  nAtre. 

M.  le  Maire  d'Albi  nous  a  offert  gracieuse- 
ment une  salle  de  l'Hôtel-de-Ville  pour  nos 
assemblées;  le  Conseil  municipal  et  le  Conseil 
général  ont  bien  voulu  nous  gratifier  de  sub- 
ventions qui  nous  ont  permis,  du  moins  jusqu'à 
présent,  de  parvenir  à  équilibrer  nos  recettes 
et  nos  dépenses. 

Une  allocation  qui  nous  a  été  attribuée  par 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux- Arts,  à  la  suite  de  la  part  que  nous 
avions  prise  aux  réunions  de  la  Sorbonne  et 
de  l'envoi  de  nos  publications  mensuelles,  lors- 
que cette  faveur  est  généralement  réservée  aux 
SOf*iétés    qui   comptent  déjà  plusieurs   années 


d'existence,  prouve  que  l'appréciation  de  nos 
travaux  nous  a  été  suffisamment  favorable. 
Que  les  uns  et  les  autres  veuillent  bien  agréer 
l'expression  vive  et  profonde  de  notre  recon- 
naissance 

Nous  devons  aussi  de  sincères  renaercîraents 
à  cette  nombreuse  et  sympathique  assistance, 
où  brillent  tant  d'hommes  qui,  par  leur  intciU- 
gence,  leur  dévouement  et  leur  droiture,  sont 
l'ornement  et  l'honneur  des  diverses  positions 
sociales  qu'ils  occupent.  Leur  présence  à  la 
manifestation  publique  de  nos  premiers  tra- 
vaux est  pour  nous  d'un  heureux  aug'ure  et 
nous  autorise  à  concevoir  de  douces  et  légiti- 
mes espérances. 

Rendons  encore  hommage  au  bienveillant  et 
fraternel  concours  que  nous  recevons  de  la 
Fanfare  et  de  l'Orphéon  albigeois  qui,  après 
bien  des  vissicitudes  et  à  peine  reconstitués, 
viennent  de  remporter  une  éclatante  victoire 
dans  une  lutte  des  plus  sérieuses. 

Courage,  frères,  leur  dirons-nous,  persévérez 
avec  ardeur,  car  noblesse  oblige.  Comment  res- 
ter indifférents  dans  la  ville  qui  a  vu  naître  les 
Dérivis  et  les  Sudre,  à  l'ombre  de  notre  cathé- 
drale, de  cette  splendide  épopée,  unique  dans 
sou  genre,  et  si  heureusement  dédiée  par  nos 
aïeux  à  la  céleste  patronne  de  l'harmonie,  dont 
la  fête  se  solennisait  autrefois  avec  le  concours 
d'artistes  d'élite  accourus  de  loin  et  de  tous  les 
c^)tés? 

Peut-on  se  soustraire  à  l'enthousiasme  tra- 
ditionnel en  lisant  dans  nos  archives  communa- 
les que  deux  violonistes  pensionnés  par  la  ville 
marchaient  devant  les  consuls  et  le  corps  mu- 
nicipal dans  toutes  les  cérémonies  publiques, 
jouant  des  aii*s  joyeux  ou  patriotiques? 

Ce  qui  faisait  les  délices  de  nos  devanciers, 
sans  nuire  aucunement  aux  affaires  importan- 
tes, doit  avoir  pour  vous  un  attrait  respectnenz 
et  irrésistible. 

Tenez- vous  donc  en  garde  contre  ^de  nou- 
velles défaillances;  bannissez  pour  toujours  les 
puérils  froissements  d'amour-propre  ou  te 
prétentieuses  divergences  de  goût. 

On  ne  saurait  marquer  avec  plus  de  force  et 
do  vérité  l'inanité  de  nos  caprices  et  de   no» 
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fantaisies  à  cet  égard,  que  ne  l'a  fait  un  des 
plus  grands  poètes  dont  s'honore  la  France  : 

Discourons  sur  les  arts,  faisons  les  connaisseurs; 

Noua  aurons  beau  changer  d'erreurs 

Comme  un  libertin  de  maîtresse  i 

Les  lilas  au  printemps,  seront  toujours  en  fleurs 

Et  les  arts  immortels  rajeuniront  sans  cesse. 

Mais  la  plupart  de  ces  vœux  bien  sincères  et 
dont  la  réalisation  nous  serait  si  chère,  ne  de- 
vons-nous pas  les  former  aussi  pour  nous-mê- 
mes? La  Société  des  S^cnces,  Arts  et  Belles- 
Lettres  a  franchi  sans  doute  avec  succès  la 
période  initiale,  toujours  si  laborieuse.  Main- 
tenir et  développer  doit  être  aujourd^uii  sa 
grande  préoccupation  et  l'objet  de  tous  ses 
efforts.  Le  vaste  champ  de  ses  investigations 
lui  offre  d'abondantes  et  précieuses  ressources. 
Le  glorieux  pays  d'Albigeois  est  assez  fertile  en 
choses  et  en  hommes  pour  que  de  longtemps 
il  n'y  ait  pas  à  redouter  Ja  disette  si  Ton  par- 
vient à  conjurer  le  ralentissement  ou  le  chô- 
mage. 

C'est  à  une  parole  plus  autorisée  que  la 
mienne  qu'incombe,  d'après  nos  statuts,  le  soin 
de  vous  faire  le  compte-rendu  des  différents 
travaux  de  la  Société  et  de  soumettre  à  votre 
appréciation  les  œuvres,  non  sans  valeur,  mal- 
gré quelques  imperfections,  qui  nous  ont  paru 
dignes  d'encouragement. 

Le  terrain  sur  lequel  nous  avons  voulu  nous 
placer  est  accessible  à  tout  le  monde;  la  lice 
n'est  fermée  à  personne;  point  d'exolusivisme. 
Paix  et  sympathie  aux  travailleurs  conscien- 
cieux, aux  chercheurs  de  bonne  volonté.  Chacun 
doit  donc  s'associer  à  notre  œuvre  qui  a  fran- 
chement pour  but  le  progrès  et  l'union  des  es- 
prits. Si  les  opinions  restent  personnelles  et  j 
sous  la  responsabilité  de  leurs  auteur^,  soumi- 
ses au  creuset  d'une  lovale  discussion,  loin 
d'engendrer  ici  un  antagonisme  funeste,  elles 
ne  sauraient  que  fournir  des  assises  plus  soli- 
des pour  la  constatation  de  la  vérité. 

Sous  un  autre  régime  politique,  un  homme 
d'Etat  a  osé  pouvoir  dire  :  la  légal Ué  nous  iiic. 
N'cst-il  pas  plus  juste  de  reconjiatlre  aujour- 
d'hui que  nous  avons  étrangement  à  souffrir 
des  compromissions  et  des  habiletés  de   tout 


genre?  —  La  vérité  n'est-elle  pas  assez  belle, 
dans  sa  magnifique  simplicité,  pour  qu'on  s'é- 
vertue à  l'envi  à  l'affubler  de  honteux  oripeaux 
qui  en  dissimulent  ou  en  dénaturent  la  splen- 
deur? 

Ennemis  de  toute  innovation  qui  ne  résiste- 
rait pas  à  un  contrôle  sévère  et  impartial,  comme 
des  idées  préconçues,  des  trompe-l'œil,  de  l'in- 
tolérance et  de  la  routine,  surtout  en  matière 
d'enseignement,  parce  que  nous  aspirons  vive- 
ment au  relèvement  du  pays,  nous  ne  discon- 
venons pas  que  notre  tâche  est  des  plus  ingrates, 
mais  nous  avons  la  noble  présomption  de  ne 
pas  la  rendre  entièrement  inutile,  malgré  la 
résistance  et  les  clameurs  des  vieilles  gardes 
prétoriennes,  avec  l'induencc  d'un  gouverne- 
ment franchement  libéral  et  tutélairc. 

Forcés  de  battre  en  brèche  certains  préjugés, 
afin  de  ne  pas  être  assimilés  à  ces  enfants  qui 
passent  d'une  rue  dans  l'autre,  se  figurant  ainsi 
mettre  la  lune  derrière  eux,  nous  le  ferons  sans 
passion  mais  avec  fermeté,  en  flétrissant  les 
tranchants  arrêts  de  l'esprit  de  parti 

Qui  fait  que  dans  le  monde,  ainsi  qu*en  un  champ  clos^ 
Il  dut  être  sans  cesse  armé  pour  se  défendre. 
Que  les  plus  querelleurs  ont  le  plus  à  prétendre, 
Que  ne  céder  jamais  e$t  la  suprême  loi, 
Qu'on  se  hait  à  la  mort,  et  sans  savoir  pourquoi.  * 

Nous  tâcherons  de  ne  pas  perdre  do  vue  que 
c'est  une  mauvaise  école  que  celle  des  airs  suf- 
fisants et  des  fatuités  transcendantes,  car,  quand 
on  s'évalue  trop  haut,  le  public  ne  couvre  jamais 
l'enchère. 

Aux  maximes  impies  de  l'intolérance  nous 
opposerons  la  sainte  et  consolante  morale  qui 
accueille  sans  distinction  le  malheureux  souf- 
frant : 

Sans  connaître  la  bannière 
Sous  laquelle  il  sMIlustra, 
Outrez-lui  votre  chaumière,  etc... 

et  qui,  encore,  à  propos  de  la  cruelle  mort  do 
l'exilé,  fait  ce  reli'gipux  appel  : 

Qu'importe  si  sa  prière 
De  la  vôtre  difl(&ra  ! 
Priez  pour  lui^  c'est  votre  frère. 
Et  le  bon  Dieu  vous  bénira. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  la  Société  desi 
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Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn,  a  l'iné- 
branlable confiance,  si  son  appel  est  entendu,  de 
travailler  à  une  œuvre  méritoire  et,  dans  la  cité, 
qui  fut  le  berceau  de  la  Sapho  alhigeolsCy  de 
faire  revivre,  en  élargissant  son  cadre  et  l'adap- 
tant à  l'époque  actuelle,  la  précieuse  association 
des  checaliers  do  la  bonne  foi.  Tous  nos  vœux 
seraient  comblés  si  nous  étions  assez  heureux 
pour  y  ajouter  les  chccalières. 

Permettez  enfin  à  un  franc  et  loyal  universi- 
taire de  s'abriter,  en  terminant,  sous  une  rémi- 
niscence classique,  qui  résume  admirablement 
l'esprit  de  notre  institution  et  les  dispositions 
irréprochables  et  conciliantes  de  chacun  de 
nous  : 

Quid  verum  atqiic  decenSy  euro  et  rogo,  et 
omnis  in  hoc  suni. 

M.  le  président  continuant  :  La  parole  est  à 
notre  cher  et  éminent  confrère,  M.  Frédéric 
Thomas  qui,  avec  son  grand  cœur  et  son  obli- 
geance habituelle,  a  bien  voulu  rehausser  cette 
solennité  locale  par  une  conférence  sur  deux  de 
nos  plus  célèbres  compatriotes,  Antoinette  Sal- 
van  de  Salies  et  Lapérouse. 

T^e  choix  de  ce  double  sujet,  par  son  contraste 
même  (d'un  c6té  le  prestige  de  la  grâce  et  de 
l'esprit,  do  l'autre  la  bravoure  et  le  dévouement 
à  la  patrie)  nous  promet  les  émotions  les  plus 
vives  et  les  plus  variées. 

Nous  suivrons  sans  crainte  à  travers  l'Océan 
et  avec  un  religieux  intérêt,  l'habile  conféren- 
cier, certains  (et  en  cela  plus  heureux  que  l'il- 
lustre et  infortuné  navigateur)  qu'il  nous  ramè- 
nera sains  et  saufs  des  récifs  de  Vanikoro  pour 
nous  introduire  dans  le  salon  de  l'aimable 
viguiére  d'Albtj  et  nous  y  faire  goûter,  avec  les 
charmes  de  la  beauté,  toutes  les  délicatesses  de 
l'intelligence  la  plus  exquise  et  la  plus  cultivée. 

M.  Frédéric  Thomas  s'exprime  ainsi  : 

Mksdames  kt  Messieurs, 

Je  reconnais  cotte  salle  et  la  reconnaissant  je 
la  .salue. 

Oui,  je  la  salue  avec  gratitude  et  avec  respect. 

Avec  respect  pour  les  grandes  et  intéressantes 
choses  que  nos  ancêtres  y  ont  dites  et  faites 
quand  les  Etat»  albigeois  y  étaient  réunis.         | 


Avec  gratitude  parce  qu'il  y  a  dix  ans  aujour- 
d'hui, presque  jour  pour  jour,  M.  de  Lapanouse 
étant  maire,  elle  donna  asile  â  raa  parole;  je 
ne  dis  pas  ma  libre  parole^  nous  étions  souç 
l'Empire. 

Cette  gratitude  a  pris  de  l'âge  sans  vieiUir. 
Elle  est  aussi  fraîche  que  le  premier  jour  où 
je  l'ai  ressentie  et  je  suis  heureux  d'en  offrir 
Texpression  à  l'assemblée  d'élite  qui  veut  bien 
m'écouter. 

Cela  dit,  je  vous  convie  à  évoquer  avec  moi, 
dans  un  entretien  famUier,  des  souvenirs  se 
rattachant  à  doux  illustrations  qui  honorèrent 
et  glorifièrent  notre  pays. 

On  comprend  d'ailleurs  que  nous  ayons  hâte 
de  parler  de  la  fondatrice  d'une  académie  devant 
la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Bel  les- Lettres 
d'Albi,  qui  s'est  établie  naguère  parmi  vous  avec 
une  ferveur  dont  je  fais  honneur  aux  sociétaires; 
mais  avec  un  éclat  dont  je  fais  honneur  à  vous 
môme  qui  par  votre  adhésion  ou  par  votre  pré- 
sence encouragez  les  travaux  déjà  considérables 
de  notre  jeune  Société. 

Or,  la  fondatrice,  la  Clémence-Isaure  de  notre 
Académie  albigeoise  fut  Antoinette  Salvau  de 
Salies  qui  la  créa  il  y  a  175  ans. 

Je  me  figure  souvent  une  France  qu'on  accom- 
moderait selon  une  sorte  de  Géographie  de  la 
Gloire,  Cette  géographie,  je  m'en  donne  le  spec- 
tacle, surtout  en  fermant  les  yeux;  je  la  vois 
portantà  son  front  les  honnêtes  célébrités  qu'elle 
a  produites.  Je  me  fais  ainsi  une  France  cons- 
tellée de  grands  hommes  ;  nous  allons  choisir 
deux  étoiles  qui  brillèrent  d'un  pur  éclat  dans 
notre  ciel  albigeois  :  une  grande  dame  et  un 
grand  navigateur.  Nous  donnerons  le  pas  à  la 
grande  dame. 

Antoinette  Salvan  de  Salies  naquit  à  Albî  ;soii 
acte  de  baptême  fut  inscrit  sur  un  registre  de 
l'ancienne  paroisse  de  Saint-Salvy,  le  27  novera- 
vre  1G39,  et  comme  elle  ne  mourut  que  le  l^'juin 
1730  il  en  résulte  qu'elle  vécut  90  ans  cinq  mois 
17jours,  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  connui'eai 
sa  personne  et  pour  l'admiration  de  ceux  qui 
lurent  ses  écrits. 

Comme  madame  de  Sévigné,  qui  était  son 
aînée  de  treize  ans,  elle  perdit  de  bonne  heure. 
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à  35  ans,  son  mari  qui  la  laissa  veuve  avec  deux 
enfants,  un  garçon  et  une  fille,  à  l'éducation  des- 
quels elle  se  voua  en  cultivant  les  lettres,  qui 
furent  Thonneur  et  la  consolation  de  sa  longue 
existence;  son  éducation  fut  très-soignée  et,  si 
Ton  ne  pouvait  l'embrasser  pour  l'amour  du 
grec,  comme  sa  compatriote  et  contemporaine, 
madame  Dacicr,  on  le  pouvait  pour  l'amour  du 
latin,  de  ritalicn  et  de  l'espagnol  qu'elle  savait 
fort  bien. 

Elle  avait  épousi  Antoine  de  Fonvieille,  sei- 
gneur de  Salies,  d'Orbanetda  Séquestre,  viguier 
d'Albi,  autrement  dit  juge  royal;  de  là  vient 
qu'elle  prit  dans  ses  écrits  le  titre  de  oiguiàre 
d'Albi. 

Chose  singulière,  son  fils  aîné,  Etienne  de 
Fonvieille,  prit  la  carrière  de  marin;  notre  dépar- 
tement, comme  par  prédestination,  a  beaucoup 
fourni  de  sujets  à  notre  marine. 

En  dehors  du  grand  navigateur  dont  nous  par- 
lerons tout  à  Theure,  il  ne  faut  pas  oublier  un 
ancien  maire  et  un  bienfaiteur  de  notre  cité,  l'au- 
teur du  Parnasse  occltanien,  le  contre-amiral 
Rochegude,  d'autant  que  son  aïeul  avait  épousé 
la  sœur  d'Antoinette  Salvan  de  Salies. 

Après  lui  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
citer  les  deux  amiraux  Jaurès,  dont  le  dernier  a 
l'honneur  de  représenter  notre  département 
comme  sénateur  et  la  France  comme  ambassa- 
deur en  Espagne;  mais  je  ne  veux  pas  oublier 
une  autre  qualité  intime  et  locale  celle-ci  qui  me 
permettra  de  féliciter  cette  excellente  musique 
en  deux  groupes  qui,  au  retour  de  ses  récentes 
victoires  de  Castres,  veut  bien  remplir  cette  fête 
littéraire  de  l'éclat  de  sa  double  harmonie.  Ce 
qui  nous  conduit  à  constater  que  M.  l'amiral 
Jaurès  est  le  président  honoraire  de  la  Fan- 
fare des  Enfants  d'Albi,  Revenons  à  notre 
héroïne. 

Madame  Antoinette  Salvan  de  Salies  organisa 
un  salon  et  plus  tard  une  académie  qui  devin- 
rent fort  célèbres.  De  son  salon  elle  sut  faire  le 
rendez-vous  de  tous  les  gens  de  goût  de  la  con- 
trée. Prélats,  magistrats,  gens  de  distinction  et 
do  science,  hommes  de  lettres  surtout  avaient 
leurs  entrées  dans  ce  cénacle  d'esprit. 

Toutefois  avant  d'être  femme  du  monde  elle 


sut  se  faire  la  femme  de  lettres  par  son  applica 
tion  à  l'étude. 

Voici  ce  qu'elle  écrit  à  une  de  ses  amies  et 
correspondantes.  Madame  la  trésorière  de  Piel- 
lac  à  Avignon  : 

«  Octobre  1681. 

«  Afin  que  vous  n'ignorfcz  rien  de  ce  qui  me 
regarde,  je  vous  dirai,  madame,  que  je  passe  ma 
vie  dans  un  petit  coin  du  monde  très-favorisé  du 
ciel  et  de  la  nature,  où  l'on  respire  un  air  tem 
péré,  où  les  gens  ont  de  l'esprit  et  de  la  politesse 
et  où  la  joie  et  les  plaisirs  régnent  dans  tous  les 
cœurs,  excepté  dans  le  mien.  Il  est  vrai  que  j'ai 
pour  mon  soulagement  la  liberté  et  l'indépen- 
dance dont  les  plaisirs  sont  si  vantés  et  qui  ne 
me  servent  que  pour  écrire  autant  qu'il  me  plaît 
en  prose  et  en  vers.  » 

Ce  qu'elle  dit  de  notre  contrée  et  de  la  popu- 
lation albigeoise  est  encore  vrai  aujourd'hui. 

C'est  en  écrivant  ainsi  qu'elle  fut  élue  sous  le 
nom  d'Euterpe,  membre  de  l'Académie  des  Rico- 
vrati  et  qu'elle  fonda  elle-même  en  1704,  elle 
avait  alors  65  ans,  La  Société  des  Cheoaliers  et 
Checalières  de  Bonne  Foi, 

Elle  en  dressa  elle-même  les  statuts  dont  le  pre- 
mier article  indique  le  caractère  de  l'institution  : 

«  Une  amitié  tendre  et  sincère. 
Plus  douce  mille  fois  que  l'amoureuse  loi, 
Doit  être  le  bien,  Taimable  caractère 
Des  Chevaliers  de  Bonne  Foi.  • 

Nous  relevons  dans  ses  statuts  une  considé- 
ration assez  hardie  pour  l'époque.  Parmi  les 
prétendants  à  l'académie  on  ne  regardait  qu'à 
l'esprit  et  la  Sapho  albigeoise,  comme  on  l'appe- 
lait alors,  dit  expressément: 

«  Nous  ne  ferons  pas  d'enquête  de  leurs 
biens.  » 

Les  signes  distinctifs  de  cette  nouvelle  cheva- 
lerie furent  des  médailles  d'argent  qu'on  atta- 
chait sur  la  poitrine  avec  un  ruban  bleu.  Cette 
médaille  portait  d'un  côté  deux  mains  unies 
avec  cette  devise  :  L'amitié  nous  unit,  et  sur  le 
revers  un  rocher  avec  ces  mots  :  Plus  ferme. 

Les  nouveaux  académiciens  sedonnaientmu- 
tuellement  des  dîners,  des  cadeaux  comme  on 
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disait  alors  et  après  ces  dîners  on  ouvrait  des 
bals. 

Le  Mercure  Galant  nous  apprend  que  le  car- 
naval de  1704  fut  marqué  par  des  divertisse- 
ments du  meilleur  goût  : 

«  Ces  divertissements,  dit-il,  ont  duré  tout  le 
»  carnaval  et  ont  fait  voir  qu'il  y  a  beaucoup 
»  d'esprit  et  de  galanterie  dans  la  ville  d'Alby. 
»  Le  dernier  jour  de  carnaval,  les  chevaliers  et 
»  les  chevalières  se  rendirent  aux  fenêtres  de 
»  la  grande  phice  pour  voir  passer  les  masques. 
»  Les  chevaliers  y  firent  porter  quantité  de  con- 
»  fitures  pour  les  chevalières  et  pour  beaucoup 
»  d'autres  dames  et  des  dragées  en  abondance 
»  pour  donner  au  public.  y> 

Voilà  comme  on  vivait  dans  un  certain  mon- 
de dans  ce  temps-là. 

Que  dirions-nous,  aujourd'hui,  si  un  consul 
d'Albigeois,  tel  que  Martinon,  député  aux  États 
généraux   de  la  province,  écrivait  ceci  : 

M  Monseigneur  d'Alby  (c'est  de  M.  delaBer- 
»  chère  qu'il  parle),  Monseigneur  d'Albi  se  dis- 
V  tinguc  en  tout  ce  qu'il  fait  et  ses  discours  le 
»  font  admirer  de  tout  le  monde  ;  il  fait  une 
»  grande  dépense  et  sa  table  est  la  meilleure 
«  des  Etats  ;  il  donne  ce  soir  à  dîner  à  son 
»  Eminence  et  il  y  a  opéra  après  le  dîner.  » 

Etrange  et  curieuse  physionomie  que  de  tel- 
les mojurs,  dont  nous  sommes  si  loin,  et  qui 
n'ont  pas  été  inutiles  au  progrès  de  la  littératu- 
re, du  goût  et  de  la  civilisation  de  notre  vieille 
France. 

Une  entrée  d'archevêque  à  Albi  était  alors 
une  solennité,  un  événement,  dont  toute  la  po- 
pulation s'occupait. 

Notre  héroïne  écrit  ceci  à  ce  propos,  sur 
l'entrée  de  Mgr  Serronî,  en  août  1679,  il  y  a  200 
ans  aujourd'hui  : 

«  Le  soleil  et  monsieur  l'archevêque  d'Albi  se 
»  levèrent  fort  matin.  Tous  les  habitants  d'Al- 
»  bi  en  firent  de  même  et  nous  fumes  agréable- 
»  ment  éveillés  au  bruit  des  trompette?,  des 
»  tambours  et  des  fifres.  » 

Ah  !  c'est  que  certains  do  nos  archevêques  fu- 
rent gens  du  monde  et  gens  d'esprit,  ils  avaient 
surtout  une  qualité  maîtresse,  une  qualité  qui 


domine  et  fait  valoir  toutes  les  autres  et  qui-  a 

nom  LA   TOLÉRANCE. 

Aussi  Antoinette  disait-elle  de  Tua  d'eux,  M. 
de  Morca,  que  lorsqu'il  donnait  la  bénédiction, 
on  voyait  clairement  que  son  cœur  faisait  mou- 
voir sa  main. 

Cette  tolérance  était  le  principal  agent  de  la 
puissance  de  nos  prélats.  On  pouvait  tout  leur 
dire,  parce  qu'ils  savaient  tout  entendre,  pourvu 
que  la  chose  fut  exprimée  avec  esprit;  nous 
nous  acheminions  vers  l'époque  où  Voltaire 
pouvait  dédier  Mahomet  à  un  prince  de  rE>çljse 
en  accompagnant  cet  envoi  de  ce  quatrain  : 

J*ai  reca  votre  roandemeoty 
Je  TOUS  oflfï'e  ma  tragédie 
Afin  que  mataeUement 
Nous  nous  donnions  la  comédie. 

Nous  avons  connu  un  archevêque  qui  était 
de  cette  lignée,  et  continuait  cette  tradition. 

Un  mot  va  le  faire  connaître. 

Mgr  Lyonnet  aimait  beaucoup  les  arts  et  les 
artistes  aussi. 

L'un  d'eux,  un  statuaire  émirent,  était  de  ses 
favoris  et  il  l'employait  fort  souvent  pour  les 
œuvres  d'art  de  nos  temples.  Mais  notre 
sculpteur  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  jora^è^tMiii^^ 
et  quelques  intolérants  de  l'entourage  de  Tar- 
chevéquc  le  dénoncèrent  comme  n'allant  pas  à 
la  messe  et  ne  fréquentant  pas  les  églises. 

Le  prélat  se  contenta  de  répondre  :  «  Com- 
ment, messieurs,  pouvez-vous  accuser  M.  N... 
de  ne  pas  fréquenter  les  églises;  mais  il  y  est 
tous  les  jours.  Ah  I  excepté  le  dimanche  peut- 
être.  » 

Madame  de  Salies  recevait  dans  son  salon 
Mgrs  de  la  Berchère,  de  Serronî,  de  Morca  et 
tant  d'autres;  elle  dédia  au  premier  un  toni 
petit  livre  de  dévotion  en  quelques  pages  à 
l'usage  des  gens  du  monde  et  en  particulier  des 
femmes.  11  était  divisé  en  sept  courtes  médita* 
tions,  pouvant  être  lues,  chacune,  un  jour  de 
la  semaine. 

L'archevêque  lui  ayant  fait  observer  qu'elle 
avait  trop  découpé  son  tout  petit  Ucre,  elle  lui 
répondit  :  «  Je  connais  l'estomac  de  nos  dames 
d'Albi  et  je  leur  ai  hâcbé  mon  livre  très-menu, 
afin  de  le  leur  faire  mieux  avaler.  » 
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Madame  Salvan  do  Salies  fot  constamment 
fidèle  à  notre  contrée  durant  toute  son  exis- 
tence. Elle  n'alla  jamais  à  Paris,  et  bien  lui  en 
prit  et  nous  en  prit,  nous  l'aurions  perdue  peut- 
ôtre  ;  nous  aurions  perdu  cette  influence  salu- 
taire qu'elle  répandait  autour  d'elle,  et  dont  elle 
avait  la  parfaite  conscience.  Elle  préféra  se 
dévouer  au  bonheur  des  autres  qu'à  sa  gloire 
personnelle  et  disait  qu'elle  comprenait  l'ef- 
ficacité de  sa  charmante  mission.  Elle  écrivait, 
en  effet,  à  un  de  ses  plus  assidus  correspon- 
dants, à  un  auteur  et  à  un  critique  des  plus 
écoutés,  à  M.  do  Vcrtron  : 

<  Je  trouve  que  (les  hommes)  vous  n'avez 
qu'un  âmpîre  imaginaire,  et  que  (les  femmes) 
nous  régnons  véritablement  sous  votre  nom. 
Oui,  monsieur,  vous  êtes  nos  officiers,  nos  sol- 
dats, nos  magistrats,  et  si  vous  remontez  à  la 
source  des  grands  événements,  vous  trouverez 
toujours  que  les  femmes  y  ont  eu  la  meilleure 
part.  » 

Le  conférencier  aborde   ensuite  l'éloge    de 
Lap&rouse.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses . 
considérations  tantôt  gaies,  tantôt  tristes,  inté- 
ressantes toujours.  Comment  saisir  toutes  ces 
pensées,  reproduire  toutes  ces  nuances. 

Pourtant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
citer  approximativement  et  de  mémoire,  un  fait 
absolument  inconnu  de  l'enfance  dé  notre  héros. 
Nous  le  mentionnerons  d'autant  plus  volontiers 
qu'une  hilarité  irrésistible  s'est  emparée  de 
toute  la  salle,  et  que  le  tout  s'est  résumé  par 
d'unanimes  applaudissements. 

•  Dans  l'ancien  régime,  dit  M.  Frédéric  Tho- 
mas, on  ne  pouvait  compter  les  abus  ;  nous  n'en 
signalerons  que  deux  : 

On  fustigeait  les  enfants  et  on  bàtonnait  les 
soldats,  ce  qui  se  pratique  encore  dans  les  pays 
où  l'on  administre  la  schlague.  Ce  n'est  qu'aux 
derniers  jours  de  la  monarchie  que  cette  puni- 
tion corporelle  fut  supprimée.  Quelques  années 
avant  notre  grande  révolution  de  1789  on  se 
passionna  pour  et  contre  l'usage  du  bâton  dans 
la  discipline  militaire  et,  comme  toujours,  il  ne 
manqua  pas  de  gens  pour  défendre  de  vieux  abus. 

Un  jour  que  la  reine  consultait  un  général  sur 


le  maintien  ou  la  suppression  du  bâton,  dans  l'ar- 
mée, celui-ci  lui  répondit  :  <  Madanàe,  en  faH 
de  coups  de  bâton  je  me  permettrai  de  dire  à 
Votre  Majesté  que  j'en  ai  beaucoup  donnés,  que 
j'en  ai  beaucoup  reçus  et  que  je  m'en  suis  tou- 
jours bien  trouvé.  » 

Notre  illustre  écolier  était  d'une  opinion  dia- 
métralement opposée  quanta  l'usage  des  verges 
dans  le  système  d'éducation. 

Et  comme  il  lui  arrivait,  plus  souvent  qu'à  son 
tour,  d'avoir  à  subir  ce  traitement  manuel  il  pro- 
testait avec  énergie.  Le  père  de  M.  de  Gélis, 
qui  était  le  condisciple  de  Lapérouse,  a  fort  sou- 
vent raconté  à  notre  honorable  collègue  du  Con- 
seil général  que  le  concierge  de  l'établissement, 
Musson,  était  chargé  de  l'exécution  de  ces  bas- 
ses-œuvres et  qu'il  ne  frappait  pas  à  côté,  comme 
Jupiter,  mais  très  bien  dessus  et  au  bon  endroit. 

Or,  un  jour  le  directeur  du  collège  ayant  dit  à 
notre  indiscipliné  compatriote  qu'il  allait  le  li- 
vrer au  bras  de  fer  du  portier  :  Lapérouse  ré- 
pondit ces  mots  pleins  d'énergie  :  à  braê  de  fer 
derrière  de  bronze. 

Ce  portier  Musson  vivait  encore  lorsque  le 
Conseil  municipal  de  la  ville  d'Albiprît  laglo-» 
rieuse  initiative  de  voter  des  fonds  pour  ériger 
à  Lapérouse  une  statue  en  bronze. 

—  Comment,  en  bronze  !  répéta  Musson  en  ap- 
prenant cette  nouvelle.  Lapérouse  ne  m'a 
pas  trompé,  il  aura  effectivement  son  derrière 
en  bronze  ;  mais  si  j'avais  pu  prévoir  ce  qu'il 
deviendrait  je  n'aurais  pas  frappé  si  fort  sur 
l'autre.  » 

L'orateur  raconte  alors  les  expéditions  de  La- 
pérouse et,  comme  contraste  avec  cette  destinée 
grandiose,  il  fait  l'exposé  des  amours  du  jeune 
marin,  il  cite  diverses  lettres  pleines  de  tendresse 
et  de  sentiment.  Nous  n'en  donnerons  qu'une, 
écrite  à  sa  femme  quelques  jours  seulement 
avant  le  départ  de  Brest  de  la  Bouséole  et  de 
V Astrolabe,  le  !•'  août  1785. 

Or,  c'est  le  8  février  de  la  même  année  que 
Lapérouse  désespérait  de  son  expédition  et  qu'il 
écrivait  à  sa  femme  : 

«  Je  suis  toujours  dans  la  même  incertitude, 
ma  chère  amie,  sur  mon  sort  avenir.  Rien  ne 
sedescide  (sic).  M.  de  Castries  me  cotnblç  d'à- 
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mitié  et  de  caresses;  mais  il  ne  termine  rien,  et  ) 
je  consume,  (sic)  loin  de  ce  que  j'aime,  mon 
temps  et  mon  argent;  en  vérité  mon  plus  cruel 
enemi  (sic)  ne  m'a  jamais  tant  fait  de  mal.  M. 
de  Cossigny  repart  pour  Gaillac  jeudy,  je  veux 
le  charger  d'une  robe  pour  mon  Eléonore,  je 
crains  bien  que  ce  soit  un  hasard  si  elle  va  par- 
faitement à  ta  taille 

Espace  eoleTè  par  le  cachet 

"«"•^  t"  ^«  delalelUe. 

d'accommoder  (sic)  et 

auras  une  idée  de  la  mode. 

Adieu  mon  Eléonore, 

Ma  tendre  amie  je  t'aime  et  je  t'adore  de  toute 

mon  âme. 


Lapérouse. 


Paris  le  8  février  1785. 


L'adresse  était  celle- cî  : 

A  Madame 
Madame  de  Lapérouse 

à  Alby  en  Languedoc. 

Cette  lettre  est  extraite  des  archives  du  Mi- 
nistère de  la  marine.  » 

A  propos  des  compagnons  de  Lapérouse, 
l'orateur  a  fait  un  très-délicat  éloge  de  son  col- 
lègue au  Conseil  général,  M.  le  docteur  Rigal, 
dont  le  grand  père,  ami  de  Lapérouse,  voulait 
suivre  la  destinée.  Son  ami  l'en  empocha,  lui 
disant  qu'il  ne  voulait  pas  l'associer  à  sa  fortune, 
car  il  allait  vers  l'inconnu. 

L'orateur  a  terminé  cette  conférence,  qui  a 
duré  plus  d'une  heure,  au  milieu  d'une  attention 
ininterrompue,  par  la  péroraison  suivante  : 

«  L'admiration  de  deux  gloires  si  difiPérentcs, 
ne. doit-elle  pas  réchauffer  chez  nous  l'amour 
du  sol  natal. 

«  J'avoue  humblement  que  je  suis  très-chau- 
vin de  ce  côté  là. 

«  Aimons  le  pays  natal,  ce  coin  de  terre  où 
pour  la  première  fois  notre  œil  s'est  ouvert  et 
notre  cœur  a  parlé,  ce  sol  sacré  sur  lequel 
notre  mère  a  conduit  nos  premiers  pas.  Aimons 
les  hommes  qui  l'ont  illustré,  car  ils  font  partie 
de  notre  patrimoine  moral. 

«  Aimons  notre  pays  comme  il  plaira  à  chacun 
de  l'aimer  pourvu  qu'on  l'aime.  Aimez-le  en  ar-  I 


tiste,  en  agronome,  en  botaniste,  en  historiée, 
en  naturaliste,  eu  épicurien  môine,  il  jnstiâe 
toutes  ces  prédilections;  mais  aimons-lo  sur- 
tout en  patriote. 

A  Tout  est  là  ;  celui  qui  aime  la  petite  patrie 
du  clocher  est  bien  digne  d'aimer  la  ^ande  pa- 
trie du  drapeau.  » 

Après  cette  conférence,  souvent  interrompie 
par  des  applaudissements,  la  parole  est  doonée 
à  M.  Jolibois,  6ecrétaire  perpétuel,  pour  )*exposé 
des  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  et  en 
résultat  du  concours. 

M.  Jolibois,  secrétaire  perpétuel,  donne  lec- 
ture du  rapport  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  deux  ans  à  peine,  alors  que  notre  ciière 
patrie  commençait  à  se  relever  de  son  abatte- 
ment, grâce  à  la  sagesse  et  à  l'expérience  du 
grand  patriote  dont  la  ville  de  Nancy  vient 
d'honorer  si  dignement  la  mémoire  aux  applau- 
dissements de  la  France  entière,  quelques  d- 
toyens  d'Albi  jetaient  dans  cette  ville  les  bases 
d'une  Société  départementale  des  Sciences,  Arts 
et  Belles-Lettres.  Ils  voulaient  manifester  ainsi 
la  participation  de  notre  département  à  la  vie 
générale,  montrer  qu'on  n'y  est  pas  complète- 
ment absorbé  par  le  culte  de  la  matière,  qu'on 
s'y  intéresse  aux  travaux  de  l'esprit  ;  ils  vou- 
laient enfin,  en  faisant  œuvre  de  progrès,  prou- 
ver que  les  Albigeois  du  xix«  siècle  ne  font  pts 
honte  à  leurs  ancêtres. 

Et,  en  effet,  si  dans  les  siècles  précédents 
notre  contrée  a  produit  des  célébrités  dans  tous 
les  genres,  n'a-t-elle  pas  aujourd'hui  dans  les 
sciences,  danâ  les  lettres,  dans  les  arts,  dans 
l'université  surtout,  dans  la  magistrature,  daos 
l'armée,  des  représentants  qui  y  occupent  des 
positions  élevées?  Leurs  noms  sont  sur  vos 
lèvres;  mais  il  ne  m'est  pas  permis  de  les  pro- 
noncer, car  plusieurs  de  ces  hommes  qui  hofio- 
rent  votre  département  sont  dans  cette  enceinte 
et  ce  serait  blesser  leur  modestie.  Mais  if  man 
quait  à  ces  compatriotes,  dispersés  aux  quatre 
coins  de  la  France,  un  centre  qui  les  rattachât 
au  pays  natal  ;  la  Société  fondée  à  AIbi  a  été  <x 
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centre  et  tous  se  sont  empressés  de  s'associer 
à  l'œuvre  nouvelle. 

Que  notre  regretté  confrère,  Isidore  Sarrasy, 
qui  a  eu  une  si  grande  part  dans  la  fondation 
de  cette  œuvre,  serait  heureux  d'assister  à  cette 
solennelle  réunion,  lui  qui  a  aimé  sa  ville  natale 
au  point  de  lui  sacrifier  son  avenir.  C'est  à 
notre  Société,  dont  il  serait  l'àme,  que  libre 
désormais  d'un  travail  ingrat,  il  voulait  consa- 
crer tout  son  temps  ;  et  avec  quelle  joie  il  répé- 
tait cette  strophe  du  chant  de  triomphe  que  lui 
inspira  Theure  de  la  retraite  ! 

flier,  j'étais  esclave,  aiijoord'hui  je  suis  roi! 
Liberté,  chéce  et  sainte  indépeDdance, 
RèTo  doré  de  mon  adolescence, 
Liberté  !  Liberté  !  je  Tais  vÎTre  pour  toi. 

Hélas!  —  La  mort  nous  Ta  enlevé  avant 
même  que  notre  Société  fût  constituée. 

Vous  me  pardonnerez  de  vous  avoir  rappelé 
ce  triste  souvenir  ;  mais  je  ne  pouvais  pas,  dans 
cette  fête  locale,  oublier  notre  ami  et  je  sais 
que  sa  mémoire  vous  est  chère  à  tous. 

La  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Let- 
tres du  Tarn  est  jeune.  Cependant,  Messieurs, 
elle  a  déjà  fait  ses  preuves  et  obtenu  des  récom- 
penses dans  les  réunions  de  la  Sorbonne.  C'est 
à  son  initiative  qu'est  due  la  fondation  du  Musée  ; 
c'est  sur  sa  tccommandation  que  la  ville  d'Albi 
envoie  chaque  année  étudier  à  Toulouse  ou  à 
Paris  ceux  de  ses  enfants  qui  manifestent  des 
dispositions  pour  les  beaux-arts;  elle  a  publié 
des  travaux  qui  ont  été  remarqués  et,  pour  la 
première  fois,  elle  vadistribuer  des  récompenses 
et  des  encouragements. 

Quand  on  considère  le  nombre  d'objets  d'art, 
d'antiquité,  d'histoire  naturelle  et  de  curiosité 
dont  notre  musée  s'est  enrichi  depuis  sa  récente 
fondation,  on  doit  regretter  amèrement  que 
cet  établissement  n'ait  pas  existé  cinquante  ans 
plus  tôt.  Que  de  choses  précieuses  nous  avons 
perdues!  —  La  liste  des  donateurs  est  trop  lon- 
gue pour  que  je  la  reproduise  ici;  mais  je  dois 
faire  exception  pour  M.  l'amiral  Jai\rês,  am- 
bassadeur de  France  en  Fspagne,  si  dévoué  à 
notre  association,  et  pour  M.  Numa  Lacroux, 
chirurgien  de  marine,  qui  nous  a  envoyé  de 
Cochinchine  un  grand  nombre  d'objets  d'his-^ 
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toire  naturelle  et  de  curiosité.  C'est  un  exemple 
de  patriotisme  qui  sera  suivi,  nous  n'en  sau- 
rions douter,  par  tous  ceux  des  enfants  du  Tarn 
qui  résident  à  l'étranger.  Cette  libéralité  des 
citoyens  et  la  munificence  du  Conseil  municipal 
sont,  pour  notre  musée,  la  meilleure  recom- 
mandation près  de  la  Direction  des  Beaux- Arts, 
qui  nous  a,  cette  année,  fait  don  de  deux 
œuvres  remarquables  :  le  Saint-Sébastien  de 
Thirion  et  V Œdipe  de  Vital-Dubray.  Mais  ce 
qui  est  surtout  réjouissant  pour  l'avenir,  c'est 
l'empressement  avec  lequel  notre  galerie  de 
tableaux  et  nos  collections  sont  visitées  chaque 
dimanche.  Parmi  les  visiteurs  les  plus  assidus, 
la  commission  avait  remarqué  deux  élèves  de 
nos  écoles  primaires,  deux  enfants,  qu'elle  a 
désignés  à  la  bienveillance  de  l'administration 
municipale  et  qui  sont  aujourd'hui  pensionnai- 
res de  la  ville  à  Toulouse.  C'est  au  même  titre 
que  M.  Gabriel  Pech,  suit  les  cours  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts  de  Paris  et  ses  travaux,  qui 
sont  exposés  au  Musée,  font  concevoir  de  son 
talent  les  plus  belles  espérances. 

Parmi  les  travaux  des  membres  de  notro 
Société,  je  dois  citer  on  première  ligne  ceux  de 
M.  Edmond  Cabié  dont  le  zèle  est  égal  au  talent. 
C'est  lui  qui  a  initié,  en  quelque  sorte,  notre 
département  à  l'étude  des  sciences  préhistori- 
ques, en  publiant  dans  la  Reoiie  du  Tarn,  or- 
gane de  la  Société,  une  série  d'articles  spéciaux 
accompagnés  de  planches;  nous  lui  devons  encore 
des  notices  sur  la  maison  de  la  rue  Timbal  à 
Albi,  sur  le  château  d'Ambres,  un  savant  mé- 
moire sur  le  rôle  de  l'Albigeois  au  xiv»  siècle, 
pendant  la  querelle  du  comte  Gaston  de  Foix 
avec  le  duc  de  Berri,  et  une  étude  sur  la  charte 
de  Saint-Antonin  de  Rouergue,  dont  il  fait  con- 
naître les  origines  et  rectifie  les  dates. 

M  Casimir  Lauzeral,  de  Rabastens,  guidé 
par  les  instructions  de  M.  Cabié,  recherche  les 
antiquités  de  son  canton;  déjà  il  a  enrichi  notre 
Musée  d'une  précieuse  collection  d'objets  de 
l'àgo  de  pierrre  qui  ont  figuré  à  l'exposition 
universelle  et,  non  content  dé  chercher,  de  col- 
lectionner, il  nous  a  adressé  un  mémoire  sqr  les 
découvertes  qu'il  a  faites.  Il  contique  ses  étijfdies 
çt  tout  réoenr^ment  il  s^  adressé  ^  )a  Sqcjété  une 
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notice  sur  rantiquité  du  hameau  de  Saint- 
Robert.  Que  dans  chaque  canton  il  se  fasse  un 
pareil  travail  et  il  sera  bientôt  facile  de  dresser 
la  carte  historique  du  Tarn. 

Un  autre  habitant  de  Rabastens,  M.  Charles 
Peyronnet,  s'est  aussi  occupé  d'antiquités;  mais 
jusqu'ici  avec  moins  de  succès  que  M.  Lauzeral. 
Du  reste,  par  la  spécialité  de  ses  connaissances 
il  était  mieux  préparé  pour  l'étude  de  l'histoire 
naturelle,  et  il  a  lu  dans  nos  réunions  d'inté- 
ressants mémoires  sur  l'horticulture  au  moyen- 
âge,  sur  l'eucaliptus  globulus,  sur  les  arbres 
géants  et  sur  les  fleurs  d'hirer. 

Plusieurs  poésies,  françaises  ou  patoises,  'Oot 
été  adressées  à  la  Société  par  M.  Auguste  Vidal, 
de  Lavaur,  qui  traite  avec  la  même  facilité  et  le 
même  charme  tous  les  genres  de  poésie.  Si  la 
lecture  de  son  conte,  Frayré  Simoun,  a  excité 
la  gaieté  la  plus  franche,  par  contre  celle  de 
son  ode, 

Mon  oil  g'emplit  de  pleurs  (piasd  Je  pense  à  ma  mère  1 
qui  exprime  les  sentiments  les  plus  touchants 
de  la  piété  filiale,  a  été  écoutée  dans  un  religieux 
recueillement. 

Deux  instituteurs,  correspondants  do  la  So- 
ciété, M.  Bonhoure,  de  Burlats^  et  M.  Laugé, 
,  de  Saint-Paul,  nous  ont  envoyé  :  le  premier,  des 
notes  sur  sa  commune;  le  second,  une  étude 
sur  la  grêle.  Lô  travail  de  M.  Laugé  es*t  le  fruit 
de  longues  et  sérieuses  observations;  mais  le 
moyen  qu'il  propose  pour  combattre  le  terrible 
fléau  a  déjà  été  expérimenté  dans  la  Bourgogne 
et  n'a  pas  réussi;  c'est  du  moins  ce  que  nous 
apprend  une  lettre  qui  nous  a  été  adressée  de 
cette  province  plus  particulièrement  exposée 
aux  dévastations  de  la  grêle. 

Parmi  les  lectures  faites  pendant  l'année,  au 
sein  do  la  Société,  je  citerai  encore  un  mémoire 
de  M.  Rossignol,  de  Montans,  sur  !es  Frères  et 
le$' Sœurs  donnés,  au  moi/en-^âge  ;  le  récit  d'une 
Visite  au  camp  gallo-romain  du  Plo  de  Bru, 
par  M.  Rascol;  un  mémoire  sur  l'Enseignement 
du  Dessin;  une  notice  de  M.  Bégué  sur  l'Aca- 
démie  des  Jeux  floraux;  une  étude  comparée 
sur  V Impôt  foncier  à  Marssac,  par  M.  Monclar  ; 
des  notices  sur  plusieurs  communes  du  dépar- 
tement, sur  YOrigine  de  l'imprimerie  à  Albi, 


sur  la  Cathédrale  et  sur  le  Vieux-Pont  de  celte 
ville;  enfin,  M.  le  baron  Desazars  a  conaineBoè 
la  lecture  d'une  étude  fort  intéressaDte  sur 
Bernard  de  Castanet  et  les  Origines  de  ia 
Cathédrale  d'Albi,  et  M.  Charles  Fradel  nous 
a  communiqué  la  Correspondance  de  Jean 
Coras,  tirée  des  archives  de  la  Haute^^aronne 
et  que  va  publier  la  Reeue,  avec  une  courte 
^  préface  qui  ne  permettra  plus  de  contester  à  la 
ville  de  Réalmont  la  gloire  d'avoir  produil 
l'illustre  jurisconsulte. 

Nos  ressources  ne  sont  pas  considérables  et 
nous  espérons  que  les  conseils  auxquels  sont 
confiés  les  intérêts  du  département  voudront 
les  augmenter;  eependant,  nous  avons  fait  opé- 
rer, sur  différents  points  du  territoire,  des  fonîl- 
les  qui  ont  mis  à  découvert  des  objets  précieux 
aujourd'hui  classés  dans  le  Musée.  Parmi  les 
personnes  qui  ont  présidé  à  ces  fouilles  je.  dois 
signaler  M.  Ernest  Ricard,  de  Villefrandie,  qui 
a  fait  d'importantes  découvertes  à  Ainbialet  et 
M.  Biscons,  de  Montsalvi.  Ce  dernier  a  décoo- 
vert  dans  un  cimetière  gallo-romain  des  anti- 
quités qui  ont  figuré  à  l'Exposition  universelle, 
à  côté  de  celles  do  Rabastens.  —  La  Société 
s'est  encore  préoccupée  de  la  conservation  des 
monuments  historiques;  elle  demande  le  classe- 
ment de  l'église  SaintrMichel  de  L^scure  et,  ee 
précieux  monument  étant  menacé  d'une  ruine 
prochaine,  elle  a  fait  dresser  un  projet  de  res- 
tauration qui  va  être  soumis  au  gouvernement. 

J'arrive  au  concours.  Le  résultat  n'en  est  pas 
brillant;  mais  nous  nous  y  attendions,  car  c'é- 
tait une  nouveauté  dans  le  département  et  notre 
Société  était  à  peine  connue.  Cependauit,  deux 
monographies  communales  nous  ont  été  adres- 
sées, l'une  de  Rabastens,  l'autre  de  Burlats. 

La  Société  devait  décerner  une  médaille  de 
cent  francs  à  l'auteur  d'une  monographie  d'une 
commune  du  Tarn.  Que  voulions-nous  en  ou- 
vrant ce  concours  ?  —  Solliciter  des  investiga- 
tions, praticables  sans  doute  dans  le  milieu  où 
nous  nous  trouvons,  mais  sérieuses.  Les  maté- 
riaux  ne  manquent  pas;  il  s'en  trouve  dans  la 
plus  humble  commune*  et  il  a  suffi  à  Vwa  de 
nos  confrères  de  relever  quelques  chiffres  dans 
les  archives  de  Marssac  pour  établir  la  preuve 
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que  les  charges,  sous  le  rapport  de  l'impôt  fon- 
cier, étaient  beaucoup  plus  lourdes  aux  siècles 
derniers  où  le  peuple  était  misérable  que  de  nos 
jours  où  le  bien-être  se  généralise.  Nous  ne 
pouvions  admettre  qu'on  se  contentât  de  repro- 
duire ce  qui  a  déjà  été  écrit  et  même  imprimé. 
Sans  doute  les  documents  publiés  ne  doivent 
pas  être  négligés  ;  mais,  pour  bien  rétablir  la 
physionomie  réelle  du  passé,  il  faut  les  contrô- 
ler et  s'assurer  qu'ils  ne  sont  pas  altérés  par 
des  fictions  et  des  légendes.  11  faut  encore  éclai- 
rer son  travail  par  des  considérations  générales, 
par  des  idées  philosophiques;  on  doit  toujours 
avoir  présent  à  l'esprit  que  le  passé  doit  servir 
d'enseignement  pour  l'avenir.  La  monographie 
de  la  plus  petite  commune  ne  peut  pas  faire 
exception  à  cette  règle  établie  par  les  illustres 
rénovateurs  des  études  historiques,  les  Guizot, 
les  Michclet,  les  Henri  Martin  et  surtout  par 
Augustin  Thierry,  qui  en  empruntant  à  des  his- 
toires locales  des  particularités  jusques  là  négli- 
gées, nous  a  dépeint  avec  de  si  vives  couleurs 
la  lutte  des  communes  au  moyen-âge  pour  la 
liberté. 

Les  deux  monographies  que  nous  avons  à 
juger  ne  remplissent  pas  ces  conditions.  Non- 
seulement  leurs  auteurs  ne  nous  ont  rien  appris 
que  nous  ne  sachions  déjà  ;  mais  ils  ont  écrit 
sans  plan^  sans  méthode.  La  notice  sur  Rabas- 
tens  aurait  pu  être  intéressante  car  les  archives 
de  cette  ville  sont  assez  considérables  ;  elles 
renferment  des  cartulaires,  des  documents  que 
l'auteur  aurait  dû  consulter.  Il  ne  l'a  pas  fait, 
aussi  s'est-il  cru  obligé,  pour  donner  un  corps 
à  son  travail,  de  se  rejeter  sur  les  communes 
du  canton  et  même  sur  l'Albigeois,  dans  lequel  il 
a  eu  le  tort  de  comprendre  l'ancien  diocèse  de 
Lavaur,  qui  était  du  Toulousain  et  en  dernier 
lieu  du  Lauraguais.  Sans  doute,  la  description  de 
la  ville  de  Rabastens  et  de  ses  monuments  est 
complète  dans  ce  mémoire;  mais  elle  était  facile 
à  faire  après  les  travau?:  de  MM.  Rossignol  et 
de  Toulouse-Lautrec  et  elle  ne. pouvait  suffire; 
il  fallait  nous  f ai  1^  connaître  la  vie  politique  des 
habitants  et,  sous  ce  rapport,  deux  faits  méri- 
taient une  étude  particulière,  le  refus  de  l'impôt 
en  1331  et  l'affaire  dite  de  la  Séquelle.  Nous 


avons  été  surpris  de  retrouver,  dans  l'introduc- 
tion, au  chapitre  des  hommes  célèbres,  cette 
assertion  si  souvent  démentie,  que  pendant  les 
guerres  de  religion  du  xvi*  siècle,  tandis  ^e 
toutes  les  villes  de  l'Albigeois  étaient  en  proie 
aux  luttes  intestines ,  Albi  seul  jouissait  d'une 
paix  profonde.  Oui  !  la  paix  du  tombeau  :  tous 
les  habitants  suspects  do  favoriser  les  nouvelles 
doctrines  avaient  été  expulsés  de  la  ville,  les 
autres  ceux  dont  la  résidence  y  avait  été  tolérée, 
étaient  contenus  par  des  soldats  étrangers  à  la 
solde  de  la  ligue  ;  le  commerce  y  était  nul  et  la 
misère  extrême,  tandis  qu'on  nous  répète  que 
le  commerce  y  florissait  et  que  la  ville  pouvait 
s'enorgueillir  de  sa  prospérité. 

La  monographie  de  Burlats  est  entachée  des 
mêmes  défauts  :  il  n'y  a  pas  là  d'études  sérieuses, 
et  si  l'auteur  n'avait  pas  eu  la  bonne  fortune  de 
pouvoir  mentionner  le  séjour  de  la  reine  Cons- 
tance au  château  et  des  troubadours  qui  y  for- 
maient la  cour  de  cette  malheureuse  princesse, 
cette  monographie  se  réduirait  à  quelques  pages. 
Cependant,  on  doit  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir 
joint  à  son  travail  un  plan  du  Sidobre,  ce  vaste 
plateau  dont  la  formation  offre  un  problème  dont 
les  géologues  ne  nous  ont  pas  encore  donné  la 
solution,  et  trois  aquarelles  repœsentant  une 
vue  générale  du  village,  situé  dans  la  vallée  si 
pittoresque  de  l'Agoùt;  les  ruines  de  l'égliso 
Saint-Pierre,  classées  parmi  les  monuments 
historiques)  et  le  rocher  tremblant.  On  trouve 
encore,  aux  dernières  pages,  quelques  rensei- 
gnements statistiques  et  le  budget  de  la  com- 
mune en  1759  ;  mais  sans  termes  de  comparai- 
son, sans  aucune  observation.  Il  eut  été  bon 
cependant  de  faire  remarquer  qu'il  n'y  avait  alors 
qu'un  seul  instituteur  dans  la  commune,  tandis 
qu'aujourd'hui  il  y  en  a  sept.  En  17d9,  la  com- 
munauté payait  au  Roi,  à  la  province,  au  diocèse, 
8,252  livres;  au  clergé,  en  dîmes,  4,000  livres  ; 
au  seigneur,  4,000  ;  en  tout  43,252  livres,  ce  qui 
équivaudrait  à  plus  de  35.000  francs,  tandis  que 
de  nos  jours,  le  rôle  des  quatre  contributions 
foncières  de  Burlats,  ne  s'élève  annuellement 
qu'à  une  moyenne  de  15,000  francs. 

Aucune  des  deux  monographies  présentées  au 
concours  n'ayant  été  jugée  digne  du  prix,  il  est 
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réservé.  Mais  la  Société  décerne  une  médaille 
de  vermeil  à  M.  Cabié;  des  médailles  d'argent 
à  MM.  Casimir  Lauzeral,  Charles  Peyronnet, 
Numa  Lacroux  ;  des  médailles  de  bronze  à  MM. 
Auguste  Vidal,  Bonhoure,  Ricard  et  Biscons. 

Pour  1880,  elle  rappelle  le  prix  de  300  francs 
pour  le  meilleur  mémoire  sur  l'histoire  de  Ti»- 
dustric  agricole  et  manufacturière  du  départe- 
ment depuis  les  temps  historiques,  -et  elle  pro- 
pose :  1<»  une  médaille  de  100  fr.  pour  un  éloge 
historique  de  Dom  Vaissète  ;  2^  une  médaille  de 
Vermeil,  offerte  par  M.  Vieules,  son  président, 
à  décerner  à  Télève  des  écoles  primaires  du 
département,  âgé  de  moins  de  16  ans,  qui  aura 
le  mieux  traduit  en  français  une  poésie  patoise 
désignée  par  la  Société;  3»  et  des  médailles, 
de  valeur  diverse,  aux  personnes  qui  lui  auront 
fait  don  d'objets  d'art,  d'antiquité,  de  curiosité, 
d'histoire  naturelle  ou  qui  lui  auront  adressé 
des  mémoires  relatifs  aux  antiquités  du  dépar- 
tement, aux  sciences  et  aux  arts. 

Mesdames,  Messieurs.. 

J*ai  fini  la  tâche  qui  m'était  imposée  par  nos 
statuts;  mais,  en  présence  des  résultats  déjà 
obtenus,  je  ne  puis  terminer  sans  solliciter,  pour 
l'œuvre  entreprise,  le  concours  de  tous  ceux  qui 
ont  souci  des  intérêts  du  département,  et  les  tra- 
vaux de  l'esprit  que  la  Société  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  a  pour  but  d'encourager, 
sont  au  premier  rang  de  ces  intérêts  puisqu'ils 
sont  les  maîtres  do  l'éducation.  —  Travaillons 
donc  au  recrutement  de  cette  société,  afin  de 
lui  procurer  les  moyens  d'étendre  toujours  plus 
son  action  sur  le  vaste  champ  ouvert  à  son  acti- 
vité ;  stimulons  les  hommes  de  bonne  volonté  ; 
rappelons  à  l'étude  ceux  que  les  préoccupations 
politiques  en  avaient  détournés,  et  surtout  com- 
battons l'indifférence.  Maintenant  que  la  période 
révolutionnaire  est  fermée  et  qu'au  sein  de  la 
paix  la  France,  relevée  et  confiante  dons  l'avenir, 
a  repris  sa  marche  à  la  tête  de  la  civilisation, 
Lahoremus!  Travailler  pour  la  patrie  restreinte 
c'est  travailler  pour  la  grande  patrie,  pour  la 
l^épublique. 

Après  ce  compte-rendu  les  lauréats  présents 


viennent,  aux  applaudissements  de  l'assemblée, 
recevoir  les  médailles  qui  leur  sont  destinées. 
La  séance,  pendant  laquelle  la  Fanfare  et  TOr- 
phéon  ont  fait  entendre  les  meilleurs  morceaux 
de  leur  réperloire,  est  levée  à  dix  heures. 

L'EXPOSITION  DES  BEAUX-ARTS 

A    CASTRES. 


L*art  est  le  reflet  des  mœurs,  a-t-on  dit. 
Cette  vérité  reçoit  une  nouvelle  eonsécralioo 
dans  toutes  les  exhibitions  artistiques  de  la  pro- 
vince. La  frivolité  de  notre  époque,  nos  apparte- 
ments se  resserrant  toujours  de  plus  en  plus, 
les  positions  sociales  tendant  à  se  niveler  et  le 
naturalisme  envahissant  le  domaine  de  l'esprit, 
la  grande  peinture  s'est  peu  à  peu  retirée  dans 
les  monuments  publics,  aussi,  fait-elle  défaut  à 
notre  exposition.  Une  seule  composition,  dans  le 
style  religieux,  représente  la  peinture  qu*ofi 
appelle ,  à  tort  ou  à  raison ,  sérieuse ,  je  tcux 
parler  des  Douze  apôtres  de  M.  Doze,  et  même 
cette  composition  n'est  qu'un  projet  de  tableau 
exécuté  dans  de  très  petites  dimensions,  ce  qui 
n'enlève  pas  à  cette  œuvre  un  mérite  très 
remarquable.  M.  Doze  est  un  de  ces  rares  artis- 
tes de  nos  jours  qui  comprennent  le  style  reli- 
gieux. Ses  apôtres  sont  parfaitement  posés  « 
savamment  drapés  et  d'une  couleur  tout  à  la  fois 
savante  et  modérée.  Son  dessin  estde  haut  style, 
où  se  rencontrent  la  pureté  de  la  forme  alliée 
au  choix  des  types  et  une  très  heureuse  entente 
de  la  mise  en  scène.  Les  figures  sont  rangées 
sur  une  seule  file,  dont  le  centre  est  occupé 
par  S^«  Hélène,  S*  Louis  et  S'  Gervais.  Rien  de 
théâtral  ne  vient  déranger  l'harmonie  de  cet  en- 
semble dont  l'aspect  est  vraiment  magistral.  Da 
reste,  de  nombreuses  médailles  en  province  et 
des  mentions  aux  salons  de  Paris,  ont  consacré 
le  talent  de  M.  Doze  et  rendu  justice  à  cet  artiste 
éminent. 

M.  Briguibouip  l'auteur  du  M  qui  fit  gra«i 
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effet  au  Salon,  lors  du  début  de  cet  artiste,  et  de 
Robespierre^  vaste  composition  qui,  il  y  a  quel- 
ques années,  établit  la  réputation  de  l'auteur, 
nous  a  envoyé  une  étude  très  consciencieuse,  in* 
titulée  :  Une  femme  arabe.  Le  personnage  est 
nonchalamment  couché  sur  le  sol.  La  tête  ap- 
puyée sur  le  bras  droit  est  admirablement  peinte. 
Ce  seul  détail  est  une  grande  promesse  pour 
l'avenir  de  cet  artiste  qui  paraît  s'être  renfermé, 
depuis  quelque  temps,  en  lui-même.  Nous  at- 
tendrons avec  impatience  sa  réapparition  au  Salon 
de  Paris  comme  peintre  d'histoire. 

M.  Golse  a  envoyé  deux  études  :  L Archet 
brisé  et  VOrpheline.  Ces  deux  peintures,  fermes, 
bien  dessinées  et  d'une  bonne  couleur,  ajoutent 
au  regret  que  la  mort  récente  de  ce  jeune  com- 
patriote, professeur  à  l'école  des  Beaux-Arts  de 
Toulouse,  nous  a  inspiré. 

La  lecture  de  la  Bible^  par  M.  d'Alchimoviez, 
attire  tous  les  regards,  et  c'est  justice.  Cette 
grande  fillette  est  réellement  absorbée  par  la 
lecture  sérieuse  qu'elle  fait  dans  un  in-folio 
énorme,  contraste  charmant,  que  tout  le  monde 
saisit  avec  plaisir.  La  tète  de  cette  ravissante  en- 
fant, reçoit  le  jour  de  très  haut,  ce  qui  a  permis 
à  l'artiste  de  déployer  dans  cette  étude,  toutes 
les  ressources  d'un  véritable  talent.  La  finesse 
de  la  touche  et  une  excellente  couleur,  complè- 
tent cette  œuvre  achetée  par  un  amateur  intelli- 
gent que  nous  félicitons  pour  son  bon  goût. 

Voici  maintenant  Trois  grisettes  de  Toulouse 
peintes  évidemment  d'après  nature;  c'est  l'œuvre 
de  W^^  Petiet.  Ces  trois  grandes  filles  se  tien- 
nent par  les  bras,  elles  stationnent  sur  un  quai, 
l'une,  tout  en  écoutant  le  babillage  des  deux 
autres,  prend  un  de  ces  airs  qui  aspirent  à  la 
dignité.  Qui  passe  par  là?  nous  n'en  savons  rien, 
et  il  nous  serait  plus  difficile  de  vous  raconter 
ce  que  disent  les  deux  autres.  Cependant  si  nous 
en  jugeons  par  l'expression  de  la  physionomie 
des  deux  causeuses,  nous  pouvons  affirmer  qu'il 
n'est  pas  plus  question  de  politique  que  de  l'em- 
pereur de  la  Chine,  devinez  donc,  cher  lecteur  ! 


La  blanchisseuse,  du  même  auteur,  est  une 
bonne  étude  sous  tous  les  rapports.  Nous  la  trou- 
vons mieux  dessinée  que  Les  grisettes.  La  couleur 
de  ces  deux  tableaux  est  ce  qu'elle  devait  être  : 
sage  et  vraie. 

Beaucoup  d'artistes,  qui  auraient  parfaitement 
réussi  dans  la  peinture  historique,  se  sont  adon- 
nés au  tableau  de  genre  qui  correspond,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  nos  mœurs  bourgeoises  et  qui 
leur  offre  l'avantage  d'une  vente  certaine  et 
lucrative.  C'est  pour  cela  que  ce  genre  de  pein- 
ture a  fait  de  très-grands  progrès  depuis  une 
trentaine  d'années.  Notre  exposition  possède 
quelques-unes  de  ces  toiles  d'un  mérite  supé- 
rieur. —  La  Tribu  regagnant  les  hauts  plateaux^ 
de  H.  Boze,  de  Marseille,  est  la  composition  la 
plus  importante  dans  ce  genre.  Le  défilé  de  cette 
caravane  se  déroule  en  gravissant  une  montagne; 
le  groupe  est  parfaitement  composé ,  le  type  des 
costumes  très-exact;  la  couleur  et  surtout  une 
teinte  d'harmonie  générale  en  font  une  œuvre, 
si  ce  n'est  très-remarquable,  tout  au  moins  bien 
intéressante  et  fort  agréable  d'aspect. 

M.  Gilbert,  de  Paris,  a  exposé  une  ravissante 
composition  intitulée  :  la  Cigarette.  Une  élégante 
personne  en  robe  de  moire  blanche,  admira- 
blement peinte,  est  mollement  étendue  sur  les 
coussins  d'un  divan.  La  grâce  et  la  souplesse  de 
cette  figure  nous  font  comprendre,  dès  l'abord, 
que  ce  personnage  est  habitué  à  cette  attitude, 
et  nous  sommes  convaincu  que  la  cigarette, 
qu'une  main  ravissante  écarte  d'une  bouche  aux 
lèvres  légèrement  vermeilles  pour  livrer  passage 
à  ce  petit  nuage  de  fumée  dont  les  contours  gra- 
cieux font  le  charme  des  fumeurs,  n'a  d'autre 
but  que  de  tuer  le  temps.  Les  circonstances  ont 
voulu  que  ce  tableau  fut  placé  entre  La  Lecture 
de  la  Bible,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
Les  Apprêts  du  Diner,  de  M.  Âpvril.  Là  une 
fillette,  couverte  de  la  bure  la  plus  modeste, 
épluche  des  pommes  de  terre  tout  en  gardant  sa 
petite  sœur  et  son  frère  plus  jeune  encore^  Voilà» 
belle  dame,  le  travail  à  votre  droite  et  à  votre 
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gauche.  D'une  part,  c'est  une  jeune  adolescente 
qui  orne  son  esprit  des  enseignements  du  livre 
sacré  et  prépare  son  cœur  aux  vertus  qui  embel- 
liront plus  tard  son  foyer  domestique  ;  de  Pautre, 
c'est  l'enfant  du  peuple,  d'où  vous  êtes  peut-être 
sortie,  qui  commence  à  subir  la  loi  commune  du 
travail  imposée  à  l'homme  par  le  créateur.  Nous 
ne  voyons  ni  livres  ni  ouvrage  dans  votre  splen- 
dide  boudoir  !  Ah  !  laissez-nous  vous  dire  que 
nous  vous  plaignons  dans  votre  oisiveté,  et  rap- 
pelez-vous que  sans  le  travail,  la  vie  est  un  far- 
deau !  —  Revenons  à  M.  Gilbert  que  nos  réflexions 
n'ont  nullement  atteint.  C'est  un  artiste  très- 
distingué,  mentionné  cette  année  au  salon  de 
Paris.  Sa  peinture  est  ferme,  son  dessin  d'une 
correction  parfaite  ;  la  couleur  de  son  tableau  est 
vraie,  brillante,  sans  exagération  et  nous  rappelle 
les  œuvres  du  bien  regrettable  Regnault,  tué  sur 
les  remparts  de  Paris  par  une  balle  prussienne! 
Nous  aurions  encore  beaucoup  à  dire  sur  ce  petit 
tableau  ;  mais  nous  avons  hâte  de  parcourir  notre 
galerie. 

L'immortel  Molière  nous  a  beaucoup  amusés 
avec  son  fameux  :  Qu'allait-il  faire  dans  cette 
galère?  Nous  en  dirons  autant  à  ce  bon  vieux 
curé  de  campagne  qui,  peu  habitué  au  désordre 
des  ateliers,  s'assied  sur  une  palette  garnie  de 
couleurs.  L'hilarité  de  son  compagnon  de  visite 
augmente  sa  gêne  et,  sans  impatience,  il  a  vrai- 
ment l'air  bien  attrapé.  Ce  tableau  de  M.  Brispot, 
de  Paris,  est  parfaitement  peint  et  d'un  dessin 
irréprochable. 

Souffle,  est  le  titre  d'une  charmante  composi- 
sition  de  M.  d'Apvril,  de  Grenoble.  Une  jeune 
Aile  veut  moucher  son  petit  frère  qui  ne  veut  pas 
être  mouché.  La  physionomie  de  ce  marmot  est 
parfaitement  réussie.  On  devine  dans  le  mouve- 
ment des  sourcils  de  ce  jeune  récalcitrant,  une 
obstination  future  qui  ne  promet  pas  un  élève 
docile  chez  l'instituteur.  R  cherche  même  à  en- 
lever, avec  ses  petites  mains,  le  mouchoir  déjà 
en  position.  Le  sourire  malin  de  sa  sœur,  qui  a 
la  force  pour  elle,  est  très  naturel.  Elle  n'a  pas 


même  l'air  de  s'ennuyer  des  soins  qui  lui  ioeoa- 
bent  et,  elle  a  raison,  puisque  nous  voyons  i 
côté  d'elle  une  plus  jeune  sœur  et  un  beroea 
où  repose  paisiblement  un  bébé  de  quelques 
mois.  Cette  scène  n'est  pas  seulement  amusame 
et  bien  rendue;  mais  la  peinture  en  est  très- 
ferme,  le  pinceau  facile  et  la  couleur  d*u» 
tonalité  heureuse.  Nous  en  dirons  autant  des 
Apprêts  du  diner  et  de  la  PHUe  épluchense  dy 
même  auteur. 

M.  Roumens  nous  a  envoyé  une    Gardeuti 
d*oies,  qui  remplit  bien  son  rôle  de  surveillantf, 
tout  en  travaillant  à  un  tricot.  Elle  a  d'ailleurs 
pris  la  position  la  plus  commode  pour  surveil- 
ler son  monde  emplumé  dont  une  partie  s'ébat 
dans  l'eau,  tandis  que  l'autre  picotte  Therbe  de 
la  prairie  qui  sert  de  tapis  à  celte  scène  cliam- 
pêtre.  Le  faire  de  M.  Roumens  tient  le    milies 
entre  l'école  ancieniie  et  l'école  moderne.  A  ce 
propos,  nous  nous  permettrons  une  petite    di- 
gression suscitée  par  une  critique  que  nous  avons 
recueillie  à  l'Exposition.  Un  monsieur  suivait  une 
dame  à  laquelle  il  disait  invariablement  deax 
choses  seulement  :  «  Ceci  est  une  peinture  à  h 
mode  ou  cela  est  du  vieux  genre.  »  Ce  laconique 
cicérone  ne  se  doutait  pas  qu'il  touchait  à  une 
question  vitale  pour  l'art,  et  nous,  nous  adres- 
sant à  ceux  qui  voudraient  réduire  les  artistes 
à  l'état  de  moutons  de  Panurge,  nous  leur  disons: 
L'art  doit  s'inspirer  dans  les  limites  de  la  liberté 
que  trace  la  diversité  des  manifestations  du  géoie, 
modéré  par  les  sages  conseils  de  l'expérience  et 
des  saines  doctrines.  Est-ce  à  dire  que  nous  con- 
testons les  efforts  du  progrès?  Non,  car  nous 
voulons  le  progrès  qui  résulte  des  découvertes 
heureuses  de  l'individualité,  nous  voulons  que 
les  tentatives  sincères  soient  respectées  et  hono- 
rées selon  leur  mérite,  nous  admettons  daœ 
l'édifice  toutes  les  pierres  saines  et  conformes 
au  plan  général  qui  est  le  vrai  et  le  beau  ;  ma& 
nous  repoussons  l'audace  inconsciente,  qui  place 
la  fantaisie  sur  le  trône  de  la  réalité.  Serrei- 
vous  des  moyens  les  plus  propres  à  votre  tjwn- 
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pérament,  choisissez  dans  la  nature  ce  qui  plaît 
à  votre  goût,  peignez  avec  le  doigt,  le  couteau, 
la  brosse  ou  tout  autre  moyen.  Si  vous  faites 
fausse  roule,  quelqu'un  vous  le  dira  assuré- 
ment, et  vous  resterez  libres  dans  votre  choix  et 
vos  moyens;  mais,  de  grâce,  n'imposez  pas  d'une 
manière  absolue  votre  système  et  laissez  à  la 
mode  le  soin  de  régler  l'économie  de  la  toilette 
de  nos  dames. 

Nous  rencontrons  parmi  les  peintures  de  genre 
deux  toiles  de  M.  d'Alchimoviez,  que  nous  avons 
déjà  cité  :  fji  Fontaine  roussillonnaise  et  V Amour 
ccmplet.  Ces  deux  peintures  n'ajoutent  rien  aux 
qualités  que  nous  avons  déjà  signalées  dans  la 
fjecturede  la  Bible. 

M.  Picarel,  d'Albi,  a  exposé  une  étude  inti- 
tulée :  Une  foule  de  Chapeliers.  Deux  ouvriers 
à  mi-nuds  sont  dans  l'atelier  :  l'un  est  à  son 
travail,  l'autre  allume  sa  pipe.  Ces  deux  figures 
sont  sérieusement  étudiées  ;  la  lumière  est  bien 
distribuée  et  l'ensemble  de  ce  tableau  platt  par 
l'harmonie  répandue  dans  cet  intérieur  où  tout 
est  sagement  compris  et  exécuté. 

La  Médilalion,  de  M.  Van-Pary,  est  une  bonne 
étude  sous  forme  de  tableau  de  genre.  La  sim- 
plicité du  siyet  n'enlève  rien  au  mérite  de  cette 
œuvre.  Un  religieux,  assis  dans  une  salle,  fait 
8a  méditation;  c'est  bien  simple,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien  !  la  couleur,  le  dessin,  la  pose  et  le 
clair-obscur  y  sont  traités  de  manière  à  en  faire 
une  œuvre  non-seulement  charmante, mais  très- 
sérieuse. 

(^A  tuUreJ, 

lŒiiAnriox 

du  séjour  de  l'amiral  de  Montmorency  dans  la 
ville  de  Castres,  (1643). 

Ce  jourduy  mecredy  19  jung  1643  a  faicte 
son  entrée  mon^.  de  Monmoransy,  admirai  de 
France,  dans  la  ville  de  Castres,  la  ou  il  a  esté 
ressu  honorablement  par  mo'.  Fregeville,  pre- 
mier consul,  et  mo*".  Lavesque,  segond  consul, 


et  mo^*  Sidrac,  troisiesme  consul,  et  le  pairo- 
Ihier,  quatriesme  consul;  l'ont  ressu  a  la  porte  de 
l'Albinque,  avec  des  couptz  de  canons  et  avec  la 
muzique,  apportant  le  pavilhion  jusques  devant 
l'eglize  St-Benoist,  là  ou  mon^*  le  reverendissime 
Jehan  de  Fosse,  evesque  de  Castres,  le  ressut  ho- 
norablement suivant  la  règle  de  l'eglize,  avec  mo''. 
le  reverendisse  evesque  d'Alby,  lesquels  accom- 
paignésde  pluzieurs  ecclésiastiques,  tant  du  haut 
cur  (chœur)  que  bas  et  de  moy  nv^  Ramond 
Guiralh,  pbre  et  vicaire  de  la  presant  ville,  qui  y 
ay  assisté  revestu  de  mon  surpelis,  comme  toutz 
les  autres,  et  après  que  la  muzique  a  hu  chanté 
l'avons  accompaignié  sans  surpelis  jusques  ches 
la  vefve  et  maison  de  fu  mo^.  Thomas,  la  ou 
l'antrée  estoict  faicte,  et  escript  sur  la  dernière 
porte  :  Et  in  solo  —  et  in  sole  —  Magnus,  la 
ou  les  trois  compagnies  que  la  ville  avoict  faictes 
dresser  sy  trubarent  (trouvèrent)  et  toutz  ceux 
qu'estoieint  au  batalhion   de  dehors  la  porte 
nufve.  Le  premier  cappitaine  estoict  mo^  de  la 
Gàsquerie,  et  le  segond  estoict  mo^  de  Lissac, 
et  le  troisiesme  estoict  le  cappitaine  Ramond. 
Ledit  sieur  ne  coucha  que  troies  nuitz  et  fit 
dus  digners  ches  mo^  de  Castres.  Il  passa  son 
temptz  le  premier  jour  au  bal  chez  moi*  de  Cas- 
tres et  au  palama  (jeu  de  mail),  et  le  segond 
jour  a  courir  la  bague  aux  ormeux  avec  pluzurs 
gentilhomes.  Madamoisele  de  mo*"  Drulhet,  con- 
selhier,  donna  ung  beau  diamant  la  ou  le  frère  de 
Madame  de  Servies  le  gaignia.  Chesque  jour  le 
dit  sieur  entandoict  la  s^^  messe  qui  fut  dite 
toutz  lesditz  jours  par  m^^^^  Anthoine  Bouttes, 
chanoine  du  dit  Castres,  lequel,  avant  que  le 
dit  sieur  entrât  dans  la  ville,  luy  avoict  donné 
à  dignier  en  sa  maieson  a  Viviers  des  Hon- 
taignés,  qu'est  une  grand  lue  (lieue)  de  la  pre- 
sant ville.  Il  s'en  ala  le  sampmedy  vinte  du- 
siesme  du  susdit  mois,  et  sortit  de  la  ville  entre 
quatre  et  cinq  hures  du  matin,  et  sen  ala  digner" 
a  Lombers,  et  de  la  s'en  ala  fere  son  entrée  en 
la  ville  d'Alby.  Dieu  lui  doienct  sa  grasse  et 
hureuse  vie  afin  que  luy  et  nous  puissions  ung 
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jour  hériter  le  roiaume  de  Dieu,  et  que  luy  et 
Dous  puissions,  après  avoier  servy  nostre  Dieu, 
avoier  preste  obéissance  a  nostre  Roy,  nous 
puissions  toutz  jouir  de  la  félissité  éternelle. 
Amen. 


GuYRALH  pre.  vicaire. 


(Archives  départ,) 


QLANURES  HISTORIQUES. 


1610,  —  Lacaune.  —  Nous  avons  publié 
(2«vol.  p.  ^3) la  bulle  de  Fantipape  Clément  VII, 
donnée  à  Avignon,  en  1390,  pour  rétablissement 
d'écoles  publiques  à  Lacaune.  Dans  les  premières 
années  du  xvii«  siècle,  il  n'y  avait  plus  dans  cette 
commune  qu'un  maître  enseignant  la  lecture  et 
l'écriture,  auquel  les  enfants  qui  apprenaient  à 
lire  donnaient  cinq  sous  par  mois,  et  ceux  qui 
écrivaient  dix  sous.  En  1610  se  présenta  un 
maître  latiniste.  Les  consuls  l'agréèrent  et  lui 
assignèrent  deux  écus  par  mois,  indépendamment 
de  la  rétribution  due  par  les  élèves  et  qui  fut 
CxTiéey  pour  les  grammairiens,  à  dix  sous.  Ces 
maîtres  n'étaient  engagés  que  pour  un  mois  et 
*  leur  engagement  n'était  renouvelé  que  si  les 
habitants  étaient  satisfaits  de  leur  enseignement. 

1640  (30  mars).  —  Valence.  —  Les  consuls 
de  Valence,  au  nom  de  la  communauté,  sont 
subrogés  aux  droits  d'Antoine  de  Calvière,  sei- 
gneur de  Labruguière,  sur  la  dite  terre  de  Va- 
lence, par  suite  de  l'aliénation  qui  en  avait  été 
faite  en  vertu  de  l'édit  de  1 639.  —  L'acte  adjuge 
aux  consuls  la  justice  haute,  moyenne  et  basse, 
les  rentes  et  censives  qui  appartenaient  au  Roi, 
sous  la  faculté  de  rachat  perpétuel,  moyennant 
5,200  livres.  —  Toutefois  les  consuls  ne  ces- 
sèrent pas  de  faire  exercer  la  justice  par  les 
officiers  royaux,  sauf  la  justice  criminelle  qui 
avait  toujours  été  un  privilège  attribué  au  con- 
sulat, et  la  justice  civile  jusqu'à  trois  livres.  — 
l,a  judicature  du  pays  d'Albigeois  avait  été  divisée 


en  six  sièges  :  le  Bout-du-Pont  à  Albi,  GaiUac, 
Rabastens,  Lisie,  Cordes  et  Valence.  Le  premier 
magistrat  siégeait  à  Cordes,  les  autres  sièges 
n'avaient  que  des  lieutenants.  —  Le  ressort  de 
Valence  comprenait  quatre  paroisses  eniières  et 
s'étendait  encore  en  partie  sur  neuf  autres.  Il  y 
avait  un  lieutenant  principal,  un  lieutenant  parti- 
culier, deux  conseillers,  deux  procureurs  du  roi, 
deux  assesseurs  des  consuls  et  quatre  procureurs 
postulants.  Les  consuls  étaient  en*  possession 
de  la  haute  justice  au  delà  même  de  leur  ban- 
lieue ;  ils  connaissaient  encore  de  la  police,  des 
contestations  pour  salaires  et  gages  de  domes- 
tiques, etc.  Us  avaient  l'entrée  aux  états  parti- 
culiers du  diocèse.  —  Ce  fut  une  grande  nimeor 
dans  la  localité  quand,  en  1782,  on  agita  la 
question  de  réunir  le  siège  royal  de  Valence  à 
celui  du  Bout-du-Pont  d'Albi;  mais  la  Révolation 
allait  bientôt  trancher  la  question. 

1759  (1 0  jîinvier).  —  Aussillon.  —  Joseph- 
Marie  d'Hautpoul,  chevalier,  marquis  d'HautpouI, 
seigneur  en  toute  justice  d'Aussillon,  coseigneur 
de  la  baronnie  d'Hautpoul-Mazamet,  etc.,  reçoit 
en  personne  le  serment  des  consuls  dans  soo 
château  d'Aussillon  :  «  Et  à  l'instant,  de  notre 
mandement,  lesdits  Pierre  Sire  et  Jean  Puech 
s'étant  mis  à  genoux,  tète  nue,  leurs  mains  mises 
sur  les  saints  évangiles,  ont  promis  et  juré  d*ètre 
bons  et  fidèles  sujets  du  Roi  et  nos  vassaux  ;  de 
soutenir  les  intérêts  de  Sa  Majesté  et  les  nôtres, 
ceux  de  la  communauté,  de  la  veuve  et  de  l'orphe- 
lin ;  de  gérer  en  gens  de  bien  et  d'honneur  les 
affaires  de  la  communauté;  de  faire  rendre 
compte  aux  comptables  et  en  rendre  eux-raêoies 
à  la  On  de  leur  administration,  et  enfin  de  ne 
porter  pour  leurs  successeurs  que  des  gens  d'hon- 
neur et  d'une  probité  reconnue,  et  aucun  de  leun 
parents  au  degré  prohibé  ». 
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ORICiiIXES  DJE  I.'IMPRIM£RIE 

A  AT.BI  SE  LANGUEDOC. 
(1i80-U85) 

« 

LES  PÉRÉ6RINATI0BS  D'UN  DES  ASSOCIÉS  DE  JEAN  GUTERBERfi 
EN  ALLEMAGNE,  EN  ITALIE  ET  EN  FRANCE. 

(U63-1502) 

D'après  les  monuments  typographiques  et  des 
documents   originaux  inédits. 


Juxta  vias  eonun  et  adinventiones 
eomm  Jadicavi  cos 

<EZECHIEL,  cap.  XXX7I  ) 


I. 


Sommaire  :  Exposé  de  la  question.  —  Nomen- 
clature des  livres  souscrits  du  nom  d'Albia.  ^ 
Examen  des  diverses  attributions  émises  par 
les  bibliographes.  —  JJklbie  de  Savoie,  — 
L'Albe  du  Mont  ferrât.  -^  Albe-la-Longue.  — 
VAlbedes  Abruzzes.  —  Vm  prétendue  k\h\ii 
en  Allemagne.  —  Aalborg  en  Danemarck.  — 
Réfutation  de  tous  ces  systèmes.  —  La  véri- 
table Albia  du  xv®  siècle  se  trouve  en  France. 
—  Solution  de  la  question  en  faveur  d'Albi-de- 
Languedoc. 

Albi,  en  Languedoc,  ne  figure  dans  aucune 
histoire  de  Tlmprimerie  parmi  les  villes  de 
France  qui  eurent  Tinsigne  honneur  de  coopérer 
au  progrès  des  lettres,  en  accueillant  l'art  de 
Gutenberg  dès  le  xv*^  siècle. 

Cette  ville  a  cependant  un  passé  artistique 
fort  honorable  et  complètement  oublié,  que  nous 
avons  pris  à  tâche  de  reconstituer. 

Albi,  sur  le  Tarn,  déjà  illustre  par  ses  prélats 
et  célèbre  par  sa  cathédrale,  dédiée  à  Sainte- 
Cécile,  peut  ajouter  à  sa  couronne  un  nouveau 
fleuron,  celui  de  l'art  typographique,  qui  fut  pra- 
tiqué dans  ses  murs,  vers  1480,  par  un  proto- 
typographe de  Mayence,  illustre  entre  tous, 
élève  direct  et  compagnon  de  l'inventeur  de  l'im- 
primerie, de  Gutenberg  lui-même. 

Avaut  de  pénétrer  au  cœur  de  la  question, 
S®  volume. 


nous  allons  préparer  la  voie  en  la  débarrassant 
des  prétentions  d'autres  villes  qui  ont  usurpé  la 
gloire  que  nous  revendiquons  aujourd'hui  pour 
Albi,  l'ancienne  capitale  de  l'Albigeois. 

Commençons  par  l'exposé  des  faits  bibliogra- 
phiques, la  discussion  viendra  ensuite. 

Il  existe  un  livjre  portant  la  date  authentique 
de  1484,  imprimé  dans  une  localité  appelée  en 
latin  ALBIA.  Ce  livre  figure  dans  le  Manuel  du 
Libraire^  de  Brunet  (tome  V,  colonne  986),  où 
il  est  désigné  ainsi  à  l'article  Turrecremata  : 
«  Eœdem  (Mcditationes).  —  iMPRESSiS  ALBIiE 
»  anno  Domini  Mil.  cccc  octuagesimo  primo  et 
»  diexijmensis  novembris.  (1)  Gr.  in-4  de  30  ff. 
»  dont  le  dernier  est  blanc,  sign.  a-d  avec  iig. 
sur  bois.  »  Cette  indication  est  suivie  de  cette 
note  :  «  Edition  remarquable  parce  qu'elle  est  le 
»  premier  livre  connu  imprimé  à  Albi  (sic)  en 
»  Savoie.  y>  Brunet  indique  deux  autres  impres- 
sions souscrites  du  nom  A*Albia.  La  première 
est  la  version  latine  des  Sept  Sage^  de  Rome, 
roman  imité  de  l'hébreu  des  Paraboles  de  Sen- 
dabary  par  Dam  Jehans,  moine  de  l'abbaye  de 
Haute-Selve,  au  commencement  du  xii^  siècle. 
Celte  édition  se  termine  ainsi  :  Explicit  historia 
Septem  Sapientum  Romœ,  ALBIE  impressa  ad 
morum  mulierum  virorumque  emendationem 
(absque  anno.)  Pet.  in-fol.  de  46  ff.  en  lettres 
rondes,  sans  chiffres,  réclames  ni  signatures. 
Cette  édition,  ajoute  Brunet,  imprimée  à  Alri  (sic) 
en  Savoie,  vers  \  480,  est  rare.  La  Bibliothèque 
de  l'Arsenal,  à  Paris,  en  possède  un  exemplaire 
(Manuel  du  Libraire,  tome  V,  colonne  95).  L'au- 
tre impression  est  décrite  au  mot  iËMEAS.  On  lit 
à  la  fin  cette  mention  en  six  lignes  :  «  Et  sic 
»  est  finis  epistolœ  Eneœ  Silvii ,  poetœ  laureati 
»  de  amoris  remedio,  ALBIE  impressjs  ad  hono- 

(i)  Nou9  avons  cra  devoir  supprimer  les  abréviations 
spéciales  qui  se  trouvent  dans  les  titres  et  les  colopbons  de 
ces  éditions  do  xv*  siècle,  abréviaiions  qui  ne  peuvent  être 
rendues  que  par  des  signes  que  ne  possède  pas  la  tjpograpbie 
moderne.  Le  mainlicu  par  à  peu  près  de  ces  abréviations 
n'aurait  fait  qu*embarra6fer  la  lectuie  de  cette  étude,  hi»to* 
rique  avant  tout. 
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»  rem  Dei  beatissimeq,  Virginie  Mariœ.  Petit 
9  in-4  de  7  ff.  à  24  lignes  par  page.  Edition  en 
»  caractères  romains  et  une  des  plus  anciennes 
»  productions  typographiques  exécutées  dans  la 
»  ville  d'ALBiE  {sic)  en  Savoie  (vers  1480  ou 
9  1 490).  Elle  finit  au  recto  du  dernier  feuillet 
(Bibl.  Mazarine).  »  (Manuel  du  Libraire^  tome  I, 
col.  70.) 

En  plus  de  ces  trois  ouvrages  »  il  en  existe  un 
quatrième  dont  on  ne  trouvera  la  mention  dans 
aucune  bibliographie.  C'est  un  volume  de  format 
in-foliOy  composé  de  290  feuillets.  Il  est  imprimé 
en  caractères  gothiques,  d'une  forme  particulière, 
qui  serviront  par  la  suite  à  déterminer  l'impri- 
meur qui  s'en  est  servi,  et  se  termine  par  le 
colophon  suivant  :  «  Ordo  libri  Missalis  secun- 
j>  dum  uswn  Romane  ecdesie  impressus  ALBIE 
»  finit  féliciter,  »  sans  chiffres  ni  réclames,  mais 
avec  signatures. 

Alby  ou  Albi,  de  Savoie,  et  non  Albie,  comme 
l'écrivent  à  tort  Brunet  et  d'autres  bibliographes, 
est-il  bien  le  lieu  géographique  correspondant 
au  nom  latin  ALBIA  ? 

Nous  répondrons  hardiment  que  rien,  absolu- 
ment rien,  ne  justifie  cette  attribution. 

Au  xv<  siècle,  Alby-sur-Chéran ,  quoique 
enclavé  dans  le  Genevois ,'  appartenait  au  duc  de 
Savoie.  Cette  petite  bourgade  ne  s'est  jamais 
appelée  en  latin  Albia,  mais  bien  Albiatum, 
Arbiacum,  Arbiatum.  Les  chartes  et  les  sceaux 
du  moyen  âge  en  font  foi  ;  nous  en  avons  acquis 
la  certitude  absolue.  Au  surplus  cette  localité  qui 
ne  compte  guère  plus  de  huit  cents  habitants  n'a 
jamais  eu  la  moindre  importance,  soit  littéraire, 
soit  commerciale  et  n'a  pu  avoir  d'imprimerie  à 
aucune  époque.  Les  historiens  de  Savoie,  plus 
directement  intéressés  que  d'autres  à  légitimer 
cette  revendication  n'en  parlent  pas,  ou  bien 
repoussent  eux-mêmes  cette  assertion  erronée, 
qui  néanmoins  est  passée  sans  aucun  contrôle 
dans  les  bibliographies,  où  elle  a  pour  ainsi  dire 
acquis  droit  de  cité.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute 
à  avoir  sur  les  appellations  latines  que  nous 


venons  de  citer,  et  il  en  résulte  que  le  nom 
d'ALBiE-LN'SAvoiE  doit  être  rayé  irrévocablemeiit 
de  la  bibliographie  du  x\^  siècle. 

On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  les  impres- 
sions d'ALBiA  avec  celles  d'Albe  du  Hontferrat, 
l'antique  Alba  Pompeïa,  aujourd'hui  Acqui,  snr 
le  bord  de  la  rivière  Tanaro.  L'Albe  de  Hontfer- 
rat s'appelle  Alba  et  non  Albia. 

Albe-la-Longue,  près  de  Rome,  ne  peut  davan- 
tage prétendre  au  nom  d'AtBiA,  attendu  qu*elle 
ne  s'est  jamais  appelée  qu'ALBA  et  à  !*époqoe 
plus  moderne  Albanum,  d'où  son  nom  d'Albano. 

Examinons  maintenant  une  opinion  récemment 
émise  et  qui  a  pu  obtenir  quelque  crédit  auprès 
de  personnes  mal  informées.  M.  Sarrasy,  qui  est 
l'auteur  de  ce  système,  n'a  vu  aucun  des  volumes 
qui  font  l'objet  du  débat,  rapporte  des  dates 
inexactes,  puis  indique  TAIbe  du  pays  des  Narses, 
près  du  lac  Fucin,  en  Italie,  comme  étant  la  ville 
qui  aurait  vu  éclorel  es  productions  typograpbj- 
ques  dont  nous  venons  de  parler.  (1) 

Cette  prétention  est  de  tous  points  insoute- 
nable. D'abord,  l'Albe  du  lac  Fucin  n'était  dfji 
plus  ville  au  x\^  siècle.  Ruinée  à  diverses  repri- 
ses par  les  tremblements  de  terre  et  désertée  de 
ses  habitants  à  la  suite  des  guerres  civiles  dn 
moyen  âge,  cette  Albe  n'est  plus  aujourd'hui  qu'ua 
misérable  village  de  400  à  450  âmes  et  qui  d*i 
pu  avoir  d'imprimeur  à  cause  de  sa  nullité  eoio- 
plète  et  de  son  manque  absolu  de  débouchés,  an 
milieu  des  Abruzzes.  Ensuite,  l'Albe  du  pays  des 
Marses,  près  du  lac  Fucin  ou  de  Celano,  ne  s'e<4 
jamais  appelée  autrement  ([n'Alba  Marsorvm, 
Alba  Fucentis,  Alba  Fucintia,  Alba  Fu€inensi$, 
M.  Sarrasy  cite  une  seule  carte,  celle  du  Theairum 
Orbis  Terrarum^  d'Ortelius,  publiée  à  Anvers 
en  4  570,  dans  laquelle  l'Albe  du  pays  des  Marse? 
serait  inscrite  sous  le  nom  d' Albia.  Ce  docuineBl 
est  d'une  flagrante  inexactitude,  ainsi  que  nous 

(i)  Voir  rarttcie  de  M.  Sarrasy,  p.  495-244  de  Toim^i 
ÎDlitulé  :  •  Elablisttment  de  V Imprimerie  dant  la  pnù»né 
«  Languedoc,  par  la  docteur  Detbammt'Bmtard.  DNib*^ 
«  Privât,  4876.  »  In-S^ 
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aurons  occasion  de  le  démontrer  plus  tard  dans 
un  article  qui  serait  trop  long  pour  être  inséré 
ici.  Nous  sommes  convaincu  que  cette  indication 
est  le  fait  d'une  erreur  de  graveur  ou  de  copiste. 
Cette  faute  est  du  reste  corrigée  par  Ortelius  lui- 
même  dans  son  Thésaurus  Geographicus,  publié 
quelque  temps  après  pour  servir  de  texte  expli- 
catif à  son  Theatrum  Orbis  Terrarum.  On  n'y 
trouve  plus  Albia,  mais  bien  Alba  in  MarsiSy 
ad  Fucinum  lacum  à  la  place.  A  cette  rétracta- 
tion vient  s'ajouter  un  témoignage  précis  et 
irrécusable  entre  tous,  celui  d'un  enfant  des 
Abruzzes,  de  l'historien  de  ce  petit  pays,  de 
l'auteur  de  VHisioria  Marsorum  {{)  qui  devait 
connaître  mieux  que  personne  les  noms  de  loca- 
lité de  sa  province,  et  n'appelle  pas  autrement 
qu'i4/6a  la  prétendue  Albia,  découverte  par 
M.  Sarrasy. 

Nous  tenons  ces  preuves  pour  suffisantes, 
quant  à  présent  ;  il  y  a  encore  des  Alba  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  localités,  qui  portent 
aujourd'hui  les  noms  A^Alva  et  d'£{ra5;  nous 
n'en  parlons  que  pour  mémoire,  car  elles  sont 
hors  de  cause,  personne  avec  raison,  ne  songeant 
à  leur  imposer  le  uom  d'ALBiA. 

Mais  voici  venir  une  attribution  des  plus 
hasardées,  à  laquelle  nous  ne  nous  serions  pas 
arrêté  si  elle  n'émanait  d'une  revue  sérieuse  et 
grave,  le  Serapeum,  publiée  à  Leipzig,  centre  de 
l'Allemagne  littéraire  et  savante. 

Voilà  ce  qu'on  lit  à  l'année  1854,  page  342  de 
ce  recueil.  Nous  traduisons  littéralement  :  «  De 
»  La  Sema  Santander  indique  (tome  I,  page  448) 
9  deux  impressions  Episiolœ  Eneœ  Silvii  et 
9  Historia  Seplem  Sapientum....  qui,  parce 


(4)  Voici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage  qui  ae  trouTO  à  la 
Bibliothèque  Nationale  :  Hittoriœ  Martorwnj  libri  tret,  una 
cum  earumdem  epitccporum  caUHogOf  auctwe  Muiio  Fœbùnio 
Y.J.D.  ^utriuique  Juris  doclorejj  protonatario  Apoitolico, 
Ecclwœ  TranM'Aqa/enit  aUbait  ei  Jfortorum  vkairio  generaU, 
IUu$trissimo  et  Recendisaimo  Domino  D.  Didaco  Peira  Maruh 
m»  tfùco/po  qvÀ  oput  hoe  potthumum  illustravit  et  ouodU, 
NeapoH,  apvd  Miehiulem  AfoMeftitm,  4678.  Petit  iu-4o  avec 
«M  carte  do  lac  Gdano  et  de  lee  envirooe. 


»  qu'elles  portent  l'adresse  Albi^e,  sont  attribuées 
»  à  une  petite  ville  génoise  de  Savoie.  Ce  serait 
»  alors  les  deux  seules  impressions  connues  de 
0  cette  ville.  Ne  seraient-elles  pas  plutôt  des 
»  impressions  de  Wiltemberg?  On  sait  que  le 
»  ci-devant  élève  de  l'Université  d'Erfurth,  Wolf- 
»  gang  Stockel,  de  Munich  (Monaceus)  qui  com- 
»  mença  à  imprimer  à  Dresde  en  i  524,  implanta 
»  l'imprimerie  à  Wiltenberg  (1 502)  et  apparam- 
»  ment  à  la  recommandation  de  Henri  Harsichall 
»  (0  <Jô  Bieberstein  (Marescakus  Thurius)qm, 
9  lui-même,  se  rendit  à  Wittenberg  avec  son 

>  imprimerie  particulière,  qu'il  possédait  déjà  à 
»  Erfurth,  et  y  introduisit  les  caractères  romains. 
»  Ces  deux  ouvrages,  imprimés  apparemment  peu 
j>  avant  4500^  peuvent  très-bien  provenir  de  lui. 
9  Son  imprimerie  avait  des  caractères  romains 
»  très-élégants  qui  manquaient  tout  d'abord  à 
»  Stockel,  à  Gninnenbei^  et  même  à  Lotter. 

>  L'appellation   d*Albia   pour   Wittenberg    ne 

>  semble  pas  plus  extraordinaire  que  celle  de 
»  Tabiranum  pour  Brème.  » 

L'auteur  de  cet  article  nous  parait  bien  ar- 
riéré en  bibliographie  pour  n'en  être  encore  qu'à 
La  Serna  Santader  en  fait  de  citations  et  pour  ne 
pas  connaître  au  moins  le  Turrecremalai  Albiœ, 
4  481 ,  qu'il  aurait  pu  trouver  indiqué  dans  l'avant- 
dernière  édition  du  Manuel  du  Libraire  de  Bru- 
net.  Il  confond  le  duché  de  Gênes  avec  le  Gene- 
vois, ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose.  Il 
est  en  retard  d'une  bonne  vingtaine  d'années, 
et  cette  grosse  erreur  de  chronologie  rend  sa 
thèse  impossible.  Son  raisonnement  ne  s'appuie 
sur  rien  et  est  dénué  de  bon  sens.  Comment  d'ail- 
leurs pourrait-il  porter  un  jugement  sans  avoir 
vu  et  comparé  les  impressions  qu'il  cite?  Que 
signifie  ce  faux  ai^ment  en  faveur  du  caractère 


(4)  On  trouTO  on  article  fortcorieox  enr  ce  savant  fécond 
dans  la  Bibliotheca  IoUm  mediœ  et  infmœaslatitf  deFabricias, 
an  mot  Thuriut.  Nous  avons  orthographié  son  nom  comme 
il  est  imprimé  par  un  de  ses  descendants  :  LF.B  Mar$€kaU 
à  Bieberttein,  auteur  d'une  Flora  Taurino-Oiucatica» . .  Char^ 
com'œ,  7^  Acodemtcû,  4808-49,  3  vol.  in-8. 


304 


REVUE  DO  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


romain.  Le  caractère  rond,€mployédans  YjEneas 
Sylvius  et  dans  VHistoria  Septem  Sapientum, 
est  très  reconnaissable  par  le  mélange  dans  le 
texte  d'une  lettre  V  gothique  exactement  comme 
dans  le  Spéculum  humanœ  Salvationis^  de  Ro- 
deric,  évêque  de  Zamora,  édition  sortie  de  Tim- 
primerie  particulière  du  chanoine  Helye  de 
Louffen  à  Beromnnster,  près  Bâle,  en  \  472,  et 
n'a  absolument  rien  de  commun  avec  les  types 
romains  employés  plus  de  vingt  ans  après  à  Wit- 
tenberg.  L'appellation  d*Albia  pour  Wittenberg 
n'est  pas  moins  extraordinaire,  n'en  déplaise  au 
Serapeum.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Thésau- 
rus Geographicus  d'Ortélius,  édition  de  1 576  : 
«  Est  quoque  Alba  cujus  meniinit  FI.  Vopiscus 
»  in  vita  Prcbi  hnp.  his  verbis  :  Reliquias  ultra 
3)  Nicrum  fluvium  et  ALBAM  removit.  —  Sunt 
»  qui  eo  tractum  Witenbergensem  non  longé  à 
9  Nicro  inteUigunt  quem  accolœ  Alb  aut  Rauch 
»  Alb  nominent  ;  Rhenanus  autem  mavtiU  Albis 
»  legi  pro  fluvio.,,  »  Que  conclure  de  ces  lignes 
sinon  que  Ton  n'a  pas  retrouvé  la  situation  de 
I'Alba  de  rhistoirien  romain  Vopiscus,  et  que  si 
ce  n'est  un  nom  de  pays,  c'est  plutôt  le  nom 
d'un  fleuve,  comme  qui  dirait  l'Elbe  actuelle? 

Dans  tous  les  cas  Albia  n'a  jamais  été  le  nom 
latin  de  Wittenberg.  Nous  renvoyons  le  rédac- 
teur du  Serapeum  aux  ouvrages  de  son  Mares^ 
calcus  ThuriuSf  dont  le  prénom  était  Nicolas  et 
non  Henry  (  Voir  Fabricius,  Bibliotfieca  Mediœ 
et  infimœ  Lalinitatis,  édit.  de  Mansi,  tome  VI, 
page  26)  et  il  y  apprendra  le  nom  latin  donné 
au  commencement  du  Xvi®  siècle  à  Wittenberg 
qui  est  Albiorum  in  Saxonia  ou  bien  Albibur- 
ouM  (1).  (A  suivre) 

{i)  Voici  les  tilres  de  ces  ouvrages  :  Oratio  habita  à  Ni- 
colao  Mancako  Thurio  Albiori  academia  in  Alemania  jam 
nuperrima  ad  promotionem  primonm  bacalauriorum  numéro 
quatuor  et  vigenti.  Impress,  Albiori  in  Sassonia,  [sic)  1S03, 
ZT  Kal.  ln-4o.  —  PetH  Ravewnatis  compendium  jurU  civUis 
{cum  frœfatione  Nie.  Marescalci  Tkwrii.). . . .  Jmprenum  Al- 
BiBVRGi  pridie  Nonoi  Septembri.  Anno  a  nataH  ckrittiano. 
4503.  In-4«.  (^Ruivrr^  Manuel  du  Libraire,  tome  IH^  coL 
i,47'l.  — pAifzm,  Annalet  Typographici,  tome  VI,  page  4, 
et  tome  XX,  \m^  68. 


L'EXPOSItlON  DES  BEAUX-ARTS 

A    CASTRES. 

(Suite.) 


Les  portraits  sont  en  petit  nombre;  cette 
branche  de  l'art  se  ressent  de  la  concurrence 
que  lui  fait  la  photographie.  Est-ce  an  mal? 
Nous  croyons  inutile  de  discuter  cette  question 
en  ce  moment;  mais  nous  félicitons  Dagiierre 
d'avoir,  avec  son  admirable  invention,  brisé  la 
palette  de  ces  fabricants  de  portraits,  allant 
d'une  ville  à  l'autre  et  peuplant  les  salons  bour- 
geois de  types  plus  ou  moins  souriants,  où  s'é- 
talaient toutes  les  variétés  de  bouches  en  cœur 
et  presque  toujours  aussi  mal  dessinés  que  misé- 
rablement peints.  Nous  aurions  beaucoup  à  dire 
sur  ce  sujet;  mais  nous  avons  hâte  de  vous  pa^ 
1er  du  talent  de  M.  de  Lacger,  professeur  à 
l'école  des  Beaux-Arts  de  Toulouse,  qui  s*est 
peint  lui-même.  La  touche  de  cet  artiste  est  io- 
fmiment  délicate  et  la  finesse  du  coloris  jointe 
à  un  dessin  irréprochable,  font  de  ce  portrait 
une  œuvre  très  remarquable.  H.  de  Lacger  ne 
s'est  pas  laissé  entraîner  par  ce  goût  du  jour  con- 
damnant les  artistes  à  un  mouvement  perpétud 
de  va-viens  qui  les  oblige  de  s'éloigner  de  leur 
toile  pour  juger  de  l'effet  des  touches  scabreuses 
qu'ils  y  posent.  N'est-il  pas  à  craindre  que  les 
générations  futures,  en  voyant  nos  portraits,  dont 
les  rugosités  auront  retenu  toutes  les  saletés  de 
l'atmosphère,  croient  à  une  terrible  épidémie 
qui  aurait  criblé  de  petite  vérole  tous  les  vivants? 
Et  d'ailleurs,  quel  bénéfice  y  a-t-il  pour  l'art  i 
faire  parade  d'une  grande  habileté  de  main  et  à 
transformer  la  toile  en  bas-relief?  Que  le  paysa- 
giste use  de  ce  moyen  pour  donner  à  ses  rochers, 
à  ses  terrains  et  à  ses  arbres,  un  relief  qu'il  ne 
pourrait  obtenir  par  un  autre  procédé;  mais 
vous,  messieurs,  sans  trop  lécher  votre  peinture, 
soyez  moins  fougueux,  vous  serez  mieux  accueil- 
lis dans  les  salons  et  surtout  au  boudoir! 

Nous  voudrions  que  H.  Loubat,  qui  a  un  véri- 
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table  talent,  suivit  son  ancien  maître,  M.  de 
Lacger,  dans  les  qualités  que  uqus  avons  signa- 
lées. Ce  jeune  arti3te  a  exposé  trois  portraits 
parfaitement  dessinés.  Celui  de  M.  M.  Z.  C.  est 
d'une  tonalité  excellente,  la  touche  est  ferme 
sans  exagération,  produisant  un  modelé  sage  et 
savant;  mais  les  deux  autres,  M.  Loubat  et  M. 
Pierre  Loubat,  sont-ils  sortis  de  la  même  palette? 
Nous  serions  heureux  de  pouvoir  dire  non.  L*âge 
de  M.  Loubat  est  une  grande  ressource.  Il  réflé- 
chira et  mûrira  un  talent  déjà  acquis,  et  nous 
sommes  convaincu  que  le  département  du  Tarn 
aura  tout  lieu  de  s'honorer  d'une  personnalité 
artistique  ajoutée  à  celles  dont  il  a  déjà  le  droit 
d'être  fier. 

M.  de  Palevîlle  aime  l'art,  il  le  cultive,  on  peut 
dire  avec  passion,  dans  sa  retraite  de  Sorèze, 
uniquement  par  goût  et  sachant  ainsi  se  créer 
une  distraction  que  d'autres  cherchent  en  vain 
dans  les  ennuis  d'une  vie  oisive.  Son  portrait  de 
M"<^  J.  est  finement  peint,  bien  dessiné  et  natu- 
rellement posé.  Un  '^ompliment  à  cet  inlelligent 
amateur  et  puis  une  réflexion,  rien  qu'une  :  évi- 
tez de  peindre  vos  portraits  en  pleine  lumière! 

Le  portrait  de  M.  de  Berne-Lagarde,  de  M.Pi- 
carel,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  louer, 
est  bien  peint  et  nous  paraît  devoir  être  très- 
ressemblant. 

Nous  en  dirons  autant  du  portrait  de  M.  Gar- 
de, peint  par  son  fils. 

Nous  venons  de  parler  de  M.  de  Lacger  ;  nous 
adresserons  les  mêmes  éloges  à  sa  dame  qui, 
dans  le  pastel,  obtient  les  mêmes  résultats.  Ses 
deux  portraits  de  jeune  fille,  sont  ravissants  de 
simplicité  autant  dans  le  faire  que  dans  les  autres 
exigences  artistiques.  Le  moelleux,  sans  molesse, 
dans  la  touche  s'harmonise  avec  un  coloris  puis- 
sant quoique  sans  éclat.  Du  reste  les  cnvps  de 
pistolet  ne  sont  pas  dans  cette  famille,  vraiment 
artistique,  les  ressources  au  succès.  Le  talent 
est  le  fonds  qui  attire  dans  leur  atelier  les  visi- 
teurs intelligents  et  par  conséquent  amis  du  bel 
art. 


Nous  n'avions  pas  l'intention  de  parler  des 
photographies  exposées  ;  mais  il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  signaler  celles  de  M.  de  Lacger 
qui  ont  obtenu  la  première  récompense  parmi  les 
œuvres  qui  avaient  le  droit  de  concourir.  Nous 
avons  remarqué  dans  son  œuvre  une  figure  de 
moine  (sans  retouche)  qui  ne  laisse  absolument 
rien  à  désirer  ;  et  que  dire  de  ces  petites  épreuves 
photographiques  enluminées  avec  de  la  peinture 
à  l'huile?  Elles  sont  tout  simplement  saisis- 
santes ! 

Le  fond  de  la  salle  est  occupé  par  les  œuvres 
des  membres  du  jury.  Là  sont  exposés  trois  por- 
traits de  M.  Balut,  notre  compatriote,  dont  la 
réputation  est  faite  à  Paris.  Ces  pastels  sont 
ravissants  d'harmonie,  de  finesse  et  d'élégance. 
Nous  comprenons  que  M.  Batut  soit  le  peintre  du 
monde  élégant.  Nous  le  remercions  de  s'être 
rappelé  de  nous  et  lui  souhaitons  la  continuation 
de  ses  succès. 

Comme  partout,  le  paysage  est  mieux  repré- 
senté à  notre  Exposition  que  les  autres  genres. 
Quand  nous  avons  parlé  du  genre  historique, 
nous  avons  donné  les  raisons  qui  expliquent  l'in- 
différence actuelle  pour  la  grande  peinture.  La 
vogue  du  paysage  tient  aussi  à  des  causes  que 
nous  devons  signaler.  C'est  d'abord  le  degré  de 
perfection  que  l'Ecole  française,  aujourd'hui  sans 
rivale,  a  atteint  dans  ce  genre.  Les  artistes  de 
génie  ne  le  dédaignent  pas,  et  le  temps  où  l'on 
disait  :  «  Le  paysage  est  la  ressource  des  mauvais 
peintres  »,  est  passé.  D'autre  part,  les  paysa- 
gistes ont  abandonné  le  style  académique  avec 
toutes  les  théories  outrées  de  l'idéalisme.  Ils 
nous  montrent  notre  époque  et  n'ont  que  faire 
des  bergers  de  Virgile  posant  sous  de  beaux 
ombrages.  Notre  esprit,  devenu  plus  positif,  veut 
la  réalité,  ils  nous  la  donnent.  Est-ce  à  dire  que 
nous  n'aimons  pas  la  poésie  dans  le  paysage? 
Non  !  car  elle  est  partout  pour  qui  sait  l'y  voir. 
La  poésie  rustique  a  ses  charmes,  et  c'est  bien 
elle  qui  nous  entraine  vers  la  campagne,  qui 
nous  fait  entreprendre  des  voyages  pittoresques. 
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Nos  salons  sont  petits,  on  n'y  respire  pas  à  l'aise, 
on  a  besoin  de  grand  air,  on  va  le  respirer,  et  une 
fois  rentré,  on  est  encore  heureux  en  retrouvant, 
devant  un  paysage,  les  jouissances  que  l'on  vient 
d'éprouver. 

Un  riche  et  intelligent  amateur  de  peinture 
me  disait,  il  y  a  quelques  jours  :  «  J'achète  des 
paysages  parce  que,  quand  je  suis  fatigué  par  les 
affaires,  je  vais  me  promener  devant  mes  tii- 
bleaux.  VoiK^,  surtout,  ce  qui  met  le  paysage  en 
faveur,  on  veut  vivre  dehors  alors  même  qu'on 
est  retenu  dedans. 

Citons  d'abord  une  admirable  étude  de  Troyon, 
Des  Taureaux  au  pâturage.  Au  premier  aspect, 
on  comprend  la  puissance  du  maître  qui  s'af- 
firme par  une  touche  aussi  sûre  que  savante.  La 
fermeté  de  cette  peinture  étonne  parce  qu'elle 
montre  une  brosse  en  pleine  liberté  dans  toutes 
les  parties  du  tableau.  Le  ciel,  les  arbres,  l'herbe 
et  jusqu'au  poil  des  bêtes,  tout  a  son  caractère 
propre  ;  c'est,  enfin,  un  Troyon  et  par  conséquent 
une  œuvre  magistrale. 

M.  Appiau  a  envoyé  une  Vue  des  environs  de 
Lyon,  Le  Rhône  tient  la  gauche  du  tableau  et  la 
droite  est  occupée  par  une  berge  en  perspective 
de  face  très-savamment  dessinée.  L'effet  de  ce 
tableau,  pris  au  soleil  couchant,  est  rendu  avec 
une  grande  vérité.  La  tonalité  générale  est  har- 
monieuse et  le  demi-jour  répandu  sur  le  fleuve 
et  la  berge  donnent  à  l'ensemble  de  cette  pein- 
ture un  charme  saisissant. 

Les  bords  du  gave  de  Pau^  par  M.  Corse, 
tableau  d'une  assez  grande  dimension,  est  d'une 
très-bonne  facture,  d'un  grand  effet,  remarquable 
surtout  par  un  rayon  de  soleil  couchant  qui 
éclaire  la  cime  des  Pyrénées.  Nous  croyons  avoir 
entendu  dire  que  M.  Corse  est  encore  tout  jeune. 
A  ce  titre,  nous  lui  souhaitons  bon  courage  et 
toutes  les  chances  d'une  renommée  bien  acquise. 

H.  Chauvin-de-Léon  a  exposé  quatre  toiles 
remarquables  par  la  facilité  de  l'exécution,  la 
vérité  du  coloris,  la  science  de  l'effet.  Si  nous 
avions  à  choisir  entre  ces  œuvres,  nous  serions 


en  peine  pour  déterminer  notre  préférence,  car 
nous  leur  reconnaissons  les  mêmes  qualités  : 
dessin  irréprochable,  finesse  dans  les  tons, 
et  sobriété  dans  les  effets. 

Un  amateur,  qui  possède  une  collection  de 
tableaux  assez  importante,  a  gracieusement  prêté 
une  toile  de  Horel-Fatio,  intitulée  :  Piage  de 
Granville.  L'éloge  de  cet  artiste  éminent  n'est 
pas  à  faire,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  cette 
œuvre  est  une  des  bonnes  marines  de  l'auteur. 

Nous  avons  remarqué  un  paysage  de  M.  Dn- 
faux  intitulé  :    Moutons  sous  les  Saules.  Les 

« 

moutons  sont  parfaitement  peints  et  dessinés. 
U Abreuvoir  en  Bretagne  et  Une  rue  à  Posi- 
Aven,  sont  aussi  dignes  de  l'auteur  qui,  d'ailleurs 
est  hors  concours. 

Des  deux  paysages  de  M.  Raparlier,  Fin  d'au- 
tomne et  Bords  de  l'Oise,  nous  préférons  ce 
dernier  qui  est  très-fin  de  ton  et  habilement 
peiiit. 

Dans  l'exposition  de  M.  Faliès,  nous  remar- 
quons la  toile  intitulée  :  Paysage  (Can(Hiertj, 
Une  scène  comique  égaie  le  paysage  qui  est  biea 
composé,  facilement  exécuté  et,  si  ce  n'était  la 
couleur  trop  verte  et  la  vigueur  des  arbres  de 
l'avanl-dernier  plan,  cette  œuvre  serait  très- 
bonne. 

M.  Roumens,  déjà  cité,  a  un  bon  paysage  : 
Tjes  bords  de  F  Aude. 

Un  coin  dans  la  Forêt,  de  M.  Aimés,  cafMlaioe 
au  S^  chasseurs,  et  son  autre  paysage,  Sous  k$ 
petipliers,  ne  sont  pas  seulement  l'œuvre  d'un 
amateur,  mais  d'un  artiste  distingué.  Nous  fâi- 
citons  cet  officier  qui  sait  si  bien  employer  ses 
moments  de  loisir. 

La  marine.  Bords  de  mer  (Finistère)^  de  M. 
Mainquet,  est  une  bonne  toile,  peinte  simplement 
et  avec  une  rare  intelligence  de  la  couleur. 

M.  Dameron  (Prix  Troyon  et  médaillé  à  Paris), 
a  envoyé  deux  charmants  petits  paysages,  Buih 
seau  en  Bretagne  et  Le  port  du  Pont-Aven. 

Citons  aussi  le  Pont  du  Gard,  par  M,  Douiil, 
deux  paysages  de  M.  Chartier,  le  paysage  suisse 
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de  H.  Lasbordes  qui  sont  sérieusement  peints  et 
consciencieusement  étudiés. 

Le  Forgeron  de  M.  Véron  est  une  excellente 
peinture  à  laquelle  il  ne  manque  qu'un  peu  plus 
de  lumière. 

M.  Brissot  de  Warville  est  un  lauréat  du  salon  ; 
il  nous  a  envoyé  un  charmant  petit  tableau,  Le 
Meunier.  Deux  ânes  poussés  par  le  meunier  du 
lieu,  cheminent,  avec  leur  patience  ordinaire, 
dans  un  paysage  parfaitement  composé.  L'homme 
enfariné  et  ses  animaux  sont  fort  bien  dessinés. 
L'ensemble  est  agréable  et  l'originalité  de  la 
couleur  n'enlève  cependant  rien  au  plaisir  qu'on 
a  d'étudier  ce  tableau. 

Il  y  a  trois  paysages  de  M.  C.  Valette,  UAgoût 
à  la  Gravière^  Site  dans  la  Corrèze  et  te  Carras. 
Celui-ci  est  une  étude  terminée  sur  nature,  trop 
finie  pour  le  goût  du  jour.  Le  site  dans  la  Corrèze 
est  plus  ample  de  touche  ;  quant  à  UAgoût  à  la 
Gravière^  nous  conseillons  à  H.  Valette  de  se 
méfier  des  tons  du  printemps. 

M.  Champagne  a  envoyé  deux  paysages,  dont 
un  surtout.  Pâturages,  est  très-bon.  Son  Inté- 
rieur de  ferme  (Seine^t-Oise)  est  intéressant 
sous  tous  les  rapports. 

Deux  paysages  de  M.  Chaix,  quatre  de  M. 
Siguier,  plusieurs  fois  médaillé,  et  Le  Printemps 
de  M.  Annaly  méritent  encore  une  mention  par- 
ticulière. Nous  en  disons  autant  de  UÉtable  par 
M.  Flech. 

Nous  avons,  à  dessein,  réservé  pour  la  fin 
de  notre  étude  sur  les  paysagistes,  notre  appré- 
ciation sur  un  tableau  de  M.  Keymeulen,  de 
Bruxelles.  Marée  à  la  Zalize  est  le  titre  de  ce 
petit  paysage.  N'en  approchez  pas  trop,  cher 
visiteur,  quoique  sa  dimension  semble  exiger  le 
contraire.  Vous  recevriez  une  mauvaise  impres- 
sion, et  comme  il  est  ici  question  d'un  artiste 
impressionisle  ^  jugez  son  œuvre  à  distance 
d'abord,  et  quand  vous  aurez  saisi  l'effet,  ce  qui 
ne  tardera  pas,  vous  vous  avancerez.  Vous  verrez 
alors  un  fouillis  de  touches,  un  amalgame  de 
tons  impossibles  à  décrire,    où    tout  semble 


désordre  et  négligence  ;  mais  vous  admirerez  la 
prodigieuse  aisance  de  la  brosse  et  surtout 
l'aplomb  de  l'artiste.  Maintenant  que  vous  avez 
vu  le  mécanisme  de  cette  peinture,  si  nous  pou- 
vons nous  exprimer  ainsi,  reprenez  votre  pre- 
mière position  et  dites-nous  si  vous  ne  voyez 
pas  la  nature  dans  ce  faire  scabreux,  qui  tient 
autant  du  bas  -relief  que  de  la  peinture  ?  C'est 
bien  elle,  n'est-ce  pas?  Ce  qui  prouve  que  tous 
les  moyens  sont  bons  quand  le  génie  est  à  leur 
service.  Du  reste,  M.  Keymeulen  est  médaillé  à 
Paris,  à  Philadelphie,  etc. 

Ck  suivrej. 
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Qui  fut  plus  aimé  qu'elle,  6  J>londes  jaunes  filles  ? 

Elle  naquit  liieu  loin,  dans  les  grandes  Antilles, 

A  Kingston,  au  pays  du  sucre  et  des  bambous. 

Depuis  que  je  Paimais  j'ai  fait  bien  des  jaloux  ! 

Elle  Tint,  une  nuit,  cbei  moi  de  contrebande. 

Elle  était  agitée  et  pour  cause  :  une  bande 

De  gens  Têtus  de  vert,  curieux  et  grossiers, 

^  Sans  doute  des  soldats  qui  gagnaient  leurs  quartiers  ^ 

I/avaient  longtemps  traquée  :  elle  était  si  jolie  ! 

Sous  mon  toit  de  garçon  je  l'avais  recueillie. 

Oh!  comme  je  l'aimais  !  Son  teint  était  verjDeil 

Comme  les  épis  mûrs  ;  un  rayon  de  soleil 

Semblait,  en  se  jouant,  lui  faire  une  auréole 

D'or  et  d'argent  autour  de  son  front  de  créole  ; 

Sa  taille  était  petite  à  tenir  dans  la  main. 

Lorsque  je  la  pressais,  ému,  contre  mon  fein, 

Lorsque  ma  bouche  osait  se  poser  sur  sa  lèvre* 

Tout  mon  corps  s'agitait  au  frisson  de  la  fièvre. 

Oh  !  oui,  je  l'aimais  bien  !  Pourtant  elle  a  dormi 

Trois  semaines  chez  moi,  sous  mon  regard  ami  : 

Jamais  femme  ne  fut  mieux  et  plus  respectée. 

Elle  n'est  plus,  hélas!  je  l'ai  bien  regrettée, 

Et  je  la  pleure  encor,  ma  blonde  amie.  Un  soir, 

Alfred,  un  vieil  ami  d'enfanoe,  vint  me  voir  : 

Un  joyeux  compagnon,  pétillant  de  jeunesse, 

Un  conquérant  de  cœurs  de  dix-huit  ans.  Etait-ce 

Crainte  ou  pressentiment?  Je  ne  sais,  mais  fmè  peur. 

Son  rire  franc  et  gai  me  paressait  moqueur, 

Et  ses  bras  grands  ouverts,  tout  chargés  de  menaces. 

•  Viens  ça,  mon  vieil  ami,dSt-il,  que  tu  m'embrasees! 
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«  Voilà  bientôt  Fix  mois,  presquo  une  éternité. . . . 
•  Mais  je  suis  de  retour;  t'ai-je  jamais  quitté? 
«  On  ni'a  parlé  déjà  de  ta  gente  conquête. 
«  Personne  encor  ne  sait  oili  gite  la  cachette, 
(c  Je  serai  le  premier  do  tous,  si  tu  veux  bien.  • 
Et  son  œil  fureteur  ne  quittait  plus  le  mien 
Qui  se  trahit.  Horreur  l  ce  vieil  ami  d'enfance, 
Alfred,  pour  qui  j'aurais  donné  mon  sang,  s'élance. . . . 
La  jalousie  au  cœur,  jo  m'élance  à  mon  tour. . . . 
Trop  tard,  hélas  !  ses  mains,  profanant  mon  amour, 
ÂYaient  dans  leur  étreinte  emprisonné  sa  taille 
Je  veux  lutter  au  moins,  mais  pendant  la  bataille. 
Pendant  que  nous  frappions  et  de  taille  et  d'estoc, 
—  Souvenir  douloureux!  —  j'entends,  lugubre,  un  choc 
Sur  le  plancher.  C'était  ma  mignonne. . .  bouteille, 
Et. le  rhum  m'inondait  de  sa  liqueur  yermeille. 

Auguste  VioiL. 


QLANURE  HISTORIQUE. 


1622  (7  décembre).  —  Lombers.  —  Arrêt  du 
paiiement  de  Toulouse,  portant  nomination  d'of- 
fice des  consuls  de  Lombers.  —  «  Sur  la  remons- 
trance  faicte  par  le  procureur  général  du  Roy, 
que  la  ville  de  Lombers,  pour  chastiment  exem- 
plaire de  la  juste  indignation  du  Roy  de  sa 
rébellion,  auroit  esté  non  seulement  bruslée 
mais  aussi  despuis  démantelée  par  commissaires 
envoyés  par  la  Cour  par  comandement  exprès 
de  Sa  Majesté  et  en  vertu  des  ordonnances  des 
lieutcnans  généraux  de  ses  armées,  néaulmoingz 
qu*à  présent  aucuns  des  habitans  de  la  dite  ville 
vouldroint,  au  mespris  des  comandemens  du 
Roy,  y  aller  restablir  maisons  et  autres  édiffices, 
qui  est  un  àttemptat  punissable;  auroit  aussi 
représenté  quencore  que  la  dite  ville  soit  privée 
de  tous  privilèges,  droits  et  autres  advantages  et 
merques  de  villes,  mesme  de  sa  magistrature 
populaire  des  consuls,  néaulmoingz  qu*il  est 
besoin  d'avoir  des  personnes  qui,  dans  Testandue 
du  consulat,  facent  la  levée  des  deniers  royaux 
et  veillent  aux  souslévemens,  factions,  exactions 
que  pour   les  fomenter  on  veut  fere  sur  les 


subjects  du  Roy  residans  dans  ledit  consulat, 
requérant  qu'il  y  soit  pourveu.  Veu  le  relie  pré- 
senté du  nombre  de  cinquante  des  principaoi 
habitants  dudit  Lombers,  la  Cour  a  ordonoé 
et  ordonne  que,  pour  le  reste  de  la  présente 
année  et  pour  toute  l'année  subséquente  jusqu'au 
dernier  de  décembre  mil  six  cens  vingl-trofe, 
les  charges  consulaires  dudit  Lombers  seraot 
exercées  par  Pierre  Grimaldy,  M®  Guillaume 
Trinques,  François  Guilhol  et  André  Voje,  les- 
quels la  Cour  a  créé  et  crée  d'office  consols; 
ausquels  elle  enjoint  de  prester  le  serment  nar- 
devant  le  premier  magistrat  royal  que  la  Cour  a 
comis  et  comet  quant  à  ce,  leur  enjoignant  de 
fere  la  levée  desdits  deniers  royaux  et  s'acquiter 
de  ladite  charge  consulaire  et  obvier  aux  factioss, 
soubzlevemens,  monopoles  et  exactions  iàdeoes 
quon  vouldroit  fere  sur  le  peuple,  soubz  quel- 
ques prétextes  et  occasions  que  ce  soit.  Faictb 
dite  Cour  inhibitions  et  deffances  a  tous  subjets 
du  Roy,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 
soint,  de  relever  fossés,  murailles,  bastions, 
édiffices  ny  aucuns  logemens  dans  le  circuit  et 
estandue  du  lieu  ou  a  esté  cy  devant  la  dite  ville 
de  Lombers,  à  peyne  d'estre  procédé  contre  eoi 
et  d'estre  punis  comme  criminels  de  lèze  roajt^lê 
et  perturbateurs  du  repos  public,  enjoignant  aux 
consuls,  juge  royal  des  lieux  et  substituts  da 
procureur  général  du  Roy  de  rerapêcher,  à  pcji» 
d'en  respondre  en  leurs  propres  et  privés  noms; 
ordonne  que  des  contraventions  sera  enquis, 
ensemble  desdits  soubzlevemens ,  exactions  de 
deniers  sur  les  subjels  du  Roy,  factions  et  mono- 
poles et  de  leurs  dilligences  les  enjoint  d'encer- 
tiffier  la  Cour  pour  icelles  veues  et  rapportées  j 
estre  pourveu  par  pimition  exemplaire  contre  1^ 
coulpables,  ainsin  que  raison.  Prononcé  à  Tofl- 
louse  en  parlement  le  septième  décembre 
six  cens  vingt-deux.  Signé  :  De  Malenfant, 
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ORIGI^'ES  D£  I.'IMPRIMERI£ 

A  AI.BI  BX  LAKOUEBOC. 


1. 

D*après  le  Dictionnaire  de  Géof^raphie  à  l'usage 
du  Libraire  et  de  l'Amateur  de  Livres,  par  H. 
P.  Descbamps  (Paris,  Didot,  4870),  il  existe  une 
ÀLBiA  en  Danemark  qui  ne  serait  autre  qu'Aal- 
borgy  ville  épiscopale  du  Jutland ,  appelée  aussi 
Alburgum,  Aelbnrgum,  L'autorité  de  Temaux 
qui  est  invoquée  à  ce  sujet,  est  une  source  peu 
sûre,  et  n'a  aucun  poids  :  elle  va  d'ailleurs  se 
trouver  contredite  par  les  faits  précis  que  nous 
avons  i  exposer.  La  Bibliothèque  Boyale  de 
Copenhague,  conserve,  ainsi  que  nous  l'indique 
Panzer  (1)  un  exemplaire  de  VHisloria  sepiem 
Sapientum,  mais  elle  possède  ce  livre  comme 
étant  un  incunable  rare  au  même  titre  qu'un 
exemplaire  de  la  première  impression  de  Limoges 
en  France,  exécutée  en  4  495  par  Jean  Berton. 
On  ne  peut  donc  en  tirer  aucune  induction  contre 
le  système  que  nous  allons  développer. 

Maintenant  que  nous  avons  entièrement  déblayé 
le  terrain  nous  pouvons  poser  avec  plus  de 
sécurité  les  assises  de  notre  édifice.  C'est  en 
France  que  nous  allons,  sans  trop  de  difficultés, 
trouver  Albia.  Consultons  la  GaUia  Chrisliana 
des  Frères  Sainte-Marthe  et  nous  v  trouverons 
l'article  suivant  :  «  Albu  primœ  Aqnitaniœ  ci- 
»  titas,  S^naiui  subdiia  Tolosano...  Albi- 
»  GENSim  9îvè  ALBIENSIUM  cidias  in  releri 
»  NoiiUa  Protinciarum  et  Ciritatum  GalUœ 
»  appellaiur. . .  Alhga  rocatur  a  Paulino  près- 
»  btfterOf  apud  Gregorium  Turonicum  Ai^ige, 
*  inpaciione  pacin  ChHdeberii  et  Guntrammi 
»  regum...  ALBIAM  Petrut  Monachus  ValiiS' 


(t)  Yoid  h  Mie  de  Pluucr  (Anelef  TffOfr^àiei, 
VI,  pigp  247)  nUtive  à  TeiKlcKe  biea  ceMUIée  de  cH 
exemplaire  :  •  Ex  liUeriM  CL  Emmi  Afcmp,  qmikuâ  certio- 
Tt9  /bdi  nom»,  extere  Amc  tièeUvM  rariiMMMi  Hùfmm  te 
BiMiolh.  Aeyîa.  » 

2*  TOLUHK. 


>  Cemaii,  Alaam  appellai  Maithœus  Paru  in 
»  Hisioria  Anglica.  —  Hoc  tamen  oppidum  non 
•  confundendum  est  aim  Alba  Uelviorum  (  Vi- 
»  viers)  quœ  Rodhano  ririna  est.*,  »  (0  Si 
l'on  cherche  dans  le  Grand  Dictionnaire  Géogra- 
phiqw  et  Critique^  de  Bruzen  de  la  Hartinière, 
le  root  ALBIA  (page  469,  tome  I)  on  trouve  : 
Voyez  Albi  ,  et  à  l'endroit  indiqué  on  lit  :  Albi  , 
dans  le  haut  Languedoc.  Quelques-uns  écrivent 
Alby.  . .  {%)  Dans  les  anciennes  notices  des  pro- 
vinces et  citez  de  France  on  trouve  la  Qté  des 
Albiens,  Civitas  ALBIENSILH...  Cette  ville 
était  iodiflëremment  nommée  Albiga  et  ALBIA 
(Yoy.  PiGAMOL  DE  LA  FoRCE,  Descr.  de  la  France, 
tome  lY,  page  67). 

Bruzen  de  la  Martinière,  au  mot  Albigeois  , 
d'accord  avec  Hadrien  de  Valois,  juge  que  ce 
mot  ALBIENSES,  désignant  les  Albigeois,  est 
meilleur  que  le  mot  Albigexses.  c  Ce  savant, 
9  dit-il,  trouve  qu'avec  le  temps  on  a  inséré  la 
»  lettre  g  dans  plusieurs  noms  où  elle  n'était 
9  pas  d'abord  et  que  de  Xorientum  on  a  fait 
»  Xovigentvmy  A^Aquileia,  Aquileja,  de  Saii, 
»  Sagii,  de  Tolisioboii,  Tolistobogii  et  de  5^ 
»  goreii,  Segoregii...  » 

Voici  encore  ce  que  Ton  trouve  dans  Hadrien 
de  Valois,  Xotiiia  Galliarum,  Parisiis,  4675; 
in-folio,  page  240,  à  propos  des  dénominations 
indifférentes  d' ALBIA  et  d' Albiga  et  du  retour 
dans  les  temps  modernes  à  la  forme  primitive  et 
meilleure  d'ALBU  :  c . .  •   Ipse  Gregorius  nunc 

•  Albigensem  Galliarum  urbem. . .  ac  idem  in- 

•  terdum  Albiensex  civitatem  et  Saltitnn  Al- 
»  BiE>'SE]i  episcopum  non  semet  in  prisas  codh- 
»  cibus  nuncupat.  Ex  qno  intdligitnr  nwdo 
3  AlbulNSES,  modo  Alhge^ses  et  eomm  urbem 


fm  Kie.  U^4. 


(4)  ChaileB  Estieeee,  dav  m 
d  Bidminm,  éditiea  icw  d 
OsMii,  4671,  ia-Uio.,  ceslMd 
rMH,  Bais  aevs  lappeOe  qae  les  hafciaals  €èxmx  es  Atti 
feet  affdés  kuafsta  par  SidoÔK  Afiêmam, 

{i)  BJTkiea  lait,  avec  niaei^  elsencr  ^«  la  fanae  Atsr 
fit  délBttafwe;  nfHwnn,  m  ■'tcnl  |Im  Aiav,  mam  feiea 
Alvi,  cc^  Cil  ilMCMfnKàrctiMlih^kdaaMi^ALIlA. 

23 


310 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN, 


i>  primariamy  Albigam  et  ALBlMi  promiscttè 
»  dici  consuevisse. . .  Ea  nrbs  ad  ripam  Tamis 

7>  pOSifa  HODIEQUE  PîOMEN  VETUS   SERVAT  €t  VOCa' 

»  tvra  nostris  ALBY...  vocalur  ALBIENSIS 
»  pagtis  in  veteribus  Annalibus  Francicis  Egin- 
»  harti  aliorvmqne, . .  » 

Nous  avons  pris  la  peine  de  vérifier  les  char- 
tes d'AIbi  et  nous  avons  pu  ainsi  nous  assurer 
que  dès  le  xiii»  siècle  au  moins  on  écrivait 
ALBIA.  Nous  n'avons  pas  trouvé  un  seul  exem- 
ple de  la  forme  Albiga,  employée  aux  xiv®,  xv« 
et  wv^  siècles.  Les  impriipés  portent  aussi 
Albia. 

Dans  le  catalogue  des  livres  imprimés  sur  vé- 
lin de  la  Bibliothèque  Nationale  on  trouve  un 
Confessionale  Ecclesiœ  ALBIENSIS,  Lugdum, 
Mareschalf  1500.  Un  Synodale  diocesis  ALBIEN- 
SIS, cité  par  M.  Sarrazy,  et  imprimé  en  1527 
par  Paul  Berton  de  Limoges,  pour  Léonard  Far- 
delet,  libraire  d'Aurillac,  porte  dans  son  colo- 
phon  la  mention  qu'il  se  vend  à  Albi  dans  la 
succursale  de  ce  libraire  :  «  Venetintur  (sic) 
»  ALBIE  in  domo  ejusdem  »  Nous  avons  en  ce 
moment  même,  sous  les  yeux,  des  fragments 
d'une  autre  édition  gothique  des  statuts  syno- 
daux d'AIbi  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire 
imprimés  à  Toulouse  par  Colomiez.  En  télé  de 
ces  statuts  synodaux  on  voit  les  armes  du  Cardi- 
nal Antoine  du  Prat  gravées  sur  bois,  en  dessous 
cet  intitulé  :  Statuiorufn  ALBIENSIS  ctirie  épis- 
copalis  Prœminm.  Au  verso  de  ce  premier  feuil- 
let (page  2,  2«  alinéa),  on  lit  cette  sanction  : 
«  Nos  igitur  Antonius  a  Prato  Sacrosancie  Se- 
»  dis  Apostolice  in  Francia  legatns,  Galliarum 
»  et  Germanie  PrimaSy  Illnstrissimiqne  Fran- 
»  corum  regni  Cancellarius  et  ALBIENSIS  épis- 
»  copus,  Ad  honorera  sanctissime   Trinitatis, 

>  bealissimeque  Dei  genitricis  ac  seniper  Virgi- 

>  nis  Marie,  necnon  et  Dire  martyris  et  Virgi- 
»  nis  Cecilie  ctijiis  nomen  ut  patrone  noslre 
»  ALBIENSIS  ecclesiœ  cofnmemoratnm  révère- 
»  tur  ...  hec  que  sequntur  dedimus  Statuta, 
9  ordinationesque  has  promulgamus .  • .  »  Il  n'y 


I 


a  pas  d'hésitation  possible.  Partout  ou  Ut  dans 
les  imprimés  ALBIA  et  ses  dérivés  :  IMocem 
ALBIENSIS;  Ecclesia  ALBIENSS;  Curia  qw- 
copalis  ALBIENSIS;  episcopus  ALBIENSIS.  Les 
auteurs  et  les  géographes  qui  ont  écrit  Aijbga, 
dont  on  a  fait  le  dérivé  français  Albigeois,  ne  se 
sont  pas  donné  la  peine  de  remonter  aux  sources 
et  se  copiant  les  uns  après  les  autres  ont  perpétaé 
ainsi  une  erreur  des  plus  graves. 

M.  Sarrazy  que  nous  avons  déjà  mis  en  cause, 
s'est  ingénié  par  esprit  de  contradiction  à  déter- 
rer une  ALBIA  d'Ilulie  qui  n'existe  pas  et,  autour 
de  cette  hypothèse,  il  a  échafaudé  tout  un  systè- 
me de  raisons  spécieuses  qui  n'ont  aucune  va- 
leur. Son  principal  argument  consiste  dans  ce 
fait  qu'ayant  trouvé  dans  les  archives  municipa- 
les d'AIbi  un  contrat  passé  en  1670  entre  la  ville, 
qui  n'avait  plus  d'imprimeur  alors,  et  un  .^eur 
Patron  qui  serait  venu  s'établir  en  cette  qualité^ 
l'introduction  de  l'imprimerie  à  Albi  ne  daterait 
que  de  cette  époque.  Ce  document  n'infirme  en 
rien  ce  que  nous  avons  avancé  et  ne  prouve 
qu'une  chose,  c'est  qu'il  y  a  eu  une  très-longue 
et  regrettable  interruption  dans  l'exercice  de  Fart 
typographique  à  Albi,  puisqu'il  s'écoule  près  de 
deux  siècles  entre  les  premiers  débuts  et  la 
reprise. 

Mulia  rcnascuntur  gyuB  jamcecidere.^ 
comme  dit  le  poète. 

De  pareils  faits  sont  notoires,  pour  s'être  maoi- 
festé  dans  des  conditions  identiques  en  d'autres 
villes  de  France.  Nous  citerons  entr'autres  le  cas 
de  Jean  Baudouyn  qui  vint  s'établir  en  Breta^ 
en  1523  après  l'interruption  des  travaux  de 
Pierre  Bellesculée  et  Josse,  premiers  impiimeurs 
de  Rennes,  de  1484  à  1485.  Jean  Baudouin 
annonce  pompeusement  à  la  un  d'une  édition  de 
Marbode  qu'il  est  le  premier  et  le  setil  lypograpbe 
qui  soit  venu  en  cette  ville  :  «  primvs  et  wiiww 
cakographvs  et  impressor  ejusdeni  citilatis  ^i 
€  adventavit ...  »  (1  ) 

(1)  Voici  le  titre  exact  de  celte  édition,  d'après  le  Jfti*' 
du  Libraire  (tome  111,  col.  4394)  :  «  Makiodis  shtMaM^ 
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Si  les  habitants  de  Renoes,  moins  de  quarante 
ans  après,  avaient  perdu  le  souvenir  du  premier 
établissement  de  la  typographie  en  leur  ville,  à 
plus  forte  raison ,  près  de  deux  siècles  plus  tard, 
les  habitants  d*Albi  ponvaient  avoir  complètement 
oublié  un  fait  analogue. 

M.  Sarrazy,  qui  est  de  bonne  foi,  ainsi  qu'il  est 
facile  de  le  reconnaître,  propose  comme  moyen 
décisif  d'examiner  les  filigranes  du  papier  de 
VHisioria  Septem  Sapientum.  La  vérification 
demandée  par  M.  Sarrazy  nous  l'avons  faite,  et 
le  résultat  est  tout  en  faveur  d'Albi  de  Languedoc. 
Le  papier  de  VEpisMa  Mneœ  Sihii  a  pour  fili- 
grane :  c  La  main  qui  bénit,  »  Cette  n^arque  n'a 
jamais  existé  dans  les  papiers  d'Italie,  mais  se 
rencontre  communément  dans  les  ps^piers  du 
midi  de  la  France,  et  plus  particulièrement 
dans  ceux  de  Toulouse,  ainsi  que  l'a  constaté  M. 
le  docteur  Desbarraux-Bernard  dans  son  Histoire 
de  rimprimerie  à  Toulouse.  Les  différends  types 
de  ce  filigrane  sont  reproduits  par  ce  bibliogra- 
phe aux  planches  4,  3  et  44  ;  n^'^'  2,  42,  43,  47 
et  49  de  son  ouvrage, 

Nous  n'iyouterons  rien.à  ce  témoignage  maté- 
riel qui  clôt  le  débat. 

En  résumé,  nous  ne  saurions  trop  répéter 
qu'ALBi,  de  Languedoc,  est  la  seule  ville  qni  se 
soit  réellement  appelée  en  latin  ALBIA,  et  que 
toute  interprétation  en  faveur  i'Albi  de  Savoie^ 
d'une  Al be' d'Italie,  ou  d'autres  localités  doit 
être  définitivement  écartée. 

Dans  le  chapitre  qui  va  suivre,  nous  rendrons 
cette  solution  encore  plus  nette,  en  la  complétant 
par  des  études  bibliographiques  d'une  rigoureuse 

»  Gallus.  —  Ineipit  Uber  MarboU  quonàam  nominaiimmi 
»  franuHs  Redonensis  —  Imprusov  RREDONIS.  . .  per  JO- 
•  ANNEM   BAUDOYN  prihtm  bt  vhicym  CAUOOiupaTM  et 

»    IMPBBSSOBIM  E1V9DBV  GITITATIS  ET  QOlTAIf  AB  INTtO  CITRA. .  . 

I»  ADTBNTATiT. . .  i534,  pet.  in-4»,  de  4i  fT.  oon  chiffrée  à 
»  2  col ,  en  petits  caractères  gothiques.  »  —  M.  Brunet  fait 
suivre  sa  description  de  cette  oheervalton  :  Ce  Jean  Bao- 
doayn,  qui  prend  ici  le  titre  de  premier  et  seul  imprimeur  de 
Rennes,  ignorait  donc  que  Bellesculée  et  Josse  avait  déjà 
imprimé  en  celte  ville  en  4484,  les  CwUùmet  de  Bretagne  de 
formai  in-  8,  et  eo  i485  le  Ptoret. 


exactitude,  qui  démontreront  jusqu'4  l'évidence 
que  les  impressions  souscrites  du  nom  d'ALBIA 
ont  été  faites  en  France,  dans  la  ville  épiscopale 
d'ALBI,  sur  le  Tarn,  et  non  ailleurs,  puis,  en 
même  temps,  nous  dévoilerons,  pièces  en  main, 
le  nom  de  l'imprimeur  anonyme  qui  les  a  exé- 
cutées. 

(A  suivre).  A.  Cladin. 

L'EXPOSITION  DES  BEAUX-ARTS 

A   CASTRES. 

(^Suite  et  finj. 


Les  peintres  de  nature  morte  nous  ont  envoyé 
d'excellentes  choses. 

Citons^  en  premier  lieu.  Quelques  Huîtres^  de 
M.  Gilbert,  Tauteur  de  La  cigatrette  dont  nous 
avons  parlé.  Ces  mollusques  sont  admirablement 
peints  et  d'une  vérité  appétissante.  Quelle  tenta- 
tion pour  les  gourmets  si  le  marché  n'était 
pourvu  ! 

Deux  tableaux  de  M.  Thurnet,  Nature  nwrte 
et  Retour  du  marché^  attirent  tous  les  regards  et 
c'est  justice.  Légumes,  fruits,  accessoires^  tout 
y  est  d'un  naturel  et  d'une  vérité  remarquables. 
Ajoutons  à  ces  qualités,  une  facture  très-large 
et  une  parfaite  entente  du  clair-obscur. 

Après  le  Retour  du  marché^  nous  rencontrons 
les  deux  tableaux  de  M.  Lefebvre,  de  Paris,  Na- 
ture morte^  Vases  et  huîtres.  Tous  ces  produits 
semblent  destinés  à  la  préparation  des  empiètes 
culinaires  de  M.  Thurnet,  et  nous  sommes  con- 
vaincu que  le  Cordon  Bleu  ou  le  Maître  Chef  du 
logis,  serait  heureux  de  se  mettre  à  l'œuvre  avec 
des  pots  et  des  vases  aussi  reluisants  de  propreté. 
Nous  avons  surtout  remarqué  un  couvercle  qui 
est  un  véritable  trompe-l'œil.  On  pourrait  aussi 
assigner  au  pot  qu'il  recouvre,  la  nature  de  la 
terre  qui  a  servi  de  matière  première  pour  sa 
fabrication.  Ces  deux  toiles  sont  très  remarqua- 
bles et  le  talent  de  H.  Lefebvre  fait  oublier  la 
banalité  des  siyets. 
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J'allais  oublier  un  magnifique  Lièvre,  je  ne 
saurais  dire  si  c'est  un  conseiller  ;  toujours  est- 
il  que  H.  Golse  a  tiré  un  excellent  parti  de  son 
modèle.  Ce  tableau  est  bien  peint,  et  nous 
louons  l'artiste  d'avoir  porté  aux  accessoires,  le 
soin  que  d'autres  semblent  dédaigner. 

De  la  cuisine  nous  passerons,  si  vous  le  voulez- 
bien,  au  salon  où  nous  pourrons  admirer  toutes 
les  splendeurs  du  règne  de  Flore.  C'est  d'abord 
deux  grands  tableaux  de  M.  Lays,  Bouquet  de 
fleur9  variées  suspendu  à  une  branche  d'arbres 
et  RaisinSf  pèches,  prunes  et  framboises.  M.  de 
Lays  est  un  émule  de  St-Jean,  qui  a  rendu  de 
très-grands  services  à  l'industrie  de  Lyon  en  for- 
nuint  ces  dessinateurs  qui  ont  tant  contribué  à 
établir  la  supériorité  des  soieries  lyonnaises. 
Dans  la  peinture  des  fleurs,  comme  dans  les  au- 
tres genres,  on  est  divisé  en  deux  camps.  M. 
Lays  finit  son  travail  avec  beaucoup  de  soin,  à 
rencontre  des  peintres  de  fleurs  de  Paris,  pres- 
que tous  impressionnistes.  Il  veut  qu'on  puisse 
s'approcher  de  ces  belles  créatures  en  corolle, 
comme  on  est  entraîné  vers  elles  dans  la  réalité, 
pour  jouir  de  leurs  agréables  parfums.*  Sans  re- 
chercher s'il  a  tort  ou.  raison,  nous  aimons  ses 
compositions  qui  sont  sérieusement  étudiées, 
parfaitement  dessinées,  d'une  vérité  frappante  et 
très  brillantes  de  ton.  Le  groupe  des  firuits  sem- 
ble plaire  d'avantage  au  public.  Il  y  a  là  dès  rai- 
sins d'une  grande  transparence.  Enfin,  M.  Lays 
est  un  artiste  d'un  grand  mérite,  il  ne  peint  pas 
dans  le  goût  du  jour;  mais  savons-nous  ce  que 
lui  réserve  la  postérité  ? 

Un  petit  tableau  de  M.  Bronner,  de  Colmar, 
Fleurs  des  Champs,  serait  une  œuvre  charmante 
si  ce  n'était  la  couleur  qui  est  un  peu  terne. 
C'est  vraiment  dommage,  car  il  y  a  dans  ce  petit 
cadre  beaucoup  de  science  sous  le  rapport  du 
dessin  et  de  la  composition.  Nous  remercions 
M.  Bronner,  alsacien,  de  sa  sympathie  artistique 
pour  la  France. 

Les  Pêches  de  M.  Caussat,  de  Sorèze,  ont  ua 
beau  duvet;  elles  sont  appétissantes,  soriout  cette 


année  où  ce  fruit  nous  fait  presque  défaut. 

Les  médailles  qu'a  obtenues  M.  Giovanni  Cal- 
vin!,  de  Colle  de  la  Bodi  (Italie^,  juslilient  le 
talent  de  cet  artiste  qui  peint  agréablement,  des- 
sine bien  et  possède  un  coloris  très-frais.  Ses 
deux  tableaux,  frwi(«.  Vases  et  Verres,  et  Pleurs, 
sont  attrayants  par  l'intelligente  disposition  qoi 
a  présidé  à  l'arrangement  des  sujets. 

Voici  Une  Compote  de  Pommes,  selon  le  livret; 
mais,  en  réalité,  il  n'y  a  là  que  des  fraits  coupés 
et  préparés  sans  doute  pour  une  marmelade. 
M.  Harenx  a  bien  fait  de  nous  les  envoyer  dans 
cet  état  et  d'attendre  nos  félicitations  avant  de 
faire  servir  définitivement  son  plat  d'entremets 
qui,  du  reste,  sera  succulent  si  nous  en  jugeons 
par  la  belle  qualité  des  fruits. 

M.  Lasbordes,  un  de  nos  amateurs  de  tableaux, 
a  envoyé  de  sa  galerie  à  l'exposition,  des  fruits 
de  M"«  Félicie  Schneider,  des  fleurs  de  M.  Reî- 
gnier,  fleurs  et  fruits  de  H.  Claris,  des  Ituitres 
de  M.  Mouginet.  Nous  le  remercions  d'abord  de 
sa  gracieuseté  et  le  félicitons  du  bon  choix  qu'il 
a  su  faire. 

Si  nous  vous  disons  que  le  grand  bouquet  de 
fleurs,  dans  un  vase  avec  tapis,  de  M.  Node 
Sainte  Ange,  de  Montpellier,  est  une  excellente 
peinture,  vous  le  croirez  sans  peine.  La  répu- 
tation de  cet  artiste  n'est  pas  à  faire. 

L'accident  arrivé  à  M.  Trinquier,  qui  nous 
montre  Un  Panier  de  prunes  renversé,  n'a  pas 
nui  à  la  bonne  constitution  de  ces  fruits.  Ils  sont 
intacts ,  veloutés  et  parfaitement  mûrs.  Il  y  a 
aussi  du  même  artiste  un  tableau  intitulé  :  Cett 
une  Œuvre  du  Seigneur.  Ici  M.  Trinquier  a 
abordé  la  figure.  C'est  un  buveur,  en  froc,  qui 
se  gaudit  à  l'aspect  d'un  verre  de  viu.  Si 
M.  Trinquier  a  voulu  (aire  rire  les  visilears,  il 
n'a  pas  réussi.  Son  tableau,  mal  dessiné,  est 
relégué  dans  un  coin ,  au  troisième  rang ,  à 
l'ombre  et  hors  de  la  portée  de  la  vue.  Qu'il 
rentre  donc  dans  sa  spécialité  et  qu'il  nous  fasse 
des  prunes  ! 

Les  aquarellistes  concourenl,  avec  fcaoé 
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neur^  à  l'éclat  de  notre  exposition.  M.  Roiigeron 
a  exposé  Un  Marchand  de  poissons  (espagnol) 
et  Une  Paysanne  (espagnole).  Ces  deux  belles 
aquarelles  sont  remarquables  par  la  correction 
du  dessin,  l'ampleur  âe  la  touche  et  la  transpa- 
rence du  coloris. 

M.  Salvaire,  chef  du  matériel  de  la  ville  de 
Paris,  notre  compatriote,  a  envoyé  trois  aqua- 
relles finement  touchées,  transparentes,  malheu- 
reusement un  peu  gouachées.  L'une  d'elles  a  été 
reçue  au  Salon  de  cette  année. 

Un  autre  compatriote,  M.  Valette,  Jules,  archi- 
tecte à  Paris,  a  aussi  exposé  trois  aquarelles. 
Ici  la  touche  est  plus  franche,  plus  large  et  la 
couleur  plus  vraie.  Ce  jeune  artiste  est  moins 
poétique  que  H.  Salvaire;  mais  il  a  plus  de 
fonds,  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  son 
Moulin  à  Cemay,  qui  a  été  admis  au  Salon  de 
cette  aimée. 

Le  paysage  de  M'^*'  Jeanne  Rougier  est  bon. 
Les  aquarelles  de  M.  Fort,  de  M.  Guillou,  de 
M.  Léger  Chevelle,  médaillé  en  province,  de 
M.  Lahalle,  médaillé  aussi,  sont  remarquables 
à  plusieurs  titres.  Que  ces  artistes  nous  par- 
donnent de  ne  pas  les  nommer  en  détail,  ce  qui 
n*enlève  rien  à  leur  mérite  et  à  l'estime  que 
nous  avons  pour  leur  talent;  mais  nous  avons 
hâte  de  vous  parler  de  l'admirable  collection  de 
Pils,  dix-huit  aquarelles  d'un  très-haut  mérite. 
On  se  demande  d'où  peut  venir  la  chance  ines- 
pérée d'une  pareille  fortune  pour  notre  expo- 
sition? C'est  tout  simplement  à  la  gracieuseté 
de  H.  Picard,  marchand  de  (ableaux  à  Paris,  que 
nous  devons  ces  richesses.  Qu'il  reçoive  ici  nos 
remercîments  et  l'expression  de  notre  recon- 
naissance. 

Dans  l'œuvre  de  Pils,  nous  rencontrons  d'abord 
Un  soldat  de  la  ligne,  esquisse  pour  le  tableau: 
Défilé  de  l'armée  de  Crimée  dans  Paris.  Hélas  ! 
pourquoi  cet  éminent  artiste  n'a-t-il  pu  répéter 
le  même  croquis  après  f  87f  l  Quand  on  voit 
l'attitude  de  cet  homme,  on  se  demande  com- 
ment notre  armée  a  pu  être  vaincue  ;  mais  ne 


perdons  pas  tout  espoir  !  Voici  Un  Campemenê 
de  Cuirassiers  qui  rappelle  l'héroïsme  de  Reis- 
chofTen,  Un  soldat  du  train ^  encore  Des  cuiras- 
siers^  Un  spahis  tenant  son  cheval  par  la  bride^ 
autre  Soldat  d£  la  ligne.  Soldats  de  cavalerie  en 
marche,  Une  tranchée,  devant  Sébastopol,  gardée 
par  la  ligne.  Un  groupe  d^artiUeurs  au  bois  de 
Vîncennes,  encore  Des  ctUrassiers,  Un  artilleur 
poussant  une  roue  (croquis  pour  le  passage  de 
l'Aima),  et  enfin  Un  drc^on  appuyé  sur  son  fusil. 
Tous  ces  types  sont  d'une  hante  expression. 
Quant  au  faire,  il  n'y  a  qu'à  admirer  la  prodi* 
gieuse  facilité  du  maître.  Pils  avait,  dans  ses 
aquarelles,  le  talent  de  faire  beaucoup  avec  rien. 
Les  teintes  y  sont  si  bien  ménagées,  si  simples 
et  si  habiles,  que  l'elTet  en  ressort  avec  un  éclat 
splendide. 

Indépendamment  de  cette  exhibition  militaire, 
Pils  nous  montre  une  autre  face  de  son  talent  : 
c'est  une  Halte  à  l'oasis,  Une  fillette  gardant 
des  chèvres,  Une  marchande  de  lait  et  de  légu- 
mes. Un  enfant  sur  un  âne,  tenu  en  bride  par 
une  femme,  V Intérieur  de  Véglise  de  Saint-Jean- 
de-Luz  et  Urœ  jeune  fille  en  mantille  priant  avec 
un  enfant.  Ici  l'expression  naturelle,  propre  à 
chaque  type,  remplace  la  fierté  militaire  em- 
preinte sur  la  physionomie  de  chaque  soldat. 
Convenons  que  l'heureux  possesseur  de  cette 
riche  collection  a  été  bien  inspiré  en  nous  pro- 
curant l'occasion  d'admirer  un  si  beau  talent,  et 
nous  n'avons  pas  fini  de  parler  de  H.  Pils  :  voici 
encore  de  lui  cinq  tableaux  d'un  très-haut  mérite. 
Ce  sont  deux  Têtes  d'étude  peintes  simplement 
et  très-énergiques  d'effet,  Un  pâtre  italien  d'un 
beau  colons.  Un  zouave  donnant  Valarme  duns 
une  tranchée.  Il  semble  que  cet  homme  va  sauver 
l'armée,  tant  est  expressive  son  ardeur  à  sonner 
l'appel. 

Le  cinquième  tableau  est  une  Marche  des 
zouaves  dans  une  tranchée.  Il  y  a  là  uo  sentiment 
qu'on  appelle  de  convenance  dans  l'art,  parfah 
tement  exprimé.  Le  zouave  est  un  soMat  créé 
exprès  pour  notre  armée. d'Afrique.  ||  v}^  daps 
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les  tribus  éloignées,  toujours  en  contact  avec 
Tarabe,  dont  Tastuce  a  développé  chez  le  zouave 
une  grande  prudence  :  avec  quelle  précaution 
ils  marchent  tous  sur  une  seule  ligne,  le  corps 
penché  en  avant  !  .On  comprend  qu'ils  gardent 
le  silence  et  évitent  de  faire  le  moindre  bruit. 
Cette  scène  est  très-simplement  conçue,  le  cadre 
en  est  très-petit  et  néanmoins  on  y  voit  un  grand 
tableau. 

.  Toute  la  peinture  sur  porcelaine  que  nous 
avons  dans  notre  exposition  est  due ,  à  une 
exception  près,  à  des  dames.  La  Léda,  d'après 
Jourdin,  de  M"»®  Bernard  Céline*  de  Limoges,  est 
une  œuvre  soignée,  bien  dessinée,  manquant 
peut-être  d'an  peu  de  modelé  et  surtout  d'un 
coloris  mal  réussi  au  four  probablement. 

Nous  préférons  de  beaucoup  La  jeune  fille 
et  Vamour  de  M"®  Villemin,  de  Paris.  Ici  nous 
trouvons  réunies  toutes  les  qualités  du  genre  : 
dessin,  modelé  et  fraîcheur  du  coloris. 

Nous  en  disons  autant  pour  le  Petit  berger^ 
d'après  Passini,  de  M"o  Claire  Chevalier, 

Les  peintures  de  M™«  Dumontier,  UAnge 
gardien^  Les  Adieux  et  Un  Paysage,  sont  aussi 
très-bonnes. 

W^^  de  Vaux-Bidon,  qui  a  fait  une  partie  de 
son  éducation  à  Castres,  nous  a  envoyé  les 
travaux  les  plus  considérables  dans  ce  genre. 
U Entrée  à  Jérusalem,  Nous  serons  heureux 
(scène  d'Alsace)  et  U  Aurore,  d'après  Hamon. 
W^*^  de  Vaux-Bidon  a  beaucoup  de  (aient  et  elle 
possède  à  fond  toutes  les  qualités  de  ce  genre 
de  peinture. 

Un  service  à  dessert  de  M.  Masroubi,  très-bien 
peint,  et  surtout  une  coupe  représentant  le  cerf 
aux  abois,  clôturent  cette  partie  de  l'exposition, 
beaucoup  plus  remarquable  par  la  perfection  du 
travail  que  par  le  nombre  des  objets. 

Parmi  les  dessinateurs  nous  citerons  en  pre- 
mière ligne  M.  Froment  (hors  concours)  qui  a 
exposé  deux  dessins  :  La  Réalité  et  Via-Mala, 
Ici  la  critique  n'est  pas  possible  et,  tout  en 
rendant  une  entière  justice  au  talent   de  cet 


artiste,  nous  aurions  mieux  aimé  d'autres  sojets. 

Nous  retrouvons  H^'  de  Lacger  dans  la  salle 
des  dessins  avec  un  magnifique  portrait  au  pastel 
gris.  C'est  une  étude  qu'a  voulu  faire  H^  de 
Lacger.  Elle  avait  un  beau  type  à  copier,  elle  Ti 
modelé  avec  sa  science  et  son  habileté  ordinaiFes. 

Dans  le  même  genre,  il  est  juste  de  signaler 
un  portrait  de  M.  Lasbordes  et  trois  de  M.  Des- 
ponts. Nous  félicitons  ces  messieurs  sur  la  res- 
semblance de  ces  portraits,  dont  nous  connais- 
sons les  originaux,  et  sur  leur  talent  comme 
dessinateurs. 

Le  dessin  au  fusain  est,  on  peut  dire»  repré- 
senté dans  toute  sa  splendeur.  Nous  n'avoQs 
qu'à  citer  les  noms  d'Appiau  et  Alloogé,  les 
deux  artistes  qui  se  disputent  la  suprématie  daas 
ce  genre.  Les  environs  de  CoUioure^  de  M.  Appiao, 
est  un  dessin  magistralement  compris  ei  exécylé, 
nous  le  préférons  à  celui  intitulé  :  Soms  la 
Ch<iumes,  de  M.  Allongé,  qui  nous  parait  on  pai 
négligé  dans  certaines  parties. 

M.  C.  Valette,  de  Castres,  a  quatre  fusains  à 
l'exposition.  Les  Bords  du  Cérou  et  un  Site  pr» 
dans  le  Lot-et-Garonne  (matin)  sont  les  plus 
imposants  des  quatre.  Cet  artiste  voué  aux  leçoos 
et  livré  à  lui-même,  s'est  créé  une  manière  de 
faire  qui  se  rapproche  un  peu  plus  de  la  naturt 
que  la  généralité  des  dessins  en  ce  genre.  Oa 
doit  lui  savoir  bon  gré  de  ne  pas  avoir  reculé 
devant  la  présence  des  deux  spécialistes  les  pbs 
en  renom  et  beaucoup  n'hésitent  pas  à  lui  domier 
la  préférence. 

Il  y  a  aussi  des  fusains  de  W^  Allard,  qû 
nous  paraissent  trop  largement  dessinés.  Ceax 
de  M.  Azaïs  ont  le  défaut  contraire.  M.  Coroac  a 
fait  un  envoi  considérable^  on  le  trouve  dans  toos 
les  genres.  Il  y  a  des  pastels  bien  étudiés,  ofl 
portrait  au  pastel  gris  consciencieusemeol  aïo- 
delé,  des  études  d'après  l'antique,  des  croqué 
faits  en  vingt  minutes,  selon  le  livret,  un  de<sia 
à  la  plume  et  enfin  trois  fusains.  Ces  denu€is 
sont  des  études  sur  nature  qui  ne  manquent  f» 
d'intention. 
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M.  Boisselier,   capitaine  au  143®  de  ligne, 


Ressiguier  de  Castres,    pensionnaire  de  la 
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L*élégant  viaduc  jelé^  il  y  a  quelques  années, 
sur  le  Tarn,  pour  continuer  jusqu'à  la  gare  du 
Bout-du-Pont  la  voie  ferrée  qui  rattache  Car- 
niaux  à  la  ligne  d'Orléans,  s'appuie  sur  le  pla- 
teau du  Castelviel,  et  comme  ce  plateau  était 
plus  élevé,  de  cinq  mètres  environ,  que  les  deux 
rives  extrêmes,  il  a  fallu  l'abaisser.  C'est  en 
exécutant  les  travaux  de  déblaiement  au'on  a 
découvert  les  antiquités  que  nous  allons  aécrire, 
en  suivant  l'ordre  des  siècles.  Ces  objets,  pré- 
cieux pour  la  ville  d'Âibi,  avaient  été  déposés  à 
la  mairie,  mais  nous  n'y  avons  plus  retrouvé  que 
trois  hachettes  lors  de  la  fondation  du  musée, 
et  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  en  publier  le 
dessin,  d'après  les  croquis  que  nous  avions  faits 
^u  moment  de  la  découverte. 

I.  Période  celtiqtèe.  —  i^  Hachette  en  bronze 
de  17  centimètres  de  long^  avec  un  taillant  de 
55  millimètres.  Dans  la  partie  opposée  au 
taillant,  il  y  a,  jusqu'au  milieu  de  l'instrument  et 
sur  les  deux  afces,  un  canal  destiné  sans  doute 
jk  recevoir  le  manche. 

â®  Hachette  en  bronze,  de  16  centimètres  de 
long,  sans  canal,  mais  ayant  vers  le  milieu  les 
bords  relevés.  Elle  ressemble  à  un  coin.  Le 
taillant  n'a  que  5  centimètres  de  large. 

3^  Hachette  de  bronze  à  bords  relevés  et  de 
même  longueur  que  la  précédente.  Son  tranchant 
a  six  ceniimèlres  de  large. 

4®  Hachette  en  bronze,  semblable  à  la  «e- 
conde,  mais  n'ayant  que  43  centimètres  de  long. 

5®  Hachette  en  bronze  de  44  centimètres  de 
long.  Les  bords  en  sont  beaucoup  plus  relevés 

3u'à  la  précédente  :  ils  se  réduisent  à  rien  aux 
eux  extrémités,  mais  le  canal  qu'ils  forment  a 
[dus  d'un  centimètre  de  profondeur  au  milieu  de 
'instrument. 

6°  Un  poignard  en  bronze,  tranchant  des  deux 
côtés.  Longueur  totale,  42  centimètres. 

7^  Une  douille  de  lance,  avec  le  commence- 
ment des  ailes.  Bronze. 

8®  Six  rondelles  faites  de  pierres  spongieuses 
et  peut-être  factices,  très-légères.  Nous  pensons 
qu'elles  servaient  d'ornements;  elles  étaient  per- 
cées pour  pouvoir  être  suspendues.  35  à  45 
millimètres  de  diamètre,  sur  45  à  20  d'épaisseur. 

9®  Une  pendeloque  de  la  grosseur  du  petit 
doigt,  longue  de  60  millimètres,  de  couleur  verte 
et  ressemblant  à  du  jaspé. 

40<*  Deux  os  creusés  et  travaillés»  pour  servir 
aussi  de  pendeloques.  L'un  était  rond  et  long  de 
35  millimètres  ;  l'autre  carré,  long  de  50  milli- 
mètres. Ce  dernier  avait  à  sa  base  6  millimètres 
et  40  au  sommet;  les  côtés  en  étaient  striés  en 
lozatige. 

44''  Une  pierre  dure,  percée  pour  être  portée 


en  pendeloque  et  ressemblant   à  une   pointe 
d'oursin. 

n.  Période  gallo-romaine. —  4*»  UnAntonin 
le  Pieux,  moyen  hrortze,  d'une  parfaite  conser- 
vation. 

2^  Un  Constantin  petit  bronze. 

3*^  Un  poids  en  terre  cuite,  percé  à  son  sommet 
et  ayant  70  millimètres  de  hauL 

4®  Fibule  en  bronze  doré  avec  une  croix  à  la 
place  où  reposait  l'ardillon.  45  millimètres  de 
diamètre. 

5®  Une  hachette  en  fer. 

6®  Une  pierre  factice  qui  semble  avoir  servi  de 
pierre  à  aiguiser. 

HL  Moyen-âge.  —  4^  Un  Raimondio  d'Albi, 
de  belle  conservation. 

2°  Un  denier  melgorien,  aussi  bien  conservé. 

3^  Un  éperon  en  fer,  à  pointe,  sans  molette. 

4°  Quatre  boulets  en  pierre,  dont  le  plus  gros 
ayant  4  3  centimètres  de  diamètre,  est  parfaitement 
sphérique.  Les  trois  autres  semblent  des  cailloux 
roulés. 

5<^  Deux  fers  à  cheval,  complètement  oxidés; 
des  clous  et  autres  objets  de  fer. 

6°  Quelques  fragments  de  poterie. 

IV.  Temps  modernes.  —  Quelques  deniers 
des  deux  derniers  siècles,  un  jeton  de  Louis  XIY, 
un  sou  de  Louis  XVI  et  plusieiirs  médailles  de 
piété  dont  une  portait  le  millésime  484G. 

Ainsi  on  a  ti'ouvé  au  Castelviel  des  restes 
appartenant  à  toutes  les  grandes  périodes  de 
notre  histoire.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que  ces  reliques  étaient  à  des  profondeurs  diffé- 
rentes dans  le  terrain.  Les  objets  appartenant 
aux  temps  modernes  ont  été  trouvés  dans  une 
couche  de  terre  végétale  de  50  centimètres  envi- 
ron d'épaisseur.  Les  médailles  de  piété  rappe- 
laient le  calvaire  qui  avait  été  dressé,  il  y  a  une 
quarantaine  d'années ,  sur  l'emplacement  de 
l  ancien  château.  Au-dessous  de  celte  terre 
végétale  était  une  couche  épaisse  de  terre  noi- 
râtre, paraissant  avoir  subi  l'action  du  feu  et  aui 
renfermait  des  détritus  de  toutes  sortes»  des 
ossements  d'hommes  «ti  d'animaux  :  c'est  là 
qu'on  a  trouvé  les  objets  marquant  les  périodes 
gallo-romaine  et  du  moyen-âge.  Plus  bas  étoit 
une  terre  rougeâtre  dans  laquelle  on  n'a  rien 
trouvé.  Enfin,  ou  a  rencontré  le  terrain  d'alfuvion 
formé,  comme  la  plaine  d'AIbi,  de  cailloux  roulés 
et  c'est  dans  cette  dernière  couche,  à  une  profon- 
deur de  quelques  centimètres,  qu'ont  été  trouvés 
tous  les  ODJets  de  la  période  celtique.      e.  j. 
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282,  285,  287,  290,  292,  293,  295, 
300.  —  (Etats  d')  ;  484,  490.  288. 

Alègre  40. 

Alet  (Ev.  d').  493. 

Alexandre-Sévère.  Emp.  75. 

Algans.  T.  408. 

Alexandre,  pape.  490.  —  Ab.  de  Cadeil. 
490. 

Almayrac.  T.  409. 

Alphonse,  comte  de  Poitiers.  222,  223, 
238. 

Amalric.  7,  8.  —  Vicomte  de  Lautrec. 
62,  434. 

Ambialet.  22.  23,  430,  465,484.  482à 
484,  494,  207,  240,  224,  239,  243, 
260.  294. 

Ambias,  R.  482. 

Arobiasolle  R.  482. 

Amblard  d'Aossac. 

Ambres,  408,  447,  449,  422  495,  293. 
—  Seigneurs  :  23,  37,  202, 260, 284. 
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Ambroiiius.  Ev.  d'Albi.  9.  iO. 

Amie  (Henri).  35. 

Amiel  de  Penne.  68. 

Amielly.  i47. 

Amilhaa.  80. 

Ancclin  429. 

Andelot.  ii,  i25. 

Andouque.  T.  i09. 

André  ab.  do  Gaillac.  490. 

Anglais  (l.es).  4,^3.  466  à  470,  48î,  497 

a  !200.  S63,  -275. 
Angles.  T.  44. 

Annay.  (T^cou)  T.  37,  490,  494. 
An«berl.  430. 

Anselme,  ab.  de  Candeil.  494. 
Anthé:iignan.  37. 
Anticamarcla.  486. 
Antimc,  Ev.  d*Albi,  248. 
Aqnitainfl.  7,  8,  9,  29.  3i,  72,  129,  436, 

434  498 
Ircis  (Marc).  53,  84,  447,  234, 
Arcuier.  bailli  de  Cordeâ,  226. 
Ardialle(Puylaurcns),  T.  462. 
Ardorcl.  492    —Abbaye.  492. 
Arecomici     88. 
A  renier  (La  II  troc).  T.  62. 
Arfons,  T.  89, 
Arifal,  T.  24. 
Arles.  7,  8,  220,  236. 
Arnald.  ab.  de  Sorèze.  493. 
Arnc'iud,  ab    de  Gaillac.   490.    —  Ah. 

de  Citoaux.  498.  —  Ev.  d'Agen.  208. 
Arras.  464. 
Arsat.  430. 
Arlhè?,  T.    434,   436,  437,  4  42,  444, 

448,  45.^  494,  240,  274,  272. 
Assezat.  234. 
Assoa.  R.  24,90. 
Aslorc   35. 

Aslru^is.  maître  d'école.  226,  227. 
Alhalaric.  8. 
Albanagilde.  9. 
Auda  (Bertrand).  434,  228. 
Audatde,  moine.  278. 
Augmonlcl.  T.  494. 
Auque,  notaire.  485. 
Aurillac.  68.  477. 
Auriol.  434.    • 
Aurivelier.  259. 
Aussac,  T.  23. 
AussilIon,T.300. 

Aoslrasie.  8  à  44,  425,  428  à  434.     , 
Austrowalde.  425, 
Austry.  63,462. 
Auvergne.  7,  30,  425,  238,  243,  276, 

280  à  282. 
Auzerals  (Les)  (Rabaslens).  T.  246. 
Avalais  (Les),  T   448.  276. 
Avcrsenc  (L'abbé).  284. 
Avignon.   44,  497   207,  230,  234,  242, 

243,  258.  268,  289,  300. 
Aviie,  fille  dcSalvi.  426. 
Ayraeric,  ab    de  Ciudeil.  494.   -—  Ab. 

de  Sorèze    493.  .i^Le  capitaioe.  228. 
Ayrailb.  424. 
Azaïs.  44,  84. 
Azémar.  34.  462. 


Babon.  430. 

Bachelier.  74,  200,  284,  233 


Bacou.  275. 

Bainiar,  sectaire.  34. 

Baiuézouls    482. 

Balaguier  (de).  253. 

Balard  (Mme).  44. 

Balthazar,  savant.  40. 

Bincalis  de  Pruines,  ab.  de  la  Rode  492. 

Bannières.  T.  408. 

Bar  (de).  282. 

Barbtiza.  89. 

Barcelonne.  7,  34,  94. 

Barcoudn,  libraire.  477. 

Barrabié  (La)  Puygouzon.  T    90. 

Barraquc(La)  Arltiè*.  T.  274. 

Barra  ton,  famille.  459. 

Barrau.  Le^cure.  T    273. 

Barrau  de  Aluralel  (de).  446. 

Barre  (Pierre  de)    489. 

Barrcl.  Lescure.  T.  273 

Barri  (Le).  Carlus.  T.  453. 

BarricAVe  (Jean).  423. 

Barrière,  prêtre.  44. 

Barthélémy,  ab.    de  la  Rode   494.  — 

sieur  de  Magarros.  462. 
Bassom pierre  (maréchal  de).  202. 
Basville,  inicndnnt.  238,248,  268. 
Ratalher.   37. 
Balmhe  (de)  228. 
Balul.  305. 
Baudel.  244. 
Baudouin,  aichivi^^te.  454  à  457,  467, 

469. 
Baodounel  (Jean)  .464. 
Baureni:,  imprimeur.  478. 
Bayle.  40    244. 
Baync(de)  ou  Beyne.  252.  276. 
Béarn.    454,   456,  470,   254,  276.  — 

(Gasion-lvande)   157.  —  Comte  de). 

239. 
Béalrix  de  Lautrec    97. 
Beaucairc.  454,  274 . 
Beaujcu  (Jehan  de).  204 
Beaumarchnii}  (Euslache  de).   97,  460. 
Beauvais.   T.  436,  437,  439,  444,  443 

à  445,  453,  274. 
Beauvais  (Jean  de).  436,  437,  498. 
lk'dos(de\   96. 
U%\xk.    49.   465,  484,   244,  243,  329, 

246,  294. 
Béjarl.  244,  242. 
Belcastel.  T.  408.  228.  ~  En  Rooergue. 

487 

Bellcpârde.  T.  63,  409.  269.    —  (de).* 

487. 
Bellc:*erre    T.   408. 
Bclloc.  67. 
Belmont.  84,98 
Benazel   rBenoîi-Chapparol).  456,   457, 

467.  470. 
Reraud  (Michel).  39. 
Béranger,  ab.  de  Sorèze.  493. 
Bernard  (Guillaume).  39,  274. 
Bernard  (saint).   490,  497 
Bernard,  ab.  de  Gaillac.  4 40.490. ~Ab. 

dp  Sorèze.  493.  Ab    de  Candeil.  493, 
Bernard-Alon  (Vicomte).  494  à  493. 
Berni'!  (de)    67.  400,  4aS. 
Beruuy   (de)  433,  434,  435,  462. 
Berrv  (duc  de)     64,  453  à  457,  466  i 

470,  484,  484,  498,  228,  293. 
Berlal,  Paulin  T.  482. 
Borticr,  imprimeur,  447^ 
Berlolène.  426. 
Bertrand  df  Gaillac.  226. 


Bertrand  (demoiselle)  284. 

Bertrand.  62.  —Prieur  de  St-Martin 
des  champs,  97.  — Ev  d'AIM,  42, 
492.  Ab.  de  Sorèze,  193,  493.—  Ab. 
de  Castres,  209.  —  Prieur  des  doni- 
nicains  de  Castres,  464 .  —  Vie.  de 
Lautrec,  208.  —  (Françoise  de)  reli« 
gieuse  de  U  Salvelal,  4fô. 

Bertre.  T.  408. 

Besplats,  prédicateur.  44 

.Bessombe,  frère  donné.  70. 

Beziers.  62,  88, 93,  207,  208,  249^:256, 
274.  (vicomles  de)  48,  69.  494,  207. 

Biscons.  277,  294,296. 

Bistor,  (Bertrand  de  La)  47. 

Bitche,(AUace)32. 

BlacHS,(Annib}il  de)  63. 

Blau.  T.  408 

Blancq  (Jacme),  consul  de  Lisle,  228. 

Blanquet,  Lescure  T.  273. 

Blouin  (Mathieu).  37. 

Boisset.  (de)  100,  4^3.  49i.  228. 

Boissezon  d'Augmontcl.  T.  259,  283. 

Bonëidou.R.  452,  345. 

Bones,  (capitaine  Ver  du)  447. 

Bonhoure.  53,  89,  96  277,  294,296. 

BonifaceVllI.pape  208à240,224à2S6. 

Bonnafous,  Miu.  prot.  447. 

Bonne,  (de)  29.  228,  270. 

Roniiccombe,  abbaye    431,  494. 

Bonnefoy,  notaire.  485. 

Bonneval,  (S^  de)  22. 

Bonvilar.  (de)  259. 

Bonzy .  (de)  59,  76,  435 

Bordeaux .  22,  29,  30,  202,  244,  34i. 
254,  258. 

Bordelcl,  peintre.  37,  38,  65.  66. 

Bordes.  (Las)  234. 

Bordct,  artiste,  35,  65. 

Borel,  34.  39.  40,  477,  479,  487. 

Boruia  (St- François  de)  178. 

Borie  d'Espiocls*  (La)  Paulin  T.  481 

Borie  des  Coubès.  fLâ)  Paulin  T.  481 

Born.  ÇBerlraml  de)  403. 

Bos,  feigneur  de  T^urîac.  437. 

Bosc.  (Imberl  Du)  253. 

Bosc-d'Anlic.  44 . 

Bosia,  abbé.  430. 

Bosolus,  (Juc  d'Aquitaine   8. 

Bosqucs,  (1^)  Paulin  T.  182 

Bouchard,  lomle  de  Castres.  49. 

Boucbeporn,  (de)  ingénieur.  89. 

Boucher,  (Jacques)  sculpteur  de  Rabt«- 
tens.  64. 

Boucher  de  Pertbes.  43. 

fiouciciut.  2C0 

Boude: e.iu,  de  WM  (le  Père]  464. 

BoufTil  (te  Juges.  t\.  tl^. 

Bouger.  (Thomas)  de  Liste  464. 

Boulvène,  peintre.  S32. 

BounhioL  6,  i52. 

Bourbon  (de)  400,  280.—  (Le  cariiul 
de)  493.  —  (Cbarles  de)  200.—  (U 
b&tanl  de)  200,  ^84.  —  (Etéonoredi) 
20.  — (Duc  de)  281. 

Bourdon,  notaire.  62. 

Bourguignon,  peintre.  38,  65. 

Bourguignons.  (Les)  7  à  40,  4tt,  ffS, 
453,  455.  499,  200,  ^5,  194. 

Bourrelié,  Paulin  T.  482. 

Bourriasse,  (La^  RabastensT.  S46,  271. 

Bourriasse,  (La)  ArthésT.  274. 

Bouscat  (Du)  A  ut.  draonaL  39. 

Bousquet.  32,  82,  452,  485,  29P. 


TABLES. 


321 


Bousquet.  (Le)    Fréjairollcs  T.  90. 
KousMC.  56,  6 S. 

B'iulles,  chanoine  de  Castres.  290. 
Boycr.  35,  36,  37,  39,  40,  65,  80,  162, 

179,  268. 
Boyssier,  marchand  à  Castres.  279. 
Boze,  peintre,  ?97. 
Bozinac,  de  Lislf".  I3t. 
Brasne,  (Concile)  11. 
Bramevaqup,  Puygouzon  T.  90. 
Bra8>ac  T.  ai,  38,  40,  63.  —  (Seigneurs 

de)C3. 
Bray.  49. 

Brenas   (Le  cbcTalier)  186,  437. 
Brens   190,  191,  t2i,  283.  (Seigneurs 

de)  «22,  Î74.  (Prieuré  do)  189. 
Bresson,  (de)  nrcniiecle.  47. 
BreUiRne,  (Alix  du)  19. 
BrelPuii.  (le  comte  de)  2i1. 
Brialexle,  T    44,  1o8,  «24,  «51. 
Brotin,  imprimeur  à  Castre».  18«. 
Bruel.  178,241. 
Brugucs,  (Les)  Paulin  T.  182. 
Brune,  donnée.  70. 
Brunehaut    9,  10.  125,  126. 
Bruniquel.   ^^   i84,  «19.  (vicomte  de) 

276. 
Bucb  (Le  captai  de).  15G,  170. 
Buisson,  CApilainc.  23. 
Burg  (dcl).  Paulin.  T.  182. 
Burlats.    34,  36,  53,  89,  96,  97,  134, 

210,  226,  294.  295.-.(Jean  de).  222. 
BuzeL  169. 


Cabanial.  Hameau.  II. -G.  53. 
Cabannes  (Les).  Cordes   T.  14. 
CabbaHi.  maître  maçon.  193. 
Cabié  (Edmond).  46.' 58,  64,  81,  84,  91, 

119,  158,   166,  181,   21.%  222,   229, 

«38,  245.  2.i7,  293,  296. 
Cabrol  (Barthélémy).  37. 
Cacbin,  ingénieur.  41. 
Cadalen.  T.  23,  109,  240,  25!,  283. 
Cabors.  35,  58,  72,  126,  127,128,137, 

145,  «13,  238.  -   f  Ev.   de).   8,    34, 

126,  i27,  128,  184. 
Cahuzac.  T.  4C9,  148,  194,240. 
Cailla  (Albcrtetz).  54. 
Cailus  (de).  135,  136. 
Oillngues  ('le).  1()«,  163, 
Calmels  (Pons  de),  23. 
Calméte  (Do  La),  consul  de  Réalmont.  24, 

25. 
Calmetles.  96. 
Calvet.  80. 
Caivière  (de).  300. 
Cambon.  T.  23,  108,  109.  147. 
Cambos,  sculpteur,  100,  180,  260,  315, 
Cammas,  «34 

Campocasso  Tfabio  de),  capit.  «01. 
Ornais  (Les).  Grazac  T.  «16. 
Candeil.  T.  68,  69,  71,  104,  123,  490, 

191,  «09,  239. 
Canel  (Victor).  278. 
Cauet  (de).  134. 
Gantarinet  P.  70. 
CantplouTe,  Lescurc.  T.  «73, 
Capdos,  Paulin.  T.  182. 
Capelles  (Les)  Rabastens.  T  217. 
Capcndu  (seigneur  de).  278. 
Capriol  (de).  35,  462,  163,228. 


Caraman  (de).  134,  135,  195,  208. 

Caraven  (Alfred).  45,  64. 

Gircassonne.  7,  »8,  63,  125,  129,153  à 
166,  168,  170,  198,  200,  207,  208, 
219,  221,  «23,  224,  235  à  242,  259, 
260,  269,  270.  278. 

Carcennc,  maître  maçon  193. 

Cardaillac,  ab.  de  'La  Rode.  192.  — 
(Jeanne  de,)  ab.  de  Vielmur,  192. 

Cardonne(le  comte  de).  456. 

Caribert,  9,  127. 

Caries,  80 

Carlus,  sculpteur  «84. 

Carlus.  T.  109,  152,  153. 

Carmaux.  T.  47.  273. 

Carmenel,  CuiTalle.  T.  «5. 

Carofoul.  R.  153. 

Carqupl  fLe)    Yenès.  T.  133. 

Carrion-Nisas  (de) .  185. 

Cartailbac.  89,  90,  151. 

Casilbac  (Bernard  de).  47,  200,  275, 
«80,  281,282. 

Cassan.  44.  49,  53,  64,  214. 

Cassanbol(de).  100,  163. 

Cassessus,  protestant.  184,  «02. 

Castanet.  T.  147.  —  (Bernard  de). 
Ev.  d'Albi.  12,  13,  179,  209,  259, 
261  „  277,  278,294. 

Castanicr  de  CoufToulcux.  260. 

Castclbon  (de).  156,  170,  276. 

Caslelnau-de-Brassac    T.   41. 

Castelnau-de-Léviâ.  T.  48,  74,  75, 132, 
148,  i94,  2:^2,  2:i9,  240,  «59. 

Caslcl(au-de-)lonlmiral.T.  80, 194. 

C^stelnau  (de)   9«,  135,  197. 

Caslelnaudary .  14,  1.V2,  279. 

Castclnou  (de).  213. 

Castelprrs  (de).  131,  252. 

Castels  (Le.<)  l.oupiac.  T.  «16. 

Castelverdun  (de)  ou  Cb&lenuverdun .  1 34, 
187. 

Castres.  T  16. 18,  19,  «1  à  «3,  26,  34 
à  41,  45,  47,  56,  69,  ftO,  62,  66,  72, 
74,  76,  79,  80,90,  96,99.107,  108, 
109,  122,  123,  129,  131  à  135,  446, 
148,  152,  1.''>6.  158,  161,  164,  167, 
177,  179,  184,  187,  189,  195,  196, 
209,224,  «26,  «27,  269,  271,  «78  à 
«80^83, 284, 289,  296.  299.  —  Comté. 
44,  18,  19,  «0,  «1,  40,  44,  62,  13.3, 
134.  152,  178,  «79,  280.  —  Diocèse, 
122,  148.  189,  «38,  «39,  250,  251, 
269,  271.  —  Ev&iucs.  14,  70,  96, 
134,  192,  299.  —  Eglise  Saint-Benoit. 
34,  35,  129,  239,  278,  279.  —  La 
Plate  :  47,  48,  158,  159.  —  Saint- 
Jacques  de  Villegoudou  :  48.  —  Domi- 
nicains: 19,  161,  279,  2SÙ.  — Cordc- 
liers  :  37,  —  Capucins  :  47.  — 
Claristes  :  186.  •—  Cbartroux  :  «SO. 

—  Séminaire  :  189.—  Ecoles  :  «26. 

—  Sociétés  suivantes  : 
Musée  :  50,  «84.  — 
PEdit  :  40,  59. 

Castries  (de).  «91. 
Catelan  (de)  «31. 
Calbala-Couture    1S7. 
Caunes  (abbaye).  1C3. 
Caussade.  123. 
Caussat,  peintre.  3t2. 
Causse  (le  Père),  de  Liste.  164. 
Cavaillon  (Ev.  de).   35. 
Cavalié.  464.  «29. 
Cavaziés,  Fréjairolles.  T.  90. 


40,    79.    - 
Chambre    de 


Cayre  (Le).  Sérénac.  T.  22. 
Cazelle.s  Rabastens.  T.  216 
t'azers  (Le  bâtard  de)  156,  170. 
Cécile  de  Provence.  191 . 
Cécile  des  Innocents  (sœur)  100,  163. 
Ceinturion.  (marquis  de)  60. 
Cerdagnc.  (comte  de)  «78 
Cérou,  R.  47. 

Ceslayrols.  109,  448,  190,  194.—  (ba- 
ron de)  184. 
Charles  le  Chauve.  123,249.  —  V  :  121, 

276.  —VI  :  19,  13G,  137,  199,  211, 

«31,  276.  -  Vil  :  20.  —  YIII  i  2«, 

29.  —  IX  :  32. 
Chariemagnc.  34,''î2, 73, 120,121.  143. 
Charlcs-Quint.  60. 
Chartres.  (Ev.de)  280. 
Chasteau,  consul  de  Castres.  80. 
Cbelfouls,  VenésT.  1:13,  134. 
Cht'verry,  (de)ab.  de  Gaillac.  190, 
Chevreusc  (duc  de)  135. 
Childebeit.  8,  9,  10,  11,  1*5,  126,  129. 
Chjldéric.  129,  130. 
Chilpéric.  9,  10,  11,  125,127,  «49. 
ChoifCul,  (Lcopold  de)  archevêque  d'Albi. 

39,  2o3. 
Chram.  9. 

Chrams^ice.  129,  130. 
Christiennot,  fondeur.  48. 
Ciron.  (Innocent  de)  39. 
Ci  (eaux,  abba\o.   68,  69,  197. 
Citruin,  évèqué  d'Albi   129. 
Clair,  (saint)  évèque  d'Albi.  248 
Clari.(de)  39. 

Claudia,  libraire  paléographe.  176,  177. 
Clausade.  (de)  41,  ICI.  196. 
dédier  (de)  79,  100,  163. 
Clément  V,  pape,  230.  — VII,  13,  300. 
Clerguc.  131. 

Clermont-Lodève.  (  omtefse  de)  «SO. 
Clermont  (de)  47,  135 
Clermont.  (Ev.  de)  6,  191. 
Cludoâwinae.  125. 
Clos,  41,  52. 
ClotairoL    8,  9,  11.  —  IL   125,  426, 

127.-  IIL  129,  130. 
Clotilde.  8 
CluvisL  6,  7,  8,  238.— II.  128,  129. 

—  III.  130. 
Coardon.  (Guillaume  de)  270. 
Colette,  (sœur)  20. 
Colombière,  consul  de  Beauvais.  137. 
Coloniiès,  imprimeur.  177. 
Combefa,  T.  29,  75.  200,  203,  274. 
Combes.  41,  82,  84.244,  277. 
Combes-Sicyes.  Préfet.  55. 
Combelles.  (de)  6,  48,  49,  98,  101   à 

104,  211,  245,  26i  à  256. 
Combret,    (Bernard  de)  Et.  d'Albi.  13, 

209. 
Combret,  prieur.  210. 
Comminges,  (Ev.  de^  9,  134. 
Comminpes.  (de)  11,  19.  58,  154,  155, 

166,  169,  170,  239,  276. 
Compayré.  43,  41,  51,  81,  155,    181, 

«84. 
CiOnard  (Pierre  de)  ab.  de  Candeil.   194. 
Condat,  peintre.  35,  65. 
Condé.  21  à  «6.  47. 
Condel,  Grazac  T.  215. 
Connac,  Paulin  T.  182. 
Conques,  abbaye.  «78. 
ConsUnce  de  Toulouse.  34, 96,  «74,  «95, 
CoDStantius.  Ev.  d'Albi.  126,  128,  129. 
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•Conle.  (de)  45,  46?,  ^70. 

CoDlrat,  (U)  château.  6â. 

•Coras.  37,  39,  21 -i,  ?28,  244,  277,  294, 

Cordes.  39,  47,  75,  98,  i28,  448,  469, 

460,  464,  494,  t36,  226,  235,  240, 

282,  300. 
€orioli?,  (Bernard  de)ab«  de  Gaillac.  490. 
GormouU.  64,  1<*>0,  454. 
Cornetlian  (de)  221 
Corlèdc.  (de)  463. 
Coti,  serrurier  à  Albi.  462. 
Couifuuleuz,  T.  147,  456,  470,  2<«. 
Cou  les,  R.  273. 
€oupl<{t,  peinlre.  38,  66. 
Courlenai.  (Eléonore  de)  49. 
Crespinet,  T.  109. 
Crey8?ens,  Albi  T.  90. 
Crolli,  (Philippe  de)  ab.  do  Sorèze.  493. 
Crozes.  (Hipp.)  12,  53,  422,.  474. 
Crussol   (de)  432. 
Cunflc,  T.  409. 

Canh,  (Pierre  de)  ou  de  Goio.  75. 
Cuq.  T.  98,  H 8,  448,  '95. 
Cuq-Toalza .  T.  408. 
CurTalle.  T.  200. 


Dacier.  (André)  40. 

Dacior.  (inadame)  289. 

Dadou.  R.   482,  183,  240,  254,  274. 

Dagobcrt.  426,  127,  429,  iSO. 

D'Aguesseau.  99. 

Daguilbon-Pijjol.  56. 

D'Albert,  (Hugues)  évèque  d'Albi.  274. 

D*AIbret.  24.  455. 

Daleos,  Lescure  T. 

Dalee,  curé.  242. 

D*Airaro  (Bertrand)  240. 

Daly.  (CésarJ  52.  154,  464. 

D*Ambuise  (Louis)  Ey.  d'Albi.  42,  428, 

473,4-6,  477,  200. 
Damialle.  T.  408,  259. 
DaoMu,  pasteur.  37. 
D'Angouléroe.  (dut)  76,  203. 
Daniel.  95,   429. 
D'Anjou.  49,  20,  37,  498. 
Dant.  40. 

D'Aragon  (Pierre).  34,  274. 
Darcis,  sculpteur,  260. 
D'Armagnac  20,  >4,  n,  454,  455,  457, 

4 ce,  4  67  à  470,  499,  275,  284. 
D'Arpajon   64,  447,  185,  49j,  200,202. 

20B,  242. 
D'Aubian.  44. 
D'Aubiioux.  12,  38,  423,  432,  476,  477, 

492,  200,  244. 
D'Aure.  68,  279. 
Dcbar.  56. 
Decozes,  préfet.  203. 
D'Eniat  (marquis).  202. 
Defos.  40,  279. 

Delacroii  de  Castries,  4v.  d'Albi    472. 
D'Elbène,  év.  d'Albi.  23,424,  172,48'^. 
Delbosc.  214. 
Delbrun,  39,  478. 
Delhom.  37,  65. 
Délicieux  (Hernard),  42,  260. 
Delmur,"  prêtre.  99. 
D'Enghien.  23. 
D'Enlraigues.  96. 


DériTi».  89,  48,  286. 

Desazars.  264,  277. 

Desbarreaux- Bernard.  476,  344. 

De.«carlha.  45. 

Desidcratus^  éT.  d'Albi.  44,  425. 

Det^lacs  d'Arcambal.  194. 

Desparau,  dit  de  YilleneuTC,  ab.  de  Sorèze^ 

49.3. 
Despaulx.  494. 
Despax,  peintre.  459.  284. 
Deu^  (R«rnard).  434. 
Devic  (Dom).  40. 
DeToisins.  52,  462. 
D'Duleau.  63. 
Didier  (saint).  34. 
Didier.   10,  44,  425  à  428. 
Di<lon,  év.  d'Albi.  429. 
Dielaura  (htienne).  493. 
Diorléticn,  enap    40. 
Diogenien,  év.  d'Albi.  248. 
Doat  (Victor;.  6,  33.  49,  52,404,466. 
Dominique  (saint).  4  97,  274. 
Donadieu  (Philippe).  477. 
Doumerc,  consul  de  Marssac.  265. 
Dourgne   T.  4"?,  409,  429. 
Drulhet  (de).  242,  299. 
Duboys.  63. 
Ducarla-Bonifas.  41. 
Ducros.  45,  40,  462. 
Dufau,  peintre,  39. 
Dufresne  (Charles).  38,  244. 
Dugourc,  notaire,  30. 
Dugucsclin.  499. 
Pulac.  80,  46i,  463. 
Dumas.  164,  463,228. 
Dumay,  99.  400,  463. 
Dumége.  55,  74  k  76,  433. 
Dumoulin,  (ymagicr)  36,  65. 
Duprat.  494,  200. 

Durand,  év.  d'Albi.  43,  498,  208,  259. 
Durand,  ab.  34. 
Durant  (de).  463. 
Durant!,  400,  463,  276. 
Duras  (de).  456,  470. 
Durfort.  t.  257. 
Durfort  de  Ci  vrac    274. 
Du^olier.  464. 
D'Ybelin.  48. 


DeotArius(saictl.  430. 
D'Epernon  (duc).  38,  244  . 


Ebroin.  430. 

Ebrailh.   437. 

Edouard,  duc  d'Aquitaine,  29. 

Eguiraude,  notaire,  97. 

Eleuthériens  (Les).  2^8. 

Ëlie.  ab.  deCadouin.  492. 

Energues  (seigneurie  d').  434. 

Engelberlz,  maître  ma^oo .  35,  65. 

Enjatbert.  84,82. 

Ercbnnfrède.  426,  427. 

Erkinoald.  429. 

Ermcngaud,  comte  d'Albi.  2^9. 

Esclarmonde.  34.  492. 

Escot.  400,  464. 

Espalion  ^. 

Espérou.  453. 

Espinouse  (Monts  de  F).  84.  85. 

Etienne,  ab.  de  Sorèze.  493. 

Eudes,  comte  de  Toulouse.  249. 

Euric.  238. 

Evantitts,  abbé.  480. 


Fabre.  95,  468,  279. 

Fabreguetles.  33,  49. 

Fabri.  40.  477, 

Falgairac  (de).  62. 

Falguerolles  (de).  484. 

Falret  de  Tuile,  prt^fet.  56. 

Fardclet,  libraire.  477. 

Fargis  (de),  év.  d'Albi.  250. 

Fauch.  T.  90. 

Faudoas  (de),  ab.  de  Gaillac.  490. 

Faur  (de).  59,  60. 

Faurin.  37,  435.  479,  484,  «77. 

Faus^ergues.  T.  32. 

Faustin.  429. 

Favarcl.  56. 

Favssac  (Jean  de).  97. 

FéSronie  (sainte).  477. 

Fecols.  T.  23.  409. 

Ferais  (barons  de)  487,  494. 

Ferlus.  494, 

Fermât  4  6. 

Fcrragus.  80. 

Ferrier  du  Terrail.  60. 

Ferrières.  T.  482.  (le  baron  de)  96,  97. 

Figeac.  246. 

Filbol  51. 

Finotles,  Yfnès.  T.  433* 

Fioles.  (Tun.ulus  de)  75. 

Firmin    (saint)  130. 

Fiers.  (Marie  de)  276. 

FInrac.  (Jean  de)  137. 

Foix  ((!e)    48.  22,  34  62,  434,  453  i 

457.  466  à  470,  227,  239,  259. 
Foncras  (de).  463. 
Fonpe:ouse  (de)  43. 
Fonrougc  (de).  400*  463. 
Fontanier*  59. 
Fontanillcs  (de).  431 
Fontenay  (rabbé  de).  M. 
Fontvieille  (de)  23,  447,  289. 
Forgo,  maître  maçoo.  493. 
Formi,  pasteur  2112. 
Fort  (Le).  Grazac.  T.  246. 
Fos-Laborde.  39.  260. 
Fos.>é  (Jean  de),  év.  de  Cas^rM.  999. 
Foucaud  (de)   63,  463,  464. 
Fougeras  (Dom  Victor  de).  494. 
Foulques,  ab.  de  La  Bode.  492. 
Foulquier.  99. 

Foun-Tebeio,  Arlhè*.  T.  274. 
Fourès,  architecte.  447. 
Fournials.  Burlats.  T.  486. 
Fournigou.  Valdériée.  T.  273. 
Fraissincl.  Paulin.  T.  482. 
Framond  (de).  99. 
François  1-^.  37,  433,  200. 
FrédiWdo.  40,  44.  425  426. 
Frcdol,  vicomte  de  Laotrec.  433,  434.^ 

Ab.  de  Moissac,  434. 
Fré^evillc  (de).  35,  39.  408,  299. 
Fréjairollcs.  T.  24,  47,  240. 
Frolier  (Guillaume).  46. 


0 


Gabriac.  Cadalen.  T.  23. 

Gâches  (J.tcques).   37,   479,  ;^l,  277, 

279. 
Caches,  pasteur.  (0. 
GafTarel.  59,  78. 


TABLES. 


3?3 


Gaicre.  T.  45,  976. 
Gaiihardy.  276. 

Gailiac  T  U,  29,  30,  38,  34,  38,  37, 
39,  40,  44 .  49.  86,  63,  72,  74,  78. 
79.  80.  93;  99,  407.  409,  428,  448, 
184.  486,  464,  494,  489,  490,  209, 
210,  249,  222,  228,  238,  239,  240, 
244,  247,  284,  288,  260,  263,  292, 
300. 
Gaitlac  (Achille).  83,  89,  404,  248. 
Gaillard  de  l^^cure.  274.  ^Pasteur.  447. 

—  Auger.  37,  78. 
Gaillard  des  Ondes,  nb.  de  Sorèze.  493. 
Gaillard  de  Prei8^ac  230. 
Gairaud.  chanoine  96. 
Ga langer,  architrclc-  84.  98, 
Galaup  (de).  242.  283.  —  Florent,  ab. 

de  Sorèze.  493. 
Galswinde.  9,  40. 
Gamardus  ou  Bobo.  430. 
Garonne.  R.  7,  40.  29.  94,  426,  284. 
Garre vaques.  T.  408. 
Garric(Lc)  T.  273. 
Garrigues.  T.  408. 
Garrigues,  nrcbitecle.  202. 
Garsinde  430,  249 
Gasqoerie  (de  La)  299. 
Gaubil  (lo  |  ère).  40 
Gnujal  (Le  baron  de)  247  à  249,287. 
Gaurard  (de)  463^ 
Gaut^berl,  ab.  de  CandeiL  490. 
GausMrand.  év  d'AlbL  473. 
Gauteri,  de  Lcscure.  278. 
Gauthé,  peintre.  39. 
Ganlbier.  70. 
Gayral  (de).  400. 
G»  las  (de).  447,260. 
G6lis  (de).  294. 
Gémellus.  8. 
Genest.  6 

Genibrouse  (de).  488. 
Genlon  (de).  253. 
Gérar.i,év.  d'Albi.  42. 
Gerbert  (Sylveslre  II)  274. 
Germicr  (saint).  Ev.  de  Toulooso  9. 
G^alic    7. 
Gibrat.44.  44. 
Gibrondes.  T.  434. 
Giiounel.  T.  489. 
Gilaberl,  sculpteur,  230. 
Gilbert  de  Paris.  297,  298. 
Gilet,  for.deur. .474. 
Gilles  (Pierre).  37,  242. 
Ginestieres.  l'aulin.  T.  482. 
Girestous  (Les).  182. 
Giroussens  T  98,  409,  448,  484,  491, 

217,  227,  240.  248. 
Gisloade   430. 
Gisulphe.  429. 
GA  (Le)   Albî.  T.  242. 
Godemar.  9. 
Godin    429. 

Goi^ric  ou  Abbott  (Saint).4dO. 
Gondebaud.  7. 
Gondowald.  44. 
GonUud  (de)  69. 
Gontier  (<'e)  462,  463. 
GoDtran.9,  40.44,  428. 
Gorssè   44,  242. 
Goodouly.  79,  98,  244. 
Gooelans  (Les).  Graiac.  T.  246. 
Goorjade  (villa;.  78. 
Goyras  (Jacques).  22. 
Grailli  (Jean  de),  sénéchal.  29. 


Grandis  (do  .  97. 

Grandsaigne  d^Hauleriye.  49. 

Grandval,  Teillet  T.  484. 

GraDd:pclve,  abbaye.  490. 

Grapiac,  capitaine.  438. 

Grasille  (Vincent  de),  ab.  de  Sorèze.  494. 

Grosso  (  Pierre- Rajmond   de),    ab.    de 

Sorèifr.  493. 
Graulhet.  44, 408,  432,  284.  —  (0e) 69. 
Graves  (de).  99. 
Grazac.  T.  42.  43.  244,  246. 
Orellet-BaL'uerie.  46,  44. 
Grellon,  de  Lisle,  protestant.  432. 
Grenier-Faiiil  (de)  pasteur,  423. 
Grésigno  (fora  de  La).  240. 
Grimaldv,  de  Ltmhers.  308. 
Grimoalj.  428,  429. 
Gualy  (de).  82. 
Guédy  (Eugènt).  64. 
Guépie  (baron  de  La).  289 
Guéri  dé  Placencort,  cbàteLifn  de  Puy- 

celsi.  226. 
Guérin  (Dom).  98. 
Guérin  (de)  44. 
Goiddal.  Raba«ten8.  T.  404.  244,  246, 

247. 
Guilbol   279,  308. 
Guillabert,  de  Ca.«tres.  34. 
Guillaume,  év.  d'AlU.  208    -  Abbé  de 

Candeil.  494,  209.  —  Ab,  de  Sorèze. 

493.  —  Comte.  46.  -  île  Gailiac.  33. 
Guillaumet,  Terrier.  38,  68. 
Guimarié  (La).  434. 
Guiralb.  299,  300. 
Guiraud.  434,  446. 
Guiraut  (Jolia).  maître  maçon.  289. 
Guislo  de  Lautrec,  abbesse  de  Vielmur. 

492. 
Guitalens.  T.  283. 
Gutlenberg.  476,  304. 


H 


Hantpoul  (d').  29,  34,  492,  300. 

Hauterive  (d').  38. 

Henri,  ab.  de  Clairvaux.  274.  —  Ab.  de 

Gailiac.  490. 
Henri,  sectaire.  239. 
Henri  de  Bourbon.  28,  26.  ^  Henri  II. 

401.  -   III.    32.  —  IV.  202,    284, 

272,  278. 
Héréiicr.  96. 
Hermet.  Lfe<curo.  T.  273. 
Hess,  architecte.  49,  89^  484. 
Hildebert.  278. 
Honorius  111.  274. 
Houles.  40. 

Hourde,  peintre,  37,  38,  68. 
Hubert (Tboma<%).arcbilecle.  38,  68,499 
Hue  34.  —  Sieur  de  Padiès.  486. 
Hugonet.  sculpteur.  37,38,  462.    ~^ 
Hugues  le  Vieux.  437.  —  Ab.  de  Sorèze. 

493. 
Humbert  de  Lescure.  274. 


Isabeau  de  Janin.  162. 

I^aiguier  (le  Gallois).  488,  470. 

Isarn  de  iautrec.  433,  434.  208.  —  Da 

Dourgoe,  47. 
Isarn  (François  d').  39. 
Isarn  (Samuel).  40. 
Isarn- Armand,  nb.  deSorète.  498. 
Issar,  consul  de  Castres.  80. 


j 


Jacme  (Le  roi).  34 

Jacques  de  Bnurbon.  49.  20.  —  Roi  de 

llongiie.  482. 
Jaladieu.  86. 
Janes.  —  Raissac.  T.   434,  482,  484, 

489,200,276. 
Jatiin.  49. 
Jasmin.  82,  98. 
Jaurè;s  amiral.  81,  424,  468,  264,  289, 

298. 
Jaussaud  (l.es  frères).  40. 
Jaybert.  42,  87,  246. 
Jean    484. 

Jean  XXU.  pape.  48,  34,  434. 
Jean,  roi.  49,  460. 
J&in  II,  comte  de  Rouerrae,  48. 
Jean  comte  Ai  Oistrcs.  49. 
Jean,  trois  ab.  de  Sorèze  de  ce  nom.  493. 
Jean-Julien.  464 . 
Jeanne  de  Toulouse.  239. 
Jeanne  de  Lac4im.  60. 
Jeanne,  comtesse  de  Castres.  49. 
Jeanne,  reine  do  Napics   20. 
J&'inne  do  Lévis,  49.  —  De  Saint-Paol. 

49. 
Jehan  (mattre),  imagier  de  Toulouse.  230, 

232. 
Jei^sé  (de)  283 
Joflroy,  cardinal  évoque  d*Albi.  47,  78, 

473. 
Joflfroy  (ùilherine).  47. 
Jolihois.  6.  43,  33,  49,  83,  68,  84,82, 

89,  90,  404,  482.  484.  466,467,484, 

243,  229,  244,  248,  260,  284,  292. 
Jonquières  (Les).  Valdériès.  T,  273. 
Jordan  de  Dourgne.  47. 
Joussen  (Vital).  98. 
Joyeuse.  124,  438.  2:8. 
Julhen  (Vincent),  prieur  des  Jacobins  de 

Castre.*.  279. 
Julien   (Pieire  do),  de  la  Chambre  de 

TEdit.  89. 


I 


Ichard.  482. 

Inferset  (L';.  H. -G.  244. 

Innocent  II.  Pat«,  482.  —  ill.  274.  — 

XII.  238. 
Isabeau  de  Bourbon.  49. 


Libarralrié,  Vnldéiiés.  T.  273. 
Labarrière,  Lescure.  T,  273. 
I^barthe  (de).  48. 
Labasiide-de-Lévis.  T.  44,  97,434.  448. 

494,  263. 
Labaslide-Dùnal    23,  47. 
Labastido  de  Pradines  (Aveyron).  82. 
I^batut.6. 
Laberchèrc(de),  arch.  d*Albi.  463,  478, 

268,  290. 
Lsibergne.  Fau.^scrgues .  T.  32. 
Libessicre.  23,  490,  494    -  (M.  de)  80. 
La  bourgade.  Carlus.  T.  483. 
bibraiidié,Pauhn.  T.  482. 
Libruguièrc.  T.  44,  96,  488  à  487,  498, 

300. 
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TABLES. 


Labronié  (seigneur  de).  228. 

Lacarri,  jésuite.  40. 

Lacam  (seigneur  de).  259. 

LacapeUc  (sieur  de)    259. 

Lacaune    T    <3,  44,  24,  25,34,  40,84, 

90,  459,  482.  300. 
Lacnze.  T.  4b7. 
I.at'|icr  (de)  40  30i,  305,  344 
Ucombe,  ValdiTics.  T.  273. 
Lacosie,  Paulin.  T    482 
Licoste  (Guillaume)    428. 
Lacouflade,  Rivières    T.  487,  260. 
Lacroisille.  T.  408. 
Lacniux  (Numa).  32,  56,  89,  260,  277, 

293,  296. 
Ladin.  Rabastens.  T.  30. 
Ladrèche   (Noire- Dame  de).    199,  200, 

273,  î{75. 
Lafabrié  de  ValH^Tiéf,  273;  —  de  Mon- 

cou\oul.  228;  — de  Paulin  482. 
Lafapé.  38.  66.  163,  233. 
Lafeiia?«e.  Siiiil-Lirux    T.  25,  484. 
La  fleur  (Lazare)    464 
Laron  de  Caudavat.   270. 
Lafonl.  202.  2:^8. 

Laforgue  (Omillc).  84.  464,  484,  277. 
Lafri'gère,  Paulin.  T.  482. 
Ligaclie,  liîscurc.  T.  273. 
Lagaide  f Notre* Dame  de).  482. 
ï.agardioIlc.  T.  408. 
Lagarrigue.  32  98. 
Lagarrigup,  Valdériè*.  T.  273. 
Uurave.  T    430,  240. 
Liianié  (scignfur  de).  486. 
Lalande  f Pierre  de).  448. 
Lalbarédô.  T.  408. 
Liloubière  (le  sieur  de).  22 
Lamarque,  préfet.  54. 
Lamarliiiié,  Saiiil-Gencsl.  T.  423. 
lAmaynou,  Paulin.  T.  482. 
Lambert  de  Turei.  48 
Lamillaric.  T.  25,  90,  452. 
Lnmolk're  (régiment  de).  23. 
Lamnlhc  (sei^rncnr  de).  279. 
Landorre  (le  bâla'd  de)  456,  470. 
Langrac  (Jean  de),  ab,  de  Sorèze.  493. 
Langres(ev.  de).  455,470.  490 
Lapanouse  (ckO.  22,  487,  288. 
Lapt'rousrc.  44,  52,  212,  277,  288.  291, 

292.  -  »léla:rieàAlbi.90. 
Lapierro,  capitaine   228. 
Laquintaine.  Paulin.  T.  482. 
Laragn.A,  Paulin.  T.  482. 
Larocbe,  arcbilecle    39 
Laroche 'Julienne  de).  434. 
LirochefoucauJ,  comte  de  Roussy.   64. 
La  Rodi»,  abba\c.     482. 
bi roque,  40,  44,  47. 
Larroque.  T.  80. 
Lasagne  (Notre-Dame  de).  486.  —  V. 

Vi»'lmur. 
Lascas»"i  (do).   44 . 
ï^pgraisîjes.  T.  23,483.  284. 
Lasource,  légisLiteur.  41. 
Las.^crre,  poCie.  44 . 
Lastic  Saint- Jal  (Jean-Marie  de),  ab.  de 

Gaillic    490. 
Litel,  Paulin.  T.  482. 
Latour-Gouvrrnet  (de).  185. 
Laud  (Le).  433. 
Laudc  (La),  Reauxais.  T.  436. 
Laugé,  in»titutcur.   53,  89,  446,   484, 

294. 
Lauraguaiâ  (Le).    22,   452,  455,    4oT, 


470,  295. 
I.aiirenci^  poëlc.  268. 
I^urens  (i.  P.)  ftetnlrc.  260. 
Laulrec.  T.    22,    3'i,  35,  62,  96,   97. 

408,  422,  423,  428,  433.  434,  452. 

485,499,   240,    225,   228,  276.    - 

(Vicomte  de).  49,   62,   69,   97.    447. 

433,  434,  435,  448,  466,   484,   485, 

487,  496,  208,  240,  260. 
Liutrec-Venès  (ramille  de).  434. 
Lauzeral  ^Casimir).    42,   43,  53,  404, 

243,  247,  277,  278,  293,  294.  296. 
Lavalctte-Co^no^so^  (de).  276. 
Lavaur.  T.  43,  74.  81,  82,    96,   407, 

408,  410,  447,  423,  424,  452.  453, 
464.  484,  487,  489,  492,  494  à  496, 

244.  225,  228,  238.  244,  260,  274, 
28ÎS    284,  294,  295. 

I^vcdan  (de).  253. 

Lavène,  Puygouron.  T.  44. 

Lavcrgne  (6i'ri  ard).  89. 

La\ergne,  Paulin    T.  482. 

Lavernède  (seigneur  de).  259. 

Lavertigrié,  Le?cure.  T.  273. 

Lave^que,  consul  de  GtMres.  299. 

I.azergep.  53. 

Leblanc  fGuillauroe).  37.  268. 

l.eLrun.  432. 

leclerc  (M'wUqI)  39,  479^  268. 

Udas.  T   409. 

Legendre.  64. 

li'gor,  maire  du  palais.  430. 

LenjpauL  T.  408,  492. 

Léo  (Gastonct  dc),  sénéchal.  423. 

Lepaintre.  peintre.  462 

LepairoUiier,  con^iul  do  Castres.  299. 

Lcfcoul.  T   408. 

Lesciire.  T.  48.  73  à  75,  434,  448,  468, 
484,  490,  494,  201^  244,  228,  273  à 
275,  282.  —  (Seigneurs  de;.  22,  34, 
48,  98,  434,  484,^487,228,  239,  252, 
273  à  275, 

Lésignac  (cliÀleau  de).  494. 

Lespi nasse  (de).  96. 

Lé\is  (de).  432. 

Léviz.nc  (l^abbc  de).  44. 

Lieuvigilde.  9. 

Lisle.  T.  29,  30.  38,  53,  63,  64,  66,  72 
h  75,  79.  98,  99,  404,  434,  432,  440, 
448,  463,  464,  494.  228,  240,  245, 
258,  300. 

Li'Ie-Jourdain.  248.  249. 

Lissac  (de^.  299. 

Littrc,  médecin.  39. 

Liuva.  9. 

Lomagnc  \(\e).  434,  200. 

Lombers.  T.  45,  48,  24,  23,  34,  90,  98, 
452,  453,  462,  48i,  490,  494,   494, 

222,  240,  269,  299,  308. 
Loiiuagnc-RasîîR  (la),  Artliis.  T.  274. 
Lordal  (de).  400,  403,  486. 
Lorraine  (le  cardinal  de).  494.  —  (Ducs 

de).  59,477. 
Loubat,  iieinlre,  80,400,  244,  304,305, 
Loul)ens  (seigneur  de).  486. 
I.oubcrs.  44. 
Loui<  le  Débonnaire.  492.  —  Te  Jeune. 

278.   -  Louis  VIU.  48.   452,  207, 

223,  224,  238,  239.  —  IX  ou  Saint- 
Louis.  48,  29,  424,  433,  439,  440, 
207,  224,  226,  239.  —  X.  433.  — 
XI,  20,21,  29,  424,  464. -.XH.  124. 
—  XIII.  83,  464  484,  494,  202. 
268,   272,  —  XIV.  39,  40,  69,  66, 


67.  447,  475,  478,  238,  261,  266. -. 

XVIU.  400. 
Loup,  de  Povlaurens.  62. 
LoupiacT.  409. 
Lucas.  234. 
Luclère.  88. 
Lude  (DaiUon  du),  éy.  d'AIbi.  39,  47i 

269. 
Lugan.  T.  43,  57. 
Luniier^aYocal  à  Paris.  2{M,â283. 
Lupus,  év.  d'AIbi.  426. 
LuTeuil  (abbayeV  430. 
Luynes  (de).  435. 
Lyonnet,  archer.  d'Albl.  400,  164,  290. 


Nadiane.  24 . 

MadrOD  (6t).  462,  463. 

Magre|)erbtM re,  Gibrondcs.  T.  434. 

Mailboc.  T.*  448. 

Maine  ;duc  du).  265. 

Majore  de  Carcassonne.  259. 

Malause  (marquis  de).  ^3. 

Malccare,  notaire,  227. 

Malzac  (Sylvain).  40. 

Mandinc  de  Penne.  69. 

Mandoul,  Castres.  T,  228. 

Manson  (Mme).  474. 

Mantooe  (duc  de)  78 

ManyfTard,  lieutenant  au  comté  de  Cas- 
tres. 44. 

Maraval  (Joseph).  450,  454,  465. 

Marcel  (Sauit-Jcan  de)  T.  434. 

Margaride  (dcj.  228 

Margou,  Paulm.  T.  482. 

Marguerite  (la  Reine)    98. 

Marie  d'Antioche.  49. 

Mariés.  474. 

Marieu.  82. 

Mariçny  (de).  436. 

M  a  r  il  lac  (ma  récha  1  de) .  202. 

Marlavagne.  98. 

Marsal.  T.  269. 

Marsenguèse  de  Hcur  de).  2â8. 

Marseille.  60.  64,  426,  430,  156,  468. 
297.  —  Evoques.  35.  58  à  62, 77  â 
79.  —  Abbaye  Satol-Viélor.  430.434, 
482,  492. 

Marseccal    435. 

Marssac.  T.  430,  474,  499.  261  à  267, 
294. 

Martel,  pasteur.  447. 

Martin,  pasteur.  40. 

Martinon.  290. 

Alarturé.  41. 

MarYejols.  -125. 

Marvi^nol  rdiiiteau).  228. 

Marzens.  T.  408. 

Mascale  Grazac.  T.  245,  246. 

Mas  d'Azile,  abbaje.  427. 

Mascle,  Valdéries.  T.  273. 

Mascou  (de)  452. 

Musdcl-Pue<:b,  Paulin.  T.  482. 

Massagarfe»,  Paulin.  T.  484. 

Massitguel.  T.  409. 

Massais.  T.  482,  484. 

Massol,  44,  54,  474  à  473. 

Massol,  imprimeur.  478. 

Masviel,  Paulin.  T.  482. 

Maurcl(leR.  P.  Elienoe).  463. 

Maurel.  82. 

Mauri  (de).  253. 
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Maussans.  T.  i03. 

Mausy,  147. 

Maynadier.  283. 

Maynaa  (Le)  l*aulin.  T.  182. 

MayréTille  (de).  d63. 

Mazamel.  T.  4i,i9i,â8(. 

Mazarin.  59,  76. 

Mazas  (Etienne).  6,  i^,  i96. 

Mazcns,  noUiire.  284 

Mazens  (Antoine).  i6i. 

Mazère»,  15S,  im,  i68  à  170,  276. 

Médic»  (de).  59,  61,  62,  76,  77,  78.  - 

Julien,  év.  d'Albi.  124  202,  276. 
Mclel  (Jean),  médecin.  161. 
Mende  (év.  de),  !i:02. 
Méral  (bois  de).  Yenè:'.  T.  133. 
Mercœur  (régiment  de).  30. 
Mérovée.  11, 126 
MéroTinjziens.  T,  34,  125,  130. 
Messie  (Robert  de).  200. 
Metâé  (de).  253. 
M^^nlcl,  peintre.  36,  65. 
fililel  (Francoi.4),  peintre,  67. 
Millau  (AYtivron).  218,  219,  221,  235, 

237,  273. 
Mi  Ion,  frère  donné,  69. 
Mirandol  T.  75. 
MirnTHl.  Lngarrigue.  T.  32. 
Mistral.  95,  243. 
UoUs^c.  22,  218,  219,  232.  —  Abbaye. 

127,128  134,193,  211. 
Molière.  2i0  à  242. 
Molinery.  63 

Molinier.  38,  65,  79,  164,201^  219. 
Moly  (do).  100.  164.  212. 
Monclar.   6,  33.   152,   181.    21L,   213. 

229,  261,  268,  294.  —  Barlhèlemy 

265.  » 

Monclar  (vicoroles  de).  201,  274,    276. 

Moncouyoul.  T.  184,228. 

Mondragon.  T.  22,  64,  162.— (Mme  de). 

70,  f23. 
MoDPsliés.  T.   47,  75,  148,   194,   240, 

259. 
Mongis,  de  Réalmont  23  h  25,  47 
Monpevrou  (compagnie  de).  22. 
Montai&ut.  Liste.  T.  30,  258. 
Monlauban.  22.  58,  82,  147,  179,  202, 

203,  218,  219,  235   238,  240. 
Montans.  T.  44,  75,  81,  90,  190,  191. 

294. 
Montbrun  (de).  23,  192. 
Montcahricr  T.  108. 
Monteil-Adbémar  (de).  18,  133,  134. 
Montels.  T.  109.  —  (Baron  de).   162, 

190. 
Montra.  T.  135   185, 186,  187. 
Monifort.  (de).  18,  19,  133,  152,  161, 

197,  198,  207,  208,  222,  238,   239, 

274,  279. 
Monlgey.  T.  108. 
Monlgomery  (de).  135,  259,  260. 
Montiral.  T.  47,  282. 
Monllaur  (Bernard  de),  ab.  de  Candeil, 

■91. 
Monllongue,  Grazac.  T.  215. 
MootluG  (maréchal  de).  258. 
Montmiral  (Casieinau  de).  15,  75,  148, 

240. 
Monlmorencf  (de).  21,  22,  37,146,195, 

MoDtoHcu,  194. 

Montpellier.  16,  30,  31,  35,  87,  47,  88, 
94,  132,  165,   176,   212,   219,  220, 


221,  224,  234  à  238,  243,  245,  248, 

251,  268. 
Moiitpinier.  T.  63. 
Montréal,  270. 

Montredon.  T.  109, 134  185. 
Montsalvi.  Ihiy^jouzon.  T.  44,  90,  294. 
M'jntva'en.  T.  57. 
Morus  (AleiandreJ.  40,  243,  244. 
Moulayréâ.  T.  108. 
Moulnouiry  (Claude  de),  ab.  do  GaiUac. 

190. 
Moulu  (de).  47. 
Mourro  (Honoré).  275. 
Mou5cailhou  (^Iteroard),  131. 
Mouzcns.  T.  33,  108. 
Mummole.  10,  11. 
Mural.  T.  53,  88. 
Mures  (marquis  de).  185. 
Muret.  239. 
MurTicille(de).  185. 
Musson.  291. 


Najac.  98,  131. 

Narbonne.  7,  8,  9,    71,  88,  125,  129, 

134,  167,  168,  202,219,242,277.— 

(Duc  de)  46 
Nautnnnier  de  Castelfranc.  37,133, 177, 

270. 
Nauze  (La).  BeauTais.  T.  136. 
Navarre  (de).  20,  3G,  153,  200. 
Navfs.  93,  98. 
Nayral  (Mngloire).  41. 
Nébouts.  Paulin.  T.  182. 
Nègre,  de  Valence,  capitaine,  156,  170. 
Nclly,  sculpteur  49, 166, 181,  211. 
Nemours  (de).  20,  21,  76. 
Neu.Mrie  (U).  9, 10,  11,  125  à  131. 
Nicbili,  capitaine.  156,170. 
Nîmes.  84,  100,  181,192,  207,  219. 
Nouilles  (Pbilip|)ede).M17. 
Nogaret  (Bernard  de).  241. 
Nouguiès,  imprimeur,  182. 
Noulet.  89,  94,  101,214. 
iXumeislre,  imprimeur.  176,  177. 


Odet  de  Chatillon,  ab.  de  Sorèze.  193. 
Onoaid.  129. 

Orban.  T.  22,  23,  108,  109,  225,  289. 
Orléans  (famille  d'i.  8,  9,  59,  76,  125, 

126,  212. 
Oulas.  R.  182, 183. 
Ourmarié  (château).  37. 
Ourtiguct  (N.-D.  d*).  182. 


Padièi.  T.  168. 
Pages.  14,  315. 
Paillas  (Roger  de).  156. 
Palarin  (Garin  de),  abbé  194. 
Palayrolle^,  chapellenie.  189. 
Palissy  (Bernard).  201. 
Paleville.  T.  108.  —  (Do).  305. 
Pamiers.  156,  170^  202. 
Pampelonne.  T.  41. 148,  167,  194. 
Panât  fde).  41,  201,  252. 
Papilhot,  peintre  35,  65. 


Pardiac  (de).  29. 

Pargué  (U).  Grazac  T.  216. 

PariîJOt.  T.  109. 

Passé  (Le).  R.  216. 

Passemar  (de).  79,  162,  163. 

Patron,  imprimeur.  177,178. 

Paulo  de  Lautar,  167, 168,  199. 

Paul  III,  pape.  189. 

Paul,  duc  du  Seplûiianie.  129. 

Paulet,  abb.^   39. 

Paulin.  T.  153,  155,   166  170,  182  à 

185,  189,201,239. 
Paulinet.  Paulin    T.  182. 
Pi>ch,  scuplt«ur.  16,  64,  116,  124,  276, 

293.  —  Imprimeur.  178. 
P^-chourv.  T.  108. 
Pélissonl  40.  59,  60,  62,  77,  79. 
Peoard  de  Marssic.  275* 
Penavaire,  consul  de  Castrei*.  80. 
Penne  et  ses  seigneurs.  T.  68,  69,  1 48, 

184,  194,  200,  222,  240. 
Pépin.  128,  131,  192,  238. 
Perpignan.  12,  134,  219. 
Perri{',  poëte.  41. 
Perrier,  prèlre.  63. 
Pesenchid  (seigneur  de).  63. 
Pe!;tel(de)  185. 
K'tri  (Guillaume),  év.  d'Albi.  197,  198, 

274. 
K'triny,  chanoine,  212. 
Peyramon  de  Lavorine  187. 
Peyrégoux.  T.  185, 186. 
Pcyrounet.  80  à  82,  89,  101,  121,  181, 

206,  211,  213,  229.  277,   278.  294, 

296. 
Peyrot,  poète.  95. 
Peyrus«e  (Charles  de),  duc  d^Escars,  ab. 

de  Gaillac.  190. 
Philippe,  roi  de  France:  134,  136,  258, 

270,  272.  —  De  Monifort  :  18, 19.— 

De  Lautrec  :  133, 134. 
Philippe  (Jules).  181 
Picarcl.  82,  211,  212,  299,  305. 
Pierre  d*Aiagon.  239 
Pierre  de  Casteln^u   239. 
Pierre,  ab.  de  Gaillac.  190.  —  Abbés  de 

Sorèze.  193,  210. 
Pierrelate  (Bertrand  de),  ab.  de  Sorèze. 

193 
Pierre-Ségade  Vinno  T.  41,  184. 
Pigot,  sergent.  153 
Pinas,  chapelier.  162. 
Pinel.  41. 

Pioulet,  Albi.  T.  199. 
Plagnes,  l*aulin.  T.  182. 
Pianette  (La),  Rabastens.  T.  226,  217. 
Planques  (Las)    Alhi.  T.  468. 
Plas.^e  (De).  100,  163. 
Plô  de  Bru,  camp  romain.  81,  84  à  89, 

294. 
Pld  dès  Mas,  Paulin.  T.  182. 
Pomardelle,  Paulin,  T.  182. 
Poroarède  (La).  169. 
Pons  (Durand),  peintre.  35,  65 
Puns,  comlo  de  Toulouse.  46,  130,  259. 
Ponthieu  (Jeanne  de).  14,  19. 
Portai,  41.  161. 
Perles.  49,  101 . 
Potier,  comte  de  Norion.  270. 
Poulan.  108,  109.  153 
Poulprv  (de).  260. 
Pous  41, 

Pousaques  Les).  Puygouzon.  T.'90. 
Pouzols.  Poulan.  T.  »,  23.  —'(Antoine 


** 
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de).  63,  64. 
Poazonac.  Le  Garric.  T.  273. 
Prade  (de  La),  chef  huguenot.  228. 
Pradei  (Charles).  13»,  179,  181,  182, 

211,  277,  294. 
Prades.  T.  108. 
Prévis ac,  prieuré.  189. 
Proubo.  244. 
Prune  (de  La),  216,  252. 
Puech,  283,  300.  —  Opilaine.  183. 
Puechnègre,  I^curc.  T.  273. 
Puechlour.  Lescure.  T.  273. 
Pueil  (R.  P.  U)  Dominicain.  63. 
Pogel  (da\  288. 
Pujol.  37.  63,  82,  178,  252,  276. 
Puybegon.  T.  132. 
Puvcalvel.  T.  187. 
Puvcelsi.  T.  75,  148.  194,  226,  240.  — 

Raymond  de).  223.  —  (Gauzide  de). 

223. 
Puy  de  Garlusset.  152. 168. 
Puygouzon.  T.  90,  91,  109,  269. 
Puylaroque,  cbàleau.  223. 
Puyiaurens.  T.  22,47,  62,  69,  89,  108, 

147,  152,  182.  193,  225,  226,  284. 

—  (Dej.  34,  223.  —  (Ecole  de).  40. 
Puy  Saint-Georges.  181,  189.  273. 

Q 

Quercy  Oe).  9,  10,  58, 125,  127,  128, 
184,2^8,  253. 
||uicberat.  280. 

iuintianus,  éy.  de  Bodez.  6,  7. 
luiguerao  de  Beaujcu,  év.  de  Castres. 
189, 


Rabaslens.  T.  29,  30,  37,  41  à  44,  53, 
57,  64.  73  à  75,  80  à  82,  100,  <2I 
128,  148.  156  à  159,  167.  170,  184, 
194,  206,  211,  213  è  217,  224,  231, 
340.  244,  259,  278.  293  à  295;  300. 
—  De  Rabaslens.  184.  190,  226,  253, 
278. 

Rabelais.  30,  37,121. 

Rndegonde  (sainte).  130. 

Raffîz,  orfèvre.  279. 

Raimond.  34,  60,  93.  —  Çjomie  de  Tou- 
louse. 12,18.46.  47,  191,  192,  197, 
207,  222.  226,  227,  230,  239,  256, 
259.  -  Ab.  de  Gaillac.  209.  —  Ab. 
de  Sorèze.  193.  -  Comte  d*Albi.  249. 
De  Doguers.  68. 

Raissac  (de).  25,  228,  253.  —  Coraman- 
derie.  250,  276 

Ramassou.  Frtjairolles.  T.  47,  90. 

Ramel.  Lavaur.  T.  283. 

Ramon  de  Vézis.  63. 

Ramond,  capitaine.  299 

Ramondou  (Elic)  147. 

Rancé.  R.  117,119. 

Rancbin  (de).  40. 

Rapin.  40.  —  Thoyras,  40. 

RascoL  53,  81,  88,  89,  294. 

Rai8!>iguier.  poëte.  39. 

Rassise,  Le  Tratet  T.  184. 

Raticr,  ab.  de  filoissac.  134,  —  Doyen 
de  Burlats.  134. 

Rayiralh  (de).  98, 163,  164. 

RayDaud.81.244. 


Réalmont,  T.  21  à  26,  30.  37,  39,  47, 

96,  108,  135,148.  153,183. 184,194, 

212,  226,  228,  240,  269  à  271,  277, 

294. 
Rebelbon  (Pierre),  comédien.  38,  241. 
Récnrédo.  125. 
Regniès  (te  baron  de).  184. 
Renies.  Cailus.  T.  153. 
Rességuier.  147,  212. 
Ressipuier,  sculptjcur.  315. 
Hevel  22.  109,  156,  157,  167,  195. 
Revelli.  81. 

Rey  /Le).  Rabaslens.  T.  216. 
Rey.  Î6l. 

Rey -Lescure.  82.  89. 
Raynaud  (de).  253. 
Revnès(de).  100,163,  250. 
Rioaiieo  (comlo  de).  281. 
Ribes  (André  de).  29. 
Ricard  49,   165,  181,  245,   260,   27% 

294,  296. 
Ricart,  libraire.  36,  177. 
Richard,  év.   d*Albi.  129.  ^  Cardinal, 

ab.  de  Sorèze.  193. 
Richelieu  (cardinal  de)  37,  4C,  59, 202, 

203 
Ricbomme  (de).  195. 
Rieumagnane.  R.  182. 
Rieumes  (le).  R  153. 
Rignl,  médecin.  41,29!. 
Rigaud.  48,  56,  66,  162. 
Rivais,  233.  234. 
Rivière.  163. 

Rivières.  T.  173,  260.  -  (De).  253. 
RoWt-le-Pieux.  274 
Robert.  129.  -  Ev.  d'AIbi,  47,  200,275, 

280  à  283.  —Ab.  de  Gaillac.  190.  — 

D'Artois.  136,271. 
Robertet.  év.  d'Albi    172. 
Rocbegude  (de).  41 .  91 ,  2S9. 
Rodo  (La)  abbaye.  191,  192. 
Roderic  de  Tolèdo.  129. 
Rodés.  8,  46,  63,  83,  98,  99,  126,189, 

218,  219.  235. 
Rodièro  41,  146. 
Roger  (le  vicomte).  197. 
Roger  de  Lalour,  ab.  de  Gaillac.  490. 


Roueraue.  7,  9,  1.%  26,  44,  47,  «2B, 
130*  184,  187,  200,  217,  206,  ««, 
253 

Rouffia'c  (de.  63,  152. 

Roumanilic.  243. 

Roumégous.  35. 

Roumégout.  T.  1^8. 

Rouincns,  de  la  chambre  de  l'Edil. 

Roussy  (comte  de).  64, 

Rouviere-Houlès.  6. 

Roux  (de).  48. 

Rozel-Baumoot*  40. 

Rudel.  1U3. 

Ruèges.  Paulin.  T.  182. 

Rulnac  (de).  96. 

Ruprich-Roberl.  100. 164,  212. 

Ru^tagnous.  Valdériès    T.  273. 

Rustan,  Valdériés.  T.  273. 

Rusticus.  126,  127. 

Ruténei  (Les).  6,  88. 


8 


Saba  (Guillaume).  131. 

Sabatery  (de).  15, 16Î. 

Sabntier.  4t . 

Sabinus,  év.  d*Aibi.  6. 

Saintis,  peintre.  38,  66. 

Snint-Affrique.  T.  l'J8. 

Saint-Agnan.  T.  108. 

Saint-Amancoi.  T.  109. 

Saint-Amans.  T.  195.  —  (Baron   dr). 

185.  —  (Abbaye  de).  127  à  129. 
Saint-Amour  (Pierrot  de),  libraire.  36, 

177. 
Sainl-Ardré.  T.   25. 
Saiut-Antonin.    16^  184,   217  à  S21, 

229,  234  A  238.  293. 
Saint-Avit.  T.  108. 

Saint-Channeaux .  Saint-Amancet .  T.  134. 
Saint-Charoont  (Léon-François  de),  ab. 

de  Sorèze.  194. 
Saint-Cirgue.  T.  273. 
Sainte-Croix.  Castelonu-de-Léviâ.  T.  S3. 
Sainte-Gemme.  T.  109. 


Roban  (duc  de).  21  à 26, 146,  184,  195,    Saint-Genest  le  Vieux.   Rabastcos    T. 

216. 
Saint-Genest  deConlest  T.  123. 
Saint-Genest    (Bertrand   de),    ab.    de 

Sorèze  193. 
Saiut-Gcrmier.  sénéchal,  21.  24,  26. 
Saint-Gervais  (Hérault).  84. 
Saint-Gery.    Rabaslens.  T.    427,  12S, 

19.%. 
Saint-Jean  de  Bloobac.  211. 
8aint-Jcan-de-Y.tls.  T.  186. 
Saint- Jean  (Antoine  de).  186. 
Saint-Juéry,   T.    148,   163,   194,   254, 

269,  271,  273,  284. 
Saint-Julien-Gaulèno.  T.  109. 
Saint-Lieux.  T.  109. 
Saint-Lieux-Lalienasse.  T.  98,  228. 
Saint-Marcel.  T.  197,  275. 
Saint-Martin  de  Fruines.  276. 
Saint-Martin  de  Carnac.  148. 
Saint-Micbel-Labadié.  T.  109. 
Saint-Michel  (Becnardde),  ab.  deSoite. 

193. 
Saint-Paul.  T    53,  1C8,  115,  116,223, 

228,  284.  294.—  (De).  41,  13i,2S, 
Saint- Pierre  de  Cambon.  (Ambialri.  T. 

162. 


?02. 

Bolland  (Jules).    179,    180,   240^  242, 
243. 

RoUande.  280. 

Rollon.  101. 

Romain,  cardinal  de  Saint-Ange.  223. 

Romuald,  ab.  de  So?èze.  193. 

Romanou.  Cestayrols.  T.  49.  273. 

Rondelet.  30,  37,  212. 

Rônel.  T.  270. 

Roquecourbe.  T.  14,  15,  19,  20,21,  24, 
45,108,  436,284. 

Roquefeuil  (de)    272. 

Roquelaure.  2K2. 

Roquemaure.  T.  42.  43. 

Roques,  év.  doCavaillon.  35.-- pasteur. 
40;  —  potier.  98. 

Ri^queserriere.  53. 

Rosières.  T.  Kî»,  200. 

Rossignol.  14,  63, 177,  268,  —  Mathé- 
maticien. 40.  —  (Elie).  6,  33,  45, 
49,64,  71,  90,  101,  122,  277,  294, 
295. 

Rouairoux.  T.  122. 

Roucajrac,  Carlus.  T.  153. 
Roucayrols.  124. 
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Bâint-Picrrade  la  CondomiDe.  Âmbialet. 

T.  488. 
Saint-Pierre  de  Fronze.  Aiguefonde.  T. 

494. 
Saint-Pierre  de  Re«te.  Gaillac.  T.  468. 
Saint- Pierre  de  Matières.  MoDtpinier.T. 

48ft. 
Sainte-Qttitterie»  Couffouleux.  T.   914. 
Saint-Robert.  Rnbastens.  T.   490, 144, 

246,876. 
Saint-Sauveur.  Marzens.  T.  46. 
Saint-Sernin.  T.  408.  -«Les  Mailhoc, 

Î73.  —  De  Rouergue.  4  S,  487. 
Saint-Sulpice.  T.  43  à  45, '80,  408,432, 

486,489. 
Saint- Victor  (de).  486. 
Saissac.  434,  435.  493. 


SaisM  de  Lefcure.  274. 

Salabert.448. 

Salazar.  SOO. 

SaWan  de  Salies. -33,  478,  470.  Î53, 

868,  877,  888  à  894 . 
Salies    T.  889. 
Salles'(FraDçois  de),  ab.  de  La   Rode. 

498. 
Salomon  de  Monesliés.  874. 
Sahagnac.  T.  63,  67,    64,  436,  839, 

876 
Salvaire,  peintre.  343. 
SalvaU  (les).  Lescuse.  T.  873. 
Salrelat  (U\,  abbave.  68,  70,  74, 462, 

486. 
8al?i  (Saint),  6y.  d'Albi.   40,   44,  18, 

34,  425. 
8alvi,  père  de  Pidier.  426. 
Sahie,  fille  de  Sahi,  426. 
Salvian  (le  R    P.).  99. 
Samox  (Rierre  de),  libraire,  36,  477. 
Sancimonde,  donnée    70. 
Sanlerre  des  Boves.  84 
Sarlan.  R.  874. 
Sarrazins  (les)    425,  487,  498. 
Sarra??  (Isidore).  44,  46,58,476,477, 

893,'  302,303,340,344. 
Saussenac.  T.  431. 
Saut  deSabo.  498,  874. 
Sa?ary.  82. 
SaTois,  pasteur.  423. 
SaTv  (de).  i63. 
Scopont  (cbàteau  de).  75. 
Scorbiac  (de).  40. 

Séguier  TRermond).  ab.  de  Gaillac. 490.  | 
Ségur  (Le).  T.  8i0. 

SénfgaU».  Sainl-Piene  TrÔTisy.  T.  484. 
Seniis.  Labastide-Dénat.  T.  97. 
t$enouillac.  T   30,  409. 
Septimanie.  7,  9,  485, 429,  238. 
8«iueslre  (Le).  T.  887. 
Serayet  (La).  Arthés.  T.  874.  . 
Sarayol.  lescure.  T,  873. 
Serenus.  425. 
Ser^ius  IV,  pape.  87 i. 
Séngoan  (marquis  de).  860. 
Serres,  feudiste.  475. 
Serroni    (HyacinUie  de),   arcb.    d'Albi. 

489    890. 
Serri^  T.  98,  '08,  487,  299. 
SéTérac  (cbàtedu  de).  848. 
Siagrius,  comte  d*Aibi.  426,  430. 
Sicard  d*Alaman .  48,  269.  —  De  Caba- 
nes. 423.  —  De  Cadoul.   274.  —  Le 
Fabre483. 
Sidobre  (Le).  84,  80,  295. 
Sidrac,  coasol  de  Castres.  299. 


Sigebert  9,  40,  44,  485,  486,  428,  429. 

SigiTalde,  èr.  430 

Sigolène  (sainte).  34,  429, 430. 

Siméan,  peintre.  98,  99. 

Simonnel,  terrier    35.  65. 

Sire,  consul  d'Aussiilon.  300. 

Sixte  V.  268. 

Sor(Le).  R.  492. 

Sorèze,  22,  40,  44,  409,  492,  493,  494^ 

240.  257. 
Société  des  FCicnce^,  arts  et  belles- Icttrps 
du  Tarn.  5,6,47,  48.  33,  48  49,  65, 
80,  84,  89,  94,  96,  404,  449,  465. 
496,  244,  244,  229,  243,  245,  264, 
277,  284  à  296. 

Soual.  T.  35,  276. 

SoubayroUcs.  Rnbastens.  T.  246 

Soubirao  (de).  228. 

Soubrier.  32. 

Soulages.  33,  466. 

SouTiran,  graveur.  88. 

Spérandieu  (d'O-  40,  79. 

Stapin  (Saint).  429. 

Stoldus  do  Dassis.  ab.  de  Sorèze.  493. 

Slrozzi  év.  d'Albi.  480. 

Suc  (de)  24. 

Sudre.  39,  286. 

Svlvestrell,  pape.  274. 


208.  240,  244,  242,  244  à  249,  222 
à  234,  237  A  244.  248  à  251,  254, 
258,  259,  268,  269,  274,  278,  276, 
278,  283.  284,  286,  293,  295,  296. 

Touloiise-Lautrpc  (de).  52.  82,  400, 184 
485,  486.  487,  494,  264,  295. 

Toulza  (le  comte  de).  245,  260. 

Tournadous  (de).  59. 

Tournier  (de),  462. 

Tournonïcardinal  de)  30,  242. 

Touron,  dominicain  44. 

Trajan,  empereur   32. 

Trapas,  chanoine.  88. 

Travel  (Le).  T.  484,  228. 

Trcbas.  T.  45,  467,  276. 

Trencavels  (Les).  48,  493,  207,  208, 
274. 

Tr6|iadou,  (château  de).  45. 

Trinques   Lonibcrs  T.  308. 

Troclar.  Lagrave  T.  34.  430. 

Trosscilber  Carlus.  T.  453. 

Turrecremala.  303,394 . 


u 


Urban  (le  chanoine  D*).  268. 
L'iclledunum.  45. 


Tanus.  T.  409,  434 . 
Tarn.  R.  48,  22,  29,  39,  43  k  45,  72, 
409,  428,  448,  469,  484,  497,  203, 
245,  246,  228,  240,  248,  250.  25*, 
258.  268,  264,  269,  274,  273,  284 
h  288,  3i5. 

Taulat  T.  408. 

Tauriac.  Mnntvalen.  T.  436,  487. 

Técou.  T.  23,  194. 

Teillet.  T.  408,  447,  482  à  484. 

Tenda  de),  ab.  deSo  èze.  493. 

Terrabusset   Paulin.  T.  482. 

Terre-Basse  (comté  de).  228. 

Terre- Clapier.  T.  482,  484. 

T^rsfac.  t.  469. 

Tézan  (de).  223. 

Teulet.  lMouzio\s.  T.   217  à  220,  234  à 
237. 

Texcier.  244,  243,  264. 

Teyssier,  colon»  I,  32,  54,  84,  404. 

Teyssodo.  T.  408. 

Teysonnières.  Paulin.  T.  482. 

Thémines.  484. 

Tbéobald.  roi.  9. 

Théodebert.  8,  9,  40,  426,  427. 

Théodogolhe.  7. 

Tbéodoric.  7.  8. 

Theudîs.  8    9. 

Thieny,  roi,  7,  8,  426,  429,  430. 

Thierry.  56. 

Thomas,  49,  52.  277,  288.  294,  299. 

Thurièâ.  Pampelonue.  T.  467,  200. 

Tiravielhe.  63. 

Tonnance-Féréol.  430. 

Toron.  462. 

Toulouse  7,  8  à  44.  46,  22,  34  à  39, 
43,  46.  47,  54  à  56,  58,  63,  64,  69, 
78,  80.  86,  89,  94,  97  à  402,  445, 
446,  423  à  435.  —  442,  447,  458  à 
455.  465,  467,  469,  470,  477.  479, 
484,  489,  490,  494.  49€f  à  202,  207, 


Vabrc.  T.  44,  428. 

Vabres.  98,  202. 

Vai:»sêle.  24,  25.  40.  74.  79.  454.  455, 

456,  463,  166,  468,  469^  247,  249, 

224,  228,  237,  238,  277,  282,  296. 
Vais«sière.  63. 

Valarens.  Monestiés.  T.  47. 
Valat.  242,  262. 
Valdéfiès  T.  434,273,275. 
Valence.  T.  22,  84,  97,  409,  418,  49i. 

240,  300. 
Valpnga^.  Château.  47. 
Valéry,  37. 
Viilelte,   ixsintrc.  807.  844  :   architecte 

343. 
Vallot  (Ferdinand),  ab.  do  Gailhic.  490. 
Valmagne  (de).  69. 
Vi.robu.  429 
Vaour.  T.  68,  68,  69. 
Varilles,  ch&teuu.  48,  456,  470. 
Vaudreuil  (de).  486. 
Vaux-Cernay  (Pierre  de).  497. 
Veau(e(AnnO-  40. 
Vediunus.  274. 
Venanlius,  év.  d*Albi.  7,  8. 
Vendôme  (de)   44,  49,  484.  499. 
Veoés.  T.  37,  75,  133  à  486.  465. 
Ventadour  (d*).  95,  403,  495. 
Verbié  (U).  Valdériès.  T.  273. 
Vercingélorix.  88.  2.38. 
Verdalle  T.  62   409. 
Verdu,  capitaine,  447. 
Vcrfeil,  m. 

Vergogne.  VahiïTiès.  T.  273.   . 
Vtrms  (deli.  454  i  487,  468,  470. 
Vernière.  VaMériès.  T.  273. 
Veyriére^,  R.  278. 
Vézian  (de;.  265. 
Viane.  T.  25,  459. 
I  Vidal.  Arthés.  T.  274 . 
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Vidul  (Auguste).  82,  84.  407,  480,  488. 

214,  2i3,  2-29,  243,  258,   261,   277, 

294,  296,  308. 
Yielmur.  T.  408,  448,  486,  492,  495, 

240,  283,284. 

Vière  (Li).  Grazac.  T.  246. 

Vieulcs,  89,  96,  401.  40t,  452,  465, 

241,  243,  229,   245,  256,  277,285, 
296. 

Yieusseux,  cnpttnine.  200. 
Vieux.  T.  41,  75,  428. 
Vigier,  médecin.  40. 
Vigne,  abbi.  93. 
Vignoles  (de).  147,  484,  185. 
Viguicr,  peintre.  35,  37,  Oi. 


Viguier  (de).  462,  463. 

Vi  iandraudo.  200,  275,  280  à  283. 

Vi  lefranche.  T.  25.  60,  132.  148,  465, 

494,  245.  253,  260,  294. 
Vilterour,  463,  218. 
Villeneuve  (de).  55,  63,  486,  252. 
Villeret.  prolestant  de  Lisle.  431,  228. 
Vincent  (Saint).  228. 
Vinrent  de  Keauvais  420. 
Viullel-le-Duc.  58,  497,  220. 
Virac.  T.  228. 
Vite-Beaulieu.  38. 

Vivien,  bâtard  de  Lescure.  274,  275. 
Viviers.  T.  408. 
Yivicrs-les-Monlagncs.  T.  4C8,  299. 


Voisins  (de)  d'Ambres.  37,   417,   223, 

224. 
Voye,  de  Lombers.  308. 

w 

Walafrid.  420,  421. 
Walfred,  ab.  de  Sorèze,  493. 
Walker.  22,  23. 


Xaintrailles.  200. 


L<o8  Planches  doivent  être  placées  : 


/.. 


rian  (le  Réalmont à  la  page.       21  j/Le  vieux  pont  d'Albi 497 


V  liCtlre  de  Henry  de  Bourbon 27 

l/'QnarIz  taillés,  flèches,  elc 42 

y^^Vases  tubiilaîres,  etc 57 

^.\ncienne  maison  de  bois  sculpté ^83 

.  Poteries    gallo  -  romaines    des    environs 

y  d'Albi 94 

/^Château  d'Ambres. ]kH7 

|/Chàleau  de  Venos 433 

y/(lhâleau  de  Paulin 4  82 


LCarte  archéologique  et  antiquités  du  canton 

r      de  Rabaslens,  les  4  planches l\l 

lAnliquilés  du  Caslelviel 345 
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La  Relation  des  troubles,  qui  a  une  paginatioû 
particulièi*e,  termine  le  volume,  avant  les  tables. 

Les  Ijetlres  de  Jean  de  Coras  doivent  être 
détachées  pour  faire  partie  du  Troisième  rolume. 
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UEVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


RELATION 

des  troulïles  et  guerres  dTiles  adTetnis  au 
diocèze  d*Al1>y  et  autres  lieux  du  Languedoc, 
et  cause  des  hôrMes,  depuis  1561  jusqu'à  1587. 


Les  némoiiw  écrits  par  les  oontemporaios ,  indépeDdam- 
ment  de  TaUrait  qulls  offrent  à  la  cariosité,  sont  du  plus 
haut  iotérèt  pour  les  études  historiques.  Tels  sont ,  pour  le 
pays  d^AIbigeois,  les  Méaunres  de  Gâches,  de  Faurin,  de 
Blouin  et  celui  cité  dans  l'histoire  sous  la  dénomination  de 
Manutcrit  d^Albi.  M.  Ch.  Pradel  Tient  de  puhlier  les  mémoires 
de  Faurin,  qui  conoement  principalement  la  ville  de  Castres; 
M.  le  haron  de  Riyières  a  puhlié  ceux  de  Blouin  sur  Gaillac(i); 
Gâches ,  nous  Tespérons ,  aura  bientôt  aussi  son  éditeur.  Un 
journal  de  Mazamet  en  avait  commencé  la  publication  en 
4860;  mais  quelques  esprits  timorés  sont  intervenus  et  Tau- 
torité  Y  a  mis  son  veto,  —  Pourquoi?  —  Nos  vieilles  que- 
relles sont  éteintes;  si  nous  nous  y  reportons,  c'est  pour 
pbindre  nos  pères ,  tout  en  admirant  l'ardeur  de  leur  foi,  et 
pour  condamner  leurs  excès  quelle  que  soit  hi  couleur  du 
drapeau.  Mais  il  ne  serait  plus  possible,  de  nos  jours,  de 
réveiller  les  passions  qui ,  au  seizième  siècle ,  armèrent  les 
ons  contre  les  autres  les  habitants  d*une  même  province , 
d'une  même  ville  et  quelquefois  encore  les  membres  d'une 
même  famille.  Dieu  jnerci  !  la  liberté  de  conscience  et  la 
liberté  pour  tout  culte  qui  n'a  rien  de  contraire  aux  institu- 
tions sociales  sont  aujourd'hui  dans  nos  mœurs,  et  la  lecture 
des  mémoires  du  seizième  siècle  ne  peut  que  nous  attacher 
davantage  à  ces  précieuses  libertés,  en  nous  montrant  à  quel 
prix  elles  ont  été  obtenues. 

Nous  commençons  hi  publication  du  Manutcrit  d'Âlbi.  C'était 
depuis  longtemps  notre  intention  ;  mais  nous  ne  possédions  de 
ee  manuscrit  qu'une  mauvaise  copie  qui  ne  pouvait  nous  suf- 
fire, lorsque  M.  Descoiis,  notaire  à  Paulin ,  nous  en  a  com- 
inaniqué  une  complète ,  exacte ,  que  nous  suivrons  en  respec- 
tant scrupuleusement  le  texte  et  Torthographe.  Nous  nous 
contenterons  d'y  joindre  quelques  notes. 

Cette  copie  est  presque  contemporaine  de  l'auteur  anonyme 
de  notre  Relattan,  qui  était  un  ardent  catholique.  D'après 
certains  passages  de  ces  mémoires ,  il  vivait  au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XIII  et  il  a  puisé  ses  renseignements 
dans  le  Uvre  de  Rawm  de  sa  famille  ;  du  reste ,  il  pouvait 
avoir  été  lui-mêoie  témoin  des  événements  dont  il  fait  le 
récit.  I.  1. 


(4)  Les  Mémoires  de  Faurin  et  de  Blouin  se  trouvent  dans 
les  Chroniques  du  Languedoc,  recueil  périodique  qui  se  publie 
à  Montpellier,  sous  la  direction  de  l'archiviste  départemental. 
Il  en  a  été  fait  un  tirage  à  part. 


Ce  n'est  pas  sans  raison  que  de  tout  tems  les 
hommes  naturelemenl  désireux  de  la  paix  et  du 
repos,  ont  eu  en  haine  les  guerres  et  dissentions, 
principalement  les  civiles  ;  car  tout  ainsi  que  les 
ténèbres  de  la  nuit  nous  privent  de  la  lumière 
et  clarté  du  soleil,  laquelle  toute  créature  com- 
munément désire  et  chérit  pour  sa  conservation, 
et  comme  les  pluyes ,  les  neiges  et  les  brouil- 
lards, nous  otent  et  nous  privent  du  beau  tems 
serein  et  agréable  par  un  changement  soudain  ; 
et  comme  aussy  les  orages  et  tempêtes  de  mer 
donnent  de  la  crainte  et  de  l'épouvante,  leur  em- 
portant à  l'improvite  le  calme  et  la  bonace  qu'ils 
avoint  sous  la  faveur  d'un  bon  vent,  de  même 
le  propre  des  guerres  est  d'engendrer  infmité 
de  desordres  et  divisions,  violement  des  loix  et 
de  justice,  et  tels  autres  communs  malheurs. 
Mais  comme  après  de  grands  troubles,  tempêtes, 
inondations  et  bourrasques,  le  ciel  se  reserenant 
nous  montre  un  arc  en  signe  de  paix,  et  aux 
mariniers  une  étoile  propice;  il  est  ainsi  ordi- 
naire à  Dieu  de  tendre  sa  main  au  plus  fort  de 
la  tribulation  à  ceux  qu'il  voit  en  danger,  aux 
royaumes  il  donne  des  roys,  aux  provinces  et 
villes  il  donne  de  gouverneurs,  lieutenans  et 
capitaines,  qui  les  conservent  de  leur  prudence , 
les  protègent  de  leur  authorité  et  les  dépendent 
de  leurs  forces,  comme  il  advint  à  la  ville  d'Alby 
en  l'année  1 561 ,  laquelle  etoit  toute  infectée 
d'heresie  lutheriene  :  car  plusieurs  prêtres  se 
marioint. 

Un  chanoine  de  Ste-Cecile  dudit  Alby,  appelle 
Roquaîrol,  se  maria  avec  une  nonain  de  Viel- 
mur,  près  de  Castres;  un  chanoine  de  St-Salvy, 
appelle  Laffbn,  et  autres.  Les  moines  semblable- 
ment  se  défroquoint  ;  un  cordelier,  appelle  Bar- 
thélémy Causse,  s'alla  marier  à  Realmont;  un 
carme,  appelle  de  Burgo,  alla  àMilhau,  et  ainsi 
des  jacobins  et  autres.  Tous  les  docteurs  et  an- 
ciens avocats  qui  avoint  étudié  à  Toulouse  sous 
Caturgue ,  docteur-regent,  lequel  fui  bnillé  com- 
me convaincu  d'heresie  ;  tous  les  marchands  et 
bourgeois  étant  parens   et  alliés,  qui  faisoint 
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état  de  safran ,  pastel  et  autres  marchandises,  et 
qui  à  cette  occasion  alloint  en  Flandres  demurer 
en  plusieurs  villes,  même  en  Anvers,  au  retour 
apportoint  de  là  quantité  de  livres  hérétiques 
étant  peints  et  surdorés,  comme  de  Bibles,  vieux 
et  nouveau  Testament,  pseaumes  de  Harot  et 
Beze,  livres  de  prières ,  chansons  spirituelles  et 
autres  tels  livres,  tous  sentant  le  fagot,  de  façon 
qu'il  seroit  difficile  de  compte/  au  menu  les 
maisons  pour  lors  entachées  de  cette  peste  d'he- 
resie  lutheriene.  A  la  vérité  on  eut  veu  noircir 
cette  pauvre  ville  Blanche  (1),  si  Dieu  n'en  eut  eu 
pitié,  étant  remplie  des  gens  du  tout  noircis 
d'heresie  et  de  toute  sorte  de  vices  et  autres 
méchancetés  exécrables  qui  accompagnent  The- 
resie.  Ils  faisoint  des  placards  et  de  libelles 
diffamatoires;  il  advint  un  soir  du  jeudy-saint 
\  564  qu'ils  jetterent  une  fiole  d'ancre  noire  dans 
l'eau  bénitier  de  Ste-Claire ,  de  façon  que  ceux 
qui  alloint  de  nuit  prier  Dieu  devant  le  saint- 
sacrement,  pensant  prendre  d'eau  bénite,  se 
souilloint  et  entachoint  avec  de  l'ancre,  meme- 
ment  les  femmes  quiportoint  de  blanc  sur  la  tête 
ou  autrement;  je  crois  que  dés  lors  Montauban 
n'eut  sceu  être  ny  pire  ny  plus  mauvais. 

Durant  ou  environ  ce  temps  fut  l'arrivée  de 
l'illustrissime  et  reverendissime  cardinal  de 
Strossy,  cousin  de  la  reyne  mère  (â),  lequel  étant 
^eveque  d'Alby ,  s'en  y  vint ,  où  il  fut  reçeu  avec 
assés  d'applaudissement,  même  des  luthériens 
qui  pensoint  l'attirer  à  leur  séquelle.  Il  fit  son 
entrée  par  la  porte  du  Vigan,  où  M.  Valéry, 

*  (4)  L'aateor  dérive  le  nom  de  la  ville  d'AIbi  du  latin  dOm»: 
vUla  alba ,  Tille  blanche. 

(â)  Laurent  Strozzi»  de  la  famille  de  Médicis,  était  cousin 
de  la  reine-mère  qui  le  nomma  éyèque  d*Âlbi ,  afin  d'opposer 
une  barrière  aux  progrès  que  faisait  la  Réforme  dans  le  dio- 
cèse. Il  était  en  m6œe  temps  gouverneur  militaire  du  pays 
et  conduisait  souvent  lui-même  une  compagnie  d'Italiens  qui 
tenait  garnison  dans  la  ville  d'Âlbi,  italianisée  au  point  qu'à 
cette  époque  la  plupart  des  noms  de  famille  y  sont  transfor- 
més; ainsi  Fabre  est  devenu  Fabri,-  Pelissier,  Pelisseri; 
Martin,  Martini,  etc.  Strozzi,  qui  avait  d'abord  porté l'épée, 
n'était  entré  que  fort  tard  dans  les  ordres  et  cependant  il 
était  cardinal. 


premier  consul, docteur  et  avocat,  luy  fit  l'haran- 
gue :  mais  pour  sa  bienvenue  il  trouva  la  ville  en 
ce  beau  équipage ,  auquel  les  habitants  pensoint 
sejouïr,  croyant  qu'il  etoit  comme  l'eveque  de 
Montauban,  de  la  maison  de  Montpezat,  qui  quitta 
l'eveché  et  s'en  alla  à  Genève  (4). 

En  ce  temps,  un  cordelier  prêchoit  à  Alby, 
étant  gardien,  appelle  le  père  Quintîn,  gentil  et 
gaillard ,  auquel  les  luthériens  frequentoint  fort. 
En  r  Avent  il  prêcha  le  premier  pseaume  de  David, 
Beatm  vir  qui  non  abûty  etc.,  que  les  lutheiieas 
estimèrent  fort,  disant  qu'il  ne  scauroit  mieux 
prêcher  et  plus  doctement,  et  pensoint  déjà  à  le 
marier  pour  en  faire  leur  ministre ,  car  ils  n'en 
avoint  point  dans  Alby;  mais  ils  faisoint  force 
congrégations  pour  dire  leurs  prières  et  chanter 
les  pseaumes  toutes  les  nuits,  comme  chez  Fara- 
mond  où  était  Médaille  son  beau-fils,  chex  Caso- 
sus,  chez  Labro,  chez  Martiny  et  autres  lieux 
secrets.  Belle  remarque,  le  premier  qui  singera 
de  prêcher  à  ces  mirifiques  reformateurs  en  leurs 
assemblées  fut  le  fils  de  Gazanie,  pour  lequel, 
comme  maistre  passer,  ils  firent  monter  sur  un 
buffet,  et  là,  contrefaisant  le  docteur,  il  expli- 
quoit  la  Bible  à  leur  mode.  De  même  faisait 
aussy  le  fils  du  tricotier,  mêlant  toujours  par- 
my  leurs  prêches  et  chants  force  collations. 
Pautavardy,  avocat ,  et  U^  Jacques  Barrié ,  chi- 
rurgien ,  disoint  entendre  fort  bien  le  texte  de 
l'Ecriture-Sainte,  fut-il  vieux  ou  nouveau  Testa- 
ment. Comme  de  même  M®  Marssal  Molinery, 
notaire  ;  mais  surtout  etoit  le  grand  apôtre  qu'ils 
appelloint,  SautmaTy,  greffier  de  la  cour  royale 
d'Alby.  Bref,  il  n'y  avoit  que  peu  de  maisons, 
même  des  plus  riches,  qui  ne  fussent  de  cette 
manie,  tant  ils  etoint  aveuglés;  jusques  même 
qu'ils  demandoint  un  ministre  audit  sieur  car- 
dinal, qui  leur  dit  qu'ils  auoint  le  père  Quintio, 
qui  leur  avoit  si  bien  pieu  pendant  T Avent,  ce 

(4)  Jean  de  Lettos,  évéqoe  de  Hontauban,  arait  embcuri 
le  protestantisme  et  s'était  retiré  près  de  Genève,  en  15U. 
Il  épousa  Armande  de  Durfort,  veuTe  de  Jean  Du  Boasqnel, 
seigneur  de  Yerlhac. 
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qu'il  ne  fit  pas  durant  le  Carême ,  les  exhortant 
autrement  en  leur  conscience,  reprenant  leur 
impertinence  et  chantant  la  palinodie  en  l'appli- 
cation contraire  de  ce  qu'il  avoit  dit  en  l'Avent. 
Ce  fut  de  ce  père  que  j'entendis  le  sermon  qu'on 
avoit  de  coutume  de  faire  à  la  plaine  St-Salvy, 
hors  la  ville ,  près  les  Gordeliers,  le  dimanche 
des  Rameaux.  La  Passion  se  préchoit  à  la  place 
de 'la  Verbio  {\)  et  le  jeudy  de  la  Fête-Dieu 
du  St-Sacrement  e»  la  grande  place ,  le  lundy 
de  Pâques  et  de  Pentecôte  au-devant  de  l'église 
et  maison  des  lépreux  de  St-Martin,  comme  de 
même  le  mardy  après  lesdttes  fêtes  de  Pâques 
et  Pentecôte  le  sermon  se  faisoit  au-devant  de 
Feglise  et  maison  des  lépreux  de  St-Jean  du 
Chateau-Vieux. 

Cependant  les  principaux  luthériens  alloint 
tous  les  jours  importuner  à  l'eveché  le  seigneur 
cardinal  de  leur  bailler  l'église  de  Ste-Martiane; 
mais  enfin  il  leur  repondit  qu'elle  etoit  trop 
grande  pour  le  peu  de  gens  qu'ils  etoint  et  qu'ils 
ne  pouvoint  entretenir  un  ministre ,  à  quoy  ils 
repondirent  qu'ils  etoint  toute  la  ville  ou  au 
moins  les  principaux.  Et  bien,  dit  ce  vénérable 
cardinal ,  présentés  moy  requête  et  chacun 
mettes  y  votre  seing  y  afin  que  voyant  le  nombre, 
je  puisse  y  pourvoir.  Eux,  bien  aises  de  sa 
reponce,  dressent  leur  requête  et  la  signent 
tous ,  pensant  que  par  ce  moyen  il  leur  donjiat 
un  lieu  pour  faire  leurs  exercices  et  administrer 
■leurs  sacremens,  bâteme  et  eucharistie,  car  ils 
ii*en  reçoivent  point  d'autres.  Après  cela,  luy 
comme  homme  sage  et  bien  avisé,  assemble  son 
conseil  qui  etoit  :  H''  Daulion ,  chanoine  de  Ste- 
Cécile,  son  vicaire  gênerai;  M*"  de  Brusague,  son 
officiai;  les  H''"  de  Teyssier,  régent  et  juge, 
frères,  et  M'  Vielhurety ,  son  secrétaire  ;  M^*  de 
Ginolhiac ,  docteur  et  avocat,  qui  fut  sindic  du 
dioceze,  et  autres  bons  catholiques;  où  il  fut 
trouvé  bon  les  avoir  l'un  après  l'autre  dans 
l'eveché  pour  s'en  assurer,  ce  qu'il  fit.  Il  les 

(4)  La  Vtrkio  ou  BerHe,  palais  épiscopal  d'AlbU 


envoya  chercher,  et  après  les  avoir  la  dedans, 
il  fit  un  emprunt  sur  eux,  les  cottisant,  l'un  200 
écus,  l'autre  100,  l'autro  50,  et  qui  plus  ou 
moins,  chacun  selon  sa  portée,  dont  il  retira  une 
bonne  somme  ;  ce  qui  fut  cause  que  les  moins 
zélés  se  dépitèrent  et  se  repentoint  quand  jamais 
ils  avoint  signé  la  requête;  et  en  dépit  fut  le 
ministre,  et  qui  en  endemanderait  jamais  plus 
et  dès-lors  iront  à  l'église.  Mais  les  autres,  plus 
fougueux  et  bouillants,  délogèrent  et  quittèrent 
la  ville,  non  sans  avoir  payé  leur  emprunt. 

Après  que  le  père  Quintin ,  gardien  des  cor- 
deliers  d'Âlby,  eut  prêché  le  Carême,  il  fut  mandé 
ailleurs  de  ses  supérieurs ,  et  fut  mis  en  sa  place 
de  gardien,  le  R.  P.  Melchior  Flavin,  issu  de  la 
noble  maison  de  Flavin  qu'est  entre  Tanus  et 
Moularés.  Etant  Alby  (1),  vint  le  viguier  de  Tou- 
louse 4)our  le  prendre  prisonnier  et  l'ammener 
devant  le  Roy  régnant  dès-lors  Charles  neuvième. 
Leur  prétexte  etoit  qu'il  avoit  parlé  mal  du.  Roy 
en  ses  prédications  ;  mais  c'etoit  que  le  susdit 
viguier  etoit  grandement  luthérien  et  hérétique, 
et  à  cette  occasion  il  tachoit  de  porter  domeage 
à  ce  bon  père  Flavin ,  docte  et  bien  instruit  en 
toutes  langues ,  grand  prêcheur  et  le  fléau  des 
hérétiques  par  sa  doctrine  et  sermons.  Je  l'en- 
tendis une  fois  prêcher  à  Ste-Cécile,  là,  où  pré- 
disant les  ruînes  et  les  ravages  que  l'heresie 
alloit  déborder  dans  la  France ,  il  se  lamentoit 
et  deploroit  les  malheurs  qu'on  a  vu  depuis  se- 
pandre  partout,  disant  que  le  temps  viendroit 
auquel  le  fils  combattrait  le  père  et  la  fille  seroit 
contre  la  mère,  et  au  contraire,  tant  qu'il  y 
auroit  de  la  division  et  discorde!  et  ledit  père 
etoit  homme  maigre,  assés  grand.  En  ce  temps, 
il  etoit  de  l'âge  de  55  à  60  ans.  Cette  venue  du 
viguier  de  Toulouse,  avec  huissiers  et  sei^ens, 
aportaun  grand  trouble  et  remuement  dans  Alby  » 
où  le  commun  peuple  et  beaucoup  des  principaux, 
qui  ne  sentoint  point  le  luthérien  et.  qui  etoint 

(i)  L*aatear  se  oonfomie  à  l'usage  de  supprimer  la  prépo- 
sition à  devant  Albi,  urage  qui  est  encore  suivi  par  la  plupart 
des  haUtants  de  TaocieD  Albigeois, 
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bons  catholiques,  accoururent  au  couvent,  comme 
M"  Daulion ,  vicaire  gênerai ,  et  de  Brusague, 
officiai;  Combamés,  théologal,  et  W^  Claude 
Teyssier,  régent,  et  son  frère  juge  ;  de  Ginolhiac, 
sindic,  Gavalery,  docteur,  et  autres  bien  affec- 
tionnés audit  père  qui  etoit  bien  étonné,  car 
après  une  longue  altercation  dans  le  cloitre  du 
couvent,  le  viguier  ne  voulut  jamais  prendre 
pour  cautions  du  bon  père  les  }i"  eclesiastiques, 
qui  repondoint  de  le  représenter  devant  le  Roy, 
duquel  le  frère  de  ce  bon  père  etoit  secrétaire , 
ce  qui  luy  donnoit  de  la  fâcherie  de  ce  qu'il 
n'avoit  ete  averti  de  son  frère.  Enfin,  le  viguier  se 
contenta  de  M''^  de  Teyssier,  régent  et  juge,  qui 
repondirent  pour  luy  par  acte  passé  par  Meilleu- 
rety,  notaire  et  secrétaire  tant  de  M' d'Alby  que 
du  dioceze ,  de  représenter  ledit  père  Flavin 
devant  la  personne  du  Roy  et  satisfaire  à  ce  qui 
seroit  ordonné,  repondant  en  particulier  et  en 
gênerai  de  tous  dépens,  domeages  et  interests; 
et  après  cela  le  viguier  se  départant,  le  bon  père 
Flavin  luy  dit  :  «  Eh  bien,  viguier,  tu  me  veux 
perdre,  mais  tu  ne  ten  prens  pas  à  moy  seule- 
ment, c*est  à  Dieu  et  à  sa  sainte  parole ,  devant 
lequel  je  t'assigne  de  comparoitre  d'icy  à  un  an.» 
Ce  qui  advint;  car  Tan  après,  4568,  il  mourut  à 
la  sédition  de  Toulouse,  étant  huguenot. 

Le  bon  père  Flavin  cependant  ne  manqua  pas 
d'aller  trouver  le  Roy  au  temps  prescrit,  duquel 
il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut,  et  continua  de 
prêcher  et  plus  qu'auparavant  contre  les  hugue- 
nots, car  des-lors  on  commença  de  les  appeller 
huguenots  et  non  luthériens ,  car  ce  mot  venoit 
de  Luther,  augustin  allèman,  qui  se  defroca  et 
prit  à  femme  une  nonain.  Depuis  est  venu  en 
France  le  nom  de  cette  secte  huguenote,  où  il 
y  a  beaucoup  des  opinions  diverses.  Les  uns 
disent  qu'il  dérive  de  Jean  Hus,  bohémien  qui 
fut  bruUé  au  concile  de  Constance  avec  Jérôme 
de  Prague,' tous  prêtres,  lesquels  lisans  les  écrits 
de  Wiclef ,  hérétique,  maitre  d'école,  anglois  de 
nation,  se  laissèrent  tellement  emporter  à  ses 
frénésies  avec  plusieurs  autreç,  qu'ils   disoint 
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messe  étant  excommuniés,  pour  laquelle  cause 
ils  furent  brullés.  Lesjiutres  disent  ce  nom 
être  venu  de  ce  qu'ils  présentèrent  quelque  re- 
quête à  François  premier  ou  bien  à  Henry  II , 
pour  a\t>ir  un  lieu  pour  faire  leurs  prêches,  ba- 
tiser  et  faire  autres  exercices  de  leur  religion , 
les  premiers  mots  de  laquelle  etoint  hue  nosy  et 
depuis  en  France  lesdits  hérétiques  en  moquerie 
ont  été  appelles  huguenots.  —  D'autres  disent 
qu'il  dérive  de  ce  nom,  guenon,  parce  que  tout 
ainsi  que  les  guenons  contrefont  tout  ce  qu'ils 
voyent  faire ,  tout  de  même  les  huguenots  ou 
hérétiques  tachent  de  contrefaire  tout  ce  qu'ils 
voyent  faire  dans  l'église  catholique.  —  D'autres 
encor  disent  que  ce  nom  vient  du  lieu  premier 
auquel  dans  Paris  ils  alloint  faire  leurs  assem- 
blées, le  maitre  duquel  lieu  s'appeloit  Hugues, 
d'où  tous  ceux  qui  venoint  à  cette  assemblée 
etoint  appelles  huguenots.  Enfin,  pour  dernière 
raison,  ça  été  ce  nom  d'huguenot  qui  a  allanné 
et  mis  le  feu  dedans  la  France. 

Et  pour  revenir  en  ce  pays  :  l'an  4562, 
les  huguenots  de  Gailhac  qui  etoint  Sabuc , 
Pasquet  et  Barutel,  et  autres  des  principaux 
se  rendirent  maîtres  de  la  ville;  ce  qu'étanl 
sçeu  par  M^le  cardinal,  il  y  envoya  promptement 
force  gens  de  guerre  commandés  parle  capitaine 
Michel ,  italien  de  nation ,  lequel  allant  de  nuit 
se  rendit  dans  le  château  de  Lhom ,  bien  près 
de  la  ville ,  et  le  lendemain  les  huguenots  eurent 
l'allarme  et  se  virent  pris ,  auxquels  l'on  fit  trop 
bonne  condition,  car  si  on  les  eut  tués,  ils  n*au- 
roint  pas  repris  ladite  ville ,  comme  ils  firent 
après  quelques  années! 

Audit  an  1 562,  il  advint  que  les  huguenots  qui 
etoint  en  grand  nombre  dans  Toulouse  parce  qun 
docteur  régent,  appelle  Caturgue,  natif  de  Limoi|x, 
avoit  infecté  les  gens  de  robbe  longue  et  ceux- 
là  d'autre,  même  de  religieux  augustins  qui,i 
l'imitation  de  leur  Martin  Luther,  jetterent  le 
froc ,  comme  aussy  firent  ceux  de  Lisle  en  Albi- 
geois, car  un  Martiny  fut  pendu  comme  nous 
dirons  en  son  lieu;  et  pour  revenir  à  Toulouse, 
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les  huguenots  voulurent  prendre  la  ville ,  d'au- 
tant que  les  principaux,  comme  il  est  dit,  etoint 
hérétiques,  et  de  huit  capitouls  qui  gouvemoint 
la  ville ,  les  six  etoint  de  la  partie;  sur  quoy  ils 
prirent  la  maison  de  ville  où  est  Tarsenal  des 
canons,  armes  et  munitions  de  guerre,  et  occu- 
point  toute  la  grande  rue  de  la  Porterie  jusques 
à  la  porte  de  Arnaud  Bernard  et  de  là  la  muraille 
jusques  à  Matobieau,  d'où  ils  attendoiiit  du 
secours  ;  ils  s*etoint  saisis  aussy  des  collèges  de 
Perigord ,  Ha^elonhe  ,  St-Martial ,  l'Esquille, 
les  Etudes  et  la  grande  observance  des  Corde- 
liers ,  mais  ils  ne  mirent  jamais  le  pied  dans 
St-Semin,  qui  leur  résista,  et  furent  enfin  acca- 
blés ces  mutins  et  traîtres,  bien  quils  fussent  en 
grand  nombre,  de  tous  états,  qualités  et  métiers, 
car  qui  conseillers,  qui  avocats,  écoliers,  bour- 
geois, marchands  et  artisans,  lesquels  pensoint 
avoir  tout  gagné;  mais  enfin  furent  contraints 
quitter  la  place  et  sortir  de  la  ville;  les  plus 
dispos,  après  avoir  rudement  combatu  par  les 
rues  et  maisons,  tantôt  les  uns  les  reprenoint, 
tantôt  les  autres  en  etoint  les  maitres.  Cependant 
ils  n'oublioint  la  prophanation  des  églises,  choses 
sacrées,  en  dérision  et  mocquerie,  dont  un 
huguenot,  fils  d'Alby,  appelle  Suzi ,  ne  laissant 
d'assister  ses  frères  étant  dans  les  Cordeliers, 
trouvant  le  capuce  d'un  religieux,  il  n'oublia  par 
risée  de  le  prendre  et  charger  sur  sa  tête  :  en 
cette  posture  il  alloit  en  bouffon  courir  les  rues 
du  quartier  de  ville  qu'ils  tenoint.  Hais  durant 
ce  temps  on  n'entendoit  que  bruit  et  tintamarre, 
blessés,  morts,  incendies  et  larcins,  pillant  les 
maisons  quils  prenoint  ou  reprenoint;  car  jay 
appris  d'homme  habitant  de  Toulouse,  qu'en  un 
jour  il  y  avoit  telle  maison  quils  prennoint  ou 
reprennoint  jusqu'à  trois  fois  ou  plus. 

Mais  M^*  de  Hansencal,  premier  président,  enten- 
dant tout  ce  qui  se  passoit,  dépêcha  en  diligence 
des  courriers  à  lous  les  seigneurs  voisins,  gentils 
hommes  et  capitaines,  dont  dans  peu  de  temps 
il  eut  beaucoup  de  gens,  et  principalement 
M*"  de  Honluc,  W  de  Terrides,  le  capitaine 


Bejourdan  et  Saviniac  et  autres,  lesquels 
étant  arrivés  les  premiers,  ils  dressèrent 
pour  deffence  de  mantelets,  afin  de  combattre 
le  long  des  rues,  et  autres  artifices  et  machines 
de  guerre.  Le  sieur  de  Terrides,  venant  à 
Toulouse,  trouva  en  chemin  des  compagnies 
qui  venoint  au  secours,  lesquelles  tout  à  fait  il 
defût;  après  étant  entré  dans  la  ville,  joint  au 
sieur  de  Honluc ,  ils  gagnèrent  de  vive  force  la 
maison  de  ville,  et  le  collège  de  Perigord  par 
composition,  et  enfin  dejettés  de  la  ville  ils 
furent  contraints  ces  furieux  de  s'en  fuir  et  retirer 
dans  Montauban ,  centre  des  rebelles.  Le  lende- 
main ,  47^  may  1562,  on  fit  et  on  fait  encor  tous 
les  ans,  à  même  jour,'une  grande  procession  en 
laquelle  en  grand  honneur  sont  portés  tous  les 
corps  saints  qui  sont  dans  la  sainte  basilique  de 
St-Sernin  de  la  même  ville,  et  ce ,  en  action  de 
grâces  à  Dieu  pour  la  conservation  de  la  ville  et 
délivrance  du  pouvoir  de  ces  tigres  inhumains. 
Quelque  temps  après  cette  bourrasque,  il  fut 
trouvé  dans  quelques  vieux  achives,  rem^  regeniy 
regimen^  regionem,  religionemy  re9tauravmu$y 
religUmicolœ. 

Après  ce  delogement  fut  faite  la  recherche 
dans  la  ville  de  ceux  qu'on  connoissoit  avoir  été 
à  cette  sédition,  même  des  plus  huppés  de  cette 
cabale.  H'  le  viguier  de  Toulouse  fut  pendu,  et 
alors  le  pronostic  du  bon  père  Flavin  fut  accom- 
pli. L'opinion  d'autres  est  qu'il  ne  fut  point  pré- 
venu de  justice,  ains  qu'il  mourut  parmy  la 
presse  et  les  coups.  Après  tout  ce  bruit,  un  fils 
d'Alby,  appelle  La  Roche,  qui  etoit  de  la  fariné 
des  huguenots,  y  arriva,  et,  entrant  dans  la  ville, 
il  dit  :  eh  bien  !  nos  gens  ont  ils  gagné  ou  pris  la 
ville?  Ce  que  voyant,  les  autres  le  prindrent  et 
incontinent,  avec  ses  bottes  et  éperons,  il  fut 
pendu  et  étranglé ,  et  le  tout  en  échange  de  la 
mort  de  H'  de  Casteinau,  chanoine  de  Ste-Cecile, 
lequel  il  fut  empoisoné  par  certaines  pillules 
usuelles  qu'il  avoit  coutume  de  prendre  tous  les 
mois,  ce  quil  fit  à  cause  quil  l'avoit  déjà  par  son 
testament  constitué  son  héritier,  et  il  craignoit 
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quil  ne  s'en  dédit,  le  connoissant  mauvais  gar- 
çon ;  mais  le  lendemain  de  la  réception  des  pil- 
luleSy  il  mourut,  et  quelques  jours  après,  les 
obsèques  étant  faites ,  le  susdit  La  Roche  prit 
quelque  bonne  somme  d'or  ou  d'argent  du  feu 
S^  de  Casteinau  et  s'en  alla  à  Toulouse  l'apporter 
à  un  banquier;  mais  soit  il  quà  son  entrée  il  fit 
ce  bon  interrogat,  ou  que  le  marchand  qui  pren- 
noit  l'argent  de  luy  le  découvrit  huguenot,  il  fut 
pris  et  pendu  tout  à  l'instant  sur  la  fougue  qui 
etoit  alors  en  Toulouse ,  occasion  de  la  tragédie 
qui  à  peine  linissoit. 

Après  la  fuite  et  retraite  des  huguenots  de 
Toulouse  dans  Montauban,  les  seigneurs  de 
Monluc  et  Terride ,  Bajourdan  et  autres  avec 
leurs  troupes,  les  suivirent;  ce  quentendant.  M' 
le  Reverendissime  cardinal  de  Strossy,  eveque 
d'Alby,  y  accourut  avec  les  troupes  et  gens  de 
guerre  d'Albigeois.  Etant  donc  arrivés  toutes  ces 
gens  et  amené  là  les  canons  de  Toulouse ,  Mon- 
tauban fut  assiégé,  et  W  de  Bajourdan  etoit  maître 
de  l'artillerie;  mais  le  malheur  porta  quil  fut 
tué  d'un  coup  de  fauconneau  par  les  hérétiques, 
ce  qui  occasiona  les  autres  de  lever  le  camp, 
ayant  perdu  un  tel  homme  si  généreux  et  vaillant; 
ce  qui  fut  après  reproché  à  M*"  le  cardinal, 
dont  plusieurs  medisans  l'appelloint  la  Yactie 
rouge.  U  etoit  bien  servi  et  avoit  beaucoup  de 
gentils  hommes  et  braves  capitaines  italiens 
auprès  de  luy.  U  avoit  de  pages ,  surtout  d'heu- 
reuse mémoire  M' deMouret,  alors  jeune  homme, 
qui  signoit  pour  luy  toutes  actes,  car  le  S^^  cardi- 
nal avoit  les  doigts  de  la  main  droite  accrochés 
quà  peine  pouvoit  il  signer.  M**  Fabry  etoit  son 
secrétaire  françois,  et  ledit  S^*  de  Mouret  scavoit 
faire  son  seing  comme  luy  même ,  car  il  ecrivoit 
fort  bien  en  toute  façon  de  lettre  financière  et 
italiene,  et  avoit  en  luy  de  belles  qualités  :  il 
joOoit  bien  du  luth  et  de  l'espinete,  bon  musi- 
cien ,  avoit  belle  voix,  alloit  bien  à  cheval  et  m'a 
eu  dit  luy  même,  avant  quil  mourut,  avoir  fait 
deux  mille  postes.  R  avoit  fort  bel  esprit ,  fort 
ingénu  et  bon  poète  françois  ^  homme  doux  et 


paisible.  R  fut  avec  le  cardinal  susdit  de  Strossy, 
le  servant  jusques  à  sa  mort  en  Avignon ,  et  fut 
après  secrétaire  de  M''  Rodolphe,  neveu  de  M' le 
cardinal ,  auquel  il  avoit  resigné  l'eveche  d'Alby 
auparavant  sa  mort,  et  ledit  seigneur  Rodolphe 
étant  mort,  M^'le  comte  d'Aubigeou  le  voulut  pour 
maitre  de  ses  enfans,  luy  donnant  cent  ecus  de 
gages  par  an ,  car  il  etoit  bien  instruit  éz  lettres 
latines  et  aux  histoires  sacrées  et  propbanes; 
étant  là  il  fut  fait  prêtre  et  doyen  de  Burtax ,  de 
la  grand  prevot  de  St-Salvy,  et  après  grand  archi- 
diacre de  Ste-Cecile  et  protonotaire  du  saint- 
siege.  Allant  en  1600  au  grand  jubilé  à  Rome, 
il  en  revint  avec  M^*  Bonsy,qui  etoit  grand  aumô- 
nier de  la  reyne,  et  W  de  Mouret,  aumônier 
pour  quartier,  tellement  qu'ils  revindrent  d'Italie 
accompagnant  ladite  reyne  Marie  de  Medicis ,  et 
M^"  de  Mouret  servoit  son  quartier  lorsque  notre 
bon  roy  Louis  le  Juste  nacquit,  et  pendant  que 
la  reyne  etoit  en  travail  d'enfant,  il  se  mit  à 
genoux  et  fit  faire  le  même  à  ses  serviteurs  pour 
prier  Dieu  et  implorer  son  assistance. 

Pour  revenir  au  S'  cardinal  de  Strossy,  étant 
revenu  de  Montauban,  il  fut  averti  que  Rabastens 
etoit  pris  par  les  huguenots  ;  mais  incontinent  il 
y  envoya  de  gens  d'armes  qui  y  remirent  les 
catholiques  les  maitres  dedans.  En  même  temps 
ceux  de  Realmont,  en  l'an  4563,  voulurent  se 
révolter  à  l'occasion  d'un  nommé  Corras,  con- 
seiller en  la  cour  de  parlement  de  Toulouse,  le 
plus  grand  huguenot  qui  fut  en  France,  et  avoit 
beaucoup  de  parens  dans  ladite  ville  et  beaucoup 
de  crédit  et  d'authorité  comme  étant  fils  et  natif 
du  lieu;  et  pour  ce,  la  plupart  croyoinl  en  luy 
comme  à  un  oracle,  d'autant  qu'il  etoit  homme 
docte  et  fort  entendu  aux  loix.  R  fit  deux  livres 
qui  ne  sentent  point  l'heresie  en  aucune  façon(. 
Or,  le  S»"  cardinal ,  entendant  ce  remuement, 
envoya  M^*  le  sindic  de  Ginolhiac,  honmie  dj 
grande  authorité  et  duquel  M^  le  cardinal  se  fii 
fort,  qui  donna  de  l'épouvante  tellement  à  ceux 
Realmont,  qu'ils  n'osèrent  plus  remuer  que  qu^ 
que  temps  après^  comme  nous  dirons  en  son  ^*' 
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En  cette  année  1563,  le  47  mars,  la  paix  fut 
faite  en  Lisle  au  Bœuf  lez  Orléans ,  par  Tentre- 
mîse  de  prince  de  Condé  et  du  conetable,  par 
laquelle   liberté   de  conscience  et  lieux  pour 
prêcher  hors  certaines  villes,  avec  autres  particu- 
larités, furent  permises  anx  huguenots,  en  atten- 
dant la  majorité  du  Roy.  A  même  temps  le 
cardinal  susdit  fit  prendre  justice  de  force  hugue- 
nots. Il  fit  pendre  deux  bonnetiers  de  Roque- 
courbe  ,  et  à  cause  qu'ils  blasphemoint  il  leur 
fit  attacher  un  billot  à  la  bouche  qui  les  empé- 
choit  de  parler.  Il  fit  aussy  bruUer  au  Vigan  un 
homme  de  Valence  appelle  Thomas,  lequel  avoit 
mechament  prinse  de  la  main  d*un  prêtre  Thostie 
consacrée  et  Favoit  donnée  à  un  chien.  Ledit 
Thomas  étant  condamné,  à  la  sortie  des  prisons 
de  la  Verbio,  il  fut  placé  sur  un  charriot,  et  le 
long  des  rues  le  bourreau  avec  des  tenailles  ar- 
dentes luy  dechiroit  la  chair  de  tous  côtés;  arrivé 
fut  au  Vigan,  il  fut  mis  en  une  potence,  et  après 
l'avoir  arrosé  de  trementine ,  le  bourreau  y  mit 
le  feu ,  et  ainsi  finit  ce  misérable  sa  vie.  Tost 
après  on  pendit  aussy  un  certain  Augustin  de 
Lisle-d' Albigeois,  appelle  Martiny,  au  même  lieu 
du  Vigan,  pour  être  hérétique  et  s'être  défroqué. 
Aussy  pendu  un  autre  prêtre ,  appelle  Bayone  , 
qui  etoit  huguenot  et  magicien  tout  ensemble.  A 
même  temps  firent  amende  honorable  an-devant 
l'église  cathédrale  de  Ste-Cecile ,  un  libraire  et 
un  menuisier  nommé  Quatre  Doigts  et  demy , 
tous  huguenots.  Furent  aussy  brullés  beaucoup 
de  livres  au  milieu  de  la  grande  place  d'Alby, 
que  les  huguenots  avoint  apporté  de  Genève , 
Anvers  et  autres  lieux  d'Allemagne ,  car  Vassal, 
grand  huguenot,  homme  d'un  grand  négoce  et 
qui  trafiquoit  aux  Pays-Bas  et  Allemagne,  et  qui 
avoit  toiyours  de  serviteurs  de  par  de  là;  par 
ce  moyen,  il  tenoit  pourveu  tout  ce  pays  de  telle 
marchandise. 

En  l'année  1 564 ,  sur  la  fin ,  la  contagion  fut 
dans  Alby  et  une  bonne  partie  de  l'an  1565 ,  sur 
la  fin  de  laquelle  led.  S**  cardinal  de  Strossys'en 
alla  trouver  le  Roy  Charles  9®,  qui  fit  alors  son 


entrée  dans  Toulouse,  accompagné  de  M^*  le  con- 
nétable Anne  de  Montmorency  et  autres  princes. 
Alors  M**  Duranty  etoit  capitoul,  étant  simple 
avocat  ;  auquel  le  Roy  donna  l'état  de  procureur 
gênerai  après  luy  avoir  faite  l'harangue.    Au 
même  an  1565,  M^  le  maréchal  D'Anville  vint  la 
i  ^^  fois  en  Alby  et  entra  par  la  porte  de  Tarn.  On 
luy  présenta  le  poêle,  comme  gouverneur  du 
Languedoc,  mais  il  n'y  voulut  entrer.  Etant  dans 
la  ville,  M^'Daulion ,  chanoine,  pour  le  clergé  luy 
fit  l'harangue  sur  l'entrée  de  l'église  Ste-Cécile, 
lequel  led.  maréchal  eut  en  si  bonne  estime  qu'il 
le  dit  le   premier  homme  d'Alby.  Apres  son 
départ,  M**  le  cardinal  fit  conduire,  d'Albi  à 
Narbonne,  quatre  pièces  de  canon,  deux  gros 
canons  et  deux  couleuvrines  (je  ne  sçay  si  cela 
fut  par  le  commandem^  du  susd.  maréchal,  ou  de 
son  propre  mouvement,  comme  gouverneur  en 
son  diocèse) ,  et  en  telle  qualité  les  avoit-il  fait 
faire,  prenant  une  cloche  de  chaque  clocher  de 
la  ville  d'Alby  :  de  Ste-Cécile  il  prit  une  cloche 
du  poids  d'environ  cinquante  quinteaux^  appellèe 
la  Farguasse ,  parce  qu'elle  avoit  été  de  l'église 
de  Fargues,  qu'n  bon  évêque,  appelle  De  Fargis, 
avoit  fait  faire;  mais,  en  l'an  1185 ,  que  le  véné- 
rable   Louis  d'Amboise   etoit  eveque  d'Alby, 
ce  prieuré  de  religieux  en  la  susd.  église  Notre*' 
Dame  de  Fargues ,  s'en  alloit  perdre  et  ruiner, 
il  prit  cette  église  et  y  fonda  un  couvent  de  reli- 
gieuses de  l'Annonciade,  lesquelles  y  sont  à  pré- 
sent, et  led.  eveque  y  trouvant  alors  trois  belles 
cloches,  il  les  fit  oter  et  mettre  la  plus  grosse  au 
clocher  de  Ste-Cécile,  et  c'est  celle  que  depuis 
led.  S**  cardinal  de  Strossy  fit  fondre  p^*  faire  de 
canons,  comme  dit  est.  Les  autres  deux,  l'une  il 
donna  aux  Jacobins,  laquelle  y  est  encore,  et  l'au- 
tre aux  Carmes,  qu'il  avait  de  nouveau  tous  refor- 
més, comme  aussy  les  Cordeliers,  qui  aupara- 
vant etoint  tous  grands  frères,  et  après  être 
reformés ,  il  fit  tenir  un  chapitre  gênerai  desd. 
religieux  en  la  ville  d'Alby,  comme  il  se  voit 
dans  un  livre  qu'il  y  a  dans  la  bibliothèque  desd, 
frères  mineurs  observants  d'Alby. 
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Durant  la  susd.  année  1565,  le  bon  père 
Flavin,  duquel  nous  avons  parlé  ci-devant,  mit 
en  lumière  un  livre  de  la  préparation  à  la  mort, 
qu'il  dédia  à  M.  Daphis  ,  premier  président  de 
Toulouse ,  qui  succéda  à  la  dignité  de  M^*  Han- 
sencal.  Celivre  de  lapreparationàlamortfutfort 
estimé  et  recherché,  même  des  hugenots,  les- 
quels soit  il  pour  les  faire  perdre,  comme  ils  sont 
malicieux ,  ou  bien  p^  s'en  servir,  car  il  abondoit 
en  quantité  de  beaux  passages  de  la  Ste-Ecriture; 
tant  il  y  a  que  Colomiés  n'en  pouvoit  tenir  assés 
d'imprimés ,  et  avec  tout  cela  à  peine  s'en  pou- 
voit-il  trouver  de  son  impression  de  Toulouse; 
mais  depuis,  en  l'an  1605,  il  a  été  reimprimé  à 
Lyon  chés  Pierre  Rigault,  avec  aussi  l'autre  livre 
qu'il  fit  l'an  1570,  intitulé  De  Vétat  des  âmes 
après  le  trépas ,  lequel  livre  etoit  dédié  à  M^^^  du 
Parlement  de  Toulouse,  capitouls  et  peuple 
toulousain,  et  ce,  durant  qu'il  etoit  gardien  à 
Toulouse  en  la  grande  observance.  Il  avoit  aussy 
fait  en  latin  un  livre  intitulé  De  Regno  dei  qu'il 
avoit  dédié  au  Roy  Charles  9,  imprimé  à  Paris 
en  4566. 

En  la  même  année  1566,  ce  bon  Sgr  cardinal 
de  Strossy  s'en  alla  d'Albi  pour  ne  plus  revenir; 
car  il  changea  son  eveché  auec  son  neveu  W  Ro- 
dolphe, abbé  de  Saint-Victor,  près  de  Marseille , 
se  réseruant  pension.  L'an  1567  et  le  jour  de 
St'Michel ,  pénultième  de  septembre,  les  armes 
furent  reprises ,  et  en  la  même  année  la  rivière 
de  Tarn  se  déborda  et  grossit  tellement  que 
homme  vivant  n'avoit  pas  jamais  veu  la  sembla- 
ble ,  et  rompît  les  moulins  de  St-Gery  et  du  Cha- 
teau-Vieux,  auec  grand  ravage. 

En  l'an  1 568 ,  le  Roy  Charles  fit  une  paix 
publiée  [à  Paris  le  dernier  may;  mais  les 
huguenots  l'appellent  la  paix  feinte,  et  sans 
avoir  égard  à  icelle,  le  même  an  ils  prin- 
drent  Gailhac,  entrant  par  un  trou  de  la 
muraille ,  vers  le  levant,  que  Sabuc  avoit  fait 
de  sa  maison ,  et  étant  dedans  ils  firent  grand 
massacre  et  mirent  le  feu  au  château  Del  Hom. 
Le  même  an  aussy,  les  capitaines  Graissac,  des 


gens  de  cheval,  et  Labruguiere,  des  gens  de  pied, 
furent  tués  à  l'Oulmier  parle  capitaine  Barravié, 
huguenot,  et  sa  compagnie  ;  Jean  de  Boutavou, 
drapier  d'Alby ,  porte-enseigne  de  ceux  d'Alby, 
fut  blessé  entre  les  cuisses ,  et  un  autre  soldat 
appelle  Guilhouti  fut  prisonnier  et  ammené  à 
Lombers ,  ou  il  fut  condamné  d'être  pendu ,  par 
M^  Lebrun,  qui  commandoit  dans  Lombers ,  et 
le  baron  de  Paulin  commandoit  le  château.  La 
même  année  fut  démoli  le  couvent  des  Carmes 
et  l'église  St-Antoine  au  Vigan ,  et  la  maison  de 
M.  de  Nupés  au  Castelviel.   On  était  bien  près 
aussy  de  démolir  le  couvent  des  Cordeliers,  sur 
quoy  M**  Padiés ,  qui  commandoit  à  une  compa- 
gnie de  gens  de  pied  de  la  ville ,  prit  occasion  de 
tuer  M^  Guilhaume  Dupuy,  autrement  dit  sir 
Guilhaume  de  Lemouzy,  contre  lequel  le  susd. 
Padiés  avait  conceu  quelque  malicieuse  envie  ; 
soit  il  que  led.  Dupuy,  comme  le  premier  de  la 
ville  en  authorité,  étant  capitaine  des  M''*  d'Alby, 
et  Pontus  Barondel ,  son  lieutenant ,  ou  soit  que 
le  susd.  Dupuy  né  voulut  payer  led.  Padiés,  pour 
luy  et  sa  compagnie ,  comme  il  eut  désiré  ;  tant 
y  a  qu'n  jour  il  vint  à  la  maison  dud.  Dupuy, 
qui  etoit  receveur  du  Roy,  disant  qu'il  falloit 
aller  aux  Cordeliers  ;  et  led.  Dupuy,  qui  ne  se 
doutoit  de  rien,  bien  qu'il  l'estimât  son  ennemy, 
s'y  en  alla  accompagné  de  Pontus  Barondel, 
parlant  par  le  chemin  de  démolir  led.  couvent 
des  Cordeliers  ;  et  entrés  qu'ils  furent  par  la 
1  «  porte,  qui  etoit  alors  au-devant  l'église,  laquelle 
avec  les  murailles  a  été  depuis  démolie,  led. 
Padiés  entra  en  débat  à  dessein  et  mit  la  main  à 
lepée  ;  alors  Dupuy,  se  voyant  engagé  entre  deux 
portes,  voulut  sortir,  et   un  soldat  du  susd. 
Padiés,  un  certain  FusUer,  luy  jetta  un  coup 
d'arquebuse  à  travers  le  corps.  Pontus  Barondel 
gagna  du  pied  et  s'enfuit  dans  Bonbidou,  et 
Padiés  et  ses  soldats  s'en  allèrent  dans  la  ville  et 
firent  fermer  la  porte  de  Verdusse,  et  criant 
l'alarme ,  disoint  que  les  huguenots  etoint  en  la 
plaine  Si-Salvy,  qui  avoint  tué  sire  Guilhaume 
de  Lemouzy.  Cella  entendu,  toute  la  ville  se  met 
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en  armes ,  et  Padiés  s'alla,  cacher  dans  la  Verbie 
ou  était  M^  Rodolphe ,  eveque,  qui  etoit  venu  la 
même  année ,  comme  nous  dirons  après.  Pontus 
Barondely  qui.  cependant  tout  eiTrayé  revint^  dit 
comme  Padiés  avoit  fait  faire  le  meurtre ,  et 
ayant  dit  cela,  tout  le  peuple  accourut  à  Téveché 
demander  à  l'eveque  ledit  Padiés ,  ou  qu'autre- 
ment on  lui  raseroit  Téveché  ;  à  grands  coups  de 
pierres  on  luy  rompoit  les  vitres ,  ce  que  voyant 
ledit  eveque,  il  le  leur  bailla,  et  fut  remis  dans  la 
sacristie  de  Ste-Martiane ,  rudement  lié  et  gar- 
roté;  mais  on  ne  peut  trouver  le  beau  fils  de 
Cadmerlhiéy  tous  deux  charpentiers.  Tous  les 
soldats  furent  dépouillés  des  armés  et  s'enfuyoint 
sur  les  toits  des  maisons.  Ce  tumulte  dura  jus- 
qu'à ce  que  ledit  Padiés  eut  la  tête  tranchée  sur 
un  echafaut,  par  un  bourreau  appelle  Langel. 

En  la  même  année  \  568,  M>^  Rodolphe,  eveque 
3'Alby  (1  ),  etoit  arrivé  et  fait  son  entrée  dans  Alby, 
ou  M.  Cavalery  fit  l'harangue,  qui  etoit  premier 
consul,  docteur  et  avocat,  et  homme  de  grande 
capacité.  Le  susdit  eveque ,  M^  Rodolphe,  etoit 
un  bel  homme ,  de  bon  âge  de  30  à  35  ans,  et 
etoit  gouverneur  de  son  dioceze.  Donnant  le  mot 
du  guet  pour  la  garde ,  il  donnoit  toujours  quel- 
que mot  de  raillerie  ou  gausserie,  et  quoy  qu'il 
se  dit  gouverneur,  il  se  laissoit  fort  facilement 
gouverner  de  ses  amys ,  même  de  M'  de  Lave- 
dan,  alors  receveur  pour  le  Roy,  du  dioceze,  des 
décimes  du  cierge  et  de  l'équivalent;  comme 
aussyetoit-il  habile  homme  et  de  grandes  affaires, 
s'il  y  en  avait;  de  son  temps,  il  faisoit  tout  ce 
quil  voulait  avec  W  l'eveque  Rodolphe,  étant 
tous  les  ans  son  rentier  et  le  payant  à  deniers 
anticipés,  à  cause  de  quoy  il  l'avoit  à  bon 
compte ,  car  il  falloit  quil  fournit  toujours  argent 
au  S^  eveque  qui  se  plaisoit  grandement  au  jeu 
et  en  compagnie  d'hommes  pour  rire  et  gausser, 

(i)  Philippe  Rodolphi ,  abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille. 
Il  était  neveu  de  l'évèque  Strozzi ,  auquel  il  succédait  par 
permutation.  Rodulphi  prit  possession  le  40  juin.  En  4570 
Stroz2i  eut  pour  successeur  à  Saint-Victor  Julien  de  Uédicis, 
de  sorte  que  cette  ricbe  abbaye  fut  successivement  possédée 
par  trois  évèqnes  d'Âibi  d*origine  italienne. 


et  n'alla  jamais  en  bals,  car  il  n'aymoit  point  les 
femmes.  Enfin,  ledit  S^  eveque  venant  à  mourir, 
il  devoit  audit  S^  de  Lavedan  20  ou  30  mille 
livres,  de  quoy  malade  ledit  S<^  de  Lavedan  en 
mourut  de  tristesse. 

En  la  même  année  1568,  un  nommé  Barrau, 
de  Denat,  ayant  fait  quelque  faute ,  M>^  de  Labas- 
tide  (i)  le  poursuivoit  en  justice,  tellement  qu'il 
fut  contraint  de  s'en  aller  avec  les  huguenots.  Il 
advint  après  quil  fit  entendre  audit  S^  de  Labas- 
tide  que  sil  le  vouloit  pardonner  il  luy  mettroit 
des  huguenots  à  la  main,  ce  quil  fit  ;  car  le  jeudy 
saint  il  amena  de  nuit  les  huguenots  à  Denat  sous 
prétexte  de  le  prendre  ;  mais  l'on  y  avoit  mis 
dedans  la  compagnie  du  capitaine  l'Estelle,  gas- 
con (2),  lequel  commandoit  une  belle  compagnie 
de  gens  de  pied  à  Alby,  et  M**  de  l'Escure  (3) 
les  gens  de  cheval.  Les  huguenots  donc  arrivant 
trouvèrent  la  porte  ouverte  et  entrèrent.  Le 
capitaine  las  Farguetes  et  W  de  Montardié,  avec 
quelques  4  8' ou  15  soldats  étant  dedans,  incon- 
tinent on  tomba  la  hersse  ou  rastel  de  la  porte, 
et  ledit  Farguetes  avec  quelques  soldats  furent 
tués;  M^  de  Montardié  avec  deux  soldats  appelles 
Rustans,  qui  etoient  de  Fregeayroles,  furent  faits 
prisonniers,  et  M*"  de  l'Escure,  M"^  Viguier,  M*" 
de  Labastide  et  autres  gens  de  cheval  les  amme- 
nerent  dans  Alby;  mais  M^  de  l'Escure  après 
am mena  Montardié  à  l'Escure,  le  laissant  aller 
partout,  de  façon  qu'un  matin  il  echapa  et  s'en 
alla  sans  prendre  congé. 

Au  mois  d'octobre  duditan  1568,  le  capitaine 
Puech  de  St-Géry,  prêtre  et  hebdomadier  de  Ste- 
Cecile  d'Alby,  leva  compagnie  de  85  soldats  et 
vint  loger  au  Chateau-Vieux  (4),  et  alla  à  Carlus, 
et  Campiie  qui  y  commandoit  aussy  quelques  80 
ou  25  soldats  :  tous  ensemble  s'en  allèrent  de 
nuit  en  embuscade  à  Poulan,  et  le  matin  quon 

(4)  Dupuy  ou  Del  Puech,  seigneur  de  Labastide  et  Denat. 

(â)  Lestelle ,  capitaine  de  la  naaison  de  Brunet  de  Panât , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  ayec  Lestoile,  autre  capitaine 
catholique. 

(3)  Louis  de  Lescure,  baron  dudit  lieu. 
l,  (4)  Au  Gastel-Viel  d'Albi. 
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ouvroit  la  porte  du  château,  ils  prindrent  deux 
soldats  dudit  S^  de  Poulan,  et  donnant  à  la  porte 
avec  une  charrete ,  y  mirent  le  feu  et  entrèrent 
avec  peu  de  résistance,  et  n*y  tuèrent  qu'un 
laquay;  cecy  fut  à  l'occasion  que  ledit  S<^  de 
Poulan  se  disoit  huguenot  et  s'etoit  trouvé  àla 
prise  de  Gailhàc  un  mois  devant  et  y  avoit  beau- 
coup gagné.  Il  fut  fait  prisonnier  dans  son  château 
et  le  capitaine  Puech  Tammena  à  la  Verbie ,  et 
Campile  prit  à  Carlus  les  soldats  qu'il  remit  au 
fond  de  la  tour  de  Carlus  ;  mais  quelques  jours 
après  il  fut  trouvé  mort  dans  la  prison ,  et  le 
bruit  fut  qu'il  y  avoit  été  étranglé  ;  et  après  cela 
les  soldats  furent  tués  et  dagues  dans  la  sus- 
dite tour. 

En  la  même  année  1568,  ledit  Puech,  étant 
monté  d'un  bon  cheval ,  s'en  alla  avec  sa  com- 
pagnie et  plusieurs  autres  d'Alby  assiéger  le  lieu 
d'Ambialet,  et  ayant  prise  la  ville  où  etoit  Larô- 
que  avec  quelques  petites  pièces  de  canon  d'Alby, 
les  deffences  du  château  furent  abbattûes  et  le 
château  pris;  la  Barthe  avec  son  frère  et  sa 
femme,  et  autres,  son  beau-frere,  qui  etoint  au 
plus  bas  fort  du  coté  de  la  rivière,  se  sauva  par 
la  rivière  de  Tarn  ;  les  autres  furent  ammenés  à 
Alby,  où  le  S**  la  Barthe  eut  la  tête  tranchée  par 
le  bourreau  au  milieu  de  la  place  d'Alby,  son 
frère  pendu  et  sa  femme,  après  avoir  demeuré 
quelque  temps  en  prison,  elle  fut  élargie. 

Audit  an  1568,  M^>  les  piinces,  conduits  par 
M^  l'amiral ,  vindrent  devant  Toulouse ,  et  M**  de 
Montmorency  etoit  dedans  qui  eut  débat  avec 
H^  Duranty,  avocat  du  roy,  auquel  il  donna  un 
souflet,  luy  remontrant  comme  la  ville  desiroit 
quil  sortit  avec  son  armée  pour  empêcher  les 
princes  qui  mettoint  le  feu  tout  autour  de  Tou- 
louse et  gâtoit  tout;  mais  il  dit  qu'il  sçavoit  ce 
qu'il  avoit  à  faire,  qu'il  ne  le  falloit  pas  appren- 
dre :  occasion  de  quoy  il  y  eut  grand  bruit  dans 
la  ville ,  et  M^  de  Montmorency  sortit  avec  ses 
troupes  et  s'en  alla  à  Lavaur  sans  coup  ferir  (1); 

(1)  Henri  de  Montmorency  venait  d*6tre  fait  maréchal  de 
France.  Il  était  eouTerneur  da  Languedoc  depuis   4563. 


après  cela  les  princes  susdits  passèrent  en 
Albigeois,  et  passant  à  Cordes,  tous  les  habitans 
s'enfuirent  et  quittèrent  la  place,  et  des  troupes 
vindrent  près  d'Alby  et  sur  le  puech  de  Malca- 
brière  où  le  capitaine  Clairac  alla  avec  sa  com- 
pagnie de  gens  de  cheval;  mais  quand  il  fut 
monté  sur  la  plaine,  allant  vers  las  Pesatgeariés, 
encor  qu'il  fut  bien  monté ,  il  se  retira  sans 
attendre  le  combat;  car  les  autres  etoint  en 
fort  grand  nombre  qui  le  suivoint  de  près  et 
le  vouloint  mettre  au  milieu,  sans  la  compagnie 
de  pied  du  capitaine  de  Saux  qui  amenoit  force 
piquiers  bien  armés  qui  se  bandèrent  à  ladite 
cote  de  Malcabrieres,  où  la  cavalerie  desdits 
princes  ne  peut  pas  descendre,  ny  rien  attenter, 
et  ledit  Clairac  se  remit  dans  la  ville  avec  la 
compagnie  dudit  de  Saux  qui  etoint  basques  tous 
de  la  compagnie  de  pied  (1). 

En  l'année  1569 ,  Royré,  le  marquis  de  Cha- 
teauneuf  de  Montmiral  où  etoit  le  capitaine 
Lancefot,  avec  force  gens  de  cheval  et  la  com- 
pagnie de  pied  dudit  Lancefot  et  celle  du  capi- 
taine Puech,  à  pied,  allèrent  assiéger  Valderiés  ; 
il  y  avoit  plus  de  trois  mille  paysans  avec  armes 
et  sans  armes,  et  Roudat  le  Borgne,  huguenot, 
fils,  de  Carmaux, etoit  dedans;  mais  n'ayant  point 
de  canons  et  autres  pièces ,  on  vouloit  forcer  la 
porte  et  y  mettre  le  feu,  et  faisant  apporter  une 
charratée  de  paille ,  ceux  de  dedans  d'une  arque- 
busade  tuèrent  un  bœuf  et  le  feu  se  prit  à  la 
paille  qui  bruUa  l'autre ,  tellement  qne  les  gens 
d'armes  se  retirèrent  ;  ledit  Roudat  sortit  après 
et  brulla  les  fauxbourgs. 

Audit  an  1 569 ,  les  M'>  du  chapitre  Ste-Cecile 
d'Alby  prièrent  le  capitaine  Puech  d'aller  fortifier 

Henri  lY  le  fit  connétable  en  159S.  11  fut  tont-paissant  ëaas 
le  Languedoc  pendant  un  demi -siècle  et  mourut  en  i  64  4. 

(4)  Le  diocèse  d'Albi  entretenait  alors  douie  cents  boB- 
mes  qui  étaient  ainsi  répartis  :  Âlbi  300 ,  Cordes  900 , 
Rabastens  400,  Lisle  400,  Montmiral  80,  Puyceki  60, 
Gabuzac  50,  Valence  30,  Pampelonne  S6,  Monestiés  5tS,  An- 
bia&et  80,  Alban  40,  Lasgraisses  35,  Labessièn  SO,  Aussac 
40,  Fenols  40,  Florentin  40,  Labastide  épiscopale  1M> ,  Dteai 
90,  St-Jean  40  «  Cadalen  85,  Marssac  to,  Sieoiic  40 
Carlos  30. 
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le  lien  d'Orban ,  afin  quils  peussent  jouir  de  leur 
arrentement.  Ledit  capitaine  y  alla  avec  S5  ar- 
goulets  à  cheval  avec  des  casaques  vertes ,  les 
movants  en  tête.  Il  y  demura  le  long  de  la  ceuil- 
lète  et  prit  force  pastel  des  M^^"  d'Aussaguel,  qui 
etointdela  religion,  et  de  beaucoup  d'autres, 
jusques  à  ce  que  M'  de  Lorge  dit  Montgomery, 
venant  de  Gailhac ,  et  qui  apportoit  force  croix 
et  calices,  et  autres  reliques  d'or  ou  d'argent 
plus  de  deux  cbarges ,  s'en  alloit  à  Castres  ;  ledit 
Puecb,  voulant  faire  du  brave,  fit  tirer  quelques 
arquebusades  à  ceux  de  la  compagnie  de  Lorge, 
qui  accoururent  à  l'investir  incontinent,  disant 
que  les  autres  s'en  alloint  à  Castres  chercher 
des  pièces  de  canon  pour  les  battre ,  mais  ledit 
Puech,  saisi  de  peur,  vuida  la  place  luy  et  sa 
compagnie,  tellement  que  revenu  à  Alby  M'  de 
Villeneuve ,  gouverneur,  le  vouloit  faire  pendre , 
et  n'osant  paroitre  il  s'en  alla  au  Puy  en  Velay 
trouver  M^*  de  Rochebonne,  son  grand  amy,  qui 
eloit  gouverneur  dudit  pays  de  Velay,  et  luy 
donna  commission  pour  avoir  compagnie,  et 
après  que  M^  de  Villeneuve  s'en  fut  allé,  il  revint 
et  retourna  servir  et  exercer  l'office  d'hebdo- 
madier  de  Ste-Cecile. 

En  la  même  année  1569,  H'  de  Villeneuve  prit 
Pouris,  lequel  amené  à  Âlby,  avant  qu'entrer  on 
luy  donna  à  boire  de  l'eau  de  Verdusse ,  à  cause 
qu'il  s'etoit  vanté  d'en  faire  boire  et  prendre  la 
ville  d'Alby.  Le  soir  il  entra  dans  la  ville  et  le 
lendemain  il  fut  mis  en  quatre  quartiers,  la  tête 
derrière ,  laquelle  fut  mise  après  sur  la  tour  du 
pont  du  Tarn. 

Les  années  précédentes,  ceux  de  la  ville  de 
Realmont  s'etant  déclarés  huguenots  par  le 
moyen  d'un  chevalier  d'Ambres  (1)  et  la  malice 
des  habitans,  ils  tuèrent  tous  les  prêtres,  pillèrent 
les  églises  et  les  détruisirent  et  mirent  bas,  et 
le  couvent  des  Cordeliers  appelle  St-Girma  qui 
etoit  bien  près  dudit  Realmont,  dont  le  gardien 
desdits  Cordeliers  se  fit  ministre  et  les  autres 
religieux  tOés.  Un  frère  lay,  appelle  frère  Jacques, 

(1)  Son  frère  èlait  un  des  dwfe  de  Pannée  catMiqiM. 


fut  attaché  à  un  arbre  et  mis  à  la  butte  des  ar- 
quebusiers; et  étant  blessé  à  mort,  plusieurs 
bonnes  femmes  luy  servoint  de  potage,  du  vin  et 
des  viandes  pour  vivre,  de  façon  qu'il  vécut  trois 
jours  à  cette  peine;  après  cela,  le  chevalier 
d'Ambres  ne  vécut  pas  Jongtems;  mais  depuis, 
ledit  Realmont  a  tenu  pour  cette  pestiférée  et 
prétendue  religion. 

Il  advint  enfin  en  l'année  4569,  qu'un  jour  de 
St-Laurens  le  bruit  fut  à  Alby  que  Realmont  etoit 
pris,  ou  pour  le  moins  assiégé,  et  qu'il  fallait  y 
courir  au  secours  ;  mais  c'etoint  certains  traitres 
qui  avoint  donné  ce  bruit  parce  que  de  compa- 
gnies de  gens  d'armes  etoint  arrivés  à  Lombers 
qui  venoint  de  Castres  et  alloint  à  Gailhac  con- 
duits par  M<^"  de  la  Guimerie,  Laprade  et  le 
capitaine  Bayrol.  Après  donc  ce  faux  bruit,  par 
malheur  sortirent  d'Alby  le  capitaine  Peyre- 
brune  qui  commandoit  à  Alby  une  compagnie 
de  pied,  le  capitaine  Monlayrol  qui  commandoit 
au  Chateau-Vieux  80  ou  S5  arquebusiers,  lesquels 
suivirent  aussy  force  volontaires  et  beaucoup  de 
prêtres,  faisant  en  tout  pour  le  moins  SOO 
hommes,  tous  marchant  joyeux  de  cette  nou- 
velle ;  et  étant  avancés  en  chemin,  quelques-uns 
de  la  troupe  s'ecarterent  du  gros  et  allèrent  au 
masage  de  Carel  pour  s'y  rafraîchir,  car  il  faisoit 
grand  chaud,  et  à  peine  y  furent-ils  abrités 
qu'incontinent  parurent  S  ou  300  chevaux  con- 
duits, comme  nous  avons  dit ,  par  les  susdits  la 
Guimerie,  Laprade  et  Bayrol,  et  ceux  de  Real- 
mont et  Lombers  qui  les  accompagnoint  une 
partie  de  chemin,  et  les  ayant  découverts.  M*' 
de  Peyrebrune,  ie  ne  sçay  s'il  s'entendoit  avec 
eux ,  bien  monte  à  cheval ,  voulut  s'en  aller  les 
reconnoitre  ;  mais  aussytôt  il  fut  fait  prisonnier 
et  les  compagnies  d'Alby,  incontinent  chargées 
et  la  plupart  mis  en  déroute,  se  remirent  dans 
les  maisons  du  susdit  masage  de  Carel ,  et  le 
pauvre  capitaine  Montayrol,avec  quelques  arque- 
busiers ,  voulant  soutenir  la  première  escar- 
mouche, il  fut  tûé.  M.  Lebrun  dit  Lebaron ,  habitant 
I  d'Alby,  voyant  la  déroute,  se  sauva  pour  être 
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monté  d'un  bon  cheval,  et  H.  Darde,  prêtre,  aussy 
à  cheval,  qui  était  de  la  compagnie  dudit  Mon- 
tayrol,  se  sauva  aussy  avec  ledit  Lebrun,  chemi- 
nant à  perte  d'haleine,  arrivèrent  à  Garlus,  car 
ils  avoint  été  furieusement  poursuivis  :  après 
ceux  qui  etoint  retirés  dans  les  maisons  de  Carel, 
conférant  avec  les  assiégeants  s'ils  se  vouloint 
rendre ,  Laprade  leur  promit  la  vie  sauve , 
excepté  aux  prêtres,  par  laquelle  proposition 
sortirent  sept  ou  huit  vingts  hommes ,  qui 
furent  amenés  à  Lombers  comme  un  troupeau 
de  brebis  par  leur  pasteur,  au  milieu  de  la 
cavalerie,  ce  que  ceux  de  Lombers  admiroint  et 
estimoint  fort  ;  et  audit  Lombers  y  avoint  force 
huguenots,  sortis  d'Alby,  qui  demandoint  audit 
Laprade  vouloir  leur  en  donner,  comme  M*"  Le- 
brun demanda  M.  Del  Lac ,  bien  qu'il  fut  demy 
prêtre  ;  ils  dirent  qu'il  etoit  écolier  des  M"  de 
Gaillardy,  parens  du  susdit  Lebrun ,  qui  par  ce 
moyen  l'eut  sans  rançon ,  Del  Lac  a  été  depuis 
hebdomadier  de  Sainte-Cécile.  Il  vouloit  aussy 
faire  sortir  M**  de  Saint-Martin ,  mais  il  ne  fut 
possible  et  paya  la  rançon  comme  les  autres, 
et  depuis  il  fut  chanoine  de  Saint-Salvy. 
Voyant  les  huguenots  qu'ils  etoint  contraints  de 
donner  à  leurs  amys ,  ils  firent  semblant  de  les 
vendre  tous  en  blot ,  afin  de  repartir  l'argent  et 
se  redimer  des  demandes  d'en  donner  aucun  : 
M**^  de  Laprade  et  Laguimerie  les  mettent  à  vil 
prix,  disant  être  de  velitres  et  qui  n'avoient  rien; 
Payrol,  voyant  cela,  les  acheta  tous  et  les  eut 
pour  bon  marché  et  au  prix  même  qu'il  voulut, 
et  les  ayant  fait  attacher  de  deux  à  deux,  les  fit 
amener  à  Bruniquel,  dou  il  etoit,  et  après  à 
chacun  qui  vouloit  sortir  il  leur  faisoit  donner  à 
qui  50  1.,  à  qui  80  1.  et  à  qui  100  1.,  selon 
qu'il  en  pouvoit  avoir,  tellement  qu'il  y  gagna 
plus  de  3,000  1.  Entre  autres,  il  y  en  avoit  deux 
prisonniers  du  Chateau-Vieux ,  nommés  un 
Antoine  Madem ,  et  l'autre  M''  Raymond  Malfetes, 
chirurgien,  et  sa  femme  vendoit  du  pain,  desquels 
deux  le  premier  paya  80  1.  et  le  dernier  30  1. 
à  sçavoir  Malfetes  qui  s'en  alla  chercher  la  ran- 


çon et  payement  pour  tous  deux,  car  Mader 
avoit  repondu  pour  luy. 

En  l'année  1 571 ,  le  lieu  de  Saint-Benoit  fut 
pris  par  les  huguenots  et  aussy  le  lieu  de  la  Bes- 
sièreet  étant  la  ils  voulurent  prendre  quelque  vin 
en  chemin  de  M^  le  comte  d'Aubijou ,  qui  les 
attrapa  sur  le  fait  et  en  tua  40  ou  50  surla  place. 
En  la  même  année  1 571  et  1 572,  il  y  eut  grande 
cherté  de  vivres  et  le  setier  de  bled  se  vendoit 
de  18  à  20  1.,  et  à  cette  occasion  plusieurs  gens 
moururent  de  faim  ou  de  maladie,  de  sorte  qu'oa 
en  ensevelissoit  jusqu'à  30  ou  40  par  jour,  dans 
même  fosse  à  Saint-Martin  ou  au  cimetière  neuf. 

En  cet  an,  Tristan  de  Castelnau,  seigneur  de 
Comelles,  châtelain  au  château  de  Lombers,  fut 
sottement  surpris;  un  jour  qun  de  Lombers, 
appelle  Pontier  faisoit  semblant  de  chasser  à 
l'entour  du  château,  apportant  un  conil ,  Comel- 
les le  voyant,  par  avarice  ou  gourmandise,  le  luy 
demande ,  et  l'autre  incontinent  le  prit  au  mot  en 
faisant  signe  le  luy  bailler.  Ledit  Comelles 
descend  le  recevoir,  mais  l'autre  le  saisit  et 
l'embrasse  et  ainsi  roulèrent  tous  deux  par  la 
descente  et  petite  cote  :  aussytot  vinrent  force 
gen  de  Lombers,  et  l'ayant  pris  le  menacent  de 
le  tuer  et  bruller  ses  metayries,  s'il  ne  rendoitle 
château  ;  luy  épouvanté  de  cela  le  leur  rendit 
Sur  ces  entrefaites ,  M.  de  la  Crouzet,  avec  sa 
compagnie,  étant  à  Lautrec,  averti  y  accourt  avec 
plus  de  1 ,000  hommes  de  pied  ou  de  cheval , 
M.  le  viguier  (1)  aussi,  conduisant  une  compagnie 
de  gens  de  pied  ou  de  cheval  s'y  achemina;  mais 
les  huguenots  avertis  de  tout,  avoint  fait  de  tentes 
ou  barricades  tout  autour  du  château  qu'il  ne  fut 
possible  d'approcher  d'ejux  ny  du  château  pour 
le  battre. 

En  l'an  1 572,  le  jour  Saint-Barthelemy,  le  Roy 
Charles  IX  fit  ma.ssacrer  Gaspard  de  Coligni, 
amiral  de  France,  chef  des  rebelles  à  Sa 
Majesté ,  dans  Paris  avec  plusieurs  autres  qui 
furent  jetés  dans  la  rivière  de  Seine.  A  même 
instant  il  dépêcha  des  courriers  dans  toutes  les 

(4)  Pierre  FonlTieille  était  alors  viguier  d'Albi. 
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villes  p  avec  commandeinent  qu'on  fit  de  même 
de  tous  ceux  qui  se  disoint  de  la  religion  ;  ce  qui 
fut  exécuté  en  plusieurs  villes  de  France;  et 
dans  Toulouse  furent  pendus  trois  conseillers 
à  l'ormeau  du  palais ,  desquels  trois  l'un  etoit 
appelle  Corras,  fils  de  Realmont,  duquel  nous  en 
avons  parlé;  l'autre  s'appelloit  Latgier^  natif  de 
Castres;  du  troisième  ie  ne  sçay  le  nom  (i),  qui 
fut  pendu  et  beaucoup  d'autres  de  toute  qualité 

massacrés  et  tués.  A  même  tems  Alby  plusieurs 
en  furent  emprisonnés  et  quelques  iours  après 
une  douzaine  ou  environ  furent  poignardés  et 
jetés  dans  la  rivière  du  pont  de  Tarn,  par  Nadal 
Oustry  et  autres  habitants  d'Alby  (2). 

L'an  1573,  le  lieu  de  Lagrave  fut  pris,  le  lieu 
de  Taïx,  le  lieu  de  Marssal  où  commandoit  le 
capitaine  Cassaignes,  natif  des  Graisses,  et  le 
sergent  Pigot,et  le  fils  de  Vassal  y  etoit  aussy,et 
fut  tué  en  combat  contre  les  catholiques  des 
Avalats. 

En  la  même  année,  M.  de  Montauriol  alla  pour 
surprendre  Valderiès,  s' étant  caché  dans  une 
charratée  de  foin,  et  entrés  qu'ils  furent  dans  la 
ville,  il  sortit  avec  5  soldats;  mais  M.  leviguierqui 
étoit  en  embuscade  avec  sa  compagnie  etoit  trop 

(f)  Ferrières  fut  la  troisième  victime  du  fanatisme  tou- 
lousain. Jean  de  Coras ,  de  Réalmont,  savant  jurisconsulte, 
avait  professé  dans  plusieurs  villes  dltalie.  La  famille  de 
Lacger  a  encore  des  représentants  dans  le  Castrais. 

(9)  Notre  auteur  ne  mentionne  pas  T^uvantable  massacre 
de  soixante-quatorze  prolestants  à  Gaillac.  D'après  Yaissote, 
les  catholiques  leur  avaient  conseillé  de  se  laisser  enfermer, 
sons  prétexte  de  les  préserver  de  la  fureur  des  fanatiques, 
et  c'est  après  avoir  tenu  conseil  qu'ils  les  firent  tous  égorger. 
Le  capitaine  JHons  était  alors  gouverneur  de  Gaillac.  Il  fut 
rappelé  par  Montmorency  et  se  rendit  au  camp  de  Sommières. 
—  Sur  quel  ordre,  lui  demanda  le  marécbal,  avez-vous  fait 
massacrer  les  religionnaires  de  Gaillac?  —  Sur  l'oidre  du 
t*arlement  de  Toulouse,  lui  répondit  le  capitaine.  ~  Et  ne 
savez-vous  pas,  répliqua  Montmorency,  que  j'ai  seul  le  corn- 
mandement  des  armées  dans  la  province?  Préparez- vous 
pour  l'assaut,  et  nous  vbrrons  si  vous  serez  aussi  vaillant 
contre  les  huguenots  armés  que  vous  l'avez  été  contre  ceux 
que  vous  avez  massacrés  sans  défense.  D'après  Gâches,  le 
gouverneur  de  Gaillac  et  sa  compagnie  d'égorgeurs  périrent 
dans  l'assaut.  Le  massacre  de  la  Saint- Barthélémy  fit 
reprendre  les  armes  aux  protestants  dont  les  chefs  se  réuni- 
rent à  Réalmont  pour  organiser  la  résistance. 


loin  et  n'y  fut  pas  à  tems  pour  entrer,  car  les  autres 
ne  furent  assés  forts  pour  garder  la  porte,  s'etant 
trop  hâtés  d'entrer,  et  furent  repoussés  et  ledit 
Montauriol  tué  et  quelques-uns  de  ses  soldats,  les 
autres  blessés  se  sauvèrent  avec  le  charretier  qui 
se  deffendit  fort  bien  et  emporta  des  grandes 
balafres  en  la  face  et  sur  tout  le  corps,  mais  il  en 
guérit  et  a  vécu  depuis  plus  de  trente  ans. 

En  cette  année  aussy,  quelque  temps  après, 
un  certain  Pierre  Gonrgoul,  huguenot,  consul  de 
Valderiès,  manda  venir  le  recteur  dudit  lieu,  M. 
Toulse,  et  Mathias  Coste  d'Alby,  leur  promettant 
de  rendre  la  ville  aux  catholiques  :  mais  cepen- 
dant il  avoit  averti  le  capitaine  Dupuy,  gouver- 
neur du  lieu,  natif  de  Saint-Affrique  de  Roûer- 
gue,  qui  les  prit  prisonniers,  et  à  l'instant  ledit 
Toulse,  recteur,  fut  tué  et  ledit  Coste,  gardé,  qui 
paya  8  ou  900  livres  de  rançon.  Ce  même  an,  le 
Roy  Charles  9,  fort  zélé  pour  l'honneur  de  Dieu, 
très  grand  catholique,  mouriit,  et  son  frère 
Henri  3  luy  succéda  et  fut  proclamé  roy  à  son 
retour  de  Pologne  dont  il  etoit  elû  Roy, 

En  ce  temps  le  capitaine  Bousquet,  de  Castres, 
s'en  alla  emparer  du  moulin  de  Crespin,  près 
Denat,  appartenant  à  M.  de  Labastidè. 

En  l'an  1574  et  le  jour  St-Antoine,  en  janvier, 
le  village  et  le  fort  de  Tarssac  fut  pris  par  les 
huguenots  qui  tenoint  Lagrave,  et  ledit  lieu  de 
Tarssac  fut  trahi  par  un  appelle  Vaison,  hôte  du 
lieu,  et  sa  femme  la  Vaissole,  laquelle  après  eut  la 
tête  tranchée  à  la  place  d'Alby,  à  la  poursuite  du 
procureur  du  roy.  M""  Lavergne,  et  de  M*"  Bonnal, 
bourgeois  d'Alby.  —  Incontinent  après  la  prise 
de  Tarssac,  furent  envoyés. 40  ou  18  soldats  à  la 
métairie  de  M.  de  Gasquet,  qu'est  près  de 
Tarssac,  où  etoit  Nadal  Oustry  qui  les  comman- 
doit. Il  arriva  qu'un  jour  de  dimanche  ils  furent 
mandés  par  les  huguenots  pour  parler  à  eux, 
lesquels  furent  si  fous  qu'ils  y  allèrent  cinq  ou 
six  contre  la  volonté  dudit  Nadal  Oustry,  savoir  : 
Gaubert,  Jacques  Daussaguel,  Jean  Astruc,  dit  de 
la  Petite  Guilheme,  auec  quelques  autres  ;  les 
huguenots  .se  rendant  au  lieu  assigné,  qui  etoint 
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le  capitaine  Peytavy,  qui  commandoit  dans  Tars- 
sac  et  etoit  fils  de  Marssac,  étant  brave  soldat, 
mais  renieur  de  Dieu  ;  c'est  luy  qui  avoit  tué  sa 
mère  dans  sa  maison  d'une  arquebusade,  sans  y 
penser,  et  son  compagnon  Jourde  de  Florentin, 
qui  s'etoit  rendu  huguenot  avec  l'autre  susdit^  • 
Pierre  Durand,  beau-frère  du  traitre  Vaisson,  et 
un  autre,  dit  l'Horoenou,  tailleur,  fils  de  Tarssac, 
des  plus  premiers  huguenots  d'Alby,  et  habitant 
aux  premiers  troubles;  tous  quatre  à  cheval  vind- 
rent  parlamenteravec  les  susdits  Aussaguel  et  les 
autres,  pensant  de  les  tuer  comme  les  prêtres  de 
Tarssac,  et  après  aller  prendre  la  métayrie  dudit 
Gasquet  et  y  mettre  le  feu,  car  cella  les  empêchoit 
devenir  aux  plaines  d'Alby.  Après  donc  avoir  assés 
parlé,  ils  les  invitent  de  quitter  les  armes  et  ne 
craindre  rien  avec  eux,  leur  promettant  que  s'ils 
vouloint  venir  eux  et  quitter  les  catholiques,  ils 
les  fairoint  riches  ;  ce  que  les  autres  refusèrent  : 
maistoutesfois  pour  leur  complaire  ils  quittèrent 
les  armes  et  sautereTit  le  ruisseau  de  delà  le 
bois  de  Gasquet,  car  les  huguenots  etoint  au 
grand  chemin  de  Tarssac  de  delà  le  ruisseau. 
Voyant  donc  qu'ils  avoint  du  pouvoir  sur  eux, 
que  les  autres  etoint  dépouillés  d'armes,  chacun 
des  huguenots  décharge  son  pistolet  sur  les  catho* 
liques,  dont  Gaubert  et  Aussaguel  se  jetterent 
dans  le  niisseau.  Mais  Gaubert  mourut  5  ou  6 
jours  après  et  Aussaguel  eut  la  jambe  couppée, 
qui  a  depuis  vécu  trente  ans  ou  environ.  Alby 
voyant  donc  cela  changèrent  cette  garnison  et 
le  capitaine  Puech  y  alla  avec  10  ou  18  soldats 
entre  lesquels  etoint  Toulze  de  Rozieyres,  auquel 
les  huguenots  promirent  de  le  faire  riche,  s'il 
leur  remettoit  ladite  métayrie  de' Gasquet,  ce 
qu'il  leur  promit  le  premier  jour  que  le  capitaine 
Puech  seroit  allé  à  Alby.  Cependant,  il  donne 
avis  de  tout  cela  au  capitaine  Puech,  qui  en 
avertit  M.  le  viguier,  lequel  se  rend  dans  ladite 
métayrie  avec  sa  compagnie  de  pied,  de  laquelle 
le  capitaine  Penchenat  etoit  lieutenant^  et  le  fils 
de  Blanqueti,  de  Denat,  porte-enseigne,  et  la 
cavalerie  d'Alby  etoit  en  embuscade  le  long  de  la 


rivière  de  Tarn.  Or,  cela  étant  ainsi  disposé, 
un  jour  ledit  Toulze  leur  manda  que  le  lendemain 
matin  le  capitaine  Puech  devoit  aller  à  Alby  et 
qu'ils  ne  devoint  faillir  à  venir,  qu'il  leur  ren- 
droit  la  métayrie.  Le  matin  donc  arrivé,  le  capi- 
taine Peytavi  et  Pierre  Durand  avec  quelques 
autres  vindrent  tous  à  cheval  à  ladite  métayrie 
et,  étant  au-devant,  appellerent  ledit  Toulse  : 
—  Hola  !  viens-ça. — Eh!  venez  vous  autres,  dit-il, 
voir  que  voulez  vous  que  je  fasse  des  hardes  et 
des  armes  ;  mettes  pied  à  terre  et  venés,  moy 
ayder.  —  Alors  ils  descendirent  de  cheval, 
luy  disant  :  Mettes  le  feu  à  tout,  excepté  aux 
armes,  et  entrant  par  la  poite  ils  furent  tiîés  par 
une  salve  d'arquebusades,  et  leurs  compagnons 
prindrent  la  fuite  vers  Tarssac,  lesquels  la  cava- 
lerie talona  et  suivit  de  fort  près,  de  façon  que  le 
chemin  et  porte  de  la  ville  leur  étant  fermé ,  fls 
furent  contraints  de  se  jetter  dans  les  fossés  et  de 
là  entrer  dans  la  ville  auec  des  cordes  par  les 
muraîlles. 

En  cette  année  1 574,  les  huguenots  prindrent 
Castres  à  l'occasion  de  M.  le  maréchal  de  Mont- 
morency, qui  y  avoit  de  belles  compagnies  dedans. 
M.  de  la  Crouzete  avec  deux  cornettes  de  cava- 
lerie et  trois  compagnies  de  gens  de  pied  y  com- 
mandoit, et  le  mot  etoit  donné  aux  huguenots  que 
quand  le  tocsin  se  donneroit,  tous  se  devoint 
retirer  dans  un  clocher  et  ne  se  trouver  pas  dans 
la  ville  et,  après  qu'ils  eurent  été  là,  ils  les 
devoint  tous  tirer  hors  la  ville  ;  mais  les  plus 
grands  de  la  ville  reconnoissant  le  danger,  ik 
prièrent  tant  M""  le  maréchal  d'avoir  pitié  d*eux 
qui  etoint  ruinés  par  les  compagnies  qui  etoint 
dans  la  ville,  le  requérant  de  leur  changer  celles 
qu'ils  avoint  avec  une  compagnie  de  300  Ecossois 
ou  environ,  ce  que  ledit  maréchal  fit  et,  M.  de 
la  Crouzete  en  étant  sorti,  il  mit  en  son  lieu 
des  «Ecossois  commandés  par  le  capitaine  Marc 
Antoine;  mais  ces  pauvres  étrangers,  qui  ne 
sçavoint  de  qui  se  garder,  n'y  demeurèrent 
gueres  dedans,  car  ils  y  etoint  entrés  en  automne 
ef  furent  surpris  en  hyver,  par  l'inleUigenoe  que 
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les  habitants  de  la  ville  eurent  avec  Lagarrigue  et 
son  frère  Lagrange,  qui  etoint  hors  de  Castres, 
lesquels  avec  beaucoup  de  gensd*armes  entrèrent 
dans  le  moulin  de  Villegoudou,  et  par  ainsi  don- 
nèrent Talarme  à  la  ville,  ce  qu'entendant  les 
pauvres  Écossois  y  accoururent  incontinent,  et 
memement  le  capitaine  Marc  Antoine,  lequel  les 
trouvant  dansJa  ville  les  repoussa  vers  Villegou- 
dou  et  les  eut  tirés  dehors,  sans  ce  malheur  que 
Lagrange  et^  quelques  autres  huguenots  se  cachè- 
rent dessous  le  pont  dudit  Villegoudou,  lesquels 
après  vindrent  par  derrière  et  tuèrent  le  susdit 
Marc  Antoine,  capitaine,  et  quelques  autres, 
tellement  que  la  ville  fut  prise.  Le  bruit  de  cette 
prise  ja  epars,  la  compagnie  des  gens  de  cheval 
de  M*"  Calabre,  neveu  de  M'  de  Joyeuse ,  et  la 
compagnie  de  M^"  de  Monclar,  qui  etoit  pour  lors 
catholique^  tous  ensemble,  partirent  d'Alby  et 
allèrent  au  secours  et  trouvèrent,  entre  Réalniont 
et  Venez,  la  compagnie  de  60  ou  80  hommes  du 
capitaine  Laffon  de  Réalmont,  qui  s'en  retournoit 
après  avoir  assisté  à  la  susdite  prise,  laquelle 
compagnie  fut  défaite  et  mise  en  entière  déroute 
sur  la  place.  De  la  les  susdits  gens  de  cheval  d'Alby 
allèrent  à  Lautrec,  où  ils  trouvèrent  quelques 
soldats  écossois,  qui  etoint  échappés  et  se  sau- 
voint  de  la  prise  de  Castres,  lesquels  vindrent 
à  Alby  et  dressèrent  compagnie  et  furent  receus 
pour  la  garde  de  la  ville. 

En  la  même  année  4574,  M.  de  Vours,  cheva- 
lier de  Malthe  (1),  frère  de  M""  le  sénéchal  de 
Toulouse,  seigneur  de  Cornusson,  vint  gouver- 
neur d'Alby  où  M^  le  comte  de  l'Albons  etoit 
aussy  mandé  par  M'^  Pierre  Dumas,  bourgeois  et 
premier  consul  d'Alby;  mais  le  susdit  seigneur 
de  Vours  fut  plutôt  arrivé  que  ledit  vicomte  de 
l'Albons,  homme  grand  et  courageux  et  vaillant 
aux  armes.  Il  etoit  accompagné  de  trente  gentils- 
hommes gascons  montés  sur  des  chevaux  d'Es- 
pagne, lesquels  il  retint  avec  lui,  demeurant  à 
Carlus  pour  faire  la  cueillette  du  lieu  de  Poulan, 

(1)  JeaD  de  LavaleUe,  cberalier  de  Saint-Jean  de  Jérasa- 
em,  oommandear  de  Vaoar  et  de  La  Cavalerie. 


à  cause  qu'il  avoit  épouse  la  sei^neuresse  veuve 
de  feu  W  de  Poulan,  huguenot.  Il  advint  un  jour 
pendant  son  séjour,  que  les  huguenots  de  Tars- 
sac  voulurent  venir  prendre  quelque  chose  à 
Carlus,  ce  que  voyant,  ils  montèrent  vite  à  cheval 
et  les  suivirent  jusqu'aux  portes  de  Tarssac  et  en 
tuèrent  la  plupart. 

-En  la  même  année  susdite,  ^^  de  Laùvardis 
étant  gouverneur  de  Marssac,  les  huguenots  de 
Tarssacayant  dressé  embuscade  allèrent  faire  une 
algayrade  bien  près  de  Marssac,  pour  l'attirer,  et 
aussytôt  il  sort  avec  20  ou  30  arquebusiers  et  les 
suivit  par  delà  le  pont  de  Lïeure,  loin  de  Marssac, 
où  étant,  l'embuscade  sortit,  tellement  qu'il  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  une  fort  petite  maison 
à  laquelle  les  huguenots  mirent  le  feu.  Luy  voyant 
cela  et  que  ses  soldats  etoint  morts,  il  sortit  du 
milieu  du  feu,  à  chaque  main  une  épée,  et  en  tûa 
plusieurs,  et  enfin  ainsi  il  y  mourut  et  fut  tûé  sur 
la  place. 

Au  même  an  4574,  au  mois  d'octobre.  M*'  de 
Vours,  gouverneur,  alla  assiéger  le  lieu  de  Viens, 
ou  M'  de  Caste  étoit  grand  pourvoyeur  des  vivres 
et  munitions  pour  le  camp,  qui  coûta  fort,  et  peu 
de  gens  en  furent  remboursés.  Enfin  les  gentils- 
hommes du  pays  ayant  conceu  certaine  envie 
contre  le  susdit  gouverneur,  n'y  voulurent  en  rien 
servir,  ains  avertissoint  les  huguenots  de  tout  ce 
qui  se  passoit,  ce  qui  fut  cause  que  ledit  gou- 
verneur leva  le  siège  et  s'en  revint  Alby  avec 
ses  troupes,  et  ramena  c^ux  coulevrines  qu'il  y 
avoit  conduites.  En  même  tems,  le  lieu  de 
Lagrave  fut  pris  pas  les  catholiques,  qui  furent 
le  sergent  Combes  avec  ses  soldats,  de  la  compa- 
gnie de  M.  le  viguier  d'Alby,  et  ce  par  le  moyen 
d'un  présent  qu'envoya  ledit  Combes,  sachant 
que  tous  les  soldats  se  trouvoint  à  l'ouverture 
de  la  porte;  le  matin,  ayant  dressé  une  embus- 
cade, il  enuoya  ledit  présent,  qui  estoit  un 
pistolet  bien  empaqueté,  par  un  garçon  à  la  porte, 
et  pendant  que  les  soldats  s'amusoint  à  deve- 
loper  et  regarder  le  pistolet,  il  donna  l'escalade 
I  à  une  barricade  que  les  huguenots  avoint  faite 
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au  Heu  d'une  muraille  tombée,  ou  étant  monté 
sur  une  barricade,  une  femme  s'écria  :  hé, 
mes  amys,  lebragarde  est  là!  —  car  ledit  Combes 
eloit  ainsi  appelé;  —  ce  qu'entendant  il  y  eut  quel- 
ques soldats  qui  y  accoururent;  mais  ils  ne 
purent  résister  et  furent  la  plupart  tués,  les  autres- 
sortant  par  la  porte  s'enfuirent  à  Tarssac. 

La  même  année,  le  village  de  Monsalvy  fut 
pris  traîtreusement  par  M»"  de  Bages,  grand 
huguenot,  natif  d'Alby,  et  qui  se  tenoit  à  Lom- 
bers.  Il  fit  cela  par  le  moyen  d'un  Maliés,  dit  del 
Teron,  à  cause  de  la  métayrie  del  Teron,  près 
Saint-Benoit,  ou  il  demeuroit,  lequel  se  logeant 
dans  Monsalvy,  ou  tous  se  fioint  de  luy ,  un  matin 
en  sortant  il  laissa  ouvert,  et  ledit  Bages  entra 
avec  ses  gens,  qui  tuèrent  tous  les  prêtres  : 
M'  Guirault,  fort  âgé,  M*^  de  Valle,  chanoine  de 
Sainl-Salvy,  et  quelques  autres.  Le  capitaine 
Teyssier  aussitôt  y  accourt,  car  il  étoit  à  Saint- 
Benoit,  mais  le  tout  fut  fait,  et  depuis  ils  se  virent 
bien  souvent  et  s'escarmouchèrent  jusques  que 
ledit  Teyssier  en  fut  maître  comme  nous  dirons. 

En  la  même  année  encor  4574,  les  huguenots 
s'en  allèrent  prendre  la  ville  de  Cordes,  ou 
mourut  le  capitaine  Bayrol(l);  c'était  dans  le 
mois  de  may.  La  nouvelle  donc  venue  dans  Alby 
qu'il  y  falloit  aller  au  secours,  force  gens  se  pré- 
paroinl  pour  y  aller;  et  alors  M»"  Lebrun  étant 
sous  la  couverte  de  Rupé,  avec  un  nommé  Via- 
letes,  parent  de  W  Teyssier,  qui  etoit  prevot  du 
dioceze,  dit  ou  alloint  ces  gens,  et  Vialettes 

(4)  Lisez  Peyrole.  Ce  capittaine*,  qui  était  de  Bruniquel, 
prit  Cordes  le  22  mai,  avec  Taide  du  vicomte  de  Paulin. 
il  résulte  d*ane  enquête  faite  en  1583,  que  les  habitants 
de  Cordes  résistèrent  Tigoareusement  aux  protestants,  qu'un 
grand  nombre  furent  tu^  et  que  le  reste  des  défenseurs  de 
la  place  se  retira  dans  un  des  quartiers  oii  il  fut  assiégé 
pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  ce  qui  donna  le  temps  aux 
catholiques  de  porter  secours.  Voici  le  récit  de  Gâches  sur  la 
mort  du  capitaine  Peyrol  :  <  Une  nuit  il  se  promenait  dans 
sa  chambre ,  qui  était  éclairée.  Un  soldat  catholique  Payant 
aperçu  à  travers  la  vitre,  le  tua  d'un  coup  d'arquebuse.  Le 
bruit  de  cette  mort  jeta  Tépouvante  parmi  les  protestants,  qui 
se  débandèrent  et  prirent  la  fuite  au  moment  où  le  vicomte 
de  Paulin,  qui  arrivait  par  Campagnac ,  allait  prendre  le 
Commandement  du  siège.  » 


répondit:  secourir  les  M"  de  Cordes;  comme  est 
le  devoir;  n'y  voulez-vous  pas  aller?  Lebrun, 
fier  et  arrogant,  dit  qu'il  étoit  un  fou  de  le  com- 
mander, et  avec  cela  ils  entrèrent  en  CDDtestation 
et  l'appelèrent  révolté;  sur  quoy  il  met  la  main 
à  l'épée  et  ledit  Vialetes  aussy,  et  quelques 
autres  qui  y  etoint,  tellement  que  voyant  animer 
la  populace,  ledit  Lebrun  fut  contraint  de  se 
remettre  dans  la  maison  de  M""  le  Viguîer,  qui 
était  son  cousin;  mais  le  malheurportaque  M.  le 
Viguier  étoit  hors  la  ville;  maître  Michel  Cham- 
bert  et  Bouger  Beynés  y  accourant  gardèrent  que 
la  populace  n'entrât  point  dans  la  maison  ;  mats 
tant  plus  ils  prolongeoient,  d'autant  plus  s'allo- 
moit  le  feu  de  la  sédition,  parce  que  Lebrun 
étoit  fort  soupçonné  comme  ayant  été  huguenot 
Cependant  donc  arrivé  un  certain  Jean  Dourihac, 
armurier,  Dupont ,  solliciteur,  Haliés ,  hôte,  et 
Pontier,  cordonnier,  accompagnés  de  200  ou  300 
hommes  ,  tous  bons  catholiques ,  résolus  de 
l'avoir;  les  susdits  M"  de  Chambert  et  de  Reynés 
tachent  de  l^s  arrêter,  disant  qu'en  vouloint  ils 
faire,  auxquels  ils  répondirent  le  vouloir  mettre 
dans  la  sacristie  Sainte-Martianne;  mais  ils  leur 
refusèrent  cela.  On  fit  donc  venir  M"  les  consuls, 
entre  lesquels  Rouger  Gonthier  était  le  premier, 
lesquels  venus  et  beaucoup  de  gens  qui  arrivoint 
toujours  dans  la  ville ,  les  susdits  Dourlhac  et 
Dupont  firent  l'harangue  qu'il  falloit  remettre 
ledit  Brun  dans  la  sacristie  de  l'église  Sainte- 
Martiane,  ce  que  les  consuls  trouvèrent  bon,  et 
auec  leurs  livrées  consulaires  sur  l'épaule  le 
prennent  à  la  porte  de  W\e  Viguier;  Lebrun 
étant  au  milieu  d'eux,  vint  un  certain  nommé 
Gibourde,  roturier  et  de  basse  condition,  qui  lay 
donna  une  estocade  d  travers  le  corps,  lequel  se 
sentant  blessé, — c' étoit  sur  le  coin  de  la  maison 
de  M.  Garel  et  à  l'entrée  de  l'église,  —  il  cournt 
pensant  fermer  la  porte,  mais  il  y  eut  dedans  beau- 
coup de  gens  avec  armes  et  bagages,  qui  aussytot 
quils  le  virent  achevèrent  de  le  meurtrir;  à  Tbis- 
tant  ils  allèrent  chercher  M^'Perrin,  marchant  d^ 
bois,  qui  se  tenoit  tout  près  de  la,  sur  le  coin  à§ 
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Saint-Salvy,  lequel  ils  tuèrent  dans  sa  maison. 
De  la,  ils  allèrent  chercher  Vaureilhe,  chaus- 
setier,  lequel  ils  suivoint  par  la  ville  luy  criant 
touiours  quil  iroit  ou  ils  voudroint,  car  il  avoit 
un  grand  coup  dépée  sur  la  tête,  dont  il  etoit 
tout  sang,  et  arrivé  qu'il  fut  sur  l'entrée  de 
l'église,  il  fut  occis  et  tué  du  tout  auprès  du  Brun. 
Un  Gainel  aussy  fut  pris  et  receut  un  coup  dépée 
sur  la  tête,  mais  il  ne  fut  point  tué  etvcsquit  plus 
de  SO  ans  après.  Dupont,  dont  nous  avons  parlé, 
crioit  touiours  quil  falloit  avoir  le  petit  homme, 
entendant  H''  Marmiesse,  avocat,  mais  ils  ne  le 
peurent  trouver.  De  tout  cecy,  ce  que  ien  dis  ien 
suis  le  témoin  occulaife.  Pour  Cordes,  le  secours 
arrivé ,  les  huguenots  voyant  Payrol  mort , 
furent  contraints  de  se  retirer,  pendant  quon 
faisoit  ce  tumulte  dans  Âlby. 

En  ce  temps,  M^  le  juge  de.Ciron  demanda  à 
M'  le  Vîguier  des  soldais  pour  l'accompagner 
pour  le  moins  jusqu'à  Gailhac,  ce  qu'il  obtint  ; 
et  M'  Blanquety,  porte  enseigne,  prit  une  troupe 
de  soldats  et  s'en  alla  accompagner  M''  de  Ciron, 
et  au  retour  s'arrêta  audit  Gailhac,  parce  qu'il 
faisoit  l'amour  à  certaine  femme  dudik  Gailhac; 
et  pendant  ce  séjour,  M.  de  Gabriac  envoya  au 
capitaine  Blanc,  lieutenant  de  la  compagnie  de 
M''  de  Fabas,  qui  etoit  en  garnison  dans  ledit 
Gailhac,  le  priant  de  se  rendre  le  lendemain  de 
matin  à  Annay  pour  attendre  les  huguenots  qui 
devoint  passer.  La  nouvelle  venue,  le  capitaine 
Blanc  communiqua  la  lettre  au  capitaine  Blan- 
quety et  ainsi  arrêtèrent  d'y  aller  ensemble , 
ce  qu'ils  firent,  mais  un  peu  trop  tard ,  car  ayant 
passé  l'eau  à  Brens,  quelque  peu  par  delà,  au 
milieu  d'un  bois  taillis,  ils  furent  rencontrés  des 
huguenots,  qui  d'abord  les  chargèrent  rudement 
et  en  tuèrent  force  ;  et  bien  que  les  capitaines 
Blanc  et  Blanquety  fussent  courageux  et  vaïllans, 
ils  furent  tues  sur  la  place  et  moururent  au  lit 
xl'honneur,  et  la  compagnie  du  susdit  Fabas  fut 
entièrement  défaite,  et  des  soldats  du  susdit 
Blanquety,  qui  étoint  d'Alby,  s'en  sauvèrent  une 
partie,  entre  autres  Atitoine  Penavayre  et  François 


Dâdau,  qui  y  fut  blessé,  et  quelques  autres  ;  le 
plus  vieux  des  fils  d'Albin,  boucher  d'Alby, 
appelé  Terron,  fort  bon  praticien,  y  mourut  et 
plusieurs  autres  que  ie  ne  diray. 

En  la  même  année  1574,  le  jour  saint  Martial, 
M"^  Rodolphe,  eveque,  mourut  au  préjudice  et 
regret  de  ses  serviteurs  et  de  M""  de  Lavedan , 
son  créancier,  et  M"*  le  régent  Teyssier  se  saisit 
de  tous  ses  chevaux  et  autres  meubles. 

Livre  second. 

Ce  sera  dans  ce  livre  et  principalement  en 
l'année  1575  que  tu  verras  des  plus  furieux 
actes  de  la  tragédie,  oti  l'heresie  faira  voir 
qu'elle  ne  pert  commodité  despandre  son  venin 
et  employer  sa  malice. 

Ce  fut  en  cette  année  1575  que  M' le  regenl 
de  Teyssier  se  saisit  de  la  metayrie  appellée  la 
Poulinenque,  située  près  de  Lombers,  chemin 
de  Realmont,  lieux  occupés  parles  huguenots. 
Etant  là  donc^  il  la  fortifia  de  deux  boulevards 
et  l'entoura  de  profonds  fossés  ;  et  là  il  faisoit 
tête  aux  huguenots,  faisant  tous  les  jours  des 
sorties  sur  eux,  suivi  de  25  soldats  ou  plus. 
Environ  ce  temps,  le  30  janvier.  M''  le  gouverneur 
ayant  entendu  que  près  de  Saint-Sernin ,  aux 
maisons  de  l'environ,  quelques  uns  de  ces  gentils- 
hommes avoint  assiégé  des  huguenots,  il  partit 
avec  ses  troupes,  et  arrivé  audit  lieu,  trouvant 
deux  de  ces  gentils  hommes  blessés,  il  fit  si  bien 
que  pas  un  de  ces  assièges  rechapa  vif,  quelles 
prières  que  luy  fissent  M"  le  baron  de  Paulin, 
de  Cahuzac,  d'Arthés,  lesquels  au  contraire  il 
appella  traitres  et  fauteurs  des  larrons  dans  leurs 
terres,  comme  ils  faisoint  de  ces  huguenots  et 
autres  mechans. 

En  la  même  année ,  le  2  de  février ,  il  advint 
que  Bernard  de  Lavedan ,  fils  ayné  de  M«  Jean 
de  Lavedan,  receveur  du  dioceze,  ayant  eu  débat 
avec  un  certain  gendarme  de  la  compagnie  du 
capitaine  Miramont ,  natif  d'Ortiac  en  Auvergne, 
en  un  bal  dans  la  maison  de  Rouchareau ,  ils  se 
donnèrent  le  défi,  s'assignant  auprès  des  Cor- 
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deliers;  ce  qu*ils  firent ,  car  se  rencontrant  au- 
devant  de  la  porte  de  réglise  y  ayant  tous  deux 
mis  la  main  à  Tépée ,  ils  ne  peurent  être  em- 
pêchés qu'à  la  première  estocade  Tun  et  l'autre 
ne  fut  blessé ,  l'auvergnat  sur  la  mamelle  et  le 
cœur,  et  Lavedan  dans  le  cou,  sous  le  menton, 
de  façon  qu'ils  tombèrent  roides  morts  sur  la 
place  y  sans  pouvoir  être  secourus. 

Il  advint  en  ce  temps  que  de  deux  prisonniers 
que  W  le  gouverneur  avoit  pris  entre  Lafenasse 
et  Realmont,  appelles  les  Monserrats,  le  plus 
jeune,  pour  échapper  sans  rançon,  fit  entendre  à 
M^  le  capitaine  Lapeyre  que  le  mettant  en  liberté 
il  luy  rendroit  Castelfranc ,  une  place  forte  ;  sur 
le  dire  duquel  se  fiant,  il  partit  avec  toute  sa 
cavalerie  et  30  ou  40  Ecossois  de  la  garnison 
d'Alby.  S'étant  donc  embusqués  près  ledit  Châ- 
teaufranc,  ledit  Monserrat  demanda  le  congé 
daller  audit  lieu  voir  le  moyen  de  les  faire  entrer; 
mais  étant  dedans ,  il  les  avertit  de  tout  et  de 
l'embuscade,  et  crioit  à  haute  voix  avec  ceux 
qui  etoint  dedans  :  e:  sortes  renards,  sortes  i>,  en 
décochant  force  coups  de  mousquet,  de  sorte 
que  les  catholiques  furent  contraints  de  se  reti- 
rer, et  ledit  Monserrat  ayant  averti  ceux  de 
Realmont ,  ils  sortirent  80  ou  1 00  et  se  rencon- 
trèrent avec  les  nôtres  près  la  tour  de  la  Chacca- 
gne ,  tous  mêlés  et  de  gens  de  cheval  et  de  pied; 
auquel  rencontre  il  y  eut  combat  où  le  porte- 
enseigne  des  Ecossois  se  porta  vaillament  et  fut 
blessé  à  la  jambe  dun  coup  d'arquebuse,  de  quoy 
il  mourut  au  bout  de  quinze  jours.  Le  sergent 
Fabry  fut  aussy  blessé  et  le  cheval  de  M.  de  Ville- 
longue  tué ,  et  des  ennemys  cinq  ou  six  de  morts 
et  d'autres  de  blessés.  En  après,  les  nôtres  pas- 
sant à  Realmont  et  Lombers  en  amenèrent  force 
bétail ,  bœufs,  chevaux,  betes  à  laine  et  autres 
en  nombre  de  1,000  ou  1,200  têtes. 

En  la  même  année  1575,  MMe  gouverneur 
revenant  de  la  guerre  et  amenant  un  prisonier 
qu'il  avait  pris  prés  les  portes  de  Castres,  il  passa 
à  la  Polinenque,  metayrie  de  M»  Teyssier,  où  il 
était  pour  se  rafraichir;  mais  il  se  morfondit 


tellement  que,  la  nuit  même,  arrivé  à  Alby,  il 
sentit  son  mal  duquel  il  mourut  huit  ou  neuf 
jours  après,  fort  regreté  de  tous  bons  catholiques 
et  vaillans  hommes  comme  luy. 

Environ  la  mort  de  M<^  le  gouverneur,  le  Heu 
de  Tanus  fut  assiégé  par  c«ux  de  Valence  et  de 
Pampelonne,  le  sieur  de  Tanus  étant  dedans 
avec  des  soldats  huguenots  comme  luy;  ce  qu'en- 
tendant, le  capitaine  Lapeyre  y  alla  avec  sa  com- 
pagnie ;  mais  ils  ne  firent  rien,  parce  que  M.  le 
baron  de  Paulin  et  autres  gentils  hommes  firent 
la  composition  qui  fut  telle,  à  sçavoir  que  le  feu 
seroit  mis  audit  lieu  de  Tanus  et  à  la  tour  de 
Flavin ,  et  que  le  château,  dudit  sieur  de  Tanus 
demeureroit  en  son  entier,  avec  promesse,  que 
ledit  sieur  fit  avec  serment,  de  ne  porter  jamais 
les  armes  contre  le  Roy  et  ne  donner  empêche- 
ment aux  catholiques  passans  et  venans  en  ces 
quartiers,  et  avec  cella  tous  les  gens  darmes  s'en 
allèrent  et  le  camp  fut  laissé  du  tout. 

En  la  même  année. ,  le  8  de  mars ,  fut  enseveli 
ledit  gouverneur  en  grand  honneur  dans  l'église 
Ste-Cecile ,  en  la  chapelle  du  Sépulcre,  en  haut 
de  laquelle  fut  pendue  sa  lance,  le  guydon,  sa 
casaque  et  ses  gantelets.  Aux  dites  funérailles 
assistoint  M"  ses  frères,  M.  de  Cornusson,  séné- 
chal de  Toulouse,  et  M""  de  Sermet(l),  lequel  fut 
après  gouverneur  du  dioceze  par  le  moyen  de 
M*"  le  senechal,  son  frère,  qui  refusa  de  l'être. 

Le  même  jour  mourut  de  Lavedan,  receveur 
du  roy  en  ce  dioceze  d'Alby, 

Le  même  an ,  un  fils  puisné  de  Jean  Salabert, 
bote,  voulut  trahir  la  ville  de  Valence ,  et  à  cet 
effet  il  avait  fait  embucher  les  huguenots  prés  la 
ville,  ce  qu'étant  découvert  par  d'autres  soldats 
qui  y  etoint  consentans  au  capitaine  qui  y 
commandoit,  il  fut  tué  d'une  arquebusade, 
comme  il  demanda  luy  être  fait,  après  avoir  con- 
fessé sa  trahison. 

Environ  ce  tems,  les  huguenots  qui  lenoint 
Tarssac  vindrent  d'une  courue  jusqu'à  la  maison 
des  lépreux,  de   St-Jean   du  Châteauvieux,  et 

(1)  Jean  de  Coraossoiiy  sieur  de  Semet. 
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prindrent  prisonnier  Jean  Dumas ,  dit  De  Manse, 
et  Pierre  Bousquet,  maréchal,  lesquels  les 
huguenots  emportèrent  si  vite  qu'il  ne  fut  pos- 
sible au  capitaine  Lapierre^  avec  ses  gens  de 
cheval  et  la  compagnie  de  pied  d'Alby,  de  les 
atteindre ,  jusques  à  ce  qu'ils  furent  audit  Tars- 
saCy  où  ils  s*escarmoucherent;  et  un  certain 
Malaterre  y  fut  tué,  à  cause  qu'à  dessein  il  s'avan- 
çoît  afin  qu'ils  le  prissent  prisonnier,  parce  que 
les  huguenots  de  Tarssac  luy  avoint  donné  une 
lettre  pour  luy  servir  de  sauf-conduit ,  laquelle 
luy  fut  trouvée  dans  sa  poche  étant  mort. 

Enja  même  année  1575,  M^  de  Sermet,  gou- 
verneur, avec  ses  gens  d'armes,  et  ensemble 
H"^  le  Viguier,  M"^  le  régent  de  Teyssier,  s'en 
allant  battre  l'estrade,  rencontrèrent  entre  Orban 
et  Poulan  le  capitaine  Carraignes  et  Barthe  Vieille, 
dit  Pujol,  huguenots,  lesquels  furent  tués  sur  la 
place,  et  cinq  ou  six  de  la  compagnie  se  sauvèrent 
courant  à  perte  d'haleine.  Après  cela,  M.  le 
régent  de  Teyssier  fit  coupper  la  tête  de  Carrai- 
gnes et  mettre  au  bout  d'une  perche  sur  sa 
metayrie  de  la  Poulinenque. 

Au  même  an,  le  5  de  may,  la  meiayrie  de 
Gasquet  fut  surprise  par  les  huguenots  de  Tarssac, 
déguisés  en  habit  de  femme,  qui  tuèrent  deux 
soldats  et  prindrent  prisonnier  W  Bernard,  le 
soldat,  et  un  prêtre  nommé  Vaisonier,  et  après  y 
mirent  le  feu  et  la  brullerent  du  tout. 

Au  même  an  et  mois,  M.  de  Joyeuse,  lieutenant 
pour  le  Roy  en  Languedoc,  avec  M"^  de  Cornus- 
son,  senechal  de  Toulouse,  et  M.  le  comte  de 
Marsinengues  allèrent  assiéger  le  lieu  de  Las- 
graïsses ,  ville  occupée  des  huguenots ,  qui  se 
rendirent,  les  vies  sauves,  sans  attendre  le  coup 
de  canon,  et  ledit  lieu  en  après  fut  pillé  et  bmllé 
tout  à  fait.  De  la,  le  camp  marcha  et  fut  posé 
devant  Orban  ;  mais  ceux  de  devant  ayant  enduré 
sept  coups  de  canon,  voyant  que  déjà  il  y  avoit 
grande  brèche,  de  nuit  ils  vuiderent  le  lieu, 
lequel  fut  pris,  pillé  et  brullé  et  démoli  de  fond 
en  comble. 

Après  cela,  tout  le  camp  s'achemina  devant 


Tarssac,  ou  étant  les  huguenots  de  dedans  furent 
sommés  de  se  rendre,  parlant  à  leur  capitaine 
Faramond,  ce  qu'ils  refusèrent;  et  incontinent 
les  approches  furent  faites,  et  la  batterie  des 
canons  dressée  de  nuit,  et  à  trois  heures  du 
matin  le  canon  sonna  et  donna  1S3  coups  avant 
pouvoir  donner  l'assaut;  mais  encore  que  la 
brèche  ne  fut  gueres  suffisante ,  les  capitaines 
s'haterent  de  le  donner  nonobstant  la  difficulté, 
soit  pour  l'avance  du  pillage  ou  pour  l'honneur 
d'avoir  la  première  pointe,  occasion  de  quoy  il  y 
eut  grand  massacre.  Les  soldats  s'efforcèrent  de 
grimper  et  entrer  dans  la  brèche,  et  demeurèrent 
ainsi  plus  d'un  quart  d'heure;  mais  enfin  ils 
entrèrent  et  par  la  brèche  et  d'autre  coté  de  Tarn 
par  escalade,  quoyquil  y  eut  de  catholiques  plus 
de  six  vingts  hommes  morts  ou  blessés  :  étant 
dedans,  ils  tuèrent  tout,  pillèrent  tout  et  après  y 
mirent  le  feu,  et  Faramond  qui  commandoit 
dedans  fut  pendu  à  un  noyer  pour  sa  récompense. 

Audit  an,  deux  iours  après,  les  huguenots 
ayant  assemblé  leurs  forces,  environ  S  ou  300 
chevaux,  allant  battre  l'estrade  pour  susprendre 
quelques  uns  du  camp,  étant  auprès  de  Pouzols, 
les  coureurs  desdits  huguenots,  qui  etoint  Pas- 
quet  et  quelques  autres^  furent  rencontrés  de 
Ml*  de  la  Pierre  avec  vingt  ou  tant  de  chevaux, 
qui  les  chargea  et  prit  Pasquet,  qui  luy  donna 
avis  de  se  retirer,  car  la  grande  troupe  venoit, 
ce  qu'il  fit  promptement,  et  se  retira  dans  Fenols 
avec  son  prisonnier  Pasquet.  Après  cela,  le  gros 
des  huguenots  arrivant  à  Orban,  trouvèrent  W  le 
Viguier  avec  quelques  soldats  qui  étoint  la  pour 
faire  démolir  les  murailles  dudit  Orban,  lesquels 
dits  huguenots,  demy  désespères  que  la  Pierre 
eut  pris  Pasquet,  même  Faramond  le  jeune,  qui 
avait  perdu  son  frère  à  Tarssac,  voulant  faire  du 
brave  et  du  fendant,  il  demeura  sur  la  place  d'un 
coup  d'arquebuse,  et  les  catholiques  se  moquant 
d'eux,  leur  disoint  qu'ils  allassent  chercher  Pas- 
quet que  la  Pierre  avoit  pris;  ce  qu'entendant, 
ils  tournent  casaque  suivant  le  chemin  d'Alby, 
mais  envain  car  la  Pierre  etoit  à  Fenols  comme 
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nous  avons  dit,  et  de  la  ledit  sieur  de  la  Pierre 
amena  Pasquet  à  Toulouse,  où  il  fut  pendu  à  la 
place  Saint-George ,  mourut  catholique  et  fut 
enterré  à  la  petite  Observance. 

Cela  fait,  M""  de  Joyeuse  étant  prêt  d'aller  assié- 
ger le  lieu  de  Valderiés,  il  fut  averti  que  les 
huguenots  avoint  assiégé  la  tour  de  Coufoulens, 
prés  de  La  Pointe,  ce  qui  fut  cause  que  ledit 
seigneur  de  Joyeuse  s'y  achemina  incontinent, 
ayant  couché  un  soir  dans  Alby,  et  le  régiment 
de  Yerdale  au  château  vieux.  S'en  allant  donc  du 
cote  de  Toulouse,  M»*  de  Joyeuse  el  M''  le  séné- 
chal de  Toulouse,  le  10  d'août,  ils  allèrent  plan- 
ter le  siège  devant  Craman  ;  mais  le  vicomte  de 
Paulin  avec  d'autres  venant  au  secours,  ils  furent 
contraints  de  lever  le  siège.  Le  dernier  d'août, 
en  la  même  année  4575,  le  capitaine  Pierre 
Revaldit,  dit  Pierre  Lefort,  qui  avait  auparavant 
commandé  une  compagnie  de  gens  de  pied  dans 
la  ville  d'Alby,  avec  grand  honneur  et  réputation, 
mourut  au  grand  regret  de  ses  amis  et  gens  de 
bien. 

En  la  même  année  1575,  le  15  de  décembre, 
M""  le  régent  de  Teyssier  fut  assiégé  dans  sa 
metayrie  de  la  Poulinenque  par  les  huguenots  de 
Realinont,  de  Lombers  et  autres,  et  le  lendemain 
battu  d'un  gros  canon  qu'ils  avoint  fait  au  même 
an  dans  Realmont,  étant  premier  consul  de  Fré- 
gèville,  lequel  lit  graver  sur  ledit  canon  :  Vive 
Chrislf  fin  de  messe.  Pour  tant  de  coups  de 
canon  qu'ils  donnassent  pendant  la  nuit,  il  ne  fut 
possible  d'entrer;  mais  d'un  pigeonier  qu'il 
y  avoit  dedans,  on  le  tua  d'un  coup  d'arquebusade, 
ce  qui  étonna  son  frère  appelle  Godefroy,  lequel 
s'ecriant  fut  entendu  des  ennemys,  qui  aussytot 
donnèrent  l'assaut  et,  pris  le  lieu,  tuèrent  tout,  et 
audit  Teyssier  ils  coupperenl  la  tête  et  la  mirent 
sur  la  porte  de  Lombers,  comme  il  avoit  mise 
celle  de  Carragnes  sur  la  tour  de  la  Polinen- 
que ,  et  celle  de  Bages  qu'il  avoit  tué  à  la 
reprise  de  Montsalvy,  au  mois  d'avril  de  même 
an,  laquelle  il  avoit  mis  sur  une  autre  tour 
de  la  Polinenque.  Au  même  an,  M""  de  Clay- 


ac,  sur  le  chemin  d'Orban,  deffit  la  compa* 
nie  du  vicomte  de  Paulin,  où  fut  tué  M^*  de 
(urasson  et  Henri  Pasquet  de  Gailluu;.  Le 
40  janvier  1576,  mourut  HMejugè  de  Teyssier, 
frère  dudit  Teyssier,  tué  à  la  Polinenque.  Le 
lendemain,  Antoine  Mader,  du  Château  Vieux, 
soldat,  fut  tué  par  Touize  aussy  soldat,  d'une 
estocade,  â  la  plaine  Saint-Salvy  près  les  Corde- 
liers.  Au  même  an,  le  3  février,  la  fille  de  Ra- 
mond  Redon,  dit  Touchou,  fut  faite  prisonnière 
et  après  exécutée  pour  avoir  suffoqué  le  fruit 
qu'elle  avoit  enfanté  des  œuvres  de  son  père, 
lequel  Redon,  valet  des  consuls,  fut  quelques 
jours  après  pendu,  étranglé  et  brullé  à  la  place 
de  la  Yerbie.  Au  même  an,  le  18  février,  le  baron 
de  Cadalein  bailla  sa  maison  aux  huguenots,  à  la 
])ersuasioif  du  capitaine  Alexandre  et  de  Fabry, 
de  Castres,  mais  à  la  poursuite  de  H''  de  Gabriac, 
ceux  de  Cadalein  et  autres  villages  à  l'entour, 
avec  beaucoup  d'Alby,  l'allerent  assiéger  dans  sa 
maison,  ce  que  les  huguenots  entendant,  accou- 
rurent au  secours  et  contraindrent  les  assieds  à 
se  remettre  vitement  dans  Cadalein. 

Le  même  an,  le  SIS  du  susdit  même  mois,  le 
sergent  Desprats  se  tua  inopinément  de  son  pis- 
tolet. Au  même  an,  le  8  de  mars,  le  sieur  de 
Gabriac,  lieutenant  de  gouverneur,  étant  dans 
Gailhac,  Delmas  dit  Jean-Georges  et  Rossignol, 
deux  de  ses  gens  d'armes,  eurent  entr'eux  débat 
et  s'allant  battre  Delmas  tua  Rossignol  d'une 
estocade. 

En  la  même  année  1576,  le  6  de  mars,  les  ' 
vicomtes  de  Paulin,  de  Panât  et  de  Monclar 
vindrent  de  nuit  avec  force  gens,  trainants  quatre 
karratées  d'eschelles  pour  prendre  Alby;  mais 
s'etant  amusés  par  le  chemin  à  raccomoder  les 
échelles  qui  s'etoint  rompues,  quand  ils  furent 
prés  de  la  ville,  au  couvent  des  Jacobins ,  ils 
furent  contraints  de  tourner  visage  le  plutôt  qu'il 
fut  possible,  car  il  était  presque  jour  et  la  nuit 
courte  pour  leur  entreprise.  Le  dernier  du  mois 
susdit,  au  même  an ,  le  baron  de  Cadalein ,  avec 
40  soldats  ou  environ,  étant  rencontré  en  clieroiii 
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par  le  capitaine  Rouyre,  Gabriac  et  M^  de  Salies, 
fut  contraint  de  se  remettre  dans  une  metayrie , 
où  il  fut  forcé  et  où  M*'  de  Salies  mourut,  et,  Jes 
ayant  pris,  amenèrent  ledit  sieur  de  Cadalen  et 
autres*audit  Alby,  et  de  là  le  sieur  de  Gabriac 
les  bailla  au  sergent  Combes  pour  les  conduire 
à  I4  tour  de  Gabriac,  où  il  se  tua. 

Le  19  d'avril  4576,M>'  de  Sermet,  gouverneur, 
et  les  capitaines  Rouire  et  Gabriac  prindrent  les 
demoiselles  vicomtesses  et  baronesses  de  Paulin, 
lesquelles  ils  amenèrent  à  Alby,  et  le  SI  ensui- 
vant, le  susdit  baron  de  Paulin  vint  avec  force 
huguenots  jusques  à  Fonvialane,  où  la  compagnie 
Rouîre  et  ceux  d'AIby  allèrent  les  attaquer  et  y 
eut  une  furieuse  escarmouche ,  où  un  Terrou, 
chaussetier,  fils  de  Jean  d'Albin,  boucher  d'AIby, 
fut  tûé,  et  le  lendemain  leur  furent  rendues  les 
demoiselles,  comme  ils  demandoint. 

Au  même  an,  le  24  d'avril,  Pelet,  du  Bout- 
du-Pont,  et  Antoine  de  Saint-Michel  tuèrent  Jean 
Alquier,  lieutenant  de  régent  dans  Alby,  pour 
avoir  oté  une  epée  audit  Pelet,  lequel, après  avoir 
fait  ce  meurtre,  s'en  alla  huguenot  à  Montauban 
et  Bousinac  fut  mis  à  la  place  dudit  Alquier.  — 
Au  même  mois  d'avril  1576,*Izaac  Defos  avoit 
promis  aux  huguenots  leur  mettre  en  main  le 
fort  d'Orban ,  qu'etoit  i'eglise  et  quelques  mai- 
sons entourées  de  fossés,  car  la  ville  avoit  été 
démantelée  et  ruinée  auparavant;  ce  qu'enten- 
dant, W  le  viguier  y  accourt  avec  80  ou  100 
hommes  qui  se  mirent  en  embuscade  hors  dudit 
fort,  et  les  huguenots  à  Theure  assignée  se  jettent 
de  plein  vol  dans  lesdits  fossés,  mais  M'  le 
viguier  les  attrapant  sur  le  fait,  en  tâa  neuf  ou 
dix,  entre  lesquels  fut  Patracou,  et  en  prindrent 
d'autres  prisonniers  qu'ils  amenèrent  à  Alby. 

En  la  même  susdite  année,  le  14  de  may 
1576,  les  huguenots  de  St-Antonin,  Negrepelisse 
et  autres  lieux,  vindrent  à  Alby  conduits  par  un 
fils  de  Bassal,  environ  de  mille,  s'etant  embû- 
ches dans  la  maison  dudit  Bassal,  que  autres 
jardins,  jusqu'à  la  teinture  de  M.  Lebrun,  sur  la 
fiviçrç  de  Tarn,  et  7  ou  8  dissimulés  et  déguisés 


en  habits  de  paysans ,  hommes  et  femmes ,  se 
présentèrent  à  la  porte  pour  entrer  et  passer  sur 
le  pont  ;  mais  Ant.  Molinier,  qu'etoit  capitaine 
de  la  porte  devant  le  griffoul ,  les  voulant  faire 
retirer,  chacun  d'eux  lûy  lâcha  son  pistolet  et  le 
jetterent  à  terre,  et  l'embuscade  entendant  le 
bruit,  sortit  aussytot  et  gagnèrent  le  pont  jusqu'à 
la  dernière  porte  de  la  ville,  laquelle  ils  gagnoint 
sans  un  meunier  qui  se  trouvant  là  par  rencon-' 
tre ,  appelle  Galaup,  autrement  dit  Rolle,  lequel 
ferma  la  porte ,  détachant  un  sac  de  bled  de  son 
mulet,  le  jetta  derrière  la  porte,  et  le  tocsin 
donna  l'allarme  dans  la  ville;  tout  le  monde  y 
accourut,  et  furent  contraints  se  retirer  et  s'en 
retourner  sans  achever  leur  attentat.  —  Et  le 
dernier  du  mois  suivant,  mourut  le  susdit  capi- 
taine Molinier  des  blessures  et  coups  qu'il  avoit 
reçeu  sur  la  porte  et  fut  enseveli  dans  la  nef 
de  l'église  Ste-Cécile,  où  il  donna  cent  livres  par 
son  testament  pour  un  obit  annuel. 

Le  l^^'  de  juin  ensuivant,  en  la  même  année 
1576,  la  paix  fut  publiée  en  Toulouse  et  le  7« 
jour  en  suivant,  elle  fut  publiée  dans  la  ville 
d'AIby. 

Le  83 en  suivant  ^''i même  mois.  M*"  le  colonel 
de  Strossy  vint  à  Alby  et  logea  chez  M^"  de 
Chambert,  et  amenoit  quant  à  luy  soixante 
chevaux. 

Le  13  d'août  ensuivant,  les  huguenots  de 
Realmont  et  Lombers  prindrent  les  armes,  se 
saisirent  de  St*-Benoit  et  Monsalvy  et  firent  force 
prisonniers,  comme  Pierre  Delmas,  Bourrel  de 
Denat  et  autres;  mais  cella  entendu  par  le  S*" 
de  Strossy,  il  manda  aux  vicomte  et  baron  de 
Paulin,  chefz  des  huguenots  de  ce  pays,  quesils 
entendoint  faire  la  guerre  pour  avoir  fait  cet 
acte,  qu'il  la  leur  fairoit  sans  avertir  le  Roy,  son 
maître ,  lesquels  de  Paulin  firent  réponse  qu'ils 
ne  sçavoint  ce  que  cetoit;  ce  que  voyant,  il  leur 
renvoya  son  trompeté  pour  demander  les  prison* 
niers ,  qui  furent  incontinent  délivrés  et  mis 
dehors. 

Le  SI  novembre  4576,  M^*  le  maréchal  d'An- 
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ville  fit  son  entrée  à  Alby  par  la  porte  de  Tarn, 
étant  pour  lors  consuls  H'' Amyelli  vieux  et  Sicard 
de  Coste,  tous  iicentiés ,  sire  Jean  Martin ,  Louis 
Salvanh,  Pierre  Tatffanel  et  M®  George  Servientis, 
lesquels  consuls,  après  avoir  fait  Tharangue,  rac- 
compagnèrent à  Teglise  et  à  la  Verbie  où  il  logea, 
et  le  même  jour  de  son  entrée,  les  huguenots 
entre  lesquels  etoint  Laffon,  juge  royald'Alby, 
Labro,  licentié,  son  beau-frere,  Casosus,  marchant 
et  autres,  demandèrent  audit  M^  le  maréchal  que 
l'exercice  de  leur  religion  fut  permis,  d'avoir 
ministre  pour  prêcher,  ce  qui  leur  fut  accordé 
par  ledit  maréchal,  comme  gouverneur  du  pays» 
et  par  ce  itnoyen  ils  eurent  ministre  qui  leur 
prêcha  dans  la  maison  du  susdit  Casosus^  mais 
fort  peu  de  jours,  car  étant  mocqués  de  tous  et 
menacés  de  mort  par  plusieurs  affronts,  ils  vui- 
derent  secrettement  la  ville,  et  la  maison  de 
Casosus  fut  en  mémoire  de  cela  démolie  et 
détruite,  ruinée  de  font  en  comble  par  les  habi- 
tants de  la  ville,  bon.  catholiques  ;  la  place  le  fait 
voir  encor. 

En  l'année  4577,  le  41  de  janvier,  Bassal, 
duquel  nous  avons  parlé,  huguenot,  vint  jusques 
Alby ,  et ,  rencontrant  un  certain  Coste ,  de 
Carmaux,  qui  s'en  alloit  d'Alby,  le  vouloit  pren- 
dre prisonnier.  Mais  l'autre  tournant  casaque 
vers  la  ville,  il  luy  donna  un  coup  de  pistolet 
dans  l'epauIe,  et  le  lendemain  le  lieu  de  Marssal 
fut  pris  par  le  S?<^  Franciscou,  albanois  de  nation, 
avec  le  capitaine  Cassaignes,  des  Graisses,  et  le 
sergent  Pigot ,  natif  d'Alby.  A  même  tems  fut 
pris  aussy  le  lieu  de  Taïx,  et  en  la  même  année, 
le  80  d'avril ,  les  huguenots  vouloint  prendre 
Denat,  enfonçant  la  riege  d'une  fenestre  à 
grands  coups  de  mail ,  mais  étant  détournés  ils 
quittèrent  et  le  mail  et  les  echeles  sur  la  place. 
Au  même  an,  deux  jours  après  ce  que  Jessus,  le 
sergent  Bages  et  le  sergent  Lagrave,  avec  des 
soldats  d'Alby,  allèrent  en  embuscade  près  de 
Marssal,  tachant  de  le  surprendre;  mais  étant 
découverts,  les  huguenots  sortirent  et  se  battans, 
Baissai,  grand  ennemy  et  huguenot,  fils  d'Alby, 


fut    tûé  alors  sur    la   place. 

La  même  année  1577,  le  l^»"  de  raay,  M' 
Darques,  fils  ayné  de  Mr  le  maréchal  de  Joyeuse, 
passa  Alby,  s'en  allant  à  Paris,  où  il  fut  fait 
amiral  de  France  et  beau-frère  du  roy  Henry  III, 
déjà  proclamé  Roy  après  la  mort  de  Charles  IX, 
son  frère. 

Le  19  may  1577,  jour  de  St-Yves,  Reverend»« 
M^^'  Julien  de  Médicis,  évêque  d'Alby,  fit  son 
entrée  par  la  porte  de  Verdusse,  où  M**  Amieilj, 
avocat  et  premier  consul,  luy  fit  l'harangue  et 
présenta  les  clefs.  Au  même  an  et  mois,  le  ser- 
gent Combes,  dit  Bragardel ,  s'en  allajusqu'aa 
marché  de  Lombers,  et  voulant  prendre  prison- 
nier M®  François  Sabatier^  l'autre  luy  déchaigea 
le  pistolet  et  ledit  Combes  tomba  mort  sur  U 
place.  En  la  même  année,  au  même  mois  de 
may,  M.  de  Laprade,  grand  huguenot,  {ftîa  un 
certain  nommé  Mason,  fort  bon  serrurier  et 
armurier  natif  d'Albi,  de  luy  donner  quelque 
invention  pour  enfoncer  une  porte ,  ce  qu'il  luj 
promit;  et  à  cette  cause  il  fit  un  engin  qu'ils 
appeloint  maseles  ou  pintous ,  en  ce  pays  com- 
munément dit  pétards,  dequoy  on  n'avoit  entendu 
parler  jamais  plus  auparavant  par  tout  ce  pays, 
ny  à  l'environ  ;  et  avec  cela  ils  allèrent  prendre 
Lisle  d'Albigeois ,  et  avec  cela  enfoncèrent  la 
porte  du  côté  de  la  rivière  de  Tarn,  et  étant 
dedans  tuèrent  le  capitaine  Roussigneres  et  les 
prêtres  et  beaucoup  d'autres  habitants  bons  catho- 
liques. Au  même  an,  le  15  d'août,  jour  et  fête 
de  l'Assomption  Notre-Dame,  le  capitaine  La- 
peyre,  qui  commandoit  les  gens  de  cheval  de  la 
ville  d'Alby,  par  commission  et  commandement 
de  M.  de  Médicis,  eveque  et  gouverneur  tant 
d'icelle  ville  d'Alby  que  de  tout  le  dioceze ,  s'en 
alla  donc,  ledit  capitaine  Lapierre  avec  Laginis 
trouver  M.  de  Gabriac,  qui  commandoit  i 
Gailhac,  et  de  la  tous  ensemble  avec  leurs  gens 
d'armes  le  jour  susdit  à  Cadalein,  el  étant  en 
chemin  ils  rencontrèrent,  près  Annay,  le  vicomte 
de  Monclar  et  M' de  Mont-Blanc,  avec  40  chevaux 
ou  environ ,  tous  grands  huguenots  habillés  ea 


REVUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 


23 


guerre ,  lesquels  les  catholiques  susnommés  de- 
confirent  et  mirent  à  mort  sur  la  place  avec  leurs 
chevaux  ;  après  tout  n'en  restant  des  catholiques 
de  morts  que  le  capitaine  Fabre,  de  Castres,  et 
quelques  autres  deux;  et  M.  Raffel  d'Aussac, 
blessé  d'un  coup  d'épée  à  la  joue,  dequoi  il  ne 
mourut  pas. 

En  l'an  1578,  le  sergent  Pigot,  malheureuse- 
ment, avec  quelques  autres  de  Lombers,  prit  le 
fort  de  Carlus  et  tuèrent  tous  les  prêtres ,  sauf 
H>' Antoine  Boyer,  natif  du  Chateau-vieux,  lequel 
avec  une  corde  descendit  parla  muraille;  et 
après  cela  les  H''*  d'Alby  mirent  une  garnison  de 
soldats  dans  la  métayrie  de  M*"  d'Alary,  près 
dudit  Carlus.  En  même  temps,  un  certain  Rus- 
taud prit  FregeayroUes  et  d'autres  aussy  le 
village  de  Poustomis  en  Roûergue,  s'efTorçant 
ainsi  les  huguenots  de  faire  venir  la  guerre, 
nonobstant  la  paix  et  les  édits  du  Roy  de  pacifi- 
cation. 

Au  même  an ,  le  capitaine  Lapierre ,  d'Alby , 
bien  qu'en  temps  de  paix,  voyant  que  les  hugue- 
nots se  saisissoint  peu  à  peu  de  quelques  forts  et 
villages,  tacha  de  surprendre  la  ville  de  Lisle  en 
Albigeois ,  et  à  ces  fins,  au  mois  de  juin,  ayant 
pris  ses  soldats  et  autres  volontaires,  en  tout 
300  ou  environ ,  il  fit  une  embuscade  près  la 
dite  ville  et  envoya  six  ou  sept  volontaires  dégui- 
sés en  paysans  à  l'ouverte  de  la  porte ,  laquelle 
étant  ouverte ,  ils  s'en  rendent  maîtres,  tuant  un 
des  consuls  qui  se  trouva  la.  Entre  ceux  qui  sur- 
prindrent  la  porte  fut  le  capitaine  Dulcis,  Gayrard, 
bon  gendarme,  et  M'Moysset,  natif  de  Lisle, 
lesquels  ayant  donné  le  premier  coup  et  pris  la 
porte  furent  incontinent  assistés  du  capitaine 
Lapierre  qui,  sortant  avec  son  embuscade,  se 
jetta  rudement  dans  la  ville  et  s'en  rendit  le 
maître  et  remit  les  catholiques  dedans  en  tirant 
tous  les  huguenots,  dequoy  se  plaignit  quelque 
temps  après  le  Roy  de  Navarre  en  la  conférence 
de  Neyrac  avec  la  Reyne  mère  régente,  s'enqué- 
rant  qui  etoit  ce  capitaine  Lapierre ,  mais  en  vain 
le  tout. 


L'an  4579,  le  premier  jour  de  l'an,  les  hugue- 
nots vouloint  surprendre  la  ville  par  la  porte  du 
Vigan ,  et  ayant  percé  la  muraille  de  la  première 
porte,  ils  avoint  mis  un  canal  de  bois  pour  porter 
la  poudre  et  le  feu  jusques  à  la  dernière  porte  de 
la  ville ,  pour  l'enlever  et  se  faire  entrée ,  s'ils 
n'eussent  été  détournés  tant  du  mauvais  tems 
qu'il  faisoit  en  cette  saison,  que  par  l'avertisse- 
ment d'un  certain  Balmier,  maréchal,  lequel 
dans  Alby  étant  poursuivi  criminellement  s'jenfuit 
à  Lombers  auec  les  hugueirots  et  viuant  portant 
les  armes  comme  eux;  il  se  rencontra  à  cette 
entreprise,  lequel  entendu  qu'il  eut  cela,  il 
s'écarta  de  la  troupe,  et,  s'approchant  de  la  porte 
deVerdusse,il  avertit  toute  la  ville  et  mit  tout  en 
sursaut,  en  façon  que  lesdits  ennemis  furent 
contraints  s'en  aller,  conduits  par  les  Crozats, 
l'un  de  Milhau  et  l'autre  de  Teilhet,dit  le  Borgne.  ^ 
Enfin,  cela  fait,  ledit  Balmier  fut  bien  récom- 
pensé de  la  ville. 

En  la  même  année  fut  tenue  la  conférence  de 
Nerac  entre  le  Roy  de  Navarre  et  Sa  Majesté 
régente,  en  laquelle  furent  accordés  force  diffé- 
rons pour  les  troubles  de  ce  pays ,  entre  autres 
la  reddition  et  rasemenl  des  lieux  et  places  de 
Carlus,  Frégeayroles  et  Poustomis,  qui  avoint 
été  usurpés  par  les  huguenots  pendant  la  paix. 
En  cette  assemblée  aussy  fut  arrêté  l'établisse- 
ment de  la  Chambre  de  l'édit  dans  la  ville  de 
Lisle  d'Albigeois,  ou  comme  nous  avons  veu 
depuis  dans  Castres;  les  conseillers  etoint  la 
moitié  catholiques  et  l'autre  moitié  hérétiques , 
et  les  présidons  aussy  mis  partis  en  religion. 

Quelque  temps  après,  audit  an,  la  Reyne 
mère  vint  à  Toulouse,  et ,  pendant  son  séjour,  W 
Daphis,le  premier  président  deceda;  à  la  place  et 
dignité  duquel  elle  mit  et  plaça  M^  Duranty,  pour 
lors  avocat  du  Roy  au  Parlement  de  Toulouse , 
auquel  elle  donna  expresse  charge  de  loger  les 
bons  pères  capucins  et  leur  faire  bâtir  un  couvent, 
à  cause  que  ces  religieux  ne  faisoint  qu'arriver 
d'Italie  ou  ils  avoint  premièrement  surgi.  C'est 
pourquoy  M^  le  président  Duranty  fit  venir  de 
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Lyon  le  père  Thomas,  gardien  de  Lyon,  lequel 
prêcha  dans  St-Etiene  de  Toulouse ,  et  peu  de 
temps  après  arriva  le  pere  Gaspard  de  Pavic, 
commissaire  gênerai  de  l'ordre,  qui  étant  en  ce 
pays,  après  leur  établissement  dans  Toulouse, 
il  vint  Alby  ou  il  constitua  un  couvent  quelques 
années  après. 

En  ce  tems  le  lieu  de  Mirandol  fut  pris  par  les 
huguenots ,  où  un  certain  Rustan  commandoit. 

En  Tan  4580,  le  capitaine  Claude  Palasy,  hu- 
guenot et  capitaine  de  Yalderiès,  fut  pendu  à 
Thoulouse.  Au  même  an  et  au  mois  de  mars 
il  advint  que  W  de  Clayrac  étant  Alby,  un  certain 
Combenegré,  grand  mignon  du  baron  de  Paulin, 
et  Barbe,  natif  de  Montpellier,  dit  le  S*"  de  Rays- 
sac,  auec  d'autres  tous  huguenots  et  larrons, 
attendoint  ledit  sieur  S' de  Clayrac  aux  Pesatgea- 
riès ,  pour  le  tuer  ;  dequoy  averti ,  M"^  l'eveque 
de  Medicis ,  il  supplia  M.  le  chevalier  d'Elbène 
de  s'y  porter,  ce  qu'il  fit  auec  M*"  le  viguier,  le 
S*"  de  Clayrac  et  le  prévôt  Bousquet  et  les  gens  de 
M*"  de  Médicis  et  autres,  lesquels  rencontrant 
lesdits  huguenots  au  lieu  susdit,  ils  tuèrent 
Combe  rouge  et  tous  ses  compagnons,  sauf  Barbe 
qui  s'enfuit  et  se  sauva  au  château  de  M.  le  baron 
de  Paulin. 

Au  même  an  et  mois  de  mars,  le  capitaine 
Pigot,  qui  s'etoit  trouvé  dans  la  compagnie  de 
ceux  qui  avoint  tûé  M"^  de  Monclar,  fut  aussy 
lûé  par  le  sergent  Pouzols,  le  priant  un  jour 
d'a:ller  auec  luy  pour  reconnoitre  Lautrec.  A  ces 
fins  donc  étant  une  nuit  en  chemin ,  le  susdit 
sergent  Pouzols  luy  lâcha  un  coup  de  pistolet  par 
derrière  et  le  tomba  mort  sur  la  place. 

Environ  ce  temps,  M"^  Daulion,  chanoine  et 
Chantre  en  l'église  cathédrale  Ste-Cécile  d'Alby, 
mourut  à  Paris,  au  mois  d'avril,  à  la  poursuite  de 
la  prévôté  de  la  même  église ,  laquelle  il  play- 
doit. 

Le  4«'  de  juillet  audit  an  4580,  M»"  de  Saletés 
fut  tué  en  son  sol  près  son  château,  par  Tanus, 
Del  Tel  et  autres  huguenots  de  la  part  du  vicomte 
de  Paulin  y  pour  s'être  trouvé  à  la  compagnie 


lorsqu'on  vouloit  surprendre  le  château  de  Mao- 
riac,  qui  est  audit  vicomte  ;  mais  quelque  tems 
après,  le  susdit  Del  Tel  fut  décapité  dans  Alby, 
comme  il  avoit  coupé  la  tête  audit  sieur  de 
Saletés.  —  Pendant  ce  tems,  la  chambre  my 
partie  de  l'édit  s'en  alla  et  quitta  l'Isle  d'Albi- 
geois. —  Au  même  an  et  mois  de  juillet,  M' 
d'Alary  qui  avoit  gagné  la  prévôté  par  la  mort  de 
M""  Daulion,  voulut  aller  pour  lever  les  revenus 
d'un  bénéfice  près  de  Mailhoc,  appelle  St-Etienne 
de  Brez,  qui  dependoit  de  la  prévôté  ;  de  qaoj 
marry  le  baron  de  Paulin  qui  l'usurpoit ,  avertit 
Tanus,  Laprade^  Saint-Semin ,  ses  beaux-fils  et 
autres  huguenotsqui se  mirent  dans  le  château 
dudit  baron,  et  le  lendemain  ledit  sieur  Aiary 
sortant  avec  40  soldats  ou  environ,  ils  furent 
chargés  par  les  susdits  huguenots  et  tous  massa- 
crés et  tués  sur  la  place. 

L'an  4584,  un  certain  Jean  Mason,  serrurier, 
fils  d'Alby,  et  un  des  plus  beaux  esprits  de  son 
temps,  mais  huguenot,  voulut  surprendre  le 
château  de  Lombers  par  le  moyen  d'un  sien 
beau-frere  qui  etoit  dedans  en  garnison;  mais  il 
fut  trompé,  car  son  beau-frere,  nommé  Masea- 
renc,  en  avisa  M'  de  Comelles,  gouverneur  du 
château ,  lequel  fit  venir  des  soldats  d'Alby  en 
garnison,  et  la  nuit  donc  venue  Ha^on  vînt  et  ses 
compagnons,  ouvre  les  portes  avec  contre-clefs 
et  endort  les  chiens  ;  mais  aussytot  qu'ils  furent 
dedans  le  râtelier  fut  tombé  et  eux  pris  et  tués, 
encor  qu'ils  se  deffendissent  fort  bien ,  et  ledit 
Mason  tûé  à  la  première  pointe,  après  être  entrés 
dedans.  —  En  ce  temps,  M.  de  Medicis,  eveque 
d'Alby,  fit  mettre  le  siège  devant  Lagarde-Viaur, 
ville  qui  lui  appartenoit,  occupée  des  huguenots, 
lesquels  M''de  Cornusson,  senechal  de-Toulouse, 
pressa  si  fort,  qu'il  les  prit  de  vive  force  el 
tuèrent  tous  sur  la  place.  —  Au  même  an,  le 
capitaine  Hanens,  du  lieu  de  Chateau-Neuf  de 
Bonefons,  fut  assiégé  dans  le  lieu  de  Yarens 
qu'il  occupoit  avec  80  huguenots  et  voleurs,  pat 
M^"  le  senechal  de  Toulouse ,  gouverneur  du 
RoûerguCy  où  M**  d'Alby  avec  4  ou  500  hommeSy 
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la  plupart  à  cheval,  voulut  l'assister  par  le  bon 
service  qu'il  avait  reçu  de  luy  à  Lagarde-Viaur. 
Etant  donc  ce  lieu  battu  des  coups  de  canon 
qu'ils  avoint  amenés  de  jRoûergue,  Manens 
voyant  la  brèche  déjà  assés.  grande,  il  voulut 
sortir  avec  ses  gens,  mais  il  fut  tellement  chargé 
de  la  cavalerie  que  80  ou  environ  furent  tués 
sur  la  place  en  fuyant,  et  ledit  Manens  se  sauva 
à  la  nage ,  à  force  de  bras,  dans  la  rivière  de 
TAvayron, 

L'an  4  58S  mQurut  le  vaillant  Sf '  de  Clayrac  de 
maladie  en  sa  maison  de  Clayrac.  —  Au  même 
an,  Ant»  Roudat,  uu  des  plus  cruels  et  sangui- 
naires huguenots  de  son  temps ,  fut  attrapé  par 
le  prevot  Bousquet  et  par  iceluy  conduit  à  Thou- 
louse,  où  il  fut  condamné  et  pendu. 

En  l'an  4583,  la  paix  de  rechef  accordée  avec 
les  religionaires,  la  Chambre  de  l'édit  qui  s'étoit 
auparavant  séparée,  fut  rétablie  dans  la  ville  de 
Lisle  d'Albigeois,  où  M^"  d'Aubran,  grand  catho- 
lique, etoit  procureur  du  roy  en  ladite  Chambre. 

En  l'an  4584,  au  mois  de  mars,  fut  tué  le 
capitaine  Alexandre,  albanois,  méchant  huguenot: 
venant  reconnoitre  la  ville,  bien  que  en  temps 
de  paix,  il  fut  rencontré  comme  on  disoit  près  de 
Caussels  et  apporté  devant  la  porte  de  Verdusse 
tout  mort.  —  Au  même  an,  certains  voleurs  et 
mauvais  huguenots  s'etant  saisis  de  Villeneuve 
de  Tarn,  M''  de  Medicis,  eveque  d'Alby,  y  accourt 
avec  force  gens  d'armes  d'Alby  et  deux  coule- 
vrines;  M^*  de  Miramont  etoit  maître  de  l'artille- 
rie; les  murailles  donc  battues,  la  ville  fut  prise, 
les  voleurs  massacrés,  et  le  reste  de  la  ville  mis 
tout  en  feu  et  brùllé. 

Au  même  an  4584,  au  mois  de  juillet,  mourut 
de  maladie,  en  sa  maison,  le  capitaine  Lapierre, 
bon  catholique,  et  qui  avoit  fait  de  si  beaux 
exploits  et  éprouvé  son  courage  et  vaillance  en 
la  prinse  de  Pasquet,  huguenot  très  pervers,  en 
la  défaite  du  baron  de  Moncla  et  autres,  en  la 
prise  de  Lisle  et  autres  braves  faits  d'armes  qui 
retentissent  à  sa  louange,  pendant  qu'il  repose 
dans  le  tombeau. 


En  la  même  année  4584,  bien  que  en  temps 
de  paix,  le  lieu  de  Lescure  fut  pris  par  le  capi- 
taine Bachon,  venu  de  Brassac  du  Bas-Languedoc^ 
avec  SOO  gens  d'armes  ou  davantage,  de  pied  ou 
de  cheval,  qui  sortoint  tous  les  jours  pour  se 
battre  avec  ceux  d'Alby,  s'approchant  jusques 
bien  près  de  la  ville,  sur  les  plaines,  d'un  coté 
et  d'autre  de  la  rivière  de  Tarn;  ce  qu'ils  firent 
environ  l'Avent,  pendant  un  mois  ou  plus,  de 
façon  que  pour  les  en  sortir  et  pour  épargner 
les  fraix  d'un  siège  qui  eut  coûté  fort ,  les  M^" 
d'Alby  et  de  tout  le  dioceze  trouvèrent  expédient 
et  bon  de  donner  mille  ecus  audit  Bachon  et 
que  avec  cela  ils  quitteroint  la  place  ;  ce  qu'ils 
firent  par  le  moyen  de  M^  le  viguier  et  M^  de 
Gussac  :  adonc  étant  sortis,  tous  les  soldats 
huguenots,  pris  et  pillé  ce  quils  peurent,  au 
commencement  de  l'année  4  585 ,  M^  le  viguier 
fit  abbatre  et  démolir  les  murailles  et  fortifica- 
tions dudit  lieu  de  Lescure,  et  se  peina  fort  en 
l'exécution  de  ces  affaires-là. 

L'an  4585,  au  mois  de  mars,  fut  tenue  dans 
Castres  une  grande  assemblée  par  ceux  de  la 
religion  prétendue,  où  se  trouvèrent  M' le  prince 
de  Condé,  M^*  de  Chatillon  et  autres  seigneurs  de 
ce  party,  où  ils  firent  et  conclurent  l'union  avec 
M' le  duc  de  Montmorency,  d'où  sont  sortis  de 
grands  domeages. 

En  l'année  4  586 ,  un  nommé  Gourgoul ,  de 
Valderiés,  avec  d'autres  voleurs,  se  saisirent  du 
château  de  Padiés;  mais  aussitôt  ils  furent  assié- 
gés par  les  capitaines  Bertrand  et  del  Dour,  avec 
leurs  compagnies  d'Alby,  et  quelques  jours  après 
arriva  Alby  M**  le  senechal  de  Toulouse  avec  le 
régiment  du  capitaine  Lavalete  de  Giroussens, 
lesquels  avec  M^*  le  viguier  s'en  allèrent  joindre 
aux  susdits  capitaines,  conduisant  deux  grosses 
coulevrines  d'Alby  pour  battre  ledit  château  ; 
mais  aussytot  que  ces  huguenots  et  voleurs  virent 
les  candhs,  ils  se  rendirent,  pensant  qu'on  leur 
sauvât  là  vie  ;  mais  ils  furent  tous  tués,  et  Gour- 
goul des  premiers,  comme  des  plus  méchants. 
De  là  aprèSi  le  mardy  8«  d'avril  ^  ils  allèrent  à 
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trebasy  lieu  occupé  par  d'autres  mêmes  voleurs, 
lesquels  sentant  les  catholiques  arriver  s'en 
furent  et  vuiderent  la  place,  laquelle  fut  brullée 
et  du  tout  ruinée  par  les  catholiques. 

De  là,  le  1  Û«  du  même  mois  d'avril ,  ils  allè- 
rent à  Tanus,  et  trouvant  Lavergne,  qui  se  disoit 
catholique,  dans  le  château  dudit  Tanus,  luy 
commandèrent  de  sortir,  et  en  étant  dehors  les 
catholiques  y  mirent  le  feu  et  le  ruinèrent  de 
fond  en  comble! 

.  La  même  année  4586  fut  la  contagion  à  Àlby, 
et  fort  grande,  qui  dura  un  an  entier  ou  environ, 
de  laquelle  maladie  moururent  plus  de  deux 
ipille  personnes^  et  plusieurs  maisons  et  familles 


se  perdirent,  memement  la  maison  de  Beron , 
dans  laquelle  commença  ce  dangereux  mal. 

L'an  4587,  M^  de  Joyeuse,  amiral  de  France, 
auparavant  nommé  M**  Darques,  qui  etoit  passé  à 
Alby  allant  à  Paris,  fut  de  retour  avec  de  grosses 
armes  et  canons  pour  l'extirpation  de  Theresie 
en  tout  ce  pays;  mais  trouvant  la  ville  d*Alby 
encore  infectée  de  contagion,  il  passa  et  s'en 
alla  avec  ses  gens  assiéger  Salvagnac,  qu'il  battit 
avec  de  gros  canons  qu'il  avoit  pris  de  Lyon  et 
autres  lieux,  et  l'ayant  pris  à  grand  force,  y  fit 
mettre  le  feu  et  abattre  et  ruiner  tout  entière- 
ment, comme  il  se  voit  encor  pour  le  présent. 
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